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du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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'TT» 


1 

I 


■       xÂ 


i 


\ 


* 


JOURNAL 


DE  PHARMACIE 


BT 


DE    CHIMIE. 


TKOlSIBm  mtMJM 


TOME  QUARANTE-TROISIÈME. 


Pvif.  —  lapriiié  pv  E.  ThAiMl  «1  G»,  Sft,  n»  Bitiat. 


JOURNA 

PHiRffliGlË  ET  DE  CHDIIB 


PAR 


m.  BOULLAT,  BDSST,  HEllRY,  P.  BOODET,  QAP, 
BObrROK-GHARLARD,  FBEMT,  GUIBOOBT,  BUIGNET,  GOBUET, 

LÉOH  SOUBEIRAIi  BT  P06G1ALE; 


CONTENANT 


US  TMVÂIJI  DE  LA  MTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PABIS, 

UNE  REVUE  MÉDICALE, 

Par  H.  le  Docteur  TIGLA, 

KT. 

UNE  REVUE  DES  TRAVAUX  CHIMIQUES 

PUBUÉS  A  L'ÉimANGBR  , 

Par  m.  J.  NIGRLÈS. 


C01U8F0IAANT8  : 

MmAUD  »  i  Philadelphie.  G.  CALVEBTt  à  Manchester.  HALAGIJTI ,  à  Bennes. 

^ORARMN  ,  i  Lille.  I.  UBBIO ,  à  Giessen.  PBR80Z ,  à  Paris. 

HORm,  à  Genève.  ¥OGBL ,  à  Munich.  DE  VRU ,  à  Rotterdam 

80BRBRO  »  à  Turin.  REDWOOO ,  à  Londres.       GHRI8TISON,  i  EdinUnif  . 


Troisième  série. 


TOME  QUARANTE-TROISIÈME. 


PARIS. 

VICTOR   MASSON   ET  FILS, 

PLAGB   01   L'tCOLE    Db' MÉDECINE. 
1863 


JOURNAL 


DE   PHARMACIE 


ET 


DE  CHIMIE. 


Ht*   SÉRIE.  —  TOME    XLIII.    AHKÉB   1863,    1**   PARTIE. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie , 

Par  M.  H.  Boichet,  tecrétaire  (général. 
La  &  la  Séance  solennelle  de  rentré^  le  12  no? embre  I862. 

Messieurs^ 

Au  moment  de  tous  rendre  compte  des  travaux  de  la  Société 
de  pharn^acie,  j'éprouve,  je  l'avoue ,  un  certain  embarras;  et 
c'est  du  nombre  et  de  Timporiance  même  de  nos  séances  que 
nait  la  difficulté  de  ma  situation.  Gomment,  en  effet,  pourrais-je 
analyser  devant  vous  les  nombreux  rapports  qui  nous  ont  été 
présentés?  Gomment  pourrais*je  reproduire,  même  en  les  ré- 
sumant, les  discussions  si  intéressantes  qui  les  ont  suivis? 

Depuis  longtemps,  vous  le  savez.  Messieurs,  la  Société  de 
pharmacie  préparai|.  des  matériaux  en  vue  d'une  prochaine  édi- 
tion du  Godex.  Lorsque  parut  le  décret  qui  nommait  la  com- 


aVi9.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originani  publiés  dans  hs 
Jatirnal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l*ëditemr  ;  la 
reproductioD  intégrale  en  est  formeUement  interdite. 
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mission  officielle  chargée  d'exécuter  ce  travail^  elle  pensa  de- 
Toir  imprimer  à  son  tgttvte  »nne  actiyité  nouvelle.  Elle  s'y 
trouva^  dViUeurSy  encouragée  par  une  lettre  de  M.  Dumas, 
président  de  cette  commission  :  «  Les  études  effectuées  par  la 
«  âl^ciété  depbarmank,  élmi»-il  At  dan»  cette  lettre^  e«nsiitHent 
«  4es  élëme«its4es*phis  essentiels  du  travail  auquel  doit  se  livrer 
«  la  commission.  Nulle  part  ailleurs,  elle  ne  pourra  trouver 
«  un  meilleur  guide.  Je  serais.donc  heureux  d'apprendre  que 
«  la  Société  poursuit  et  qu'elle  active  même  son  œuvre  impor- 
«  tante  y  tout  eh  lui  conservant  ces  garanties  de  perfection  qui 
«  en  font  le  pcik.  «» 

Pour  répoitiire  dRgifement  à  un  pareil  vœu/la'Société  fit  appel 
au  zèle  éprouvé  de  chacun  de  ses  membres.  La  commission  per- 
mananla»  ^  4'Has4aiit«méiBe*»coiiiiaiitttée,  ••^•eei>pa,'<eii8  4a*y<» 
sidence  de  M.  «Bouder  de.dialribuerA  de^aouveUa^^eoiomissions 
d'étude  les  questions  qui  restaient  encore  à  examiner.  De  son 
côté,  notre  vice-président,  M.  Schaeuffèle,  proposa  un  ensemble 
de  njesures  qui  fut  immédiatement  adopi^,  et  dont  Teffat  de- 
vait être  de  liâter  la  lecture  et  la  discussion  des  rapports.  Enfin 
le  travail  s'oi|;anisa  ,paiAout^  et. sur  une  cvaafee  échelle,  et  les* 
séances  mensuelles  furent  changées  en  séances  hebdomadaires. 

Dès  ce^friomem,  IM^ssietorr»,  *  lesTapports  se  *stvccMèrent  sans 
interruption.  Après  le  travail  que  M.  Mayet  nous. avait  pré- 
senté sur  les  sirops,  nous  avons  eu  celui.de  TU.  Xefort  sur  les 
.eaux^mfoértaleftaKtifiaiélks. iLe'jpsMi«ipe <le^la«&bi«Qaii«fi de  ces 
.  eaux '«vAit  .été  adnusijfmaîfrÂL' Cal  lait  pounvoir'à  soiii4(ppAi«ftl«lia 
,pour>6haqiie.«au)sn)pinr4icttttcc.  «Battousindiqusnt  îles  farrouks 
las ipW^atîdon^lWs  «et  «Us Kkiiewa i^ppropaiéas ^.èl.  Jbéfort  mmàB 
a  (ransinis  des  .reos^a^manlsItBèfrriinporiafits.mir  tria^aodMC- 
tion^du.fer.et de  la^ilûityei surfiles iprécaulicnu .qu'il  estiiutts- 
pensable  dejprendre.ipourique^as'eaux  iSuUureuaes  actififiwUes 
aoienuattssi  icon^iMiabliH  ^ue  ipossiUe  «avec  des^anix  oiaAufftlles 
qu'elles  ^mtipourf  but  idJimi  ter.  ^ 

^ient4U44wèB9.itotts«avons  «utunrrapp^ctde  il.  >l^aaflai»tf«ir 
les  huiles  médicinales  et  les  emplâtres.  Notre  honorable  col- 
lègue nous  a  signalé  quelques  additions  importantes  et  quel- 
'qu«»8  fiiotNSeâtTOt^s  qii'^l  srràit  convenable  d'introduire  dans  le 
nouveau  Codex.' Lés. «iqpIâtres^jir^P^^^^  dls^rjès  Ja  fbrmule'de 


PtÉD^te)  y^ttplAtredtf  eigQëy  rein|ilâfre*'Té»icatoweoafli4fi  ai- 
8» pave  ToUj^^d'av  eiatnMt  sërÎMix  et  apppofoodiv 

Ba  DO«M  eommuMqotnt  90»  travail-  sur  les  covp»  tia^ile»^ 
!§•  BÉmhriuKnif  l^b  aecompagné  de  r^ultatt'd'espérwiMea'qQi 
lui  sont  propiea  sur  Is  panficai>ion<  dé  Faotimome  et  dminer*- 
coie,  el  sur  m?  lavage  de  Fkydrogèiie  qui  sert  k  la  prépavatinn 
dm  fer  réduit; 

Les  ifoesorai»  relatives  aux  acides  miitëraov  et  au  oxydai 
métalliqucB  <mi  été  traitées  séparément  par  MM.  l>iieoi»  et  D«9« 


M.  Ducmn  Bour  a  proposé  d'indiquer  la  prépanitîoD  desi 
amiln  cairboniqoe  et  civro inique  qui  ont  pria  avjowdiPkui  une' 
pkoe  impovtantedaDS  la  thérapeutique,  et  da  simpiiltep  le  titro^ 
dt  l'acide  prossique  médicinal  en  portant  à  ua  diinèmela>pv»* 
pnrtiondte  l'acide  pur.  Quant  à  M.  llt^snoia,  lA  aous^»  ngnalé  de 
pfféoieusps  modifications',  surtout  ea  ce*  qm  ooDoeme  lo  sesqnlK 
oifde'dit  fer  bfobaCé^,  ht  potasse*  ppro^,  Toxyde  de  une  y  l'aaa*^ 
j«ani»qiie*> 

La  Société  s'est  ensuite  ofxmpée  dto  ki  ^catiow  des  tenrturca 
alooaAicfttes  erdte  eMm-  éss  ext«ai4e,  dtuv  fueaiioas  t»è»-iaipor- 
taartss^  et  Ics-pIttveomidiéraAies  peu t'-éire  parmi  cefAss-qm  res- 
taicnràLexaunner.  BUt^out  été  traitévs  lâfg^oMat^  dane  éemm 
rappor»  dieiiiietsv  par  MM.  Dseehaaips  oc  Buiroy.  hm  prinoi»» 
pideS'e«Mlii0k>iis>  àm  pvetfiier  vapport  sameque  le»  ttoîs  d^ésde 
l'alcool  qnt-sertft  kprépevstievdra^twrtunes  doireM  élre  portée 
à  60,  80  et  90*  centésimaux^  et  qu'il  conrient  d'appliquer  h 
beeueeupdVatre*eitca'l«  méiboda  de»  «képlacement  dent  nous 
sesDinee  redevmMts  à  noirr  présidfm  honoeaîre,  M.  Boullay, 
aiasi  qu'à  sea^  6h  sî'Mgretté,  Pe^fAsee  Beullay.  Le  second  rap- 
port nous  aiguale  qanlh]nns  -dwiDifemMite  importants'  et  paritt- 
tempoi  iMOSivé»  dans*  kk^  isrmnle  de  certain»  eitraitiy  tels  que 
la  tbrtdace  et  l'extrait  -de  qfûnqnênai  Le  leypenenr,  U.  Dnroy^ 
ijpappé'des  a^rantageetbérapevtMpie»  préseartée  par  las  alœola- 
tnver  de  cenaîoc»  planiess  propose  de  pvéparev  kues  catiak» 
en  passaflFt  per  eeite>  fevme^  et  temce  isy  présoniptiuus  eont  en 
faveur  des  médicaments  ainsi  obtenus. 

FtoeréoeaMasH»,  neatf«n»oneeBtcnéa  te  nappait  de  il.  Goaaar 
snr  les  eéiate,  pommade»  et  engneiiiSi  et  eeîw  de  H.  LetMÎgiae 
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tor  les  injections,  gar(;arifl(nefl,  collyres.  Ce^  deux  chapitres  du 
Codex  ont  été  revus  par  nos  deux  collègues  avec  l'attention  la 
plus  minutieuse,  et  ils  ont  eu  le  soin  de  les  mettre  en  harmonie, 
tant  ayec  les  exigences  actuelles  de  la  thérapeutique  qu'avec  les 
données  de  la  science  les  plus  récentes  et  les  mieux  confirmées. 

Tous  ces  documents 9  Messieurs,  ont  une  importance  réelle^ 
et  jVprouve  un  véritable  regret  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les 
détails  trop  étendus  qu'eût  exigés  1  examen  particulier  de  cha- 
cun d'eux.  Ils  nous  donnent,  en  effet,  les  indications  les  plus 
précises  sur  les  meilleurs  modes  de  préparation,  et  signalent 
avec  soin  les  additions  et  les  réformes  que  la  pratique  actuelle 
a  rendues  nécessaires.  Mais  le  point  sur  lequel  je  me  plais  & 
insister,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  de  simples  monographies  pré* 
sentant  les  observations  antérieures  soigneusement  recueillies 
et  judicieusement  appréciées;  ce  sont  de  véritables  mémoires 
où  se  trouvent  consignés  des  résultats  d'expérience  entièrement 
nouveaux,  obtenus  par  les  rapporteurs  eux-mêmes  sur  les  points 
de  la  science  ou  de  la  pratique  de  l'art  qui  laissaient  encore 
quelque  incertitude  dans  leur  esprit. 

Va  grand  nombre  d'autres  rapports  nons  ont  encore  été  pré- 
sentés ou  sont  sur  le  point  de  l'être.  Les  poudres  simples  et  com 
posées,  les  pilules,  les  pastilles,  les  vins  médicinaux,  tes  sels  mi- 
néraux, les  acides  organiques,  les  produits  immédiats,  les  alca- 
loïdes sont  autant  de  sujets  d'étude  qui  déjà  ont  été  examinés 
par  des  commissions  spéciales,  et  qui  seront  très- prochainement 
discutés. 

Ainsi,  ce  travail  considérable  que  la  Société  avait  entrepris 
et  dont  elle,  osait  à  peine  mesurer  l'étendue,  touche  aujourd'hui 
à  sou  terme,  grâce  au  zèle  déployé  par  chacun  de  ses  membres. 
C'est  là,  j'ose  le  dire,  un  résultat  qui  lui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur, et  dont^lle  peut  être  fière  à  bon  droit.  Après  avoir  eu  la 
généreuse  pensée  de  préparer  des  matériaux  en  vue  d'une  pro- 
chaine édition  du  Codez,  il  était  digne  d'elle  de  poursuivre  son  . 
œuvre  avec  persévérance,  et  de  fournir  en  temps  utile  les  prin- 
cipaux élémenl3  du  travail  que.  la  commission  officielle  est  char- 
gée d'accomplir. 

Maintenant,  Messieurs,  permettez-moi  de  parcourir  avec  vovs 
,  les  travaux. ordinaires  de  notre  Sopicté,  et  de  vous,  montrer 
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qM'en  dehors  de  la  tâche  longue  et  difBcîIe  qu*eUe  s'est  imposée, 
elle  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  tend  au  perfection nr ment  de  l'art 
pharmaceutique  et  au  progrès  des  sciences  qui  s'y  rapportent. 

Notre  collègue  M.  Baudriinont  a  conlioué  ses  rechrrches 
fur  ]e4)erchlorure  de  phosphore,  dont  il  a  étudié  l'action  à  l'é- 
gard des  métalloïdes/  des  chlorures  et  des  sulfures.  A  force  de 
persévérance  et  d'habileté^  il  est  parvenu  à  puriBer  des  corps 
très-altérables  et  à  enrichir  la  science  par  la  découverte  de  plu- 
tiears  composés  nouveaux.  L'un  des  plus  remarquables  est  celui 
qu'on  obtient  par  l'action  directe  du  perchlorure  de  phos- 
phore  sur  le  platine  en  éponge  ou  même  en  lames.  Le  chlorure 
double  qui  se  forme  en  pareil  cas  nous  présente  l'exemple  aussi 
curieux  que  rare  d'un  composé  de  platine  entièrement  volatil, 
pouvant  être  obtenu  par  sublimation. 

Nous  avons  eu  enstiite  un  mémoire  sur  \e  dosage  du  soufre 
dans  les  polysulfures  du  commerce^  question  très-intéressante 
qui  ne  pouvait  être  résolue  par  les  procédés  sulfhydrométriques 
ordinaires  qu'à  la  condition  de  recueillir  et  de  peser  le  soufre 
éliminé  par  la  réaction.  M.  Mortreux  a  reconnu  qu'on  pouvait 
arriver  très-simplement  à  ce  résultat,  en  agitant  le  mélange  com- 
plexe avec  une  petite  quantité  de  sulfure  de  carbone  qui  s'em- 
pare du  soufre  et  qui  l'abandonne  ensuite  par  évaporation.  Le 
Ddode  d'essai  qu'il  nous  a  fait  connaître  a  paru  sufTisainment 
exact;  il  est,  d'ailleurs,  d'autant  plus  précieux  qu'il  s*adres8e  à 
un  groupe  de  médicaments  dont  la  composition  esjt  excessive- 
ment variable. 

La  méthode  spectrale  due  à  MM.  Bunsen  et  Kircho£f  a  porté 
M.  Grandeau  à  rechercher  la  présence  du  rubidium  dans  la 
cendre  d'un  certain  nombre  de  végétaux.  On  était  en  droit  de 
penser  qu'un  métal  qui  avait  échappé  si  longtemps  aux  re- 
cherches des  chimistes  devait  être  très-rare  dans  la  nature,  et 
ne  s'y  rencontrer,  d'ailleurs,  qu'en  très-petite  proportion.  Il  ^ 
fëaulte  cependant  des  expériences  de  notre  collègue  que  le  ra- 
bidium  est  répandir  partout  avec  profusion,  et  que  les  végétaux 
Mb  plus  divers^  tels  que  la  betterave,  le  tabac^  le  café,  le  thé,  le 
rabin,  en  enlèvent  au  sol  des  quantités  souvent  considérables. 

L'étude  des  variations  que  présente  la  composition  des  vins  a 
fourni  matière  a  deux  mémoires  que  nous  devons  à  MM.  Béchamp 
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.et  Glénard^  et  qui  ont  uue  importance  réelle  au.poÎDt  de  Viue  ^e 
Tcanologie  et  de  la  mëdeci&e  légale.  Il  parait  aujourd'hui  hors  de 
doute  ffue  les  tîos  peuvent  éprouver  -une  .akéralion  spontanée, 
une  sorte  de  fermentation  dont  l'effet  «st  de  faire  diaparaitre  la 
erème  de  tartre  que  l'on  a.r^ardée  jusqu'ici  conune  un  ^e  leurs 
.éléments  les  plus  essentiels. iDéjà. cette. fermentatiiM»  avait  été 
étudiée  par  M.  Pjioklès-sous  le  nom  de. fermentation  du  tartre 
brut,  et  ce  chimiste  avait  mênie  signalé  Le  .butyioacélate.  de 
potasse  comme  le  produit  possible  et  iprobable  de  la.  tran&for- 
nia;tion  du  bitartrate.  Les  nou.veau.x  faits  lobservéa  par aos .deux 
Aïonrespondants  de  Lyon  et  de  Montpellier  viennent  confirmer 
cette  assertion;  ils  nous  montrent,  d'ailleujis,<qtte.les  ivins  ainsi 
.  altérés  conservent  la  même  acidité  et  donnent  des  cendres  dont 
Talcalinité  est  la  même.        / 

C'est  là  un  nouvel  exemple  de  ces  tianaformatiens  renar- 
^uables  dont  les  corps  de  la  chimie  organique  ^nous  rendent 
chaque  jour  témoins.  IL  noi»  enseigne  une  foisdeiplue  que^  dans 
lOe  genre  de  composés,  les  molécules  sont  douées  d'uneimohiUÉé 
lestrême^  et  que  Jl  étude  de  leur >réaction  entraîne  néoessai Bernant 
celle  de  toutes  les  oireonstances  qui  peunent  jaodifier^u  détruise 
Jeurs  affinités. 

Quoi  de  plus  simple,  en  principCf  que  la  foimation  d'un  éthor 
iqui  n'est,  après  tout,  qu'un  véritable  sel  à  base* d'alcool? £t 
^urquoi  la  combinaÎMo  de  l'acide  et  delà  hase. présente^t-elle 
-en  iparoil  cas  tant  de  difficultés,  lonsqueinouf  .lavoyonsis'eii- 
cuter  si  simplement,  et  surtout  d'une  manière  si  jRaf^ide-.daiia.iis 
oat ordinaires  dieilaichimie  minérale? 

M«asieur8,iceite  question  de  la  fionnation  ides «étlwn. est  vêêc 
des  plus  iintéresaacites  qne  le  pharmacien  puisée  m  'proposée, 
HBiais  «Ue«at  en  même  temps  un&defi  pkis  délioates-fur  ItiCMBi- 
iplieation  des  ciroonslanoes  qui  »s'y  rattachent.  ILaapreasiotL») la 
itempërature ,  l 'homogénéisé  du  .méla»^^  l'état  «des  flovps  ^«n 
fmésenoe,  Jenrnature  «pécifique,  leur  firoportion jrelative,itoat 
mfin  est  À  'ooneidérer  idans  «t:e  ffenre  de  créaotioii,.  si  l'on  fvaitt 
m/stâteen  lévidenoe  ce  ^lu'oUe  »|MPéfQnte  de^Daraflftériatiqite  -au 
paint  dewue  >de  il'affinité.  iLeijeune  profeaMur:  auquel  lest  confié 
i'flttseignement'.de  daiobimie  oiganique  ^lansfoefete  éaaky  M«.Qer- 
(thfildty^ualt^toiiteiqMalité.pour  traiter  uneiseinblafak  question. 
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ef  t^ësf  ee  qn'H'a  fltiicdfbiie  manière  hrge  et  complète ,  «vec  le 
cineouis  d'fav  cftimnce  bien  comm,  M.  Pfen  de  âainr^CrlBes. 
GMce  il  eta,  nom  poavons  anjonrdUiui  faire  la  part  de  toutes 
let  circoDStanoes  qui  interTiennent  dans  la  formation  des  ét^ers. 
Nbfus  pouTons  eipISquer  la  différence  fondamentaFe  qui  existe 
à  ût  point  de  yne  entre  les^éthers  et  les  sefs  minéraux  par  Tab* 
sence  de  conductibilité  électrique  dans  les  alcools,  comme  par 
la  fiiîblesse  des  dl^agements  calorifiques  qui  ont  lieu  pendant 
leur  réaction. 

A  c6tê  de  ces  tluranx^  nous  en  sTons  eu  d*autires  qui  se  rap- 
portent plus  spécialement  à  la  chimie  physiologique  et  patho- 
logique. Grâce  à  une  occasion  tout  exceptionnelle  qui  s'est 
o^rte  à  Itrifs  nn  pftarmacien  de  Reims,  V.  Noël,  a  pu  nous 
transmettre  sur  là  bUe  pure  et  sur  les  moyens  de  la  reconnaître 
des  notions  qu*il  regarde  comme  pfus  précises  que  celles  qu'on 
possédait  avant  lui. 

Notre  secrétaire  annuel,  flf •  Latour ,  a  pratiqué  avec  autant 
de  soin,  que  d^abiBeté  l'analyse  chimique  d'un  liquide  proye- 
nant  d*nn  Kyste  de  Foraire.  L'un  des  résultats  l&s  plus  saillants 
de  œtne  analyse  a-  été  la  constatation  d^une  matière  organique 
spéciale^  se  rapprochant  de  b  fibrine  par  la  plupart  de  ses  pro- 
prâétéi*,  mais  en  di£Férant  par  sa  texture,  son  aspect  granuleux 
et  son  insolubilité  dans  le  nitirate  de  potasse  et  ïe  chlorure  de 
sodSuxn. 

Bb  physique,  Messieurs,  nous  avons  eu  quelques- communi- 
cations que  je  dois  vous  exposersommairement. 

Vn  dfc  m»  mnnnbrer  les  pins  distingués,  M.  Rbbînet,  nous  a 
présenté  un  résultat  particulier  de  la  congélation  des  eaux  po- 
tafiles.  Bans  les  essais  faydrotimétriques  qu'iV  pratique  avec  une 
gramle' persévérance*  crt  avec  une  rare  précision^  notre  colTëgue 
s'estrtrouvé  condbii:  à  rechercher  jusqu^à  quel' point  la  congela-* 
tion  pouvait  dSébarrasser  une  eau  potable  des  sels  qu'elle  ren- 
ferme* habituellement  en  dîssoludon.  II'  a  vu  que  certaines  eaux 
marquant  âlTÂThydlrotimètre  fournissaient  de  la  glace  qui,  après 
lavage  et  fusion,  n'kvâit  plus  aucun  titre  appréciable.  L^eau 
provenant  de  cette  ftisioh  ne  contenait  donc  pas  plus  4fi  ^^  que 
Tesu  distillée  Ik  pfus  pure,  et  effectivement  le  résidu  qu'elle 
laMsait  à  I**évaporation  était  insensible.  Sans  doute  on  connais* 
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sait  depuis  longtemps  le  priacipe  de  la  coogëlation  des  dissolu- 
tions salines  j  mais  on  ne  pouyait  supposer  qu'applique  »ux  eaux 
potables^  il  pût  donner  lieu  à  un  partage  aussi  exact  et  aussi 
absolu. 

Ce  ri^sultat,  si  simple  et  si  modeste  qu'il  soit,  a  encore  son 
importance  et  pourra  trouver  son  application  dans  plusieurs 
cas.  L*hy droti mètre ^  à  l'aide  duquel  il  a  été  obtenu,  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  l'hydrologie^  qu'il  serait  inutile  d'in- 
sister sur  les  avantages  que  présente  son  emploi.  Aussi  est-ce 
avec  une  satisfaction  marquée  que  la  Société  a  reçu  des  auteurs, 
MM.  Boutron  et  Boudet,  une  édition  nouvelle  de  la  notice  qui 
accompagne-ce  précieux  instrument.  « 

C'est  en  effet  rendre  service  à  la  science  que  de  mettre  à  sa 
disposition  des  appareils  simples^  ingénieux^  commodes,  desti- 
nés à  suppléer  aux  opérations  toujours  si  longues  de  la  chimie 
analytique  ordinaire.  C'est  dans  cette  vue  qu'un  habile  con- 
structeur, M.  Saudin,  nous  a  présenté  deux  nouveaux  aréomètres 
pour  l'essai  des  eaux  minérales  et  potables.  Les  limites  entre  les- 
quelles varie  la  densité  de  ces  eaux  sont  si  peu  étendues ,  et  l'in- 
fluence exercée  par  la  température,  par  les  gaz  en  dissolution^ 
par  la  nature  des  sels  dissous^  est  au  contraire  si  considérable, 
qu'il  paraîtra  peut  être  téméraire  de  vouloir  conclure  le  poids 
des  matériaux  fixes  d'après  la  simple  observation  de  la  densité. 
Mais  la  sensibilité  de  ces  instruments  est  si  grande  que,  s'ils  ne 
remplissent  pas  complètement  les  indications  que  le  construc- 
teur a  eues  en  vue^  ils  auront  du  moins  l'avantage  de  donner 
un  moyen  très-rapide  et  suffisamment  exact  d'obtenir  la  den^ 
site  de  ces  eaux. 

Il  est  encore  un  autre  instrument  dont  je  dois  vous  entrete* 
nir,  parce  qu'il  se  rattache  à  un  point  très-important  de  la  pra- 
tique de  la  pharmacie.  Rien  n'est  plus  variable  que  le  poids  des 
gouttes  formées  par  un  même  liquide,  lorsque  ce  liquide  tombe 
de  flacons  de  forme  et  de  capacité  variables.  La  différence  p^ut 
aller  du  simple  au  double  et  même  au  triple,  suivant  que  le  col 
du  flacon  est  plus  ou  moins  large,'  suivant*  que  la  cordeline  est 
plus  ou  moins  épaisse^  suivant  enfin  que  la  capillarité  entre  le 
liquide  et  le  verre  peut  s'exercer  sur  une  plus  grande  étendue. 
On  comprend  quels  inconvénients  peuvent  résulter  d'un  pareil 
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état  de  choses,  lorsqu'il  s'agit  de  liquides  très-actifs^  comme  le 
laudanum^  l'Luîle  de  croton. 

C'est  pour  y  remédier  que  M.  Salleron  nous  a  présente  un 
petit  appareil  dans  lequel  l'effet  capillaire  se  trouve  régularisé 
par  la  section  constante  du  tube  d'écoulement.  Malheureuse 
mentj  la  nécessité  d'employer  un  Tase  spécial  et  celle  de  le 
nettoyer  à  fond  chaque  fois  qu*on  en  fait  usage  sont  des  incon- 
Tënients  pratiques  qui  pourront  bien  apporter  des  obstacles 
sérieux  à  son  emploi. 

Les  travaux  qui  se  rapportent  à  la  pharmacie  sont  nombreux 
et  importants,  et  l'on  peut  dire  que  la  révision  du  Codex^  loin 
de  les  entraver^  leur  a  imprimé,  au  contraire,  un  nouveau  déve- 
loppement. 

L'opium  que  l'on  trouve  répandu  dans  le  commerce  pré- 
sente des  différences  d'action  qui  sont  liées  nécessairement  aux  . 
proportions  de  morphine  qu'il  renferme.  Il  appartenait  au  sa- 
vant professeur  de  matière  médicale  de  fixer  les  limites  entre  les- 
quelles doivent  varier  ces  proporxions  ;  mais  il  n'a  voulu  le  faire 
qu'en  s*appuyant  sur  un  nombre  considérable  d'analyses  prati« 
^quées  d'ailleurs  avec  le  plus  grand  soin.  Tous  avez  entendu, 
Messieurs,  dans  la  séance  publique  de  Tannée  dernière>  les  prin- 
cipaux points  du  mémoire  qu'il  a  publié  depuis  sur  ce  sujet.  Les 
conclusions  de  ce  mémoire  sont  que  Topium, destiné  à  la  pré- 
paration des  médicaments  doit  contenir  de  12  à  15  p.  100  de 
morphine  rapportée  à  la  substance  sèche;  en  deçà  comme  au 
delà  de  ces  limites^  l'opium  devrait  être  réservé  pour  l'extrac- 
tion des  alcaloïdes. 

Cette  tendance  générale  vers  ce  qu'on  peut  appeler  le  titrage 
des  matières  premières  est  une  tendance  heureuse  et  qu'on  ne 
saurait  trop  favoriser.  Nous  né  devons  pas  perdre  de  vue.  tou- 
tefois, que  le  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium,  pas  plus 
que  le  dosage  de  la  quinine  daos  le  quinquina,  ne  saurait  nous 
dispenser  de  l'examen  approfondi  des  caractères  propres  à  cha- 
cune de  ces  substantes.  Il  existe*  par  exemple,  des  opiums  indi- 
gènes qui  renferment  jusqu'à  20  p.  100  et  même  plus  de  mor- 
phine ^  et^  s'il  arrivait  que  de  pareils  opiums  fussent  amenés  au 
titre  réglementaire  par  le  mélange  de  masses  extractives  diver- 
ses, il  est  évident  que  le  pharmacien  ne  pourrait  et  ne  devrait. 
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m  aucun  OM,  les  accepter  comme  opiumi^^de  boMie  qpalTté.. 
(Tesllà  une  yërité  qui  n'a«pat  besoin  de  démonstration  :  ilsuf* 
fit  de  l'ëoonoer  ppur  reconnaître  qift'elle  esl  en  Uavmonie  par- 
fiîite  avec  -les  principes»  de  notre  art. 

Une  obserYatîon  analogue  peut  être  faite  à  IVg^rd  des  eauc^ 
de  laurier-cerise  et  d  amandes  ainères-qpe  l'on»titce  aujpurd'hui 
airae  une  très-grande  facilitéi  Cest  si^ns  doute  ungrand.avan» 
tage  que  de  pouvoir  déterminer  la  proportion  d'acide  cyanhjw 
drique  qui  s'y,  trouve  contenue;  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que 
d'attribuer  â  cet  acide  la  totalité  de  raction  qui  leur  appartient. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  facilité  arec  laquelle  s'effectue  ce  dosage 
nous  a  valu  des  observations  curieuses  et  très^dignes  d*intérét;* 
M.  Uayet  a  reconnu  que  l'eau  de  laurier-cerise,  conservée  pen- 
dant un  an  dans  un  flacon  en  vidange^  souvent  débouché  pour 
les  besoins  du  service^  ne  subissait  aucun»  changement  appré- 
ciable dans  son  titre,  quelle  que  fût  d'asUeurs^sa  richesse  pri- 
mitive. Relativement  à  l'influence  de  la  végétation  et  ducliinat^. 
AL  Adrian  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  que^  s-'il^ 
est  À  peu  près  indifférent  de  récolter  le  laurier-cerise  à' telle  ou' 
telle  époque  de  l'annéci  lorsqu'il' s'agit  de  Paris^ou  du  nord  de' 
la  France,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqp'il  s'agit  du  midi  ou, 
en  giénéral^  d'un  pays  où  la  végétation  du  laurier-cerise  ^it  un 
dévek^ppement  complet.  Dans  ce  dernier  cas,  1  observation  lui 
a  montré  que  la  proportion  d'acide  cyanbydriqjie  est  très-va- 
riable :  elle  parait  atteindre  son  maximunv  vers  l'époque  de  la- 
floraison ,  et  surtout  dans  la  période  qui  précède,  là  fructifica-' 
tiou. 

Un  de  nos  correspondantS'Ies  plus  zélés,  M.âerî.ot,  deCaen,a' 
appelé  l'attention  de  la  Société  sur  le  psocédé  habituellement 
tairn  pour  rechercher  4»  cinchonine  et*la  quinidine  dans  le  suU 
faite  de  quinine  du  commerce  «  et  il  a  particulièrement  insisté 
sur  la  réserve  qu'on*  doit  apporter  dans  les  conclusiotfs  qu'on  en' 
tire,,  lorsqu'on  n'est*  pas  complètement  fixé  sur  la  nature  de 
l'éther  employé.  C'est  qu'en  effet  oette  circonstance  joue  un 
rôle  important  dans  la  pratique  même  du-  procédé»  Dalis  un 
mëmoMTC  très-étendu  qu'il  nous  a  communiqué  sur  ce  sujet, 
M.  Boger  nous  a  fait  Toir  que  l'éther  anhydre  donnait  lif u  à 
un  magma  gélatineux,  même  avec  le  sulfate  de  quinine  pur^  et 
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jlacoeetaté  <pit  l^esiai  ae  pouvait  élte  oê^iàttàuii^kim^omr 
àiéBm'^tmvfiejet  maééktif  «onleoanC  «afirMi  dawi  ^anûkmm 
ifakoél. 

A  r^rd  ém  i/AùÊmem  -deodlîqutft,  iioe*quefCîoià«ie8C«pvéMii- 

xée  qui  «  e#é  fresque  immédiaCeBMDt  vfsolue.  Wi  l'agÎMak^ 

MTMT  tt  Kobaenrailîoii-ée  ta  densité  ,pauTailéire4d^  quelqjaettii-' 

au  pMMT  jv^er  de  leur  bonne  ou  -nauTaiae  -pEépavaiioD  ;'et'iP«MÎ 

leF^UaC  des  expMenoes  très-Dottee  que  41.  Rpgnantd  nouiei 

prësencéeseurce  sujet*  iEaeuppoean^4pi'on  arrive  à  détevBBMMr 

4a  deneitë  des  leinlnrsi -avec  une  pvécMoa  itj%wème^4^  qui  est 

touC  d'abord  -une  ooudi<ion  indispensable^  on  n'aura  japBiris, 

dans  P<d)serTalion  de  ee  caraetèrO)  un  indice  cerialn  de  ieur 

richesae  réêUe.  &i  effet,  oettedensitë  4ient  lout  autant  au  degaé 

de  spirituosité  de  Talcool  entployë  qu'à  la  proportion  absolue 

des  nacërianx  dissous,  et  inobservation  «monlve  queies  teintures^ 

même  des  ftlus^stiavgées^'Opt^neove  une  deo^iié  inférieuM  A 

eelle  de  l'eau  distiUée.  Ileuit  de -là  que  Taddition  d'une  petise 

^luanûséd^tt  sufttpour  donner  auu  teintures  trop  faibles  la 

densité  qui  leur  manque.  Il  est  ywêi  qu'on  est  «toujours  à  même 

de  dkjéoumîner  latriobesse  «loooUque  et  ila  «proportion  des  maté- 

irâaïaK  idissous^  nuis  9lon  à  quoi  bon  demauder  robsenpulîepii 

d'un  earaetère  qui  oita  «aueune  «valeur  par  dui^^i^^  )  <t  qui 

Weicqniert  quelque  in^kutaupe  qu'autant  qu'ib  est  <HMnpléeéipar 

d'antsee-dont  l'obserfation  ettlongue,  et  qu'on  oberchait^prtfo 

cieëment  à-ëuîler  ? 

Les  leîuiures  olcoolîquei  ont  enoore  fourni  4e  -sujet  de  deuK 
«néaioînsdans  la  eoiupar^sou  dee  deux  prooédés  qui  ont  é|é 
imposés  pour  Aesiobtenir.  Le-premier  cet  dû  à  if.  Adrian ,  Ae 
eeooad  d  AL  Vueflart  :  «m  deuc  eoUègues  ^nt  •rqproduit  avuc 
ie  plufr^and^aoin  ^us  les -argumente  qui  pouvaient  étve  in^o-* 
«qués  en  Payeur  de  i'un4»U|de  l'autre  ^proo^dé.  Comme appen* 
djceAess(deuK»mé|DoiqfS)  notre  digne  et  savant  président  ho- 
eiOiuîrn>  *M.  BouUay,  i^oue  a  «présenté  un  vwumé  trèsNoaiflîcite 
de  ^aunéiheds  deidéplacement^  que  ila^cîétéa  •adoptée ^pour  4a 
pidpa— rien-  d'^m-^rand*  noaJ>re'de  4eiutu0Sft. 

Jarini»Usindidii^pn'»"tetnouiyeauK  se»eapporUwM:  âfla^pfaarma- 
t4skindc|uci9  .un  ^friiis  ^ioifonautaiest  4e*^qaiDtîsalfure4e 
iqneAi.'  BsuÉst  nous«  Mt^oouMiltK^  ist>dout  H^uééUeé 
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la  préparation  devant  nous.  Rîen  n'est  plus  simple»  en  effet, 
que  la  préparation  de  ce  composé,  qui  parait  destiné  i  remplacer 
Is  foie  de  soufre  daus  une  foule  de  circonstances.  IFsc^ffit  d^in- 
troduire  quatre  équivalents  de  fleur  de  soufre  dans  la  solution 
aqueuse  et  concentrée  d'un  équivalent  de  monosulfure  de  so*> 
dium^  et  d'agiter  le  mélange  pendant  une  beure  ou  deux.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  soufre  est  dissous  d'une  manière  complète, 
et  le  liquide  représente  alors  du  quintisulfure  de  sodium  en 
dissolution.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  simplicité  de  ce 
mode  opératoire  qui  affranchit  le  pharmacien  des  émanations 
désagréables  et  insalubres  qui  accompagnent  la  préparation  du 
foie  de  soufre.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  surtout,  qu'il  pré* 
sente  iur  ce  dernier  sel  l'incomparable  avantage  d'une  composi- 
tion plus  constante  et  mieux  df^fioie. 

Un  de  nos  jeunes  cpnfrères,  M.  Vée,  nous  a  fait^  sur  la  calci* 
nation  de  la  magnésie  et  sur  la  préparation  4i^  son  hydrate,  une 
communication  importante  qui  a  été  accueillie  par  la  Société 
avec  le  plus  vif  intérêt,  et  qui  a  été  reproduite  in  exkiUO  dans 
le  JaunuU  de  pharmacie  et  de  chimie. 

D*autres  travaux  nous  ont  encore  été  présentés  concernant  la 
pharmacie  pratique  :  M.  Fleury  nous  a  fait  connaître  un  digea- 
teur  très-ingénieux  dont  l'objet  est  d'épuiser  une  substance  à 
l'aide  d'un  véhicule  employé  en  quantité  restreinte.  M.  Berjot 
nous  a  indiqué  un  nouveau  mode  de  fermeture  pour  les  flacons' 
destinés  à  contenir  des  substance»  hygrométriques.  M.  Guiller- 
mond  nous  a  transmis  deux  modifications  importantes  sur  le 
procédé  quinimétrique  qu'il  a  imaginé  avec  M,  Glénard. Enfin 
notre  collègue  M.  Hébert  nous  a  présenté  une  thèse  ayant  pour 
titre  :  Absorption  par  le$  téguments  externes,  thèse  qui  renferme 
des  observations  du  plus  haut  intérêt,  et  qui  tend  d'ailleurs  à 
modifier  les  idées  généralement  reçues  concernant  l'action  des 
médicaments  externes  ayant  les  corps  gras  pour  excipients. 

Les  eaux  minérales,  qui  occupent  aujourd'hui  une  place  ai 
considérable  dans  la  thérapeutique ,  ont  fourni  matière  k  plu- 
sieurs travaux  dignes  d'intérêt.  Nous  avons  eu  d'abord  une 
étude  chimique  des  eaux  du  mont  Dore,  par  M.  Lefort,  étude 
qui  se  recommande  en  deux  points  principaux,  par  la  consta- 
tation, en  petite  quantité,  il  est  vrai^  du  ccnsium  et  du  mbidium. 


—   17  — 

et  par  le  dosage  de  l'arspnîc  â  kVide  d'un  procède  qui  donne  des 
résultats  ptus  certains  que  ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'ici. 

Le  même  membre  nous  a  également  présenté  une  nouvelle 
étude  des  eaux  minérales  et  thermales  de  Plombières ,  étude 
faite  en  commun  avec  M.  Jutier,  et  dans  laquelle  les  auteurs  ont 
cherché  à  expliquer  par  la  présence  de  la  silice  la  transforma* 
tion  particulière  que  ces  eaux  ont  fait  éprouver  à  certaines 
médailles  d^  cuivre,  à  certains  fragments  de  fer. 

H.  Rev^l  a  fait  hommage  à  la  Société  d'un  mémoire  renfer- 
mant ses  études  sur  la  pulvérisation  des  eaux  minérales  et  leur 
pénétra  lion  dans  les  voies  respiratoires. 

Le  même  sujet  a  été  traité  par  M.  Poggiale  dans  un  rapport 
officiel  lu  à  l'Académie  de  médecine.  Après  avoir  reconnu  que 
les  liquides  pulvérisés  pénètrent  réellement  dans  les  voies  res- 
piratoires, notre  savant  président  a  cherché  à  se  rendre  compte 
du  rrrroidissement  qu'ils  sont  susceptibles  d'éprouver  en  sortant 
des  appareils  pulvérisateurs  et  des  changements  que  subit  leur 
composition  chimique  par  le  seul  fait  de  leur  dissémination 
dans  l'air.  Les  résultats  obtenus  dans  le  cas  des  eaux  sulfureuses 
sont  curieux  et  intéressants ,  en  ce  qu'ils  montrent  des  diffé- 
rences considérables  suivant  l'état  particulier  sous  lequel  le 
soufre  s'y  trouve  contenu. 

Nous  avons  eu  encore  quelques  travaux  sur  les  eaux  potables 
dont  la  composition  se  lie  de  la  manière  la  plus  étroite  à  la  salu- 
brité et  à  l'hygiène.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  rapports 
remarquables  dus  à  trois  de  nos  membres  ;  le  premier,  fait  par 
11.  Robinet,  au  nom  de  la  commission  d'enquête  administrative 
snr  le  projet  de  dérivation  de  la  Ohuys;  le  second^  présenté  au 
conseil  d'hygiène  par  M.  Boodet,  et  ayant  pour  objet  la  salu- 
brité de  l'eau  de  la  Seine  entre  Paris  et  Saint*Ouf  n;  le  troisième 
enfin ,  présenté  au  comité  d'hygiène  publique  par  le  président 
de  cette  assemblée^  M.  Bussy,  et  concernant  les  eaux  des  réser- 
Toirs  de  Monimartre  et  de  Passy.  Ce  sont  là  des  documents 
pleins  de  faits  et  d'expériences  analytiques  qui  ont  répandu  le 
plu»  grand  jour  sur  les  questions  qu'ils  avaient  pour  but  de 
traiter. 

L'eau  de  la  Dhilys  elle-^méme  a  été  examinée  par  plusieurs 
snembres  à  la  fois ,  et  l'analyse  chimique  a  mis  en  relief  les 
/ouf»,  if  Pkmrm,  #1  dû  Ckim.  S'sSiiiB.  T.  XLIII.  (Jan?  ier  iSS3.)  2 
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^ualiiM  pai^ÎGiiUàre»  qui  la^Gi:ç«i«a«4eM<jO(MiMn^ip«#  i^t/9^ 
ble.  M.  Poggiftt^.a  MMwaU  Ah  màf»^  iéfffiwt^  Vt/m  Ai»  fMlP 
de  Passy^^  il  arr^Qwi«  ^ii*elW  fnémoU^it  JUi^Hs  gri^iie^pa- 
logie  de  «pnnj^fisîlioa  Q(t  di»  furftpw^  ay^p  j*^u  dv  paiM<4r 
Greneller 

Pour  ternaîner  leetj^  revine  49#  iraFaw  lOrdi^air^s  de  fo 
Société,  il  merm$e  à  YoiisteiMlr«4€»ir^  odUi^  ^  «e  .raipfkor4«|«t 
à  l'bistoire  naturelle ,  «cette  meBfle  fî  ii^9ipi>ria»te  t^ia»  Ia^imU^ 
^>uLes  les.aMtr,e0  seraÂeiMt  poiir  «ÎRsi  idixe  aaiViP  lObjet. 

Un  de  i»o6  mevkhrcs  t^ui  d^piHS  /lM^teu»|»s  «einUe  »voîr.)|S 
monopole  des  communioiiliQiis  celatWes  à  oetie  partie  de  w^ 
connaissances^  M*  Staoiirtas  jdfl^itin^  iftfEi|is.a  fvrés^p té  .cette  année 
disperses  «ubstanfies  «ivè^-iotéreosao^s  pa^r  leur  prigine  eOMHPf 
parleur  nature.  Ainsi^  àfsvm  éohauliilions de J^cis  fosaUes, il'uiL 
découvQTien  £gypte^  Ka«Uie.pT9viBnaDit  d'un  arbce  «ntieritDouff^ 
sur  les  bords  de  la  'Bièvtre  ;  inoe  «MiècefteiitUe  «^traite  d^^niir 
ckr,  et  profKis^e  co1iM»eAh9A|MeÂipaAaef9ei]Mt:;-«n^pfcj|i<^    4^ 

papier  fabriqué  avecuoe  pé^  pin>^Miiani4Ufgepêttàibiiilai:;.iw 
écbaatilloii  'de  vsavigsiies  djaiLamentiA ,  j}e«aar^»bles  ipar  Imf 
gvosseur.;  dij^rsea  matières  tcfftitep  appelées  4u  ,Aapon  et,  dfi 
la  Chine,  ^i  pacaissast  iproMoir  id'une  fipr;te  4^  daphne;  U90 
poche  entière  de  musc  qui  ne  renfermair,  par  w»iile. d* une f cmw4f 
grosaiëre^  qu'un  grand  nconhee  deaemQOoes  panaissaot  appar- 
tenir &  VaouûiaJF!4itmmiana  ;  enfin,  uneëooroe.dite^Kii^JN^,  pot^i 
Tenant  du  gabon^  et  îouiasant  Ae  prerpriétés  inaenticidec  éuaD» 
giques. 

Ua  Aeinm  onaltres  les  .pluaieaiîinéa,  M.  Ltcttuv ,  :a  adcetséA 
l»  Société  rhanunage  d'uneiiirochuir  irelalinte  au  aoiiiCivige  4m 
yj§nes.  Ce  rn'eat  ^pas  imm  «ne  ^îirec^ajiwfactîofi  iqu^Qile  a  »u  île 
-aayant  proife9settrKaQntaproriae0l)riUaAt«ifaGttUéaik J!étude  d tu«e 
(question  qui  intéressera  (tJMiC>de  iilres,  Bojreale,  loec  ounuge^ 
.été  présenté  régaleoieivt  là  tU'fftei^Aé  ifegtlculnvefppatWiwe,  i0t 
ie  «Wi  fm  botpin  dtei Aire  qu'il  iy  -a  repuiL'aooueil  ile-ilkis  cfajro^ 
ble  et  le  pluSiCiRprâMié. 

fiftrmi  ileiB  auIms  iCommuikîoalîeMi  sur  libiatMee  naittiselle^  §t 
dois  mentionner  encore  :  un  mémoire  de  M.  Robinet  .sur  stflf 
rmayesa  tde^iliaftÎDgtttr  4eaTbQD8  «narajà^Me  ;  mtëchantlUan  d^au 
»du]Mil^^iéaeaflépcurikimé«e«MHdire,ipuîséipar  IhiimiIMB» 
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A'i^i-éîènUAât^dliVs  sa  matoe  iMé  molli {fidè  de  cHtUux  aîguiirëi* 
très-lëgert,  qni  ont  é^é'rètcmtfi/s  d^uis^{foiir  étàre  de  1&  silice; 
ud*  iti^itioiii^  d^  IC  Mbrdiatfd'  d^  i^^cainp,  sur  la  pft>ductibii 
a|jrt«b1^  etMà  rictiMè'altécilairiÂe'de  la  bêttetaVè,  mémoire  sur 
léqVTéf  llr  âotslëit^  d^tfgHiïulkXire  ai  c^à'  ft(irutfrai;fport  ettréme* 
iKMt* tkfWAlè;  tmê  ifote'dè'lKi  Oesûôit^  sur  là  résine  de  ka- 
mlbO  sufttla'nte  à  laqodlkf  on'atffilittè  dk  propriétés  ténifuges' 
iétt»rt(iflitilè«  ;  iflT  mémoire  de  MT.  Cailbud  sur  les  mi^is  àé  Ik' 
âbfoièy  eniu'  dèUlf  noM  d'e  nôtre  collègue  MK  SouDèiraïf^  lir 
{Minière  relative  à'  )a  stinetUte  deâr  glktidlr  k  retiib*  dkus  llr 
tfmh  vipère  et'  diins  le  genre  ctrè^^^,  lir  sêCOncfe  sTfant  pour' 

tHl^f  stir  ta' aSHtthet  sur  Ve  mièt: 

CUàqué  année  otfnoils'sigtiale  ie  nbliVeâtir  eïemplês'dbikl^ifi^ 
citions  ou  db  sb&tittttioils  frauduleuse  ^  ici  i  c^estiecerféuilqui^ 
cit^bstituéi  la  cigiie^  comme  cela'  se  pratique'  au'  bourg  d'OI- 
sans  ;  là ,  c'est  la  vipériner  que  Vôn  substitue  à  Ik  bourrache  ;  là 
entcAre,  c'est  l'essence  dé  copahu  que  l'on  prépare  eu'  vue  de  la 
mélanger  aux  essences  de  rose  et  de  géranium.  Tout  récem- 
nfient  on  ilous  a  sigiialé'uùe  substance  Vendue  dans  le  commerce 
mfùè  le  nom  dé  jàlap^  et  qui  ne  présentait  en*  réalité"  aucune 
Wcè  de  cette  racine.  Sf  j  Kéveil'a  recoliùu  qu'elle* était  consti- 
tuée par  lin  assemblage  de  tubercules  et  dfe  Aftàme^  d'une 
pUmte  mOnocot^Iédonée ,  avec  des*  loupes^mïtMt  le  faux  jalap 
rouge.  Ces  loupes  paraissaient  être  celleis  db' gova'vier. 

Tel  est,  meneurs,  le  résumé'  succinct  des'  traratix'  de  là 
Société  de  pharmacie,  et  vous  pouvez  reconnaître  qu  il  n'est 
aucune  branche  de  nos  connaissances  qu'elle  n'ait  explorée  et 
étndîéfra^oaMli^ 

PJusiênl^4opo>*»etbi»s«ottt>6tt€OW> été  honorés^ dr<ti«tinc- 
tiona  spéciales  :  l'Institut  a  décerné  le  prix  de  médecine  et  de 
chirurgie,  fondation  MontfMv  à^otlre  eoUègue  M.  Duroy  ainsi 
qu'à  ses  collaborateurs  lilf.Ludger  Lallemand  et  Perrin^  pour 
leur  travail  intituté'  :  Du  rôle  de  Valcoot  et  dès  anesthèsiques 
iim  Vcrganikme.  H»  IleveiT  a  obtenu  de  l^cadëmie  dé  méde- 
•  cinè-une  récompense  AeZÛOtu  pour  son  mémoire  en  réponse  à 
cette  question  :  ffe$  déHnfeetanià  eidi  leur  application  à  la  thé- 
r^^feutiqf^e,  ta  même  Académie  a  décerné' un  prix  de  fyOOO'ir. 
à  ibl.  tefort^  Durand' Fardelettebrety  pour  leur  Kctiannaire 
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général  de$  eaux  minérales  et  d'hydrologie  médicalej  fait  arec 
la  collaboration  de  M,  François,  ingénieur. 

Le  prix  fondé  il  y  a  deux  ans  A  peine  par  la  Société  de  phar- 
macie, sous  ie  nom  de  prix  des  thênéSy  prix  qu^elie  a  inauguré 
l'année  dernière  en  couronnant  le  fils  d'un  de  nos  professeurSi 
a  produit  cette  année  de  remarquables  résultats.  Le  rapport  que 
TOUS  allez  entendre  tous  montrera  combien  la  Société  doit  s'ap- 
plaudir de  cette  généreuse  pensée  qui  a  eu  pour  effet  d*exciter 
une  louable  émulation  parmi  les  élèves,  ett|ui  a  déjà  pojrté  un 
grand  nombre  d'entre  eux  à  remplacer  l'épreuve  illusoire  de  la 
sytiilièse  par  des  travaux  solides  et  d'une  incontestable  valeur. 

La  prospérité  toujours  croissante  de  la  Société  de  pharipacie 
lui  a  attiré  un  grand  nombre  de  demandes  de  pharmaciens  et 
de  chimistes  distingués,  jaloux  de  coopérer  à  son  œuvre  et  de 
l'aider  à  atteindre  le  but  si  honorable  de  son  institution.  Pour 
accueillir  favorablement  ces  demandes,  elle  n'a  pas  hésité  à  mo- 
diûer  son  règlement  et  à  augmenter  le  nombre  de  ses  corres- 
pondants. 

C'est  en  étendant  ainsi  ses  ramifications  sur  tous  le^  points  du 
monde  scientifique^  c'est  en  favorisant  le  progrès  des  sciences 
pharmaceutiques  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
par  ses  propres  travaux  comme  par  ceux  qu'elle  suscite  au  de- 
hors, que  la  Société  ajoute  chaque  année  de  nouveaux  titres  à 
ceux  qu'elle  s'est  acquis  déjà,  et  qui  lui  ont  valu  Testime  et  la 
considération  dont  elle  jouit  depuis  si  longtemps. 


Note  sur  la  formation  naturelle  ie  deux  sulfates  ferrasO' 
ferriques  par  la  décomposition  de  la  pyrite  martiale. 

Par  M.  J.  Letoky. 

Les  pyrites  ferrugineuses,  lorsqu'elles  sont  très-divisées  et 
qu'elles  sont  souuiises  à  la  double  influence  de  Tair  et  de  l'eau, 
se  convertirent  rapidement  en  sulfate  de  fer  en  même  temps 
qu'elles  abandonnent  du  soufre.  C'est  sur  cette  réaction  qu'est 
basée,  comme  on  sait,  la  fabrication  des  couperoses  vertes  ou 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  les  départements  de  POiseï  de 
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l'Aisne  et  de  TATsyroo,  et  c'est  par  une  décomposition  sem- 
blable que  se  sont  formées  naturellement  plusieurs  espèces  mi- 
nérales^ parmi  lesquelles  on  distingue  le  fer  sulfaté  rouge  ou  la 
néoplase  de  Beudant  et  la  pittizite. 

I^ous  avons  pour  but,  dans  cette  n«te,  de  signaler  un  exemple 
remarquable  de  la  transformation  spontanée  du  Sulfure  de  fer 
en  deux  variétés  de  sulfates  ferroso-ferriques,  l*une  jaune  ver* 
dâtre,  l'autre  bleue,  sels  qui^  par  leurs  teintes  spéciales  et  gé^ 
néralement  uniformes  partout  où  on  les  observe,  nous  paraissent 
mériter  de  prendre  rang  parmi  les  minéraux  oxydés  à  base  de 
fer. 

£q  poursuivant  nos  études  sur  les  eaux  minérales  de  l'Au- 
ve/gne^  nous  avons  trouvé  intercala  dans  le  rocher  granitique 
qui  surplombe  le  village  et  les  sources  minérales  de  la  Bour- 
boule  (Puy-de-Dôme)  des  dépôts  de  tuf  ponceux  complètement 
coloré  en  noir  par  du  sulfure  de  fer. 

Ces  dépôts,  qui  ont  été  mis  à  découvert  à  la  suite  des  en- 
tailles profondes  pratiquées  à  la  roche  granitique  afin  d*aug- 
menter  le  débit  des  sources  minérales  de  la  Bourboule,  se  ren- 
contrent tanit^t  en  masses  isolées,  tantôt  en  couches  minceai  et 
peu  étendues. 

Lorsqu'on  vient  de  les  extraire  de  l'intérieur  de  la  roche,  ils 
se  présentent  sous  la  forme  d'une  matière  tout  à  fait  noire, 
tendre  et  douce  au  toucher,  humide,  répandant  une  odeur 
légère  d'acide  sulfhydrique^  enfin  ayant  tous  les  caractères  d'un 
dépôt  d'alluvion  coloré  par  an  sulfure  métallique. 

Après  sa  dessiccation  à  l'air,  ce  tuf  pyritique  devient  pulvé- 
rulent)  gris  verdâtre ,  et  si  on  le  traite  par  l'eau,  on  en  obtient 
du  sulfate  ferreux  mélangé  d'une  petite  quantité  de  sulfate 
ferrique,  tandis  que  le  résidu  insoluble,  mis  en  digestion  avec 
du  sulfure  de  carbone,  lui  abandonne  du  soufre. 

Les  diverses  coupes  ou  entailles  faites  à  la  roche  permettent 
de  distinguer^  en  outre  de  ce  dépôt  noir,  d'autres  couches  beau- 
coup plus  considérables  de  tuf  ponceux  ordinaire,  gris-foncé , 
au  milieu  desquelles  on  trouve  des  couches  de  sable. 

§  L  Vers  les  points  de  séparation  de  ces  bancs  de  sable  avec 
ceux  du  tuf  ordinaire,  et  sur  les  parties  de  ce  dernier  qui  sont  le 
plus  exposées  à  l'air^  on  découvre  une  matière  d'un  jaune  légère- 
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ment  verdâtfe^  un  peu  friaUle^  sanï  crisialUsatlob  bien  déffniej 
mais'  se  rapprochant  un  peu  de  III  forme  d'un  cUampignon^ 
d%ne  saFeur  fortement  glyptique  et  aU'amentàîre,  partiellement 
soluble  dans  l'eau,  très-sol ubie  dans  lès  acides^  précipitant  abon* 
diinment  par  lé  clllbrure  de  baryum,  et  se  colbrant  fortement 
en  noir  par  lés  solutions  tanniquès. 

Ce  sel^  que  nous  avons  pu  recueillii*  en  assez  grande  quantité' 
pour  en  faire  Tanalyse,  est  un  suifïtê  fèrroso-fërrique  qui'  se 
produit  de  là  manière  suivante  : 

Ce  sulfure  de  fer^  qui  colore  en  noir  le  tuf,  absorbant  l'oxy- 
gène et  i'humiditë  de  l'atmosphère^  donne  naissance  à  du  suU 
fatë  ferreux  que  lés  eaux  qui  fiilrent  par  les  assures  dé  Ik  rod^e 
granitique  entraînent  et  dispersent  dans  tous  lès  sens.  IVffais'la 
solution  traversant  lés  couches  de  sable  qu'elle  maintient  con- 
stamment Humides  par  suite  de  Tîm perméabilité  du  tuf  ordi- 
naire qui  au-dessus  et  au-dessous  lui  sert  de  revêtement,  aban* 
donne  ensuite  son  sel  lorsque  l'a  température  ambiante  est  assez 
élevée. 

Pendant  ce  passage  â'  travers  lés  couches  dé  sable^  intercalées 
ainsi  que  nous  venons  de  le  djre  dans  le  tuf  ponceux^  le  sulfate 
ferreux  absorbe  de  l'oxy^iène^,  et  il  se  forme  une  quantité  de 
sulfate  ferrique  d'autant  plus  grande  que  le.  sel  est  resté  plus 
longtemps  exposé  à  l'air  sec 

Son  analyse  nous  a  donné  là  composuioa  suivante  : 

L. 

^         Acwi«  «li Colique^. ••.»••..*  *«     33^4 

Protozyde  de  fer. . x6,o8> 

Sei^quiozyde  de  fer .'        5,o8 

Eau 4o.ft 


■*^ 


m 

me. 

39,*^ 

3a^9A 

i3»83 

1^*99 

8,71 

8.!l& 

39-91 

4^.5? 

lOOiOO  1Û0|^  tOOjPO^ 

I 

Ees  écartir  asser  grmdr  qmf  nousr  avonar  (AHttmv'âkOÉ  Pana- 
lyse  dèr  cer  sèf ,  ne  nous  pertnetient- par  dferfdr  aBsigver*  une  * 
formule' spéciale: 

Il  est,  du  reste,  facile  de  (Ktnomter  qu'fP  oontlent'  une 
inroportion  très-notable  cTox^de  férrif  oe  mélknigë  avec  l'oxydk 
ferreux;  car  si  on  le  traîte^parle  carbonate  neutre  db  soude  et 
parPkmmoniâque,  il  prodiriif  un  préèipité-Bnin'  rougeâ^ne;*  sa 
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ioltttîoD   dans  l'acide  cbtorfaydvîque  eat  jaune,  et  k  cyaniure 
finiple''de  potassium  y  donne  naissance  à  du  bleu  de  Prusse. 

D*uQe  arutre  part,  la' grande  quantité  d'eau  .que  jee-«ei  ren- 
Cerine .prouve  que  dans  Torigine  il  s'est  fornjé  du^siiUate  de  pro|- 
osydf  de  fer  cristaUisé  avec  7  équlTalmts. d'eau  ou  45 JS  pour' 
100,  sel  qui,  par  le  fait  de  son  ex  position  àjair,  a  produit  tm 
mélange,  sinon  une  combinaison. de  sulfate  ferreux  ex  de  aalfate 
ferrique,  en  même  tempa qu'il  a  perdu  de  i*eau  de.coostituliQn. 

§11,  Sur  certains  points  du  tuf  ordinaire  recouvert  de  ce  sel 
de  fer  et  au-dessous  de  celui-ci,  nous  avons  découvert  une  autre 
Tariété  de  auKate  fevroso*ferrique  d'une  teinte  Lieue  très-pro- 
noncée, et  qui  parait  résulter  d'une  oxyda tiondifSérentetde celle 
du  sulfate  f((*rro80'ferri que  jaune  verdâfre. 

'  Ce  sei ,  qu'au  premier  abotrd  «on  «serait  disposé  la  constdérer 
comnie  de  la  Tivianite  «u  'phospbate  ferroso-^fonique,  partage, 
sauf  sa  couleur,  tous  les  caractères  du  préeëdent  x.mémesoifl^ 
biliié  dans  Teau  qui  foornk  une  solution  incolore, let  imémts 
«vëaetions  avec  les  acides  et  «vec  les  alcalis.  Gomme  n«ns 
n'apvoos  pu  le  trouvar  jusqu*^  'présent  qu'en  quantité  ittès- 
minime  et  mélangé  avec  le  sel  jaune,  il. ne  nous  a  ipas  éàê 
possible  d'en  faire  i'aoalyse  afin  de  savoir  /il  «résulte  de  la 
-combinaison  dSme  proportion  plus  considérable  d'oR  y  de  ifcp* 
rique,  ainsi  q«e  nous -avans  lieu  de  le -croire  d'après  l'endroit 
-cm  il  se  forme. 

La  décowvefCede  oetteicombinaison  nous  semble 'ialéressanle 
-en  ce  qu'elle  nous  montre  que  les  su  liâtes  de  protoxyde  et  êe 
«esquioifryde  de  fer^lorscpi'îb  ae  venoontrent  enscmble^dans  dflS 
propoitMMia  déterminées,  peaipeat,-coBàme  les 'phosphates  de  cas 
^ieux' oxydes,  dànaar  iiaîssanQe'à'deB  sels  bleus  natorsis,limle 
que  )iMqu'Â  présent  la  vivianite-aparaissait  seule  .-posséder. 

Mais  ce  qui-rapproeke'onaore'darvantafpe  ces  deux^espètes  de 
•sels  Jbleus,t^est  que  si  ies  phosphates  ferposo-^rriques^Mituadt 
^«Dt  pu<élw  ipeprodttitsairtifioiellementy'il  lexiste 'également,' d'a- 
près M«  Bitreawill,^«n  suUate  ilorvoso^ferrique  d'undilea  >lvèSN- 
fur,  irès'tnsisMe,iinsolttb&e^.aQrve8poudant«UiU«u&de*P]}us« 
*pnr«i  tsampotitîoii,  «et  que  llon'.dbtieiiPtiartifroieèlflncntian&trnir 
9sd  t^par  d!aoide  «ttKuriqye^conasntvéïttne  idissaluttan  *  aostenaat 
des  sulfates  de  pmtosydeetafevssqaîoayde  de^far  dasM  layvi^ 
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portion  de  3  équivaleatar  du  premier  et  de  S  équivalents  du 
cond. 

D'après  cela,  nous  sommes  amené  â  eoiiclare  que  le  siHfate 
bleu  naturel  de  la  -Bourboule^  auquel  nous  donnons  proyîsoi- 
rement  le  nom  de  bourbùulitê,  pour  le  distinguer  tout  de  suite 
de  la  TÎTianlte^  contient  des  oxydes  ferreux  et  ferrique  dans  le 
même  rapport  que  le  sel  artificiel  découvert  par  M,  Bareswilly 
et  qui  a  pour  formule  à  l'état  anhydre  : 

3SO*FeO  +  îiSO»Fc«0». 

C'est  cette  composition  que  nous  tâcherons  de  contrôler  lors- 
.que  nous  aurons  pu  nous  procurer  de  nouveaux  échantillons 
plus  purs  e(  plus  abondants  de  ce  sulfate  ferroso- ferrique. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  ,  dans  l'intérieur  du  ro- 
cher granitique  delà  Bourboule,  on  distinguait  deux  variétés 
de  tuf  :  Tun  ordinaire,  d'un  gris  foncé;  Tautre  pyriteux  et  d'un 
noir  (également  trè^i-foncé.  Nous  avons  cherché  à  nous  rendre 
compte  de  la  formation  de  ces  deux  matières  qui  ont  évidem- 
ment la  même  origine,  et  voici  l'hypothèse  qui  nous  parait  la 
plus  vraisemblable. 

D'après  M.  Lecoq ,  un  lac  existait  autrefois  dans  la  vallée 
«même  où  sont  situés  maintenant  le  village  et  les  bains  de  la  Bour* 
boule;  le  tuf  ponceux  et  les  empreintes  végétales  qu'on  y  ren- 
contre quelquefois  attestent  en  effet  un  dépôt  qui  se  formait 
lentement  dans  un  bassin  d'eau  dormante.  Ce  serait  à  la  suites 
de  l'un  des  soulèvements  dont  cette  partie  de  la  France  offre 
de  si  nombreux  exemples  que  les  eaux  auraient  vu  rompre  la 
digue  qui  les  renfermait,  abandonnant  et  remplissant  ainsi, 
sous  forme  de  vase  ou  de  limon,  les  fissures  et  les  cavités  plus 
ou  moins  spacieuses  du  granité,  ou  on  retrouve  ce  dépôt. 

Mais  avant  cettç  période  de  soulèvement,  il  devait  se  ren- 
contrer, ainsi,  du  reste,  qu'on  les  observe  encore,  dans  un  grand 
Aombre  d'eaux  stagnantes  et  courantes,  des  sources  ferrugi- 
neuses qui,  pendant  leur  mouvement  ascensionnel,  devaient 
abandonner  au  sol  qu'elles  imprégnaient  une  partie  de  leur  fer, 
de  la  même  manière  que  les  fissures  des  rochers  i  travers  les- 
quelles s'échappent  les  sources  de  cette  nature,  se  colorent  en 
rouge  par  le  dépôt  spontané  de  l'oxyde  de  fer. 
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Ne  pent-on  pas  admeUre  maintenai^t  qu'en  présence  d'âé- 
ments  auasî  .variés  que  ceux  qui  coDstitueot  la  vaae  ou  le  limon 
des  eaux  dormantes,  telle  que  celle  des  lacs,  et  surtout  avec  des 
quantités  toujours  considérables  de  matières  organiques  four- 
nies par  les  végétaux  et  même  par  les  animaux  infërieiurs, 
comme  on  en  retrouve  encore  dans  ces  milieux ,  du  sulfure  de 
fer  a  pu  se  former  peu  à  peu,  se  fixer  sur  le  tuf  ponceux  et  ne 
se  renronier  que  là  où  des  sources  minérales  avaient  déposé , 
pendant  leur  passage,  une  partie  de  leur  élément  ferreux? 

Sans  pouvoir  affirmer  que  les  choses  ont  pu  ou  ont  du  se 
passer  ainsi,  nous  devons .  cependant  reconoaiire  que  cette 
hypothèse  n'est  p^  sans  quelque  vraisemblance  :  en  effet,  si, 
dans  l'origine,  le  limon  de  l'eau  dormante  avait  renfermé  la 
même  quantité  de  fer  dans  toutes, ses  parties,  le  tuf  serait 
imprégné  partout  de  sulfure  de  fer,  tandis  que  cette  dernière 
matière  ne  se  rencontre  que  de  distance  en  distance  et  souvent 
a  côté  d'autres  couehes  de  tuf  ponoeux  ordinaire  contenant 
des  détritus  de  végétaux  mais  .sans  oxyde  de.  fer,  du  moins  en 
quantité  appréciable  à  la  vue. 


Rapport  fait  d  V Académie  de  médecine  $ur  un  mémoire  de 
M.  Lefort,  intitulé:  Expériences  $ur  V aération  des  eaux,  et 
observations  sur  le  rôle  comparé  de  l'acide  carbonique^  de 
Vazote  et  de  Voxygéne  dans  les  eaux  douces  potables.  Pro- 
priétés physiques  et  chimiques  de  ces  eaux. 

Par  M.  PoGGiAftt  (!}• 

L'auteur  du  mémoire  dont  nous  avons  à  vous  rendre  compte 
est  ccnnu  de  l'Académie  par  de  nombreux  travaux  de  chinûe, 
et  pirticulièrement  par  un  excellent  traité  de  chimie  hydro- 
logique et  des  recherches  intéressantes  sur  les  eaux  dé  Néris, 
de  Boyat,  de  Saint- Nectaire,  du  mont  Dore,  de  Piombiè-. 
res«  etc.  .     . 

]"  ■  '      ■  '         ■ 

(1)  Aa  nom  d'one  comtnitsion  composée  de  MM.  Bondet,  Târdie« 
«t  Pogj$ittte ,  capportear. 


2«i  — 


Ami  lfrtMM«il«fi'tt m^mammà* vvttv^flfipréoimiottv îbft And- 

p^MUmrrirt  k^  eotnpMitkMi  èkimiifiw'  duv^eaNiv,  W  imiitèmf 
o*§&«ii4U«8>5  les  sttëMSnaes  aiiles  «a«  ftuPÎ8ibÉê»'q{i'Mlé»'CoiKdeD»- 
nMt,  dte; 
AiffouWfr  quetdmi  tt'asi^  MrarëmaiEtt  plur-4ig«r  lU  fker  1^»^ 

tellemeAV  néotsMÎve  poui»»i<ot*bc<wa0  4knn»g«if me^  elle* joue  «r 
ràHt  m  cénékàétsààd  diin»  I^Mbiflvîe'et  ésani  t^alimenouio»  de 
ThMimie  et  deftiaaiwnmKv^^  qmiliiév  k^iàMi^e^'ooi  uneev 
gMMdtf  mflcNtoee  sa»'  IvMOCé'deBipefiftllKMiM^  qu»  oett»  qinth 
txétk  a»  Kttijwir»  prtliicmyii'twyllÉi-  grtt»dii^kygiéiii»i»ygt  le»geii»> 
TenwsMiettft  des  penfkeefc  ei  fW/êéê.  9^fni»  Blppwir«ee  yusquSâp 
nos^yetOM-,  emr  a  mrfaeMM  les^e^vx  ^i*  »éiMUMie0«  \w  mctt- 
Idiitf  esiidiflkww  ée  sakibvité;  bes  n^mlMNra»*  «qocdncs  qui  , 
aii«fve^^«tt,  vera^ewt  tM»in  jMir^  dlm»  Sème  l^,Wi9  HiMeS' 
d^MifparhffliiMNrt^  «lem'ifaer  tes  RMnaiiw  «nC  Iwt  eouBCram 
dans  tous  les  pays  soumis  à  leur  dottMnaiietty  It»  pidoocupatkinei 
de  radmiDÎstratîioQ  municipale  de  la  ville  de  Paris  pour  livrer 
aux  babitancs  de  Teau  de  bonne  quaiït^,  Fes  travaux  qui  ont  été 
exécutes  à  Lyon,  Marseille^  Bofdeaux,  Toulouse,  etc.,  les  nom- 
breuses études  faites  parles  corps  savabts,  les  conseils  d%y* 
giine,  Tes  chimistes  et  les  médecins^  attestent  que  n'en  ne  peut 
intéresser  davantage  la  science  et  Tadministration  que  le  choix 
et  l'abondance  des  eaux  poubies. 

Jusqu'ici  cette  intéressante  question  n'a  pas  été  soulevée  de- 
vant  l'Académie  de  méde«kie;  iM>usr  av«ns  donc  pensé  qu'il 
pourrait  être  utile  delà  soumettre  à  son  examen  et  de  provoquer 
airliîsoiii  tme  diseussioa.  Personne  ne  contipsverar  sa' grande  «a- 
tonMP  et  sa*  côtitpétmee  dons  une  parerlfe  matîènp.  Sans  ttotts 
pnêènstifpereii  ailtune  ftiçon  des  polémiques  ardentes  de*  «es 
dttuîets  tempa,  ikhis  ferons  cette  étud^aaiis  passion^  an  nom  ^ 
Ia  mAeno^y  et  guidé»  par^Miiour  dtr  bien; 

Nous  examinerons  donc  successivement  les  caractères  fAyri* 
qscs  069*  csnt  potables^  tels  que  twt  limpidité  et  êêl  te mpératwe f 
ÛliàmxtioiiJt)  le  talratcliliiisnaat^  h<.  «ipërîeBoe»si  i^aéns- 
santes  de  11.  Lefort  sur  l'aératioo  des  eau»,  leur  eowpaâlim 
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•  « 

jchim^|ue,  le  rôle  des  sels  et  des  maUères  Qi|;anîgue%  et  enfij^^ 
ly^èsfayoir  spécialement  examÎDé  1^  eaux  de  sources  et  de  ri- 
vières j  la  oominissioo  emeUra  .ud  avis,  et  elle  espère  gue  l'a- 
cadémie voudra  bien  donner  sa  haute  approbation  aux  cop- 
clusioiiSrqu*elleaura  rbonneur  de  lui^présentor. 

Caructères  physiques  âe$  eaux  pot4ble$. 

4/M«df«ltiriée  à4a^b*tssoiirttoî»4tve4f«i|»de^kM#Wve^iafda«ey 
laiirteot  â'oiieswveur'fralibeietriiéaftftraAte.  Pe|Mib'ilifpaawiée, 
«tms'les  hyg>faîstif»*!»wt>asstyië>f<B » wmwlèwes *à  (rtau*pai«bky 
•t  kf'seîenoe  •MuoAnme  'gd^  '^àkt  «que '  ooofimer  cr«Bp4mn«e»rie 
't»iis  4es«slèolce.  ^ufouvdriMH«x>CHnnie  41  7  la  44piix.«iitte «aoB, 
nous  roulons  que  Teau  soit  fraîche  eC  implde,  ecles'f  ofitk- 
<tWBS  ks'^his  pauvres  ^  la  rapevssetit  lovsquMte  ast'Hpubie  et 
ehasde  «n  été.  ^bTgiène'eottsiilère  ^n^leMenC^cooMne  'insahi- 
hres  les  eaux  qui  sont  odpaautes  ou  qui  '•nt  *UBe'sav«ur  dé^a- 
-agrééble.^Qette4ègie  •oe'firésefite  ^auowie-egiecytion ,  *elf^'Con  ^ut 
répéter  iét'aTec  ringéaie«r  anglais  t»#^par^rago:T'«8U9'CSififiM 
4a /sfNnie'<fe'€^ar/dMl  Hrt-â'rMriae^tmêHmpçM. 

Joëlle  que  soit  la  qualité  hygiénique  des  eaux  ^  elles  sont 
toujours  liu^pideaj  quand  r  elles  ne  contiennent  aucune  sub* 
stanee  étrangère  en  suspension.  La  linapidité  est  un  caractère 
essentiel  de  Ueau  |N>table^  maistil  est  insufl^nt  pour  en  recon- 
naître la  bonne  qualité;  ainsi  L'eau  distillée,  Teau  de  glace  ou 
de  oeige^  Peau  de  puits  chargée  de  sulfate ^exhaux .sont,  maii- 
Taises,  et  pourtant  elles  sont  incolores  et  transparentes. 

Suivant  Bupasquier,  les  matières  terreuses  contenues  dans 
les  eaux  troubles ^p^u vent  i^mener  des  désordres  dans. les  fonc- 
tions digestives.  Sans  admettre  gue  les  substances  '  terreuses 
exercent  directement  une  action  fâcheuse  sur  le  tube  dijgesttf , 
il  est  certain  que  Tus^e  des  eaux  troubles^ provoque  le  dégput, 
et  qoe^Mirtouttfïiva  reconnu  la  nécessité  de  les  rendre  limpides 

^par«la  jSitration. 

Lesieaux  de  sources  et^particutièrenvent  celles  qui  Jaillissent 

ides  roches  fSontjgénéyalement.liiupides  à  tQutçs  lea  ^P9<ll^s  de 
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rannée.  Les  eaux  de  rivières,  au  contraire ^  sont  troubles,  no- 
tamment dans  les  temps  de  crues  :  telles  sont  les  eaux  du  Nîl, 
de  la  Seine,  de  la  Marne,  du  Rbône,  de  la  Saône,  de  la 
Loire,  etc.  L'eau  du  Nil  est  constamment  salie  par  un  limon 
grisâtre  et  pendant  Tinondation,  elle  contient,  par  litre,  jus- 
qu'à 8  grammes  de  matières  terreuses  en  suspension.  LVau  de 
la  Seine  est  trouble  pendant  cent  soixante-dix-neuf  jours  par 
an  ;  j'ai  déterminé  la  proportion  des  matières  tenues  en  suspen- 
sion dans  Teau  de  cette  rivière  puisée  au  pont  d'Ivry  en  plein 
courant,  et  j'ai  'consigné  ,  dans  mon  mémoire  sur  la  composi- 
tion  de  Teau  de  Seine  à  diverses  époques  de  l'année,  les  résul- 
tats de  dix-sept  analyses  faites  dans  Tespace  d'une  année.  Il  ré- 
sulte de  ces  recherches  : 

!•  Que  la  proportion  maximum  des  matières  tenues  en  sus- 
pension dans  un  litre  d'eau  de  Seine  s'est  élevée  à  0'",118  et 
que  le  minimum  a  été  de  0"',007; 

2*  Que ,  d'une  manière  générale,  la  quantité  des  matières  en 
suspension  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de  l'eau; 

3°  Que  les  chiffres  les  plus  élevés  ont  été  obtenus  pendant 
rhiver,  à  la  suite  des  pluies  abondantes. 

MM.  Boutron^et  Boudet  ont  également  déterminé  les  quanti- 
tés de  matières  tenues  en  suspension  dans  Teau  de  la  Marne,, 
puisée  au  pont  de  Charenton  et  dans  l'eau  de  la  Seine  puisée  à 
divers  points  de  son  cours,  depuis  le  pont  d'Ivry  jusqu'à  la  ma- 
chine à  feu  de  Chatllot.  Ils  ont  reconnu  que,  dans  la  Marne, 
la  proportion  matimum  ne  dépasse  pas  C^ISO  par  litre,  et 
dans  la  Seine  prise  au  pont  d'I?ry  la  proportion  maximum  est 
de  0"',120.  MM.  Boulron  et  Boudel  ont  également  constaté 
que  c'est  au  pont  Notre-Dame  que  la  quantité  des  matières  en 
suspension  est  représentée  par  le  chiffre  le  plus  élevé,  et  qu'à 
la  machine  de  Chailiot  cette  quantité  se  rapproche  de  celle 
que  donne  la  Seine  au  pont  d'Ivry  avant  sa  jonction  avec  la 
Marne. 

Le  limon  contenu  dans  l'eau  de  la  Seine  est  composé,  d'après 
mes  expériences,  dç  matières  organiques  3,39,  de  carbonate 
de  chaux  et  de  magnésie  60,31,  et  d'acide  silicique  35,60.  La 
proportion  des  matières  organiques  augmente  considérablement 
après  une  longue  sécheresse  et  pendant  la  saison  chaude  ;  de  là 
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la  nëcpssitë  de  clarifif?r  cotnplëtement  l'eau  en  été  et  de  net- 
toyer les  réservoirs  arec  le  plus  grand  soin. 

J*ai  fait  remarquer,  dans  mon  mémoire  sur  Peau  de  Sf*ine , 
que  les  matières  organiques  ne  sont  pas  nuisibles,  si  elles  se 
trouvent  dans  Teau  en  faible  quantité  et  non  altérées;  mais  si, 
au  contraire,  leur  proportion  est  élevée  ou  si  elles  ont  éprouvé 
vn  commencement  de  fermentation ,  Feau  doit  être  considérée 
comme  insalubre;  on  peut  même  afiirmer  que  des  quantités 
inappréciables  de  substances  organiques  putréfiées  et  de  pro- 
duits gazeuiT  provenant  de  leur  décomposition  rendent  las  eaux 
dangereuses.  Tant  que  la  température  atmosphérique  se  main- 
tient au  dessous  de  15  à  20  degrés  centigrades,  les  matières  vé- 
gétales et  animales  contenues  dans  les  eaux  nVprouvent  au- 
cune altération  ;  celles-ci  présentent  même  tous  tes  caractères 
des  eaux  de  bonue  qualité;  mais  dès  que  la  température  s'é* 
lève  à  20  ou  25  degrés,  et  que  l'eau  est  renfermée  quelque 
temps  dans  les  réservoii's  ,  la  fermentation  putride  produit  des 
principes  gazeux,  lesquels,  en  pénétrant  dans  Tcconomie^  don- 
nent naissance  aux  affections  du  tube  digestif. 

Lorsque  les  eaux  sont  rendues  troubles  par  1rs  substances 
terreuses,  lorsque  surtout  elles  contiennent  des  matières  orga- 
niques putréfiées  qui ,  comme  on  l'a  observé  quelquefois  dans 
les  réservoirs  de  Passy,  répandent  une  odeur  nauséabonde,  il 
est  indispensable  de  les  filtrer  avant  de  les  livrer  à  la  consom- 
mation. La  clarification  par  le  repos,  qui  est  encore  employée 
dans  plusieurs  villes,  est  un  moyen  insuffisant;  il  exige  des  bas- 
sins d'une  grande  capacité ,  et  feau  que  l'on  obtient  ainsi  n'est 
jamais  transparente  comme  celle  qui  est  filtrée.  Des  expérien- 
ces faites  à  Paris  avec  l'eau  de  Srine,  à  Lyon  avec  l'eau  du 
Rhône  et  à  Bordeaux  avec  l'eau  de  la  Garonne,  constatent  que 
dix  jours  de  repos  absolu  ne  suffisent  pas  pour  rendre  l'eau  lim- 
pide. II  importe  d'ajouter  que  si  la  température  est  suffisam-' 
ment  élevée,  les  matières  organiques  qui  se  déposent  au  fond 
des  bassins  s'altèrent,  de  nombreux  iufusoires  se  développent, 
et  l'eau  devient  infecte. 

On  a  imaginé  un  grand  nombre  de  procédés  pour  la  filtra- 
tion  de  Teau,  et  c'est  par  millions,  djt  Arago,  qu'il  faudrait 
compter  les  sommes  que  l'on  a  employées  en  Angleterre  pour 
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pas  réussi  ;  ils  sont  4AYei)US,.du.Qaa^r«irç^  l«i:CiviMiewde  Ul  riûwB 
de  -pLusieucs  fuûss^ntçs  icomp/^gnic^.i»  Nojjuiji'AKOns.|^.i^  dé- 
crire lici  les  ilûiEçr;»  fy$t^es,pro|u>sés,p«]ir..U  QUra^n  de^e^m^. 
Nojis  ra^pigU^HQi:^  .«enJeiw^at  j(ve,j])j«s<lU^ipiy|QB.»ppar^|fiklf9i 
plus.iqgénî^UJS»  tels  .<iue .feux  ^ tCh^Ufià ^(^n.i^i^^tve^,,^ 
MM.  J?OJa\ûsUe„.Soucb<in  ,.K«AlMkde;fiaQan,vi&(P^Mn'pAt  ^i^s 
perinJLs.d^cUrifi^r.jr^pl(kineat«3eUà  bon  nx^rçhé^f^  m9^H».fiÇ(X^ 
sidér^^  d'fim^l^  &Urc8  f purateiiff  Aè  p^f fliUH$liasif*^qii'Aii- 
.taot  ^'9P.a  4«8.,inQyeos,proiiip(s  et  icpnomiqiA^  de  Ifîs.oMt- 
tayçi:.«£Q  effct.>Je  4^Cj}j|i^.foi:iiie2i4ii^mX»fe  di^  cpMçkf^ 
de  ..s^ble  ^t  iin..QbsUple.Â  la  .fiUraûop;^!!  fHt  4QACiPçpe44Mfie 
d'enlever. souvçpt^la  cqiifihe  $^pixit^re^nt  de  J^.remplapçr  pfir 
ile  D0MTe.au4able,;  de  ià  une  dépense  çQAsidéicabk^t^iie  qs^vi^ 
jl*iptevr4p<iQn  .daiu  le^emioe. 

.Lorsqu'on  dispose  jde  tçrfaios  iKiblonnçu;^^  oov  peut /les  utilî^ 
j^  pour  faire  des  fiUr^s  naturels.  ,G*e8t  jaipsi  fiue  1«8  eaux^d^s 
Toulouse  sont. c^ariG^es. en .les^&iaant^ passer ^  irayers  jui,baj|P 
naturel  de  sable  €.t  de  jcaijjpux  tqui  sMtmvl JUIT  Jçs  riyes  de  Jgi 
Garonne.  Oa  assure  >  «epeodai).t  ^ue  .ce.jsyit^rqeiie  Awue  |pas 
Qoustauunent .de .banal  résuluils  et. .qu  w.a, jSPMymt^reoQiiycsjm^ 
^Ijires.actificiel?. 

Les  gftleries  ^Ura^tes  de  XquIqusc  fouroi^sent ,  dq>uis4^1u- 
ùeurs années  4<^jà >  un  volume ..d.Vau  beaucoup. inoius  eonsidé* 
Mbk.  Le  ipêine  fait  a, été  ohseryé.à  ,Gl|^çQtY,>  AU  avait^çrfW^ 
sur  les  riv^  4e  la  Ciyde,  daos  un.baAC  deifabl^>,d€S,|g^lQrifl8 
fiUraatçs  qui  doonèreut,4'4bordnne.4boiidaate,quaDméid'e4^ 
luaUelU  diwinua^ptuwà  peu  et  l!.on  fut.obljgé^dfe  çreus€r;d!4Vi^ 
très  galeries.  II. importe  deU*aire  reni0rc}Mer  JUMti  que  leste^us 
jse  çbairgeut  ^les.  matièc^s  ^lubies  qu'elles  .r^enGOUfr^ni;,  et  ^yi^ 
reaiL^btejuie  .avec  le  second  :filtre  établi  i^  Xpulpu^e.  a y^it  ,^ 
14gei;rt5QAtj|e4rAlp..M...TerJ»^e.a  i:çqQp«u,  4<un  WUre.jçÔAé ,  ,f «e 
V«ati4.'un(PiilMrd  qu'on  avait  n?m>uyelfe,p/çndaiDt.^pt  Jpuic^, 
et.sçpt.nuits,et..qui  recevait  par,ûliraûonJçs.^w5:  4u.Rbôoc;, 
avait  une  composition  chimique  difréreate.4e;cç|le,4u  fl^wviSt 

.Quelques  ^persoqnçs.  ont  eu  la  singulière,  pej3»^e.(l>  m  plqy«' 
oe  uioyen-pour^fiUff r  Vieau  de. Seine,. aiaûs.«ll«s  out^promp^*- 
ment  rccounu  •  qu'tm  pareil  filtre  ne  donnejrait^que  de  l'ean 
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ébÊi9gHf  àêmUÊ»  dr  «baiM  et  éwêctmsuuê  itembkMr  i  cdhr 
des  eaux  de  puits  de  Paris.  De  nombreuses  recherches  ne  M&^ 
mkt  iiISMliMtieHC  tfu«iitt  àÊrnugmàt  <f9  pokii^  f^àhùïmerré  mdi- 
ritAtttfy  H  y  a  <ftti^ei^  moif^  if»«Te4s,  qui  s'éMirtei  m  al»m«^ 
dUrt^f-M  d«  IViMrpkfi!eM«itf  du  iKMiv^l  Opéfa^  itïùê  un  réuém 
de  2*^4,  <H  lAtf qu«  9t  «f^gr^  bf  drottetei<(ueg, 

âf&eiatû  ptùcéûé  éMmatte  pan^t  itoac  ptUffre  i^  flltver  l'tfsu 
lakSMMîve  *u  S€«vi<^  d*titi^  grâvfd*' i^Hle;  SeM^  M«  6uëra?d^ 
tf  «fitttf  de  feeMvifv  ^<it-  aliifled«»r  une  grMd«  if'û\e,  à  dm 
éM^  qfu'oA  est  dtftfs  tii  fiée^ssirté  de  Ahret ^  on  dok  avoir  k  eo»- 
TÎmîoQ  q^^ii  #01  tMp«8s»Me  de  s'êv-pVDOttrev  d'astres.  » 

»  Q«  b-Vs^  assArémeM  pm  moi)  d>f  iM#  BtMUan^  qor  ▼oudinii 
lîiifk^  les  ]^utoi»  dg  Vinémi^iê  ktfmasae  et  d«  !•  sdienoe. 
On  amtetis  quelque  }oOfy  sann  doniCy  è  filtrer  «napstameiii  de  ^ 
fmaéeii  niasses  d'eav>arv«e'  ^oaniaasis  et  mpiditë;  f en  ai  4*  cou* 
TÎeiloni  €r|Kndan«,  jftt8<fufid'|>  CodMb  I<9<  fois  qu'il  a  ëléqtfiii- 
thm  dé  fournir  10^ytOI>  ^inèurss  anlBe8**d'«a«  filtrée  par  jonn« 
soit  qu'on  ait  voulu  opërer  au  moyen  d'un  filtrage  spontané  & 
tfsters»  les*  soibles  qoi  foidnem  lo  fend  du  ûifwftt,  sais  qsf il 
ah  ^lé  quesifdn  de  fliiris  artifiiaivlsy  on  a^a  jamais  préseadtt 
foiiralv  da  Teaa  t^llémcat  §Awée,  maïs  scaleasent  de  L'eau 
dégrossis  par  nu  Altragiff  saplds  qsii  as  dtspenseisni  pas  dans  les 
iftlas^  de  ISF  néaesstié  dé  rono^rir  *  t'émptoî  des  fontaines 
ttcramesi  « 

LesfiHfc^aétaéileflncMion  tMgéy  iwupaafa»  d»  sable,  de  gn^ 
nsi^  de  laine  »  eiSr^  ^'agissent)  d'aMeuM^  que  d'mse  nwniàre 
asécaBii|tta ,  ae  débarrassam  Kes»  ipie  dts  asatièrs»  t6a«a»<é» 
SÉSpansîoo^  et  tt'absevbeni  pas  hn  saliiCMiGes  oiy nkfea  iiués^ 
fiées  et  le  fpia  pra^Mant  àè  hetkt  dileimipoiitîm.  Téut  le  aaanéi 
silt  qti^il  n'eaîsis  pas  dé  téflMMt  fllits  à  éiiaAa»^  en^  nison  de 
iMéé^fMk  ooBsid^Ate  qiaMls  oacbéHniaittS» 

Mt  hêfoH  à  fail  r«iso»dv,  dans  son  iftiétmrffSé^  le  vd(#  imposw 
Unt  que  Tacide  otfrilbiiiifpiéysoit  lîbt««  sais  OMtobiaé^  |one  dana 
k»  eMtt ,  ti  ê  i^M  un»  maam  é*Éhm^ÊÊàllkm  shr  es  gat^  dasM  les 
HAm  doMea  qtti'MM  flfMM  «•  ■atMgi^ft»  dsMi'  l«v  femaioea 
ménagères.  NoMi'  l^ffeMum  ««T  OMIT  ftmÉim  fis  oiire  sas 
véritable  intérêt^  mais  nous  voulons  appeler  tout  de  suite  l'at- 
tention  de  TAcadémie  sur  ^élimination  de  Tacide  carbonique 
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par  les  matières  filtrantes  employées  dans  l'ëoonomie  domct- 
tique. 

^  On  sait  qu^dans  les  ménages  on  filtre  Veau  au  moyen  de 
pierres  calcaires  minces  et  poreuses.  LVau  douce,  qui  contient 
toujours  un  léger  excès  d*acide  carbonique,  se  d^^pouille  de  ce 
gaz  en  traversant  la  pierre  calcaire.  Pour  démontrer  celte  ac" 
^  tion>  il  suffit  d'ajouter  à  Teau  douce  ordinaire  de  Teau  saturée 
d'acide  Carbon iqiy,  de  manière  à  communiquer  au  mélange 
une  réaction  acide.  Le  liquide^  qui,  avant  la  fiiiration,  colorait 
en  rouge  vif  la  teinture  de  tournesol,  sort  lout  à  fait  neutre 
après  qu'il  a  traversé  la  pierre  calcaire.  Celte  expérience  ex- 
plique la  qualité  de  certaines  eaux  douces  courantes,  et  notam- 
ment de  celles  qui  sourdent,  à  une  basse  tempéraiure,  des  ter- 
rains granitiques  ^  comparativement  aux  eauv  de  rivières  qui 
ne  sont  livrées  à  la  consommation  qu'après  avoir  éié  filtrées. 
Gëlles-ci  ont  une  saveur  légèremeni  fade»  tandis  que  les  pre- 
mières ont  une  saveur  agréable^  qui  est  due  en  partie  à  Tacide 
carbonique. 

Désirant  savoir  si  TéliminatiAn  de  l'acide  carbonique  des 
eaux  lient  à  une  cause  cliiinique  ou  physique,  voici  les  expé- 
riences que  nous  avons  faites  avec  MM.  L*  fort  et  Lambert.  On 
a  traiié  du  sable  fin  par  Tacide  clilorbydriqne,  aBa  de  le  dé- 
pouiller des  carbonates  qu'il  pouvait  contenir,  puis  on  Ta  lavé 
avec  le  plus  grand  soin  avec  de  Teaii  distillée.  L'eau  qui  en 
sortait  à  la  fin  ne  rougissait  plus  la  teinture  de  tournesol. 

LVau  gazeuse  simple  contenant  ordinairement  un  peu  d''a- 
cide  chlorhydrique  qui  aurait  pu  nous  induire  en  erreur  en 
colorant  en  rouge  la  teinture  de  tournesol ,  nous  avons  opéré 
sur  une  eau  minérale  naturelle,' celle  de  Condillac,  qui  est  ga- 
zeuse et  qui  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol.  Or  en 
filtrant  à  travers  le  sable  cette  eau  minérale,  étendue  de  son 
volume  d'eau  distillée,  on  a  remarqué  qu'elle  abandonnait, 
comme  dans  la  fontaine,  son  acide  carbonique. 

Nous  avons  voulu  savoir  égalemfntsi  l'eau  filtrée  à  travers 
le  sable  perd  une  partie  des  éléuM'nts  de  l'air,  et  voici  les  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus,  M.  Lainbert. et  moi: 


i . 
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S«D  DM  filtrée. 

1**  expéri«Doe.      S*  expir.  3*  expir.  Hoycmie. 

Axote i4'9^  i4>93  14*^3  '4479 

Oxygène.    .  •  .         7,18  7.18  6,67  6,97 


Total  d«  l'air.  .   ,     3a,io  aa,io  ai, 10  21,76 

Baa  filtrée. 


Aaote i3,o$  i3,o6  ia,a3  19178 

Os^géne.    .  •  •  5,91  6,91  5,77  5>86  . 


imt 


ToUlâeTair.  .        18.97  18,97  18,00  18,64 

n  résulte  de  ces  expériences  que  l'eau  filtrée  a  perdu  3**,1S 

d*airpar  litre,  et  que  c*est  par  une  simple  action  physique 

qu'elle  abandonDe^  en  traversant  les  corps  poreux ,  une  partie 

'    des  gaz  qu'elle  renferme.  On  sait  qu'avec  le  charbon  la  perte 

des  principes  gazeux  et  très-considérable. 

Bf.  Lefort  ignorait^  lorsqu'il  a  présenté  son  trayaîl  à  l'Aea-' 
demie,  que  Parmentier  eût  émis,  il  y  a  bientôt  un  siècle,  une 
opinion  semblable  à  la  sienne  dans  une  intéressante  dissertation 
sur  les  qualités  de  l'eau  de  Seine.  Les  observations  de  Parmen- 
tier sont  trop  importantes  pour  que  nous  ne  les  citions  pas  tex- 
tuellement. 

«  La  limpidité  et  la  température  de  l'eau  de  Seine,  obtenues 
«  par  le  moyen  des  fontaines  6Urantes^  sont  toujours,  dit-il , 
«  aux  dépens  d'une  partie  surabondante  d'air  dont  cette  eau  se 
«  trouve  imprégnée,  et  qui  constitue  sa  bonté,  sa  légèreté/ 
«  son  gratter  et  la  supériorité  qu'elle  a  sur  toutes  les  eaux  de 
«rivières  connues.  On  pourrait  même,  en  réitérant  cesfiltra- 
«  tions  à  plusieurs  reprises^  rendre  l'eau  de  la  Seine  fade  et 
m  lourde. 

<i  En  passant  à  travers  les  petits  tuyaux  que  forment  les 
«  grains  de  sable ,  les  uns  vis-à-vis  des  autres ,  l'eau  de  Seine 
«  se  dépouille,  non-seulement  du  limon  qui  la  rendait  bour- 
«  beuse  et  malpropre,  mais  encore  d'une  partie  de  son  air  an- 
«  quel  elle  doit  sed  qualités  bienfaisantes,  de  manière  qite, 
«  quoique  l'usage  de  filtrer  les  eaux  destinées  à  servir  de  boisson 
«  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
«  de  dire  que  le  pauvre,  qui  boit  l'eau  de  la  Seine  sans  autre 

Jowm.  dêrPhwrm,  $t  de  Ckim.  3«  sif aib.  T.  XLIII.  (Janvier  iBSS.)  ^ 
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«  Mfftèt  que  celui  de  la.  laisser  «imiiVmrnf  déposer  dans  son 
«  fMe  de  terre,  a  de  meilleure  eau  qiui  le  riche  avec  toutes  ses 
«  secberches.  » 

Ces  observations  sont  confirmées  parles  expériences  de  Ifi  .Le- 
foit^  qui  n'a  oonnu^  je  le  répète,  le  mémoire  de  Pârmentîer  que 
lorsque  son  travail  était  terminé  y  et  grâce  à  l'obligeance  de 
notre  honeiahU  collègue  M^  Bnhiuwt. 

{La  suite  d  Pun  des  prochains  numéros.) 
Rapport  sur  le  prix  ée$  ikêêesy  1862. 

La  dans  U  Séinoe  folouieUe  de  notihf  i«  19  |iOTen])r6  1861-1868- 

Commissaire!  :  MM.  Goblbt^  Guibovmt»  Lipoit,  Màtbt 
et  E.  Bàudiimort,  rapporteur. 


/ 


Messieurs, 


Il  y  a  douze  mois,  à  pareille  époque^  la  Société  de  pharmacie 
inaugurait  le  prix  des  thèses.  Elle  l'avait  créé  pour  récompenser 
le  meilleur  travail  parmi  ceux  que  présentent  volontairement , 
chaque  année^  devant  cette  école,  les  élèves  qui  veulent  obtenir 
leur  diplôme  de  pharmacien. 

Totfe  Société  eut  alors  à  choisir  entre  trois  candidats. 

Aujourd'hui  sept  concurrents  sont  en  présence,  se  recom- 
mandant chacun  par  une  somme  de  travail  eonsidérable^  par 
des  expériences  nombreuses  et  bien  dirigées ,  quelques-uns  par 
des  découvertes,  ou  tout  au  moins  par  des  applications^  d'une 
haute  importance. 

En  voyant  s'élargir  l'arène  où  viennent  combattre  ces  jeunes 
athlètes  de  la  science,  vous  devez  Veconnaitre,  Messieurs,  que 
votre  appel  a' été  entendu,  et  que  le  but  que  vous  vous  proposiez 
a  été  atteint.  Développer  chez  les  élèves  Tamour  du  travail; 
les  pousser  dans  le  sanctuaire  de  la  science  en  faisant  briller  à 
leurs  yeux  les  splendeurs  des  découvertes  modernes  ;  surexciter 
leur  esprit  en  leur  faisant  entrevoir  les  nobles  récompenses  qui 
se  rattachent  à  toute  innovation  utile;  stimuler  un  juste  amour- 
prqpre;  solliciter  de  ces  intelligences  dans  toute  leur  sève  ces 
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pnemieM  jets  ardents,  soiive^t  jaiême  naïfs,  qui  sont  comme  lei 
pFcmières  fleurs  du  génie,  c'était  là  un  beau  rôle.  Messieurs^ 
e^  TOUS  ayes  du  tous  en  emparer!  Une  couronne  méritée^ 
méwe  parmi  Jes  pli^  modestes,  laisse  toujours  au  front  qui  la 
porte  une  auréole  de  gloire.  Et  qu'on  soit  jeune  homme  oa 
Tieillard,  le  cœur  bat  toujours  jdus  vite  lorsqu'on  entepd  re» 
tieatir  90U  nom  au  milieu  des  acclamations  du  triomphe  ! 

C'eit  ce  que  les  élère^iont  su  si  bien  comprendre..  «...  Et 
déjà  aujourd'hui^  en  présence  des  résultats  de  leurs  travaux 
scolaires  et  x»ar  Vanalyse.des  thèses  qu'ils  ont  soutenues  devant 
cette  Ecole  pendant  l'année  qui  s'écoule^  on  peut  entrevoir  pour 
1jB63  une  moisson  encore  pli^- abondante;  on  peut  déjà  songer 
à  de  nouveaux  «t  glorieux  lauriers. 

SqU  ihèse$^  disons-nous,  ont  dû  être  examinées.  Votre  cona- 
missioii  va  en  rendre  compile  assez,  brièvement  pour  ne  pas 
Dsliguer  volve  attention  ^  mais  cependant  en  laissant  à  chacune 
d'elles  le  déi eloppemeni  dont  elles  onl  besoin  pour  être  appré- 
ciées par  tous,  eonune  il  convient.  Si  dans  l'énumération,  que 
nous  allons  faire  de  ces  divers  travaux  il  noUs  échappe  quel- 
ques observations^  quelques  remarquées  empreintes  d'une  légère 
teinte  de  critique^  que  les  candidats  nous  k  pardonnent  et  qu'ils 
n«  'Voient  là  4^e  l'expressiou  d'un  conseil  qui  s'efforcera  d'ê^e 
toufours  bienveillant. 

'  Ces  thèses  seront  présentées  par  ordre  alphabétique  des  npsds 
d'antours. 

Le  n*"  Â  a  pour  titre  ;  Recherches  pour  servir  à  F  histoire  na^ 
tmeUCf  chimiquu  et  industrielle  du  Henni.  Thèse  soutenue ,  le 
36  aoûjt  1S62,  par  M*  Abd^l-Aziz  Herraony,  du  Caire  (i^ft^X, 
ancien  élève  du  laboratoire  des  teintures  de  la  manufactura  im- 
périale 449  Gobelins^  essayeur  du  comnaerce* 

Ifi  Henné  (laufeomet  inerrm,  de  la  famille  des  Mhrariées) 
esc  w»e  phme  qfs&  les  penpte»  dp  l'Orient  connurent  dès  la  ptn^ 
haute  antiquité.  Ses  feuilles  étaient  employées  soit  comme  mé- 
dioiinentf  soit  à  Ja  prépaxa|ion  de  çertaini  cosmétiques.  «  Ses 
fleiiKs,  dpiiéea  i^gaMment  de  propriété  médicamenteuses,  étaient 
et,  aont  angora  Hfisexfibée$  mmme  un  agréable  parfum.  On  les 
vend  mCm^  comVneleJila^^  Pa49. 

M.  AUU#l<4xtt .»  4iTi8é  J'4tude  4^  ffemii  f n  trois  partii59  % 
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1»  histoire  naturelle  médicale,  2'  histoire  chimique,  3*  appli- 
cations à  la  teinture. 

La  première  partie  comprend' la  description  de  ce  y<^gëtal, 
donnée  successivement  par  Dtosooride,  Pline,  Gaspard  Bau- 
hin,  etc.,  et  surtout  par  Laurence  Garcin  en  1748.  Il  est  com- 
mun dans  les  Indes,  au  Malabar,  à  Ceylan ,  etc. ,  ainsi  qu'en 
'  Arabie,  en  Perse  et  en  Egypte,  où  il  est  abondamment  répandu. 
D'accord  avec  le  docteur  Figary-Bey,  professeur  d'histoire 
naturelle  au  Caire,  M.  Abd-el-Aziz  n'admet  qu'une  seule  espèce 
de  Henné,  le  Latosonia  alba  donnant  deux  Tariété8<:  le  £.  inef' 
mis  et  le  Z.  spinosa. 

Leurs  feuilles  sont  employées  comme  topique  contre  les  ul- 
cères de  la  bouche.  I^es  femmes  de  l'Orient  l'employaient  et 
s^en  servent  encore  pour  teindre  d'une  couleur  orangée  leurs 
pieds  et  leurs  maîns^  ainsi  que  pour  dorer  leurs  cheveux.  Cet 
usage  est  peut-être  moins  l'f  ffet  d'une  coquetterie  (qu'on  n'en- 
vierait pas  chez  nous)  que  le  besoin  de  prévenir  et  de  traiter 
certaines  maladies  de  peau,  si  communes  dans  les  pays  chauds. 
Ces  feuilles,  par  leur  forte  astringence,  sont  encore  utilisées 
pour  la  teinture  du  bois  blanc  en  couleur  acajou. 
Les  fruits  sont  considérés  comme  emménagogues.' 
Le  Henné  livré  au  commerce  est  sous  loruie  de  poudre.  On 
en  distingue  de  deux  sortes  :  le  henné  d'Arabie  et  le  henné  HÉ- 
gypte  moins  estimé  que  le  premier.  Celui-ci  est  souvent  falsifié 
par  Ô  pour  100  de  sable^  lequel  entre  pour  20/100  dans  le  Henné 
d'Egypte.  M.  Abd-el-Aziz,  en  tenant  compte  des  proportions 
relatives  de  cette  matière  étrangère,  a  constaté  par  des  essais 
chimiques  que  ces  deux  espèces  commerciales  sont  identiques 
au  point  de  vue  de  leur  valeur  tinctoriale. 

L'étude  chimique  du  Henné  a  eu  pour  but  la  recherche  de 
son  principe  immédiat.  Pour  parvenir  à  isoler  celui-ci,  l'au- 
teur a  étudié  successivement  l'action  des  trois  dissolvants  ordi- 
naires  :  Teau,  l'alcool^  l'éther. 

L'eau  froide  n'enlève  fien  au  Henné,  mais  l'eau  bouillante 
dissout  son  principe  colorant.  Par  évaporation  de  la  liqueur, 
on  obtient  un  extrait  que  l'alcool  sépare  en  deux  parties.  L'ex- 
trait de  la  partie  soluble,  traité  par  l'éther,  lui  abandonne  de 
là  chlorophylle.  L'eau ,  en  agissant  sur  le  reste,  le  dédouble  en 
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deux  matières  acides  qui  précipitent  également  bien  Tacétate 
de  plomb  neutre  oU  basique.  Pour  isoler'ces  acides^  on  n'a  pn 
mettre  à  profit  ces  précipités  plombiques,  parce  qu'ils  tendent 
à  se  séparer  de  moins  en  moins  de  IVau  employée  à  leur  Jixi- 
TÎation,  et  parce  que,  en  les  traitant  par  Tacide  sulfhydrique^  le 
sulfure  de  plomb  formé  entraîne  avec  lui  une  grande  partie  de 
la  matière  colorante. 

Le  traitement  du  Henné  par  Téther  pur  ne  lui  enlève  que  la 
matière  colorante  verte.  Au  contraire,  Talcool  à  90*,  employé 
pour  la  lixiviation  de  la  poudre  de  Henné  jusqu'à  épuisement^ 
puis  cbassé  par  la  distillation^  a  laissé  une  liqueur  de  consis- 
tance sirupeuse  qui  a  cédé  à  l'éther  toute  sa  chlorophylle.  Puis 
la  partie  indissoute^  traitée  de  nouveau  par  l'alcool  et  évaporée^ 
a  fourni  enfin  le  principe  actif  du  Henné. 

Ce  principe  est  brun,  d^aspect  résinoîde,  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  Il  possède  toutes  les  propriétés  du  'tannin,  car  il 
noircit  les  sels  ferriques  et  précipite  la  gélatine.  Il  réduit  le  ré- 
actif cupropotassique.  La  chaleur,  en  le  décomposant,  en  dégage 
des  aiguilles  cristallines  qui  peuvent  réduire  l'azotate  d'argent* 
La  matière  colorante  du  Henné  est  donc  une  espèce  de  tannin. 
L'auteur  la  nomme  acide  Hennotannique.  L'analyse  n'en  a  pas 
été  faite.  n 

La  troisième  partie  de  ce  travail  comprend  les  applications  du 
Henné  à  la  teinture.  L'auteur  se  souvenant  des  excellentes  le- 
çons pratiques  qu'il  a  reçues  aux  Gobelins^  a  joint  au  texte  de 
sa  thèse  un  grand  nombre  d'échantillons  laine  ou  soie,  mordan- 
cées  ou  non^  etc.,  teints  au  Henné  par  les  procédés  ordinaires 
avec  des  variétés  de  nuances  les  plus  diverses.  Ces  couleurs  sont 
très-solides. 

IVaprès  l'analyse  rapide  de  ce  travail,  on  voit  que  l'auteur  a 
su  tirt  r  un  bon  parti  de  son  sujet.  —  Établir  les  caractères  spé- 
cifiques d'une  plante  commune  en  Egypte,  mais  bien  peii  con- 
nue chez  nous;  faire  l'examen  critique  de  quelques  opinions 
contradictoires  relatives  au  henné;  mettre  en  relief  ses  proprié- 
lés  médicales;  chercher  h  déterminer  la  nature  chimique  de 
son  principe  actif  ;  reconnaître  celui-ci  dans  une  matière  astrin- 
gente dont  les  réactions  expliquent  les  propriétés  spécifiques  ; 
en  déduire  le  genre  d'application  le  plus  immédiat  en  faisant 
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tourner  ce$  propriétés  à  l'avantage  d'une  teinture  solide. et  i 
bon  marché ,  afin  de  doter  .son  pays  d'un  progrès  industriel 
tout  en  lui  payant  une  detle  de  jeconnaissanoe^  telle  est  l'œu- 
vre de  M.  Abd-£UAziz  Herraouj.  Elfe  en  dit  assez  par  elle- 
nême  pour  n'avoir  pas  besoin  d'autres  commentaires. 

Le  A^  2  nous  oSte  un  genre  d'étude  qui  rappelle  la  précé- 
dente. En  vovci.le  titre  :  Recherches  pour  servir  d  Thistoire  cAi* 
nsiquc  etfkarmaceutique  de  laPelite  Cmtair^.  Thèse  soutenue 
le  33  août  1862  par  M.  Camille -Jean^Mane  Méhu  »  pharma- 
cien en  chef  de  i'h^ital  JSeckei;,  licencié  è|  sciences  physicpies, 
lauréat  des  hôpitaux  deParîs  (1857),  lauréat  de  l'Eoole  île  mé- 
deaîne  et  de  pharmacie  de  Dijon  (18ô5). 

La  Petite  Centaurée  {Erythrœa  eentaurium^  de  la  famille  des 
Gentianées)  a  fait  partie  autrefois  de  plusieurs  antms  genres.^-» 
L'auteur 'Cn  rreconiialt  deux  variétés  :  celle  des  prairies,  à  tiges 
courtes^  très-fleuries  ^et  bien  plus  amère.  que  la  suivantej  oells 
des  boisy  ^ont  les  tiges  sont  plus  longues  et  plus  f  r^es* 

M.  Méhu  a  constaté  que  les  sommités  fleuries  de  la  P^etîte 
Centaurée  perdaient  62  à  63  pour  100  de  leur  poids  à  la  dessio» 
cation.  En  cet  état^  elles  laissent  de  56  à  58  pour  100  d'une 
cendre  dont  les  ô/6  sont  du  sulfate  de  ejbaux.  Le  reste  est  formé 
de  chlorure  de  potassium ,  ainsi  que  de  sulfate  et  de  carbonate 
de  potasse. 

L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  documents  pnUîés  «mr 
l'analyse  de.cettie  plante^  anai^e  restée  incomplète  malgré  les 
travaux  de  Beiiry  Moretti»  ChevaUiei;,  StnUmann<et  Yanqudîn. 
,  JM.  Méhu  «•'occqpe  je^près  Xïela  de  la  pulràrisation  de  la  Petite 
Centaurée  :  séchée  d'abord  .à  l'élude^  elle  jrend  alors,  en  po»* 
dre,  les  4/5  de  son  poids. — Il  arrive  maintenant  au  traitemeftf 
général  qu'il  «implique  à  ia  jéparation  des  principes  qu'il  a  mn- 
contrés  dans  ce  végétal.  «^  Trois  macéraûans  par  l'eau  saffi** 
sent  pour  bien  l'épuiser*  'Le  liquide  ^tenu  in^ut,  dans  un 
appareil  convenable.,  fournir  une  eau  distillée.  La  j>artja  n^n 
volatilisée  .étant  ivaporée^aux  2/3  du  poids  de  la  plante^  JMne 
déposer  un  produit  insoluble^  qui %e8t  étudié  plus  ^ardiaous  le 
nom  HJpaihiaUc 

Le  liquida  r^oKUtnt,  xeprispar  de  XsIcmiIà  86%  SXuain  piûi 
^Y^gQté ,  ishaudnmwra  wx  ajitxe jprodMitiipie  JKL  Méhu  amamt 
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MtMte  mmête.  <  L Vitrak  aqueux  décanté  «e  érapotë  en  istm- 
«iMaKioe  «irv^nse,  cédera  à  Tétlier  \di  Matièrt  eristattiêée  6u 
Bff^hnkfmtawiM.  Il  Mtera  «ne  autre  partie  que  Tauteur 
étaéSiè  enocre  mms  le  nom  d^Eâtiraii  aqueux,  »  Enfin^  la  Ceu- 
tauiée  épikisée  par  Teau,  cédera  enflaite  è  féther  utie  substance 
^(ue  M.  Méhu  examinera  longuement  sous  le  titre  de  Matière 
^iteMe, 

ileprenant  un  &  un  toua  ces  produits^  il  fait  l'histoire  de  Teau 
distillée  de  Petite  Centaurée,  eau  remarquable  par  son  action 
irritante.  Elle  Contient  de  Tacide  yalérianique.  La  plante  frai- 
ait  donne  ^une  liqueur  de  moitié  moins  forte  que  la  plante 
sèche. 

M.  Méhu  examine  ensuite  la  matière  cristalliêée ,  Vérythro- 
ûMmtiine  qu'il  a  su  tsoler  et  dont  l'existence  n'avait  pas  encore 
éaé  signalée  avant  lui.  Après  l'ayoir  purifiée^  il  calcuFe  son  ren*- 
dement  qui  rarie  de  1/5000  à  1/3000  du  poids  de  la  plante 
aèolie ,  mais  qui  est  nul  si  elle  a  été  soumise  tyop  longtemps  à 
rinsolation. 

Cettesubstanoeest  en  beaux  cmtaux  aiguillai^  incofores,  soiu- 
Mès  dans  Im  disèoWantsroniinmres.  Ce  qui  la  caractérise  au  plus 
haut  degré,  ce  qui  en  fait  un  corps  éminemment  remarquable, 
«'art  qu'elle  rotigh  fortement  soua  fYnftuence  de  la  lumière  so« 
laitv,  sans  que  f air  participe  en  tien  â  ce  changement  de  colo> 
ration.  C'est  au  moins  ce  qn^affirme  M.  Méhu;  car  il  fiait 
rtiiiarquer  qu'un  rerre  touge  placé  entre  la  lumière  solaire  et 
férffîkroi^ntaiiÈrine  emrpèdie  cettie  dernière  de  se  colorer.  -^ 
Àose  bien  curieuse ,  la  matière  que  la  lumière  a  ainsi  rougie, 
vedieftient  incolore  par  simple  dissolution ,  et  les  cristaux  que 
c^e»<ci  4épose  ensuite^  i^olores  eux-mêmes,  peuvent  reprendre 
fettfcoaleur  rouge  par  inaolacicto.  Ces  phénomènes  inverses  peu- 
ytÊiî  se  reproduiire  indéfiniment. 

L^érythrooentaufkre  n^est  x^^  azotée.  Cest  tout  ce  que  dit 
Tnuteur  de  sa  composition. 

Il  passe  de  lA  à  l'étude  de  Y  apothème.  Il  y  constate  la  présence 
de  l'azote  et  non  celle  du  soufre.  De  plus,  il  y  trouve  une  grande  ' 
quantité  de  sulfate  de  chaux.  ' 

Suminant  ettéuitc  la  fmUèr^  eèroîée^  it  constaté  sa  solubi- 
filé  dans  les  véhictdea  hydrocarbonés,  ptiis^  il  étudie  l'action 
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que  raci4e  azotique  eierce  sur  elle.  Il  opère  d'abord  la  réi^c- 
tion  à  parties  «égales,  et  obûeot  ainsi  une  masse  d'un  beau  jaune 
dore,  qui  se  laisse  étirejr  facilement,  P'autre  part,  il  fait  réagir 
cinq  parties  d'acide  contre  une  de  matière  céroîde,  ce  qui  lui 
donne  une  masse  plus  dure  que  la  précédente.  Il  examine  en- 
suke  les  propriétés  de  ces  ctres  azotiques.  Il  fait  remarquer  que 
leurs  eaux  mères  contiennent  de  Tacide  oxalique  ainsi  que  d'au- 
Ires  produits.  Enfin,  recherchant  quels  sont  les  principes  oon* 
stituants  de  cette  matière  cérolde,  il  en  extrait  une  résine  qu'il 
nomme  Centauri-réline^  plus  un  produit  mou^  complexe.  Il 
reprend  encore  Taction  de  l'acide  azotique  sur  ces  deux  sub- 
stances. 

Quant  à  ce  qu'il  a  nommé  Matière  amèrey  les  dissolTanfs  la 
partagent  en  deux,  une  sèche  et  une  molle.  C'est  la  matière 
molle,  dit  M.  Méhu,  qui,  par  la  distillation  avec  l'eau,  donne 
a  cellc'ci  sa  forte  odeur.  Examinant  les  propriétés  de  ces. 
corps  y  iVl.  Méhu  termine  sa  thèse  par  Tétude  de  l'extrait  de 
Centaurée. 

Ce  travail,  comme  on  le  voit,  est  très-étendu.  A  l'énumératiou 
des  expériences  de  M.  Méhu,  au  grand  nombre  des  produits 
extraits  de  la  plante  qu'il  étudie,  on  doit  croire  qu'il  y  a  con- 
sacré un  temps  considérable*  De  phis,  la  découverte  dand  la 
Petite  Centaurée  de  ce  prim-ipe  immédiats!  curiei»  qui  rougit 
sous  l'influence  d'une  vive. lumière,  en  voilà  certes  assez  pour 
attirer  l'attention.  Mais  celle-ci  est  trop  vite  détournée  du  sujet 
principal ,  par  IVnumération  de  ce  grand  nombre  de  matières, 
mal  définies  jusqu'ici,  et  dont  la  valeur  est  pour  ainsi  dire  nulle 
au  point  de  vue  de  Taualyse.  Pourquoi  donc  être  retourné  i 
l'apothème,  à  la  matière  extractive  7  Qu'est-ce  que  cette  matière 
céroîde  ?  quelle  était  la  nécessité  de  traiter  cette  dernière,  tantôt 
par  une  partie  d'acide  azotique,  tantôt  par  cinq  parties  du  même 
agent?  L'auteur  aurait  pu,  sans  nuire  beaucoup  à  son  travail 
attacher  moins  d'importance,  étudier  moins  longuement,  des 
corps  qui  figurent  bien  rarement  à  présent  parmi  les  résultats 
analytiques. 

Avec  le  talçnc  d'observation  et  la  persévérance  que  possède 
M.  Méhu,  n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  déteroûner  plus  com- 
plètement les  propriétés  du  principe  immédiat  si  remarquable 


~  41  — 

qu'il  a  découvert?  Pourquoi  n'en  avoir  pas  cherché  les  fooc- 
lions  chimiques?  pourquoi,  tout  au  moins,  ne  pas  l'avoir  ana* 
lysé?  Et  au  Heu  de  préparer  si  longuement  ces  cires  azotiques  et 
ees  matières  amères  dure  et  molle^  que  ne  choisissait-il  un  de 
ces  principes  complexes  pour  l'étudier  plus  à  fond  en  le  dédou» 
blant  sous  l'influence  de  dissolvants  appropiiéa,  ou  si  cela 
n'était  pas  possible,  en  le  rattachant,  par  l'étude  de  sa  comp4>* 
sition  et  de  ses  propriétés,  aux  principes  immédiats  ailjourd'hai 
connus? 

Si  votre  commission  s*est  appesantie  sur  oe  travail,  si  elle 
insiste  tant  sur  tout  oe  qu'il  renferme,  c'est  qu'elle  lui  a  r^ 
eODDU  nne  valeur  digne  d'être  discutée,  c'est  qu'elle  voit 
en  M.  Méhu  tm  homme  capable  et  intelligent  qui,  en  ajoutant 
quelques  ^orts  k  ceux  qu'il  a  déjà  faits,  aurait  pu  déterminer 
votre  choix  en  sa  faveur;  c'est  qu'elle  a  voulu  surtout,  faire 
Masortir  l'a  justesse  de  ses  décisions. 

N*  3.  Études  iur  la  préparationê  gaUniqtêes  du  Quinquina. 
Thèse  soutenue  le  28  décembre  1861,  par  M.  Victor  Augtiste 
Qrrillard;  ex-ioterne  en'  pharmacie  de  Tbôpital  général  de 
Tours,  ex-préparateur  de  chimie  à  l'Éoole  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  la  même  ville  ;  lauréat  de  la  même  Ecole,  médaille 
de  bronze(l8ô8},  médaille  d'argent  (1859);  pharmacien  interne 
des  hôpitaux  civils  de  Paris  ;  membre  de  la  Société  d'émulation 
pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

Ce  travail  comprend  deux  parties  :  V  Histoire  pharmacen- 
tique  du  quinquina;  son  titrage,  2*  Etude  des  préparations 
du  Codex  et  de  celles  qu'on  leur  préfère. 

L'histoire  pharmaceutique  de  cette  écorce  célèbre  étant  bien 
connue,  nous  n'y  suivrons  pas  M.  Orrillard,  qui*  passe  en 
revue  lea  diverses  préparations  du  quinquina ,  qui  ont  été 
imaginées  depuis  l'époque  de  Lemery  jusqu'à  l'impression 
dn  Codex  de  1818.  A  dater  de  la  décotiverte  des  alcaloïdes 
de  cette  écorce^  par  Pelletier  et  Caventou,  on  dut  abandonner 
les  préparations  empiriques  d'autrefois  pour  adopter  des  niédi« 
eaments  dont  on  put  raisonner  la  formule.  Cest  à  quoi  visèrent 
Im  plupart  des  pharmacologistesi.  Mais  le  Codex  de  1839  ayant 
aeeepté  des  formules  discotaLfaies  et  dont  la  base  fut  le  quina 
gril,  toutes  ces  préparations  f tirent  renûsea  en  question.  C'est 
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pourquoi  M.  Oirillard  a  entrepris  Texaineft  de  toutes  œlies  qui 
sont  en  UBage  aujourd'hui» 

Pour  cela,  il  a  eu  bevoio  d*iniaginer  an  procédé  de  tilraga 
des  quinquin^A  qui  pût  lui  indiquer  d*une  manière  suffisamment 
exacte  leur  richesse  en  quinine  et  en  «nncbonine.  C'est  ce  qu'il 
ne  trouvait^  ni  dans  le  procédé  de  M.  Babourdin,  qui  donne  un 
tUre  inférieur  au  titre  réel^  ni  dans  celui  de  HM.  Glénand  et 
Guillermood,  ^ui  ne  fait  oonnattre  que  les  proportions  de  qui» 
nine.  Toici  la  nouvelle  méthode  adoptée  par  l'auteur: 

Il  prend  30  grammes  de  quinquina  pultértsé  qu'il  place  dans 
djr.reau  tiède  arec  30  grammes  de  chaux  éleÎAte  pour  en  fiuM 
mnnbouinie;  il  sèche  le  touà  à  lOO"";  il  introduit  la  masse  daM 
un  flacon  &  l'émeri;  il  y  ajoute  assea  d'alcool  à  W  et  bouillant 
pour  obtenir  exactement  i  décilitres  de  liqueur.  Ayant  bion 
a^M  le  tout,  il  le  filtre  et  en  retire  un  seul  décilitre  qu'il  acidsde 
par  de  l'acide  sulfurique.  ÉTapof ant  à  siocité  et  reprenant  II 
tésidtt  par  un  peu  d'eau  distiUée^  il  filtre  de  noureau  et.prëd- 
pâle  la  liqueur  par  de  la  soude  caustique.  Le  préôpîlé  qufit 
r^cueille^  lavé  et  séché  k  90*»  donne  la  quantité  d'akaloides^on^ 
10»  us  dans.  10  grammes  de  quin^qujiaa.  C'est  fe  procédé  de  Qmk 
knmond  modif  é  ds  telle  sorte  qu'on  puisse  dissoudre  la  cin* 
ehonine  en  même  temps  que  la  quinine. 

Xbns  le  cours  de  ses  recherches ,  H.  OrriUard  a  cku  nsnon-^ 
naître  que  la  décoction  diminuait  le  titre  des  quinquinaa.  fst^'Oa 
par  altération  des  alcaloïdes?  c'est  ce  qu'il  ne  décide  paa.  Ayant 
déterminé  la  solubilité  de  la  çinchonine  dans  Téther»  soit  seule^ 
soit  en  présence  de  la  quinine^  il  a  reconnu  qn^i  dans- ce  iarniât. 
qak»  elle  était  pkis  for(e« 

Dans  le  premier  chapitre  de  la  deuxième  partie  de  sa  thkm, 
Mk  Orrillard  étudie  les  ptoduits  des  quinqiunaadont  le  véhiciiin 
est  l'eau.  Une  feja  obtenus,  il  l«a  tjltre  par  son  procédé,  Sfwka 
avoir  tswtefob  pratiqué  la  même  opâraHon  sur  l'écoroa  miic 
em  usage.  H  tire  de  ses  expériences  cette  remsarque  importante^, 
que  toutes  Isa  pcéparalioM  aqueuses  du  quinquina  ^fitta  sonU 
inooÉipasahlement  moine  fiches  que  osUes  des  q«iînquinas  îaunn 
etiougfu  Critiquant  les  préparations  qui  reposent  sur  Temploii 
de^ladéoDctinn-de  quinquina^  il  pnouve  égaLuaasnt  par  l'analjfia 
que»  si«e  geme  d^épuisement  produit  pluad'evtBait»  celmHu.ait 
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moins  licBie  en  ricalG^nfcs  que  Peztrait  qu  W  oMent  par  info- 
âon  ou  par  liiiTiation. 

OtiDs  le  deuxième  chapitre,  Pauteor  examine  les  préparations 
de  quinquina  fournies  par  les  liqueurs  alcooliques  :  tels  sont  lé 
Tm,  la  teinture  et  l'extrait.  A  propos  de  la  teinture,  ses  analyses 
Font  conduit  à  reconnaître  que  la  méthode  de  déplacement 
abandonne  une  fiqueur  plus  active  que  celle  qui  prorient  de  la 
macération. 

Le  troisième  chapitre  a  trait  à  l'emploi  du  quinquina  gris 
comme  sorte  officinale  et  à  l'emploi  de  l'alcool  comme  dissol- 
yant  des  principes  des  quinquinas.  L'auteur  conclut  à  Ta* 
handon  du  quinquina  gris  pour  le  jaune  et  à  l'interyention  ex- 
dusive  de  Talcool  pour  enlever  à  cette  écoroe  tous  ses  prin- 
dpes  actifs. 

Le  quatrième  chapitre  a  rapp<Nrt  à  l'extrait  et  au  sirop  de 
quinquina^  proposés  pour  remplacer  ceux  du  Codex. 

A  l'aide  de  sa  méthode  de  titrage,  l'auteur  arrive  à  cette  con- 
dosion  déjA  formulée  par  Soubeiran,  ^e  l'extrait  alcoolique 
de  foinquina^  repris  ensuite  par  l'eau^  donne  un  résidu  qui  ood»- 
*  tient  plos  d'alcakadea,  sous  un  même  poids^  qu'un  extrait  ob^ 
tenu  par  décoction*  S'appuyani  sur  des  essais  comparatifs^  il 
Uâme  le  procédé  à  l'aide  duqud  le  Godes  prépare  le  sirop  de 
quinquina,  lui  préférant  la  méthode  proposée  par  IL  Boudet 
pour  cette  préparation.  Mais  l'auteur  préfère  encore  obtenir  ce 
sirop  à  l'aide  de  l'extrait  de  quinquina  hydroalcoolique^  pourvu 
qu'on  le  dissolve  dans  im  mélange  d'eau  et  d'alcool  ot  non 
dans  l'eau  pure. 

Bnfin  ses  aondnsions  générales  sont  celles-ci  : 

l"*  Le  quinquina  gris  devrait  cesser  d'ètve  le  quinquina 
irfkoiBal; 

2^  La  décoeiîon  ne  devrait  jamais  être  employée  dans  le  trai* 
têmetit  des  quinquinas; 

'9*  Le  procédé  de  Soubeiran  devrait  être  employé  ft  la  prépa- 
itttfon  de  rextrait  aqueux; 

4*  Le  sirop  de  quinquina .  devrait  être  préparé ,  soit  par  le 
procédé  Boudet,  soit  par  la  méthode  que  l'auteur  a  propo8ée> 
si  toutefois  Fexpérience  prolongée  lui  est  favorable  ; 
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5*  La  teinture  et  le  y  in  devraient  être  prépares  par  la  méthode 
de  déplacement. 

L^eiamen^  peut-être  trop  long^  de  cette  tbèse^  est  loin  encore 
d'indiquer  toutes  les  expériences  qui  y  sont  consignées.  Elles 
sont  nombreuses;  elles  reposent  toutes  sur  le  procédé  de  titrage 
décrit  plus  haut,  lequel^  s'il  n'est  pas  meilleur  que  les  autres, 
a  l'avantage  de  remplir  parfaitement  le  but  que  l'auteur  s'était 
proposé  d'atteindre.  De  là,  la  valeur  d'ensemble  de  son  travail 
qui  est  considérable  et  très-bien  fait.  De  là  aussi  la  valeur  de 
ses  critiques.  Quoique  passant  en  revue  des  sujets  déjà  étudies^ 
quoiq-ue  reproduisant  des  résultats  en  partie  déjà  connus^ 
M.  Orrillard  a  su  exciter  l'intérêt;  son  œuvre  est  remarquable 
par  la  clarté^  la  méthode  et  la  précision  qu'il  a  apportées  à  ses  . 
recherches:  il  avance  avec  calme,  mais  avec  certitude;  il  est 
précis^  il  est  exact.  Celui  qui  a  fait  ce  travail  nous  a  paru  être 
de  l'école  modeste,  mais  infatigable  de  Quévenne  :  topt  y  est 
honiiête  et  vrai.  Aussi  dirons-nous  que  cette  thèse  nous  a  beau* 
coup  plu. 

N«  4.  — Sur  la  Morphine  et  les  préparations  éCQpium.'^ 
Thèse  soutenue  le  12  juillet  1862,  par  M.  Etienne  Arthur. 
Petit,  licencié  es  sciences,  médaille  d'argent  de  TEcole  de  phar- 
macie (1859)  et  des  hôpitaux  civils  de  Paris  (1860],  grand  prix 
(médaille  d'or)  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  (1861),  mem- 
bre de  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceu» 
tiques. 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  : 

1**  Recherche  de  la  morphine  dans  les  cas  d^empoisonnement, 
et  réactions  de  cet  alcaloïde; 

2^  Dosage  de  la  morphine  dans  l'opium  et  dans  ses  prépara- 
tions pharmaceutiques,; 

3^  Expériences  faites  sur  le  laudanum  de  Sydenham  et  con- 
sidérations générales  sur  les  préparations  d'opium. 

Dans  la  première ,  M.  Petit  fait  la  critique  de  tous  les  pro- 
cédés imaginés  jusqu'ici  pour  la  recherche  de  la  morphine 
dans  les  cas  d'empoisonnement.  Aucun  d*eux  ne  vaut,  dit- 
il,  «celui  de  Stas,  qui  a  le  grand  avantage  de  ne  pas  altérer 
les  matières  suspectes  et  de  n'y  pas  introduire  de* poison 
étranger.  Il  décrit  ce  procédé  bien  connu  et  combat  l'objeo- 
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tton  qo'oa  lui  a  faite  d*étre  insuffisant  pour  découvrir  la, 
morphine.  Celle-ci»  d'après  M.  Petit,  est  suffisamment  soluble 
dans  Véther  pour  se  laisser  entraîner  par  ce  dissolvant.  II 
examine  ensuite  l'influence  d'un  excès  de  réactif  alcalin,  en 
présence  de  la  solution  éthérée  de  morphine  :  un  excès  de 
potasse  du  d'ammoniaque  s'oppose  a  ce  que  l'éther  enlève 
cet  alcaloïde  à  l'eau  qui  le  contient,  ce  que  ne  fait  pas  le 
bicarbonate  de  potasse;  on  doit  donc  éviter  un  excès  d*alcali. 
B*après  l'auteur^  on  ne  doit  pas  négliger  Tinfluence  de  la  rapi- 
dité de  la  décantation  de  la  solution  éthérée^  celle-ci  s'évaporant 
avec  le  temps  en  laissant  déposer  la  morphine.  Il  recherche  en-> 
suite  la  solubilité  de  cette  substance,  et  prouve  :  1«  qu'elle  est 
soluble  dans  l'éther  anhydre;  2*  que  l'alcool  ajouté  à  ce  dernier 
aide  à  la  solution  de  cet  alcaloïde,  et  qu'il  serait  avantageux 
d'employer  un  semblable  mélange  dans  les  recherches  toxico- 
logiques;  3**  que  la  mor|>hine  est  environ 'trois  fois  plus  soluble 
dans  l'étber  quand  elle  vient  d'être  récemment  précipitée; 
4*  que  l'ëiher  saturé  d'eau,  dissout  des  traces  de  morphine  à 
peine  appréciables. 

Ces  indications  servant,  d'après  l'auteur,  au  perfectionnement 
de  la  méthode  de  Sias,  pour  la  séparation  de  la  morphine,  il  y 
ajoute  une  donnée  importante ,  sa  cristallisation ,  qu'il  obtient 
par  dissolution  et  évaporation.  Enfin,  M.  Petit  examine  avec 
soin  les  réactions  de  cet  alcaloïde  en  présence  de  l'acide  azoti- 
que, du  perchlorure  de  fer  qu*il  recommande  d'employer  en 
solution  assez  étendue,  et  de  l'acide  iodique  dont  l'iode  devient 
libre  pour  disparaître  ensuite.  Toutes  ces  réactions  sont  très- 
délicates  il  est  vrai,  mais  bien  connues. 

La  deuxième  partie  comprend  le  dosage  de  la  morphine. 

M.  Petit,  admettant  que  l'opium  officinal,  celui  de  Smyrne, 
pouvait  varier  en  morphine,  de  3  à  17  p.  100,  trouve  là  un  grave 
inconvénient  à  ses  applications  aux  préparations  pharmaceu- 
tiques; aussi  propose-t-il  l'essai  préalable  des  opiums  dont  on 
doit  faire  usage.  Faisant  d'abord  la  critique  du  procédé  Guil- 
lermood,  relatif  à  ce  genre  de  titrage,  il  en  montre  les  inconvé- 
nients, déjà  mis  en  vue  par  M.  Réveil.  Il  s'assure  par  l'expérience 
qu'une  certaine  quantité  de  morphine  est  retenue  par  le  marc 
d'opium.  Pub,  se  préoccupant  de  la  séparation  de  cette  dernière 
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cl'a?ec  la  narcotlne,  H.  Petit,  pour  dissoudre  U  morpbiùéy  fait 
dioix  de  l'ammoniaque,  parce  qu'on  peut  ensuite  la  cbasser 
par  l'éTaporation.  Enfin,  trouvant  que  la. liqueur  alcoolique  dtl 
traitement  de  l'opium  retenait  aussi  de  la  morphine,  il  propose 
d'abaisser  le  degré  de  ce  dissolvant.  Puis ,  pour  éviter  l'usage 
des  linges  employés  à  passer  la  solution  d'opium ,  il  propose  : 
de  délayer  lÙ  grammes  de  ce  corps  dans  50  grammes  d'eau  ;  de 
recueillir  30  grammes  de  cette  liqueur;  d'y  ajouter  autant 
d'alcool  à  94*,  et  de  saturer  après  cela  par  l'ammoniaque.  Le 
lendemain,  on  a  des  cristaux  de  morphine  presque  pure. — L'au- 
teur varie  ce  procédé  en  précipitant  la  solution  aqueuse  d*o- 
pium  par  l'ammoniaque,  sans  l'intermédiaire  de  l'alcool^  il 
l'agite  vivement  pour  gagner  du  temps.  Il  reprend  le  précipité 
par  l'ammoniaque,  évapore  la  liqueur  au  quart,  ce  qui  lui  donne 
des  cristaux  qu'il  traite  de  nouveau  par  l'alcool  bouillant,  pour 
les  purifier.  Il  imagine  encore  un  troisième  moyen ,  dans  le* 
quel  il  remplace  l'ammoniaque  par  le  bicarbonate  de  potasse, 
CBÛsant  ensuite  usage  du  chloroforme,  pour  séparer  la  narcotine 
de  la  morphine  précipité^,  etc. 

Bans  la  troisième  partie  de  sa  thèse,  l'auteur,  en  faisant  des 
essais  comparatifs,  a  pu  se  convaincre  que  le  tannin  de  la  can- 
nelle et  du  girofle  n'entraine  pas  de  morphine  dans  le  dépôt 
que  le  laudanum  de  Sydenham  abandonne  peu  à  peu  sponta- 
nément. Il  fait  voir  que  tout  ce  tannin  est  absorbé  par  la  ma- 
tière gommo-résineuse  de  l'opium ,  tandis  que  toute  la  mor<» 
phine  de  celui-ci  reste  dans  la  liqueur. 

'  Enfin,  dans  ses  considérations  générales  sur  les  préparations 
d'opium  et  sur  leur  valeur  tl^érapeutique,  M.  Petit  recueille 
les  arguments  de  tous  ceux  qui  pensent  qu'on  doit  considérer 
ces  préparations  comme  ne  jouissant  d'aucunes  propriétés  spé- 
ciales étrangères  à  la  morphine.  La  conclusion  forcée  de  ceci 
est  qu'on  devrait  remplacer  toutes  ces  préparations  par  des  so- 
lutions titrées  de  morphine. 

M.  Petit  a  choisi  pour  thèse  une  étude  doublement  difficile, 
d'abord  par  les  non^)reux  travaux  qu'elle  a  déjà  suscités;  en- 
suite, par  la  nature  inhérente  au  sujet  lui-même.  Elle  exigeait 
donc  des  recherches  très-délicates,  des  jugements  approfondis, 
mais  surtout  une  connaissance  complète  de  ce  qui  avait  été 
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publié  déjà  à  ce  propos.  A  ce  point  de  vue,  il  est  à  regretter  que 
Fauteur  n*ait  pas  consulté  :  1*"  le  mémoire  de  M.  le  professeur 
Gnibourt,  sur  le  dosage  de  l'opium ,  mémoire  lu  ici  ii  y  a  un 
an,  et  dans  lequel  les  assertions  émises  sur  les  yariations  de  ri- 
chesse de  l'opium  de  Smyrne  en  morphine^  sont  réfutées;  2"^  la 
note  publiée  par  M.  Fordos^  en  1857^,  sur  le  titrage  de  l'opium. 
H.  Petit  aurait  pu  (aire  mention  de  ce  procédé ,  dont  la  cou- 
naissanoe  lui  eût  évité  bien  des  recherches  ^  3*^  les  observations 
de  M.  Guibourt  sur  le  laudanum  de  Sydenham,  oiî  il  est  prouvé 
que  la  composition  de  ce  médicament  est  aussi  peu  variable 
que  possible^  quand  on  se  donne'Ia  peine  de  le  bien  préparei*. 
Nous  pourrions  encore  faire  remarquer  à  M.  Petit  qu^il  n'a  pas 
assez  fixé  le  choix  entre  les  trois  variantes  qu'il  propose  pour 
Fessai  des  <^iums.  Disons  cependant  que  son  travail  renferme 
quelques  bonnes  indications  qui  pourront  être  consultées  avec 
avantage. 

lî«  5.  —  De  la  Glycérine  cansiiérée  comme  excipierU  médi^ 
camenieux,  et  de  ses  applications  m  général.  —  Thèse  soute* 
nue^  le  12  juillet  1862,  par  M.  Emile  Surun^  interne  des 
hôpitaux  y  élève  de  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris. 

Elle  comprend  trois  parties  : 

La  première  est  consacrée  à  l'historique  de  la  glycérine  5 

La  deuxième  traite  de  son  pouvoir  dissolvant  et  des  glycé- 
rolésj 

La  troisième  a  pour  objet  ses  applications  générales. 

N'ayant  à  juger  que  les  recherches  nouvelles  et  originales 
consignées  par  les  auteurs  dans  chacune  de  leurs  thèses  ^  nous 
n'insisterons  pas  sur  Tbistorique  de  la  glycérine  que  M.  Surun 
partage  en  trois  époques  :  premièrement^  sa  découverte  par 
Schéele;  deuxièmement,  son  étude  basée  sur  l'analyse  orga- 
nique. Celle-ci  comprend  les  beaux  travaux  de  M.  Chevreul  sur 
cette  matière;  la  préparation  de  la  glycérine;  son  procédé  de 
purification  donné  par  M.  Cap,  qui  le  premier  a  su  si  bien  l'u- 
tiliser; enfin  y  ^ les  essais  de  ce  produit  commercial.  D'après 
M.  S«run,  il  y  en  aurait  deux  tjpes  f  une  glycérine  ambrée  ren- 
lermant  des  chlorures^  et  une  glycérine  blanche  qui  n'en  con- 
tient pas«  Cette  dernière  est  obtenue  par  la  saponification  i 
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Faide  de  la  Tapeur  d'eau  surchauffée^  et  deyrait  seule  ooniti- 
tuer  la  glyoërîne  officinale. 

A  la  troisième  époque  historique  se  rattaché  l'étude  de  la 
glycérine  basée  sur  la  synthèse^  d'après  les  remarquables  tra- 
Taux  de  M.  le  professeur  Berthelot.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur 
eiamine  :  1*  les  propriétés  générales  de  la  glycérine^  S*  ses  dé- 
rÎTés  ou  glycérides,  3*  sa  constitution  y  4*  sa  synthèse  réalisée 
si  habilement  par  M.  Wurtz. 

La  deuxième  partie  de  cette  thèse  appartient  plus  spéciale- 
ment à  l'auteur.  Il  y  traite  d'abord  des  excipients  en  général 
et  de  la  glycérine  en  particulier.  Il  constate  chez  celle-ci  des 
arantages  nombreux,  comme  ceux  de  dissoudre  un  grand 
nombre  de  principes  médicamenteux ,  de  posséder  l'onctuosité 
d'un  corps  gras  avec  l'ayantage  d'être  soluble  dans  Teau  ,.de  ne 
pas  rancir  à  Tair^  de  ne  pas  être  volatile,  etc.  Aussi  le  chiffre 
de  la  consommation  de  la  glycérine,  qui  était  nul  en  1<849,  s'est 
élevé  en  l86l  à  celui  de  1^435  kilog.,  rien  que  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris,  à  la  suite  de  ses  applications  nouvelles. 

M.  Surun  consacre  un  chapitre  spécial  au  pouvoir  dissolvant 
que  ce  liquidé  organique  exerce  sur  les  métalloïdes,  les  sels  ha- 
loîdes,  les  principes  immédiats  végétaux  et  leurs  sels,  les  ma- 
tières neutres  organiques,  les  plantes  fraîches  et  leurs  dérivés 
pharmaceutiques,  les  huiles  fixes  et  essentielles,  les  substances 
d'origine  animale,  etc.  De  là  un  tableau  synoptique  du  pouvoir 
dissolvant  de  la  glycérine  sur  diverses  substances  médicamen- 
teuses, tableau  qui  résume  les  principales  recherches  de  l'au- 
teur. 

Passant  à  l'étude  des  Glycérolés,  c'est-à-dire  aux  préparations 
dont  la  glycérine  est  l'excipient,  M.  Surun  rapporte  un  grand 
nombre  de  formules  en  partie  connues,  en  partie  nouvelles, 
ayant  trait  aux  diverses  sortes  de  médicaments  externes. 

La  troisième  partie  de  cette  thèse  se  rapporte  aux  applica- 
tions généraleè  de  la  glycérine.  L'auteur  rappelle  ses  propriétés 
conservatrices,  son  emploi  en  parfumerie  et  pour  ^encollage  des 
papiers.  Il  la  propose  particulièrement  comme  combustible  pou- 
vant remplacer,  dit-il,  avec  avantage  l'huile  et  Talcool.  Il  re- 
vient ensuite  aux  applications  de  ce  corps  aux  substances 
végétales  et  animales  comme  agent  conservateur;  en  faisant 
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femarquer  qvTû  ne  blanchit  pas  les  pièces  anatoiniques^  qu'il 
s'oppose  à^Ia  putrëfaction  de  l'urine^  et  qu'il  peut  conserver  le 
Ittt  intact  en  entrayantla  fermentation  lactique. 

n  résulte  de  cet  examen  que  la  thèse  de  M.  Sorun  est,  pour 
ainsi  dire^  une  monographie  de  la  glycérine  augmentée  de  l'é- 
tode  de  sea  applications,  dont  Fauteur  a  su  encore  élargir  le 
cercle.  Ce  travail  est  bien  fait  et  sagement  rédigé.  N'oublions 
pas  qu'il  renfecme  des  expériences  nouvelles  sur  la  solubilité  y 
dans  cet  agent,  des  divers  principes  médicamenteux  les  plus 
usités.  Quant  aux  formules  proposées  pour  un  certain  nombre 
de  glycérolés,  c'est  à  la  pratique  à  décider  de  leur  valeur.  Nous 
noua  bornerons  è  dire  qu'elles  nous  ont  paru  rationnelles  et 
convenablement  établies. 

N'O.  — JÉtiâde  sur  la  recherche^  les  caractères  distinctifê  et 
le  dosage  des  Alcaloïdes  organiques  naturels.  — Thèse  soutenue 
le  22  juillet  1862^  par  M.  Alfred  Yalser^  préparateur  à  l'École 
de  pharmacie  de  Paris^  grand  prix  de  la  même  Ecole  (mé- 
daille d'or,  1860);  interne^  1*'  prix  des  hôpitaux  civils  de  Paris 
(médailles  d'argent,  1859-1861);  membre  de  la  Société  d'ému- 
lation pour  les  sciences  pharmaceutiqyes. 

Cette  thèse  est  divisée  en  trois  parties  : 

La  première  donne  les  moyens  de  combler  la  lacune  du 
procédé  de  Stas^  en  ce  qui  concerne  la  morphine.  On  y  signale 
un  réactif  général  des  alcaloïdes.  La  deuxième  partie  porte  sur 
les  réactions  particulières  à  tchacun  d'eux.  La  troisième  partie  a 
rapport  à  la  détermination  de  leurs  équivalepts. 

M.  Valser,  dans  la  première  partie  de  sa  thèse^  met  en  relief 
nnsuflisance  du  procédé  de  Stas,  insuffisance  déjà  signalée  par 
MM.  Lefort  et  Réveil,  relativement  à  la  recherche  de  la  mor- 
phine dans  les  cas  d'empoisonnement.  N'étant  pas  soluble  dans 
réther^  elle  ne  saurait  être  obtenue  par  cette  méthode  â  l'état 
de  liberté.  Aussi  l'auteur  a-t-il  cherché  à  substituer  à  l'éther 
hydrique  un  dissolvant  capable  de  parer  à  cet  inconvénient  II 
le  trouvé  dans  l'éther  acétique  qui  dissout  la  morphine  au  ' 
moins  aussi  bien  que  l'alcool.  Après  avoir  imaginé  un  moyen 
propre  à  rectifier  l'éther  acétique  du  commerce,  voici  com- 
ment il  fait  usage  de  ce  dissolvant. 

Les  matières  à  examiner  ayant  été  traitées  jusqu'à  la  dernière 
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Unité  de  la  méthcHle  de  Stasj^  il  «xouté  au  résidu  déj^  jépui^é  |^ 
réther  ordinaire  ui|e  oer^ine  quantité  de  pplasse  et  d'éther  affé- 
tîque  qui  devront  entraîner  la  morphiiie»a'il  y  en  a,  ÉTagcirii^t 
séparément  la  liqueur  éthérée  simple  et  le  liquide  à  éthe^  aoé- 
tique5  on  retrouyera  la  morphine  dans  le  résidu  laissé  par  oç 
derpier,  toutes  les  autres  bases  végétales  ayant  pu  passer  dans 
celui  que  Soumit  Téther  siinple.  Arrivé  &  ce  point,  il  faut  con^ 
stater  si  ces  résidus  sont  bien  des  alcaloïdes.  Leurs  réacd£i  gé- 
néraux^ comnie  le  tannin^  le  chlorure  d'or,  Teau  iodée,  Tacidc 
pUospho-molybdique,  etc. ,  n'étant  paaexempts  d'incbnfénients^ 
Fauteur  leur  préfère  le  réactif  déjà  préconisé  par  M.  de  Yq; 
pour  la  recherche  de  l'atropine  et  de  la  strychnine  :  c'est  l'io- 
dure  double  de  mercure  et  de  potassium.  IL  Valser  lui  reçon* 
nali  le  précieux  ayantagi&de  précipiter  nettement  tous  laa  al- 
caloïdes^ pour  la  découverte  desquels  il  est  d'une  extrême 
sensibilité^  puisqu'il  accuse  jusqu'à  1/100,000  de  sOychaîne 
dan5  une  liqueur.  De  plus>  cet  iodure  double  ne  précipite  aucun 
des  Autres  principes  conteuus  daaa  les  végétaux^  si  ce  n'est  las 
matières  albuminoldes;  mais  la  présence  de  ces  dernières  ne 
sera  pas  à  redouter,  puisqu'elles  sont  éliminées  par  Téther  dans 
le  procédé  de  Stas. 

Ces  fadts  une  fois  .acquis,  l'auteur  se  sert  de  ce  réactif  d'une 
généralité  et  d'une  sensibilité  incontestables ,  pour  démontrer 
la  présence  des  alcaloïdes  dans  les  huiles  de  belladone,  de  ci- 
guë, etc.y  où  l'on  avait  dû  se  contenter  de  les  y  soupçonner» 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  recherche  dé  caractères 
diitinctiCi  des  alcaloïdes.  Les  corps  oxydants  produisant  sur -cet 
matières  les  réactions  les  plus  caractéristiques,  l'auteur  a  essayé 
successivement  sur  chacune  d'elles  et  à  diverses  températunoai 
l'acide  sulfurique  seul  ou  associé  au  bioxyde  de  barium^  au 
bioxyde  de  plomb;  l'acide  chlorhydrique  avec  le  bioxyde  de 
barium;  le  chlorure  d'or^  la  potasse  caustique.  Il  en  a  tiré  dai 
caractèrea  distinctifs  qu'il  a  su  classer  dans  un  tableau  dicbo* 
tomique.où  ils  se  trouvent  résumés. 

La  troisième  partie  nous  offre  une  étude  sur  le  dosage  des 
alcaloïdes  et  la  détermination  de  leurs  équivalents.  «  En  voyant 
avec  quelle  facilité  la  solution  d'iodure  double  de  mercure  et 
de  potassium  décelait  la  moindre  trace  d'alcaloïdes»  l'auteur 
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fM  "pùttS^  lOtttÊÊtïMT  tï  \û  cxHiiMiiailbS  ftntf'  f>Dt€BMfr  DfCf  scrsic 
fÊÉTtfûfOtcoBtOiCtït  oéniMf  tft  Sf '  T  cfo  ir  ODùéxrannf  fM  Iltt  pué^ 
étfixt  ^m  poiib  iitTftfiflbfe  et  éSStttot  pour  dracuit  d'eux.  » 
ÇPett,  teii  efét^  lerAninir  Mquel  i!  ptryhit  m  etpërimentAnt 
sCBT  iiii  œrtfthi  nombre  de  Itoes  T^gétides'*  L'écpxTTsletrt  élevé 
du  lësM^if  employé^  la  forte densHedes'prëeipités  ftkslofdiqiies/ 
kfir  iiisohibiSté  difns  les  liqtie^n  aqcreuftes',  inètne  Keidolées, 
lin  ont  donc  permis  de  détenu  nier  facÂlement,  nonHBetilei&ent 
là'  tiompodtion  de  tdi  précipités,  mais  TéquiTaletrt  des  atcaloïdeitf 


y«r  cette  noQtelle'  méthode,  M.  ▼tflser  a  été  conduit  ft  ad« 
mettre  qu'il  convient  die  rerenîr  aux  anciens  éqnîraletits  de  la 
quinine  et  de  hr  einchomne,  lesquels^  on  le  sait,  n*étaient  que 
la  moitié  de  ceux  que  Ton  a  adoptés  depuis.  Il  a  pu  reconnaître 
9xaày  â  Paide  des  mêmes  moyens^  que  la  quinidtne  était  un 
îJDliière^  et  non  un  polymère  de  la  quinine. 

fi'auteur  désirait  employer  son  réactif  au  titrage  des  matières 
végétales  sdcalàldiques;  mais  la  présence  des  albumincsax  et  des 
principes  extractifir  pouvait  ttouMer  les  résultats  %  de  plus,  esti- 
mant que  les  procéda  connus  employés  à  œs  recherches  étaient 
insuffisants  et  de  trop  longue  durée,  il  a  su  les  modifier  ayan- 
tageusement  en  combinant  Taction  successive  de  dissolvants  ap- 
]mypiîés^  en  présence  de  la  chaux  qui  isole  les  tdcalo'ides  et  du 
tannin  qui  aide  à  la  décoloration  des  liqueurs.  Ce  procédé^  qu'il 
aérait  trop  long  de  décrire,  rend  Tessaî  pins  rapide  et  permet 
cP isoler  des  "pioduits  plus  purs. 

Telle  est  sommairement  h  thèse  de  M.  Yaber.  On  a  pu  voir 
quV  n'avail  pas  craint  d'aborder  des  questions  de  toxico** 
logie  et  de  cfahuie  excessivement  délicates.  Il  a  su  i^onter  au 
procédé  de  Stas  en  le  rendant  applicstMe  ft  la  recherche  de 
la  m«>rphine,  sans  rien  lui  enlever  de  sa  précision.  H  a  su  gé- 
néraliser une  réaction  prédeuse  pour  iscÂcr  les  akaldldes,  en 
employant  l'ioduie  double  de  mercure  et  de  potassium  qui  les 
pfécipite  si  bien.  Ce  réaotif  hn  a  servi  à  démontrer  la  présence 
de  quelques  bases  fégé taies  dans  certaines  huiles  médicmales. 
Après  cela ,  il  a  déocMSvert  des  uoufelks  réactions  propres  à 
distinguer  les  principaux  alcalis  organiques  ks  uns  des  autres. 
Puis  avançant  méthodiquement,  il  arrive  enfin  à  fisire  sertir  ce 
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prëdeiix  iodhydrargyrate  de  potasse  à  la  déterminatioii  rigou-' 
reuse  de  4'équi  valent  des  alcaloïdes;  rectifiant  les  uns,  changeant 
les  autres;  tout  cela  se  déduisant  d'analyses  nombreuses^  cor» 
rectes,  irréprochables.  EnG.n^  il  couronne  son  travail  en  inuh- 
ginant  un  procédé  générât  de  titrage  propre  à  toutes  les  na- 
tières  renfermant  des  alcaloïdes. 

Faire  aussi  bien  était  di£Bcile  ;  faire  mieux  n*étàit  pas  poisi- . 
ble.  Aussi  ne  sera-ce  pas  diminuer  le  haut  mérite  de  cette  thèse 
que  de  faire  remarquer  à  M.  Yalser  :  qu'un  procédé  de  purifi- 
cation de  Téiher  acétique  avait  été  déjà  publié  parEDgelhardt(l); , 
que  M.  Nessler  avait  déjà  signalé  l'action  du  biiodure  de  mer* 
cure  et  de  potassium  sur  la  majeure  partie  des  alcaloïdes  (2)  ; 
que  M.  Groves  avait  également  publié  ses  recherches  sur  quel- 
ques combinaisons  formées  par  les  alcaloïdes  avec  le  biiodure 
et  le  bibromure  de  mercure  (3).  Seulement,  aucun  d'eux  n'a* 
vait  su  tirer  parti  de  ces  études,  devenues  si  fécondes  entre  les 
mains  de  M.  Valser.  —  Notre  impartialité  nous  a  fait  un  de* 
voir  de  signaler  ces  oublis  ^  mais  elle  nous  oblige  aussi  à  dire  : 
La  thèse  de  M.  Valser  est  éminemment  remarquable.  Marche 
méthodique^  déductions  logiques, expériences  précises, analyses, 
correctes,  netteté  du  sujets  élégance  dans  la  forme ^  et  jusqu'à 
une  certaine  teinte  artistique  qui  ne  saurait  déplaire  dans  lei 
rédactions  scientifiques,  tout  nous  a  charmé  dans  cette  œuvre 
laquelle,  bien  certainement,  deviendra  classique. 

If  0  7^  —  D^  plusieurs  Phosphures  métalliques.  —  Thèse  sou- 
tenue le  28  décembre  1861,  par  M.  Pierre-Victor  Vigier,  aide 
de  chimie  à  TEcole  impériale  polytechnique,  ex-ioterne  des 
hôpitaux. et  hospices  civils  de  Paris,  médaille  de  bronze  des 
hôpitaux  (1860),  membre  de  la  Société  chimique  de  Paru  et 
de  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

Cette  thèse  débute  sans  préambule,  par  l'étude  du  phosphure 
de  sodium.  Le  phosphore  et  le  sodium  se  combinent  directe- 
ment  avec  une  énergie  extrême,  ce  qui  rend  ce  mode  prépara*^ 
toire  impraticable.  L'auteur  l'a  rendu  possible  en  faisant  inter- 

(1)  /ounioi  de  pharmacie,  i86f ,  t.  XXXIX,  p.  i5g»  ' 
(a)  i&.,  i868,  t.  XXXIV,  p.  443. 
(3)  /&.,  x8ô8,  t.  XXXIV,  p.  443.     . 
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▼enir  un  liquide  inactif,  Thuile  de  naphte  rectifiée  an  sodinia» 
La  préparation  doit  se  faire  dans  im  courant  d'hydrogène. 
L'huile  de  naphte  reçoit  un  globule  de  phosphore.,  puis  un 
globale  de  sodium;  on  chauffe  lëgèreœent;  la  fusion  favorise 
l'action  chimique  ^  et  la  chaleur  qui  en  résulte  détermine  la 
diaiillation  du  liquide  hydrocarboné  ainsi  que  de  Texcès  de 
phosphore* 

Avant  l'emploi  de  l'huile  de  naphte,  H.  Yigier  opérait  dans 
le  toluène  9  dont  le  point  dVbullition  est  assez  élevé  pour  pei^ 
mettre  la  fusion  préalable  du  sodium  dans  ce  liquide.  En  y 
pEréparant  le  phosphure  de  sodium,  l'auteur  croit  avoir  ren> 
contré,  comme  produit  d'une  action  secondaire,  une  combinai* 
son  du  toluène  avec  l'acide  phosphatique ,  qui  aurait  pris 
naissance  sons  l'influence  de  Toxygène  de  l'air,  aloi*s  qu'il  n'o* 
pérait  pas  encore  dans  un  courant  d'hydrogène  :  celui«ci  est 
donc  nécessaire  pour  éviter  toute  oxydation. 

Apvès  avoir  étudié  les  propriétés  du  phosphure  de  sodium, 
M.  Yigier  Ta  soumis  à  Tanalyse  en  le  transformant  à  l'aide  da 
efalore  en  chlorure  de  sodium  fixe  et  en  perchlorure  de  phos- 
phore volatil.  Son  analyse  l'a  conduit  à  la  formule  Na'Ph% 
bien  inattendue,  dit  Tauteur.  Elle  est  vérifiée,  du  reste,  par 
synthèse  ;  car  en  unissant  le  sodium  et  le  phosphore  dans  le 
rapport  exact  de  2  équivalents  de  l'un  à  3  de  l'autre ,  la  com- 
binaison se  fait  intégralement,  sans  laisser  un  excès  de  l'un  de 
ces  corps. 

M.  Yigier  croit  à  l'existence  d'autres  phosphores  de  soditms 
qu'il  n'a  pas  complètement  examinés.  Il  a  employé  Na*Ph*  à 
la  préparation  du  phosphure  d'hydrogène  gazeux  et  à  l'obten- 
tion de  quelques  bases  phosphorées  analogues  à  celles  qui  ont 
été  étudiées  par  MM.  Hoffmann  et  Cahours  :  M.  Yigier  ne  fait 
que  les  indiquer. 

Il  n'a  pas  examiné  le  phosphore  de  potassium,  ce  demiar 
métal  se  comportant  du  reste  comme  le  sodium. 

L'auteur  étudie  ensuite  le  phosphure  de  zinc ,  déjà  obtenu 
autrefois  par  Margraff  et  par  Bernard-Pelletier.  Il  le  prépare 
par  la  combinaison  directe  des  deux  corps  à  l'état  de  vapeurs, 
dans  an  courant  d'hydrogène.  Il  l'obtient  ainsi  sous  trois  for- 
mes t  cristallisé,  boursouflé  et  fondu.  —  Ayant  étudié  ses  pro» 
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pnêîêSy  9  en  fait  «mroite  fftnal'jfse  et  en  âéirifC  b  IbrilNile 
Ski'Vli  qui  est  celK^  de  presque  tous  les  phospliittes. 

PendkiDt  la  préparation  de  ot  coinposé^  Mvt|^ff  avait  r^ 
marqué  la  formadou  d*uiie  substance  cristalline  d^iu  heim 
r»uge  et  qu'on  avait  désignée  josqtfll  présent  sM»  le  nom  dé 
I^Bufs  de  Mttfgfuff  T  feur  nature  cfatnique  n Vout  pas  toanu^* 
M.  Yigier  ayant  pu  reproduire  ces  cristaux,  il  a  constaté  qi/Hk 
tt^écaient  qu'un  mélange  de  pltos^hore  rouge  et  db  pbospliate 
de  linc,  cristaHisé  par  épigénie  sur  le  pfcosphure  de  nnc.  •«- 
leur  formation  doit  être  rapportée  à  la  combustion  letrte  de  ee 
dernier  sous  llnfluence  de  la  petite  quantité  d'air  qui  s'introdcât 
k  travers  les  pores  du  tnbe  où  Fou  pratique  l^)pération•  Lar  pré» 
sence  d'un  peu  plus  d'aâr  détruit  le  phosphore  rouge  et  laisse 
un  phosphate  de  zinc  Manc^  qu'on  pourrait  nommer^  At 
H.  Tigier,  ffeurs  de  Margraff  Manches. 

M.  Yigier  prépare,  étudie  et  analyse  ensuite  le  phospbnie  die 
cadmium  analogue  à  celui  de  âne  et  ayant  aussi  pour  Ibr- 
mute  CM^Ph. 

finfifl,  Fauteur  a  pu  préparer  les  phospbures  ^étahi  et  de 
magnésium^  mais  il  ne  les  a  pas  analysés  et  les  a  peu  étudiai. 
Muî  d'aluminium  ne  peut  étreubtenu  directement;  mais  il  se 
produit  à  Faide  de  Famalgame  d'aluminium,  hincé  dans  la 
vapeur  de  phosphore.  Il  n'a  pu  préparer  directement  les  phis- 
pliures  d'antimoine  et  de  bismuth. 

La  thèse  de  M.  Yigîer  est  un  travail  de  chimie  pure";  travafl 
rendu  très-pén%le  par  hi  difficulté  de  manier  des  snbstances 
«telles  que  le  phosphore  et  les  métaux  akaiius.  —  Il  a  précisé 
les  caractères  et  établi  la  composition  du  pbosphure  de  sodium^ 
bien  peu  connu  avant  ses  expériences.  Pour  y  arriver,  il  a  àA. 
bien  certainement  rencontrer  un  grand  nombre  de  difficultés^ 
qu'il  a  sDfrmoDtées  très-habilement.  Il  en  a  été  de  même  pour 
le  phosphure  de  zinc.  M.  Tigier  a  su  faire  disparàftie  Fobscu- 
rité  qui  régnait  sur  la  nature  des  fleurs  rouges  de  MargraiF; 
c'est  là  une  difficulté  vaincue  dont  on  doit  hâ  tenir  compte. 
UÛB  il  a  laissé  son  travail  incomplet  par  rapport  aux  autres 
{Aiosphures.  Il  a  aussi  négligé  entièrement  la  partie  historique 
toujours  utile  en  pareil  cas.  €'est  pourquoi  il  n*a  pas  pu  i^aper- 
cevoir  que  l'intervention  de  Fhuile  de  naphte  avait  été  déji 
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mile  à  profit  ayant  lui  pour  la  préparation  des  pliospbures  aie»» 
lins  (l)y  et  que  son  procédé  pour  obtenir  le  phosphure  de  zinc 
avait  été  réalisé  autrefois  par.  Dulonf^  (2).  Disons  encore  qu'il 
nous  est  difficile  d'admettre  une  combinaison  entre  le  toluène  et 
l'acide  phospbatique^  acide  dont  l'existence  est  plus  que  dou^ 
teuse,  au  moins  comme  espèce  chimique.  Cependant  ce  travail 
est  bien  fait ,  et  M.  Tigier  a  su  s'y  faire  remarquer  comme  ma* 
nipnlateur  expérimenté  et  cpmine  chimiste  habile  dans  l'art  d^ 
Tanalyse. 

Telle  est.  Messieurs,  Ténumération  trop  longue  et  bi^n  certai- 
nement fatigante,  mais  nécessaire ,  des  travaux  présentés  par 
les  candidats,  pour  le  prix  des  thèses.  Le  nombre  de  celles-ci, 
leur  étendue  considérable,  la  diversité  des  sujets  qu'elles  em- 
btasaent,  ont  icodu  cet  esamen  asses  pénible.  Mai»  votre  coui- 
MBBMn  n'a  pas  reculé  un  seul  instawt  devant  la  tâche  qui  lui 
était  imposée;  elle  n'a  pas  oraint  d'exposer  longuement  les 
rémltailB  des  eapévienoes  soumises  par  tes  ooncurrents  à  votre 
appréciation  ;  Mt  n'a  pas  hésité  à  vous  offrir  une  analyse  déve* 
loppée  de  leurs  oeuvres,  afin  de  permettre  &  votre  justice  d'être 
laffailMMr  dbns  sa  dédoon.  La  justice  est  b  elef  de  voâle  de  la 
nMMralité  hunudne.  Saas  elle  rien  n'est  stable,  sans  ellfe  tout 
s'ëcroole.  Sans  les  gi'indes  choses  comme  dans  les  petites,  àh 
doit  régner  d'une  maniève  absolue. 

Ayant  donc  fint  tous  no»  efforts^  pour  être  justes,  puissiefr^otis 
tous  paatager  notre  conviction  et  être  unanimes  pour  décerner 
le  prix  des  thèse»  à  l'auteur  de  la  meilleare  d'entre  elles,  à 
M*  Valser,  déjà  loucéat  de  l'École  de  pharmacie.  —  M aia,  CÉ 
devoir  aeeompli,  permettes-nous  de  vous  exprimer  un  Regret  t 
cilm  d»  n'avoir  pu  prendre  dans  votre  r^lement  le  droit 
dTaooovder  une  ou  deux  mentions  honorables,  méritées  è  si  juste 
tittK  par  Mes  laborieux  candidats.  Aussi  votre  commission 
éMet-ele  le  -wm,  qu'à  l'av«nk,  vous  puissiez  acclamer  un  phii 
grand  nombre  de  lauréats  en  élargissant  le  cercle  êe  toi 
réeoipenses  nominatives. 

{%}  Peiottse  SI  IPtmufn  Trmté  dk  CKmie^  a«  édit,  t.  II ,  p.  109. 
(9)  nsnaia»  JVotfitf  ^C&lRi^  tf^é4it.,  t.U^f.'fl. 
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0o(uti0  Mpantta^, 


▲GADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  la  température  de  l'eau  projetée  dans  des  vases 

fortement  chauffés. 

^  *  Par  M.  S.  OB  Luci. 

Dans  ma  précédente  communicaiion  faî^e  à  l'Acadëinie  le 
23  jaillet  1860,  je  disais  que  «>  la  température  de  l'eau  à  Tëtat 
•phéroîdal  est  d'autant  plus  basse  que  celle  de  la  capsule  où  on 
la  chauffe  est  plus  élevée.  »  J*étais  Yenù  à  cette  conclusion  en 
observant  que  le  sphéroïde  coloré  d*iodure  d'amidon  ne  se  pro- 
duisait pas  d'une  manière  facile  lorsque  la  capsule  ne  se  trou- 
Tait  pas  très-fortement  chauffée. 

J'ai  réalisé  dernièrement  d'autres  expériences  qui  Tiennent 
i  l'appui  de  mes  précédentes.  Elles  ont  été' exécutées  à  des 
températures  variées  en  chauffant  .directement  les  vases  (en 
platine^  en  argent,  en  verre  peu  fusible,  en  porcelaine ,  etc.) 
sur  des  charbons  bien  allumés^  ou  dans  des  bains  métalliques, 
ou  bien  encore  dans  des  bains  formés  par  des  matières  grasses. 

On  a  ainsi  obtenu  des  températures  croissantes  depuis  206* 
jusqu'au  rouge  blanc.  A  la  plus  haute  température  le  sphéroïde 
coloré  d'iodure  d'amidon  s'obtient  avec  une  grande  facilité,  et 
la  coloration  bleue  persiste  jusqu'à  la  disparition  complète  du 
même  sphéroïde.  A  mesure  que, la  température  s'abaisse,  la 
coloration  du  sphéroïde  s'obtient  aussi^  mais  avec  moins  de  £a<- 
dlité,  et  l'intensité  de  la  teinte  diminue  proportionudlement 
à  l'évaporation  du  sphéroïde. 

Ces  expériences^  jointes  à  celles  qi|%  j'ai  faites  pour  déter- 
miner directement  et  d'une  manière  approxiuiative^  au  moyen 
d'un  thermomètre,  la  température  du  sphéroïde  d'eau  dans 
les  conditions  ci^dessus^  démontrent  que  la  température  de 
l'eau  à  l'état  sphéroîdal  n'est  pas  constante.  En  effet,  l'eau  dans 
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cet  état  ne  mouîUe  pas  le  vase  chauffé,  et  elle  reçoit  la  chaleur 
m&iqvement  par  yoie  de  rayonnement  et  par  un  contact  impar- 
iait  et  irréguUer  avec  le  vase  ;  cette  chaleur  est  d'ailleurs  em- 
ployée à  volatiliser  la  couche  superficielle  du  liquide  en  pro- 
dttJsant  de  la  vapeur  qui  absorbe  la  première  le  calorique 
rayonné;  par  conséquent,  le  sphéroïde  doit  se  refroidir  propoi^ 
tionnellement  à  la  quantité  de  vapeur  dégagée. 

Itfs  phénomènes  que  présentent  les  liquides  lorsqu'on  les  prCH 
jette  sur  une  surface  fortement  chauffé,  ne  contredisent  pas 
la  lois  ordinaires  de  la  vaporisation.'  L  eau,  qui  devient  solide 
an  contact  de  l'acide  sulfureux  liquide  ;  le  soufre^  le  plomb, 
rétain,  l'antimoine,  etc.,  à  l'état  de  fusion,  qui  se  solidifient 
dans  l'eau  bouillante,  présentent  des  phénomènes  analogues. 
Si  même  les  vases  renfermant  l'acide  sulfureux  ou  l'eau  sont 
exposés  à  des  chaleurs  très-élevées»  la  température  de  l'acide  ne 
s'élèvera  pas*  au  delà  àe — 11'',  et  celle  de  l'eau  ne  dépassera  pas 
100*^  qui  précisément  sont  les  points  d'ébuUilioa  de  ces  li- 
quides. Or  à  -—  IP  Teau  est  solide,  et  à  100%  tant  le  soufre 
que  le  plomb,  l'étain  et  l'antimoine  sont  aussi  solides.  La  soli- 
dification de  l'eau  dans  l'acide  sulfureux  liquide  ne  présente 
en  effet  rien  d'extraordinaire. 

n  résulte  donc  de  ces  expériences  que  la  température  de  l'eau, 
lorsqu'on  la  projette  dans  des  Vases  fortement  chauffés,  n'est  pas 
constante,  et  que  les  phénomènes  qu'on  attribue  à  ce  qu'on  ap- 
pelle état  sphéroîdal  des  corps  peuvent  s'expliquer  par  les 
connues  de  ht  physique.  (Séance  du  4  août  1862.)' 


ObiervatUm9  êur  l$$  composés  à  base  de  proioxyde  de  fer 

et  sur  le  protoïodure  de  fer. 

Par  M.  S.  Dft  LucA. 

Dans  ma  précédente  communication  faite  à  l'Académie  des 
Sciences  le  27  août  1860,  j'ai  indiqué  les  difficultés  qu'il  fallait 
surmonter  pour  préparer  du  fer  pur  en  réduisant  du  sesqui- 
oxyde  de  fer  par  un  courant  d'hydrogène;  ces  difficultés  aug* 
mentent  lorsqu'on  se  propose  d'obtenir  les  sels  à  base  de  prot- 
oxyde  de  fer  ou  le  protoïodure  du  même  métal,  car  dans  ce 
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^  youraltsiwlitt  le  but^  il  £mt  eontinoriieMeiit^pércr,  peu- 
.^biittoBte  la  «Liirée  de  la  .préparatîan,  dâna- dcg>aUaotyiiijf  <■  <ii- 

-C/ett  en  opérant  ainsi  que  mon  ivÉcUigent  âève,  M.  Farilli, 
a|irèft  un  grand  nombre  d'eflndt  infmttaency^st  anrÎTé-A  pré- 
fÊXtr,  dans  le  laboratoire  de  «chimie  de  FUnmnité  de  Pfie,  le 
carbonate  de  protovyde  de  fcr  pavfaiteMent  blanc  et  «ec^  «nsi 
htm  <fue  le  citrate  de  protosy4e  «t  le  pmtoîodiive  dt  fer  blanc, 
«Wtîèrenent  desséché  et  n'ayant  pas  la  moindre' oeuie«r  Tierdiire. 
Mais  comme  les  sels  à  baise  de  protosyde  de  fer  s'allèrent  facile- 
iMnt  au  contact  de  l'air,  et  le  prototodure  de  fer  est  d'i 
Ifte^ygrométriquey  il  est  nécessaire,  ponr  cbnscnrer  ces 
posés  et  pour  ks  préserver  de  l'aetîoB  de  Pair  et  de  Tfanmidîtë, 
de  les  introdaire  dans  des  ampoules  de  verre,  qu'on  ferme  aiSK 
deuot  bouts,  «rec  toutes  les  précautions  mendonnëes  dans  la 
communication  du  27  août  1860. 

Yoici  quelques  propriétés  qui  méritent  d'ètw  dgndées  et  ^mi 
appartiennent  aux  composéi  s«sivants: 

V  J^oioïodure  de  fer^'^  Lorsqu'il  est  pur  et  parfaitement  sec, 
il  est  Uanc  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  très-fine; 
si,  au  contraire,  il  contient  quelques  traces  d'eau,  il  acquiert 
alors  avec  le  temps  une  teinte  verdâtre  bien  prononcée  et  un  as* 
pect  cristallin  :  Tbydrate  du  protoiedore  est  donc  coloré.  Par 
l'action  de  la  chaleur'^  Tiodure  blanc  dégage  des  vapeurs  vio- 
IcCtes  d'iode  et  laisse  un  résidu  qui  est  très*«ttirable  à  l'aimant; 
l'iodure  verdâtre,  en  se  décomposant  par  la  mèine  action  de  la 
chaleur,  dégage  d'abord  de  la  vapeur  d'eau,  ensuite  de  l'iode, 
et  laisse  en6n  un  résidu  qui  a  aussi  la  propriété  d*étre  attiré  par 
l'aiiBant.  Le  protoiodure  de  fer  au  contact  de  Tair  humide  se 
colore  de  plus  en  plus  et  devient  déliquescent;  mais  avec  quel- 
ques précautions  on  peut  le  conserver  sans  altération  dans  des 
ampoules  de  verre  fermées  aux  deux  extrémités,  et  l'on  peut  même 
introduire  dans  une  ampoule  une  quantité  déterminée  de  pro- 
toiodure de  fer. 

t*  CUrate  de  protoœyde  de  fer,  *-  Il  est  parfaitement  blanc 
lorsqu'on  l'a  récemment  préparé  ;  mais  l'action  de  la  lunnèie 
même  diffuse  le  eolore  légèrement,  et  cette  coloration  est  plus 
•ensiUe  et  plus  prompte  par  la  lumière  directe.  La  chaleur  k 
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dtempûse  avec  facilité;  an  coouct  fde  l'aii^  j>àr  unie  L^re 
Galcbiaiioo,an  obtieat  iia  résidu  rougeàtra  attirabl^  àraimaalâ 
â  Ton  prolonge  raction  de  la  chaleur  et  q«e  Ton  divise  ia  nur 
ti«e  au  aïoyen  d'an  fil  de  flatine,  cette  {ii:<qfnriété  magnéûyie 
dâ|iuratt  pea  à  {leu  presque  complétemeat*  Loisqae  c&  résidiay 
cakiaé  à  l'air,  n'est  gm  attirable  à  Taimaut,  U  est  enJùisfemait 
changé  en  sesquioijde  de  ier,  ^il  Hèc  contient  jdus  la JOûindre 
trace  de  protoxyde. 

3*  Catïnmaie  d^prùiairifiUdefir. — Cecompoaé^enieoii^  dans 
des  awpoulfff  de  icrre,  est  blanc  >et  pent  ainsi  ae  4y>Bser vfirindé- 
finiment^  exposé  au  .cona«4t  de  Pair  etdel'buniîdilé»  âl  dttYÎant 
d'nn  wugft  vif  en  se  ixansfarAunt  koleoeat  «m  Jbydraite  de 
sesquîoxydê^€a  «utre^  dans  œ  demiiçr  étal;  il  est  très4%^e- 
ipent  attirable  à  Taimant  lorsqu'il  contient  encore  quelque Itxana 
de  protoxyde  de  fer  :  cette  prc^riété  «n^agnéUque  devient  plus 
Cûfak  fm  ia  tmlri nation  -el  disparait  en  prolnn^^eant  l!actîpn 
de  la  dbialeni'» 

LecasbonaiKede  proitoxjde  de  fer^  non  altéré,  n'est  pas  atti- 
rable à  l'aimanty  mais  si  on  le  chauffe  hors  du  contact  de  l'air^ 
de  niaAièse.àpouvDir«ecuidllirleSjgazquise4i4gagent,ontroanre 
pasaiâ  caBx«cî  dei'oxfde  de  caibone  qui  ^a  été  caractérisé  ypar 
son  insolubilité  dans  une  solution  de  potasse  caustique  et  dans 
le  Bvxofipdiale  de  pofissf  ^  par  sa  eidubîlilé  ^^»>^  le  piotocU^ 
mre  de  cuivre^  et  par  la  propriété  dont  il  est  doué  de  se  chan- 
ger complètement  en  acide  carboBfiqil^,  lorsqu^on  le  fait  détoner 
arec  un  excès  d'oxygène. 

Il  est  donc  évident  que,  par  l'action  de  la  chaleur,  l'acide 
carbonique  du  carbonate  de  protoxyde  de  fer  s'est  en  partie 
décomposé^  et  qu'il  a  suroxydé  le  protoxyde  :  en  effet,  on  constate 
daaa  Je  yéaidiiia  présence  du  pvmaxyde  de  JkiCf  du  aeaiptfoxyde 
etde  l'esifde  salin^  «evésidu  est  en  outre  fugtement  attirable  à 
reÎMiiU 

£a  faîtani  ànjtejnwûr  Tiaolian  de  l'air  sur  ce  «é«du  «et  en  .pro^ 
kajgeenai'aclîim  de  la  fihtilfiit,  ia  fcsyi iété  d'être  atMrabk.à 
rawMMdyiiiii^Me  progaessi^emaai;,  tandieiquela  proparûon  de 
sasqim]ifde.fuiae  Stmmt  a^gmente^  at  hom%m  iauteia  «nasse 
eaftiehai)gé«'«ntsesqu4Siqfi(dk  de  far  ^e  Mise  d'aire  .^ensÂble^k 
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Les  dosages  faits  sur  les  gaz  dégages  et  sur  le  résida  qu'on 
obtient  par  la  calcination  du  carbonate  de  protoiyde  de  fer^ 
Tiennent  k  Tappui  des  faits  énoncés. 

Ces  résultats  diffèrent  de  ceux  obtenus  récemment  par  H*  Ha- 
laguti,  mais  je  dois  ajouter  que  le  carbonate  sur  lequel  j'ai  opéré 
a  été  obtenu  par  un  procédé  tout  particulier. 

Je  joins  à  cette  note  les  produits  suivants  : 

1*  Du  protoîodure  de  fer  blanc  et  sec; 

2*  Du  protoîodure  de  fer  Terdâtre  et  cristallin  ; 

9*  Du  protoîodure  de  fer  calciné  et  attirable  à  l'aimant; 

4*  Du  citrate  de  protoxyde  de  fer  blanc  et  sec  ; 

5*  Du  citrate  légèrement  calciné  et  attirabte  à  l'aimant; 

6*  Du  citrate  entièrement  changé  en  sesquioxyde  et  non 
sensible  à  Taimant; 

7*  Du  protocarbonate  de  fer  blanc  ; 

8*  De  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  contenant  encore  quel- 
ques traces  de  proioxyde  et  provenant  de  la  décomposition  spon- 
tanée du  protocarbonate  de  fer  r  il  est  à  peine  sensible  à 
Taimant  ; 

9*  Le  même  hydrate  calciné  et  non  attirable  à  l'aimant; 

IQo  Du  protocarbonate  de  fer  en  voie  de  décomposition. 


tteoue  ^liûvmaccntiqnc. 


Sur  la  préparation  de  Vacide  acétique  eristallisahle  ; 

par  M.  TiLLMAKS. 

ptL  manière  suivante  pour  séparer  l'acide  acétique  cristallisable 
est  simple  et  peu  coûteuse  ;  elle  est  basée  sur  la  propriété  que 
possède  l'acide  acétique  non  entièrement  fxempt  d'eau^  exposé 
au  froid,  de  laisser  cristalliser  l'acide  anhydre.  Yoici  comment 
on  procède  :  on  prend  6  parties  d'acétate  de  soude,  on  le  fait 
fondre  dans  son  eau  de  cristallisation ,  on  évapore  à  siccité,  on 
fait  fondre  une  seconde  fois  la  masse  sèche  en  augmentant  la 
chaleur  ;  le  résidu^  sous  forme  de  couche  feuilletée^  ne  pèse 
plus  que  la  moitié  du  sel  cristallisé  employé;  on  le  distilleavec 


—  61  — 

5  parties  d'acide  sulfurique  ordinaire;  la  distillation  se  fait  fa* 
cilement. 

L'acide  obtenu  renferme  quelquefois  de  l'acide  snlfurique  ou 
de  Tacide  chlorbydrique;  on  le  débarrasse  facilement  de  l'un  et 
de  l'autre  en  y  ajoutant  un  peu  de  chlore  et  de  la  liibarge^  tant 
qu'il  se  forme  un  précipite  blanc.  Une  nouTcHe  distillation 
donne  de  l'acide  pur;  on  expose  le  produit  obtenu  pendant 
quelques  heures  dans  un  endroit  froid  ;  il  reste  quelquefoia 
assez  longtemps  liquide  dans  un  Tase  fermé,  tandis  qu*en  ou- 
Trant  le  flacon  ou  en  le  secouant  un  peu,  l'acide  cristallise  im- 
médiatement, 

6  parties  d'acétate  de  «oude  cristallisé  donnent  2  1/2  parties 
d'acide  acétique  glacial.  (Journal  de  chimie  médicçle.) 


Mastic  d  la  guita-percka  ;  par  M.  Defats. 

Ce  mastic ,  que  la  médecine  Tétérinaire  emploie  beaucoup 
aujourd'hui  pour  réparer  les  brèches  faites  aux  pieds  des 
cheraux  et  pônr  parer  aux  inconyénients  des  pieds  mal  con- 
formés,  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

•  Gotta-percha • «a  parties 

Gomme-résine  ammoniaque.  •••••..,  i  partie. 
(En  été  on  emploie  parties  égales.) 

On  coupe  la  gutta-percha  en  petits  morceaux  ;  on  divise  au- 
tant que  possible  la  gomme  ammoniaque^  puis  on  chauffe  en- 
semble les  deux  substances  au  bain-marie.  Lorsqu'elles  sont 
suffisamment  ramollies;  on  opère  le  mélange  ;  il  doit  être  bien 
homogène. 

L'action  de  la  chaleur  doit  être  prolongée  assez  longtemps^, 
souvent  même  plus  d'une  heure,  et  il  faut  toujours  opérer  an 
bain-marie.  On  arrive,  par  ce  moyen,  à  obtenir  une  prépara- 
tion possédant  les  qualités  requises.  Si  Ton  agissait  à  feu  nu^ 
même  avec  précaution^  on  s'exposerait  à  avoir  un  mauTais 
produit. 

H.  Hartmann  ,  de  Dresde^  a  observé  que  ce  mélange  perd 
de  ses  propriétés  adhésives  si  on  le  fait  fondre  plusieurs  fois. 
(  Journal  de  eMmie  médicale.  )  T.  G. 
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fmrgmritmêê^  c^Uyrm,  «fdbiwofîjiMiy  f^mUgaiiem,  m  vue  ée 
la  rétrimim  iu  Cedex. 


jRu  «ne  «onoMsno»  4'ôtade ,  tmnpmCù  àe  Mil*  2hnAiL,  iBomc 

Tous  nous  ayez  chargés,  messieurs,  de  tous  présenter  les  résul- 
tats  de  notre  travail  commun  sur  les  différentes  préparations 
que  je  viens  d'énumérer.  Notre  tâche  s'éloignait  sensiblement 
de  celle  qui  était  imposée  à  la  plupart  des  commissions  d'étude; 
car  si,  pour  ces  dernières ,  le  but  principal  était  de  faire  pré- 
valoir tel  procédé  de  préparation,  tel  mocltis  faciendi  qu'elles 
jugeaient  le  meilleur,  pour  nous,  messieurs,  le  mode  de  prépa- 
ration était  le  pins  souvent  fort  simple,  quelquefois  à  peu  près 
nul;  mais  où  «ommeaçait  b  diffiailté«  c'était  dans  le  choix 
même  des  formules/  dans  reddition  de  ^lel^iMS-unes  «njooiw 
dUiui  en  usage^  dans  la  auppnession  de  qvd^wa^autres  tombées 
en  désuétude.  A  ce  diernîer  point  de  vue^  qOMsd  on  «oosidève 
que  c'est  pour  toute  la  France  qu'est  fait  le  Codex ,  il  est  bien 
difficile  de  dire  si  une  formule  est  réellement  et  généralement 
abandonnée,  et  si  par  suite,  elle  doit  être  rafée  du  formulaire 
légal.  Une  autre  difficulté  de  notre  tâche  étaixlepeu  de  prm- 
sion  de  certaines  définitions  et  l'embarras  où  nous  joous  trou- 
vions pour  classer  quelques  nouvelles  formules  aujourd'hui 
usitées  et  dont  nous  allons  vous  proposer  radopUon-  Au  reste, 
qu'il  soit  bien  entendu  que  nous  n'avons  pas  cru  avoir  qualitli 
suffisante  pour  apprécier  la  valeur  thérapeutique  d'un  médica- 
ment, mais  que  nous  avons  voulu  iseulem^t  juger  de  la  bé^, 
quenœ  de  son  emploi  et  de  sa  composition  plus  pu  moins  xa** 
tionnelle.  Aussi,  messieucs,  ce  rapport  a-t-jl  plus  que  toutauXre 
besoin  de  la  critique  éclairée  d'un  corps  essentiellement  com*- 
posé  de  pharmaciens  exerçant  ou  ayant  exercé,  et  nous  voiia 
présentons  ce  travail  tout  aulant  pour  vous  demander  conseil^ 
que  pour  vous  fixer  sur  la  valeur  d^  jpréjperations  dont  vpus 
nous^ves  confié  l'étude. 


—  «J  — 

KoiB  srlom  à  110110  occuper  des  forinineB  sniTBiites,  inscrites 
an -Codex  actael  :  ' 

Gbap.  LVIIL  —  Cataplasmes. 

605.  Csiqplasns  émollieut. 

606.  — •  de  fécnle. 

607.  -»  matnratif. 
6oS*  -*  calmant. 
609.  -—  de  moatarde. 

Cbaf.  LIX.  — -  Fomentations ,  lotions ,  injections ,  f  argarismes. 

•  

6io\  Fomentation  émolliente.' 

611.        —  de  fleoTs  de  sureau. 

61  a.        —  narcotique. 

61  S.       •*  lônense. 

61 4*.      -»-  avec  le  vinaigre. 

61 5.  Lotion  alcaline. 

616.  -*      d'acétate  de  plomb. 

617.  Gargarisme  détersif. 

618.  —         antiscorbu  tique. 

Gbap.  LX.  —  Collyres. 

619*  Collyre  opiacé, 
620.      —      an  8al£ate  de  aine, 
6ai.      «—      à  la  pierre  ^vine. 
693.      «^      ammoniacal. 

Cbap.  LXII.  —  Escharotiqnes. 

629.  Trochisqnes  escharotiqnes. 

630.  —  an  minium. 

63 1.  Pondre  escharotique  arsenicale. 

632.  Miel  escbarotique. 
68^  Miztmra 


Gba».  LXIII.  —  Fumigations. 
634-  Clona  luisants. 

Ayant  de  passer  en  reTue  ces  différentes  'préparations  et  de 
TOUS  proposer  les  quelques  modifications,  additions  ou  suppres- 
sloBS  qui  nous  ont  paru  eonvenables,  nousderons  dire  d'abord 
qno  nous  avons  ckerehé  à  simplMer  1rs  rapports  dans  les  prô- 
portions  des  différeoSst  snbstaness  qui  doÎTent  ooncoiuir  à 
kConuKâoii  du  oaédkMOiaBt^  et  que  pour  dwéger  ce  rapport, 
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nous  ne  donnon$  la  formule  du  Codex  qu'autant  que  nom  la 
modifions ,  nous  contentant  d'indiquer  le  titre  de  celles  dont 
nous  demandons  le  maintien. 

Chapitre  LYIII.  —  Cataplasiibs. 

605.  —  Cataplasme  émollimi. 

Nous  proposons  la  modification  suivante  à  la  dernière  partie 
du  mode  opératoire  : 

Quand  le  cataplasme. émoUient  est  destiné  à  serrir  d'exci- 
pient à  quelque  substance  active,  il  ne  faut  ajouter  oelle-ci 
qu'après  la  coction  et  sur  la  surface  du  cataplasme  au  moment 
de  l'appliquer. 

On  préparera  de  même  les  cataplasmes  avec  la  farine  de  lin, 
la  poudre  de  guimauve,  la  poudre  de  ciguë. 

606.  —  Cataplasme  de  fécule. 

Nous  proposons  d'ajouter  : 

On  préparera  de  même  les  cataplasmes  avec  la  farine  de  riz, 
la  poudre  d'amidon. 

607.  —  Cataplasme  maturatif. 

Nous  conseillons  de  rédiger  ainsi  la  manière  d'opérer  : 
Faites  avec  10  grammes  de  racines  de  guimauve  et  Q.  S.  d'eau 
une  décoction  dont  vous  vous  servirez  pour  délayer  les  (surines 
émoilienies,  et  quand  le  cataplasme  sera  étendu,  recouvrez  sa 
surface  avec  longuent  basilicum  préalablement  ramolli  avec  un 
peu  d'huile.  Comme  Tonguent  se  trouverait  alors  en  trop  forte 
proportion  pour  la  quantité  de  cataplasme,  nous  proposons  de 
la  réduire  à  15  grammes. 

608.  —  Cataplasme  calmant  —  Sans  modifications. 

609.  —  Cataplasme  de  moutarde. 

Nous  proposoos  dans  le  titre  et  pour  être  conséquents  avec 
les  dénominations  qui  précèdent  le  nom  de  cataplasme  rubé- 
fiant à  la  farine  de  moutarde  ou  sinapisme. 

Nous  conseillons  de  terminer  ainsi  l'article  du  Codex  : de 
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s'opposer  à  la  formation  de' l'huile  essentielle,  principe  acre  de 
la  moutarde. 

Od  préparera  de  même  le  cataplasme  avec  le  tourteau  d'a- 
mandes amères* 

Chapitre  LES.  —  Fokbntatiobs,  lotioss,  iirJBCTioiis^ 

GARGABISMES.  ' 

610.  —  Fomentation  imoUiente.  —  Sans  changements. 

611*  -^  Fomentation  de  fleurs  deeureau. 

Nous  proposons  de  porter  à  50  grammes  au  lieu  de  10  gram- 
mes la  proportion  de  fleurs  de  sureau  par  1,000  grammes  d*eau« 

612.  •—  Fomentation  narcotique^ 

Les  espèces  narcotiques  n*étant  pas  inscrites  au  Codex,  nous 
proposons  d'attendre  le  rapport  de  la  commission  chargéç  de 
cette  partie  du  Codex. 

613.  —  Fomentation  vineuee.  . 

Nous  conseillons  :  Vin  rouge  de  Montpellier  à  cause  de  sa 
richesse  en  tannin  et  en  alcool. 

614.  —  Fomentation  avec  k  vinaigre.  —  Sans  modifications. 

615.  ^—  Lotion  aleatine. 

Nous  proposons  Taddilion  suivante  : 

On  préparera  de  même  :  la  lotion  au  carbonate  de  soude  aTe^ 
les  proportions  suivantes  : 

Pr.  Carbonate  de  sooile  cristallisé i5o  grammes. 

Kau  «omnione ••...     looo        «- 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

616.  —  Lotion  d^ acétate  de  plomb. 

^Nous  conseillons  de  rédiger  ainsi  i 
Lotion  avec  l'acétate  de  plomb.  (Eau  blanche.) 

Pr.  Soiis-acëtat«  de  plomb  liquide  (Extr.de  Satarne).      ao  grammes. 
£aa  de  rivière.  ••.! «...     ^6o  (grammes. 

Mêlez  et  agitez  au  moment  du  besoin. 
Umm,  de  Phart».  et  de  Chim,  r  sSan.  T.  XUU.  (Janvier  i8tS.)  ^ 


\ 
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En  ajoutant  à  la  préparation  prëo^dente,  30L  grammes  d'aï- 
ooolat  vuinëra'rre,  on  a  l'eau  de  Gbulard  alcoonsëe.  En  ajoutant 
Bureau  blanche  30  gramuves  d'e£^u-de-yie  cauiphree,  on  pré- 
pare feau  de  Goulard  camphrée. 

C'est  à  cet  endroit  que  nous  voudrions  voir  placer  la  formule 

Lotion  ammoniacale  campHtée  (dite  eau  sédative). 

Pt.  ^nnmoniaqae  liquide  à  32* 6o  graramef. 

ALcoqL  c«ni|>hxé« ,, .  «..«...<....      lo.       — 

Sel  marin •••..••.        6o      •  — 

Ban  tonammtk   .i  •  .  ««'•  «#••••«    >ooo       ** 

Faites  dissondVe  le  set  marin  dans'l'&an^  filtrez  et  afouteï  V^ 
cool  camphré ,  pAÛs  rami»/9yiift<i>oe.  Qa  a|;itvra  chaque  fois 
avant  d'en  faire  usage. 

Sans  vouloir  nous  prononcer  ici  ^  nous  mentionnerons  une 
préparation  assez  fréquemment  employée,  la  lotion  de  Gowland^ 
et  nous  nous  en  remettons  complètement  à  l'opinion  de  la  So- 
dété  sur  l'opporUuiité  de  la  faire  figurer  au  Bouveau  codex» 

LotUm  de  jS^wbmd. 

Pr.  Ëmnlsion  d'amandes  amères'.  .  •  .  .  •  ^!fo  gramiMS.         , 

Bidiloriire  de  mercure >    jrs  ^  ,^  ^»<:»..... 

€lMMhPy<«i«t«^  d^monia^ttiK  ......   J   Sa  Q^  ennUffa^. 

'  En  outre  de  la  spliitîoa  normale  de  quintisulfure  de  sodium 
devant  servir  à  là  préparation  des  bain»sulfureux  que  la  Soqiété 
^a  adoptée  dans  l'une  de  ses  séances,  nous  croyons  utile  d'inspiré 
dans  le  Codex,  une  i 


\ 


^éfo^Mi  de  monomll^U9i$  eoiimm'pmr  htiêne^ 

Monosulfare  de  sodium  cristallisé a  grammes. 

Eau  distillée !i....«...«^«.i«..     i  lilra^- 

et  une 

Solution  de  pentasulfure  de  sodium  pour  lotions. 

0 

PeDtasnlfttr«,de4a#iui^  O  s^lntit»^  nQcpnUa*!  •        lo  gluuoiiiCN 
Eaa  distiltée looo        -* 

« 

.  J!.  S.  A, 
Nous  ferons  remarquer  q^e  ces  solutions  sont  beaucoup,  plus 


I 
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duurgëes  die  sulfure  de  mdium  que  les  bains  préparés  atee  ks 
mêmes  sels. 

11  — rtwti%iéÉsaM»^dîsdogDcr  «elle  «rtmlM^«HSlile  <ics- 
liskée  aurbain*/  C'est  pour 'cela  ffjtt  nous  spAîMons  tfon  «Mige 

et  que  nous  rinscri?0DS  soiis  le  nom  dé  Solution  pour  lotions. 

•  •  •  • 

SoluHon  de  pemumganaie  de  poiaue. 

IBmmIMIM^*    ..»*.,•,  ^  «  .  r.,r^^  flO»«       '^, 

F.  s.  A. 

•     •         •     « 

.  Lotion,  avec  Iç  nfifc4»  dâ^tfgr^ 

Sal&to  de  protoiyde  de  £nr.  •  • (Se  graBimcs* 

swa*  «  lê  t*  >•  *  >«  i#  '  •  •«•«.•  w«  <«  ft  •  jr  é  «  •  •   ]ieB# 


dissoudre. 

Bien  qu'en  tête  du  chapitre  du  Codex  actuel,  le  mot  ÎJ^foe* 
Hom  soit  indiqué ,  il  n'en  est  donne  aucune  formule ,  pas  pluf 
que  déli  4iHr«iiients  qarne-sont  autre  chose  que  des  injections 
intestinales.  Il  liW  pas  fait  inentlon  des  collutoires.  Hous  Ton- 
drions Yoir  figurer  une  formule  pour  le  : 

£<it>effiefi/  mfiûioiiii^. 

.  Amidon,  ^^«.a,...  ^..  ....•,....  .     .iDfjpanaBft. 

Eaa • •.    5oo       «• 

Faites  cuire  Tamidon  à  une  douce  chaleur^  en  agitant  oont^ 
nnellement. 

Quand^  sur  une  prescription  spéciale,  le  layement.aii|id<mné 
doit  êUBe'<additi4uiné, de  laudanum,  il.nefautajoutflv  oe^emier 
qu'à  la  fin  de  la  préparation* 

Lavement  laxatif • 

Miel  de  mercanàler.  .••.••.•.•••..      ^  grammes* 

Espèces  émoUientet •••••      3o        •» 

•  #••••■.■•  •*•  •'•••  ♦•••  .#•    ^^w       •^■* 


Faites  avec  Teauet  les  espèces  une  décoction  de  dix^n^utcs, 
que  TOUS  passerez,  et  à  laquelle  tous  ajouterez  lemief  de  jQfr* 
curiale. 
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Lavement  purgatif. 

« 
I 

Feuilles  de  séné.  •  »  •  • •%  •      i5  grammes. 

Sulfate  de  soade •••••«.      iS        «• 

£aa  boaillante 5oo        «• 

Faites  infuser  une  demi-heure  et  passez. 

Lavement  purgatif  det  peifUreu  ' 

Ëlectnaire  diapbénix.  %•>••. 3o  griinnes. 

Poudre  de  jalap •••        4        ** 

Feuilles  de  séné.  .••••• 8       — 

Sirop  de  nerprun*   •••• 3o        — 

Eau  bouillante •.  5oo        <— 

Préparez  une  infusion  avec  le  séné  :  ajoutez  le  sirop ,  la  pou< 
dre  de  jalap  et  Télectuaire  dia phénix. 

Injection  au  sulfate  de  zinc. 

Sulfate  de  zinc.  .• .••«        i  gramme. 

Eau  distillée loo  grammes. 

Dissolyez. 

Injection  au  nitrate  d'argent. 

Nitrate  d'argent  de  o,  lo  cenlig.  à  0,20  centig. 
Eau  distillée ;  .  .  .  .     100  grammes- 

Faitesr  dissoudre. 

I 

Injection  d  l'acétate  de  plomb. 

Acétate  de  plomb.  ...» I  gramme. 

Eau  distillée 100  grammes. 

Dissolvez. 

Décoction  de  morelle  et  de  pavois  (pour  injection 

'  ou  fofu^ilta lions). 

Feuilles  de  morellfs •    .  \S  grsn^mes. 

Tête  de  payots.  .  .  .  t  •  • |5        >-» 

Eau 1000       «» 


itet  bouillir  un  quart  d'heure  et  passez. 


/ 


/ 
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Décoction  de  feuilles  de  noyer, {fonr  injections 
•  ou  fomentations). 

Feaillcs  de  noyer 5o  grammes. 

Eaa '•••• looo        — 

Faites  boui4lir  dix  minâtes  et  passei. 

Solutioiù  pour  f 'injection  et  là  cotuervatton  des  cadavres. 
V  Solution  de  chlorure  de  zinc. 


Chlorare  de  zinc. 
Eau .  . 


*.'•.*  I  !  .     !  '    I   aa  Q.  S. 
Pour  obtenir  un  liquide  marquant  40'  fi. 

2*  Solution  d^kyposulfite  de  soude. 

Ce  que  nous  venons  de  proposer  a  pour  but  d'être  consé- 
quent^ car  si  l'on  fait  figurer  dans  le  nouveau  Oodex  des  lotions 
telles  que  ceHes  émoUienté^  Tineuse,  etc.,  on  n'a  aucune  raison 
jpour  ne  pas  y. inscrire  des  formules  d'injections  telles  que  celles 
de  morelle  et  pavots,  de  feuilles  de  noyer  ou  des  formules  de 
lavements  telles  que  le  lavement  amidonné^  le  lavement  pur- 
gatif 

Si  Ton  y  fait  aussi  figurer  des  lotions  telles  que  celles  au  car-    ' 
bonate  de  soude  ^  à  Tacétatè  de  plomb,  et  plus  loin  des  collyres 
^u  sulfate  de  zinc,  à  .la  pierre  divine^  il  est  conséquent  d'in- 
scrire des  formules  d'injections  au  sulfate  de  zinc,  à  l'acétate 
de  plomb,  au  nitrate  d'argent.  ' 

m  m 

Gargarisme  détersif. 

Nous  proposons  dans  le  titre  cette  modification  :  garga-* 
risme  acidulé,  car  il  nous  a  paru  sage,  à  nous  pharmaciens,  de 
ne  rien  préjuger  de  l'action  thérapeutique  et  de  donner  aux 
préparations  des  noms  en  rapport  avec  leur  composition.  C'est  . 
au  reste  ce  qui  a  été  fait  pour  les  dénominations  précédentes, 
qui  toutes  rappellent  la  composition  du  médicament. 

Gargarisme  antiscorbutique  (sans  changements). 
C'est  évidemment  par  erreur  que  le  Codex  actuel  porte  dans 


cette  f<]|;ail|l^fliiv^4(f)nHi^f|t4^ 
miel  roeat.  Nous  pro{H^tWlf9fp;9|)r4ff  qdieU 

Nouf  conseillpDt  l'acldîtion  des  formules  saivantes^de  gar- 
garisme. 


^    !•»    . •    ï 


Chlorate  de  potasse ••.••.«.•      lo  ^. 

Suop.de  mûres»   ■  •  •  •  %*|^*x»t  ««f •?•''•  «^     >âo  «-^ 

Faites  dissoudre  et  filtres,  ^  , 

Préparez  ^er  même  le*gai^rtsme  avec  «le  cMorafe  -iê^Mêdê. 


Gargariime  aluné. 


j        »' 


Roses  de  ProTini lo  gr. 

'     IM  Itoâfllinlè.   i *^ 'î(5e^^     .  ^ 

'4lifîîitlfr#satn*«i« k.  •')«  »i .•«•••  i*w«i «  •••«■•4t«'   >«aO' *"» 

Vaites'  riiAiset'^es 'ruées  de' ntrtins,  pasKx  alreeexpittsÉiM^ 

Cshea^âiMoudfcf  Mun(dMiflrl*rDfa8ë  y  ajoutez  ie  miel  rùsat. 

.  ■      ■  .         »  ■  ' 

COLLUTOIKBS; 

CûUuJoitâJkotÂËÉé, 


'^    - 4. 


.OUielbUd^c. ...-,,.... jniogr. 

On  prépare  de  même  le  collutoias4dflttéiyiflA«U*nittidt|po* 
tasse  ^  au  chlorate  de  soude. 

Collutoire  chlorhydrique. 


I    ■ 


Pr.  Acide  cUorhydriqae lo  gnmmmM 

Miel  ^osat é 


Mèleik 


«  >        I 


619.   Collyre  opiacé. 
Nous  proposons  de  porter  cle  0^20  oentig,  à  0,5D  la  propor- 


\ 

9 

pitre  escharoiiques  y  cette  fMerre  ne  servant  pas  excléftft^nMtet 
à  des  collyres^  et  nous  conserTons  seulement  ici  la  formule  du 


»  •      1 


69h-'  OM^tt  à  la  pierre  divine.  «—  Sans-  changt^n^iits. 


622.  Collyre  ammtmiacaL  —  ^Pondre  de'Le^ason.) 

Nous  ne  changeons  rien  à  la  manière  d*opérer;  nous  pjo]|o- 
sons  cependant  dans  la  formule  la  suppression  du  bol  d'Armé- 
nie,  doat.i«rfMbl*i}uantité  etHanature  né  paMiss^t^y^as  justi- 
fier l'emploi. 

Nous  plaçons  ici  la, formule  suivante  d'un  cpUyr^  tr^-^t^  à 
Paris  et  en, province  sous  différents  noms» 

Pr.  Sulfate  de  ritici '.'.....  biSô  centigrammes.' 

Sacre  candi.  • , o,5o            — • 

lifts  pulvérisé.'/. «....'.  o,5o            •» 

AMI-  u<>4  •  d  •  I»  •  «  •,4i'*>.  •>■•<•  •  •  soo       gfftinmes» 

I 

Filtrex  après  macération. 

l/ëmplôi''Aré<fiypnt;  le  dfbît  jbnrnalîér  dte  ce  colTyre  par  des 
'-eilimiutiantffés"0cr'de8' g<>ti§  étrangers  à  la  pharmacie  sont  les 
•Mitas  rttJSi^nS't|at  tiottèariebt'eitgâgés^à  en -"dbfirier  là  fôrniuîé. 

Chapitre  LXII.  —  Esgharotiquis.  - 

diSf!  i^cKUques  e^ckàrotiques.  —  Sans  chançementAi^ 

4W4  iM-  T^QehU^uê^teêthmnïiiqmef  au,  minimn. 


Bous  demandons  la  suppression  dé  cette  préparation  cQVf^nfii 
étant  inusitée  et  ne  différant  de  la  précédente  quf  p^r.l^addMiW- 
du  miniumj  dont  Femploi  np  npus  jfarait  paa  j^tifié 


/     ( 


'632.  Miel  e$charotUiii0. 

Bbm  émpanâbos'  la  <  mrppressîou  '  d«'  sôwtltre  '  i   cmyiMtitf^ 
engfÊÊÊO^  oèit»  pMp«r»(Mn'  tlékÀ\gAeMpÊt*  «ar  tMipositfonr  dé" 
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Miel  Egyptiac  escharotique. 

Nous  n'avons  à  demander  aucune  modification  à  celte  for- 
mule  dont  le  temps  a  consacré  Tusage. 

\  Solution  iodurée  caustigue. 

Pr.  Iode ',•»,..•■ 5  grammes* 

viodure  de  potassium •  •  5        — 

Alcool  à  90* 5o       — 

£aa  dUtillëc 100        — 

F.  S.  A. 

Sulfate  de  cuivre  alumineux.  {Pierre  dii>ine.} 
—  Sains  changements. 

Voici,  pensons-nous^  la  place  que  doivent  occuper  quelques 
préparations  caustiques  en  vogue  aujourd'hui  dont  nous  vous 
proposons  l'adoption  et  dont  voici  les  formules  : 

Caustique  de  potasse  et  de  chaux.  —  (Caustique  Filhos.) 

Pr.  Potasse  caastiqaeâ  la  chaax •  •'  100  (p'ammes. 

Chaux  vive  pulvérisée ao        — 

Faites  fondre  la  potasse^  et  quand  toute  l'eau  qu^elle  con- 
tient sera  évaporée  et  que  la  masse  sera  en  fusion  tranquille , 
ajoutez  la  chaux  et  coulez  dans  des  lingotières  de  différentes 
dimensions^  ou  faites  des  pastilles  à  la  goutte  de  grosseurs 
variables. 

On  peut  avantageusement  se  servir  de  ce  caustique  fondu  et 
pulvérisé  pour  remplacer  la  poudre  de  Vienne;  elle  a  sur  cette 
dernière  l'avantage  de  contenir  moins  d'eau;  car  la  potasse  du 
commerce  qu'on  pulvérise  pour  ta  préparation  du  caustique  de 
Vienne  peut  contenir  jusqu'à  50  pour  100d*eau,  et  par  suite 
s'hydrater  trop  facilement  et  perdre  de  son  efficacité. 

Pour  conserver  les  cylindres  dont  nous  venons  de  parler,  on 
peut  les  couler  dans  des  moules  en  plomb  de  gros'seurs  assor- 
ties, qu'on  ferme  en  les  pinçant  à  leur  extrémité.  Un  procédé 
qui  réuskit.trè^-bien  consiste  à  recouvrir  les  caustiques  récem- 
ment coulés  dans  une  lingotière  à  trous  gradués  de  grosseur 
de  feuiiks  de  gutta>percha^  et  4  les  renfermer  dans  des  tubes 


l 
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* 


en  yerre  contenant  un  peu  de  chaux.  Pour  Pemploi,  on  dë- 
cmiTre  avec  un  couteau  Fextrëtnité  du  cylindre  que  Ton  taîUe 
à  la  manière  d'un  crayon.  On  prépare  de  même  des  pastiilei 
endoites  de  gutta-percha. 

Caustique  sulfurique  au  safran. 

Pr.  Safran  en  pondre lo  grammes. 

Acide  talfariquemonoliydratéQ.  S.  environ.  .  .     i5       *•    ' 

Pour  faire  ni\e  pâte  un  peu  nioUe  qu'on  ne  préparera  qu'au 
moment  du  besoin. 

Caustique  au  chlorée  de  zinc.  (Pâte  de  Canquain.) 

Pr.  Chlorure  de  zinc i  partie. 

Farine  de  blé. i      -— > 

Eaa Q.  S.  le  Idoîds  possible. 

Pour  faire  une  pâte  qu'on  étend  en  plaque  et  dont  on  dé- 
coupe une  pièce  de  la  forme  et  de  la  grandeur  de  i'eschare  i 
produire;  on  peut  faire  Tarier  les  proportions  de  farine  et  ob- 
tenir des  effets  variables^  suivant  qu'on  en  emploiera  2,  3,  4 
paurties. 

On  préparera  de  même  le  caiislif  tie  au  chlorure  de  xine  e$ 
d^emtùMine. 

CflAi^iTaB  LXIII.  —  Fumigations. 

634.  Clous  futnants  sans  changements. 

Nous  proposons  à  ce  chapitre  l'addition  des  formules  sni- 
rantes: 

Papier  nitré. 

Solution  satvrée  à  froid  de  nitrate  de  potasse.  .  •  •    Q.  S. 

Trempex  dans  cetie  solution  des  feuilles  de  papier  sans  colle»^ 

et  ëtendes-les  pour  les  faire  sécber.  Ce  papier,  qu'on  iait  brâter, 

est  destiné  à  faire  varier  la  composition  d'une  atmospbèrs  cottî 

finée.  1 

Papier  arsenical  (ou  cigareUes  arsenicales.) 

Pr.  Arténtate  de  soode i  grammel 

San  <listtllée.  ...  - 3o  grammes. 

Imbtbex  une  feuille  de  papier  à  filtrer  de  cette  solution  ;  faites 


4m^.clf4que  G^ri^  d^/p^picr/çoaiiei^iif  0.»Q6eQQiign  dla 

^q  ji^QV^e^  Pa . |rqul&4fir^«wr^éine8  cas  .petiia i  tarrési  denpaffcw 

en  forme  de  cigarettes.  En  bâchant  qmiiu  rr  [iH|Mçr,t/m  jpoiifiki 

fumer  dans  une  pipe  en  terre. 

'     ^  '  ".   '        '      ,      ■    "^ 
Cigarettes  narcotiques^ 

Incisez  ces  feuillet  et  introduisez-les,  à  l'aid^idl'iin  aMmbià 
cigarettes,  dans  des  enveloppes  de  papier  ad  hoc;  elles  doivent 
peserfcriVîrtnl'grirmtttè^  »     » 

«tiArf  parez  dejnéme^les  cigarettes  de  bcAadoBe^  <de'digitale,  de 
nîcotiatiey  de*ju8quîame.  •  •  ' 

,ol«i'  -<•  I  '.M"  ti     •    '     i  > ... 

.• > )       •    r  t     1 1    I • I       I  '         ;  I      I     »     '      .   •  • • ,    ,      .  1  ^       T     »       ^   I 

■ 

du  5  nooem6re  1862.  .e  ■  i  i  «  < ^ 

1-^  -^^  i,:  'ù.    ...      •»^Wésiffeacc'daWpôcciAii.'       "'         '     "\ 

,       )1      ■       •  \  .  i"'     il) 

A  l'occasion  du  procès- verb^  jdç  la  séance  précédente , 
M.  Reyeirfait  remarquer  k{ue  le  rapport  de' tt.  Lebaigue  ne 
mentionne  pas  l^««Utt^eîf*s;i4lHdinaiiil^  nfsù  )ceile>J omission 
soit  réparée.  Sur  Tavis.  conforme  de;  la  Société,  M.  le  président 
iHTite  M.  le  rapporteur  de  cette  commission  à  dombler  cette 
Icune. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1'  tfDè>  lettre  de^M'/'Stani^a^Wa^tin ,  'dans' Uquèlie'il lionne 
^lésodéteik  tntyinoiàiJUi  ënrUaHEalsntMiiiMi  «Ai  ^pnpièi^nfomi»  l^^m- 
|HiéiihiMiîsi(€e(JC0ilè|)iie  «àel  «eue:  4A>^eM'Wl(a*iSbMé«i  ictai 
sfoeinieniiabioe  fvodaîtoChèriqiié.'  M.^h^fiéMékPâàtètUfdm 
iPemerciments  à  M.  Sun.  Martin. 

2*  Une  (euiresl«MifiMj;nii«ft;phiiHnadeniftlfë4^ 
paç,  J^mM^^  ^^  adresse  djes  r<n»ercioienlt  è»  la^kié&mAifé  pour 
scuMMlffài«iien  au  nombre  des.  membres  oottMpoMlànts  natio- 


dîd%^  W  litre  à^^D^m\iff^rÇf^Ti^  (if^'^Oj/^ 

teiUe^  aDDonœ  l'enToi  de  deux  brochures^  et  demande, fC;p&i 
échange  le  Bidletin  des  t,r«,T;uix.^  de  ]4:}&pçiété,..(JSeQrf,qy/^jà 
Vatuoen  da|  burcftfL^)  i 

^^  LefiBgei^de  GÎ8or8^^8^drç^tuiçie.r^l4«»,^oii^Bu,«iy^c«b 
obffnraûoos  qa'il  ^  faîtipM,?)0oi|i.  à  J^i  Société,  ^uc.f^uaîeuic» 
pointu  TfliifiiiaMxbaj^itjceg  4^  G^^^x*  |[kp.s^4^1elU^fM^Le||^ 
n||BeUe;^8»j^qiiiil^i4i^^„et  il  «c^.pUiiyt  de  T^^iubii^fiii 
semble  avoir  été  fait  de  ses  travaux. 

Jl..,le.  secrétaire  g^n^ral  re^miDall  ajroir  jçeç^.  de  M.  Lepage 
Qnsdflfner  de-notest^qui  a  été  renûs^à  Jl«  Be^ii^^charg^  d)a.saiw 
4£en,faire  le  déppuUlenient.^t  la  r^rlits^iA  aii^4i^raes  pom^ 
nwspsgms  d'étnda>>lMU  Beveil  décla^  V'étne'vacqyiA(t^,<)A*o&  Sflio^^ 
]IM..âo4Mie«ifiiUf\<(tMYMa(Urt^f<in^obsevfeif,qu^  le  nom  de  oet 
bnmrable  et)dislîng||lé.^Uèg^e  a  été  nf^Tept  eité  .au  sçja^dea  ^ 
QO^tt^nifmos  d'étude  et.  de,  la.  ^Qçiét^iqye^le  plun^g^a^^ma 
é(é>f^  deiBes.  tiravaux. 

* 

M.  le  président; fait  également iref^r^uev. que  les  dmrs.prqi- 
dl^indîqvfésp^Jtf»  lîepfigçont  étée^mîpéfta^fqjiqi^  par 
l^TapporUol9>,4^^q^'u0Ôll9le.tl;ib^xl*éb)ges  Ipi  4^^té  aocordfS 
I|H|r4alafgf^,fiyirtpq)^il  a^pûse  aux^t9:a▼aJuMe  laSjw^t^.^ 
.  lf^«.le.^préaîdeiit:doi»e  lecture. d^JMTiktUF^.;quRr  lui,f.,étfi 
i^^esséetpar^JHL  ,ledk^tc^uzT  Guérard,  /tf,  4aiip^la^eÛe  ili^ftinpiq^, 
If^J^ftW^^Weia^âocié^  tiiit  ,ado||té»4»nt99iM  i,l!qr\ilni^l». 

dif^ JVw,Bu4 .  91oiidea«, ,  la  ppoiç^  r Am  Vf!f^9^9^W>^h^  r  \^i)ifi^ 
«TfonAffar  yé$b€K^,}h  GuéMMrd.dit,  flV'filfa'Jrw>Pftf^r,^A'l^itei, 
istiaî  .pyéppyéef  de>>  yialités  u^tMU!uM.,N'V^^f'»ffprt$^^fr 

ftpfÊé4/é^fnpi'élh(^^  qSiidomefgénéraAwc9atd^$J|¥mfl>>^ 
^é,.^alà|^^^M4lé9^t^V^  cptte^mélliotiU  ^  i)f(WB^Tqfl«  l^uife 

iHf  4;^pfir  e(rMm.rectî9ér4H4'e^oi«ti9i^  àf^ufm^  Vit^i^ 
la  cbaleur  du  bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  réthaiFf^î|#iiplM 
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reusement  chassa.  Après  quelques  objections  présentées  ptr 
MM.  Paul  Blondeaù,  Dafoail  et  Gauhîer  de  Glaubry,  M. vie  pré* 
aident  propose  &  la  Société  de  répondre  à  M.  le  docteur  Gtié- 
rard,en  lui  faisant  connaître  les  motifs  qui  ont  déterminé  le 
choix  du  procédé  par  Téther^  et  les  conditions  dans  lesquelles 
on  doit  se  placer  pour  obtenir  un  produit  de-  bonne  qualité. 
(  Adopté.  ) 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  I3n  numéro  du  Journal  de  chimie  méditale.-^Vn  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  —  Cinq  numéros  d*e/ 
Rettaurador  farmaceutico ^  de  Madrid.  — Un  numéro  du  The 
châmist  and  druggist.'^lJn  numéro  du  Journal  de  pharmacie^ 
de  Lisbonne.  —  Un  numéro  du  Journal  de  matière  midicatt^ 
de  J.  Bâtes  et  Tilken. 

2*  Le  rapport  annuel  de  l'Institution  smithsonienne  de 
Washington.  M.  Poggiale  présente^  au  nom  de  M.  Maurice 
Laschi,  de  Vicence  (  Vénétie),  une  brochure  intiiuléc  :  Proeédi 
facile  et  économique  d'amélioration  des  eaux  calcaires,  en  gêné» 
ralj  et  de  celle  du  canal  de  l*Ourcq,  en  particulier.  NI.  Poggiale 
.donne  une  analyse  rapide  du  procédé  de  M.  Laschi ,  qui  c6ii- 
siste  à  précipiter  les  carbonates  terreux  par  une  addition  et 
chaux  caustique  ;  il  fait  ressortir  que  ce  moyen  ne  débarrasse 
pas  les  eaux  du  sulfate  de  chaux  qu'elles  contiennent. 

M.  Gaultier  de  Glalibry  rappelle  que  le  sulfate  de  chaux  qui 
produit  si  rapidement  Tincrustation  des  chaudières  à  vapeur 
doit  être  surtout  éliminé,  et  qu'à  cet  effet  on  a  employé  les  seb 
de  baryte.  M.  Schaeuffèle  cite  l'emploi  du  vieux  cuir,  conseillé 
par  Serbat.  M.  Dubail  dit  q\\e  le  bois  de  campêche  en  co|>êauz  a 
été  indiqué.  M.  Lefort  a  proposé  Remploi  de  Teau  de  chaux  et 
du  sulfate  de  soude.  M.  Bonis  donne  des  détails  intéressants  sur 
une  méthode  suivie  dans  l'usine  de  son  beau-père,  &  la  Cha- 
pelle. Les  eaux  de  cette  localité,  qui  renferment  3  grammes  de 
sulfate  de  chaux ,  produisaient  des  inscrustations  très-rapides 
dans  les  chaudières  à  vapeur;  M.  Bouis  a  conçu  l'idée  d'em* 
ployer  Thyposulfiie  de  soude,  que  l'on  peut  obtenir  conïme 
résidu  de  la  fiaibrication  des  bougies  en  faisant  passer  les  gat 
dans  une  lessive  de  soude.  Ce  procédé  a  toujours  prévenu  tes 
incrustations. 
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H.  Gaultier  de  Claiibry  fait  hommage  â  la  Sociëtë^  au  nom 
de  II,  Abd-ei-Aziz,  de  la  ikèse  soutenue  par  lui  sur  le  henné,  et 
dont  il  se  proposait  de  signaler  l'intérêt;  mab  le  rapport  de 
H»  Baudrimonl  sur  le  prix  des  thèses  remplira  ce  but. 

Le  même. membre  entretient  la  Sociëté  d*un  objet  qui  offre 
un  grand  intérêt  pour  la  recherche  des  substances  toxiques 
dans  les  cas  d'empoisonnement. 

Tout  le  monde  connaît ,  dit  M.  (iautlier  de  Glaubry,  les  re- 
marquables observations  dé  Dutrochet  sur  Texosmose;  l'un  des 
cfaimbtes  les  plus  distingués  dé  l'Angleterre^  M.  le  professeur 
Graham ,  a  étudié  ses  résultats  sur  un  grand  nombre  de  corps^ 
en  désignant  ces  effets  sous  lé  nom  de  dialyse^  et  partageant, 
80U8  le  point  de  vue  de  leur  facilité  à  traverser  les  membranes 
minces,  tous  les  corps  en  cristallcïdes  qui  s'endosmoseot  rapi- 
dement» et  en  colloïdes,  ceux  qui  ne  le  font  que  très-lentement. 

M.  Graham  a  cherché  à  utiliser  cette  propriété  pour  la  re- 
cherche des  poisons  et  signale,  dans  cet  ordre  de  faits,  quelques 
résultats  importants.  M.  Gaultier  a  reçu  de  M  Gosse,  de  Pavie, 
un  mémoire  dans  lequel  il  décrit  diverses  expériences  exécutées 
dans  le  même  but.  S*occupant  du  même  sujet,  M.  Gaultier  de 
Claubry  croit  que,  par  quelques  modifications  dans  Tétat  des 
Téhicules,  on  peut  arriver  à  des  résultats  d'une  très-haute  im- 
portance, et  c'est  dans  le  but  de  prendre  date  qu'il  fait  cette 
communication  à  la  Société.  Il  signale  particulièrement,  dans 
le  mode  d'action  dçnt  M.  Réveil  a  parlé  dans  un  récent  travail, 
ce  caractère  remarquable,  qu'en  admettant  même  qu'il  ne  pré- 
sentât pas  les  résultats  assez  nets  pour  qu'un  expert  pût  se  pro- 
noncer en  justice,  il  laisse  au  moins  possible  Temploi  des  divers 
moyens  propres  à  retrouver  les  poisons ,  parce  qu'il  ne  change, 
en  aucune  manière,  la  nature  des  matières  à  exathiner,  et 
n'altère  en  rien  les  substances  toxiques  qui  pourraient  s'y 
trouver. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Réveil  cite  le  pas- 
sage du  mémoire  auquel  on  fait  allusion,  et  il  ajoute  que  l'em- 
ploi de  la  méthode  dialy tique  peut  rendre  de  grands  services^ 
mais  à  la  condition  d'apporter  beaucoup  de  soin  dans  les  re- 
cherches toxicologiques,  car  il  est  inexact  de  dire  que  les  . 
colloïdes  ne  passent  absolument  pas  à  travers  les  membranes 
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minces.  Touteipis  cette  méthode  est  asses  sensible  pouK.qu'im 
thiisse  immëdiateioent  i^connahre  par  les  réactifs.  1  /lOOO  d'acidf 
arsénieuXy  et  les  liqueurs  sont  assez  exemptes  de  matières  orga^ 
niques  pour  qu'on  puisse  les  mettre  directement  Sans  l'appareil 
de  Marsh  |  il  est  vrai  cependant  qu'il  se  produit  un  peu  de 
mousse.  M.  Beveil  insiste  aussi  sur  rimportance  d'un  fait  qui 
intéresse  les  recherches  toxicologiques  :  c'est  de  ne  jamais  em^ 
poisonner  la  matière  morte ^^.mais  toujours  les  animaux  à  Tétai 
TÎyant,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  le  choix  d'une  méthode; 
jtes  différences  notables  dans. le  résultat  des  recherchas  pfeuvent 
en  être  la  suite. 

II.  Réveil  fait  hommage  à  la  Société  d«  deux  brochures^ 
Tune  intitulée  :  der  Cosmétiques^  au  point  de  vue  de  V hygiène  ei 
iû  la  police  médicale;  l'autre  t  IVotes  sur  Vhygiêne  et  la  toçnco^ 
togie. 

M.  Réveil  expose  rapidement  le  but  qu'ir  s'est  proposé ^n  ga- 
bliant  le  résultat  de  ses  nombreuses  recherches  et  observation* 
sur  les  faits  signalés  dans  ces  deux  mémoires;  il  avait  en  vue 
surtout  de  fixer  l'attention  sur  les  conséquences  déplorables  que 
peuvent  exercer  sur  la  santé  publique  les  préparations  minérale^ 
qui  forment  la  base  des  cosmétiques  trop  malheureusement  ré* 
pandus  aujourd'hui  et  lé  monopole  d'un  honteux  charlata- 
nisme. M^  Réveil  cite^  à  cette  occasion,  la  réponse  faite  par  le 
minbtre  à  la  suite  de  l'envoi  du.  mémoire  et  du  rapport  pré- 
senté devant  l'Académie  de  médecineipar  M.  Trébuchetj^  cette 
réponse^  ajoute  M.  Réveil,  mérite  une  sérieuse  attention^  et  il 
demande  quq  la  Société  l'examine  d'une  manière  approfondie. 

H.  le  président  fait  observer  que  l'ordre  du  jour  appelant 
d^urgeace  la  lecture  du  rapport  de  M.  Baudriinont^  sur  le  p^ix 
dès  thèses^  la  discussion  de  cet  incident  ne  pourrait  se  faire 
d'une  manière  utile^  qu'en  conséquence  il  engage  M.  Réveil  à 
reporter,  devant  la  Société,  dans  la  séance  mensuelle  de  dé« 
cembre,  sa  proposition,  (Adopté.) 

H.  Réveil  présente^  au  nom  de  M.  Berjot  (de  Gaj^n],  deux 
échantillons  :  l'un,  d'acide  benzoïque;  l'autre5  d'huile  es^nlieltè 
de  pépins  de  pommes  obtenus  dans  le  cours  de  ses  recherches 
sur  les  éléments  du  cidre  et  de  $a  préparation,  M.  RéveiUouet 
le  mé^ixoire  présenté  par  H.  Periot  et  citç  quelq^ies  pjw^jfN 
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itft^TMsants  du  rapipoit  fait  à  cette  otcasîon  )mr  M.  ffl^dott 


M.  le  président  adresse  des  remerciments  à  MM.  Gaultier  tè 
Claubry  et  K^veîl  pbtir  leurs  communications. 

iR.'Êhadn  fait  x?Ontiaitre  à  la  Société  un  incident  survenu 
dans  la  marche  de  la 'souscription  pour  IVrection  dTune  stattue 
à  la  mémoire  de  Parmentier.  *Cet  incident  que  l'on  doit  envi- 
sager comme  beureux^  dit  M.  Cliatin,  et  tout  à  fiiit  'à  flionn^uv 
de  la  ]^liarmacie,  a  été  soulevé  par  le  président  dé  la  commîa- 
sion,  M. 'Dumas,  qui  a  revendiqué  le  même  donneur  pour  Tatt- 
qnelin  «ft  proposé  de  faire  une  œuvre  commune  en  associant 
ces  deux  noms  illustres  et  chers  à  tous  les  savants.  La  souscrij^ 
don  'élérvée  t  une  somme  plus  considérable  serait  appliquée  à 
cette  pensée^  et  TÉcole  de  pharmacie,  où  la  statue  de  Parmen- 
tier  doit  être  érigée^  suait  Aolét  i Ja  fois  de  deux  de  ses  illua- 
tra  tiens. 

M.  Chatin  prie -alters ^  4Mkéié  de  iraiitoîr  Men  prendre  une 
décision  en  ce  qui  concerne  sa  part  afférente  à  la  souscription, 
et  de  décider  si  elle  consent  s'associer  &1a  pensée  de  la  commis 
sion  ou  si  elle  désire  que  la  somme  soit  uniquement  appliquée 
i  Pérection  de  la  statue  de  Parmentier.  M.  Chatin  propose  en 
outre  une  nouvelle  souscription. 

Après  quelques  observations  présentées  par  différents  mem- 
bres, AI.  le  président  propose  de  renvoyer  l'examen  de  la  quês* 
don  à  une  commission  composée  de  MM.  Guibourt,  BouUaj^ 
Blondeau  père  et  Desnoix,  trésorier. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Baudrimont  donne  lecture  en  son  nom  et  au  nom  de  la 
commission  de  son  rapport  sur  le  prix  des  thèses. 

Les  /conclusions  du  rajpport  sont  adoptées  à  l'unanimité. 


i«fci*i^hAi**«k«h.dkMl^ii«««BM***i 


t 

Séance  du,  12  fjmembre  1862« 

La  Société,  fiAmte  ft  l^cole  de  pharmacie  pom'la  iiéa\ieeiK>» 
taifiélle  de  Ttiftitfé,  a  entendu  : 

*l*'tïtt*discoitT»  tf\>ttvefture  prtmondf  par  H.  Bwrthétat,  pio^ 
kÊÊè»  ét-dBmm  organtrque.  lîans  ce  britkmt  exposé;  M.  Hfet*-' 
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thelot  a  traité,  avec  la  profondeur  de  vue  qui  est.  Tapanage  de 
son  talent  :  Des  rapports  de  la  chimie  organique  dvee  la  phar^ 
maeie; 

2'  Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tan- 
née 1861-1862  par  le  secrétaire  général,  M.  Buignet,  profes- 
seur de  physique^  à  TEcoIe; 

3*  Un  mémoire  de  M.  le  professeur  Ghatin  z  Sur  la  sirue^ 
tare  des  anthères  et  des  étamines; 

4*  Le  rapport  de  la  Commission  du  prix  des  thèses  par 
H.  Baudrimont,  rapporteur,  et  dont  les  conclusions  sanction- 
nées par  la  Société  dans  la  séance  du  ô  novembre  1862^  déoer* 
nent  le  prix  à  M,  Valser. 

La  séance  s*est  terminée  par  la  distribution  àte  prix  aux  élèves 
de  l'École. 


Séance  du  19  novembre  1862. 

Présidence  de  M.  ScBAturrHt. 


A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  séance  du  5  novembre^ 
dans  lequel  sont  relatées 'les  différentes  observations  faites  par 
plusieurs  membres  sur  les  propriétés  incrustantes  des  eaux  cal* 
caires  et  des  divers  moyens  proposés  pour  obvier  à  cette  in- 
crustation ,  M.  Robinet  fait  connaître  à  la  Société  qu'il  a  remis 
tout  récemment  a  l'Académie  de  médecine  une  note  sur  les 
eaux  destinées  a  l'alimeti talion  des  cbaudières  à  vapeur,  note 
dans  laquelle  il  donne  et  compare  la  composition  de  ces  eaux, 
et  où  il  relate  un  procédé  extrêmement  simple  poiir  les  dé- 
pouiller de  la  majeure  partie  des  carbonates  calcaires  et  terreux 
qu'elles  renferment;  ce  procédé  consiste  à  soumettre  Peau  à 
une  ébulUtion  suffisamment  prolongée  et  à  la  siplioner  avant 
son  emploi ,  afin  de  la  séparer  du  dépôt  qui  s'est  produit. 
M.  Robinet  propose  de  remettre  cette  note  à  la  Société.  M.  le 
pr^ident  adresse  des  remerciments  k  &!•  Robinet. 

M.  le  président  donne  communication  d'une  lettre  ^ui  lui  a 
été  adressée  par  M.  Barbet,  professeur  de  chimie  à  TEcole  se- 
condaire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux.  .M.  Barbet 
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I  oprime  le.irgret  que  la  Société  n'ait  pas  fait  meotion,  k  Toc- 
casion  de  l'acide  cyanhydrique,  des  moyens  propres  à  maintenir 
la  stabilklé  de  cet  acide;  il  donne  à  ce  sujet  le  résultat^ de  ses 
obserTations  et  démontre  que  Tacide  cyanbydrique  se  main- 
tient à  Tabri  de  toute  décomposition  ou  transformation,  quand 
sa  préparation  a  été  effectuée  dans  des  vases  d'une  propreté 
irréprocbable,  lavés  successivement  à  Taide  de  |a  potasse,  d'un 
acide  minéraj  et  de  l'eau  distillée  pure,  puis  sécbés  hors  da 
contact  de  toute  matière  organique  étrangère,  seule  causé  de 
sa  décomposition* 

M.  Robinet  fait  connaître  qu'il  a  également  rrçadeM.  Barbet 
une  lettre  dans  laquelle  il  fixe  son  attention  sur  plusieurs  points 
relatifs  à  la  rédaction  du  futur  Codex  et  surtout  sur  le  fait 
mentionné  par  M*  le  président. 

M.  Robinet  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  du  résumé 
des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  sur  la  ré- 
vision du  Codex,  oont  M.  Barbet  lui  a  fait  envoi. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  plusieurs  rapports, 

M.  Lefort,  rapporteur  de  la  Commission  d'étude  pour  les  sels 
faaloides,  chlorures,  iodurés^  etc.,  donne  lecture,  en  son  nom 
et  an  nom  de  MM.  Boullay  et  Boudet ,  de  son  rapport. 

La  Société,adopte  la  rédaction  du  rapport  qui  sera  autogra- 
phié  et  distribué. 

M.  Baudrimont  donne  ensuite  lecture  de  son  .rapport  sur  les 
sels  minéraux.  (MM.  Bussy,  Grandeau  et  Baudrimont,  commis- 
saires.) 

Sur  la  proposition  de  M.  Mialhe,  la  Société  décide  que  le 
sulfate  de  cadmium  sera  ajouté. 

M.  Dubail  propose  le  maintien  du  cristal  miuéràf  ou  nitrate 
de  potasse  fondu.  M.  Dubail  dit  que  ce  sel  est  encore  demandé^ 
en  outre  qu'il  est  utile  pour  la  préparation  de  l'acide  nitrique 
^anhydre.  M.  Gobley  appuie  la  suppression.  M.  le  rapporteur 
ne  reoonnait  pas  la  nécessité  de  maintenir  le  cristal  minéral^ 
Isa-  motifs  donnés  par  M*  Dubail  ne  lui  paraissant  pas  con- 
cluants. M.  Buignet  propose  de  faire  suivre  d'une  note  (au 
chapitre  1"  du  Codex),  l'article, relatif  au  nitrate  de  potasse, 
d|UM  laquelle  on  mentionnera  le  sel  fondu  ou  cristal  minéral. 
(Adopté.) 

J9wm.  de  Phmrm.  el  de  Chim,  %•  iÉBiE.  T.  XLllI.  (JanTÎer  isss.)  ^ 
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M«  Duîgnét  présenté  qaelques  observations  «sur 'les  sels  âjf 
manganèse^  îi  propose  Kinsertion  an  carbonate  et  du  suTfate.''' 

Itf.  le  rapporteur  aâ^ère  à  cette  proposition;  ces  deux  sefii 
seront  ajoutés^  le  carbonate  surtout,  comme  pouvant  être  lé 
te  point  de  dëpart  de  la  préparation  des  autres  sels  de  mangaî- 
nèse. 

'Sur  la  remarque  de  M.  le  rap^rteur,  le  permanganate  Ae 
potasse,  très-souvent  employé  aujourdliui,  sera  inscrit  ku 
ntppt>rt. 

Après  avoir  clos  la  discussion^  M.  le  président  adresse  dei 
retnerèinKirts  ^aôx  inettibl*es  dtss  fletrx  comtnissîotis  et  i 
HM.  %ékm:€t  Qàudrimont,  lewf^  rapporteurs  ;  fl  înfprmc  qûé 
ees^deux  rapports  seront  sonmnis  prochainement  à  ht  cKscfasdtytt 
pour  leur  adoption  déânitive. 

lia  sëatMie  «st  Ictéeii  quatre^ltc^cires  tm  qttaTt  ^ 


9m*>i^f^^»*''^m»êimm9^^mr» 


Sirnice  du  3&  wt^emftre  186^    . 

Présidence  Ae  M*  ScHABurrkui. 

M/Sorraffin  Hc,  tfn  «cm  nom  «t  «u  notn  de  IffM.  RolSnet  et 
Mortreux,  son  rapport  sur  les  pâtes^  pastilles,  etc. ,  etc. 

A  la  soit€  de- cette  lecture,  M.  Mialhe  propose  de  rem|i1acer, 
dans  la  préparation  tlu  -cfaôcolât  ^rrvgiiteux,  le  cai^boiiate  tle 
fer  par  le  fer  métallique,  /Ce  dernier  ne  présentant  pas  Pinctm* 
^niest  ée détemriherlaranctditll  du  cboceflart.'H. Mayét appaie 
celte  proposition.  M,  Guibourt  pense  que  Ton  devtHit  admettre 
Atnm  «hoeèfalts  Cernigînieu^.  (Renvorfé  i  Vr$Mûea  de  la  com- 

■rifSSRMQ.) 

H.  RevéHapp^e'ratHattion  de  là  Société  sur  la  grandiation, 
très«-ii«kée;acijoaTd%m<H  considérée  comme  un  ttioyen  excellettt 
ée  cmaeiwtiétt  de*  préparations  mëilicaniientetwes.  M.  fti^<91 
dMMmde  qii%n'èti?pe«e  tepmcSpe  et  qu*ûB  hiSique  le  proeéklé 
IM  rapport. 

'4ff.  fe  rappfMtèttr  fait  (flMèTTer-qtié  là  gratttdatkm  a  été  infli^ 
qétt  ««•  rapport,  tnais^pltiédt  éommema  proeédé  industriel  ffit 
pharmaceutique,  en  oe  sens  qu'elle  est  difficile  i  mettre  en  pté* 


* 

tique  stir  de  petites  qnantitës,  taodis  qu'elle  réussit  parfaitement 

M.  Desnoiz  propose  de  renvoyer  l'étude  de  cette  question  au 
moment  de  la  discussion  db  rapport  sur  les  pilules,  moment 
qui  lui  parait  plus  opportun.  ~tt'/€uibourt  dit  qu'en  effet  la 
QfflUMUisripn  iitétoidftr4i»t..il  fait^narj^ieLn  etftçainé  la^gfanulation 
cnfnme  .un  des  procédés  d'eiirot>a((i  usité^.dfJM  quelques,  cas, 
La  Sfkdéé  ajourne  cette 'discosnion^  attelle  adopte  le.r^BBfir^ 
4iM|s  sour  ensemble^ 

MkDecavea  ^a  ÎMiffule  ifflur  lit,  Wt'\r^  j*i  twmwt^  'Wt  ^^  tisanes, 
pnniona»  ému^ns j  elc.»..  etc..  (^Coffuwiwon  MM- .  GoUeii, 
Qfuaofl^ea  et  OecajCj^iPiivorteurO. 

M.  Réveil  demande  l'insertion  d'une  potion  purgati^fe  aa 
café^  fréquemment  prescrite  (Adopté). 

.  W  aatee  m^mbueiiâi  ohservar  fwsi.danft  la'prépanitii$n.des 
piiiant>  .UaommissiQiiJ^  ffnérallsé  dfwMrmattsèrt  iMfi  abaslu* 
b«pap«vtion  des  m6dîeameiils:'<8«iir«^£fMiUc%  imoittea^  qui 
sMt.iaJlMse/dea  mfissîsyaS)  df«actiiODS^<elOr|.elci;iAiaM»<aws»  bH 
substances  actives  auraient  du  être  exceptées  ;  eynoasiséqNeBoet,^ 
il. pvap#sa. «ne  feattiotioft àrriegandt deamédianie^ist émt les 
fimwtÛfh*  aetiMt  anal  pto»éiifflg»iiies*  Afaftsiqua^vifaot^^ 
tionsdeM.  le  rapporteur  et  de  M.  Dubail^  la  Société  résovvftt 
G0lé#  question  et  elle  adople  le  tappovi» 

^11.  Larooquâ  donna,  leouite  ^  son^iafpsrâi  sm  leB»ptodoîlst 
pfMgéués.  (iComimssaiies^  tlMu  Bi4hnumr  tkiÊi^à  pèle  tti 
Larocque^  rapporteur).  Après  une  discussion  sur  l^iitiUlé  dr 
maîntesÂB  riMsUft  voUâik  d(Scanie:deicaifieti'huît«  da^Diippd^ 
1a  So^yiÀ  décade  qn'^  HtUmnmmim  oattt  qwastwa  ta)m  del»; 
diaonasÎMiidm  sappert  qu'allft  Adopte.! 

M.  Louradour  donne,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  JSéhcaV 
laatmipi  de  sta  aiqipoiiiswr  ks  p<épani  «•>»  •><>*  »>«>^  liSfaapRjNrt 


i  Uk^ie.ffMànt  adresse<  des  aam«ralme9la>aH-.  asspllwaa  da- 
ces  commissions  et  notamment  à  laMs  rappilawiif^t  il  ijnBfwwa  • 
qMklaa.fa|i|^ila«i«oul  itoniJjuAiiaussNtii  laur  aiitofr^^. 
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—  Par  décret  en  date  du  9  dëcembre  1862,  rendu  sur  la  pro- 
position du  grand  chancelier  de  Tordre  impërial  de  la  Légion 
d'honneur,  a  été  nommé  chevalier  de  Tordre,  M.  Blondeau, 
ancien  pharmacien  ,  aide-major  sous  le  premier  empire,  an- 
cien chef  des  magasins  à  la  pharmacie  centrale,  ancien  admi* 

>nistrateur  du  bureau  de  bienfaisance  du  W  arrondissement, 
membre  du  comité  de  patronage  de  la  Société  du  prince  iai- 
périal. 

—  Dans  sa  séance  publique  de  décembre  1862,  TAcadémie 
de  médecine  a  fait  connaître  le  programme  du  concours  pour 
le  prix  fondé  par  M;  Orfila.  Elle  a  proposé,  pour  la  troisième 
fois,  la  question  relative  aux  champignons  vénéneux,  formulée 
ainsi  qu'il  suit  s 

l""  Donner  les  caractères  généraux  pratiques  des  champignons 
vénéneux,  et  surtout  les  caractères  appréciables  pour  tout  le 
monde  *, 

2*  Rechercher  quelle  est  l'influence  du  climat,  de  Texposi* 
tion,  du  sol,  de  la  culture  et  de  l'époque  de  Tannée,  soit  sur 
les  effets  nuisibles  des  champignons,  soit  sur  leurs  qualité 
comestibles  ; 

S**  Isoler  les  principes  toxiques  des  champignons  vénéneux, 
indiquer  leurs  caractères  physiques  et  chimiques,  insister  sur 
les  moyens  propres  à  déceler  leur  présence,  en  cas  d'empoison- 
nement ; 

4^  Examiner  s'il  est  possible  d'enlever  aux  champignons  leurs 
principes  vénéneux  ou  de  les  neutraliser,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  recherdier  ce  qui  s'est  passé  dans  la  décomposition  ou  la 
transformation  qu'ils  ont  subie; 

5*"  Etudier  l'action  des  champignons  vénéneux  sur  nos  or- 
ganes, les  moyens  de  la  prévenir  et  les  remèdes  q^'on  peut  lai 
opposer. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6,000  francs. 
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Hnut  MUicûlt. 


Aeiùm  phyfiologique  de  npécacuanha. 

M.  G.  Pecholier  communique  par  Tinter mëdiaîre  de 
M.  Cl.  Bernard  an  mémoire  intitulé:  Recherches  expérimentales 
sur  rcLciion  physiologique  de  Vipécacuanha. 

Dans  ce  travail ,  dit  Fauteur,  je  ne  me  suis  pas  proposé  d'é- 
tudier les  propriétés  vomitives  de  l'ipécacuanha^  parce  que  cette 
élude  a  déjà  été  faite  et  bien  faite.  Je  me  suis  occupé  à  apprécier 
l'action  de  la  racine  du  Brésil,  non  plus  sur  un  organe  en  par- 
liculter  et  sur  une  fonction  spéciale,  mais  sur  tout  Torganisme 
vivant.  Introduit  dans  les  secondes  voies,  porté  par  le  torrent 
de  la  circulation  au  contact  de  nos  tissus  et  ezerçâpt  par  là  son 
inflnence  sur  Tétre  vivant  tout  entier,  il  produit  des  phéno- 
mènes compleies  dont  la  thérapeutique  peut  tirer  un  bon  parti. 
Le  vomissement  n'est  pas  son  sfeul  effet  primitif:  il  en  est  d'au- 
tres qui  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés,  et  dans  rioterprétation 
desquels  les  affirmations  des  médecins  sont  opposés  les  unes  aux 
autres. 

L'ipécacuafaa  aune  action  tonique,  disent  les  uns;  assuré- 
ment, s'écrient  les  autres,  cette  action  est  dépressive  et  contro- 
sdmulante.  Que  faut-il  croire?  C'est  ce  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  rechercher  par  des  expériences  faites  sur  des  ani- 
maux vivants  (  lapins  et  grenouilles].  , 

Les  lapins  ont  été  choisis  parce  qu'ils  ne  vomissent  pas,  et 
qu'ib  ne  pouvaient  dès  lors  se  soustraire  à  l'absorption  de  l'ipé- 
cacnanha  en  le  vomissant.  Les  grenouilles  nous  ont  plus  spécia- 
lement servi  à  des  expériences  sur  le  système  nerveux.  Les 
substances  que  nous  avons  fait  avaler,  à  nos  lapins  ont  été  1*1- 
pécacuanha,  Témétine  médicale  et  l'émétine  pure,  qui  toutes 
ont  la  même  action ,  car  Tipé^^cnanha  ne  contient  qu'un  seul 
principe  actif,  l'émétine. 

Après  plus  de  cinquante  expériences^  dont  le  détail  nepeilt 
entrer  ici,  nous  avons  constaté  chez  nos  animaux  soumb  à  l'ac- 
tion de  l'émétine  : 
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1*  Une  diminution  considérable  dans  le  nombre  et  Tëneii^ 
des  battements  du  cœur  et  des  pulsations.  AinsFâês  lapins  qui, 
avant  l'eipërienoe,  av^Mvitd^H^  à)9fl9)|iilsations  par  minute, 
voyaient,  sous  l'influence  de  dpsea  d'émétine  allant  de  5  milli- 
grammes à  5  centigrammes,  le  nombre  des  pulsations  tomber  i 
120,  l()6etiwê4rte»»rpat*ihit>ti^.V  "     '^  '^  \  "  '^^' 

2*  Une  diminution  ëgaleojient  ^consiçjër^bW  .di\oi|r  le  f|omhpe 
des  respirations  quj»  de  4ôOe.n,yiron  ^pa^,  m^i^iff^^^ip^i^t  i* 
SO,  40  et  même  32.  En  mê^ie  temj^s  les-  |><^^iii^o;ps  <^,to|i^  Let. 
lapins  morts  par  Taction  de  l'ép^tio^  fMi  i|f,c^i^^,pend|«it 
qp^iis  étaient  sous  Tinfluence*  de  cettjje  spbstjipce^ët;a^eot .pâlcf . 
e.^  exsangues.  .^    ,    .  ,     ,,,...    t  ,. .  ,  "  i. ,    ,..., 

.3*  Un  abaissement  de  r^2*  qu^«  (|Ufn;i,la  ]Lei^gé^atjP|rfi,4fJUi 
bouche,  de  l'oreille  et  de  raisseUe,,ta^djs  g^^  (^  tçiff^ijatijurif  4», 
rectum  restait  stationnaire  ou,m$me  s'élevait  d^  V.t6à  0*„7» 

4*  Pes  efforts  constants  de  vomissement  ^^rbyperbuéilûeds 
l'estomac  et  de  la  moitié  supérieure  de  rptest^i  U. disparition 
da  glucose  du  foie.  .     .     ,     i 

ly  Un  amoindci^iement  de  Uactivité  du  sy^^ipe  neryçuXydii) 
colla psus,,  .la, pairaiypie  desnerf;^  sensitifsi^tandisqpç  la  mnfricité. 
laveuse  et  la  çon^ractilité  muscii|aire,89^.dija|^n|piéefli^.iBaif. 
en  partie  conservées.  Ces  derniers  faits  ont  été  constatés  sur  4^ 
grenouillçs  empoisonnées  par  réujiétinç^.pujs^d^i^gi(^e8,.A  oe 
nipment^  le  pincement  de  toutes  les  punies  d^laf  p^f^jpie^dQtçrnt 
ininait  aucune  action  réflexe^Jandisq;i|eL*e](cilfitipp»ga(v^i|^qnti. 
des  nerf^y  des  membres  (,sj^^llement,4ca,  ne|ii8,.l6ipl^cea);  e|^, 
celle  des  muscles  causaient  des  eoqU'actions  fppsc^airepiiieau^f . 
o^iip  plus  faibles  cependant  q^e  ds^us  une,grfooiîillt^aaiâe.^* 
lement  décapitée. 

^es  résultau  expérimaataux  qui  précèdeuf ^jiQfif^  c^ylno^ii. 
qjiei  Tipécacuanba  exerce  |St|r  les  lap^s  et  l^  g^eo^^illes.uuC} 
açMon,conU[Q-3liuiuUnte.  ,., ,  ,  ,.,, ..  ,.  y  ,  .     , 

,  £n  estait  de  même  dbe^  l'bouime^,  Ici  nov^SfiJOf^t^qg^  Vén 
nalogie  pe^t  bien  fournir,  des  pré^on^gti^s  y,Vfftif^  Vf^4^  œr^ 
tude.  L'expérience  clinique  seule  donne 4«^4tifBi^4aa^ion.4i 
l'affirma tion.d'u»  faitvthécfjpetitiqpe.  Of.nç^^^p^fQfl^eCii- 
niqjpee|t  en.  parfait:  accord^ afeo.jpos  qEp!éf;ii^9f;i^.pfam"<3i^WT' 
ques.  Sien  effet,  employé  à  de  faibles  doseagt, lîJBCfcy ipnhii 


p€ilt;fiiitr  iii(f4iefkw  ^ut  viHt*le*iroinîs9énfiit;'prb)Mire  dés 
pbéitom^tiÀ  M^eonéàii«8  dT^xftitatiDft,  dotinë  eti  it!!tision  à  la 
éme  àe%-2  ou4  g^àttinaJps^tiJhM  U90  gramme'  de  vehictile  ^èt 
par  cuillerées  toutes  les  une  ou  deux  heures^  il  nous  a  toujou^ 
■MHitrë'Uiie  octmi  eontro-^^cimulati te.  Cette  dernière  action  pa* 
raitra  précieuse  daos'OD  grand' nmnbre  de  pnreutnonrps^  surtotlt 
m  Tonse  rappelle 'l'ëtat  pâte  et  '^stsangiie  des  poumobs^  tonstécië 
-par  BOU8  -sur  nos 'lapins  ëmétîAés*  (Comptei  rmdun  de  TAca- 
demi»  des  teienees.  )     n 


Termangmatè  dt^àtâiie'i'a^^etit  dhxHfecîant;  ta  préparaiiqn^ 

par  M.  Lecomte. 

Pr.  Bioxyde  de  majifçapèse .•.,..    ^ûjgrammes. 

PotaMA  caustique  solide.   •  .  ^  .  •  •  • .  •     aS        — - 


On  biUdkÊm^îe  la  poiàaae^tcauatiqiieiet  ikicUoywlB-éetpo- 

«tasse  dans  aiisaiipcgi»'.df|t«aifiie  pl>ésiye.-fliii>aîoiiteikBAit)i9de 

de  mao^qtfiiseet.raiitéTiapOietà'sloottéy  ieBiayai»i»sMK/d)efpltr 

oonstammeat*  Qa  ealfiee  cnspii^  rttii  >soii8e  tAOBiboBe  ipendaat 

«une  lieiUNidaii8iiM«*{ietâAe  oapsuilfde Ceadaaci'énésIMByiet «près 

«voirila^  relvaidir^.'Mi  a}i>iite-envi«aauttiâlBtai('eaUuiiidlfcfe^ 

jOd  jEaitf bouillie  le  .wMta^fft  «daot  ane'fcapsiileide'tfatcciaiae 

•«)iuqii*A  jD&<<|iie'kili<|uîikpe<seoteiup^«tBietalK)tf9B.fUgèvem«it 

.violacée Jiîira  ifraa^be;}0B  «Blète^  «près  iHMÉ«paftieMrf«nabIk^ 

4eliqutde{par  dë«aiileià90v»et»oaihifeipeaà<pett  le  oésidaïa^iie 

^meqv^nû^  dreaii.«sii£M«terppuriqtte».iràttnifis«)à  la>f»reiiîilÉ« 

«lûfaeinr^iks  «aiorde  lavage  foraiaBil  2  litoBisc£!tftt^«e  liquida 

^fù^mUé  à.4af4osed^  aOigra«nittea)paiir.,lMigiaBaiaeail'€aa^ 

.aert  poiir-ieipiu^ann^niiidiis  plaica»  ' 

menter  ce(Ufffi0fififi^\^\  muA«Mine^  éU  à  \iaéaMi|riBiOM«tflUriki 
exoelleqitaii'^ultat^  que  l'on  obtieut  par  son  emploi. 
ChfE  plusieurs  malades  affectes  de  cancer  ulcéré  du  col  ayee 


(i)  Tbèie  inaagarala  sar  le  eaaesr  de  rateras. 
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écoulement  infect,  on  a  administré  le  permanganate  de  potasse 
en  injections  vaginales  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  et  à  la 
troisième  ou  quatrième  inj^tion  l'odeur  ne  se  faisait  plus 
sentir. 

On  l'a  aussi  employé  chei  une  malade  qui  avait  une  vaste  plaie 
de  la  jambe,  accompagnée  de  décollement  étendu,  suite  d'un 
phlegmon  gangreneux  et  présentant  une  suppuration  abondante 
et  infecte.  La  plaie  était  lavée  avec  une  solution  de  10  grammes 
de  permanganate  dépotasse  pour  100  grammes  d'eau^et  pansée 
avec  la  glycérine  (deux  pansements  par  jour).  Au  bout  du 
deuxième  jour  la  mauvaise  odeur  avait  presque  disparu  ;  la 
plaie  était  rosée  et  prenait  un  meilleur  aspect.  (Gazetie  des 
hôpitaux.) 


Hémorrhagieiy  semence  de  chardon'fnarie. 

Les  semences  du  chardon-marie  ont  été  conseillées  contre  les 
hémorrhagies  par  plusieurs  médecins.  Le  docteur  Lange  en  a 
fait  Fessai  dans  onze  cas  d'hémorrhagies  profuses  de  natures 
très-diverses  et  dans  lesquelles  on  avait  administré  auparavant 
sans  succès  les  anlihémorrhagiques  les  plus  réputés. 

Les  onze  observations  recueillies  par  l'auteur  se  rapportent  à 
un  cas  d'bématémèse,  à  quatre  cas  de  métrorrbsgie  (dépendante 
d'un  cancer  de  T utérus),  à  un  de  menstruation  trop  abondante 
(ménorrhagie),  deux  d'épistaxis  chez  des  scorbutiques,  deux  de 
flux  liémorrhoîdaux  et  un  d'hématurie.  La  prépflfration  eitt» 
ployée  fut  la  décoction  faite  avec  30 grammes  de  semences  pour 
180  d'eau,  dont  les  malades  prenaient  une  cuillerée  à  soupe 
toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures  ;  quelquefois 
M.  Lange  ajoutait  à  cette  décoction  1  gros  d'acide  sulfuriqne. 
Ordinairement  une  seule  potion  suffisait  pour  mettre  fin  à  Thé-» 
morrhagie ,  plus  rarement  elle  ne  produisait  qu'une  améliora- 
tion très-marquée.  (  Union  méiieah  de  la  Gironde.) 

TigLa. 
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UtvvLt  itê  traoaui  ht  €l)tmte  yablt/^  à  l'€trati0er. 


Préparation  des  dérivés  da  robidinm  ;  par  M.  Sus- 
ses (1)  —  Même  sujet,  par  M.  Eromann  (2).  —  Idem,  par 
M.  Heiktz  (3).  —  On  sait  que  M.  Bunsen  a  reconnu  la  présence 
d'une  forte  proportion  de  rubidium  dans  les  lépidoUtes  qu'on 
exploite  comme  minerais  de  lithine.  Opérant  récemment  sur 
un  résidu  salin  provenant  du  traitement  de  ce  minerai,  il  a  re- 
connu qu'à  côté  des  chlorures  de  potassium ,  de  sodium^  et  de 
traces  de  strontium,  ce  résidu  contient  19/75  pour  100  de  chlo- 
rure de  rubidium  avec  0^19  pour  100  de  chlorure  de  caesium* 

Il  parait  que  les  résidus  fournis  par  cette  fabrique  (IVl.  Struye^ 
à  Dresde*),  qui  les  fait  payer  assez  cher,  ne  soht  pas  toujours 
aussi  riches,  du  moins  M.  Erdmann  s*en  est  aperçu^  3  kil.  ne 
lui  ont  fourni  que  quelques  grammes  de  rubidium.  D*après 
M.  Siruve^  cela  parait  tenir  à  ce  que  les  résidus  examinés  par 
ce  savant ,  proviennent  d'une  opération  dans  laquelle  la  désa- 
grégation des  lépidolithes  a  été  faite  à  une  température  plus 
élevée  qu'à  l'ordinaire,  ce  qui  a  pu  occasionner  la  volatilisation 
du  chlorure  cherché. 

Comme  matière  première  à  rubidium  ,  M.  Erdmann  re- 
commande la  potasse  du  commerce-  dans  celles  d'Illyrie,  de 
Hongrie,  de  Russie  et  d'Allemagne^  il  en  a  trouvé  autant  que 
dans  la  cendre  de  tabac;  elle  y  était  accompagnée  de  lithine. 
Le  casjium  manquait  complètement. 

Pour  extraire  le  chlorure  de  rubidium  .  M.  Erdmann  com- 
mencé  par  saturer  par  de  l'acide  chlorhydrique^  puis  il  fait 
évaporer  de  feçon  à  faire  cristalliser  la  majeure  partie  du  chlo- 
rure de  potassium  ,  ensuite  il  précipite  .  au  moyen  dti  bichlo- 
rurè  de  platine^  il  fait  bouillir,  ii  plusieurs  reprises,  avec  de 
petites  quantités  dVau  jusqu'à  ce  qu'un  essai  fait  au  spectro- 
scope^  avec  la  partie  insoluble,  laisse  apparaître  distinctement 

(l)  Annat.  der  Chem.  und  Pharm.,  t«  CXXII^  p.  347. 
(a)  Journ/^r  prakt,  Chtm.,  t.  LXXXVf,  p.  a53. 

(3)  Uid  ,  t.  LXXXVII,  p.  3io. 
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lep  ligpes  du  rubidium  et  notamment  U  viole Ite^.  k.  eà$è  A» 
celles  du  potassium.  (Ce  journal,  t.  XLI  et  XLII.)  Après  quoi 
on  Bàiilâll  Ib  4ihlorof  kf f^tfe  d{fi^fticHftiih^4!<ub^  dhVJetit'^o- 
dérée  dans  un  courant  d'hydrogène,  on  ejctrait  avec  de  l'eau 
chjîffje,  précipite  a  L^leii.çëratujçdf  rjëb^fjtiftftj^/rçç^hî. 
clilorurè  de  platii^,  decant6.fnçorç^ç^ia^d|,et  ré^^ève  ce  traitiez, 
ment  jusqu'à  ce  qoe  le  chlorjuipdoubl^^.s^ip^i  quf)^le^(^b}oniriif 
alcalin  qui  en  est  re,tiré  par  r(Muctioxi  i^i^  ,)j|isse.|)\lu^.Toir.  am. 
sÇectrbscopequele8!igrv«sduB^bid|u^f^,  ,   ,^,    .    .„        .,      . 

La  piéparation  du  chlorure. de  rpbidiu.ijpe^  dpnç  untraTaÂl» 
qui  demande  de  la  patience  et  de^  $oins;.i^n  piocéfié  plus  ç;(b6t' 
diiîr»era certainement  Ujbienv.enu., Ma  Bip In.tz  pçnse  y.arrÏT^cii: 
partant  des  faits  suiyants  qAfi  rési^lt^t^ç^^çs^  pb^fvation^;. 

i^  Std^ns  la  dlssolujLion  étend vie-i  d!un  miélange  formé  4^ 
cblorure  de  sodium,  de  potassiun[|  çt  dQ;npbidi|iim,  oi»  ▼Cif^i 
plus  de/ bicblorure  de  platirte  qu'îLn^ea  Cpti^t.poui;  trai^forço^, 
en  chlof-oplatinate  tout  le  chlorure  deirubidiuiu;  ep  pfése^cc^ 
faisant  ensuite  bouillir  la  dissolution  et  la  fé^uisant  à,iin  ppjtil/ 
Tolumcy  le  liquide  su^na^eant  ne  re,tîfp(Ai^afplua  q,\i'un^.tr^ice. 
de  rubidium, 

2^  Si,  pour  opérer  cette  tran^forpat.ionj^pAtiH^einflqjQ/DaA; 
assez  de  chlorure  de  platine,  mais  que  l'bii  i|ai,«^inli^ei)iue.,)a  lDé-< 
lange  à  une  température. cqnyenable/ pendant  p^  .tempf^  spifl|- 
saift,  lé  précipité  sera  exclusiTcment  fo^mé  de^cblproi^tifiate 
de  rubidium.  ,  . 

Vbilà  les  principes  ;  quant  aux  détails,  du  ffrocédé^,  ils 
Tiennent  à  celui  exposé  plus  hautl  ^ 


4Pv«aBM«*^»a«M^M«w«rtaipy««aito 


ÊtLf  radde  carboDlque  liquide  et  la  aoloblllté  du 
carl^bney.par  IM.  Gore  (1).  —  A  l'aide  d'une  dispositioa spé- 
cfàlê  permettant  de  produire  dans  un  tube  coudé^  en  verre^  de 
petites  quantités  d'acide  carbonique  liquide  et  en  prenant  les 
précautions  convenables  pour  se  mettre  à  l'abri  des  explosions 
qui  peuvent  se  produire,  l'auteur  a  soumis  à  l'action  de  l'acide 

carbonique  liquide  plusieurs  corps  tant  simples  q^^  composés, 

•  I      '    •  •    •        '  

(I)  QumriêHy  iùwm.  ^ Cktm.  Soe.^  t.  XY,  H-  tfOk 


--^  - 


finsieurs  moii ,    un  petit  nombre    pendant   plusieurs  joui* 

"Yôici'Iesri^bltaMs  pnncipàux^'ll^ 'cdin^tèieiit  cêuif  quKe  nôdi 

^*^  i>i|66^orè'blânc  îry^4is8bui  én'pe'Uti^  ^uàiitii?é'iribfi  qw 
Tââde  'borique  anbydre,  'l*iddûre  ^âe  soûtre ,'  le  'biiô^ùre  & 
jSiQsphore^  le  pêrcKlortire  de  (Jhbs^ore  ;ië8  liromures  À'arsê^ 
nie  et  ifaàti&iOinJç/k  nafiUUtné;  Wi^Inè  c6mmùne,lA.^omme 
gotie. 

Les  oorf»  qui  se  dûsolvirent  abondamment  êttit  ?Yl<iAe  éVfe 
camphre.  ^ 

Ceux  qui  y  éprouTèrent  des  mod>ûcations  sont:  la  gutta 

minéoMx  >«hi/«iifa0^  thé^éiiom^  .  cmmî  J^irfibAÉm<^tt*«k»'wyi  \mm^i^ 
WÊàk  w^iiÉt  rohwitnii  aiùijtqwtiiîoitfvA'aawfvrfMMiiMiiiiiitiit 
leatilate  deifet  «tfktMUnéipivSii  «<m  fcanvtfriteirédiiiasiiefiîWR 

Le  potassium  et  le  sodwosJf  liABrHunatipkMtfvoàmMHBBi  tftJip 

«■liMiicptyi  •■riies^iiiflls'Mtiaoida  UquideaMisaat««tton>tOM|s 
ïtAmàtmik  de  bois  (l)^iV#cye^iw|fhonqweiglBoifli,  i'kydéogènte 

.o<OiiHn»le't.  JCXXiViiip.  3i7^4k  l'Moasisaid'wiwjiftede  M^SnaUalsr 
s«r  rorigÎDe  da  diamant,  origine  qa^il  att^iboç  à  la  cristal lisa^^nt^K^ 
charbon  dan&Mo  dissonant  i^ntJie  serait  anire -gae  l'acide  carbon^ne 
liquide,  noas  tlmes  remarqaer  qu'oii  oe  connaît  pas  de  mélalloïde  so* 
lide  qai  soit  susceptible  de  se  dissoudre  dans  une  deé'combinaisons^^ll 
foime  avec  l'osygène  sans  altérer  celle-ci  ;  pav  eremple  le  so&fVe  seVl^s- 
soèt'  dims  ra(MeiMilfÉb'rq«i0*niafis^en^l«  idécotqposatft ,  >*t»6t  «ôtbiiK  le 
eadUne  <féi  dbpanUtdBn«BOt  atiiiffqAi  iWMrucâlecutfcdMiqtae  eKdëcan»- 
fqeSfitiroVvérci.  H  fst<«m|)q9^o#^.r09çt^n<(n«Hie<lbnt|f%)à.J'aàleda44i 
chaleur.  Le  résultat  négatif  obtenu  par  M.  Goreavec  le  charbon  et  Ta- 
dde  carbonique  liquide,  prouve  dn  sapins  qae  le  £|it  général,  signalé 
par  nous  a  cette  occasion,  se  vérifie  aussi  à  de  glandes  pressions  et  à  la 
température  ordinaire*.       ^  '  '   i 

plus  que  jamais,  sa  solution. 
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pliospborë  solide,  le  soufre  »  lesëlënium^  le  sulfure  de  phot- 
pbore,  le  pbosphure  de  sodium,  le  chlorure  de  calcium, 
l'aluiinnium,  le  silicium  cristallisé^  la  silice,  le  fluosîlicate 
de  potasse,  l'acide  arsenique,  le  cyanure  de  mercure,  l'acide 
oxalique,  '  les  acides  benzoïque,  succinique,  pyrogallique , 
Çallique,  cocostéarique;  la  paraffine,  un  mélange  d'acide  gallique 
et  de  potasse;  la  gomme  copale,  le  blanc  de  baleipe,  l'indigo, 
la  pyroxyline,  le  tournesol  solide.  De  ces  expériences  il  résulte 
que  Tacide  carbonique  liquide  est  un  agent  fort,  indifférent 
et  constitue  un  dissolvant  très-peu  énergique;  à  l'exception 
des  métaux  alcalins,  les  réducteurs  généralement  usités  sont 
sans  action  sur  lui* 


Sur  la  paralbnmine  ;  par  M.  H^BRLiir'(l).  -^  Dans  un  li- 
quide provenant  de  l'opération  d'un  kyste  de  l'ovaire,  M.  Haer- 
lin  a  reconnu  la  présence  d*une  notable  proportion  deparaibu^ 
mine^  produit  découvert  par  M.  Scberer  en  1851  ;  il  a  profité  de 
l*occaston  pour  déterminer  quelques^^unes  des  propriétés  les 
plus  caractéristiques  de  cette  substance. 

I^  liquide  pathologique  à  examiner  était  transparent,  tî»* 
qiieux  et  à  réaction  alcaline.  Après  avoir  précipité  par  l'alcool, 
lavé  le  coagulum  avec  ce  liquide,  exprimé  et  fait  dessécher, 
on  fit  ensuite  digérer  avec  de  l'eau  à  la  température  ordinaire; 
ou  fiUra,  précipita  par  l'alcool  et  on  soumit  à  une  dessiccation 
dt^finitive. 

Le  produit^  très- friable,  se  gonfle  dans  l'eau,  s'y  dissout  en* 
suiie  H  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée. 

Voici  ses  réaciions  principales  : 

Peu  d'acide  acétique  forme  avec  lui  un  précipité  soluble  dans 
un  excès  ;  la  ^dissolution  se  coagule  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur ;  le  sulfate  de  soude  la  séparé  en  flocons,  le  liquide  reste 
opalin. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  forment,  comme  l'a- 
cétique, un  précipité  soluble  dans  un  excès. 


(i)  Chem.  CtntmlbL,  1863,  p.  88}. 
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Le  carbonique  produit  une  précipitation  partielle. 

Les  lessives  faibles  de  potasse  ou  de  soude  n'occasionnent 
pas  de  précipité.  • 

Les  acétates  de  p^omb^  neutre  ou  basique  forment  un  épais 
coagaluin,  soiuble  dans  un  excès  aussi  bien  que  dans  de  la  Soude 
caustique. 

L'acide  gallique,  le  bichlorure  de  mercure,  le  cyanure  jaune 
le  précipitent,  de  même  que  le  sulfate  et  l'acétate  de  cuivre^ 
Talun,  l'acétate  de  mercure  ;  le  précipité  est  soiuble  dans  un 
eycès  de  ces  derniers  (1). 

Séchée  à  120*,  la  paralbumine  contient  encore  2,53  pour  100 
de  cendres.  En  cet  état,  elle  est  moins  ricbe  en  carbone  que  ne 
le  sont  l'albumine  et  la  fibrine,  en  effet 

ParaHbaflithe.  •  AUMunioe. 

C ••...••     5i,8o  53,5 

H 6,93  7 

As i3>84  i^'S 

O , a6,77  aa,4 

S i 1,66  1,6 

L'auteur  n'a  pu  arriver  à  déterminer  l'équivalent  de  la  par- 
albumine» 


Transformation  du  sucre  en  mannlte;  par  M.  Linne- 
MARK  (2).  —  On  sait  depuis  longtemps  que  deS  jus  sucrés,  tels 
que  le  jus  de  betteraves^  peuvent^  par  suite  de  fermentation, 
donner  lieu  à  de  la  mannite.  C'est  une  altération  fort  redoutée 
des  fabricants  de  sucre.  Par  des  considérations  d'un  ordre  dif- 
férent, M.  Linnemann  est  arrivé  à  confirmer  ce  fait  qui  peut 
être  rendu  intelligible  à  l'aide  d'une  équation  bien  simple  : 

C"  H"  O»*^  +  H*  =  C"  H**  0" 

Sacre.  .  Mannite. 


(1)  Ao  iDJet  des- matières  albnminoïdes  de  kystes  ovariqnes,  on  peat 
consaller  avec  fruit  un  mémoire  de  M.  Latoar,  dans  ce  joarnal  , 
t.  XL,  p.  341  (année  i86i). 

j.  n. 

(3)  Ann.  dur  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXXIII,  p.  l36. 
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Il  'suffit  dcuc  inij\9ro{^éiicr  lé  ^ocm,  ii  trfitkm  titfll^ut 
tmrt  latJtrterAr  Vùxyjgènn  quanti,  coiime  f àYfit V/lferthëta>t, 
on  veut  transformer  la  mannite  en  sucre.  Mais  pour  le  lâo* 
tecfftt^ll  s^agit  de  Hm  V\ttrene-et  d^bteniriie  hi  tnaniiite 
a?ec  bu  ^cow;  pour  tielai>n  i}mite^pèu  à  peu,  dans  mm<dls* 
solution  de  ce  sucre,  de  petites  quantités  d'amalgame  fie  lO* 
diuiiu  n  'te  CR^^age  d'abord  lie  IHiydfo^tfé»  mitb  oe  gsa,  caisse 
de  se  dënHoppcT  ^ès  que'fèiiquidei^st  tlet^nn  lilcalin;  Ifeffs 
6Êlui-6rsHlchaiilF(é^  xe'àtquèi  on  pare 'par  un  rëTroldisséilieût 
suffisant.  Après  la  réaction,  on  sursature  l^ferctnent  par  dé 
1  acide  suIiViffiqttfï,  on  neutratiAe  '  par  Se^'ta  'crate,  "on  ëvapoipe^ 
&U  icristilRser  et  ajoute  edfiti  de  Tillcoôl  àfin^d'acberer  1^  sê- 
parat\pn  du  sulfate  formée 

Les  eauxiMÉMs  abandénudsiiÉ  elles-mêmes  laissent,  à  la  Ion* 
gue,  déposer  la  mannite  sons  forme  de  cristaux  ayant  le  point 
de  fusion  reconnu  à  celle-ci. 

Pareil  résultat  a  été  obtenu  ayec  d'autres  espèces  de  sucre, 
La  transformation  réussit  v  Le  mieux  avec  du  succe  de  canne 
qu'on  a  interverti  avec  de  Tacide  sulfurique;  bien  entendu,  le 
liquide  doit  avoir  été  dépouillé  de  ce  dernier  par  une  neutrali* 
sation  convenable. 


tdanUtè  âm  la  mélampyiine  aveo  la  daloine,  par 
M.  GiLMBR  (1). — sur  la  cDnatitatioi&  de  la  naélamiiyrliac^ 
par  MM.  Erlbnmetbr  et  Waskltn  (2)«  —  Sur  la  conatltiilloa 
da  Véryf lurina ,  parJI.  db  Lcthrs.  —  M.  Giliuer  a.reconna 
ndeniiië  de  la  niélampyrine  ou  mélampyrite  (ce  journal, 
t.  XXXVI,  p.  fÔS*),  avec  la  dulçose  (dulcine,  dulcite)  que  Lau* 
rent  avait  découverte  dans  de  la  manne  (ie  ^Madagascar  ;  iden* 
titë  sous  le  rapport  de  la  composition,  des  propriétés  et  des  pro* 
duils  de  décomposition. 

Les  résultats  analytiques  cadrent  avec  laTormiile  C^H'^O**, 
qui  est  celle  delà  mannite  avec  laquelle  elle  ii*oflVe  pas  d'autre 


M*»v^WW« 


(I)  dmmH.  der  Ckêm.  und  Pkarm.,  t.  GXXIII,  p.  37a. 
(3)  Zêiucknftfêr  Ckêmirtmd  Pkàrm.,  t.'T,  p.'e4t. 
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xfssemhlaDce^  car  les  propriëlës  ph]^iquç8  et  chimiques  de  qo 
d«ux  principes  immëdiats  ne  sont  pas  coipuarabli^s.  Il  y  a  donc 
là.un  cas  ^e  métamérie  qiie  MM.  Erlepmeyer.et  Waoklya  se  sont 
j|roposé  d*approfondir,  en  soumettant  les  deux  matières  aux 
métamorphoses  par  les  réactifs  et  notamment  à  faction  ie 
l'acide  iodbydrique. 

Après  s'être  assurés  que  la  mélampyrine  employée  par  eux  c«t 
exempte  de  mannite^  ce  qiii  élait  facile  au  moyen  de  l'eau 
froidp,  dans  laquelle  la  mannite  est  environ  cinq  fois  plus  solu- 
ble  que  la  mélampyrine,  ils  soumirent  cette  dernière  (4  gram- 
mes] à  6(f^  d*acide  iodhydrique  à  une  température' de  126?  et 
dans  une  atmosphère  de  gaz  carbonique;  avec  de  l'iode  libre 
il  se  dégagea  une  huile  plue  lourde  q4i6  l'eau  qui  fut  agitée  avec 
du  bisulfite  de  soude  afin  de  la  débarrasser  de  l'iode  qu'elle 
,  pourair  cotKenïr.  Rectifiée  avec  de  ftau  etiïessécHée  sur  du 
cftlorure  de  calcium,  cetœhuile  entrait  en  ébolUtion  i  t6^  et 
offrait  les  propriétés  et  la  composition  âe  l'iodare  de  caproïle. 

Or,  comme  dkns  un  précédent  ti  a vail ,  les  auteurs  avaient 
obtenu  ce  méfme  caproîfe  arec  êk  Ta  roannite,  ils  concluent 
mec  raison  que  ces  deux  sources  contiennent  un  seul  et  même 


A  ces  finta  on  peut  rattacher  ceux  que  BF.  de  Luynes  (  Comptes 
HMiduSy  t.  LY,  p.  624  )  a  obtenus  avec  un  principe  sucré  qui 
préexiste  daps  certaines  algues  et  qu'on  prépare  apssi  par  la 
métamorphose  de  Pacide  érythrique.  Par  Tacide  iodhydrique^ 
M',  de  Luynes  a  retiré  de  ce  sucre  de  l'iodure  de  bulyle  C^H^T; 
d'où  il  résulte  que  Vérythrine  est  à  la  série  butyrique  comme 
la  mannite  et  la  mélampyrite  sont  à  la  série  caproîque. 


8nr  un  dépôt  de  xanthine  dans  une  niine  patholo* 

glqoo;  par  M.  Bekce  Jomes  (1).  —  Un  écolier  de  9  ans  et  demi 
qui  avait  souffert  3  ans  auparavant  d'une  maladie  des  reins  ac- 
compagnée de  fortes  coliques,  rendit ,  à  la  suite  d*un  refroidis- 
sement, une  urine  trouble  et  très-dense  contenant  de  l'albumine 


(I)  Qtêmrt,  Jourm.  o/tkê  Chëm.  Soc.,  t.  XY,  p.  76. 
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et  donnant  an  sédiment  formé  de  petits  cristaux  en  fornne  de 
pierre  à  aiguiser.  Ces  cristaux  se  dissolvaient  par  l'ëchauffe- 
ment.  Le  même  sëdimeni  ëiait  soluble  dans  l>au  et  dans  Ta* 
cide  clilorhydrique;  dans  l^acide  azotique,  il  disparaissait  ayec 
dégagement  de  gaz  en  laissant  un  résidu  jaune. 

Abandonnée  k  elle  -  même ,  la  dissolution  chlorhydrique 
donna  des  cristaux  prismatiques  souvent  aplatis  et  tronqués 
au  sommet.  Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'eau. 

Le  sédiment  est  très-soluble  dans  les  alcalis. 

Sa  dissolution  aqueuse  possède  une  réaction  faiblement  acide. 

Tous  ces  caractères  s'accordent  avec  ceux  de  la  xanihine. 


8nr  Tbidle  ^ul  résulta  de  l'action  des  acidaa  aor  la 
ter  Impur;  par  M.  Reykolds  (1).  —  On  a  souvent  discuté  sur 
la  nature  du  corps  buileui  qui  se  produit  lorsqu'on  traite  le 
fer  par  Teau  et  les  acides,  et  pensé  que  le  carbone  ne  jouait 
pas  un  rôle  essentiel  dans  la  production  de  ce  composé.  Dans 
le  but  d'élucider  cette  question,  M.  Reynolds  a  examiné  le 
fer  dans  trois  états  :  1*  à  Tétat  de  fer  pur  ;  2°  ce  même  fer 
calciné  dans  de  l'bydrogène  carboné  pur;  3^  de  Tazoture  de  fer 

obtenu  par  la  calcinatiou  du  fer  pur  dans  un  courant  de  gax 

ammoniaque.  ' 

Trariiant  chacune  de  ces  trois  espèces  métalliques  par  de  Tacide 
sulfuriqiie  affaibli^  il  n'obiintde  corj^s  huileux  qu'avec  lecom-^ 
posé  exclusivement  formé  de  fer  et  de  charbon  ;  les  deux 
autres  n'ont  pas  donné  de  corps  huileux  du  tout. 

Il  suit  de  là  que  l'huile  en  question  n'est  <)u'un  hydrogène 
carboné. 

V  J.   NlCRLÈS. 

I .  -      — — -— ■ — ■ — — — I  ■ —  — ^ 

(i)  Jourm./^  prakt.  Chem.,  U  LXXXVII,  p.  3i6. 
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^  Analyse  chimiqtu  éCanciens  collyres  romains. 

Pat  MM.  Ernest  Baudkixoiit  et  Duqubbbllb  ,  pharmacien  à  Reims. 

n  y  a  quelques  années^  on  a  dëcourert  à  Reims,  au  milieu 
•de  dëbris  d'origine  romaine,  une  collection  de  dix-huit  instru- 
ments de  chirurgie^  datant  de  l'ëpoque  reculée  de  l'occq- 
-pation  des  Gaules  par  les  Romains.  Elle  se  composait  de  pinces 
de  plusieurs  formes^  de  spatules^  de  scalpels,  d'érignes  simplet 
et  doubles  et  d'une  petite  balance,  dite  romaine,  parfaitement 
intacte.  Tous  ces  instruments  sont  en  bronze  dans  la  totalité 
^e  leurs  parties^  aussi  bien  leurs  manches,  que  les  lames  des 
-scalpels  qui  sont  très-aiguës.  Ces  manches  présentent  même  cela 
de  remarquable,  qu'ils  sont  damasquinés  en  argent^  avec  une* 
rare  élégance.  Le  tout  formait  bien  certainement  une  trousse 
complète  de  médecin-oculiste  ;  car  on  a  trouvé,  au  même  en- 
droit ,  des  fragments  de  collyres  secs  (  40  grammes  environ  ) 
ainsi  qu'un  '  cachet   d'oculiste.  Malheureusement  les  inscrip- 
tions en  relief  de  ces  collyres  étaient  trop  altérées  pour  qu'on 
pût  les  comparer  aux  légendes  du  cachet. 

Une  notice  détaillée  de  cette  découverte  archéologique  a  été 
remise  par  l'un  de  nous  à  la  Société  des  antiquaires  de  France. 
Ayant  pensé  que  Tanalyse  chimique  de  ces  anciens  collyres 
ajouterait  peut-être  quelque  intérêt  à  cette  notice^  nous  n'avons 
pas  craint  de  sacrifier  une  partie  de  nos  échantillons  à  ce  genre 
de  recherches. 

Les  collyres  analysés  sont  en  petits  pains  allongés ^  rétrécis 
aux  extrémités.  Est-ce  cela  qui  leur  a  fait  donné  le  nom  de 
xoXXupCov  (mot  composé  de  xoXXa^  colle^  et  de  oôpà,  queue]  parce 
que  à  l'aide  d'une  substance  collante^  on  donnait  à  ces  médi- 
caments la  forme  d'une  queue  de  rat  ?  jCes  débris  paraissent 
appartenir  à  deux  espèces  de  collyres  différents  :  les  uns  sont 
d'un  brun  foncé^  les  autres  sont  d'un  rouge  brique. 

Le  collyre  brun  réduit  en  poudre  a  été  successivement  traité 
par  l'eau,  l'alcool ,  l'éther.  Il  ^'a  rien  cédé  à  aucun  de  ces 
dissolvants.  Il  faut  même  faire  remarquer  qu'il  était  si  totale- 
ment dépourvu  de  principes  solubles ,  que  l'eau  avec  laquelle 

Jourm,  de  Phmrm,  $i  de  Chim,  3*  sSrib.  T.  XUII.  (Février  18SS  )  ^ 
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OD  l'a  fait  bouillir  est  restée  pure,  et  qu'elle  n'a  pas  donné  le 
moindre  trouble  par  l'azotate  d'argent,  l'azotate  de  baryte, 
-  l'oxalate  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Le  tannin  n'y  a  pas 
non  plus  indiqué  la  présence  de  la  gélatine  ni  de  la  gomme. 

Ce  collyre  réduit  en  poudre  et  exposé  sur  une  lame  de  pla- 
tine à  la  chaleur  de  la  lampe  à  alcool^  a  rapidement  pris  feu 
bien  ayant  lie  rouge  sombre.  Il  nous  a  semblé  par  là,  et  par 
l'insolubilité  de  la  matière  organique,  que  cçUe  qui  avait  servi 
à  cimenter  les  produits  minéraux  de  ce  médicamçpty  avait  subi 
I  une  sorte.d'érémacausie,  c'est-à-dire,  de  pourriture  sèche,  déter- 
minée par  le  séjour  prolongé  de  la  matière  dans  le  sol.  C'est 
ce  que  parait  encore  prouver  Faction  de  Tacide  chlorhydrique 
bouillant  qui  a  dissous  la  partie  minérale  en  laissait  un  dépôt 
noirâtre  de  matière  ulmique.  On  a  reconnu  facilement  que 
cette  dernière  était  azotée,  car  elle  a  dégagé  une  assez  forte 
proportion  d'ammoniaque  sous  Tinfluence  de  la  potasse  en 
fusion.  Du  reste  elle  brûlait  en  répandant  une  odeur  ani- 
malisée. 

Le  résidu  de  Tincinération  a  été  traité  par  l'acide  chlorhy- 
drique étendu.  Il  y  a  eu  eiServescence,  ce  qui  a  indiqué  la  pré* 
sence  d'un  carbonate,  A  l'aide  de  l'ébullition,  la  matière  s'est 
en  partie  dissoute,  laissant  un  faible  résidu  blanc  qui  a  été  re- 
cueilli à  part  :  c'était  de  la  silice.  Quant  à  la  liqueur  acide,  elle 
a  déposé  par  le  refroidissement  des  cristaux  blancs,  brillants, 
qui  n'étaient  autre  chose  que  du  chlorure  de  plomb.  Après 
avoir  converti  tout  le  plomb  en  sulfate  qu'qp  isola  par  le  filtre, 
de  l'ammoniaque  fut  versé  en  excès  dans  le  liquide  restant.  Il 
se  fit  un  précipité  brun  d'oxyde  de  fer,  nageant  dans  une  liqueur 
d'un  beau  bleu  céleste.  Cette  coloration  indiquait  la  présence 
du  cuivre.  Ayant  recueilli  à  part  l'oxyde  de  fer,  le  cuivre  fut 
éliminé  à  son  tour  par  l'hydrogène  sulfuré  ;  puis  on  put  con- 
stater enfin  dans  le  Uquide  qui  avait  subi  tous  ces  traitements 
successifs,  une  certaine  quantité  d'un  sel  de  chaux,  dont  la  base 
fut  précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

C'est  là  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  découvrir  dans  la  sub- 
stance à  analyser.  La  recherche  de  l'argent,  du  mercure  et  sur- 
tout du  zinc,  resta  négative  :  il  n'existait  aucune  trace  de  ces 
corps.  Ayant  eu  assez  de  matière  pour  en  faire  l'analyse  quan- 
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Qaaot  au  collyre  iwmge^  U  «  ofliert  fas  anèneB  iéiéneiils  de 
oomponlûni  que  le  préoëdent,  à  œU  frès  f  u'il  était  plus  Ache 
eu  iër  et  surtout  eu  ploBiby  tandis  qu'il  «e  contenât  que  de 
très-minhueB  proportMKis  €&e  «uÎTiie,  Il  était  en  «rep  petite  qua»- 
tîié  |iDur  «qu'il  fut  poBBible  lA'eu  faîve  ranatjBe  iqaautilutiTe* 

On  doit  renaorquer  ^daas  ces  eoUyics,  in  préaenee  Ai  ploub 
en  proportion  très-forte ,  celle  du  fer  et  du  cuiyre ,  toutes  sub- 
stances styptiques  et  astringentes^  qu^ou  emplcte^cnoeve  journel- 
leuieut  dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux,  liais  à  quel 
état,  sous  quelle  lotme  ces  corps  se  tèouvaîentHk  }  Dans  quelles 
combinaisoDS  étaient-ils  engagés  au  moment  de  la  préparation 
de  ces  collyres,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  décider  ici  !  Toutes  les 
recherches  bibliographiques  que  nous  avuns  laites  A  cet  égard 
sont  restées  tn^ructoeusea. 


Recherchée  sur  la  composition  Sun  liquide  céphalo-rachidien. 

Par  M.  JoLLi,  pharmacien  de  i**  classe*  interne-lauréat  des  hbpitaox 

de  Paris. 

An  mois  de  noivraim  dernier,  il  «st  euivé  'dans  le  sernceife 
M.  le  docteur  Marjolin^  chirurgien  de  Thàpitai  Sainte-Eugénie^ 
un  enfant  âgé  de  dix*sept  mois,  portant  à  ia  végion  panétâle 
gauche  ue  tumeur  inehiminnngi  Cet  ienCiiVt^  quelques  jours 
appès  sa  uabsauoe,  «rait  a  la  aémc  iplaoe  une  y  mini  tumeur 
sanguine  qui  a  disparu  après  une  chute  sur  la  tête.  C'est  eurvi^ 


^  j 


^ 
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assigpagi   I    I  ■        sasBi^ 


De  Vassifnilation  des  substaneeê  iêoin€rf>ke$. 

Les  organes,  les  tissus  etles  sécrétions  de  Tëconomie  aninnle 
sont  composés  élétnentairement  de  deox  sortes  de  produits  bien 
distincts  : 

V  Les  matériaux  purement  organiques; 

2^  Les  matériaux  empruntés  au  règne  animal. 

Les  premiers  y  empruntés  au  règne  végétal,  subissent,  sow 
l'influence  des  fonctiioiis  de  la  ▼le,  les  transformations  les  plus 
diverses.  Les  uns  servfuit  plus  spécialement  à  la  calprification 
et  subissent  des  oxydations  vénhcbles  dont  les  dérniûffs  termn 
sont  représentés  par  Teau  et  l'acide  carbonique.  Les  autres, 
sans  concourir  aussi  directement  à  la  production  de  la  chaleur 
animale,  servent  à  la  ibnnation  des  tissus  après  une  élabo- 
ration con^venabl^  ou  s'éliminent  partiellement  sous  forme, 
d'urée.  Si  les  transforutstions  iniennédîaîres  de  ces  maté- 
riaux organiques  restent  encore,  par  suite  de  l'impuissance  de 
nos  moyens  d'observation,  entourées  de  quelque  obscurité;  s'il 
ne  nous  flst  pas  donné  de  suivre  telle  molécule  organique 
depuis  son  entrée  dans  l'économie  jusqu'à  sa  fixation  ou  son 
élimination  naturelle,  au  moins  peut-on  assurer  qu'il  ne  reste 
dans  l'esprit  des  physiologistes  aucun  doute  sur  la  signification 
générale  des  phénomènes  de  calorification  et  d* assimilation  de 
ces  substances. 

II  n'en  est  pas  de  même  des  matériaux  empruntés  au  règne 
minéral.  Aucune  expérience  directe,  aucun  fait  n'est  venu 
éclairer  l'histoire  de  leur  passage  dans  l'économie  animale. 
Toutes  nos  connaissances  à  cet  égard  peuvent  se  résumer  dans 
les  propositions  suivantes  : 

tt  Quelques-uns  des  matériaux  inorganiques  empruntés  au 
règne  animal  traversent  Téconomle  sans  s*y  fixer  et  sans  subir 
de  transformation.  D'autres,  comme  le  phosphate  de  chaux  et 
le  fer,  se  fixent  dans  l'économie  et  servent  soit  à  édifier  le  sys- 
tème osseux,  des  animaux ,  soit  à  constituer  le  tissu  élémentaire 
du  globule  sanguin.  « 


».  »•  •   ♦ 
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Les  ezpëriences  que  nous  allons  relater,  et  qui  nous  occupent 
depuis  plusieurs  années^  ont  pour  but  d'apporter  quelques  faits 
â  la  solution  du  problème  et  d'éclairer  la  physiologie  sur  les 
affinités  spéciales  et  naturelles  des  substances  minérales. 

Pour  bien  comprendre  le  but  et  le  résultat  de  ces  expé> 
riences.  il  est  .nécessaire  de  donner  quelques  explications  préa- 
lables sur  Tisomorphisme  des  substances  minérales. 

On  appelle  corps  isomorphes  des  corps  qui  peuvent  se  rem- 
placer mutuellement  dans  les  combinaisons^  sans  affecter  sen- 
siblement la  forme  cristalline  et  sans  troubler  l'équilibre  du 
eomposé.  Le  chlorure  de  sodium,  par  exemple^  cristallise  en 
cubes.  Si  Ton  remplace  la  molécule  du  chlore  par  une  quantité 
ëquiyalente  d'iode  ou  de  brome,  on  obtiendra  encore  des  cubes 
dlodureou  de  bromure  de  sodium,  et  si  l'on  mélange  ensemble 
des  solutions  de  chlorure  de  sodium,  d'iodure  de  sodium  et  de 
bromure  de  sodium,  les  cristaux  qui  se  déposeront  de  ce  li- 
quide mixte  affecteront  toujours  la  forme  cubique  régulière,  et 
contiendront  des  quantités  de  ces  trois  sels  proportionnelles  à 
leur  solubilité  réciproque  et  à  leur  quantité  dans  le  liquide.  Il 
semble  donc  indiffèrent,  pour  l'accroissement  géométrique  d'un 
de  ces  cristaux,  qu'il  s'approprie  soit  une  molécule  de  chlorure 
de  sodium,  soit  une  molécule  d'iodure^  etc.  )l  est  évident  que 
ces  résultats  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  que  les 
trois  molécules,  chlorure  de  sodium ,  iodure  de  sodium,  bro- 
mure de  sodium,  présentent  jusque  dans  leur  dernier  atome  la 
même  forme  et  le  même  volume,  qu'en  admettant  qu  elles  sont 
isomorphes.  Cette  grande  loi  de  l'isomorphisme  donne  la  clef 
d'une  quantité  considérable  de  phénomènes  naturels  et  cristal- 
lographiques  qu'il  serait  impossible  de  comprendre  autrement. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  explications  et  nous  ne  multiplie- 
rons pas  les  exemples.  Il  nous  serait  trop  facile  de  démontrer 
que  nulle  loi  n'est  plus  philosophique  et  ne  réunit  d'une  ma- 
nière plus  harmonieuse  divers  phénomènes  naturels,  en  appa- 
rence fort  incohérents. 

Cet  isomorphisme  de  forme  et  de  composition  n'entralnerait-il 
pas  quelques  propriétés  physiologiques  particulières?  Le  pas- 
sage dans  l'économie  dé  substances  isomorphes  ne  pourrait-il 
pas  s'accompagner  de  phénomènes  spéciaux  et  peut-être  iden- 


—  104  -^ 

tiques?  Nous  avons  pensé  qu^une  étude  semblable  ne  serait-pas 
sans  résultait  et  sans  intérêt  pour  la  science. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  deux  sortes  d'animaux^  des 
poules  et  des  lapins.  Nous' avons  dû  faire  choix  d'animaux  do-^ 
mestiqufs  de  petite  taille  et  d'un  prix  peu  élevé ,  attendu  que 
ces  expériences  doivent  être  nombreuses  pour  être  concluantes, 
et  que  beaucoup  de  ces  animaux  succombent  avant  que  Toa 
ait  pu  constater  les  résultats. 

L'œuf  de  la  poule  se  prête  merveilleusement  à  ces  sortes  de 
recherches  moitié  chimiques^  moitié  physiologiques.  Toute  sa 
masse  provient  du  sang;  tous  les  matériaux  qui  la  constituent, 
soit  ori;aniques,  soit  minéraux,  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  le  résultat  d'une  sécrétion  normale  intermittente. 

Les  éléments  minéraux  de  l'œuf  de  la  poule  sont  de  deux 
sortes  : 

1**  L'enveloppe  calcaire  insoluble  ; 

2<>  Les  éléments  minéraux  contenus  dans  l'intérieur  de  l'œuf. 

A  ces  deux  divisions  correspondent  deux  séries  distinctes 
d'expc'riences. 

Une  dernière  série  d'expériences  est  consacrée  spécialement 
h  la  modification  du  squelette  osseux  par  les  substances  iso- 
morphes, et  sert  de  complément  aux  recherches  sur  l'œuf  de 
la  poule. 

OEDF   DE   POULE. 

§  ï.  —  Enveloppe  calcaire. 

La  coquille  des  œufs  de  poule  renferme  du  carbonate  de 
chaux  et  quelques  traces  de  phosphate  calcaire  agglutinés  au 
moyen  d'une  matière  animale  de  nature  gélatineuse.  IjC  carbo- 
nate calcaire  y  figure  dans  la  proportion  de  90  p.  iOO.  Les 
poules  en  puisent  les  éléments  dans  leur  nourriture  jourua- 
lière,  dans  le  sol,  les  murs  des  habitations,  etc. 

11  était  intéressant  de  rechercher  si  d'autres  carbonates  iso- 
morphes et  quelques  oxydes  métalliques  ne  pourraient  pas  être 
assimilés  et  pa'sser  comme  le  carbonate  de  chaux  dans  l'enve- 
loppe calcaire  des  œufs  de  la  poule.  C'est  dans  ce  but  que  les 
expériences  suivantes  ont  été  constituées. 

Les  poules  destinées  aux  expériences  étaient  prises  quelques 
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jours  avant  la  ponte,  isolées  dans  des  cages  de  bois,  distantes 
elles  -  niêmes  du  sol  et  des  murs  voisins.  Leur  nourriture  a 
consisté  en  un  mélange  de  pommes  de  terre  cuites  et  d'avoine, 
pu  d'avoine  seule  trempée  dans  Teau.  Ou  mélangeait  à  cette 
nourriture  les  diverses  substances  à  expérimenter.  Les  œufs 
étaient  recueilUs  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition  et  dans 
leur  coquille  on  recherchait  immédiatement  l'oxyde  assimilé. 

Si  les  œufs  étaient  maculés  de  taches  superficielles  à  la  suite 
de  leur  chute  sur  les  parois  sales  de  la  cage^  il  devenait  néces- 
saire de  les  nettoyer  à  l'aide  d'une  brosse  rude  et  de  l'eau  dis- 
tillée, jusqu'à  ce  que  leur  surface  soit  d'une  couleur  uniforme. 

Première  expérience. 

Une  poule  cochinchinoise^  qui  avait  déjà  pondu  deux  œufs 
d'une  grosseur  remarquable,  est  isolée  dans  sa  cage  et  nourrie 
avec  un  mélange  d'avoine  et  de  pommes  de  terre  cuites,  auquel 
nous  ajoutions  journellement  quatre  grammes  de  carbonate  de 
baryte  naturel  finement  pulvérisé. 

Soumise  à  ce  régime  la  poule  a  légèrement  dépéri  et  a  cessé 
de  pondre  au  bout  du  septième  jour.  £lie  avait,  pendant  son 
séjour  dans  la  cage  pondu,  six  œufs.  La  baryte  ne  s'est  montrée 
qu'à  partir  du  troisième  œuf;  la  proportion  de  cette  substance 
a  augmenté  dans  le  cinquième  et  lè  sixième.  Un  dosage  effectué 
sur  le  sixième  œuf  nous  a  donné  0,21  de  sulfate  de  baryte. 

La  rechrrehe  et  la  constatation  de  cette  substance  est  des 
plus  faciles;  il  suffit  de  débarrasser  la  coquille  de  la  membrane 
interne  qui  la  tapisse  et  de  la  soumettre  à  une  calcination  pro- 
longée dans  un  petit  creuset  de  platine  jusqu'à  destruction  de 
toute  matière  organique.  Le  résidu  de  la  calcination  est  dissous 
dans  l'eau  distillée  additionnée  d'acide  chlorhydrique  pur  et  la 
liqueur  après  filtration  est  additionnée  d'un  excès  de  solution 
limpide  de  sulfate  de  chaux.  On  laisse  reposer  vingt-quatre 
heures  dans  un  endroit  chaud  et  l'on  décante  le  liquide  surna* 
géant.  Le  précipité  est  recueilli  sur  un  petit  filtre  et  lavé  à  l'eau 
distillée  jusqu'à  épuisement  de  toute  partie  soluble.  On  fait 
dessécher  le  précipité  et  on  fait  une  pâte  avec  un  peu  d'huile 
et  de  noir  de  fumée.  Cette  pâte  est  introduite  dans  un  petit 
Creuset  et  calcinée  pendant  vingt  minutes  à  une  température 
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rouge  cerise.  Reprise  par  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique 
elle  donne  une  solution  limpide  qui  permet  de  constater  tous 
les  caractères  des  seb  de  baryte. 

Le  dosage  du  sulfate  de  baryte  se  pratique  à  la  façon  ordi» 
naire. 

Le  carbonate  de  baryte  artificiel  réussit  moins  bien  que  le 
carbonate  naturel.  Il  détermine  presque  toujours  un  empoi- 
sonnement rapide.  Il  est  permis.de  supposer  que  sa  dissolution 
dans  les  acides  de  l'estomac  est  trop  prompte,  tandis  qu'elle  est 
lente  et  successive  quand  on  emploie  le  carbonate  naturel.  Dans 
une  autre  expérience,  où  la  poule  avait  succombé  à  l'ingestion 
prolongée-du  carbonate  de  baryte^^nous  avons  extrait  du  ca- 
davre de  cet  animal  un  œuf  presque  4»mplétement  développé, 
dans  lequel  nous  avons  constaté  une  proportion  de  baryte  re- 
présentée par  0,32  de  sulfate  sec 

n  résulte  de  cette  expérience  que  le  carbonate  barytique  est 
assimilé  par  les  poules,  et  peut  servir  en  partie  à  former  l'enve- 
loppe calcaire  de  l'œuf  à  la  façon  du  carbonate  de  cahux. 

Deuxième  expérience. 

Une  poule  cochinchinoise  qui  devait  pondre  quelques  jours 
après  sa  mise  en  cage^  a  reçu  une  pâtée  composée  de  pommes 
de  terre  cuites,  d'avoine  concassée  et  de  4  grammes  de  carbo- 
nate de  strontiane  bien  lavé.  La  poule  n'a  conimencé  sa  ponte 
qu'au  onzième  jour  et  n'a  pondu  que  deux  œufs,  d'un  ispect 
blanc,  très-durs  et  raboteux  à  la  surface.  L'an/»*.jse  y  a  fait  re- 
connaître de  grandes  quantités  de  Càroonate  de  strontiane. 
Nous  avons  même  pu  obtenir  quelques  cristaux  d''azotate  de 
strontiane  nettement  observables. 

La  poule  qui  a  servi  à  ces  expériences  est  tombée  dans  un 
grand  état  de  maigreur.  L'administration  du  carbonate  de 
strontiane  ayant  été  interrompue,  elle  a  fini  par  se  rétablir 
complètement. 

La  séparation  de  la  strontiane  d'avec  la  chaux  a  été  effeoluée» 
dans  ces  expériences,  à  Taide  de  l'alcool  absolu  sur  le  mélan^ 
des  azotates.  Cest  le  procédé  le  plus  exact  que  nous  ayons  trouvé 
et  que  nous  n'avons  employé  qu'après  une  ex|Nérimentatio«i 
préalable. 
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Koos  n'aTDDa  pas  effectué  le  dosage  de  la  stfontiane^  mais, 
antaiit  qu'il  est  possible  de  jug^  par  le  volume  approximatif 
déscnstaoz  et  Pabondauce  du  précipité,  la  quantité  de  carbo- 
Jiate  de  cette  base  ne  peut  être  inférieure  à  0^20  par  œuf. 

Conelurion.  —  Le  cavbonate  de  strontiane  est  facilement  as- 
similé par  les  poules. 

Troisième  evpériencei 

Une  poule  ordinaire  d'un  grosrolume  est  mise  en  cage  après 
avmr  pondu  pendant  plus  d'une  semaine.  Soumise  au  régime 
d'une  pâtée  composée  d'avoine  concassée^  de  pommes  de  terre 
cuites  et  de  carbonate  de  magnésie  (environ  4  grammes  par 
jour),  elle  n'a  pas  tardé  à  dépérir.  Une  diarrhée  continuelle 
qui  épuisait  cet  animal  nous  a  forcé  de  suspendre  pendant  quel- 
qput  temps  l'administration  du  earbonate  de  magnésie  que  nous 
avons  repris  aussitôt  après  son  rétablissement.  Nous  avons  fait 
mage  alors  de  magnésie  fortement  calcinée  au  lieu  de  carbo- 
nate de  magnésie  trop  facilement  attaquable  par  les  sucs  de 
Festomac  et  la  dose  de  cet  oxyde  portée  à  4  grammes  par  jour. 
Au  bout  de  dix  jours  de  ce  régime,  là  poule  n'avait  pas  éprouvé 
de  diarrhée  nouvelle  et  commença  une  ponte  régulière  qui 
dura  douze  jours»  Nous  pûmes  recueillir  de  la  sorte  six  œufs 
tsèa^blancS)  à  coquille  légère  et  poreuse  différant  notablement 
pour  l'aspect  des  œufs  ordinaires. 

Nous  avons  constaté  la  présence  de  la  magnésie  dans  la  co- 
quille de  ces  œuis,  et  un  dosage  effectué  avec  le  u*  6  nous  a 
fourni  un  chiffre  de  phosphate  de  magpésie  représentant  0,84 
de  carbonate  de  magnésie.  Certains  calcaires  dolomifères  ne 
contiennent  pas  une  plus  grande  proportion  de  magnésie. 

Le  procédé  que  nous  avons  employé  pour  la  séparation  de  la 
■Mgnésie  d'avec  la  chaux  est  le  procédé  ordinaire  qui  consiste 
à  peécipiter  la  chau3B  de  la  liqueur  au  moyen  du  carbonate 
d'ammoniaque  en  présence  d'un  grand  excès  de  sel  ammoniac. 
La  liqueur  filtrée  est  concentrée,  réduite  à  un  petit  volume  et 
précipitée  à  olîaud  par  un  léger  excès  de  phosphate  de  soude 
aasmoniacal.  Le  précipité,. recueilli  et  lavé^  est  calciné  et  pesé 
à  l'état  de  pyrophosphate  de  magnésie. 

Cette  expérience  fut  reoomoiencée  avec  une  forte  poule  co- 


—  108  — 

chinchiiioise,  à  laquelle  on  administra  pendant  longtemps  un 
calcaire  dolonntique  des  environs  du  Mans,  mélange  intime- 
ment à  sa  pâtëe  journalière.  La  poule  n'ëprouva  aucune  diar- 
rhée et  pondit  huit  œufs^  dans  la  coquille  desquels  il  nous  fut 
possible  de  constater  la  présence  de  la  magnésie  en  quantité 
notable.  Le  dosage  de  la  magnésie  renfermée  dans  la  coquille 
n**  8  a  donné  le  chiffre  de  0^68  de  carbonate  de  magnésie. 

Il  n'est  pas  douteux  pour  nous  que  la  proportion  de  carbo- 
nate de  magnésie  ne  pût  s'élever  encore  dans  la  coquille  des 
œufs,  en  soumettant  les  poules^  longtemps  avant  la  ponte,  à 
l'usage  des  calcaires  dolomitiques  riches  en  magnésie,  de  telle 
sorte  que  ces  animaux  n'éprouvassent^  au  moment  de  la  ponte, 
aucun  de  ces  troubles  physiologiques  nuisibles  an  résultat  des 
expériences. 

La  conclusion  naturelle  de  ces  faits,  c'est  que  le  carbonate 
de  magnésie  est  assimilé  facilement  par  les  poules,  et  peut  ser- 
vir, comme  le  carbonate  calcaire,  S  la  formation  de  la  coquille 
des  œufs. 

Quatrième  expérience* 

Une  poule  ordinaire  bien  portante,  ayant  déjà  pondu  un  œuf, 
fut  mise  en  cage  et  nourrie  avec  une  pâtée  de  pommes  de  terre 
cuites  et  d'avoine  renfermant  une  notable  proportion  d'alu- 
mine en  gelée,  pure  et  parfaitement  lavée.  Pendant  plusieurs 
jours  l'appétit  de  l'animal  diminua  notablement,  sans  qu'il 
survint  cependant  de  symptômes  inquiétants.  La  dose  d'alu- 
mine fut  diminuée,  et  la  poule,  qui  avait  interrompu  sa  ponte 
pendant  les  quatorze  premiers  jours  de  son  emprisonnement, 
se  mit  à  pondre  régulièrement  pendant  six  jours.  Nous  pûmes 
recueillir  de  la  sorte  quatre  œufs  d'une  grosseur  moyenne,  d'un 
aspect  luisant  présentant  une  coquille  très-mince.  Presque  tous 
les  œufs  étaient  brisés  et  en  partie  affaissés  sur  eux-mêmes, 
tellement  l'enveloppe  "calcaire  était  mince  et  peu  résistante. 
L'analyse  attentive  de  cette  enveloppe  calcaire  ne  nous  a  pas 
permis  d'y  constater  la  plus  légère  trace  d'alumine.  Lé  pro- 
cédé que  nous  avons  mis  en  usage  pour  la  recherche  de  cette 
base  est  le  suivant  : 

La  coquille  incinérée  est  réduite  en  poudre  fine  et  traitée 
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pendant  plnrieun  heures  à  l'ébuUition  par  de  l'eau  régale  jus- 
qu'à dissolution  complète.  La  solution  est  évaporée  à  siccité  au 
bain-marie  jusqu'à  disparition  de  toute  vapeur  acide ,  et  le  re- 
ndu redissous  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  La 
liqueur  est  alors  additionnée  d'un  grand  excès  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque  récemment  préparé  jusqu'à  réaction  alcaline 
persistante^  et  aiMindonnée  au  repos  dans  un  flacon  bouché  à 
l'émeri.  Au  bout  de  deux  jours^  il  s'était  fait  un  léger  précipité 
grisâtre  que  nous  avons  reconnu  pour  un  mélange  de  soufre  et 
de  phosphate  de  chaux ,  sans  mélange  d'aucune  trace  d'alu* 
mine. 

Ces  expériences  soQt  assez  concluantes  pour  nous  permettre 
d'affirmer  que  l'alumine  n'est  pas  assimilée  par  les  poules  et 
ne  peut  servir  à  constituer  l'enveloppe  calcaire  des  œufs. 

Cinquième  expérience. 

Un  mélange  de  pommes  de  terre  cuites  et  d'avoine  concas- 
sée^ additionné  de  carbonate  de  protoxyde  de  manganèse  ou  de 
protoxyde  de  manganèse,  servit  à  Talimentation  journalière 
d'une  forte  poule  qui  avait  déjà  pondu  deux  œufs  d'une  grande 
blancheur.  L'animal  soumis  à  ce  régime  ne  parut  éprouver 
ni  gène. ni  malaise  pendant  quelque  temps;  cependant  la  ponte 
s'arrêta.  Au  bout  de  quinze  jours^  nous  étant  aperçu  que  la 
poule  était  souffrante,  nous  la  fîmes  mettre  momentanément 
en  liberté  pour  qu'elle  se  rétablit.  Deux  jours  après,  elle  com- 
mença à  pondre;  trois  œufs  seulement  furent  recueillis.  Un 
seul  de  ces  œuCi  était  intact,  les  deux  autres  ayant  été  vidés 
.  par  deux  rats  qui  n'avaient  respecté  que  l'enveloppe  calcaire. 
L'aspect  extérieur  de  ces  œufs  est  légèrement  rosé,  parsemé  de 
petits  points  blancs;  ils  sont  lisses  et  assez  résistants. 

L'analyse  n'a  pas  tardé  à  nous  faire  reconnaître  que  l'enve^ 
loppe  calcaire  renfermait  du  manganèse  en  quantité  telle  qu'une 
portion  de  coquille,  égale  environ  au  cinquième,  suffit  pour  en 
constater  la  présence. 

Le  procédé  qui  nous  a  servi  est  simple  et  donne  d'excellents 
résultats: 

La  coquille  est  calcinée  jusqu'à  destruction  de  toute  matière 
organique,  réduite  en  poudre  fine  et  traitée  dans  un  petit  creuset 
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d»  pkiwe  par  an  l^«  esMès  diacide  aaiifuriq^*  L'cftcèadf adule 
étant  caleTé  ea  panda  partie  par  la  cbateur,  «a  diasoiAt  le  réûdu 
daifts  une  peûte  qiiantilé  d'eau  bouillante  et  Toa  jette  sur  un 
filtre  de  papier  Beraéliua  le  na^j^na  de  tuUale  dacbaui.  Dans 
la  solution  Eiapide  se  trouye  tout  le  manganàse  acrompagié 
d'un  peu  de  sulfate  cakaire.  On  introduit  aloxa  cette  liqueur 
dans  un  tube  ferme  par  un  bout,  ayec  une  petite  quantité 
d'oxyde  pur  de  plomb  et  quelques  gouttes  d'acide  aaotique 
pur.  On  porte  à  l'^bulUtion  pendant  une  minute  ou  deux  et 
on  laisse  €&époser  tranquillement.  S'il  existe  du  manganbedans 
la  solution,  on  s'en  aperçoit  à  une  coloration  yioletle  persistante 
que  prend  le  liquide  surnageant*  Or  datas  toutes  nos  expé- 
riences nous  aTona  obtenu  des  colorations  très-intenses^  indkes 
éridents  de  la  présence  de  notables  proportions  de  manganèse. 

Ce  réactif  est  d'une  telle  sensibilité  que  nous  avons  voulu 
éloigner  toute  cause  dVrreur.  Comme  il  était  possible  de  sup- 
poser que  ces  ceuis,  au  moment  du  passagg,  se  trouvaient  ma- 
culés par  des  excréments  adhérents  quelquefois  à  l'orifice  anal 
de  la  poule,  ou  pouvaient  tomber  sur  quelques  débris  de  sa 
nourriture^  ncMM  avons  sacrifié  la  poule  et  avons  extrait  nons- 
méme  de  son  cadavre  deux  œufs  dont  la  coquille  étidt  presque 
complètement  formée,  ainsi  qu'une  grappe  d'eaufs  en  voie  de 
formation.  Nous  avons  constaté  dans  ces  coquilles  la  présence 
de  notables  quantités  de  manganèse. 

De  l'ensemble  de  ces  expériences  nous  sommes  donc  autorisés 
à  conclure  que  le  carbonate  de  naanganèse  est  assimilé  par  les 
poules  et  peut  passer  dans  l'enveloppe  calcaire  des  csufs. 

Sixième  expérience. 

L'expérience  précédente  est  répétée  sur  une  autre  poule,  en 
remplaçant  le  protoxyde  de  manganèse  par  le  aesquioxyde  f rai<- 
chement  préparé.  Cette  poule  a  pondu  dix  oaufs,  souvent  macu- 
lés par  quelques  taches  brunes  superficielles  qu'il  était  facile 
d'enlever  à  l'aide  d'un  peu  d'eau  et  d'une  brosse  rude. 

L'analyse  n'a  pas  permis  de  constater  dans  ces  oeufii  la  plus 
légère  trace  de  manganèse. 

Le  sesquioxyde  de  manganèse  ne  passe  pas  dans  l'enveltippe 
calcaire  des  oeufs  de  poules. 
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Septième  expérience. 

9 

Une  poule  ordinaire  de  petite  tavtte^  ayant  dëjè  pondu  quatre 
œufs,  vécut  pendant  trois  semaines  Faliniei^tation  suivante  : 
mâange  de  pommes  de  terre  cuites,  d'aroîne  concassée  et  d'une 
quantité  de  carbonate  de  protoxyde  de  fer  humide  équivalente 
environ  à  2  grammes  de  sel  sec.  L'animal  n'éprouva  aucun 
symptôme  particulier  de  malaise  ou  de  trouble  des  organes 
digestifs.  On  put  recueillir  six  œufîs  intacts,  d'une.propreté  par- 
faite (cetie  poule  déposait  toujours  ses  iBufs  sur  un  petit  nid  de 
paille  qu'elle  évitait  de  salîr  pendant  la  journée).  Quatre  de  ces 
oeufs  étaient  légèreme&t  colorés  en  jaune  rougeâlre,  et  cette 
coloration  n'était  pas  superficielle;  elle  envahissait  toute  la 
masse  de  Tenveloppe  calcaire,  Denx  de  ces  œ«£i  étaient  presque 
conpléteoient  blancs.  Ib  élaEÎe&t  tous  bien  «onfonuës,  d'une 
résbtanoe  suffisante  et  d'on  grain  très^serré.^ 

L'analyse  chimique  n'a  pas  laissé  le  plus  liéger  tloate  sur  la 
présence  du  fer  dans  ces  coquilles.  Un  dosage  pratiqué  sur  les 
deux  derniers  œufs  pondus  nous  a  donné»  pour  le  premier^  le 
chiffre  de  0^131  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre^  et  le  chiffre 
de  0^124  pour  le  second. 

Les  œufs  dont  l'enveloppe  calcaire  était  blanche  contenaient 
une  quantité  de  fer  an  moins  égale  à  celle  qui  était  fournie  par 
les  coquilles  colorées. 

Les  expériences  précédentes  ont  été  répétées  dans  des  cir- 
constances un  peu  différentes.  On  a  remplacé,  dans  un  premier 
essai  ^  le  carbonate  de  protoxyde  de  fer  artificiel  par  du  fer  spa- 
thique  finement  pnivérisé,  et  dans  un  antre  on  s'est  contenté 
d'administrer  du  protoxyde  de  fer  hydraté.  Dans  ces  deux  cas 
nous  avons  pu  retrouver  le  fer  dans  les  coquilles. 

Nous  avions  conservé  plusieurs  œufs  pondns  par  ces  poules 
avanC  l'administration  des  aliments  ferrugineux.  Or  l'analyse 
n*a'  permis  d'y  constater  que  des  quantités' de  fer  eittrêmement 
minimes  et  nullement  comparables  à  celles  qui  ont  été  extraites 
des  coquilles  précédentes. 

LsL  méthode  que  nous  avons  employée  pour  la  recherche  du 

fer  est  la  suivante  :  les  coquilles  A'œnh  sont  dissoutes  dans  l'acide 

^cMorhydrique  pur,  et  <éan8  la  solution  nnde  et  bouillante  on 
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fait  tomber  petit  i  petit  du  chlorate  de  potasse  finement  pulvé- 
risé jusqu'à  destruction  de  toute  matière  organique;  la  liqueur 
est  filtrée  sur  un  papier  à  analyse  exempt  de  fer  et  mélangée 
avec  un  léger  excès  d'ammoniaque.  Le  précipité  est  recueilli , 
lavé  et  redissous  dans  quelques  gouttes  d'eau  acidulée.  Cette 
solution  permet  de  constater  la  présence  et  toutes  les  réactions 
du  fer. 

Le  dosage  se  fait  par  la  même  méthode  :  on  calcine  le  préci- 
pité de  sesquioxyde  d^  fer  avec  le  filtre,  on  arrose  les  cendre» 
avec  quelques  gouttes  d'acide  azotique^  on  calcine  de  nouveau 
et  ou  pèse. 

Huitième  expérience. 

Si  Ton  remplace  dans  l'expérience  précédente  le  carbonate 
de  protoxyde  de  fer  ou  le  protoxyde  de  fer  par  le  sesquioxyde 
gélatineux ,  le  fer  ({isparait  presque  complètement  dans  les  co- 
quilles des  œufs  pondus. 

Neuvième  expérience. 

Une  poule  ordinaire^  de  bonne  taille,  a  reçu  avant  de  pondre 
une  alimentation  composée  de  pommes  de  terre  cuites,  d'avoine 
concassée^  et  d'une  petite  proportion  de  carbonate  de  zinc  ou 
d'oxyde  de  zinc.  Les  proportions,  d*abord  très-minimes,  ont  été 
portées  progressivement  jusqu'à  2  grammes  par  jour.  Au  bout 
de  vjngt  jours  l'animal  a  commencé  sa  ponte,  qui  s'est  arrêtée 
définitivement  cinq  jours  après.  Dans  cet  intervalle  nous  avona 
recueilli  deux  œufs  assez  petits,  blancs  et  très-résistants. 

L^analyse  a  mis  hors  de  doute  la  présence  àa  zinc  dans  les- 
coquilles. 

Il  sufiit  en  effet  de  traiter  ces  coquilles  par  l'acide  azotique 
bouillant  et  de  calciner  le  résidu.  On  obtient  une  masse  qui, 
par  le  chaleur,  prend  une  teinte  jaune  et  redevient  blanche 
par  le  refroidissement. 

Nous  avons  du  reste  isolé  directement  l'oxyde  de  zinc  en 
traitant  le  résidu  par  l'acide  acétique,  filtrant  le  liquide  et  pré- 
cipitant par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  précipité  blanc  obtenu 
dans  ces  circonstances  est  mis  à  bouilÛr  avec  un  peu  d'acide 
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solfurique  étendu  jusqu'à  dissolution  complète.  La  solution 
présente  toutes  les  réactions  de^  sels  de  zinc. 

La  conséquence  naturelle  de  ces  expériences,  c'est  que  Foxyde 
et  le  carbonate  de  zinc  sont  assimilés  par  les  poules,  et  peuvent 
passer  dans  Tenveloppe  calcaire  des  œufs. 

Dtmème  expérience. 

Le  carbonate  de  plomb  et  l'oxyde  de  plomb  mélangée)  à  des 
pommes  de  terre  cuites  et  à  de  l'avoine  concassée  ont  été  ad- 
ministrés à  une  jeune  poule  cochinchinoise  sur  le  point  de 
pondre.  Les  doses  doiyent  être  très- faibles  au  début  pour  ne 
pas  provoquer  une  intoxication  violente;  on  augmente  succes- 
sivement au  fur  et  à  mesure  de  la  tolérancei  Nous  avons  de  la 
sorte  perdu  plusieurs  de  ces  animaux  pour  ^avoir  agi  avec  trop 
de  précipitation. 

L'analyse  des  coquilles  met  la  présence  du  plomb  hors  de  toute 
contestation.  En  réunissant  quatre  coquilles  d'œufs  pondus  par 
deux  poules  soumises  au  régime  de  carbonate  de  plomb  nous 
avons  pu  extraire  par  la  réduction  sur  une  petite  coupelle  une 
quantité  de  plomb  très-visible  à  l'œil  nu. 

Le  procédé  consiste  à  calciner  les  coquilles  dans  des  capsules 
de  porcelaine  jusqu'à  destruction  complète  de  toute  matière 
organique.  Le  résidu  est  mis  à  bouillir  avec  de  l'acide  azotique 
jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement  gazeux.  La  liqueur  éten- 
due d'eau  distillée  est  filtrée  puis  précipitée  par  un  courant 
d'acide  sulfhydrique.  Au  bout  de  douze  heures  de  repos  il  s'est 
produit  un  précipité  noirâtre  composé  de  sulfure  de  plomb  et 
soufre.  Ce  précipite  lavé  et  desséché  est  calciné  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  jusqu'à  cessation  de  tout  dégagement 
d'acide  sulfureux.  Le  résidu  est  mélangé  de  flux  noir  et  chauffé 
au  chalumeau  dans  une  cavité  de  charbon.  Il  reste  au  bout  de 
quelque  temps  un  petit  globule  brillant  de  plomb  métallique 
visible  à  l'œil  nu.  La  dissolution  de  ce  globule  dans  l'acide  ni- 
trique nous  a  fourni  du  reste  tous  les  caractères  particuliers  des 
sek  de  plomb. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  expériences  que  l'oxyde  et  le 
carbonate  de  plomb  sont  fortement  absorbés  par  les  poules  et 
peuvent  se  retrouver  dans  les  coquilles  de  leurs  œufs* 

/oMm.  d9  PKmrm,  tOê  Ckim.  S'Uais.  T.  XUIl.  (Février  itS3.)  8  ^ 
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Onzième  expérience. 

Le  carbonate  de  cuÎTre  est  doué  d'une  telle  action  toxique, 
que  dans  plusieurs  expériences  successives  faites  avec  ce  sel  sur 
des  poules  de  forte  taille,  il  n'a  pas  été  possible  d*éviter  Tempoî* 
sonnement. 

Dans  une  expérience  tentée  «v«c  beaucoup  de  ménagement, 
une  poule  ordinaire  après  un  amaigrissement  considérable,  a 
pondu  un  œuf  et  a  succombé  le  lendemain.  A  l'autopsie  de 
l'animal,  nous  avon^  trouvé  un  autre  ceuf  presque  complé-  . 
teuicnt  formé.  L'analyse  des  deux  coquilles  nous  a  donné  des 
réactions  non  équivoques  du  cuivre«  Plusieurs  aiguilles  ont  pu. 
être  recouvertes  de  cuivre  métallique  par  leur  immersion  dans 
la  liqueur  acide  provenant  du  traitement  par  l'acide  azotique 
des  coquilles  calcinées. 

Le  carbonate  de  cuivre  peut  donc  se  retrouver  dans  la  co- 
quille des  œufs  de  poule. 

Dmuiètne  expérience. 

Une  forte  poule  ordinaire  a  reçu  avant  et  pendant  le  temps 
de  la  pobte  un  mélange,  de  pommes  de  terre  cuites,  d'orge  con- 
cassé et  de  carbonate  de  cobalt.  L'animal  n'a  pas  paru  souffrir 
pendant  une  quinzaine  de  jours.  Pendant  cette  période  nous 
avons  recueilli  quatre  œufs.  La  poule  a  succombé  subitement 
le  dix-septième  jour. 

L'analyse  a  démontré  dans  les  coquilles  la  présence  du  cobalt 
en  quantité  très-notable. 

Le  carbonate  de  cobalt  pas^  donc  dans  ces  coquilles  d'œafs. 

Treizième  expérience^ 

Deux  poules,  nourries  successivement  avec  divers  oxydes 
d'antimoine  ont  donné  des  œufs  dans  lesquels  l'analyse  la  plus 
scrupuleuse  n'a  pas  permis  de  constater  trace  de  composé  anti- 
monial. 

§  II.  —  Partie  interne  de  Vauf. 

L'albumine  et  le  jaune  de  l'œuf  de  poifle  donnent  à  la  cal- 
cinatiim  mne  uetabte  proportion  de  chftmrnre  de  sodiirm.  Or, 
les  iodures,  brouivres  et  fl^oruRs  aiealîn  sont  isomorphes  avec 
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riode^  le  bséoM^t  le  flaor  dans  la  partie  liquide  de  l'osuf  apiis 
Vadmi^isUraûcoi  i»  iadiust^  bromires  oui  fluorures  alcaline, 

L'exiMédeacSa  est  venue  confiriner  de  la  maaîèie  la  pins  re- 
naoqnahhe  AQfinepK^mMMi.tbé(Mique..,Nea-<eulemeat  l'iodèi  le 
brona-et  le  fluor  sefetcottventdaaala  partie  licpiide  de  l'œuf; 
usait?  la  itn^^ytà  de  ces  uriinigiivyi  est  telleineal  considérahle. 
qu'il  est  perinie  dasi;mi|pofler  q^  la  «ajeure  pactie  s'élimine 
par  celte  voie^  lorsque,  lea  poules-  eaaiiDABcent à  pkxMlce..  L'iede, 
Je  brome  et  le  fliaor*  aenbleat  se  répaj^tir  eu  quajQtités  égjiles 
dans  le  jaune  et  le  bkuie  de  TobuL  L*œuf  lui«><aê«ie  n'acq^oiert 
par  riatroductioa  de.  ses  substances  aucun.  goujE  étrange*  Nous 
espéroBs  qju'il  sera  possible,  d'utiliser  cette  observation  et  de 
l'appliquer  à  la  thérapeutique^ 

Noos  devons  signaler  id  un  fait  singuliec  qui  accompagne 
qaalqtte&kÎB  l'adiaiiûstratian  des  jodures,  et  surtout  des  bro- 
mures alcalins.  A  mesure  que  l'iode  et  le  brome  augmeatent 
dttis  la  par^  Uqjuâde  des  seu&  de  certainesipoulei^  l'enveloppe 
calcaive  diminue  et  finit  par  disparaître'  complètement.  Dans 
quelques  eas  a^me  les  «suis  n'étaient  pins  protégés  que  par 
me  peUieule  membraneuse.  Les  poules,  sur  lesquelles,  nous 
avoas  observé  ce  pfaénomèae^.  vivaient  en  liberté  et  trouvaient 
de  tout  c6té  le  carbonate  calcaijce  nécessaire  à  leur  aUmentar- 
tion«  Il  semble  donc  que  Tingestion  de  Viodure  ou. du  bromure 
de  potasèiumi  empêche  l'assimilatiou  du  carbonate  de  chaux  et 
la  ibrmaûoA  de  l'enveloppe  calcaire  des  co(pûUeai.Nous  devons 
ajouter  que  ce.  fiiit  Uxarce,,  et  que  nous  signalons  sans  pouvoir 
l'expliquer^  ne  se  produit  pas  d'une  manière  constante  avec 
toutes  les  pouks.  Ceux  de  ces  animaux  qui  sont  doués,  df  une 
cenatitutioa  robuste  et  d'ua  appétit  considéiable  semblent 
éahapper  de  pséféreaM  àcette  anomalie  physiolc^j^ique.. 

Quatorzième  expérienee. 

Uaa  poule,  ordincdre  de  forte  taille  «  sur  le  point  de  com- 
mcmcer  sapoute,  est  uourxie  avec  ua  mélange  d'orge  et  d'a- 
voine concassée  préaJablement  trempée  pendant  huit  heures 
dans  un  liquide  contenant  5  grammes  d*iodure  de  potassium 
par  litre  d'eau. 
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L'animal  n'ëprouve  ni  malaise  ni  trouble  quelconque  dans 
sa  digestion.  Au  bout  de  neuf  jours,  la  ponte  commence  et  con- 
tinue pendant  dix-huit  jours  consécutifs.  Nous  avons  recueilli 
de  la  sorte  douze  œufs  que  nous  avons  successivement  soumis 
à  l'analyse  pour  y  rechercher  la  présence  de  l'iode.  Nous  avons 
constaté  la  présence  de  cette  substance  dans  tous  ces  œufs,  et 
en  quantité  régulièrement  croissante.  Le  douzième  œuf  ne  con- 
tenait pas  moins  de  0^50  d'iodure  de  potassium. 

Le  procédé  qui  nous  a  servi  est  des  plus  simples.  Il  consiste, 
à  verser  dans  une  capsule  de  porcelaine  le  jaune  et  le  blanc  de 
l'œuf  à  analyser^  d'y  mélanger  par  agitation  une  solution  de 
2  gfammes  de  potasse  caustique  pure  dans  quelques  grammes 
d'eau^  et  de  procéder  à  l'évaporation,  puis  à  la  calcination  du 
mélange.  Le  résidu  noir  charbonneux  est  pulvérisé  et  traité 
par  l'alcool  bouillant  à  QO"*.  La  solution  alcoolique  filtrée  est 
évaporée  à  siccité.  Le  résidu  de  l'évaporation  est  dissous  dans 
quelques  centimètres  cubes  d'eau  amidonnée  froide  et  récente. 
On  fait  alors  tomber  dans  le  liquide  quelques  gouttes  d'acide 
nitrique  nitreux  (on  obtient  facilement  cet  acide  en  faisant  pas- 
ser dans  l'acide  nitriqu  e  pur  les  vapeurs  nitreuses  qui  se  dé- 
gagent de  la  réaction  du  sucre  sur  l'acide  azotique).  S'il 
existe  un  iodure  en  dissolution,  le  liquide  prend  une  teinte 
bleue  plus  ou  moins  foncée^  suivant  la  proportion  du  sel. 

Cette  expérience  est  répétée  plusieurs  fois  avec  diverses 
poules,  et  la  présence  de  l'iode  est  toujours  facile  à  constater. 
Lorsqu'on  administre  le  sel  à  une  poule  qui  a  commencé  sa 
ponte,  on  peut  être  certain  de  retrouver  l'iodure  de  potassium 
dans  le  quatrième  ou  le  cinquième  œuf  suivant. 

Nous  avons  dosé  l'iode  dans  le  n*  12  des  œufs  de  la  première 
poule.  L'iodure  de  palladium  nous  a  servi  à  cet  effet  et  nous  a 
donné  un  bon  résultat.  Nous  avons  trouvé  de  la  sorte  une  pro- 
portion d* iodure  de  palladium  sec  correspondant  à  0^52  d'io- 
dure  de  potassium. 

La  conclusion  de  ces  expériences  ressort  d'elle-même  :  Tio- 
dure  de  potassium  est  assimilé  en  grande  quantité  par  les  poules 
et  se  retrouve  presque  totalement  dan)  la  partie  liquide  de 
l'œuL 
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Quinzième  expérience. 

Une  poule  cochinchinoise,  dont  la  ponte  devait  commencer 
quelques  jours  après  son  achats  a  reçu  Une  nourriture  com- 
posée d'avoine  concassée  détrempée  pendant  huit  heures  dans 
une  dissolution  de  bromure  de  potassium  (4  grammes  de  bro- 
mure pour  1  litre  d'eau].  L'animal  n'a  paru  ressentir  aucun 
malaise;  la  ponte  a  commencé  le  quatorzième  jour  et  s^est  con* 
tinaée  seulement  pendant  six  jours.  Nous  avons  pu  recueillir 
cinq  ceufs  d'une  couleur  jaunâtre^  bien  conformés,  mais  dé- 
pourvus en  partie  de  leur  enveloppe  calcaire. 

L'analyse  a  démontré  dans  ces  œufs  la  présence  du  brome  en 
quantité  et  régulièrement  croissante^  depuis  le  premier  œuf 
jusqu'au  cinquième. 

Le  procédé  qui  nous  a  servi  dans  ce  cas  est  le  même  que 
pour  l'iodurede  potassium.  Le  résidu  alcoolique^  au  lieu  d'être 
traité  par  l'amidon  et  l'apide  nitrique  nitreux,  est  dissous  dans 
une  très-petite  quantité  d'eau  et  introduit  dans  un  tube  fermé 
par  un  bout  avec  quelques  centimètres  cubes  d'éthcr.  On  ajoute 
alors  successivement  au  liquide  quelques  gouttes  de  solution  de 
chloré,  et  l'on  agite  vivement;  on  continue  l'addition  succes- 
sive du  chlore  et  l'agitation,  jusqu'à  ce  que  la  poloration  de  la 
couche  d*éther  ne  semble  plus  augmenter. 

L'évaporation  ménagée  de  cette  solution  éthérée  laisse  dans 
la  capsule  des  gouttelettes  rouges  de  brome  faciles  à  reconnaître 
à  leur  odeur  caractéristique  et  à  leur  réaction  spéciale. 

Le  bromure  de  potassium  est  donc  facilement  assimilé  et  se 
concentre  comme  l'iode  dans  la  partie  interne  liquide  de  Tœuf 
de  poule. 

Seizième  expérience. 

Une  poule  ordinaire  de  forte  taille  est  nourrie  quinze  jours 
avant  le  commencement  de  sa  ponte  avec  un  mélange  d'avoine 
et  d'orge  concassés ,  détrempés  pendant  huit  heures  dans  une 
dissolution  de  quatre  grammes  de-  fluorure  de  potassium  sec 
dans  un  litre  d'eau.  Le  fluorure  de  potassium'  qui  a  servi  i 
nos  expériences  fut  préparé  en  saturant  par  le  carbonate  de 
potasse  une  dissolution  aqueuse  d'acide  fluorhydrique.  La  solu- 
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tioQ  évaporée  dans  une  capsule  de  platine  fut  reprise  par  une 
petite  quantité  d'eau  pour  séparer  un  précipité  de  fluosilicate 
de  potasse  et  la  liqueur  limpide  évaporée  de  nouveau  à  siccité. 

L'animal  n'éprouva  ni  trouille  ni  malaise  et  commença  sa 
poote  le  seizième  jour.  Nous  avons  recueilli  huit  œufs  bien 
conformés,  blancs,  d*un  aspect  mat  et  un  peu  rugueux,  présen- 
tant une  résistance  suffisante. 

L'analyse  a  constaté  dans  toiis  les  œu£s  la  présence  du  fluo- 
rure de  potassium  en  quantité  notable. 

Le  procédé  qui  nous  a  servi  est  le  suivant.  La  partie  interne 
liquide  de  chaque  œuf  (jaune  let  blanc]  est  successivement  mélan- 
gée dans  un  mortier  avec  deux  grammes  de  chaux  caustique 
pure  finement  pulvérisée  (  la  chaux  qui  nous  a  servi  dans  ces 
expériences  provenant  de  là  calcination  prolongée  de  cristaux 
limpides  de  nitrate  de  chaux].  La  bouillie  épaisse  qui  en  ré- 
sulte est  calcinée  dans  une  large  capsule  de  platine  jusqu'à  ces- 
sation complète  de  tout  dégagement  de  gaz.  Il  en  résulte  une 
masse  noirâtre  que  l'on  réduit  en  poudre  et  que  Ton  chauffe  de 
nouveau  jusqu'à  disparition  complète  de  toute  parcelle  char- 
bonneuse. On  se  procure  alors  une  aiguille  prismatique  de 
quartz  hyalin  bien  cristallisé  que  l'on  revêt  sur  toute  sa  surface 
d'une  couche  mince  de  cice  jaune.  A  l'aide  d'une  pointe  aiguë 
d'ivoire,  on  trace  quelques  figures  sur  une  des  surfaces  et  Ton 
dispose  cette  préparation  an-dessus  d'un  petit  creuset  de  pla- 
tine dans  lequel  on  a  introduit  le  résidu  calcaire  de  la  calcina- 
tion de  l'œuf  mélangé  de  trois  fois  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentré  et  pur.  Le  creuset  est  chauffé  légèrement  au-dessus 
d'une  petite  lampe  à  alcool.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  de 
réaction  on  enlève  Taiguille  prismatique  de  quartz,  on  la  net- 
toie parfaitement  et  Ton  s'assure  si  les  traits  sont  visibles  à 
l'œil  nu. 

En  opérantainsi avec  U partie  liquide  d'un  des.  œuCsde  la 
poule*  soumise  à  notre  expéùenoa,  nous  avons  toujours  pu  faci- 
lement constater  la  présence  du  fluor  dans  le  résidu  oalcaire». 

Ujae  expérience  teniée  avec  la  partie  liquide  d'uuœuf  ordi- 
naire de  poule  ne  donne  aucune  réaction  semblable,  L  aiguille 
de  quart»  est  complètement  inattaquëe. 

Nous  avons  sépété  à  plusieurs  reprises  lea  expériences  préoé- 
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dentés,  et  nous  n'avons  [aœais  manqué  de  constater  les  mêmes 
résultats.  Le  fluorure  de  potassium  est  donc  assimilé  par  les 
poules  et  se  retrouve  dansia  partie  interne  de  Tœuf. 

Mous  avons  jugé  convenable  de  soumettre  â  Tincubatioa 
quelques  œufs  des  trois  expériences  précédentes.  Ik  ont  tous 
parcouru  sans  aucun  phénomène  particulier  les  phases  de  l'in- 
cubation  et  ont  donné  des  poulets  aussi  alertes  que  dans  les 
circonstances  ordinaires* 

Les  expériences  qui  précèdent  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  kur  Tinfluence  véritable  et  profonde  de  l'isosiorphisme 
des  substances  minérales.  Elles  tendent  a  s'assimiler  de. la  même 
manière  dans  les  organisnes  vivants,  affectent  pour  s'éliminer 
de  l'éi^onomie  le  même  mode  et  la  même  allure  générale  et 
conservent  au  sein  même  des  tissus  et  des  liquides  si  variables 
de  l'économie  cet  air  de  famille  et  cette  affinité  mystérieuse 
que  MitscherUch  avait  si  bien  caractérisée  dans  ses  recherches 
sur  les  corps  isomorphes. 

11  nous  parait  déjà  possible  d'entrevoir  au  milieu  de  œs 
faits  d'expérience  une  grande  loi  physiologique  que  nous  pou- 
vons formuler  ainsi  :  «  Les  substances  isoau>rphes  au  point  de 
vue  chimique  et  cristallographique  s'assimilent  et  s'éliminent 
de  la  même  manière  et  peuvent  être  regardées  comme  isomor- 
phes au  point  x\e  vue  physiologique.  » 

Les  expériences  vivantes  viennent  consacrer  œttie  loi  d'une 
manière  péremptoire. 

Le  squelette  osseux  des  animaux  est,  en  majeure  partie, 
formé  de  phosphate  calcaire.  Tous  les  chimistes  savent  %ue  les 
arséniates  sont  isomorphes  avec  les  phosphates  de  même  hase 
et  de  même  composition.  Il  était  intéressant  de  rechercher  si 
rassimilation  de  Tarséniate  calcaire  pourrait  avoir  lieu  et  si  ce 
dernier  composé  se  ûxeralt  dans  le  squelette  osseux.  Après  un 
grand  nombre  d'essais  .préalables  ^  nous  avons  di^Msé  l'eapé- 
rience  de  la  manière  suivante. 

Dix-septième  expérience. 

Une  lapine,  de  forte  constitutiQn,  ayant  déjà  été  mère  l'année 
prét^édcnte,  fut  senCermée  dans  une  petite  maisonnelie  à  claina» 
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Toie  et  reçut  une  alimentation  composée  de  carottes  et  de 
feuilles  de  chou  hachées.  Au  bout  de  dix  jours  on  ajoute 
journellement  à  la  ration  une  petite  proportion  d'une  bouillie 
d'arséniate  calcaire  très-basique  représentant  environ  O^'fiS 
d'acide  arsenique. 

Cet  arséniate  calcaire  fut  préparé  de  la  façon  suivante  :  deux 
dissolutions  furent  préparées^  Pune  avec  1  litre  d'eau  et  25 
grammes  d'arséniate  de  potasse  cristallisé^  l'autre  avec  40  gram- 
mes de  chlorure  de  calcium  dissous  dans  un  litre  d'eau  sucrée 
saturée  de  chaux  caustique  (eau  1000,  sucre  100,  chaux  dé- 
litée 100).  Les  deux  dissolutions  mélangées  donnèrent  un  pré- 
cipité volumineux  qui  fut  jeté  sur  une  toile  serrée,  lavé  à  l'eau 
puis  mélangé  avec  un  égal  volume  de  bouillie  de  carbonate 
calcaire,  préparée  avec  de  l'eau  et  du  blanc  de  Meudon.  Toutes 
ces  précautions  ont  pour  but  d'assurer  une  neutralité  aussi 
complète  que  possible  du  composé  arsenical. 

L'animal  soumis  à  ce  régime  n'éprouva  pendant  quelques 
jours  aucuns  symptômes  fâcheux.  Le  septième  jour  cependant 
il  parut  triste  et  malade;  nous  fîmes  interrompre  pendant 
douze  jours  l'administration  de  la  bouillie  arsenicale.  L'animal, 
complètement  rétabli^  recommença  l'ingestion  de  l'arséniate 
calcaire  qu'il  continua  pendant  fort  longtemps. 

Au  bout  d'un  mois  toute  nourriture  ayant  été  enlevée  du 
petit  réduit  où  logeait  laî  lapine^  un  lapin  mâle  fut  introduit 
avec  elle  et  laissé  six  heures.  Dans  ce  court  espace  de  temps  la 
femelle  fut  saillie  plusieurs  fois.  La  gestation  ne  présenta  rien 
de  particulier.  Pendant  toute  cette  période  l'animal  jouit  d'un 
assez  bon  appétit  et  ne  parut  éprouver  aucun  symptôme  d'em- 
poisonnement. La  lapine  mit  bas  cinq  petits ,  d'une  grosseur 
moyenne^  qu'elle  allaita  avec  un  grand  soin  pendant  le  temps 
ordinaire. 

Au  bout  de  vingt-cinq  jours  un  des  petits  fut  tué,  et  la  re- 
cherche de  l'arsenic  dans  ses  os  fut  pratiquée  avec  le  plus  grand 
soin.  Nous  avons  pu  de  la  sorte  constater  d'une  manière  irré- 
cusable la  présence  de  ce  métalloïde  dans  les  os  en  quantité 
assez  considérable. 

Une  recherche  analogue  fut  pratiquée  sur  les  muscles  du 
petit  lapin.  Quoique  cette  expérience  eût  été  faite  sur  environ 
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100  grammes  de  tissu  musculaire,  nous  ne  pûmes  obtenir 'que 
quelques  taches  arsenicales  très-faibles.  Encore  est-il  probable 
que  la  petite  proportion  d'arsenic  provient  de  quelques  vais- 
seaux sanguins  incomplètement  vidés. 

Il  n'était  pas  douteux  que  le  lait  de  la  mère  dût  contenir 
Tarseoic  qui  passait  ainsi  dans  le  squelette  osseux  des  petits 
lapins.  Une  expérience  directe  était  cependant  indispensable  : 
elle  fut  faite  avec  25  grammes  de  lait  retiré  des  mamelles  au 
moyen  d'une  petite  téterelle  de  verre;  ce  lait  contenait  des 
proportions  notables  d'arsenic. 

Six  semaines  après  un  second  lapin  fut  sacrifié,  et  la  recherche 
de  Tarsenic  pratiquée  de  la  même  façon  dans  les  os  et  le  tissu 
musculaire.  11  fut  encore  possible  dé  constater  la  présence  de 
l'arsenic  dans  les  premiers,  et  une  absence  presque  totale  dans 
le  second.    , 

Deux  mois  après ,  un  troisième  lapin  fut  tué  pour  servir  à 
une  nouvelle  recherche*  Cette  fois  la  proportion  d'arsenic  était 
telle  qu'avec  5  grammes  d'os  secs,  il  est  possible  d'obtenir  un 
anneau  arsenical  extrêmement  net  et  brillant,  ainsi  que  plusieurs 
taches  sur  une  soucoupe^  tandis  qu'avec  une  proportion  dix  foi» 
plus  considérable  de  tissu  musculaire  bien  dépouillé  de  vaisseaux 
sanguins,  l'anneau  est  à  peine  visible  et  les  taches  ne  peuvent  se 
produire. 

Jusqu'alors  les  petits  n'ont  pas  quitté  la  cage  de  leur  mère 
et  8é  sont  nourris,  soit  de  son  lait,  soit  de  la  nourriture 
arsenicale  elle-même,  dont  la  mère  fait  usage  depuis  si  long- 
temps. 

Supposant  que  la  tolérance  était  parfaitement  établie  et  qu'il 
était  possible,  sans  compromettre  la  vie  dès  petits,  d'augmenter 
la  dose  toxique,  nous  séparâmes  les  deux  petits  de  la  mère.  Ib 
furent  mis  dans  une  cage  spéciale-  où  chaque  jour  ils  reçurent 
une^alimentation  variée,  suivant  les  circonstances,  renfermant 
une  quantité  de  bouillie  d*arséniate  calcaire  régulièrement 
croissante",  jusqu'à  atteindre  la  proportion  de  0^',10  d'acide 
arsénique  par  jour  et  par  lapin. 

Trois  mob  après  le  commencement  de  ce  nouveau  régime, 
nous  n'avons  pas  remarqué  de  symptômes  4'empoisonnement 
sur  ces  animaux*  Ils  étaient  vifii,  alertes  et  d'une  grosseur  sur*' 
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'  prenante.  Ua  des  lapins  fut  tué>  et  là  recherche  de  rarsenic 
fut  pratiquée  dans  divers  os,  dans  les  muscles  et  l'urine. 

La  proportion  d'arsenic  contenue  dans  les  os  semble  encore 
avoir  augmenté.  Mais  il  n'a  pas  été  possible  de  constater  de 
différences  appréciables  entre  les  divers  os  dU  squelette.  C'est 
ainsi  que  deux  appareils  de  Marsh  identiques^  marchant  avec 
la  même  régularité^  ont  reçu,  Tun  le  produit  arsenical  liquide 
provenant  de  10  grammes  d'os  de  la  tête,  et  l'autre  le  produit 
de  10  grammes  d'os  des  membres*  postérieurs,  et  ont  fourni, 
chauffes  dans  la  même  flamme,  un  même  aspect  et  une  même 
largeur  dans  l'anneait  arsenical  qui  s'est  produit. 

Les  muscles  ne  fournissent  toujours  que  des  traces  extrême- 
ment faibles  d'arsenic. 

L'-urine  renfermait  de  notables  proportions  d'arsenic.  Après 
sa  putréfaction  il  s'est  formé  un  précipité  cristallin  que  nous 
&vons  recueilli  et  lavé,  puis  soumis  à  l'observation  microsco- 
pique.  Il  présentait  un  aspect  uniforme.  Les  cristaux  avaient 
la  forme  du  phosphate  ammoniaco-magnésien,  si  fréquent  dans 
les  urines  putréfiées.  Ce  précipité  fut  dissous  dans  un  léger 
excès  d'acide  sulfuri^ue  étendu  et  introduit  dans  un  appareil 
de  Marsh,  fonctionnant  à  blanc  dépuis  quelque  temps.  Presque 
au  même  instant  commença  la  formation  de  Panneau  et  la  for- 
mation des  taches  sur  les  soucoupes.  L'acide  arséniqiie  avait 
sanadoute^i^vêtu  la  forme  d'arséniate  ammoniaco-magnésien, 
corps  complètement  isomorphe,  comme  on  le  sait,  avec  le  phos- 
phate des  mêmes  bases. 

Pour  mettre  ce  fait  hors  de  doute,  nous  avons  recueilli  pen- 
dant douze  jours,  l'urine  de  la  mère  et  du  dernier  des  petits. 
A  cet  effet,  trois  fois  par  jour  l'on  exerçait  avec  les  mains  une 
forte  ^Nression  sur  l'abdomen  de  oes  animaux;  avec  quelque  habi^ 
tiide^  on  arrivait  toujours  à  provoquer  l'émission  de  quelques' 
cuillerées  d'urine  qui  était  reçue  dans  une  capsule  de^  porce^ 
laine  et  jetée  immédiatement  sur  un  filtre.  Nous  avons  pu  de 
la  sorte  recueillir  pendant  les  douze  jours  &Ô0  centimètres  cubes 
d'urine.  Ces  urines  réunies  se  troublèrent  et  ne  tardèrent  pas 
à  déposer  des  cristaux  assez  nombreux.  Ce  dépA  mixte  fut  jeté 
sur  un  filtre^  lavé  à  l'eau  distillée  juaqu'à  épuisement  de  toute 
matière  soluble,  dissous  dans  l'acide  acétique,  étendu  et  préci- 
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pîté  de  BOttreau  par  Ifannnonia^e.  iaiibaattdttqoelqne  (nmpt 
il  s'était iiormë,  daoM  ik  fuie  où  avait ^ea  lieu  lacprëoîpilalion^ 
un  dépÂt  orktaiUn  iconqnlétenient  blamô* 

Une  portion  de  ce  dép6t  fut  projetée  sur  m  obarbon  rwge 
et  rôdeur  d'ail  fut  aiusî  Boanfcate  qnepostifafe. 

li'aolie  portion -sleat  dÎMoate  dans  Tactée  «ulfurique  ^nda 
et  intaodiiite  flâna  un  appareil  de  limlu  Nous  aurons  obtenm 
jdnsiears  anneaux  tBès^brttlants  et  taèa^laages^  ainsi  qu'un 
nafluUre  considérable  «de  ttaekes  anentoales  sur  des  «eunevpes. 

Cette  ueuveUerelalîoB  isomorpfaique^  à  laquetteueus  n'amns 
pas  songé  de  prime  abord,  fut  pour  nous  une  oonfirmailidn  aussi 
benicuae  qu'iaarttendtte  des  pviuoipesqui  nous  awiient  guidés 
dans  ces  recherches. 

Nous  avons  eu  occasion  de  répéter  depuis  ces  expériences  sur 
un  obieu  de  forte  taille  tenu  en  cage.  Pour  assurer  le  succès  de 
ces  «echerofaes  nous  fimes  ooostruire  une  oage  en  bois  blanc 
dont  le  fond  enitièi«ntent  recouvert  de  plusieurs  oacreaux  de 
Yemà  vitre  était  légèrement  tncliaé  vers  un  de  ses  angles,  ou 
se  trottvak  unipetit  tube  en  venpe  qui  amenait  au  dehors  Tu^îiie 
dans  un  .flaoon*  Deux  fois  par  jour  cette  urine  était  jetée  sur  un 
filtre  et  recueSUe  dans  un  flaoon  où  (cUe  s'aaouaBokit  et  fer*' 
mentait  ainsi  régulièreoient. 

Au  bout  du  dix-neuvième  jour,  le  chien  succomba  tout  d'un 
coup.  Une  erreur  <ians  la  dose  toxique  aura  sans  doute  amttié 
ce  r^ultat.  Quoi  qu'il  en  soit,  naos  aivions  reoneilH  un  peu 
phiS'd'ttn  litre  d'urine.  Cette  urine,  après  âltratioui,  était  main- 
tenue dans  un  endroit  chaud  pour  hâter  la  décoaspeaition  de 
r«rée.  Huit  jours  après  la  dernière  émissiou,  elle  répandait 
une  «odeur  t]nès-£étide  et  oouleaakun  dépôt  abondant. 

Ce  éépèt  fut  jeté  sur  un  filtre,  lavé  i  Ifeau  et  à  l'alooel  jift- 
qu'à  épiHsement  de  matÂèreâ  solubles,  dissous  daos  l'eau  acâ- 
dnlée  par  Tacide  aeétjque»  et  finalement  précipité  par  J'auuno» 
niaque  en  exoès.  Le  précipité  Ua»c  gélatsnauK  qui  eut  lieu  se 
contracta  peu  à  peu,  devint  cristallin  et  très«€ompacte. 

Ptseansdans  l'acide  sulfurique  étendu  et  iutrodiut  dans  Taip*^ 
pareil  de  Marsh,  il  a  fourni  un  anneau  qui  a  leoonrwrt  •eem* 
pléteifient  le  tube  de.  verre  sur  utteélendutode  pbss  de  6  centi- 
qièiacst  L'aneuie  métallitiué  aÎMi  iéfmi  iot  transfoliné  enr 
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sulfure  jaune  dans  le  tube  luê^ne  par  le  passage  d'un  courant 
d'hydrogène  sulfuré.  Le  sulfure  était  entièrement  soluble  dans 
Tammoniaqué,  dont  l'acide  chiorhydrique  le  précipitait  avec 
sa  couleur  jaune  pure. 

Le  cinquième  et  dernier  lapin  cessa  de  recevoir  une  nourri- 
ture arsenicale^  le  jour  méine  où  fut  sacrifié  le  quatrième. 
Notre  hui  était  de  constater  directement  par  l'expérience  si 
l'arsenic  contenu  dans  ses  os  s'éliminerait  de  lui* même  de  l'é- 
conomie au  bout  de  quelque  temps.  Privé  de  sa  ration  quoti- 
dienne d'arséniate  calcaire,  cet  animal  commença  à  maigrir 
d'une  manière  visible;  quelques  semaines  après,  il  n'était  pas 
encore  revenu  à  son  état  d'embonpoint  ordinaire;  il  paraissait 
triste  et  oppressé.  Cependant  il  se  rétablit  à  peu  près  complète- 
ment. 

Ail  bout  de  trois  mois  il  fut  sacrifié.  Plusieurs  analyses  exé- 
cutées sur  des  quantités  considérables  d'os  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l'élimination  du  composé  arsenical.  Pour  obtenir 
un  anneau  appréciable^  nous  avons  été  forcés  d'employer  40 
grammes  d'os  secs,  alors  que  les  expériences  antérieures  nous 
avaient  prouvé  qu'avec  5  grammes  d'os  pris  sur  les  lapins 
n°  3  et  n^  4,  il  était  possible  de  l'obtenir  sans  difficulté. 

«Le  tissu  musculaire  n'a  fourni  à  l'appareil  de  Marsh  aucune 
trace  d'arsenic. 

Deux  autres  lapines  furent  soumises  au  même  régime,  pour 
servir  de  contrôle  aux  expériences  précédentes. 

La  première  succomba  à  l'intoxication  quelques  jours  après 
avoir  approché  le  mâle. 

La  seconde  lapine  parcourut  sans  encombre  toutes  les  phases 
critiques  de  l'expérience  et  mit  bas  six  petits  qu'elle  allaita. 

Il  est  inutile  de  prolonger  par  une  longue  description  les  dé- 
tails de  qos  expériences  sur  ces  animaux.  Il  suffit  de  dire  que  ce 
nouvel  esfl(dii  donna  des  résultats  complètement  identiques  au 
.premier;  présence  constante  et  en  quantité  considérable  de  l'ar- 
senic dans  les  os  et  l'urine  des  petits  lapins,  ainsi  que  dans  le 
latt  de  la  mère;  absence  presque  totale  do  même  élément  dans 
le  tissu  musculaire. 

La  lapine  mère  fut  conservée  cinq  mois  après  qu'dle  eût  été 
privée  de  toute  alimenution  «neoicale.  Au  boat  de  ce  temps, 
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la  présence  de  l'arsenic  put  encore  être  constatée  dans  les  os  ; 
mais  la  quantité  était  tellement  Ikible,  que  nous  n'hésitons  pas 
à  déclarer  qu'elle  eût  passé  complètement  inaperçue,  si  noua 
n*ayions  pas  agi  en  une  seule  fois  sur  les  deux  tiers  de  la  sub« 
stance  osseuse. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  croire  que  l'élimination  pro- 
gressive du  composé  arsenical  contenu  dans  le  squelette  osseux 
est  un  fait  hors  de  doutée  et  subordonné  seulement  à  la  lon- 
gueur du  tenips,  L'arséniate  calcaire  s'accumule  lentement;  il 
s'élimine  de  même. 

L'établissement  d'un  bon  procédé  de  destruction  de  la  ma- 
tière organique  des  os  et  la  nécessité  d'isoler  à  Tétat  soluble 
d'une  grande  masse  de  composé  calcaire  la  petite  proportion 
d'arsenic  qui  s'y  trouve  nous  a  obligé  d'entreprendre  un  grand 
nombre  d'expériences. 

IjC  procédé  suivant  est  celui  auquel  nous  nous  sommes  défi- 
nitivement arrêtés. 

Les  os  sont  grossièrement  concassés  et  mis  à  l'étnve,  où  ils  se 
dessèchent  complètement.  On  les  réduit  alors  en  poudre  fine 
que  l'on  traite  par  un  longue  digestion  à  la  température  de  40 
à  50*,  avec  un  liquide  acide  composé  de  1  partie  d'acide  azo- 
tique et  de  2  parties  d'eau  distillée.  On  filtre  après  un  complet 
refroidissement  pour  séparer  toute  la  partie  grasse  et  chondri- 
neuse  des  os.  Le  liquide  limpide  est  évaporé  à  siccité  et  mé- 
langé avec  trois  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  pur  et  con- 
centré. On  chauffe  et  l'on  éyapore  la  majeure  partie  de  l'acide 
sulfurique  excédant.  Il  reste  une  masse  qui,  la  plupart  du 
temps,  est  blanche  et  pâteuse;  quelquefois  cependant  elle  pré- 
sente une  teinte  noirâtre  dont  il  n'est  pas  besoin  de  se  préoc- 
cuper. On  fait  bouillir  cette  masse  avec  de  l'eau  alcoolisée 
(eau  60,  alcool  à  85*,  40  parties),  et  Ton  filtre  le  liquide.  Le 
liquide  est  évaporé  jusqu'à  disparition  complète  de  toute  Ta- 
peur alcoolique,  et  peut  être  introduit  directement  dans  l'ap- 
pareil  de  Marsh. 

Nous  nous  sommes  assurés  par  l'expérience  directe  qu'une 
quantité  d'adde  anénique  égale  à  2  centigrammes^  mélangée  à 
50  grammes  d^os  ordinaires,  se  concentre  entièrement  dans  k 
dernier  liquide  mentionné  d^destus. 


X        « 
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fie  tisM  ttursonhîipe  et  le  lait  8om  'djrgrtWMcnt  tnàltêê  fur 
Tacide  satfuriqiie^  ^t  anieiiéi,  «oooMic  daiis  le  procédé  ordà» 
jttLive  et  oarlraniNitiati,  'à  l'état  d\in  «harboft  sec  et  f niaUe.  Ce 
dxail3(m  evt  arrosé  die  ^neliqfaes  oentMièfim  oabet  d'«cide  «■••« 
tique  pur  et  Texcès  d'acide  dégagé  par  la  chaleur.  La  masse  -est 
aiors  reprise  par  l'eau 'AistUlée  bauHlaaDSe  «c  le  liquide  fikiié  in- 
trodnc  direotemetft  èêm  l'appareil  de  HanL 

JUsiiaié. 

1"*  Les  carbonates  de  baryte,  de  strontiane,  de  magnésie,  de 
pvotoxjde  de  manganèsey  de  protozydedefer^  de  zinc,  de  cuivre, 
de  plomb,  de  cobalt* où  les  oxydes  de  ces  métaux  sont  facilement 
assimilés  par  les  poules  et  s'éliminent  de  l'économie  sous  forme 
solide  par  Tenveloppe  calcaire  des  œufs. 

â*  L'alumine,  le  sesquioxyde  de  fer,  le  sesquioxyde  de  man- 
ganèse, les  oxydes  d'antimoine  ne  se  retrouvent  jamais  dans  les 
coquilles  des  œufs. 

3*"  Les  iodures,  bromures  et  fluorures  alcalins  sont  facilement 
assimilés  par  les  poules  et  se  retrouvent,  en  quantité  considé- 
rable dans  la  partie  liquide  et  interne  de  l'œuf. 

4*  Une  lapine  dans  l'alimentation  de  laquelle  entrent  de 
faibles  proportions  d'arséniate  calcaire  produit  des  petits  dont 
le  squelette  osseux  renferme  de  notables  proportions  d'arsenic, 
tandis  que  le  tissu  musculaire  de  ces  mêmes  animaux  en  ren- 
ferme -à  peine  quelques  traces. 

ô^  L'élimination  du  composé  arsenical  introduit  dans  TéciH 
nomie  se  fait  également  par  les  urines,  à  l'état  d^arséniate 
ammoniaco-magnésien. 

Conclusions. 

fie  IWasenbledes  expéri6afles«t  des  vétultals  obtenus  il  noua 
sea»ble  perous  4e  coAolure  que  : 

Les  substances  isomorphes  au  point  de  vue  chisnùfue  et  crU- 
taU09r^phiqu$  ê'wsimUmU  et.  s'éiimùusU  de  la  même  matière 
dBm  Véconomie  mimaie  el  peuvmU  être  regardées  comme  si o* 
n^^phes  au  peifU  de  vue  pAysioJ#$ifaMu 
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RappùTi  fait  à  PAcaiémie  de  médecine  sur  un  mémoire  de 
M.  LïFOKT^  ÎDtUulë  t  Expérience  $ur  VaèraHan  4ee  eaux^  H 
ebservaHoM  $ur  le  rôle  comparé  de  l'acide  carbonique^  de 
Vazote  et  de  roœjfgéne  dans  les  eaux  douces  poUAles»  Pro" 
priéUs  physiques  et  ehimiques  de  ces  eaux. 


Par  M.  PQG6I1I.K  (i). 

(  SUITK.  ) 

Température. 

Bien  n'est  plut  digne  d'attention  dans  IVtude  des  eaux  poCa- 
Ues  que  leur  température.  Les  meilleures  eaux ,  a  dit  Hippo- 
crate^  sont  tempérées  en  hiver  et  firaiches  en  été  :  «  Optimœ  stini 
el  hieme  ealidœ  /iuni ,  ce^iaie  vero  frigiiœ.  »  Ce  précepte  est  tel- 
lement Trai  que  quelle  que  soit  la  compoàtion  diimique  de 
Teau,  elle  est  toujours  insalubre^  si  elle  ne  se  trouve  pas  dans 
ces  dem  conditions  de  température.  L'eau  fraîche  pendant 
Yélé  est  agréable  au  palais^  elle  étanche  rapidement  la  soif, 
procure  une  sensation  de  bien-«étre  durable^  et,  par  une  exci- 
tation salutaire,  eUe  favorise  la  digestion. 

L'eau  qui  se  rapproche  trop,  pendant  les  chaleurs,  de  la  tenir 
pérature  de  Tatmosphère  est  au  contraire  fade  et  désagréable , 
se  désaltère  pas^  même  quand  on  en  boit  des  quantités  consi- 
dérables ,  provoque  le  dégoût  au  lieu  de  procurer  une  sensa- 
tion agréable^  et  trouble  les  fonctions  digestives;  son  usage, 
longtemps  continué^  rend  les  digestions  lentes^  difficiles  et  peut 
causer,  particulièrement  dans  les  pays  chauds,  la  diarrhée^  la 
dyssenterie  et  Tengorgement  des  viscères  abdominaux. 

L'eau  froide  est  désagréable  en  hiver  et  présente  de  graves 
inconvénients.  En  effets  lorsque  la  température  de  l'atmo- 
sjdière  est  à  0*  ou  &  qudques  degrés  aunkssous  da  O'^  h  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aérioincs  est  disposée  à  s'enflam- 
mer ,  et  l'eau  froide  peut  donner  lieu  à  des  congestions  de 

(1)  An  nom  d*Bae  comasission  composée  do  MM.  Boadet,  Tardiea 
et  Pogfiale ,  rapporteur. 


—  128  — 

l'appareil  pulmonaire.  Il  convient  d'ajouter  que ,  même  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été ,  Tingestion  de  Teau  froide  cause  de 
nombreux  accidents  lorsque  le  corps  est  échauffé^  soit  par  la 
chaleur  atmosphérique ,  soit  par  un  exercice  violent.  L'eau^  à 
une  basse  température  y  produit  alors  un  refroidissement  de  la 
peau,  la  suppression  de  la  transpiration  et  diverses  affections  de 
la  poitrine  et  du  tube  digestif.  M.  Guérard  a  publié,  dans  les 
Annaleê  <Phygiêne  et  de  médecine  légale ,  un  travail  fort  im- 
portant sur  les  dangers  de  Peau  froide;  mais  les  limites  que  j'ai 
dû  assigner  à  ce  rapport  ne  me  permettent  pas  de  rappeler  à 
TAcadémie  les  faits  intéressants  signalés  par  notre  savant  coU 
lègue. 

La  température  de  l'eau  est  donc  une  condition  hygiénique 
essentielle,  et  généralement  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'une 
eau  est  bonne,  isous  le  rapport  de  la  température,  quand  elle 
marque  de  10  à  14"  centigrades.  Elle  parait  alors  fraîche,  lors- 
que la  température  de  l'atmosphère  est  à  20  ou  25%  et  tempé- 
rée, quand  elle  est  à  0*  ou  au-dessous. 

Si  l'on  compare  les  eaux  de  source  aux  eaux  de  rivière,  on 
-constate  que  la  température  des  premières  est  ordinairement 
entre  12  et  1 4°  centigrades  ,  tandis  que  celle  des  eaux  de  ri- 
vière varie  avec  la  température  de  l'atmosphère.  Ces  varia- 
tions sont  quelquefois  considérables;  ainsi,  Dupasquier  a  ob- 
servé que  l'eau  du  Rhône  est,  pendant  l'hiver,  à  0%  et  que, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  elle  s'élève  à  25*.  M*  Grellois  a 
constaté,  en  1857,  que  la  température  des  eaux  de  la  Moselle 
a  oscillé  entre  0%1  et24%3,  et  que  les  moyennes  de  la  tempé- 
rature extérieure  ont  été  un  peu  moins  élevées  que  celles  vde 
l'-eau. 

D'après  les  observations  faites  pendant  quatre  années  par  le 
service  des  eaux  de  Paris,  la  température  de  Teau  de  Seine 
s*e8t  élevée  en  août  1856  4-24», 50  ;  en  août  1857  a  25%50;  en 
juin  1858,  à  27<',  et  en  juillet  1859,  à  27*.  J'ai  reconnu  moi- 
même,  dans  mon  (rayail  sur  les  eaux  de  la  Seine,  que ,  dans 
Fespace  de  deux  années,  la  température  de  ces  eaux  a  oscillé 
centre  0*  et  +  26%3. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  faits  que  les  eaux  de  rivière , 
généralement  estimées  sous  le  rapport  de  leur  composition  chi- 
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miqaef  sont,  au  point  de  vue  de  la  température,  ioférieures 
aux  eaux  de  sources';  aussi  toutes  les  populations  recherchent 
celles'ciyet  un  grand  nombre  de  villes  sont  alimentées,  au 
prix  de  lourds  sacrifices,  par  des  eaux  de  sources.  Nous  cite- 
rons Rome,  Bruxelles,  Glasgow,  Edimbourg,  Meu,  Strasbourg, 
Besançon,  Dijon,  Grenoble,,  Montpellier^  Bordeaux,  Narbonne, 
le  HaTre,  etc. 

Peut-on  fournijr  k  une  rille,  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  de 
l'eaude  rivière  à  la  température  de  12  à  14  degrés?  Nous  pouyons 
répondre  sans  hésiter  que  le  rafraîchissement  de  l'eau  destinée  à 
l'idimentation  d'une  Tille  présente  encore  plus  de  difficultés  que 
le  filtrage,  et  que,  dans  l'état  actuel  de  ^industrie,  nots  ne  pos- 
sédons aucun  moyen  qui  soit  propre  à  rafraîchir  des  masses 
considérables  d'eau.  En  effet,  l'eau  qui  circule  dans  de*  conduits 
perd  d'abord  de  la  chaleur^  la  température  du  sol  s'élève  graduel- 
lement et  ne  tarde  pas  à  se  mettre  en  équilibre  de  température 
avec  l'eau. 

On  a  proposé  d'abaisser  la  température  des  eaux  en  les 
fiiisanl  séjourner  dans  de  grands  réservoirs»  mais  outre  les  incon- 
vénients qui  se  rattachent  à  ce  système,  l'expérience  déniontre 
que  les  parois  des  réservoirs  se  mettraient  également  peu  k  peu 
en  équilibre  de  température  et  il  faudrait,  peut-être  après,  une 
année  entière  pour  que  l'eau  éprouvât  un  abaissement  de  tempé- 
rature. M  Terme,  qui  a  recoipmandé  ce  moyen,  recooAiaît  lui- 
même  «que  la  température  d'un  grand  volume  dVau  se  modi- 
fiera moins  que  celle  des  parties  environnantes  du  sous-sol,  A 
qui  le  liquide  communiquera  une  partie  de  son  calorique.  Ce 
résultat  aura  lieu  d'autant  plus  sûrement,  ajoute-t-il,  que 
chaque  jour  une  noÙTcIIe  masse  de  liquide  échauffé  viendra 
remplir  le  réservoir.  »  Ce  fait  parait  tellement  certain  que,  parmi 
les  projets  présentés  à  l'administration  municipale  de  Paris,  il 
en  est  un  qui  consista  à  recevoir  dans  de  grands  réservoirs  voû- 
tés l'eau  nécessaire  à  la  capitale  pendant  plusieurs  mois.  Les 
bassins  seraient  remplis  au  printemps  et  à  l'automne  afin  d'avoir 
constamment  de  l'eau  à  la  température  d'enviroà  12  degrés. 

Les  habitants  des  villes  qui  sont  alimentées  par  des  eaux  de 
rivières  boivent  de  l'eau  tiède  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et 
de  .l'eau  froide  pendant  l'hiver.  Ainsi,  MM.  Rougier  et  Glénard 

Joffm,  àê  PAoTM.  el de  Ckim,  3*  sSeib.  T.  XLHl.  (Février  iM8.)  ^ 
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'  ont  constaté  que  les  eaux  du  %h6rte,  distribuées  dans  les  parties 
'  nord  de  Lyon,  avaient^  pendant  l'été^  une  tenfpérature moyenne 
de  20  à  25  degrës  centigrades  et  2  à  3  degri^s  en  hiinet*.  Sur  la 
demande  de  notre  collègue,  M.  Robinet^  on  a  déterminé, les  2) let 
f  2  juin  1861,  la  température  dés  eaux  distribuées  à  Lyon'et  Ton 
a  trouvé  qu'elle  étaft  de  17  à  ^0  degrés  après  un  long  plircotArs 
et  après  avoir  traversé  une  couche  épaisse  de  gravier. 

'Le  service  des  eaux  de  Paris  a  fait^  pendant  plusieurs  années, 
des  observations  qui  ne  laissent  aUcun  doute  sur  Péxactitude 
des  faits  que  je  viens  de  signaler  à  l'attention  de  FAcadémie. 
n  suffira  dé  rappeler  les  résultats  suivants  : 

fKWHKATITVE  MS   BAUX   DB   LA   SBtfTB. 


JDans  les  réservoirs 

A  la  fontsine  ds  la 

En  rlYière. 

deCbaillot, 

Boule  ronge ,  k  5  kilo- 

bassins déconverfs. 

mètres  des  réserroirs. 

Août  i856.   .  . 

^o,So 

a4»,70 

a3»,6o 

Août  1857.   .  . 

a5o,5o 

a5o,oo 

a4*»oo 

Juin  ]856.    .  . 

a^«;oo 

îi7»,aô 

îi5«,ao 

Jtfill.  18S9.  .  . 

a7«,oo 

â6*,ao 

a&>,oo 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèclent  que  le  rafrai- 
cbissement  de  l'eau  destinée  à  alimenter  une  grande  ville 
n'est  {^as  possible  avec  les  moyens  dont  Tindustrie  dispose 
aujourd'hui. 

Les  eaux  de  source  arrivent-elles  après  un  long  parcours  dans 
un  aqueduc  avec  leur  température  initiale  ?  Si  Taqueduc  est 
bien  établi  et  à  une  profondeur  suffisante,  le  succès  ne  me  parait 
pas  douteux.  Tout  le  monde* sait  que  la  température  des  caves 
de  l'Observatoire  de  Paris  est  de  11%82^  et  que  cette  température 
n'a  pas  varié  d'un  quart  de  degré  depuis  1783 .  Les  physiciens 
admettent  que  dans  nos  climats  la  température  est  invariable  à 
une  profondeur  de  8  à  10  mètres^  et  M.  Quételet  a  démontré  pat 
de  nombreuses  observations  que  lesmaximaet  les  minima  diurnes 
ne  pénètrent  jamais  à  1  mètre  de  profondeur  ;  que  les  maxîma 
et  les  minima  mensuels  se  propagent  en  s'affaiblissânt  de  plus 
en  plus  jusqu'à  la  couche  invariable  ;  qu'il  faut  six  mois  pour 
.qu'ils  arrivent  à  la  profondeur  de  10  mètres  et  que^  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureul^  la  gelée  ne  descend  pas  à  plus  dé  50 
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à99centTi)cièlre9.'  Oh  ^ut  èofic  afdtnettr^  <ftît  lé*'  tariâftions  qu*é^ 
prouve  la  température  de  l'eau  à  1™,  50  ou  2  mètres  au-dessous 
dft  sol  sont  trè^faible^. 

Les  fiafîts que  f  ai  cités  précédemment^  tes  aqucdcfcs  cfeaf  Romains 
et  l'expérience  sï  eotmije  de  la  fontaine  du  Rosoîr  (fati  alimente  . 
BijMif^  permettent  de  croire  qtt*on  peut  fenrnir  à  nnfe  ville  éloi- 
gnée de  l'eau  de  source  à  la  température  âe  12  ou  14  degrés. 
L'eau  que  l'oi^  bbit  à  IMjon  a  constamment,  comme  à  la  source, 
une  température  de  10  degrés  bien  qu'elle  parcoin^e  un  aqueduc 
de  16  kilomètres.  Elle  est  enfermée  sous  une  voûte  qui' la  préserve 
du  contact  de  l'air  extérieur.-  Les  eaux  d'Arcueîlf  ont  également 
à  peu  près  la  même  température  à  leur  arrivée  à  l'Observatoire 
qu'à  la  source.  Si  l'on  a  constaté  une  température  plus  élevée  à 
l'École  polytechnique,  au  lycée  Louifr-le^-Grand  et  dtkts  d'autres 
établissements,  cela  tient  évidemment  au  mélange  de  Vean 
d'Aroueil  avec  l'eau  de  Seine  et  du  paits  artésien  de  Grenelle. 

Dans  des  recherches  très-intéressaotek  et  faites  avec  un  soin 
extrême  sur  lea  eaux  potables  du  bassin  de  Rome,  deux  phar- 
maciens militaires  distingués,  MM.  GommaiUe  et  Lambert,  ont 
reconnu  que  les  eaux  des  sources  qui  alimentent  Rome  sont  tou- 
jours fraîches  pendant  l'été.  Ainsi,  ïeau  Félice^  qui  prend  sa 
source  à  enviyon  22  kilomètres  de  Rome^  est  amenée  dans  un'  , 
aqueduc  au  sommet  du  Quirinal.  Sa  température  est  de  16', 
quand  le  thermomètre  marque  à  Tombre  28"*.  EUe  possède  une 
température  presque  invariable  malgré  son  long  parcours  dans 
un  aqueducélevé  au-dessus  du  $oL 

Une  autre  source,  l'eau  Vtrg/int  arrive  i  Rome  par  la  villa 
Borghèsedans  un  aqueduc  souterrain  d'environ  14  milles.  Elle 
est  très-agréable^  d'une  limpidité  parfaite  et  d'ime  température 
de  14^ 

L'eau  QT^enXvM^  l'eau  du  mIM,  etc.,  sont  limpides,  fraîches 
en  été,  agréables  à.boijre  ;  leur  température  est  de  15*.      ^ 

L'^6auPau/ifte,au  contraire,  qui  provient  en  très-grande  partie 
de»  lacs  Bracciano  et  Martignano,  et  qui  arrive  au  sommet  du    ' 
Janicule  par  un  souterrain,  a  une  température  variable,  chaude 
en  été  et  froide  en  hiver.  Ainsi,  MM.  Gommaille  et  Lambert  ont  . 
trouvé  que  sa  température  était,  en  juillet,  de  23*";  le  thermo- 
mètre s'était  élevé  ce  jour«»là  à  35'';  mais  au  moment  de  l'ex^  • 
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përience,  la  température  de  Tair  sur  le  Janicule  n'était  que 

de  22%6. 

Il  importe  de  faire  remarquer  cependant  que  lorsque  les 
conduits  ou  les  aqueducs  sont  aérés,  il  est  impossible  de  préciser 
l'élévation  ou  l'abaissement  de  température  que  Teau  pourra 
éprouver.  Dans  une  détermination  faite  le  25  septembre  1861, 
sur  les  eaux  de  Narbonne^  on  a  observé  qu'à  la  source  leur  tem- 
pérature moyenne  était  de  15"*,  et  qu'elles  marquaient  20*  à  la 
fontaine  de  l'Hdtel-de-Ville.  Cette  élévation  de  température 
tenait  à  un  aménagement  défectueux  qui  ne  mettait  pas  les  eaux 
à  Tabri  des  variations  atmosphériques. 

Aération  des  eaux. 

Dès  la  plus  haute  antiquité^  on  a  attaché  avec  raison  une 
grande  importance  à  la  présence  de  l'air  dans  les  eaux  douces 
destinées  à  la  boisson  ;  mais,  suivant  la  remarque  de  M.  Lefbrt, 
l'expression  d'eaux  aérées  a  prévalu  dans  le  langage  ordinaire 
pour  désigner  des  eaux  qui  renferment  en  dissolution  une  pro- 
portion convenable  des  principes  gazeux  qui  constituent  l'atmo- 
sphère. Cependant  les  gaz  dissous  dans  l'eau  ne  sont  pas  seulement 
formés  d'oxygène  et  d*azote,  mais  encore  d'acide  carbonique. 
Par  conséquent,  les  eaux  dites  aérées  contiennent  une  proportion 
notable,  et  constamment  variable,  d'oxygène^  d'azote  et  d'acide 
carbonique. 

Tous  les  hygiénistes  et  les  chimistes  admettent  aujourd'hui 
que  les  eaux,  pour  être  potables,  doivent  contenir  une  certaine 
quantité  d'air  et  d'acide  carbonique.  L'acide  carbonique  donne 
à  l'eau  une  saveur  plus  agréable  et  exerce  une  action  utile  sur  les 
voies  digestives  ;  l'air  atmosphérique  la  rend  aussi  plus  agréable, 
plus  légère,  et  favorise  également  la  digestion.  On  sait  que  les 
eaux  qui  sont  privées  de  gaz^  comme  Teau  distillée;  sont  fades 
et  indigestes.  '  * 

L'origine  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique  n'est  pas  toujours 
la  même.  L'oxygène  et  l'azote  proviennent  constamment  de 
l'atmosphère,  tandis  que  l'acide  carbonique  est  fourni,  en  grande 
partie^  par  le  sol  que  les  eaux  ont  traversé.  MM.  BousslngauU  et 
Lévy  ont  démontré,  en  effet,  que  l'air  confiné  dans  un  sol  qui 
n'a  pas  été  fumé  depuis  un  an^  contient  vingt-deux  à  vingt-trois 
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fois  autant  d'acide  carbonique  que  l'air  atmophërique  et  que 
dans  un  sol  fumé  depuis  huit  jours^  on  en  trouve  deux  cent 
quarante-cinq  fois  autant.  Cependant  Teau  emprunte  à  l'air 
une  notable  quantité  d'acide  carbonique,  et  suivant  M«  Péligot, 
elle  absorbe  Tacide  carbonique  qui  n'a  pas  été  décomposé  par  les 
végétaux  et  contribue  ainsi  à  purifier  l'atmosphère. 

Quel  est  té  volume  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique 
que  irenferment  les  eaux  douces  de  bonne  qualité?  Parmi  les 
analyses  qui  ODt  été  publiées  depuis  trente  ans^  on  trouve  dans 
quelques-unes  des  erreurs  tellement  considérables  que  nous  ne 
devMis  en  tenir  aucun  compte.  Mais  la  science  en  a  enregistré  un 
grand  nombre  d'autres  dues  à  des  chimistes  dont  l'habileté  ne 
peut  être  mise  en  doute,  et  dont  les  travaux  inspirent  la  plus' 
grande  confiance.  Il  suffira  de  citer  MM.  Deville,  Maumené, 
Boûssingault,  Péligot,  Bineau,  Dupasquier,  Langlois,  etc.  Si 
l'on  rapproche  quelques  analyses  d'eaux  de  sources  et  de  rivières 
faites  parées  chimistes  on  trouve^  pour  les  gaz,  les  résultais 
suivants  : 

I.  BAUX  DE  SOURCES.  ObserTateuTs.  Azote.     .Oxygène.    Acide  caîb.' 

Litre.  Litre.  Litre. 

Poits  foré  de  labattoir  de 

Reims.  .....••..      Maumené  0,016        o,oo5        0,0 17 

Source  de  Bréf^ille  à  Be»  ^ 

saiiçon(i) Peville  0,014        0,007        o^oaa 

Sonrce  d'Arcier,   près  de 

Besançon  (a) Deville  o,oi5        o,oo5^       s,Q2o 

Soarce  de  la  Moaillère, 

près  de  Besançon  (3).  .      Deville  0,0 15        0,006      '  OioSg 

Source  de  ftoye,  près  de 

Lyon  (4)- Bonssinganlt      o,oi5        0,006        o.oSi 

Source  de  Ronzier,   prés 

de  Lyon Dnpasqaier      o,oi5        0,006        o,o33 

Soarce  de  Fontaine ,  près 

de  Lyon Dopasqaier      0,01 5        0,006        o,o3l 


a^^ammmmÊmmmmÊ»mm»mm^im,^ma*immm^mi^,^,^mmitti^i^^m^m^fÊmf^ 


(i)  Paisée  à  l'ane  des  fontaines  de  la  ville. 

(3)  Paisée  à  la  soarce. 

(S)  Paisée  «  i  orifice  d*an  canal  soaterrain. 

(4)  Puisée  dans  an  des  réseryoirs  de  la  ville. 


« 
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Somce  de  I|««vill9vprès 

Sonrot  <te  DiJQn  (i).  •  .  . 
ir«  Eior  px>  mtfiiREfe 


DapMqaiAK 

Laoglois 
Deyillfi 

t 

Obiefvatoani 


Maaçiexié, 
DeFille 
Deviile 
Devilla 


S4Mi»deU.yesU«..,«  *  •  • 
S«a  dei  la  GaFonne.-   .  .  .' 

Eau  du  Doubs 

Eau  du  Rhône  à  Genève.  . 
Eàu    du   RhÀne   à   Lyon 

(mars) Blntau 

Bau  de  la  Saâne». .......     Blineaa 

£aii.dela  Loire •  •      Janicpt, 

Eau  du  RMn.  .  ^.#.  .  •      Deyille 


o>Oi3 
o,pi6 

Akatei 

o,oi5 
0,018 
0,018 

O9O16 

Q.OlS 

0,017 

o.oiS' 


Q«oo5> 

0,Q06 

0,007 


o«o^^ 
0,01.7, 

0,033 


Oxygène.  Aeiâacark^ 


o.oo8 
0,008 
0,009 
0,008 

0,008' 
o,oe6 
0,008 
0.007 


Litnw 

Q.do4 
0,017. 
0,017 
0,008' 

0,01a 
0,01a 
0,01a 
0,007 


Dans  des  rechercbesiattKqvelIes  je  me'suis  livré,  pendant  pki» 
Je  deux  an»»  j'ai  déterminé  trei»  foi8<la<piQpoFtion<de9gas  c«ih- 
tenus  dans  L'eau^die  Seine^  puisée  auipont  d'JLviry  dans  desccmdi*- 
lions  différentes  de  température^  de  pression  barométrique,  de> 
crue,  de  sécheresse^  etcu»  et  j'ai  obtenu,  les  résultats  suivants  : 

1.*^  L'eau  de  la  Seine  pQntient,  en  moyenne,  pour  1 ,000  gram- 
mes, 0  litre  023  d'acide  carbonique^  0  litre  QOO  d'oxygène  et:  0 
litup  020  d'asote. 

2^  La  proportion  des  gas^  et  particulièmneut'  oelJe  de  l'air, 
est  susceptible  dé  graiïdes  variations. 

3''  La  quantité  d'air  et  d*acide carbonique  est  plus  considérable 
en  hiver  qu^en  été. 

A^  Cette,  eau  est  moins  riche  en.  oxygène,  en  été  qu'en  .hlFer. 

5""  La  proportion  d'oxygène  est^  en  moyenuei,.de  31,  03  poujv 
100  parties  d'air; 

J'ai  constaté^  en  outre,  que  l'eau  deSeine,  que* l'on  regarrcbs" 
comme  saturée  d'air,  absorbe  une  proportion  considérable  d*6xy- 
gène  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  ce  gaz. 

On  voit  que  les  eaux  de  source  de  bonne  qualité  contiennent 
de  5  à  r*  pour  1,000  d'oxygène,  de  13  à  16**  d'azote  et  de  17  à 
39^  d'acide  carbonique.  IMns  leaeauK  de  rivières,  on  trouve  de 
6  à  9"*  d'oxygène,  de  13  à  20~  d'azote  et  de  7  à  23î«  d'^cidecar- 
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bmtjfM.  Les  ea«i3L  deBoorcesneiiftnnieiitddnclMoiiiB  d'oxygèoè 
et  plus  d*ackle  eàtbomque  que  les  eaux  de  rivières. 

La  {nresBieu  atiiMi8phéri<|fie  exerce  ime  grande  inflaence  ivà 
fe  Toliime  d'air  et  d'acide  carbonnlue^  contenus  dans  les  eàhlj 
Ami,  M.  Boussingaiilt  ii'a  trmitë^  pour  1  ^000  centimètres  cubes^  - 
dans  Fean  du  torrent  de  ta  Basa  dans  les  CordîUères,  à  3^000 
mètres  ««'«dessus  du  nÎTeau  de  la  mer,  que  3^  d'acide  carbof 
nique  et  11*  d'air  atmosphérique^  et  à  3,600  mètres  l'eau  ne 
renferme  plus  asseï  d'air  pour  entretenir  la  yie  des  poissons.  Oh 
sait  que  cet  oiwefvateur  a  admis  que  certaines  maladies  endè^ 
aiiqaes  dans  les  hautes  montagnes,  telles  que  le  goitre,  sokit 
causées  par  l'usage  de  ces  eèLtm, 

Quelques  personnes  assurent  que,  tion-seulement  la  présence 
4e  l'acide  carbonique  dans  lès  eaui  potables  n'est  pas  indispeh^- 
sabk,  mais  que  la  quantité  de  cet  «cide  en  mesure  ordinaiw 
rement  la  mauvaise  qualité.  Nous  pensons  que  cette  opinion 
n'est  pas  fondée  ou  au  moins  qu'elle  est  mal  formulée.  L'acide 
carbonique  nous  semble,  au  coniraîrâ,  aussi  utile  que  roxygènir 
et  l'azote;  en  effet,  on  sait  arec  quelle  facilité,  l'estomac  digère 
les  eaux  minérales  bicarbonatées  chargées  d'acide  carbonique^ 
bien  qu'eHes  soient  privées  d'air.  L'»périexiee  démontre,  en 
outre,  que  les  eaux,  d'excellente  qualité,  qu'om  fait  bouilKr, 
cessent  d*ètre  potables, -même  après  les  avoir  agitées  au  contact 
de  l'air  pemdaM  douse  heures.  C'est  que  f  oxygène  et  fazote  seuls 
que  l'on  restitue  amsi  à  l'eau  bouillie  nesuf&entpas,  il  manque 
des  bicacbsnates  et  de  l'acide  carbonique  libre  que  l'a^tation 
ne  peut  lui  rendre  en  suffisante  quantité.  « 

Toutes  les  eaux  potables  de  bonne  qualité  contiennent  d'àifr* 
kurs  de  l'aoide  darrbonique.  Ainsi  M.  Péligot  a  trouvé  dans-l'ea'ù 
de  la  Seine  !lll%6  de  ce  gaz,  Vît  j'ai  reconnu  que  dans  les  nibis 
les  plus  flroidsdte  l'année,  en  décembre,  janvier,  février  et  mars, 
fat  proportion  d^oîde  carbonique  s'élève  dans  cette  eau  à  24  ou 
S5^  5  Tolume  plus  considérable  que  çelut  qu'on  trouve  dans  Hh 
grand  nombre  d'eaux  de  source^  i 

Est-ce  à  dire  pour  œla  que  plus  une  eau  fourtfit  d'soide  car-' 
bonîque,  meilleure  ^le  'eStP'On*  se  tromperai^  d*une  manière 
ëmmge  si  l'on  tirsit  cette  cundusiou' des  contMérations  qui  prl!« 
cèdent.  Nbus  uio^as,  au  contraire,  que  Idi-sque  la  quantité 
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4'acide  carbonique  est  coiuidérable ,  elle  est  ordinair^meut  ua 
indice  de  sa  mauvaise  qualité,  parce  qu'on  y  trouve  alors  peu 
d'oxygène  et  beaucoup  de  bicarbonate  de  chaui.  Nous  citerons 
comme  exemple  Teau  de  Saint-Allyre  qui  donne  à  l'analyse 
.i'%407  d'acide  carbonique  et  l'%634  de  carbonate  de  chaux. 
Nous  pensons  4ussi  que  les  sources  des  terrains  cristallisés,  bien 
qu'elles  soient  riches  en  acide  carbonique,  ne  sont  pas  préférables 
aux  sources  des  terrains  sédimentaires^  par  la  raison  qu'elles 
sont  chargées  de  silice  et  pauvres  en  carbonate  de  chaux.  M.  Lefort 
donne  la  préférence  aux  eaux  des  terrains  crayeux  sédimentaurcs 
«qui,  par  leur  contact  prolongea  l'air,  ont  dissous  la  plus  grande 
quantité  possible  d'acide  carbonique,  d'oxygène  et  d'azote,  et 
qui  contiennent  du  bicarbonate  de  chaux-en  proportion  lelle 
qu*elles  dissolvent  le  savon  sans  produire  de  grumeaux.  •  Gea 
eaux,  ajoute  M.  Lefort,  ne  laissent  rien  à  désirer,  soit  pour  U 
boisson,  soit  pour  l'économie  domestique. 

Il  est  incontestable  que  les  eaux  de  sources  et  je  ne  veux  parler 
que  de  celles  de  bonne  qualité,  renferment  moins  d'oxygène 
que  les  eaux  de  rivières,  mais  doit^on  pour  cela  les  rejeter,  ainsi 
qu'on  l'a  proposé,  comme  impropres  à  la  boisson?  M.  Lefort  et 
votre  commission  ne  le  pensent  pas.  Si  l'on  fait  abstraction  de 
la  nature  et  de  la  quantité  des  principes  minéraux,  de  la  tempe* 
rature  et  de  la  limpidité  des  eaux  douces,  on  peut  admettre  que 
pour  être  potables  elles  doivent  contenir  en  moyenne  17^  d'azote 
et  8^  d'oxygène.  Telle  est  du  moins  la  composition  de  Taîr 
contenu  dans  les  eaux  douces  de  rivières  ou  de  sources,  lorsque 
leur  contact  %vec  l'air  est  su£ELsamment  prolongé.  Celles-d  doivent 
être  alors  considérées  comme  des  eaux  courantes  et  non  plus 
o^nme  des  eaux  de  sources.  Suivant  M.  Lefort,  toute  eau  de 
source  qui,  en  s'épanchant  sur  le  sol,  reçoit  pendant  un  certain 
temps,  le  cpntact  direct  de  l'air,  perd  par  cela  même  le  carac- 
tère de  son  origine  première.  S'il  en  était  autrement/  ajoute  ce 
chimiste,  toutes  les  eaux, des  ruisseaux  et  même  des  rivières, 
qui  après  une  longue  succession  de  beaux  jours,  n'odi  pas  trié 
mélangées  avec  des  eaux  atmosphériques^  ne  serairent  plus  <;ue 
des  eaux  de  sources.  Pour  lui,  une  eau  de  source  vaut  une  eau 
courante,  toutes  les  fois  qu'elle  a  reçu  suffisamment  le  coutaot 
de  Fair,  qu'elle  marque  de  15  à  25"*  à  l'hydrotimètre,  qu'elle 
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dissout  le  saron  sans  produire  de  grumeaux,  et  enfin  qtie  les 
bicarbonates  sont  les  sels  essentiek  de  sa  minéralisation. 

Le  moyen  le  plus  s4r  d'aërer  les  eaux  douces  consiste  ëyidem- 
ment  à  les  £tdre  circuler  à  Tair  libre  et  à  renouYeler  leur  surface  '^ 
par  des  chutes  ou  par  des  écoulemenu  prolonges;  on  remarque 
akmque  les  gaz  ont  une  grande  tendance  à  se  mettre  en  équi- 
libre stable  ayec  ceux  de  l'atmosphère  ambiante.  Mais  combien 
de  temps  faut-il  pour  ^ue  les  eaux  de  sources  se  saturent  des 
éléments  de  Tair,  à  partir  du  moment  où  elles  sourdent  du  sol 
jusqa'à  celui  de  leur  emploi^  quelles  sont  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  que  ces  eaux  puissent  être  assimilées ,  sous 
le  rapport  de  leur  aération,  aux  eaux  courantes  ?  Telles  sont  les  . 
questions  que  M.  Lefort  a  essayé  de  résoudre  par  Texpérience 
et  que  la  commission  a  étudiées  avec  le  plus  grand  soin. 

Dans  ces  expériences  on  a  fait  bouillir  pendant  une  heure 
environ  de  l'eau  douce  légèrement  acidulée  par  Tacide  sulfu- 
rique^  afin  de  la  priver  complètement  de  Toxygène,  dé  l'azote  ^ 
et  de  l'acide  carbonique  qu'elle  contenait.  L'eau  encore  bouil- 
lante était  introduite  dans  des  vases  de  grès  que  l'on  bouchait 
aussitôt  avec  soin.  Cette  eau,  ainsi  privée  d'air,  était  soumise 
ensuite  pendant  un  temps  déterminé,  &  une  filtration  active 
et  continue,  afin  de  lui  faire  absorber  le  plus  promptement 
posaible  les  gaz  éliminés  par  rébullition.  Voici  les  résultats 
obtenus  par  H.  Lefort  et  qui  ont  été  vérifiés  par  votre  com- 
mission. 

De  l'eau  de  Seine  puisée  au  pont  de  la  Concorde,  au  mois 
de  novembre,  contenait  par  litre  60^  d'acide  carbonique  libre 
et  combiné,*  l4^,6l  d'azote  et  7^ ^69  d  oxygène.  La  même 
eau  bouillie  a  donné  après  son  exposition  à  l'air  : 

Apite  i/i  hfiom.       Après  i  h.       Après  1  h.       Après  6  h. 
Cent,  cubes.         Genteobes.      Gent.eubes.      Gent.ciiJbes  . 

Adde  carbonique  libre 

eteombiné a4«7^  34«^o  ^^,oS  a5,4i 

Azote ia.36  ia»74  12,94  i5,30 

Oxygène 4>9o  ^«^^  ^•<>7  ^>^7 


••  «■■^■■BH^MW 


Tout  de  l'air.  .  .    43,01  42,26  44,06  47,18 

Ainsi,  après  une  agitation  active,  l'eau  absolument  privée 


/ 


4'air«  avait  repris  à  ratmosphère  pi;€ftÇ[iM  tout  l'azaU  dt  Tozy-* 
gène  éliminés  par  rébullitic». 

Dans  d'autrjes  expériences  que  j'ai  faites  avec  M.  Laii^bert^ 
l'as^  bouillie  a  repris^  par  soi^  exposition  à  l'air,  les  volumes 
4'ox;jfgèjae  et  d'azote  indiqués  ci-après  ; 

Après  l/i  hêQK.  Apfès  I  htarei/l,  '   Aptte2be«reBl/l. 

Qeot  cuh9«4  Cent,  ciabes.              Cent  cubes. 

Azote x344  i3«4o                      i^«>9. 

Oxygène 5,63  6,5 1                          6,87 

^«^ftflhMMB^h^iM  *^^MMM«HrtHM  IMMritaM^iiMMM^ 

ToUl^e  l'air.  19,07  18,3^   .  idi60 

Il  importe  de- noter  que  là  température >dè  l'eao^  an  moment 
de  l'expérience,  était  de  17**.  On  sait  en  effet  que  l'eau' dissout 
moins  de  gaz  pendant  Tété  que  pendant  l'hiver.  Ainsi  j'ai  trouvé 
de  5  à  7  centimètres  cubes  d'oxygène  dans  l'eau  de  là  Seine  pen-^ 
dant  les  mois  de  juillet  et  d'août  1853^  la  température  variant 
de  19  à  W^S,  undis  que  le  volume  de  ce  gax  s'est  étevé  pen- 
dant l'hiver  à  10,  11  et  môme  12^ . 

'XI  fie  expérience  déjà  ancienne,  faite  par  B'tneau  eut  une  source 
vèiftiiie  du  sommet  du  mont  Pilat^  et  qui  alimente  le*  Gîer, 
con6rme  ces  résultats.  Bineau  a  trouvé  en  eifetdans  cette  eau 
les  volumes  suivants  de  gaz  à  la  température  de  8^  et  sous  la 
pression  de  0",657  : 

BaupriseàlasttQupe.  Eaa  ptist  tprès  phb- 

de  Gier,  sifvs  fiascades. 

Cent.,  cubes.  Cent,  cubes. 

Acide  carbonique 5,9  1,6' 

t>iygàne 4#9  7^5 

,    Azote. 4<o  ijS.i 

14.8  i5.a 

Cette  eau  perd  donc^  comme  la  plupart  des  eaux  de  source, 
après  avoir  parcouru  un  certain  espace  au  contact  de  l'air,  une 
grande  partie  de  Tacide  carbonique  qui  se  trouve  remplacé  par 
de  l'oxygène  et  de  l'azote  ;  il  se  dépose  en  même  temps  du  cary 
bonate  de  chaux* 

Poursuivant  cet  ordre  d'ezpériencesy.Bf*  Lefort.a  déteruBÛié 
ie  volume  d'air  que  l'eau  du  puits  artésien  de  Paris  absorbe 
dans  un  temps  déterminé.  On  sait  que  cette  eau  a  une  odeur 
suUurei^se:  asMaiprouQucée  àtsa:s«rtiejdtt:l»hi^.q«r>fl&  tenfâr 
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ratmre  est  de  27(^eenti0nides^  qu'elle  est  légèrement  ferrugineuse 
et  alcaline^  et  que,  d'après  une  analyse  récente  que  j*ai  faite  en 
comnuin  ayecH.  Lambert,  1000  centimètres  cubes  de  cette  eau 
renferment  7~  d'acide  carbonique  libre  ou.tprov^nani  4e« 
bicarbonates,  et  17^,10  d'azole  sans  traœ  .d'oxygéné.  M.  Le*- 
fort  a  trouve  39^^84  d'atide  carbenique  libve  «  m>m6tn^.  il«st 
doBCjiéoessaiiB  d'aérer  l'eau  de  Passy,  si  l'on  veut  l'employer 
ciMMiie  JboiflsoD.  Ekposée  à  Tair  libre,  en  X'agitant  sans  ces^e 
^ndant  un  «temps  déterminé,  eUe  ne  .tarde  :pas  à  «acquérir,  ssous 
le  rapport  des  gaz,  l'es  propriétés  des  eaux  douc^  ordinaires, 
Yokiî  «n  eiSit'kB  résvUats  consignés  dans  le  travail  de  M.  Le- 
fort. 

» 

Après  Après  Après          Après  Après 

1/î  heure.  1  heure.  ^  heures.  5  Ifeares.  10  benrôs. 

Acide  carboniqae.  .  .      S3,89  33,9!i  33.9$  94,o5  34,55 

Axote 19,90  19,08  iS,38        i^.'So  i5,55 

Oxygène 6,07  7,3o         8.6i          8,90         9,1^ 


■♦>♦■ 


59*49        6o,3o        60,97        ^t^^        ^ô«?7 

£st-il  rationnel,  après  cela^  de  considérer  comme  eaux  de 
sources,  toutes  celles  qui  ont  reçu  pendant  un  certain  temps  le 
contact  de  l'air  atmosphérique?  N'est*il  paa  évident  que  sauf 
certains  priooipes  mîtiéraux^  leurs  oaraalèies  ae  coniondent 
«▼«cceux 4ca eaux  de  rivières? 

•Lo^ae  les  eaaix  de  sources  faiblement  aérées  se  trouvent  en 
.aontact  avec  l'air  atmosphérique,  la  première  modification 
qu'elles  épvoutent  eat  de  perdre  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique  combiné^  4t(de  dissoudre  de  l'oxygène  et  de  l'azote, 
4iOnMiia  le  prouvent  les  recherches  de  £ineau  sur  l'eau  qjoi 
atiaftente  le  Gier,  puis,-â  mesure  que  les  surfaces  se  multiplient^ 
«tttaabsQrbe&tpeu  àpeude  l'adide  carbonique  de  l'atmosphère^ 
4pn  déphMe  un  volume  correspondant  d'oxygène  et  d'azote. 
JUosi,  pttts  tine  eau  douce  contient  d'acide  carbonique,  moins 
mOi  y  Cfot»ved'ox|gèiie  et  d'azote.  Le  même,  phénomène  de  dé» 
|»lacemte4  s'aocoof^plit  encore  cmce  l'oxygène  et  l'azote.  Si  l'on 
agiie  au  contact  de  Taîr  l'eau  saturée  d'azote  comme  celle .  du 
puits  artésien  de  Bas^y^  on  remarque  que  plus  le  volume  d'oxy*- 
Hène  8*élève,  plus  elfe  perd  d'azote,  comme  le  démontrent  les 
expéfieiioessttkvauteB,  que  nous  avons  faites'M,  Lambert  et  moi  : 
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Azot^         Oxygène.         ToU]. 
Geut.  cubes.  Cent  cubes.  Cent,  cubes. 
Ean  prise  dans  le  tube  central  avec  des 

flacons  remplis  d'acide  carbonique.        17 
Eaa  prise  an  robinet  le  aa  février  1863.      '  14 
Ean  prise  le  a6  décembre  t86i  et  ex- 
posée an  contact  de  Tair la 

MM.  Lefort  et  Jutier  avaient  du  reste  observe  déjà  ces  faits  de 
déplacement  des  gaz  les  uns  par  les  autces,  dans  leur  remarqua- 
quable  trayail  sur  les  eaux  minérales  de  Plombières^  Nous  en 
citerons  ci-après  un  exemple  : 


ï7 
16 

"7 


Volus» 

de  gaz 

par  litre. 


OzygëM        Axoti 
pour  pour 

100  parties.    iOO  parties. 


ia»6 


Soarce  n®  5  de  l'aqueduc  de  Thalweg, 
à  65*, ai  (ean  prise  à  l'émergence).  . 

Source  n«  â.  Ean  abandonnée  pendant 
vingt  et  une  heures  à  la  température 
et  dans  le  bassin  de  la  sonrcet  ....       i3,5 

Source  n*  5  de  la  galerie  des  savon- 
ne uses  à  4o*i4^  (eau  prise  à  Témer- 
gence) 

Source  n^  5.  Eau  abandonnée  pendant 
vingt  et  une  heures  i  la  température 
et  dans  le  bassin  de  la  source.  .  •  • 


16,4 


i6»3 


i5,9 


27.7 


35,1 


«9*7 


84.1 


?a,3 


74.9 


70,3 


On  voit  par  ces  expériences  intéressantes  que  Teau  minérale 
abandonnée  au  contact  de  l'air^  absorbe  rapidement  de  l'oxygène 
et  perd  un  volume  correspondant  d'azote,  jusqu'à  ce  que  le  rafK 
port  s'établisse  à  peu  près  dans  les  proportions  de  29  à  71. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  on  est  amené  à  con- 
clure que  lorsqu'on  veut  alimenter  une  grande  viUe^  avec  des 
eaux  de  source,  il  importe  de  les  faire  circuler  dans  des  aque- 
ducs aérés,  afin  qu'elles  puissent  se  charger  d'oxygène  et  d'azote 
et  se  débarrasser  d'une  partie  du  carbonate  4e  chaux  qu'elles 
renferment«J[l  importe  également  de  les  mettre  à  l'abri  des  ma- 
tières organiques  qui,  par  leur  décomposition,  altèrent  l'eau  et 
lui  enlèvent  de  l'oxygène.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici 
dans  quelles  conditions  les  aqueducs  doivent  être  construits, 
c'est  une  question  qui  appartient  tout  entière  au  corps  des 
ponts  et  chaussées.  Il  suffit  que  nous  sachions  que  l'ingénieur 
a  â  sa  disposition  des  moyens  irês-ûctifs  d'aération  qui  ont  été 
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adoptés  dans  certains  aq^ieducs;  on  n'aara  pas  à  redouter 
alors  que  Tacide  carbonique  ne  forme  au-dessus  de  Veau  une 
couche  pennanente  d'acide  carboniqjne  qui  empêcherait  tout  cofi- 
te^  de  Veau  avec  Pair  atmosphérique  (1).  On  ne  saurait 
adniettre,  dureste^  qu'une  eau  de  source  de  bonne  qualité  donne 
un  Tolume  aussi  considérable  d'acide  carbonique,  que  le  gax 
ne  soit  pas  dépiaoé  par  le  mouyement  de  l'eau»  ménie  en  IcPsup- 
posant  faible^  que  Pair  atmosphérique  et  Tacide  carbonique  ne 
se  mêlent  pas,  puisque,  d'après  les  expériences  de  BerihoUet,  le 
mélange  de  deux  gaz  de  densités  différentes  s'opère  facilement. 
Ajoutons  à  ces  remarques  que  les  expériences  de  M.  Lefort  sur 
l'aération  des  eaux,  les  analyses  de  Bineau  sur  l'eau  de  source 
qui  alimente  le  Gier,  celles  de  l'eau  d'Arcueil  puisée  à  son  point 
de  départ  et  à  son  arrivée  à  Paris  par  M*  Hervé-Mangon,  dé- 
montrent que  les  eaux  de  sources  peuvent  absorber  Beicilement. 
dans  des  aqueducs  bien  construits^  le  volume  d'air  qui  leur 
manque. 

Dans  leurs  recherches  sur  les  eaux  potables  du  bassin  de 
Bome^  MM.  Commaille  et  Lambert  ont  reconnu  que  les  eaux 
de  source  qui  alimentent  Rome  sont  convenablement  aérées. 
Ainsi,  Veau  FeKce  contient^  pour  un  litre,  24^,70  d'acide 
carbonique,  23^^55  d'azote  et  6^,90  d'oxygène,  Veau  Fer- 
gine  24^^44  d'acide  carbonique,  15<»  ,75  d'azote  et  7"»  ,89  d'oxy- 
gène. 

L'ente  Paulinej  qui^  comme  nous  l'avons  dit,  jprovient  des 
lacs  Bracciano  et  Martignano  et  qui  esrpeu  estknée,  donne 
pour  un  litre^  7^,78  d'acide  carbonique,  '16^^06  d'azote  et 
0»  ,92  d'oxygène. 

L'eau  du  Tibre  renferme  16^  d'acide  carbonique,  W^  d'a- 
zote et  8^  d'oxygène,  mais  elle  est  constamment  trouble  ;  elle 
contient  0',546  de  matières  fixes,  elle  marque  29^  à  l'hydroti- 
mètre  et  a  une  température  qui  varie  avec  celle  de  l'atmosphère, 
n  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  n'aie  jamais  été  utilisée  pour 
la  boisson  de  l'homme. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 

,    (i)  M.  Dugné,  ingéniear  en  chef  da  ilépartement  de  la  Marne. 


—  142  -^ 


l|!P     II       >■■'  111    MM  III    l'I  II     III   I  I  I   -^fc 


Bûcxith  BawnUn^. 


ACADEIMIIE  SES  SCIENCES. 


<   Rapport  êur  tm  mémoire  âe  M.  Lamt,  relatif  ûu  thdlUum. 

par  M.  DciiA«. 

A  l'^KÎgio^  des  sociétés  huœaiiaes,  Tart  de  «e  proeuier  ht  imx 
ii  voloaté^  )a  cuUiupe  du  blë,  rextraciion  des  premkcs  iw^hfT 
étaient  considérés  oomme  des  bienfaits  si  graiicb,  que  les  invem- 
teurs  des  procédés  étaient  placés  au  rang  des  dieux. 

Aujourd'hui  les  métaux,  en  se  nulUpUant,  ont  rendu  la  dé- 
couverte de  chaque  nouveau  corps  sîaaple  de  cette  classe  moÎMS 
étonnante  pour  le  oonunun  dos  hommes, 'sans  que  i'inléiièt 
qu'elle  inspire  au  point  de  vue  de  la  science  en  ait  été  diipîaiié. 
Loin  de  là,  à  u^esHire  que  des  métaux  nouveaux  sont  signalés, 
les  caractères  qui  leur  appartiennent  viennent  par  la  coospa- 
raison  jeter  une  vive  lumière  aur  fe  valeur  des  caractères  sem- 
blables ou  opposé»  qu'on  tn^uvie  dans  les  métaux  anciens. 

Dès  que  les  travaux  bardjs  et  het&reux  de  MM.  Bunsen  et 
Kirchhoff  «jurent  mis  hors  de  do«Mbe  qu'en  étudiasit  les  pioduits 
naturels  par  l'analyse  spectrale  on  pouvait  y  découvrir  des  traces 
de  métaux  que  l'af|^|yae  ordinaire  était  impuiosaote  à  sif^aler, 
le  rubidiuHi  et  le  coBsium  furent  considérés  par  les  chimistes 
comme  les  «deux  premieirs  Hermès  «d'une  longue  suite  de  nou- 
veaux éléments.  Chacun  comprit  que  les  résidus  de  fabrique  où 
se>conoentrent9  par  Télimioaiion  4as  produits  utiles  et  connus, 
des  traces  insaisissables  de  ces  aubaCanoes  inutiles  ou  inconnues 
que  la  matière  première  exploitée  renferme  parfois,  offraient 
aux  recherches  une  mine  profitable  à  exploiter. 

Il  est  donc  assez  naturel  que  M.  Crookes,  en  Angleterre,  et 
M.  Lamy,  en  France,  aient  soumis  à  l'analyse  spectrale  les 
produits  de  la  nombustion  db  ces  pyrites  de  fer,  qui  ont  pris 
depuis  peu  d'années,  pour  une  part  si  importante,  la  place  du 
soufre  de  Sicile  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  et 
il  est  facile  de  comprendre ,  quand  on  l'a  vue,  que  la  belle 
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raie  verte  prodiûle  dans  le  spectre  pas  le  corps-  nouveau  qui 
fait  l'objet  de  ce  rapport  ne  leur  ait  échappa  ni  à  l'un  ni  à 
Taulre. 

Aussi  n'est-ce  point^  à  notre  avis^  ni  par  la  nature  du  procédé 
mis  en  usage  pour  le  reconnaître^  ni  par  le  milieu  c)ui  l'a  fourni^ 
quese.r^coHimande  le  nouveau  méul.  L'analjse  spectrale  avait 
fait  ses  preuves,  et  les  résidus  de  fabrique  sont  depuis,  longtemps 
signalés  comme  mines  fécondes  à,  exploiter.  Mais  le  thallium 
e^  destiné  à  faire  époque  dans  l'histoire  de  la  chimie  par  Té- 
tonnant  contraste  qui  se  manifeste  entre  ses  caractères  chimi- 
quesi  et  ses  propriétés  physiques.  Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire 
qu'au  point  de.  vuq  de  la  classification  généralement  acceptée 
poar  les  métaux^,  le  thallium  offre  une  réunion  de  propriétés 
contradictoires  qui  autoriserait  à  l'appeler  le  métal  paradoxal, 
l'ornithorynque  des  métaux. 

Nous,  n'arrêterons  dxtnc  pas  Tattentien  de  l'Académie  suf 
rhistoire  de  sa  découverte.  Personne  ne  con^ste  que  M.  Crookes 
ait  vii  le  premier,  dès  le  30  mars  1861 ,  la  raie  verte  caracté- 
ristique du  thallium  dans  les  résidus  de  certjiins  séléniums,  et 
qu'il  ne  l'ait  retrouvée  dans  les  produits  d'un  échantillon  de 
aoufre  de  Lipari  et  dans  ceux  d'une  pyrite  d'Espagne ,  et  qu'il 
n'ait  signalé  et  nommé  le  thallium  comme  un  corps  simple 
nouveau. 

Personne  ne  pourrait  coûtes ter^  d'autre  part^  que  M.  Lamy^ 
de  son  c6té^  ait  le  premier  isolé  le  thalUum  et  établi  par  suije 
qu'il  est ,  nou  point  un  métalloïde  analogue  au  sélénium  où  au 
tellure^  comme  le  pensait  M.  Crookes^  qui  ne  l'avait  pas 
obtenu  libre  et  pur,  mais  bien  un  vrai  métal.  Car  M.  Lamy 
anxionçaltsa  découverte  de j  le  16  mai  1862  à  la  Société  impé- 
riale de  Lille,  et  mettait  dès  le  10  juin  sous  les  yeux  des 
membres  du  jury  de  chimie,  à  Londres,  un  beau  lingot  de 
thallium,  en  présence  de  M.  Crookes  lui-même.  Ce  dernier 
aurait  dû^  selon  l'usage^  s'il  avait  des  droits  à  conserver,  con- 
duire sur-le-champ  les  membres  du  jury  dans  son  laboratoire^ 
et  kur  livrer  ses  notes  et  ses  produits,  au  lieu  d'écouter,  sans 
faire  aucune  réserve,  la  communication  de  M.  Lamy,  et  de 
déposer  huit  jours  après,  à  la  Société  royale  de  Londres,  une 
note  indiqjuant  qu'il  aurait  eu  çooiiaissauce  depuis  longtemps 
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de  la  nature  inét|)lique  du  thallium  et  des  propriétés  essentielles 
de  ce  nouveau  corps  simple. 

Le  point  d'histoire  qui  nous  occupe,  car  en  chimie  la  dé- 
couverte de  chaque  nouveau  corps  simple  a  sa  légende  ou  son 
histoire,  est  donc  réglé  par  deux  dates  authentiques  :  Tune 
du  30  mars  1861,  où  M«  Crookes  annonce  l'existence  d'un  corps 
nouveau  qu'il  croit  non  métallique,  caractérisé  par  une  bril- 
lante raie  verte;  l'autre  du  16  mai  1862,  où  M.  Lamy  fiait 
connaître  le  nouveau  métal  en  qui  se  retrouve  cette  propriété 
et  qui  la  possède  seul. 

C'est  dans  la  fabrique  d'acide  sulfurique  de  notre  sayant 
confrère  M.  Kuhlmann,  parmi  les  boues  des  chambres  de  plomb 
alimentées  par  des  pyrites  belges,  que  H.  Lamy  a  découvert  le 
thallium ,  et  qu'il  a  pu  le  rencontrer  en  quantités  assez  consi- 
dérables et  sous  une  forme  qui  en  rend  l'extraction  facile;  car, 
à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  manipulations ,  il  peut  être  ra- 
mené à  Tétat  de  sulfate  ou  de  chlorure,  combinaison  d'où  le 
métal  lui-même  peut  être  facilement  séparé  par  le  xinc  qui 
prend  sa  place  et  le  précipite  en  cristaux  à  la  manière  du 
plomb. 

L'Académie  nous  permettra  de  signaler  à  son  attention  l'im- 
potrtance  que  prennent  dans  des  cas  du  genre  de  celui  qui  nous 
occupe  des  caractères  absolus  comme  ceux  que  donne  l'analyse 
spectrale.  On  va  voir  qu'il  a  fallu  à  M.  Lamy,  outre  ses  solides 
connaissances  et  sa  pénétration  naturelle,  un  guide  aussi 
certain  pour  n'être  pas  dérouté  dès  les  premiers  pas  dans  cette 
étude. 

En  effet ,  si  la  raie  verte  n'eût  pas  été  là  pour  constater  sans 
cesse  qu'on  n'avait  point  affaire  à  du  plomb  ou  à  un  alliage 
plombeux,  que  de  raisons  chimiques  pour  penser  qu^il  en  était 
ainsi  ! 

Ce  métal,  qui  se  sépare,  comme  le  plomb,  de  ses  dissolutions 
salines  au  moyen  du  zinc,  présente  l'apparence  du  plomb.  Il 
en  a  presque  la  couleur,  se  raye  comme  lui  et  se  coupe  de 
même.  Il  produit  sur  le  papier  une  trace  analogue  à  celle  du 
plomb.  Il^a  la  même  densité  que  lui  et  le  même  point  de  fusion 
à  peu  près.  Il  possède  la  même  chaleur  spécifique.  Ses  dissolu- 
tions précipitent  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré,  en  jaune  par 
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les  iodares»  en  jaone  par  les  chromaCe^ ,  en  blanc  par  les  chlo» 
rares,  comme  celles  du  plomb. 

'  N'hésitons  donc  pas  à  dire  que  sans  le  secours  de  Tanalyse 
sjpectrale  ce  curieux  et  impoHant  métal  eût  facilement  été 
méconnu;  que^  même  ayec  ce  secours^  il  était  facile  de  s'y 
méprendre ,  et  que  M.  Lamy  a  &it  preuve  d'une  grande  saga* 
cité,  lorsqu'il  a  rangé  sans  hMtation  un  métal  qui  ressemble 
au  plomb  par  tant  de  propriétés  essentielles,  à  côté  des  mé^ 
taux  alcalins,  du  potassium  et  du  sodium  auxquels  il  ressemble 
un  peu. 

Le  thallium,  dont  nous  avons  étudié  les  principales  proprié- 
tés, est  un  métal  parfait,  doué  au  plus  haut  degré  de  l'éclat' 
métallique,  soit  lorsqu'on  en  examine  une  coupure  fraîche, 
sôit  lorsqu'on  le  prend  en  lingots  fortement  chauffés  dans  Fhy- 
drogène  et  refroidis  dans  ce  gaz.  Il  est  moins  bleu  que  le  plomb, 
moins  blanc  que  l'argent,  et  se  rapproche  plutôt  pour  sa  teinte 
de  Pétain  ou  de  raluminxnm  que  de  tout  antre  nàétal. 

A  la  température  de  100*,  il  se  ramollit.  De  nouveaux. ar- 
rangements dus  à  la  cristallisation  se  produisent  dans  les  lingots 
qu'on  maintient  pendant  quelque  temps  à  cette  température; 
ils  se  manifestent,  comme  Ta  vu  M.  Regnanlt,  par  l'apparition 
d'un  beau  moiré  qui  se  produit  quand  on  les  trempe  dans 
l'eau.  GsUe-ci  décape  la  surface  des  lingots  à*  la  manière  des 
acides. 

Chauffé  au  chalumeau,  le  thallium  présente  des  phénomènes 
caractéristiques.  Il  fond  rapidement  et  s'oiyde  en  répandant 
une  fumée  sans  odeur,  ou  qui  rappelle  seulement  l'odeur  du 
noir  de  fumée,  blanchâtre  par  moments,  mais  mêlée  de  tons 
rougeâtres  ou  violets.  Il  continue  à  fumer  longtemps,  même 
après  qu'on  a  cessé  de  le  chauffer.  Quand  on  laisse  refroidir  le 
globule  principal,  on  le  retrouve  entouré  de  petites  gouttelettes 
de  métal  volatilisé. 

Dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  il  fond  à  la  flamme  de  la 
lampe  à  alcool,  s'oxyde  rapidement  et  fovmit  un  oxyde  qui  à 
chaud  rappelle  Tasipect  des  rubines,  et  qui  refroidi  se  rap- 
proche davantage  de  certaines  lithargës  :  c'est  le  protoxyde  de 
thallium  uni  à  la  silice  du  verre. 

Dans  un  tube  ouvert  aux  deux  bouts  et  muni  d'un  renfle- 
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moot^  ùVojPL  chauffe  un  ^obule  âe.métal  à. la  lampe  à  alcool, 
en  tenant  le  tube  incliné  pour  favociser  le  passage  de  Tair,.  ou 
voit,  bientôùt.  le  métal  fondre^  s'oxyder  en  founaut  la  couciie 
brune  ordinairewd'oxyde  fondu,  mais[,  de  plus,  en  émettant  une 
abondante  fumée  qui«e  condense  en  partie  à  peu  de  distance  du 
renflement  en.  une  poussière  amorphe  rougf âtre  ou  violette.. 

Quandon  place  un  globule  de  métal  dans  une  coupelle  chauf- 
fée au  rouge,  et  qu'on  plonge  celle-ci  dans  l'oxygène^  le  métal 
brûle  vivement  avec  éclat  et  s'oxyde  en  donnant  naissance  à 
un  oxyde  fondu  qui  présente  une  apparence  scbriforme  et  qui 
pénètre  dana-la  pâte  de  la  coupelle..  G'eat.du  peroxyde  de  thaï- 
lium,  ou.un  mélange  de  protoxyde  et  de  peroxyde*. 

M.  Lamy  a  reconnu  que  lie  thallium  peut  former  deux,  oxy- 
de» :  le  protoxyde,  base  analogue  à  la  potassa  soluble  et  forte- 
ment alcaline  ;  le  peroxyde  qui  donne  de  Toxygène  sous  Tin- 
fluence  des  acides  à  chaud,  et  qui  peut  se  convertir  en  un 
chlorure  qui,  p^  la  chaleur,  abandonne  une  partie  de  son 
chlore* 

Les  chimistes  remarqueront  q^e  le  protoxyde  de  thallium,. 
qui  «correspond  à  la  potasse,  loin  d'avoir  comme,  cet  alcali  une 
aflinité  puissante  pour  l'eau,,  perd  son  eau  avec .  la  plus  giande 
faoiiiié  par  la  chaleur  ou  ^même  à  fcoid  dans  le  vide.  Il  reste! 
un  oxyde  anbydce  rougeâtre,,  tandis,  que  Toxyde  hydraté  est 
blanc  jaunâtre.  Du  reste,  Toxyde  s'hydrate  ou  se  déshydrate 
avec  la.  même  facilité. 

Les  chimistes  remarqueront  encoiîe  que  le  peroxyde  de  thal- 
lium n'a;  donné  aucun  signe  de  la  formation  de  Teau  oxygénée 
dans  les  expériences  auxquelles- M.  Lam^l'a  soumia. 

Le  tbalLuum  brûle  dans  le  chlore  sec,,  il  se  combine  i  chaud 
avec  le  brome  et  fiodesans.  production  de  lumière,  mais  avec 
dégagement  de  chaleur  ;  il  forme  trois  chlovurea  dont  l'un^  cor- 
respond au  sel  marin,  l'autre  au  sesquichlorure  de  fer,  le  troi- 
sième i'St  un  biclilorure  qjai  correspond  au  sublimé  corrosif. 
Le  piotoabierure  est  blanc,  fusible,  peu  soluble,  et,  préparé  par 
la  voie  humide,  se  précipite  en  gpos  et  lourds  flocons  à  la  façon  . 
du  chorure  d'argent.  Le  thallium  peut  former  encore  des  chlo- 
rures supérieurs  au  bichlorure,.  mais  leur  composition  n'est, 
pas  définie. 
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Le  f raÉaianonBvè  *ptAt  ^mtoiotlcire  •nt  0e«ls  été  ëtv'^i^s.  Ib 
ressemblent  aux  compêfiës  cMvespoiiikiDts  du  plomb. 

Le  cjRnure  ée  ihatltuM  «eiC  soloMe.CepeiidcrDt  if  Be  ferme 
■B  précipité  cristaHin  de  «e  pMmn  quand  on  mêle  les  4i8S^ 
Jations  .coaoeMrëes  »ée  cf^adiuve  de  «pcrtasskim  et  d'un  ad  de 
lUIiniR. 

Le  «alfurè  de  tfaaUistn,  4|ui  s'oiMîent  'psr  prëeipîtatmi,  est 
knm  noir.  Il  .MneniUe  au  ««lf«re  de  |>l««ib.  Tontefeii  fl 
^Qx^de  pW  aksémemU  à  F w  <et  >ae  4jwi  Wii  ttt  en«utfate  incolore 
d  aolnblc. 

Le  thallium  est  très-lentement  attaqué  par  l'acide  ch1orli|f- 
^dricyse  «ièine  oonepiMé  et  bonilleRrt.  Il  fVst^  an  contrafire, 
capidement  -par  S'aoîde  Biorii|«e  et  par  ^l'acSde  snlAiriiiue;  -ce 
•deraier,  oonoentré  et  cbaud,  le  dimout  a^rec  une  rapidité  qui 
ioontrasêe  avec  la  lenteur  ^'il  met  à  arttaqaer  le  p4omb. 

Kelativement  à  l'action  des  acides,  le  thallium  offre dmlteurs 
■ne  apfM>BÎtion  oompiète  <k  caraetères  a¥>ec  l'un  des  derniers 
<veaiii8«de  Ja  sMeijUsmétaux^  ft'ailu»»tiiaiii,  ce  dernier  étant  lis- 
jons  viiçenent  par  i'iacide  cUoràrydriqne  qui  n'attaque  pas  fe 
premier^  et  résistant  à  l'acide  Mirique  qui  ^dissout  facilement  ie 
thallium.    • 

Le  thallium,  à  Tétat  de.protoxyde,  ferme  avec  les  acides 
carbonique^  aaotique,  sulfurique  et  pliosphorique  ^  des  sels 
soiubles  et  cristallisables.-  Le  carbonate  est  un  sel  très-carac- 
téristique. 

1^8  sels  formés  par  le  pro t'oxyde  de  tballium  avec  les  acides 
organiques  qui  ont  été  étudies  par  91.  Kublmann  fils,  sont 
i'oxalate  -et  te  iHosalarte,  le  tartratè,  le  parratartrate,  le  malate^ 
le  citrate,  le  fonniale,  l'acétate  et  quelques  autres  moins  im- 
portants; tous  ces  sels  sont  soiubles,  et  quelques-uns,  d'après 
H.  de  la  Provoetaye^  sont  isomorphes  ayec  les  sels  de  potasse 
ooiveapondants* 

Le  tbailMst  eat  doue  «a  métal  ne^nreau  'bien  earactérisé. 

11  sedistiD^ae  de  teoi  les  amtics  eorps  réputés  simples  par 
la  belle  raie  verte  qu'il  fournit  à  l'analyse  ^pectsale,  et*  qm 
reqpoad  aa  u'  1444  du  «peotre  type  publié  dans  les  ^é- 
ie  VAcaêémU  de  Befim,  par  JM.  Eirohfaoff. 

On  pourrait  conclure  de  Texamen  d«  speetre  solaffre  ^e  4e 
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thàllium  ne  fait  pas  partie  des  éléments  qu'on  a  reconnus  dans 
la  constitution  de  l'atmosphère  du  soleil. 

Le  thatlium  fait  indubitableinent  partie  de  la  famille  des' 
métaux  alcalins^  dont  le  nombre ,  ptfr  les  découvertes  récentes 
ot  par  celle  de  ce  corp  important,  se  trouTe  doublé.  Au  com- 
mencement du  siècle,  on  ne  connaissait  que  deux  de  ces  métaux^ 
le  potassium  et  le  sodium,  auxquels  le  lithium  était  venu 
«'ajouter  il  7  a  quarante  ans.  Depuis  trois  ans,  il  a  été  déoou-- 
▼ert  trois  métaux  nouveaux  de  cette  famille,  le  rubidium,  le 
cœsium  et  le  thallium  enfin,  tous  les  trois  signalés  par  l'analyse 
spectrale. 

Il  est  bien  permis  d'espérer  d'après  tsela  que  le  nombre  de  ces 
métaux  et  celui  des  métaux  en  général  est  desdné  à  recevoir 
de  l'emploi  de  ces  nouvelles  méthodes  analytiques  une  exten- 
sion considérable  et  rapide,  de  nature  à  encourager  toutes  les 
recherches. 

Parmi  les  métaux  alcalins,  le  thallium  se  place  à  l'extrémité 
opposée  d'une  échelle  dont  le  lithium  constitue  le  premier 
terme  et  dont  les  poids  équivalents  marquent  les  divers  degrés. 
Ces  poids  sont  en  effet  les  suivants  : 

Lithiam 7 

Sodiam.  ...........  a3 

Potassiom. •  89 

Rabidiam B5 

Cœsiam laS 

Thalliam ao4  • 

Il  a  été  remarqué  à  ce  sujet  ; 

1*"  Que  l'équivalent  du  sodium  est  exatement  la  moyenne  des 

39-1-7 
équivalents  du  potassium  et  du  lithium  :  — - —  =  23; 

2*  Qu'en  ajoutant  le  double  du  poids  du  sodium  au  poids  du 
potassium,  on  obtient  le  poids  du  rubidium  :  464-  39  =:  85; 

3*  Qu'en  ajoutant  le  double  du  poids  du  sodium  au  double 
du  poids  du  potassium ,  on  obtient  à  peu  près  le  poids  du  cœ- 
sium :  46  +  78  =  124  ; 

4°  Qu'en  ajoutant  le  double  du  poids  du  sodium  au  qua»? 
druple  du  potassium,  on  obtient  à  -peu  près  le  poids  du  thal- 
lium :  46 -{- 1 56  =  202. 
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Ces  coDsidératioils  sont  de  nature  h  appeler  Tattention  des 
chimistes^  et  sans  leur  attribuer  une  valeur  trop  absolue,  que 
les  chiffres  actuels  ne  justifieraient  pas,  elles  montrent  de  nou- 
yeau  tout  Tintërêt  qui  s'attache  à  ia  comparaison  attentive  des 
équivalents  des  corps  appartenant  aux  mêmes  familles. 

Les  métaus  alcalins  présentent  cette  particularité  que,  pour 
les  faire  rentrer  dans  la  loi  de  Dniong  et  Petit,  c'est-à-dire 
pour  obtenir  que  les  chaleurs  atomiques  de  ces  corps  fussent 
^ales  aux  chaleurs  atomiques  des  autres  métaux ,  il  a  été  né- 
cessaire de  réduire  de  moitié  les  poids  qui  leur  étaient  attribués. 
Le  thallium  n'échappe  point  à  cette  règle.  Son  équivalent  serait 
égal  à  204;  mais  sa  chaleur  spécifique,  déterminée  par 
M.  Regnault ,  étant  égale  à  0^03355 ,  il  faudrait  réduire  son 
atome  à  102. 

De  même  que  la  potasse  a  pour  forme  atomique  K'O,  le 
protoxyde  de  thallium  aurait  pour  formule  Th*  O. 

Le  volume,  atomique  de  ce  métal  serait  égal  à  8,5^  et  si  l'on 
ne  le  compare  point  aux  volumes  atomiques  du  potassium  et 
da  sodium,  c'est  que  ceux-ci  offrent  des  anomalies  extraordi- 
naires qui  n'ont  point  jusqu^icî  appelé  suffisamment  la  médita- 
tion des  chimistes. 

•  Bornons-nous  à  remarquer  que  la  série  des  métaux  alcalins 
actuellement  connue  présente  un  corps  qui  possède  un  équi- 
valent si  léger)  qu'il  prend  place  près  de  l'hydrogène,  c'est4- 
dire  le  lithium,  et  un  corps^  le  thallium^  qui  offre  un  équiva- 
lent si  lourd,  qu'il  se  range  à  côté  du  bismuth ,  métal  qui 
possède  le  plus  pesant  des  équivalents. 

On  le  voit,  le  cercle  de  nos  connaissances  ne  s'étend  pas  seu- 
lement par  la  découverte  de  ces  corps  nouveaux,  en  raison  des 
faits  dont  ils  enrichissent  la  science  pratique ,  mais  surtout  en 
raison  des  vues  que  leur  étude  révèle,  des  lois  qu'elle  fait 
pressentir,  et  de  cet  aspect  plus  libre  et  plus  générai  sous  lequel 
die  nous  apprend  à  envisager  les  propriétés  des  êtres,  leurs 
analogies ,  leurs  différences ,  leur  clarification  et  même  leur 
nature  et  leur  essence. 

Par  ces  motifs,  et  en  prenant  en  considération  les  difficultés 
vaincues  par  l'auteur,  la  netteté  de  ses  résuluts  et  leur  impor* 
lanoe,  nous  avons  rhonneur  de  proposer  à  l' Académie  de  dé- 
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cider  que  sem  wésuAke  fara  .(lactie  du  roevml  des  SomMb 
étTÂinuers, 


De  la  séanœ  de  la  Société  de  phammide  de  Purie^ 

du  3 décembre  l^&i. 

'Présidence  de  M.  PocciiLi. 

Le  pirooèt-J^erhai  'de  la  précédente  iéanoe  ietft  iu  icc  adopté. 

M.  Rfthioiv  pharmacien  à  Yers^tUes,  prêtent  à  la  aéanœ^  téor 
mande,  atu  nom  de  la  Société  dliygiàDe  do  dépavtemewtdeSéine- 
et-Oise,  l'autorisation  de  se  servir  du  coin  et  de  la  devise  mdopitfi 
par<là  Société  pour  ses  jetons  de  présence.    , 

M.  Bussy  appuie  cette  demande;  la  Société^  oonHihée pnr  le 
président^  «décide  que  l'aïUorisation  sera  acoerdée. 

La  oeiiTespoiidance  imprimée  comprend  : 

P  Une  lettre  adressée  à  M.  Réveil  par  M.  Plaacbud,  phaiv 
maoîenà  iForcalquîer  ;  cette  «lettre  renferme  quelques  lobseiiTa- 
tions  sur  la  préparation  de  Teau  de  laurier-cerise.  M,  le  *secN^ 
taire  en  dsnne  lectnrei 

.M.  Uubail  iaii  ocmnaitre  que  M.  Marais,  rapporteur  de  k 
commîssiend'éliide  poor  leereaux  distillées,  a  fiût  dsns4e  rcon- 
rantde  Tannée  des  lexporiences  rar  la  préparation  de  Teau  dis- 
tti)ée  de  laujriev^cerise,  et  qoHl  se  propose  »de  les  commuiHqMier 
à  la  Société. 

Sur  la  -proposition  de  M,  -Aenreil  appuyée  de  plusieurs  mem- 
bces,  les  conclusions  formulées  par  M,  Plaucbud  à  la  fin  de  sa 
lettre. seront  consignées  au  proeès-'yerbal  imprimé. 

Elles  sont  iesisaitanteS': 

l*"  Que  le  meilleur  mode  de  distillation  des  feuilles  de  laarter* 
cerise  A>n8Î8te  à  les  distiller  à  feu  nu^  ayec  au  inoius'ciuq  ou^iz 
fois  leur  poids  d'eau; 

2*  Qu'avant  la  distillation,  il  y  a  des  .vapetin  d'acide  cyan» 
Irydrique  qui  s'édhappent  de  rorifice  du  serpetitin^  en  pUisou 
moins  grande  quaintité  seUm  le  mode<adoptié  ; 

Ji^  Qu'âme  earuidistilUe  de.laurisr^^erise  cmiservéenà  la-oam 
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daos  UB  AMoà  bien  btecbé,(iie  peid  rica  de.aa.foive^  taAdbi: 
que  la  même  eau  débouchéB  a  perdu  dana  L'eipaoede'bvît  moia 
plus  da  U  i|iailîé  de  Taoîde  cyaohjfdrique  qu'^Ua.coiuteiiail  pvi*-: 
mitivement; 

4*  Que:d|Hit  le  midi  de.laSnaïkcektf  feuilleadejlauneivcelise 
sont  beaucoiq»  plutTichefl  enautoitine  (|a'au  pDiolempif. 
La  corresi^ondance  imprimée  eoiftpaeiid:. 
Ua  niiinén)  du  Journal  dû  ckiwm  fnédtaaieu—  Uoi  luixitéro 
dvLjoêtrmU  dlb  phfiurmacù  de  Lisboone*  •^Uo^  numéro  de  la.* 
GwtUe médicahi' QrimL  — Un  numéra du /oiinMrf da jiàeff- 
maeieei^de  ehimU^^^lia.numéw>  du;/ourtia/  d^nukiiêrefnédkêieà 
dah  Batîaet  Tcbton*  — Va  numéro  du  Chemiêt  andidnàggkt.>. 
—Quatre  numéros  d!El  RH^mfradfir  fBurmaemiioaf  de  Uadrtd. 
•^  Dix  exeiupiaiiés  d'une  ihèBe  soutenue  le  SA  noY^Mobre  1802. 
devant  rËooie  de  phaiiBaa€ie:de  Paria^  par  M.  Heeri«Boohé,  des 
TVMin.  Cette  thèse  est  intitulée  t  Eh  l'tt^hn  de  quilqu€$  msh-» 
poUs  du  règne  minéral  sur  luvéçétauœ»  (D^posésaux  affchiv«Bk)r 
IL  GniiliSMrt  dépose  sur  le  bureau*  une  brochure  imprimée 
en  grec  et  intitulée.:  Hffi  oxopop«><«  (Renvoyés,  à  L'exameu  de: 
AL  Buignet.) 

La  Société  procède  à  Telcction  d'un  vâeetprésident  et  d'un^* 
•earétaire  annuel  pouc  Uannée  10fi3« 
Sont  élus  i- 

Viae-pimident,  M.  Baudet;  secrétaire  annuel^. M.  Lebaigue. 
MM.  Boudât  et  Letiaigue  adressent  des  ffemeKcixnenls  k  la. 
Société. 

GouAunnament  à  i'ariîole   dtij  règlement    de   laf  Société» 
HH»  Yuaflard  et  Duroxîcz  sont,  désignés  par  M»,  le.  président >> 
pour  vérifier  et  présenter  tin  rappcsrtsur  les  comptes  du  tréso- 
rier, pendant  L'année  1862. 

M»  Lefort  lit  une  note jsnr  la  formadon  naturelle  de  sulfata  «i 
feiiDso-ferriquee^  par  la  décomposition  de  la  pyrite  martiale^ 
Ce  membre  met. sous  les. yeux  delà  Société  divesaéobanailloSB» 
de  œ»  «^pèeea  minérales  natureUea»  (Beovojiée  aui comité  dfe ^ 
r&Uction.du  journal.  ) 

IL.Bobinet  {Mrésentc  un  écfaantUlonvdfi  gomiuft  recueillie  sur 
lextvmc  d'un  voeux  oharme.d'ou.  elle:esfyiide.;,iliait remarquer 
que  Qft  pjBoduit  s'éloigue  part  quelfuet-uoea  de  sest  propriétés. 


/'  ) 
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noUmmenf  par  sa  solubilité  dans  l'alcool,  des  substances  simi* 
laires,  et  il  pense  en  outre  que  la  détermination  de  cette  es* 
pèce  par  ses  caractères  chimiques  mérite  un  examen  appro- 
fondi. 

■ 

M.  Hottot  dit  aroir  également  observé  ces  exsudations  sur  de 
Tieux  charmes.  (ReuToyé  à  l'examen  de  M.  Guibourt.) 

M.  Réveil  fait  la  communication  suivante  : 

«  Les  émpoisbnnements  par  les  poissons  et  par  les  crustacés 
«  ont  été  fréquemment  signalés^  notanunent  par  MM.  Cl^evalUer 
«  et  Duchesne  et  par  MM  Leroy,  de  Méricourt  et  Fonssagrives. 
€  Parmi  les  mollusques ,  les*  moules  ont  seules  été  indiquées 
%c  comme  ayant  produit  des  accidents  d'empoisonnement  que 
«  l'on  a  attribués  à  des  causes  diverses,  même  au  cuivre  que  ces 
«  mollusques  auraient  pris  aux  flancs  des  navires  doublés; 
c  mais  cette  opinion  ne  pourrait  être  soutenue  lorsqu'on  çom^ 
«  pare  les  effets,  sur  l^économie  animale,  des  sels  de  cuivre,  et 
«  ceux  que  déterminent  les  moules. 

«  Je  viens  signaler  à  la  Société  plusieurs  faits  d'empoisonue- 
«(  ment  par  les  huîtres  qui  ont  élé  observés  à  Gampêdie  (Mexi- 
«  que  )  par  mon  ami  le  docteur  Jourdanet ,  qui  a  longtemps 
•'  exercé  la  médecine  dans  le  Tucatan.  Dans  ces  empoisonne- 
«  ments,  il  a  constaté  que  le  système  nerveux  sçnsitif  était  plus 
«  spécialement  atteint,  la  sensibilité  tactile  des  lèvres  et  des 
«  extrémités  était  complètement  abolie.  Ce  fait  est  extrêmement 
«  important,  car  on  ne  connaissait  jusqu'à  ce  jour  que  des 
«  poisons  végétaux  qui  exerçaient  une  pareille  action. 

«  Les  huîtres  sont  très-abondantes  au  Mexique;  la  manière 
«  dont  on  les  pêche  est  assez  curieuse  pour  qu*on  la  fasse  con- 
«  naître.  Toutes  les  plages  du  Yucatan  abondent  en  mangliers, 
«  arbres  très-élevés  qui  donnent  naissance  à  des  racines  aé^ 
«  riennes  qui  se  dirigent  vers  le  sol  et  s'y  fixent,  de  sorte  que 
«  ces  appendices  forment  autour  un  taillis  inextricable.  Le 
«  flux  de  la  mer  entraîne  les  huîtres  sur  la  plage,  le  reflur 
«  laisse  de  petites  huîtres  attachées  aux  racines  des  mapg^^^i^» 
«  le  phénomène  se  renouvelant  sans  cesse ,  il  en  résulte  des 
«  masses  d'huîtres  attachées  les  unes  aux  autres  et  le  tout  aux 
m  racines  des  mangliers;  de  sorte  que,  pour  récolter  les  meil- 
m  leures,  les  Indiens  coupent  les  racines  au-dessus  et  au-dessous 


—  153  — 

«  et  portent  en  Tiile  ce9  grappes  d'une  nourelle  espèce.  N'rst-ce 
i  pas  là  un  fait  curieux  qui  exphque  naturellement  les  succès 
m  obtenus  par  les  nouyeaux  procédés  d*pstréiculture7  » 

M  le  président  remercie  M.  Réveil  de  sa  communiation  et 
&ne  Tordre  du  jour  dé  la  prochaine  séance  qui  portera  la  dis- 
cussion du  rapport  sur  les  espèces,  poudrep,  etc.,  etc. 


i9éanes  du  10  décembre  1862. 

Présidence  de  M.^cvABorrkLS. 


Le  procès«Terbal  de  la  précédente  séance  est  In  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  sur  les  e$pé^ 
ce$,  pimdTe$i  pilules.  En  Tabsence  du  ri^pporteur^  M.  Guibourt, 
membre  de  la  commission,  soutient  la  discussion* 

Les  formules  de  espèces  amires,  emikelminiiques^  apérilii^e^ 
aromaiiqueêf  astringenkê  sont  adoptées. 

Sur  la  proposition  de  MM,  Gobley  et  Lefort,  laSoôété  exclut 
des  espèces  béehiques  les  fleurs  de  «bouillon-blanc^  à  cause  de 
leur  prompte  altération.  Les  espèces  carmefialît;es  sont  rayéei* 

Les  espèces  diurétiques,  émoUientee  et  noreo/igites  sont  adof^ 
tées;  ces  dernières  ne  figurent  pas  au  Codex  actuel. 

M»  Guibourt  fait  connaître  que  la  con^mission  a  jugé  u|Âk 
d'introduire  les  capsules  de  pavot  blanc  aux  espèces  pectorales 
qui  pourraient  être,  par  ce  fait,  la  ba^e  d'un  sirop  de  ce  nom» 
préparation  dans  laquelle  on  fait  entrer  habituellement  une  pe-» 
tite  quantité  d'extrait  d'opium. 

M.  Buignet  démande  si  l'on  possède  la  certitude  d'une  n'por-' 
tition  bien  égale  des  capsules  de  pavot  dans  la  masse  des  es* 
pèces  ;  il  lui  semble  que  la  différence  de  densité  de  ces  capsules 
s'y  oppose.  H.  Guibourt  répond  que  le  mélange  se  fait  bien,  Xs 
capsule  de  pavot  ayant  à  peu  près  la  consistance  d'une  feuille  . 
et  sa  densité  ne  présentant  pas  une  grande  différence.  M.  Mia- 
Ihe  demande  la  suppression  de  la  scolopendre.  La  Société 
maintient  la  formule  des  espèces  pectorales  présentée  par  la  ^ 
commission,  dont  elle  supprime  néanmoi/is  la  scolopendre. 

La  formule  des  espèces  dites  flruits  pectoraux  est  adoptée  ; 
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.,Qe|l«  ipn'^ip^ets  purgtUivea  jugée  utile^  n'ëtant  fias  dnsoiite  au 
i^rappocti  e$t  «envoyée  à.  rjexftmon  de  M.  GkiibourC 

Les  espfeseB  'imlnérairies  et  ^mtdwrifiqum  sont  «namtemies-sans 
^ehaogements* 

La  Soeîëiétxatuioe  le  tihapiire  comprenaiit  leé'pottâre^.'§l*^c 
Poudres  de  raoineêJ 

M.  Gobley  fait  obsef'ver  que  la  racine  d'osanim  ne  doit  pas 
servir  de  type  du  premier  groupe  des  poudres  de  racines,  elles 
doivent  posséder  un  deg^é  de  finesse  que  l'on  aurait  tort  de 
donner  à  celle  d'àsatum,  plus  fréquemment  employée  comme 
sternutatoire. 

Sur  l'avis  conforme  de  la  Société,  la  poudre  de  ro^tne  de  va- 
/ériafi^^erapvist'poor  ijpe^  et  il  sera  sp^iûé  qoe  loelle  d'osa- 
f%t^  seraiprépairëe  idsmi*fiae. 

'  Le  seeODrd  groupe,  pmtdre  de  èietafie  et  suivantes^  ne  Bnbk 
aucune  modi&ation  ^  il  en  est  de  même  de  la  pèudre  àt  fôU- 
gèremâlf*  Dans  la  série  sai^vante,  fNiudre  de  gevMane^  etc., etc., 
la  Société  supprime  Vaehe  e$  VncoTe  vrai. 

Les  poudres  de  guimauve^  ê'ipécacucmha,  de  jalap^  de  rhu- 
teffreetde  ealep  sont  maintenues.  Toutefois,-  snri'cÂservation 
de  M.  Dubail,  il  sera  indiqué  de  concasser  le  salep  après  t^voîr 
inottillé  et  avant  de  le  faire  sécher  &  Tëcuie. 

La  poudre  de  pareira^brava  est  rayée;  celle  de  qtUaBià" 
emara  formera  ie  type  du  groupe. 

Les  poudres  de  cannelle  de  Ceylan  (§  2, 6,  à'écorces),  à^angus- 
tur$j  de  cannelle  blanche  et  de  cascarilte  f>raie  spnt  adoptées. 

Ce  qui  est  relatif  à  la  préparation  de  la  poudre  de  garou  est 
supprimé,  celle  d'écorce  d'orme  l'est  également. 

Les  poudres  de  simarouba,  de  chêncy  de  miissana^  de  Usinier 
et  autres  sont  maintenues  ;  à  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  plusieurs  membres^  les  poudres,  de  quinquina 
griêy  jaune  et  rouge  seront  réservées. 

'    La  discussion  s'engage  ensuite  sur  le  §  3. 
Poudres  de  plante$^  herbacées,  feuilles,  fleurs» 
Au  premier  groupe  sejRopt  ajpu,^ées  les  poudreii  de  feuilles  .4^ 
rhue,  celle  de  digitale  et  suivantes;  la  poudre  4^  scille  et  db 
sfibine  sont  maintenues  sans  modificatyon.  U  seiiqL  pir€i|crÂ|  pcpir 


< 
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la  pirfpamtîMkâr]»  fondée  érscitle  Hê  fteùàtebsê  BqùmtaKes' 
flèckea^  pnvéas  dBs/tioMqiMS  mM-nes^et  estèrneii 

Dans  les  groupes  suivants^  la  ^udre  4ie  saft'em  sera  îsoMé, 
comme  devant  être  préparée  sans  résida  ;  la  poudre  de  AotfMO 
sera  ajoutée;  sur  la  proposition  de  M.  Réveil,  son  degré  de  té- 
nuité sera  indiqué;. 

^u  §  4,  poudres  de  fruits  et  semences^  la  Société  décide 
la  suppression  de  la  poudre  de  pavot  hlanc;  elle  réserve  la 
poudiredtpcniUtyiMietvmvoie  Kexamen  de  Isequ^tion  d^deki- 
tké  enore  Im  goarcna  e«lé*paul4iniefy  soulevée  {^r  If.  Mialhe>  à 
M.  Goibouit.  M^  Mîolhe  pense  que  ce  sotit  deux  substatttei^ 
distinctes,  du  moins  dans  le  commerce,  et  jouissant  de  proprié- 
tés diflérenttS'bien  ttHAn^llées;  M*,  GuibourC'  droit  qu«  le  ntfm 
eMeommutiément  donné  awi!ti  fruits  du  paullinia^soii>ilHs,  ap^ 
pilé gosorao» dansle pafsoù  croit' cet' arbre. 

A  Toceasion  del^poudre  de  riz,  M.  Lonratdour  ftiit  conniattref 
qu'en  traitant  le  riz  par  l'eau  bouillante,  puis  ftiisani  sécher, 
ou  «Ment  un  parfeit  résultbt.  H.  Bbudet  propose  db  t^enqué- 
riv  du  procédé  industriel.  La  Société  renvoie  la'  questioif  à' 
reaatneifc  do  rapporteur;  La  poudre  de  vanille,  etigeaut  Uh' 
iatennèdle,  sera^  rangée  parmi  les'poudk-es'  compilées  du  elle 
figure  d'ailleurs. 

Pamû  \\^ fotxd^t^ ûmcnjpîtigmnéê  (§'5),  ceUedë  lichm  esi 
sapjnîniée;  les  autres  sont  nofaintenuea. 

lie  g  6  {poudrée- deS' prodtdti  véffétav^y  donne  lieu  at)k  ob^ 
sernations  suivantes  : 

Au  lieu^d'oloA^  suecôttinon  srubstitutei-a  t'afoéi  de^  Barbades, 
Les  poudres,  de  sagapènum^  deliem^  et  de  manne  en  lanttes 
saHti  mppriméiei'. 

lia  discussion  s'engagera,  dans  la  prochaine  séance,  sur  les 
poudres  des  substances  animales. 

M.  Dubttil  demande  à  faire,  avant  la'  clôture  de  Itf  '  séance, 
un»  proposition  relative  au  degré  de  finesse  des  poudres.  Il* 
expose  que  le  commerce  de  la  droguerie  se'sert'd'utte  série  de 
tamis  numérotés'  depuis  0  jusqu'au  n^  3^  et  qu'à  ces  numéros 
correspondent  des  degrés  de  finesse  des^ttdres,  il  pense  que  le^ 
rapport  pourrait' se  senrirutilemeflt*  dèces  distinctions  pour 
fiiKr  le  pharmacien  sur  la  ténuité  à  doiilier  aux  poudres  de'di-*' 
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yevBea  subatances.  M.  Guibourt  répond  qu'i}  suffira  de  dire  pou- 
dres fines  ou  demi -fines.  La  Sociécé  reuToie  la  question  à  Feza* 
men  de  la  commission. 


Séance  du  17  décembre  1862. 

Présidence  de  M.  Schàbuffele. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Roussin  pour  la  lecture 
de  son  rapport  sur  les  composés  organiques  acides^  alcalin 
salins  et  neutres. 

Après  cette  lecture^  M.  Mialhe  fait  observer  que,  d'après 
M.  Pelouze,  le  ferrocyanure  de  quinine  n'est  pas  un  composé 
à  proportions  définies,  mais  bien  un  mélange.  M.  Mialhe  croit 
utile  de  s'assurer  du  fait  avant  de  maintenir  cette  préparation 
au  futur  Codex. 

M.  le  rapporteur  objecte  que  lorsqu'on  précipite  une  solution 
d'un  sel  de  quinine  par  le  ferrocyanure  de  potassium^  on  ob« 
tient  un  précipité  résinoîde  qui  renferme  du-ferrocyanogène  et 
de  la  quinine;  il  croit  qu'il  y  a  plus  qu'un  simple  mélange  et 
que  cette  réaction  mérite  un  examen  plus  approfondi. 

M*  Gobley  dit  qu'il  ne  droit  pas  à  un  composé  défiai^  ^ais 
que  néanmoins  ce  sel  est  jencore  souvent  demandé  et  utilisé  en 
médecine^  et  qu*à  ce  point  de  vue,  il  importerait  de  le  main- 
tenir au  Codex.  Après  d'autres  observations  présentées  par 
MM.  Dubail  et  Duroy,  la  Société  décide  que  la  question  sera 
renvoyée  à  l'examen  du  rapporteur. 

Sur  la  remarque  de  M.  -Vuaflard,  le  paragraphe  relatif  aux 
savons  sera  rayé^  les  formules  les  concernant  ayant  été  données 
dans  le  rapport  qu'il  a  présenté  sur  les  emplâtres,  etc. 

M.  le  président  adresse  des  remerciments  à  M.  le  rapporteur^ 
dont  le  rapport  sera  autographié  et  soumis  à  la  discussion  dans 
l'une  des  prochaines  séances. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  rapport 

sur  les  poudres.  M.  Guibourt  soutient  la  discussion. 

-  ■ 

Le  §  7,  Poudres  de  substances  animales,  est  adopté  ;  toutefois, 
sur  la  remarque  faite  par  M.  Dubail,  il  sera  recommandé  de 
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bnrer  la  poadre  d'os  de  sècbe  qui,  sans  cette  précaution^  possède 
unesayeur  salëe^à  cause  du  èhlorurede  sodium  qu'elle  retieiit. 

An  §  8;  Poudres  de  eubêUmeee  minérales,  salines  et  acides^  la 
Société  décide  la  suppression  de  la  poudre  d'acide  oxalique^ 
et  adopte  pour  type  des  poudres  de  ce  groupe  la  poudre  du 
tartrate  antimonié  de  potasse,  émétique. 

Le  groupe  suivant^  poudre  de  borate  de  soude  et  autres,  est 
adopté. 

Au  sujet  de  la  poudre  de  èharbon  yégétal^  M.^Dubail  dit 
qu'il  serait  utile  de  spécifier  le  charbon,  car  tous  ne  sont  pas 
identiques  et  contiennent  des  proportions  plus  ou  moins  consi- 
dérables de  sels.  M.  Duroy  demande  si  le  premier  chapitre  du 
Codex,  qui  doit  traiter  des  substances  simples^  mentionnera  L'es- 
pèce de  charbon  végétal  ;  sinon  le  charbon  de  bois  de  peuplier 
lui  parait  le  mieux  approprié  à  l'usage  médical.  M.  Hoffmanir 
appuie  cette  opinion.  M.  Mialhe  propose  de  dire  :  charbon 
de  bois  blanc.  La  Société  adopte  cette,  dernière  proposition. 

Parmi  les  poudres  de  œ  groupe,  la  poudre  de  sulfate  de  fer 
est  rayée. 

En  ce  qui  concerne  les  poudres  d'étain,  d'or  et  de  phosphore^ 
M.  fiaudrinv>nt  fait  observer  qu'il  a  donné  d^ns  son  rapport 
sur  les  corps  simples  les  procédés  de  préparation  de  ces  poudres, 
procédés  qui  ont  été  acceptés  par  la  Société. 

A  l'exception  de  la  poudre  de  fer  dont  le  mode  opératoire 
est  maintenu,  M.  le  rapporteur  est  invité  à  substituer  aux  indi- 
cadons  du  rapport  les  procédés  donnés  par  M.  Baudrimont 
pour  les  poudres  d'étain,  d'or  et  de  phosphore. 

A  l'égard  du  soufre  porphyrisé,  M.  Baudrimont  fait  aussi 
remarquer  qu'il  a  donné  dans  son  rapport  le  procédé  de  lavage 
du  soufre.  La  rédaction  relative  au  soufre  porphyrisé  sera  mo* 
difiée  dans  le  sens  suivant  :  prenez  soufre  lavé,  et;jC. 

La  Société  examine  le  chapitre  concernant  les  poudres  com-* 
posées.  Elle  adopte  les  formules  présentées  par  la  commission, 
à  l'exception  des  suivantes  ; 

Poudre  d'armoise  de  Bresler,  de  belladone  sucrée,  de  corna" 
ektfie,  de  fer  cinnamomée,  gazifére  ferrugineuse  de  Menzer,  tn- 
eîsive  aniiasthmaiiquej  de  lUno  opiacée,  verhnfuge  mereurielley 
vermifuge  purgaiive  de  Bail. 
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La  Sociilë  décîde^  e»  ottt»^  que  kr  févinHile  4e  ]àpomài^e  90K 
zi[ir&  kucaêive'  [Sedluk  powdcrsrJL  Mta  rempktiëe  |^ar  celle  quii  • 
figuve  ai»  rapi^M  dq  M^  Leferi  mur  k»  eM»  miaéAilek  Arilfi- 
cieiiea. 

La  foruMile^  de  la  poudre  de  valitUc-  seili  aMdifiéraiBat  Mm-^ 
nille  1  partie ,  sucre  7  parniesw' 

La  ptmdre  eaMtiquô  ((h  FûmnfBi)  seta  rayée  ^  mamtenae  adx 
caustiques  (rapport  de  M.  Lebaigue). 

La  poudre  de  deœtrine  €4mp0€ée  (mëlaaffft  s6li«Kfia&le)  a^a 
annexée  au  rapport  comprenaAt  ks  apuradvaps. 

Les  fovmulea  suî vaBlea  sont  venvoyée»  à  l'exameii  de  la  oom-* 
uMbsîon  :  péudre  arsenicale  de  Dubaia^  poUdJé  dsntîfrtcey  pou» 
dM  de  11H10O  coiaposée* 

La  diacuasiôa  dw  chaipitve  cdueenuiiit  le»  piliiks  diera  ren** 
y«yéeà»kl>pi«icbaine  séaBoc* 


Séance  du  24  décembre  1863. 

Présidence  de  M*  ScHAEUFFkLB. 

Le  pjrocès-verbal  de  la  précédente  8ëaa<je  eiit  lu  et.adopté*/  ' 
.  Sur  la  proposition  de  M.  le  président^. la  Société  décide  qu*eUe 
ne  se  réunira  pas  le  mercredi  suivant,  3t  décembre* 

En  Tabsence  de  M.  Guiboum,  empêché  d'assister  à  laaéâtKle; 
la  suite  de  la  discussion  du  rapport  est  ajournée. 

M.  Maraia  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  rapport  complu 
me^taire  sur  les  eau^^-  distillées  de  laurier-cerise  et  d'araarndcS' 
amères;  Sur  la  demande  du  rapporteur»  la  So<^été  reçoit  seule- 
ment communication  des  conclusions  de  ce  travail.  M.  le  pré* 
sideot  adresse  des  remerciments  à  M.  Maraîa,  et  Tinvite  à  don** 
ner  connaissance  de  son  mémoire  dans  laoéaooe  menattelle  de' 
janvier. 

M.  Paul  Blondeau  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  MM.  GQi«- 
bourt  et  Decaye  son  rapport  sur  les^  vinsf  bièreS'  et  vinaîffres 
médicinaux. 

Après  cette  lecture,  la  Société  procède  à  rezatuen  des  for^ 
mules  du  rapport  sur  lel  dragées,  chocolats,  pâtes^  etcv  M.  Sar- 
radin,  rapporteur. 
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R«lsttiVetiieiit'arti  cliocfilat  ferrugineux ,  suria  proposition  de 
HT.  Boudet,  deux  fbmi'ilcs  seront  inscrites^  Tune  au  fer  réduit 
par  l'hydrogène,  l'autre  au  cai^bonate  de  fer. 

Dans  la  formule  des  pastilles  de  menthe,  la  quantité  d'essence 
étant  jogée  trop  forte,  stra* réduite  de  5  grammes  à  4  grammes. 
Le  paragraphe  concernant 'les  capsules  est  adopté  sans  modi- 
fication. 

A  l'égard  du  mode  opératoire  pour  le  saccharolé  de  lichen , 
à  l'emploi  du  tamis  de  crin'  et  ta  dessiccation  dans  les  assiettes, 
CD  substituera  les  indications  suivantes  :  passez  à  travers  un 
hnge,  desséchez  û  Fifuve.  Après  une  discussion  à  ^laquelle 
prennent  ]:tort  MM.  Desuoix,  Dubàil,  Paul  Blondeau  et  Vua- 
Bard,  la  gelée  de 'lichen  d'Islande  et  celte  de  gelée  de  lichen  au 
*  quinquina  sontréserrées  et  renvoyées  à  l'examen  de  la  corn- 
Inissiqp'qui  est  invitée  par  M.  le  président  à  statuer  sur  les  ob- 
serrations  auxquelles  eUes  ont  donné  lieu. 

La  Société  décide  l'insertion  des  formules  dd  éaccharolé  et 
de  la  gelée  de^Carragabeen. 

M.  TuaSard  discute  ht  formule  de  la  pâte  de  guimauve^  il 
critique  l'eiirij>loi  de  la  terrFue  vernissée  et  demande  le  main- 
tien (Je  la  bassine  de  enivre  'qui  ne  produit  aucun  des  incon- 
vénients 8ignafés.4l.  Yiiàflard 'propose  l'adoption  de  U  formule 
de  M.  Ouley  dont'il  donne  communication,  et  qui,  dit-il,  laî 
a  donné tle  beaux  produits.  M.  Marais  fait  observer  qu'on  ob- 
tient un  bon  résultat 'en  opéfant  à  feu  nu,  que  Temploi  de  la 
•vapeur,  recommandé  par  le  Codex,  lie  fournit  qu'une  tempé- 
rature de  75  à  80",  n'opérant  la  coagulation  de  l'albumine  que 
d'une  manière  incomplète  ou  inégale,  cause  de  la  différence 
que  présentent  les  pâtes  de  guinnrauve  provenant  de  diverses 
officines. 

MM.    Mayet,  iPaul  Bldndeau,'Duba{l  prennent  succéssrive- 
nient  la  parole;  la  Société  'décide  que  les  formules  de  ces  pâtes 
ne  seront  adoptées  qu'après  des  essais  comparatifs  faits  par 
'M.  le  rapporteur. 

M.  Boudët  ne  reconiiàtt  pasf  nécessaire  de  compliquer  la  for- 
mule de  la  pâte  de  jujubes  (pâtede  gdmme  transparente)  par 
l'addition  de  sirop  de  coings  et  d'eau  de  rosés;  t'aromatisation 
par  Tean  de  fleurs  d'oranger  lui  parait  suffisante. 
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J/l.  Deanoix  propose  la  formule  qu'il  tient  de  M.  Robioet  et 
la  dessiccation  de  la  pâte  dans  des  moules  de  papier  non  huilés» 
afin  d'éviter  la  sareur  rance  que  Thuile  communique  à  la  pâte. 
M.  Paul  Blondeau  croit  utile  d'indiquer  l'emploi  de  la  gomme 
du  Sénégal  en  gros  rognons  rouges,  qui^  en  colorant  la  pâte,  la 
distinguerait  de  celle  des  confiseurs,  ordinairement  incolore  ou 
à  peu  près.  M.  Dubail  fait  connaître  qu'il  a  toujours  préparé  la 
pâte  de  jujubes  à  feu  nu  et  par  une  évaporation  lente;  il  attri- 
bue  à  ce  mode  opératoire  les  qualités  de  transparence  de  oolo» 
ration  et  de  mollesse  que  possédait  le  produit  qu'il  obtenait,  et 
pense  que  la  transformation  d'une  petite  quantité  de  sucre  de 
canne  en  sucre  de  raisin  en  était  la  cause.  M.  Desnoir  cri- 
tique le  procédé  de  M.  Dubail.  M,  Yuafiard  propose  le  retour 
à  la  formule  du  Codex  et  Temploi  de  la  décoction  de  jujubes.^ 
La  Société  décide  que  la  décoction  de  jujubes  sera  indiquée, 
l'emploi  de  la  gomme  du  Sénégal  en  gros  rognons  rouges  pres- 
crite,  Taromatisation  à  Teau  de  fleurs  d^oranger  seule  raain- 
«tenue,  et  enfin  Tévaporation  aii  bain-marie  adoptée. 

En  ce  qui  concerne  la  pâte  pectorale,  M.  le  rapporteur  fait 
remarquer  que  la  commission  a  supprimé  l'extrait  d'opium 
dans  la  pâte  de  lichen  pour,  l'introduire  dans  la  pâte  pectorale. 
M.  Desnoix  demande  que  la  teinture  de  baume  de  tolu  soit 
précipitée  par  Teau  pour  isoler  la  résine  qui  coffnmunique  une 
saveur  acre  à  la  pâte,  et  que  l'addition  de  la  liqueur  soit  faite 
vers  la  fin  de  l'opération.  M.  Sarradin  répond  que  la  résine  se 
fixe  sur  les  parois  de  la  bassine  et  ne  s'incorpore  pas  à  la  pâte  ; 
il  demande  aussi  que  la  Société  fixe  le  mode  d'évaporatioç. 
M.  Boudet  se   prononce  pour  l'évaporation  au  bain-marie. 
.M.  Lefoirt  propose  de  fixer  le  rapport  de  l'extrait  d'opium  à  la 
pâte,  et  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur  l'association, 
.aujourd'hui  très-recommandée,  de  Titrait  d'opium  et  de  Tex- 
.trait  de  belladone.  M.  Dubail  donne  des  détails  intéressants  sur 
Jes  préparations,  et  notamment  sur  le  sirop,  dans  lesquelles  ces 
•deux  extraits  sont  associés.  M.  Boudet  propose  de  confier  à 
H.  Dubail  le  soin  de  réunir  tous  les  faits  relatifs  à  cette  ques- 
tion et  de  présenter  un  rapport  à  la  Société.  Cette  proposition 
est  adoptée.  La  pâte  pectorale  est  maintenue. 

La  formule  de  la  pâte  de  réglisse  est  renvoyée  à  l'examen  de 
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la  ooinmiaèio&.  La  formule  de  la  pâte  de  lichen  est  adoptée  ; 
toutefoît  le  sirop  de  fleurs  d'oranger  sera  raye  et  remplacé  par 
one  quantité  proportionnelle  de  sucre  (2  kilogr.500^  au  lieU  de 
2  kilogr). 

Les  pâles  au  candi  sont  maintenues. 

M.  le  président  invite  H.  Sarradin  à  modifier  les  .formules 
de  son  rapport  dans  le  sens  des  décisions  de  la  Société  et  à  pro- 
céder sans  retard  à  l'examen  des  questions  Uii^^uses. 


€ï^Tùnxqnt. 


—  M.  Millon^  pharmacien  principal  de  première  classe,  est 
promu  au  grad^  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  MM.  Coup^rd  et  Bouché,  pharmaciens-majors  de  deuxième 
classe,  sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Dans  sa  séance  du  29  décembre  1862,  l'Académie  des 
sciences  a  décerné  le  prix  Barbier  à  M.  Caip,  pour  s^  travaux 
relatifs  à  laglycérine.  Yoici  l'extrait  du  rapport  fait  par  M.  Che- 
vreol,  aa  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Moquin- 
Tandon,  Brongniard,  Decaisne,  Dumas,  et  Chevreul,  rappor-- 
tear: 

«  On  doit  i  AL  Gap,  sans  contestation,  d'avoir  indique  des 
Qsages  auxquels  la  glycérine  peut  satisfaire  dans  la  infection- 
d'un  grand  nombre  de  médicaments,  à  cause  de  la  propriété 
dont  cette  substance  est  douée  de  dissoudre  beaucoup  de  ma^ 
tièiea  médicales.  Ces  préparations,  comprises  par  Tauteur  sous 
la  dénomination  générique  de  glycérelés,  sont  au  nombre  des 
remèdes  le  plus  fréquemment  employés  aujourd'hui  en  mé- 
decine. 

c  H.  Gap  a  raeueilli  les  eaux  mères  de  fabriques  où  Fon  sa-, 
ponifie  les  cùrps  gras  au  moyen  de  la  chaux.  Il  eh  extrait  éoo- 
ttomiqnement  la  glycérine,  que  l'on  jetait  auparavant  comme 
un  {Hrodtiit  sans  valeur.  En  devenant  ainsi  un  produit  indus- 
triel recherché,  la  glycérine  a  rendu  plus  économique  Tobten* 

/•Mm  de  Pkmrm.  •*  de  CMm*  3*  siinii.  T.  XLIII.  (Février  i863.)  1  ^ 
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tion  dteê  acMes  gra»  prépret  à  l'é€laîrci||;«  «i  à  Ik  omifectiMi  des 

«  Ataiit  oèlèé  ëpoifiié;  la  glycrfiné^  exelnsireineiit  prépares 
oomme  produit  chimique  destine  à  l'enseignement ^  ooAlait 
de  40  à  60  francs  le  kilogramme,  au  lien  de  %  fmwm  qUi  en  est 
lé  prit  actuel. 

à  Le  tabteau  suivant,  que  nous  eknpmntona  à  une  thèse  soi»* 
tenue  à  rÉeoie  aupë^îeure  de  pharmacie  par  M.  Surun,  donne 
une  idée  de  l'emploi  croissant  de  la  glycérine  dans  les  hôpitaux 
de  PâHi. 

«  En  1855,  époque  de  la  publication  du  premier  travail  de 
M.  Cap,  on  ne  prépara  à  la  jphamiacié  centrale  des  hôpitaux  de 
Paru  que  : 

kll. 

On  en  prépara 

Sn  i856 i99»3oo  ^ 

^u  i85^.  b  •  » 649«5oo 

En  i858.  .•••••...  59^,5oo  — 

Çn  1869.  .1 9ô6,ooo  — 

En  1860.  ..,.•....  1060,000  — 

En  iSbi. ]4i3»oob  ^  \i)    - 

«  La  ^yoéritie  est  d'un  «xcellent  usage  dan»  les  rechercfaaa 

microscopiques^  parce  que^  conservant  fruSches  les  prét>arationft 

de  matières  d'origine  organique,  elle  permet  de  les  ob6«r?er 

.pendant  plusieurs  jours  sans  qu'on  aoit  obligé  de  lei  reoou- 

yeler. 

«  La  glyoérine  eomménoe  à  étie  employée  afto  avantage  dans 
l'industrie,  et  coriime  exemple  néus  rappellerons  le  prix  dé» 
cerné  par  l'Académie  à  M*  Mandet  de  Taraiia  pour  âVnir  pré- 
paré vn  encollage  à  base  de  glycérine  qui,  permettant  aux  tïmeh 
rands  de  travailler  dans  des  appartements  élevés»  les  «ffrancUi 
de  la  nécessité  où  ils  étaient  de  travailler  dans  des  cavea  b«« 
mides  lorsqu'ils  em|»loyàient  l'encollage  ordinairo. 

«  D'apr^  les  considérations  précédentes^  la  oooMnissioii  dé<» 

{i)  Eti  186s  cette  quantité  sVst  encore  élevée  et  a  dépassé  lé  «Uffina 
de  i6oe  lit. 
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le  prix  Barbier  i  M.  i^ip  pour  T^&Maibk  de  ift  Mt«« 
sur  la  glycërioe^  et  eu  particulier  pour  l'emploi  arantageitt 
ftt'il  a  Calide  ctue  fubtiaoce  fUuu  l'art  de  guérir.  » 


Mi 


fltUi00r«i)l)tei 


Nous  signaloM  à  noe  lecteurs  la  poblioatimi  chex  MM»  Ji^B. 
Bailliàre  et  âls,  rue  Hauiefeuille»  19,  d'un  Anmtêire  pkarma- 
eiiiliftie)  par  M.  BeTeîl^  proCeMeur  agrëgë  à  la  faculté  de  mé* 
deaioe  et  à  Téoole  de  Pharmacie.  Cet  ouyrAge  résume  sous  un 
petit  ToluBse  les  faiu  imporunts  qui  se  soat  produits  pendant 
Tannée  écoulée,  et  qui  paraissent  de  nature  à  intéresser  les  phar» 
maeîens.  Les  élèfes  y  trOuTeront  des  irenseignements  utiles  pour 
aalierer  leUrs  études  $  les  pharmaciens^  des  formules  uouTeltos 
«t  des  ttolea  sur  les  médicaments  noureaux» 


Hntit  ittimmi. 


ÉheiHeiti  miéHeale. 

é 

(  Résnmé  de  denz  mémoires  ds  M.  CimfSLU ,  présentés  à  la  Sodété 

de  chirurgie t  par  M.  Yblpbau.  ) 

V  Dt  fueiùm  ekimiquB  de  VéUetrieiU  sur.  Ih  H$9Ui  vitmids^ 
e(  de  sel  appKar^tons  û  la  thirapieutiqt^. 

Des  trois  effets  phpiologiques »  calorifiques,  chimiques  que 
le  courant  électrique  manifeste  sur  les  animaux  TÎTants»  il  n'y 
a  que  ces  derniers  qui  ne  soient  pas  préôsément  distingués  dans 
leur  cause  productrice^  de  sorte  que  l'action  chimique  n'a  pu 
èsre  rd^et jusqu'ici  d'aucune  application  méthodique.  Distin-* 
guer  des  autres  les  effets  de  Taetion  chimique  et  en  tirer  des 
dédocâons  utiles  pour  la  pratiquCf  tel  est  le  but  que  je  me  suis 
pc#piilsé« 

Le  courant  électrique  traversant  les  tissus  organiques  dans 
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ééê  c»éùiosunceB  àcnûées  produit,  au  point  de  cooUct  a^ee  les 
électrodes  appliqués  séparément,  des  altératioM  qui  .peuvent 
▼arier  de  la  rubéfaction  simple  au  détachement  de  i^piderme^ 
à  la  mortification 9  réduisant  les  tissus  en  escarres  semblables 
aux  escarres  produites  par  les  caustiques  potentiels.  De  ces  ef- 
fets on  a  cherché  la  cause  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  trois 

I  -  • 

manières  d'agir  de  l'électricité  dynamique,  sans  en  déterminer 
une  preuTe. 

Bien  que  quelquefois  .la  manifestation  de  ces  effets  soît  ac- 
compi^ée  des  phénomènes  d'exaltation  vitale,  ils  manquent 
sous  l'action  des  appareils  les  plus  propres  à  réveiller,  tandi» 
^  qu'on  les  voit  sous  l'action  d'appareils  presque  dépourvus  d'ae-» 
tion  physiologique*  Cette  action  n'a  aucune  part  dans  la  forma*- 
tion  des  altérations  susdites. 

Quant  aux  effets  de  la  chaleur  électrique ,  ils  ont  des  cafac-» 
tères  bien  différents  de  ces  altérations.  On  ne  les  obtient  que 
par  des  appareib  particuliers,  et  à  condition  que  les  deux  con- 
ducteurs se  touchent  entre  eux,  ou  qu'ils  soient  réunis  par  un 
fil  d*un  autre  métal  moins  conducteur.  Ils  peuvent  se  manifes- 
ter aussi  en  appliquant  les  réophores  séparément;  mais  ils  ar- 
rivent après  les  altérations  susdites,  parce  que  c'est  par  l'effet 
des  réactions  chimiques  que  la  chaleur  se  développe ,  observa- 
tion importante  pour  distinguer  la  cause  des  altérations. 

Les  altérations  dont  il  est  question  sont  toujours  l'effet  des 
actions  chimiques  du  courant  ;  ses  agents  sont  les  acides  ani- 
maux qui  se  portent  au  pôle  positif,  et  les  alcalis  qui  se  portent 
.  au  négatif.  Cela  est  démontré  par  les  lois  chimiques^  donc  l'é- 
lectricité déploie  son  action  sûr  tous  les  électrolytes.  En  effet, 
pour  obtenir  les  altérations  susdites,  il  faut  le  concours  de 
toutes  les  circonstances  favorables  à  l'électrolyse;  savoir,  Tap- 
plication  des  électrodes,  la  manière  de  fairç  agir  le  courant. 

L'altération  des  tiosus  s'effectueavec  la  manifestation  de  phé- 
nomènes chimiques,  tels  que  le  développement  de  gaz  et  d'hu- 
meurs de  caractère  acide  du  côté  du  pèle  positif  «  alcalins  du* 
côté  du  négatif.  Ces  altérations  mêmes  prouvent  la  nature  des 
principes  générateurs  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  les  alté- 
rations produites  par  les  acides  et  les  alcalis  caractérisés.  Pour 
prouver  la  nature  chimique  de  ces  phénomènes^  s'ajoute  l'ac- 


—  lôd  — 

tîon  que  les  acides  naissants  exercent  sur  les  métaux  oxydables 
dont  les  électrodes  sont  composés^  épargnant  les  tissus  orga- 
niques. Ceâ  effets  sont  démontrés  par  des  expériences  snr  ks 
animaux  et  sur  le  cadavre,  ainsi  que  par  des  observations  chi- 
miques. 

L'application  de  deux  lames  de  métaux  unies  par  un  61  oon- 
ducteur,  parmi  lesquelles  les  tissus  animaux  remplissent  les 
mêmes  fonctions  que  le  conducteur  humide  d'un  couple  électrcH 
moteur,  est  suivie  des  mêmes,  effets  que  par  Tusage  de  la  pile^ 
accompagnés  de  phénomènes  d'irritation  dus  à  l'action  locale 
des  agents  de  cautérisation. 

Depuis  l'invention  de  la  pile  jusqu'à  nos  jours,  l'action  cfai* 
mique  de  l'électricité  a  été  mise  en  usage  dans  la  thérapeu* 
tique;  ces  effets  se  présentèrent  aussi  maintes  fois  comme  acci- 
dents d'applications  différentes.  Les  observations  relatives 
éparses  dans  les  traités  de  physique  des  applications  de  l'élec- 
tricité à  la  thérapeutique  sont  données  sans  explication^  ou  les 
effets  obtenus  sont  attribués  à  l'exaltation  vitale  ou  &  l'action 
de  la  chaleur  électrique.  L'action  chimique  n*a  été  considérée 
que  comme  un  moyen  de  coagulation  des  humeurs  animales. 
L'électricité,  comme  moyen  cautérisant,  n*a  été  considérée  que 
dans  l'action  calorifique.  Ces  considérations  nous  autorisent  à 
distinguer  la  galvanocaustique  selon  ses  effets  calorifiques  et 
chimiques,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé  dès  1860  à  la  Société  de 
chirurgie. 

La  connaissance  de  l'action  de  l'électricité  sur  les  tissus  vi- 
vants n'est  pas  limitée  à  l'application  méthodique  de  la  galva- 
nocaustique chimique;  elle  nous  apprend  à  perfectionner  les 
applications  qui  sont  le  plus  en  usage,  en  épargnant  des  acci- 
dents redoutables  qui  ont  fait  oublier  beaucoup  des  avantages 
déjà  obtenus  dans  la  pratique. 

En  comparant  la  galvanocaustique  chimique  avec  lés  autres 
moyens  de  cautérisation,  on  doit  conclure  que  celle-ci,  d'un 
emploi  plus  facile,  plus  étendu  et  plus  sûr,  peut  être  substituée 
à  la  galvanocaustique  thermique,  ainsi  que  les  caustiques  chi- 
miques sonf  généralement  substitués  au  caustique  actuel  ;  qu'ai- 
dée de  Tacupuncture ,  elle  donne  des  cautérisations  profondes 
et  limitées  plus  que  tout  autre  moyen  de  cautérisation  ;  que  ses 
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eflhtt,  pliH  prompts  que  les  effets  des  œustîques  «»u.ni«|u«», 
neltent  Tiuage  /les  inesthétiques  et  prévieuDent  les  daujers 
qui  peuvent  arriver  par  Husage  des  caustiques  chimiques. 

L'utilité  de  la  galyaupcanstique  chimique  ne  doit  pas  se 
borner  aux  applications  thérapeutiques;  un  grand  avenir  lui 
est  réservé  dans  les  sciences  chimiques.  Par  elle  on  arrive  déjà 
à  séparer  des  animaux  vivants  des  principes  qui  entrent  dans 
leur  composition  ]  ils  peuvent  être  eiaminés  chimiquement  daas 
l'état  naissaqi  comme  daqs  leur  combinaison  avec  les  métaui 
des  électrodes.  Partant,  la  gaivanocaustique  chimique  offrant 
un  moyen  d'analyse  chimique  de  certains  principes  des  hu« 
meurs  et  des  tissus  organiques  vivants ,  peut  donner  lieu  à  des 
recherches  nouveilesVt  intéressantes  qui  pourront  conduira  à 
mieux  oonnattre  les  composants  des  êtres  organisés,  tandis  que 
jusqu'ici  ils  n'ont  été  l'objet  des  recherches  chimiques  que  lors» 
qu'ils  sont  privés  de  la  vie. 

2^  jippaml  éleçirormoUur  4  force  cQnft^nle^  propre  4  VH99g^ 
médical  §i  ixux  apémifons  chimiquef. 

L'usage  de  la  pile  de  Yolta  n*a  jamais  été  oublié  par  les  pbir 
siologihtes  et  par  les  médecins  vis-à-vis  des  nombreux  appareils 
^ui  semblaient  préférables.  Cependant  la  pile  a  des  inconvér 
njents  que  j'ai  ^c|i^  de  corriger  par  mon  appareil,  dont  If  s 
couples  peuvent  être  disposés  comme  dans  la  pile  à  auges  ft 
comme  c^sos  la  pile  de  ^'ollastqn.  Le  liquicje  excitateur  dont  est 
arrqsée  une  couche  de  papier  interposée  aux  éléments  se  chanj^e 
continuellement  ;  c'est  à  cela  qu'on  doit  la  constance  du  cou- 
rant qui  est  supérieure  à  celle  des  autres  piles  dites  à  force 
constante.  Cet  appareil  n*a  pas'besqin  d'être  poli;  il  est  tou- 
jours prêt  à  agir  aussitôt  qu'il  est  humecté  par  le  liquiçle  exci- 
tateur. Son  activité  dure  jusqu'à  ce  que  la  lame  de  zinc  f|oit 
consommée.  Cet  appareil  est  propre  plus  que  tout  autfc  à  l'ap- 
plication du  co^rant  continu. 

YlGLA. 
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ftfDKf  ]>rB  trontmir  ke  <(hiin)e  publias  à  rCtratigcr, 

sur  l'acide  asolélqne  ;  par  M.  Arppb  (1).  -<-  0ar  lès  yro- 
dltfts  d'oxydation  des  corps  e^as  ;  par  le  même  (S).  —  Le 
nom  d'acide  azolëique  a  éié  donné  en  1887  par  Laurf  rit  à  une 
matière  organique  qu*il  a  obserrëe  parmi  les  produite  d*oxTda- 
tien  de  Faeide  olëique.  L'existence  de  cet  acide  fut  plus  tard 
contestée  par  Broméis  (1840),  puis  par  Wirz  (IdH^),  lequel,  en 
oxydant  les  acides  gras  du  beurre  de  coco^  obtint  un  acide  de  la 
Ibrtuulc  G*'  B^*  O^  ,  qu'il  appela  lépargylique.  Cest  aussi  cet 
acide  que  M.  Buckton  a  préparé  par  oxydation  de  la  cire  de 
Cbinc.  n  le  décriyit  sous  le  nom  d'acide  anehùîquef  Berxélius 
l'a  appelé  acide  apélaïque, 

M.  Arppe  fait  revivre  le  nom  d'acide  azoléiqne'et  fait  voir 
que  les  divergences  observées  tiennent  à  ce  qu'aucun  des  chi- 
mistes cités  n'a  eu  affaire  a  un  produit  pur.  L'acide  azolëique  est 
solide  et  se  trouve  toujours  accompagné  d'acide  subérique^  et 
dans  ce  cas  il  est  plus  fusible  que  ce  dernier  et  aussi  moins  selu^ 
bte  dans  l'eau  et  plus  soluble  dans  l'éther. 

Cet  acide  est  un  produit  habituel  de  Toxydation  des  cor|ps 
gTMf  moins  toutefois  du  blanc  de  baleine  et  de  la  cire  d'abeilles. 
L'httlle  de  ridn  convient  le  mieux  à  sa  préparation. 

On  traite  celle-ci  à  chaud  par  I -acide  azotique  d'aprèa  les  prt^ 
cédés  connus  ;  l'acide  azoléique  reste  avec  d'autref  composés  dans 
la  dissolution  acide.  En  traitant  par  l'eau,  on  précipite  un  magma 
grumeux  qu'on  foit  fondre  d'abord,  qu'on  pulvérise  ensuite  et 
qu'on  lave  bien  afin  de  le  débarrasser  des  acides  solubies.  Puis 
en  ftiit  fondre  de  nouveau,  on  réduit  en  poudre  et  l'on  fait  digérer 
«  avec  deux  fois  son  volume  d'éiher,  on  agite  fréquemment.  Au 
bout  de  quelque  temps,  on  décante  ta  dissolution,  on  en  retire 
IVtber  par  distillation  ;  le  résidu,  dissous  dansl'eau  bouillante, 
est  mis  de  côté  et  marqué  n*  1 .  On  recommence  ces  opérations 

(t)  ÂM,  dêr  Chêm,  undPkarm,,  t.  CXXIV,  p.  8C 
(ft)  AmmM*  ém^  Ckêm*  umdPkmrm.^  i8Si,  f,  1908. 
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avec  la  matière  dëjà  traitée  et  l'on  met  de  côté,  avec  od  numéro 
à  part,  chaque  produit  qui  a'est  séparé  de  la  dissolution  éthérée. 
Au  bout  de  quelque  temps,  on  remarquera  que  les  mati&res 
qui  se  sont  déposées  dans  les  dissolutions  aqueuses  ne  se  ressem- 
blent pas. 

Celles  des  premiers  numéros  demeurent  liquides  pendant 
quelque  temps  ;  traitées  par  l'eau,  elles  abandonnent  un  corps 
huileux  que  l'on  peut  retirer  à  la  pipette,  tandis  que  la  dissolu- 
tion se  prend  peu  à  peu  en  masse  cristalline. 

Les  numéros  suivants  ne  laissent  plus  déposer  d'huile  ;  oiais 
les  disBolutionslBont  troubles  et,  par  le  refroidissement,  se  pren- 
nent en  masse  cristalline;  puis  viennent  les  numéros  ne  donnant* 
que  des  précipités  grenus  ou  pulvérulents.  Les  cristaux  repa- 
raissent avec  les  derniers  numéros. 

Ces  Jbits  se  reproduisant  avec  une  constance  remarquable, 
sont  appliqués  ici  à  la  production  d'acides  purs.  En  effet,  les 
premières  cristallisations  sont  de  Tacide  azoléique  ;  les  précipita 
grenus  consistent  en  un  mélange  de  cet  acide  avec  de  l'acide 
subérique  ;  ce  ilernîer  apparaît  à  la  fin,  complétejnent  exempt 
d'acide  azoléique. 

Bien  qu'exempt  d'acide  subérique,  l'acide  axoiéique  obtenu  à 
l'état  de  lames  nacrées  n'est  pas  pur;  il  est  souillé  d'un  corps 
huileux  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  que  par  le  traitement 
fractionné  au  moyen  de  Téther.  La  pureté  de  l'acide  axoiéique 
se  reconnaît  au  point  de  fusion  qui  est  de  106*  constant  et  surtout 
en  ce  que  la  dissolution  dans  l'eau  chaude  ne  se  trouble  pas 
par  le  refroidissement. 

A  l'état  pur,  cet  acide  cristallise  soit  en  lames,  soit  en  aiguilles 
aplaties,  transparentes  et  souvent  très-allongées.  Il  affecte  ces 
formes  lorsqu'il  a  cristallisé  dans  une  dissolution  concentrée  ; 
obtenu  an  contraire  par  le  refroidissement  d'une'  dissolution 
très-étendue,  il  se  présente  à  l'état  de  tables  carrées  et  parfois . 
de  prismes  aplatis  de  127^,  souvent  maclés  et  striés. 

Très-soluble  dans  l'eau  chaude,  l'acide  axoiéique  exige  à  Ifi", 
plus  de  700  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Il  est  aussi  très-soU^ 
ble  dans  l'éther  et  davantage  encore  dans  l'alcool. 

Chauffé,  il  ne  se  volatilise  que  partiellement,  ses  vapeurs  sont 
suffocantes  et  provoquent  la  toux.  Sa  saveur  est  peu  prononcée; 


—  169  — 

il  hsû\e  aana  résidu  et  décompose  les  carbonates.  Sa  foraniale 
(]i8gi6  Q8  ^^  ^||g  j^  acides  iepargylique  et  ancholqué. 

Les  azoléates  métalliques  sont  généralemeot  insolubles  dans 
l'eau;  au  contraire  les  asoléates  alcalins  s'y  dissolTcnt  aisé- 
ment. Ces  dissolutions  sont  précipitées^en  blanc  par  le  chlorure 
de  calcium ,  en  rouge  brique  par  le  sesquichlorure  de  fer,  et 
en  bleu  ▼erdâtre  par  le  sulfate  de  cuivre.^  Le  chlorure  de  ba- 
ryum est  sans  action. 

Les  azoléates  de  soude  C^*  H>^0%  £NaO  +  2H0  et  de  baryte 
peuvent  être  obtenus  à  Tétat  de  cristaux  définis  et  bien  nets. 
Ce  dernier  est  anhydre. 

Ceux  de  potasse  et  de  strontiane  s'unisseut  avec  4  éq.  d'eau 
et  sont  également  cristallisables. 

L'adde  aaoléique  appartient  à  la  même  série  homologue  que 
kt  acides  subérique  ^  sébacique  et  pimélique.  M.  Arppe  aob^ 
serré  les  deux  premiers,  parmi  les  produits  d'oxydation  de 
l'huile  de  ricin ,  et  les  deux  derniers  parmi  ceux  du  blanc  de 
baleine.  Ajoutons  que,  selon  lui,  l'acide  pimélique  n'est  fusible 
qu'à  150  d^frés. 


TrMMformatJkni  da  Vmàkâm  moàkqam  ma  neUto  ndl*- 

9l4|iM  ;  par  M.  Cruii-Browh  (1).-^  Depuis  que  l'acide  lactique 
a  été  transformé  en  acide  propionique  (ce  Journal,  t.  XXXVII, 
p.  308)  par  réduction  au  moyen  de  l'acide  iodhydriqne,  on  a 
réalisé  d'autres  métamorphoses  organiques  du  même  ordre  et 
non  moins  dignes  d'intérêt.  De  ce  nombre^  la  transformation 
de  l'acide  tartrique  en  acide  succînique  (Schmitt),  du  même 
ndde  en  adde  maiique  (Dessaignes)  (loc.  eit.^  p.  387),  de  l'acide 
quinique  en  benzofque  (Lautemann)  (ib.,  t.  XUi,  p.  349);  ausm 
n'a-t-on  pas  cessé  de  poursuivre  ce  genre  dé  métamorphoses  au 
laboratoire  de  M.  Kolbe  où  cette  réaction  a  été  imaginée. 

Le  travail  de  M.  Grum  a  pour  but  de  faire  connaître  une 
uansformation  analogue  à  celle  de  l'acide  muciqtêe  C^'H'^0^* 
en  odîpt^tie  C"H*®0*,  en  enlevant  l'oxygène  excédant,  au 


(i)  ÂnnmUm  tUr  Ckemàê  ¥md  Pkm-maMêt  %.  GXXV,  p.  jg. 
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Moytii  d«  PaeMe  io4bydrique  aidé  par  un  peu  de  phoB|ihôre  (1) 
et  à  chaiilFer  en  vase  cloa  à  I40  degrés  «centigrades,  pendant 
«ne  Tinguine  d'heures. 

.  L'attleur  n'est  pss  encore  bien  sAr  de  Taoîde  cbtenu  |  œloi 
dmit  la  composition  cadre  avec  celle  de  raoide  adipi^fue  ne 
se  trouve  jamais  ifuVn  petite  quaptité  dans  le  tube;  d'autres 
produits  prennent  naissance ;,  ce  que  prouve ,  d'ailleurs,  la  pré* 
sence,  dans  le  tube,  d'une  grande  quantité  de  gai  carbonique. 


TT 


•or  àm  la  bière  fffiltlfléo  siyoo  do  U  ploratozlB«|  par 

M.  SciiiiiBT  (1).  — L'attention  de  la  police  ayant  été  éveillée  sur 
l'importation  A  Saint-Pétersbourg  d'une  grande  quantité  de 
coque  du  Levant,  elle  apprit  bientèt  que  cette  matière  est  em- 
ployée 4  adultérer  Cfrtaines  boissons,  et  notamment  delà  bière. 
Jkur  s'en  assurer,  M.  Schmidt  chercha  A  isoler  la  picrotoxine; 
il  panse  avoir  réussi  au  moyen  du  procédé  un  peu  compliqué  que 
voici  I  Après  avoir  évaporé  U  bière  au  bain«|narie,.à  consistance 
sirupeuse,  on  la  délaye  dans  Peau  tiède  de  façon  à  ce  qu'elfe 
devienne  parfaitement  fluide,  ce  qui  l'amène  à  un  volume  qui 
est  environ  le  tiers  du  liquide  employé,  on  chauffe  et  on  agite 
Mtt  do  noir  amiral  oalciad.  Après  un  repos  de  quelques 
houres,  on  filtre,  on  chauffe  légèrement  ;  on  précipita  pap  d^ 
Vaeétate  basique  de  plomb  et  on  filtre.  Le  liquide  doit  étaa 
de  couifur  jaune  do  vin ,  sinon  il  faut  le  filtres  sur  du  noir 
•nimal.  Ensuite  on  ajoute  ^e  5  à  16  œntinèires  cubes  d^aloool 
AffiyUque,  et  on  agite  vigouieusemeut  à  plusieurs  reprises.  An 
bool  de  viogl-quatre  bouses,  Talcool  amylique  s^est  rassemblé 
A  la  surfspe  et  contient  la  majouro  partie  de  la  picpotoiina  eu 
pao;  Qi|  achèrc  4*en)ever  oellenû  par  de  nouveaux  tratcq^ 
la  aqiyliques.  Après  ayoia  réuni  les  cpuches  bien 


(i^  Cela  doit  revenir  aa  procédé  Dessaignes  qui  consiste  dans  rem- 
ploi d'an  mélaage  Ibraié  d'iode,  de  phosphore  et  d'eau.  L^addition  da 
^kosphoM  A  l'acide  i^hydriq«s  vient  d-étre  proposé  par  M.  LapteaiaBm 
(Jnn.  der  Chem,  und  Pharm.^  t.  CXXV,  p.  ii)\  selon  lai,  elle  amé- 
liore coniidérablement  le  procédé  par  l'acide  iodhydriqne. 

(a)  Journal  J^  ptaku  Ckem.,  t.  ULXXVIi,  p.  %ifi. 


—  171  — 

de  esl  dootti,  on  lei  slNi«donne  a  VévêpanitUm  ipontABée.  La 
farai  de  Im  épaula  m  garait  alors  d'un  anneau  jaunâtre  eonte* 
WÊBl  de  la  picrotoi(îne  mèl^e  à  des  subsunoea  aësineuaaa. 

Telle  est  la  première  phase  du  procédé;  la  seconde  nn  peu 
plus  faatidlense  a  pour  but  d'isoler  la  pierotoxina  ?  pour  oela, 
•on  oonmencc  pas  faire  diasoudre  le  produit  vAineux  dans 
de  Taloool  faible ^  on  évapore  à  siceité,  on  reprend  eosolle 
par  un  peu  d'eau  bouillaiite  contenant  quelque  peu  diacide 
anlfnrique  ef  on  fait  bouillir  afin  dVipulser  lea  natlèrea 
foiatilesy  puis  on  ajoute  un  peu  de  noir  animal  afin  d'éli- 
■sraev  las  aubstanoca  extractives  et  résineuses  et  on  filtre.  La 
Kcjiiide  inodore  est  ensuite  soumis  à  l'évaporation  ;  quand  il 
a  contracté  une  saveur  franchement  amère,  on  Taglte  aveo 
de  Féther  qui  dissoudra  la  picrotoxine  et  se  rendra  ensuite  h 
la  surface  du  liquide  où  il  formera  un0  couche  distincte. 
Un  nouTcau  traitement  par*  l'éther  achèTéra  d'enleyer  la 
^crotoxine  j;  enfin,  on  réunit  les  liquides  éthérés,  on  ajoute 
W  V^^  ^'^\W>1  f(  Pn  hit  ér^pOF^r,  l^'^pfieaii  b^Rp  oq  j(|u- 
B4tre  qqi  se  fofp^exf^  fera  de  ja  picrotpxjna  qu'pn  n'a  p)f^  fu'^ 
f^  ((issç^ll^re  ddn?  l^lcool  pppf  obtenjf  )«  BriRc;ip<  îmipédiat 
à  IVmt  de  cfif^uf  bi^n  déQpis. 

Mf^a,  pour  l£i|  obtenir  aÎDsij  il  inipor(e  qqç  U  diafplufiqu 
^It  exempte  d^  mbslances  réfineuifs.  Qui^i^d  G^ll^  n'^^  P9«  ai 
que,  par  exemple,  la  dissolution  étbéréç  est  de  couleui  j^ltoe^ 
il  |aut  repvf^odre  par  Vtt^^  et  traiter  par  le  cbarbon  i»i|iiii[i^  il 
ncnl  d'êife  ^iu 

,  Ç^  dernier,  il  eft  y  rai,  feiient  flea  traçea  de  picrotoxine;  on 
cuHx^  cell^r-cî  au  ttnpjtn  de  Tesprit  de  via  affaibli  fit  cband 
et  m  tr^iita  cpiDma  U  Tient  d*étre  indiqué. 

Par  pes  mofenf,  l'aiiteur  a  pu  retirer  0,04  de  picroMicipt 
d'une  bouteille  de  bière  qui  avait  été  adultérée  par  8  grains  de 
coque  du  Levant. 

La  picrotoxine  jouit  d'une  amertume  prononcée;  eHe  se  pré- 
aente  en  cristaux  bien  nets,  qui,  il  est  vrai,  ne  se  forment  ni  dans 
Péther,  ni  dans  Palcool  amyljque^  mais  très-^facjlement  c^ans 
Falcool  ordinaire.  Qu'à  l'aide  de  la  pointe  d'un  canif  on  en 
prenne  un  peu  que  Ton  pUce  sfir  une  Uaf^  de  ferre,  autoQ^  (i^e 
poaaible,  coloré;  que  Ton  ajoute  ensuite  de  raloool  pour  faire 
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dissoudre  et  qu'oD  abandonne  à  Tëvaporation  lente,  en  verra, 
au  bout  de  quelque  temps ,  se  former  des  cristaux  soyeux  gTO»- 
pës  en  aigrettes;  il  faut  pour  cela  que  le  liquide  soit  conveo»» 
blement  étendu. 

I^  picrotoxîne  réduit  Toxyde  de  cuirre  de  la  liqueur  de 
Barreswil  (1).  Ghsuffée,  elle  donne  lieu  à  une  masse  jaune 
transparente,  rappelant  le  caramel,  puis  elle  se  charboone.  Sa 
réaction  est  neutre  ;  l'acide  sulfurique  la  dissout  en  se  colorant 
en  jaune,  il  la  détruit  à  chaud.  L*acide  sulfurique  faible  est 
sans  action;  il  en  est  de  même  des  acides  azotique,  tartrique  et 
acétique  quand  ils  sont  étendus  d'eau;  de  même  aussi  Tammo* 
niaque,  très-soluble  dans  l'alcool,  Péther,  l'alcèol  amylique  et 
le  chloroforme,  l'est  peu  dans  les  huiles  grasses  et  dans  le 
pétrole  -f  Peau  chaude  la  dissout  mieux  que  la  froide  ;  les  cris* 
taux  se  forment  de  préférence  dans  l'alcool  ordinaire. 


Sar  rasotita  d'ammontaqne   de  l'atmosphèra ,  par 

M.  BoHLiG  (2).  —  Même  sujet  par  M.  Libbig  (3).  —  Le  réactif 
que,  après  Térification,  M.  Bohlig  considère  comme  le  plus 
sensible  pour  reconnaître  de  petites  quantités  d'ammoniaque 
libre  on  carbonatée  est  le  bichlorure  de  mercure  employé  en 
dissolution  très-étendue.  Ses  i^ffets  se  manifestent  encore  â 
1/200,000.  A  cette  limite  on  peut  même  reconnaître  la  pré- 
sence de  sels  ammoniacaux,  lorsqu'avec  le  bichlorure,  on  fait 
intervenir  un  peu  d'hydrate  ou  de  carbonate  de  potasse,  attendu 
que  ces  sels  ne  précipitent  pas  le  bichlorure  quand  on  opère 
arec  des  dissolutions  étendues.  En  effet,  si  â  40  centimètres  cubes 
d'eau  parfaitement  exempte  de  produits  ammoniacaux, on  ajoute 
5  gouttes  d'une  dissolution  contenant  1/30  de  bichlorure,.. on 


(i)  Sar  eette  réaction,  laateHr  fonde  an  procédé  pour  dittingner  U 
piicrotoxine  d'avec  les  alcaloïdes.  Ce  procédé  cependant  pèche  par  U 
base,  s'il  est  vrai  qae  certains  de  ces  derniers  sont  eax-roémes  des  gla» 
cosides,  ainsi  que  noas  Fapprend  M.  Kosroann. 

J.  N 

(a)  Annal,  der  Phytik  umà  Ckem.,  U  GXXV,  p.  st. 

(3r/M4.,  p.S3. 
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a  faeiia.  ajouter  aulant  de  gouttes  de  earbonate  de  potasse,  con- 
tenaac  ce  sel  dans  le  rapport  de  1  à  50,  le  liquide  se  conseryera 
linpide,  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  ne  se  troublera  pas* 
même  au  bout  de  plusieurs  >our8. 

. .  li  va  sans  <iir&  qu'il  en  serait  antrement  si  l'on  employait  des 
disa^ations  plus^copcentréea. 

A  l'aide  de  ces  réactifs,  l'aateur  a  reooonn  l'absence  de  Tarn- 
moniaqoe  libre  ou  carhonatée  (Toir  plus  bas  la  note  (1)  )  aussi 
bien  dans  l'eau  de  pluie  que  dans  l'eau  distillée;  il  a  également 
constaté  que  cet  alcali  ne  s'y  trouve^u'à  l'état  de  combinaison 
saKne;  car  ces  liquides  ne  sont  pas  troublés  par  le  bichlorure 
de  mercure,  mais  le  trouble  apparaît  idès  qu'on  ajoute  quelques 
gaudcs  de  la  dissolution  de  carbonate  de  potasse  ci -dessus 
indiquée. 

Selon  l'auteur,  ce  réactif  est  bien  plus  sensible  quant  à  l'am- 
moniaque, que  ne  Test  l'empois  d'amidon  induré  que  M.  Schcen-* 
bein  a  employé  avec  tant  de  succès  pour  reconnaître  la  présence 
des  asotites  (voir ce  journal,  années  1860, 1861  et  1862  jMMfim). 
Il  admet  que  les  eaux^  pluviales  renfeitnent  toujours  l'am- 
mopiaqpe  à  l'état  d'azotite. 

M;  Bohlig  a  également  reconnu  la  production  de  ce  sel  en 
faisant  couler,  le  long  d'une  bande  de  papier  bien- lavé,  un 
iniDce  filet  d'eau  très-pure;  c'est,  comme  on  voit,  la  reproduc- 
tion d'une  anoîenne  expérience  de  M.  Scb<Bnbein. 

Quant  à  forigine  de  ce  sel,  l'auteur  rejette  la  théorie  de' 
M.  Sterry-Hunt  et  de  M.  Schœnbein  (plus  haut,  t.  XLII, 
p.  438),  suivant  lesquels  l'azotite  d'ammoniaque  se  formerait 


(1)  Cette  conclaston  est  peat-étre  an  pea  absolue  en  présence  da  fait 
constaté  par  M.  Boassingaalt  sar  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  rosée  et 
antres  eaux  météoriques,  dans  lesquelles  il  a  invariablement  trouvé  de 
Fararmoniaque  et  de  l'adde  azotique.  (V.  Expériences  de  i856  et  iSS^; 
dans  AgroHomity  Chimie  agricole  et  Physiologie,  t.  II,  p.  3ii  et  sniv.) 
Nous  en  dirons  tout  autant  de  Vassertion  suivant  laquelle  r\amroomaqae 
ne  se  tronveraît  pas  à  Téta t  de  carbonate  dans  Tair,  M.  Bonssingault 
a^fant  observé  une  eau  de  brooillard  tellement  riche  en  ammoniaque 
qu'elle  bleuissait  francliemeut  le  papier  de  tournesol  rooge.  (V.  Comptes 
rtmdus  de  VJcndèmie  dn  Sciences,  U  XXXVII.  p.  760.) 

J.  N. 
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puremml  et  simpltmeiit  |Mir  Tasote  de  Tair  et  la  Yapevr  4'eÉ« 
SAs  +  4H0  s  AsO'  An  H^O»  parce  qu'il  n'cti  a  pai  rècoiiDii  Im 
formatiott  eo  dirigeant  un  fiiet  de  Tapeur  d'eau  dans  ua  balioB 
contenant  de  l'air  atmosphérique. 

M.  Lîebig  prend  occasion  de  œs  recherches  pour  udawllre 
pteinement  la  théorie  de  la  formation  de  l'aBOtited'avimottiaque 
par  Falote  et  h  mpewr  d'ea«^  et  il  engage^  spirihieUfàleht, 
M,  BohUg  à  en  faire  auttnt,  aulsi  longtemps  qu'il  il'attra  pas  à 
proposer  une  théorie  plus  siihple  èi  mieux  démbntréè.  L'tUuMtf 
chimiste  donne  aussi  quelques  datés  historique  à  ce  sii)ec  «I 
fait  ▼oit  que  la  première  ofaseriratîon  relative  A  la  prodnoiiott 
de  l'aiotite  d'ammdniaque  par  la  combustion,  remonte  i  li46^ 
époque  A  laqueUe  M.  SchoBilfaein  a  fait  Toir  que ,  duioM  lu 
combustion  des  corps  gras  et  des  hydrocarbures  à  l'aîr^  il  Si 
prodfiit  une  substance  oxydante  capable  de  réduire  la  dîssnbi- 
tion  d'hidigp  et  de  bleuir  l'em^is  d'amidon  iodnréi  II  SM  ffii 
qu'à  ce  moment  le  diimiste  bilois  ignorait  encore  la  naiuri 
de  cette  substance  ntydènte,  bien  qu'on  sût  depuis  longMnpA 
(par  Carendish,  17S4)  que,  par  la  co|pbttstion  de  l'hydmgèna 
en  présence  de  l'azote,  il  se  forme  de  l'acide  acotique^  et  par 
de  Saussure,  que  dans  les  mêmes  eiroonsunoes  il  M  prodsdt 
aussi  de  l'ammoniaque^  Den  £siu  analogues  ont  été  observés 
depnis  par  Bence  Jones  (Ann.  de  CAtmw  H  <b  /^Aytiv  t.  IXXTi 
p.  144),  par  Bcott^eret  autres^  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir 
dans  ce  Journal  l'année  dernière,  t.  XLH,  p.  4S7  (1}^ 


AMmol  do  «lac  a«r  l'sMfde  «nlfuroas  nqaeujc  ;  par 

M.  RiSLBR  Bbdhat  (2).—  fierthollet  a  reconnu  en  1780,  que 


HÊâ^^a»>^Êlém.mma»i 


(i)  Il  convient  aussi  d^ajoater  l'origine  que  M.  BonisinganU  attribne 
aux  produits  nitrés  qui  se  développent  spontanément  dans  U  terre  «rabie. 
t'elW  qu'il  l*a  déduite  des  observations  faites  durant  ses  expériences 
de  ^858  k  \^5g  (Agronomie^  etc.,  I,  p.  347]*  Selon  lui,  c'est  «  a  la  com- 
bustion lente  du  terreau  disséminé  dans  de  la  terre  végétale  qu'est  des 
la  production  de  l'acide  nitrique  pendant  la  jachère.  • 

J.  N. 

(a)  Janmi.  tUr  Phytik  und  Chem.,  t.  CXYI,  p.  470. 
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•nUorcttx  en  «UssoliUiott  a^pmiBe  est  cqNible  dé  dli- 
soadre  le  fer  sans  dégager  de  l'hydrogènle,  de  même  Aussi  pour 
U  «ne  lani|«c  la  dissoluûdn  est  très-éténdiie*  Bn  même  teiti|»s 
il  se  dépose  un  composé  d^apparenoc  saliae  qui  abandonne  de 
Taoîde  sul&iffeiix  lorsqu'on  le  met  en  présence  de  Tacide  sul^ 
farique. 

Cette  ofaserTaticm  curîeuàe  a  été  l'objet  de  bieA  des  intsr|^ië» 
usions^  La  plus  plausible  eèt  celle  qui  «été  tentée  piur  MM.  Fordoi 
H  Gélis  (jiML  ée  cMm.  9i  de  pAys.,  u  YIII^  p^  360)  dans  le 
courant  de  leurs  belles  recherches  our  les  a^es  ihioniquesf 
duos  U  combinaison  de  Berthollet^  ils  entreriient  InpréKnce 
d'un  îhionaU. 

Les  fiûts  uouTeâttx  qui  ont  été  constatés  par  If.  Bitoler  itndeht 
à  &ire  admettre  la  production  de  l'acide  peRM/Uonffus  et  «l 
tnnafbrnuition  nltértenre  en  acide  sulfurique^p  sulfurtul  et 
aouirt ,  ces  deux  derniers  formant  ensuite  de  Facidé  bf  pésul*^ 
foienx,  produit  ultime  de  la  réaction. 

Ces  phases  successives  ^  prodiiisébt  en  effet  dans  cette  cir- 
canatanoe*  SI*  Bisler  les  déceiyaioe  par  un  mofeti  eussi  iimple 
qu'ingénieux  ^  fondé  sur  ce  «que  l'indigo  n'est  décoloré  ni  paf 
les  sulfitesfCn  présence  d'un  excès  d'alcali  ni  par  les  hyposulfites 
employés  soit  seuls,  doit  à  Wtat  de  mélange  avec  les  sulfites. 

L'indigo  employé  n'est  pas  l'eau  bleue  ordinaire^  c'est  de 
l'indigo  en  poudre  très-fine  réduit  en  bouillie  par  trituration; 
on  en  prend  un  peu  à  Textrémité  d'une  baguette  de  verre  et  Ton 
délaye  dans  beaucoup  d'eau.  S'il  a  été  convenablement  pôr* 
phyrisé^  l'indigo  reste  longtemps  en  suspension  et  constitue  un 
liquide  bleu  que  Fon  additionne  de  potasse  caustique  lorsqu'on 
veut  l'empTb'yer  dans  les  opérations  suivantes,  durant  lesquelles, 
le  plus  souvent^  on  chauffe  jusqu'à  ébullilion.  Or,  en  versant  ce 
liquide  bleu  dans  une  dissolution  fraîchement  préparée  avec  du 
xioc  et  de  l'acide  sulfureux^  la  décoloration  se  produit  à  l'instant 
même,  ce  qui  prouve  que  le  liquide  contient  autre' chose  que  du 
sulfite  ou  de  l'hyposulfite;  mais  si,  au  lieu  de  se  servir  d'une 
dissolution  sulfureuse  fraîche  on  en  prend  une  qui  a  plusieurs 
jours  de  date  et  dans  laquelle  le  ziuc  et  l'acide  sulfureux  ont 
été  en  contact  prolongé,  l'indigo  conserve  intégralement  sa 
couleur. 
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D'où  l'auteur  conclut  que ,  daut  ce  cas ,  il  8*est  produit  de 
l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  hyposulforeuz. 

Entre  la  dissolution  récente  et  la  dissolution  oneîsfifie,  il  y  a 
donc < Due  différence  tranchée;  cette  différence  ressort  encore 
de  quelques  autres  réactions  en  harmonie  avec  la  oonclosioD 
formulée  ci -dessus. 

Ainsi,  avec  l'azotate  d'argent ,  la  dissolution  ancienne  donne 
tous  les  caractères  des  hyposulfites.  Employée  à  l'état  libre  ou 
à  l'état  de  mélange  avec  l'ammoniaque  la  dissolution  récente 
donne ,  au  contraire  y  de  suite  un  précipité  noir,  œ  qui  est 
un  caractère  propre  à  là  fois  aux  sulfures  et  à  l'acide  penta- 
thionique. 

L'action  du  xinc  sur  une  dissolution  d'acide  sulfureux  peut 
donc  être  formulée  de  la  manière  suivante  : 

1**  phase  :  Teau  est  décomposée^  l'hydrogène  naissant  réduit 
l'acide  sulfureux,  et  produit  de  l'eau  et  de  l'acide  sulfhydrîque 

3H  +  SO*  =  aUO  +  SU. 

9*  phase  :  l'hydrogène  sulfuré  forme  avec  l'acide  sulfureux 
de  l'aeide  pentathionique. 

5HS  +  loSO*  =  3S»0»  +  5H0. 

Cet  acide  se  conserve  tant  que  le  liquide  contient  de  Tacide 
sulfureux  libre  ;  quand  ce  dernier  a  disparu^  Tacide  pentathio- 
nique  se  décompose ,  et  donne  lieu  à  de  l'acide  sulfurique,  de 
l'acide  hyposulfureux  et  du  soufre,  lequel  s'unil  au  sulfite  de 
zinc  restant  pour  former  de  l'hyposiilfite. 

J.   NlCKLÊS. 
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Sur  h  phénomène  de  la  dissociation  (1)  de  Veau^ 

Par  il.  Saistb^Ciaiks  Diviue. 

Quand  on  introduit  dans  un  tube  de  terre  poreuse  un  cou* 
ranty  même  assez  rapide,  d*hydrogène,  et  qu'on  fait  passer 
sur  la  cuve  les  gaz  qui  en  sortent^  on  recueille,  au  lieu  d'hy* 
drogène,  de  Tair  pur  auquel  Tanalyse  assigne  la  composition 
suivante  : 

Ozyifène. ai  ao.g  ao^S 

Axote..  • 7{^  78,1  78,3 

•.  100  100,0  lOOyOi 

Ainsi  l'hydrogène  se  disperse  dans  l'atmosphère  et  l'air  est 
absorbé  dans  l'intérieur  du  tube  poreux ,  en  vertu  de  l'endos- 
mose et  malgré  la  |>ression  de  quelques  centimètres  d'eau  ou  de 
mercure  que  le  tube  abducteur  plongé  dans  la  cuve  maintient 
dans  l'intérieur  de  l'appareil  (2). 

Si  Ton  prend  ce  tube  poreux,  si  oft  l'introduit  dans  un  tube 
pins  court  de  porcelaine  vernissée  et  imperméable ,  en  fermant 
les  deux  extrémités  du  tube  de  porcelaine  par  un  bouchon  percé 
qui  lusse  passer  le  tube  de  terre  poreuse  9  on  enferme  entre  ces 
deux  tubes  un  espace  annulaire  et,  cylindrique  dont  on  ^pourra 
composer  l'atmosphère  à  volonté.  A  cet  effet  ^  on  percera  dans 
les  deux  bouchons  deux  ouvertures  qui  laisseront  passer  deux 
tubes  de  verre  :  par  l'un  d'eux  on  fera  arriver  un  courant  de 
gaz  quelconque  qui  pourra  ^rtir  p^r  l'autre.  Deux  autres  tubes 
de  Terre  munis  de  bouchons  permettront  d'introduire   un 
antre  gaz  dans  le  tube  de-  terre  poreuse  intérieur  par  l'une  de 
ses  extrémités  et  de  laisser  s'échapper  ce  gaz  par  l'autre  extré- 
mité* 1(*out  étant  ainsi  disposé,  si  l'on  fait  arriver  un  courant 
assez  rapide  d'acide  carbonique  dans  l'espace  annulaire  compris 
entre  les  deux  tubes  et  un  courant  d'hydrogène  convenablement 

(1)  Voyes  Comptés  rendus^  t..  XLV,  p.  891*  —  irc&iivf  d€  U  BibUo- 
ékèqùm  mU^mnéh  de  Gemive,  novembt'e  1869,  septembre  1860. 
(a)  Vsyes  Comptai  rendus  ^  t.  hll^  p.  594. 
jQwn^  de  Pkmrm.  sids  Çkim.  r  t«s».  T.  XUII.  (Mars  1  tS3.)  1^ 
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mënagé  dans  l'intérieur  du  tube  poreux  ^  on  pourra  enflammer 
du  gaz  hydrogène  à  Textrëmité  du  tube  qui  termine  L'espace 
annulaire  et  par  où  on.  devrait  s'attendre  à  T^ir  sortir  l'acide 
carbonique.  Au  contraire  le  tube  poreux  laisse  échapper  de 
l'acide  carbonique  à  peia  pris,  pnv  qai  éteint  les  corps  en  com- 
bustion. Ainsi,  en  vertu  de  l'endosmose^  les  deux  gaz  ont 
changé  de  lieu  en  traversant  chacun  dans  une  direction  opposée 
la  cloison  poreuse  qui  les  séparait.  Ces  phénomènes,  qui  per- 
ipettent  de  réaliser  une  expérience  .de  cours  très-frappante  et 
très-instructive,  sont  en  concordance  parfaite  avec  les  faits  ob- 
servés déjà  par  M.  Graham  et  par  M.  Jamin. 

Si  l'on  porte  l'appareil  que  je  viens  de  d;écrîre  (I)  dans  un 
fourneau  alimenté  par  des  charbons  très-denses  et  dans  lequel 
on  puisse  produire  facilement  une  température  de  1100*  à 
1300*^  on  peut  le  faire  servir  à  démontrer  Le  phénomène  de  la 
décomposition  spontanée  de  l'eau,  phénomène  que  i'ai  pioponé 
d'appeler  dissociation.  Pour  cela ,  au  lieu  d'hydrogène ,  on  fait 
arriver  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  tube  intérieur  en  terre  po«» 
reuse,  un  courant  d'acide  carbonique  dans  k  tube  extérieur 
ou  espace  annulaire^  et  on  reçoit  les  gazt  sortanit  de.  l'appœîl 
sur  une  cuve  contenant  de  la  Lessive  de  potasse  et  dans-dsa 
éprouvettes  ou  tubes  de  verre  de  1  centimètre  de  large  et  de 
1  mètre  de  haut  pour  arrêter  L'acide  carbonique.  Loni|ue  la 
fourneau  est  en  activité  ,  on  recueille  un  mélange  gazeux  Co»^ 
tement  explosif  et  composé  des  éléments  de  l'eaa,  hydcogènn 
et  oxygène.  * 

Ainsi  une  partie  de  la  vapeur  d'eau  est  décomposée  spoalft- 
nément  ou  dissociée  dans  le  tube  d%  terre  poreuse  -y  i'hydrogèneji 
appelé  par  l'acide  carbonique  de  l'espace  annulaire ,  a  tiaveraé 
la  paroi  perméable  et  s'est  séparé^  par  l'action  d'un  simple 
filtre^  de  l'oxygène  resté  dans  le  tube  intérieur.  Une  quantité 
considérable  d'acide  carbemique  y  a  été  appelée  par  coalae 
d'après  la  règle  établie  déjà  par  Texpérience  précédente  et  a'; 
est  mêlée  à  l'oxygène.  Dans  mes  expéricncca  j'ai  oJbttnu. 


(i)  Dans  ce  cas  jt  iem{tli«  aueteBCBftrespao^aBnalaira  eottifrii 
les  deox  tubes  aveo  des  f  ragmeiitai  cprassîeis  da  poMskine,  mm 
et  biscuit  de  porcelaine.  • 


moD  1  centimètre  ctfbe  de  gas  tonnant  par  gramme  d*ean 
employée* 

Toilà  donc  le  fait  de  la  diMociation  de  Feau  démontré  an 
moyen  d'agents  physiques,  comme  je  l'ai  démontré  déjà  au 
moyen  de  foxyde  de  plomb  et  de  Targent ,  qui  interTiennent 
en  distolrant  Toxygène  que  Feau  dissociée  bdsse  en  toute  liberlé 
Ters  1000- ou  1100*  (1). 

Cependant  les  choses  ne  se  passent  pas  ayec  la  simplicité  que 
je  Viens  de  supposer  pour  faciliter  Tintelligence  des  détails  do 
phénomène  et  de  sa  cause. 

D'abord,  toutes  les  fols  que  de  Fliydrogène  se  trouve  au 
contact  de  l'acide   carbonique,   il  y  a  formation  d'eau  et 


(i)  Voyes  €Àfmpte$  rmdm^y  t.  XLT,  p.  657.  Je  rappellerai  id  en 
^■•IqaeaJiiota  la  déaonttimtMn  expërinaentale  de  ces  condasions*  Une 
large  Daoelle  de  platine  pkiae  de  litiMage  cstmple  d'oxyg^ène  est  placét 
dans  im  t'abe  de  porcelaine  chaafiS  à  1000*  oa  1100*  environ  t  le  tabe 
de  porcelaine  est  trayerw  par  on  conrant  de  vapenr  d*eav  pures  U  1^ 
tkarge  se  tolatiiiM  «n  partie  et  se  dépose  en  flocons  sur  les  portions 
sulatinmcint  firoidas  de  f^ipareil ,  sons  la  fbnne  d*an  dépôt  floconnenx 
«t  janntoe  trés-idg«lièreaMBt  dîspeaé  sar  la  paroi  intérieure  dn  tubes 
■uift  à  «a  «rtaÎB  foîat  et  aa  nilian  de  ces  flocons  s'est  dcTeloppée 
une  couronne  de  plomb  métallique  noir,  et  la  litharge,  retirée  da  tuba 
•ppoetan,  a  parfois  la  ptopriété  d'etbaler  de  Toxygène  an 
dans  las  belles  «spériancas  da  M.  F.  Le  Blanc 
le  rocbaga  de  Toxyda  de  plomb. 

Da  la  vaptar  d^aaa  s*esC  dooe  décomposée  «  la  litharge  a  dissout  da 
PoaygiBe»  «t  ifaasd,  par  la  rsfroi&seoMnt,  ses  éléments  se  sont 
siéanis,  rbydrogèna  mélangé  da-rapeur  d*ean  reconstituée  a  réduit  la 
vapaar  da  Klbarge*  La  température  des  j^as  dans  cette  région  de  Pap-* 
pareil  oà  s'est  déposé  le  plomb  métalIi^pM  est  la  température  à  hqaaUt 
cesse  le  pbénomèçe  de  dissociation. 

G*est  pour  la  même  raison  que  da  Fargent  fondu  par  M.  Regnanll 
aa  sniRea  de  la  vapeur  d*eau  dissout  de  Pozygina  an  prenant  la  faculté 
da  rocbar  et  sépara  rbfdiogana»  On  na  peut  attribuer  ce  phénomène  à 
la  décomposition  de  Tasa  par  le  métal,  cooMaa  a»  Ta  lait  jnsqu'ieif  €m 
Foxyde  d'argent  n'existe  plus  à  la  temfdiatass  de  faaion  ^  l'ufg&OL 
Calai-ci  exerce  dona  une  action  simplement 4>Molraate  snr  des  a^M» 
cales  d*oxygène  maintenues  en  liberté  par  la  chalanr.  C'est  rvn  la 
peint  de  fusion  de  Paient,  c'est-à-dire  yers  960  oa  iooo*  envii 
la  dissocîatîon  da  Teau  s'effectae  ainsL 
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p  d*oxyde  de  carbone.  Aussi  dans  les  gàs  recueillis  et  provenant 

des  parties  de  l'appareil  les  plus  foriçmeot  chaufiees  trouve-t- 
on une  grande  proportion  de  Tliydrogène  remplacée  par  l'oxyde 
de  carbone  (1). 

Ensuite ,  malgré  les .  précautions  qu*on  prend  pour  fermer 
hermétiquement  un  appareil  aussi  délicat  à  construire^  quand 
60  à  70  centimètres  cubes  d'hydrogène  doivent  le  traverser  en 
une  ou  deux  heures ,  il  est  impossible  de  ne  pas  perdre  une 
certaine  quantité  de  ce  gaz  subtil  qui  s'échappe  au  travers<des 
bouchons  et  des  luts  les  plus  soignés.  Aussi  l'oxygène  est-il 
toujours  en  excès  dans  le  mélange  détonant  :  cette  circonstance 
est  même  une  preuve  incontestable  qu'il  vient  réellement  de  la 
décomposition  de  l'eau  (2),  et  c'est  avec  sa  proportion  dans  le 
mélange  qu'on  peut  calculer  le  plus  exactement  la  quantité  de 
vapeur  d'eau  dissociée  pendant  l'opération. 

Enfin ^  quoi  qu'on  fasse,  il  est  impossible  d'éviter  que  l'eau 
employée  et  l'acide  carbonique  produit  en  grandes  masses 

(i)  Cette  transformation  amène  aassi  nn  changement  d*action  àtt 

parois  poreuses  et  contriboe  à  renTerser  le  sens  de  rendosmose ,  mais 

seolemeut  dans  les  parties  de  l'appareil  assez  froides  poar  qae  tonte 

combinaison  chimique  entre  les  gas  soit  désormais  on  impouible  on 

I      trés^Hmitée. 

(a)  Je  me  sais  en  effet  méfié,  mais  i  tort,  de  l'imperméabilité  de 
mes  tnbes  de  porcelaine  qai  sont  recouverts  à  Tinténear  et  à  l*extérieor 
d'une  couche  épaisse  de  matière  vitrifiée-  Aussi  j*ai  cherché  quelle  était 
l'action  d'un  tube  poreux  rempli  d'hydrogène  en  mouvement  sur  le  gaz 
de  la  flamme,  et  j*ai  trouvé  que  les  gak  qui  y  pénètrent  avaient  la  com- 
position suivante  : 

lu  roaie  Au  rouiee 
▲  i&*.      1150*.      ▲  300*.  Au  rouge.      viL     plus  vif. 

Oxygène ai  i6«7        1498         9^4 

Acide  carbonique.  .0.0  o  44  4 

Axote 79         83»3       85,a       87  •         88         9a 

^l^MMM^  ^^■MMl^^Ha  M^B^^-^^-V  «H^MVaiB^  «^^^1^^^  W^^WMMV 

lOO  100,0        100,0        100  100  100 

Ainsi  donc,  dans  la  xone  de  chaleur  blanche  où  se  trouve  le  tube  de 
porcelaine,  s*il  éuit  poreux ,  il  ne  pourrait  absorber  que  de  l'aeide  car- 
bonique et  de  Taiote  presque  uniquement.  La  petite  quantié  de  ce  gaz 
tiouvée  dans  les  analyses  prouve  que  la  porosité  de  mes  tubes  était  sen- 
siblemcBt  unlle. 
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n'amènent  un  peu  d'aîr  et  par  suite  un  peu  d^azote  dans  le 
nélaDge  détonant;  mais  sa  proportion  est  souyenc  très-faible, 
eomme  le  prourent  les  analyse^  suirantes  du  gaz  explosif  : 

I.  11. 

Oxygène 55,7  i^fi 

Hydrogène a4,3  (i)  i3,i 

Oxyde  de  carbone.  .  •         o  a5,3 

Asote. 90  i3    (a) 

100,0  100,0 

L'acide  carbonique  détermine  dans  l'opération  la  séparation 
des  gaz  par  endosmose  ^  mais  il  peut  agir  aussi  mécaniquement. 
Cest  ce  que  je  recherche  par  une  série  d'expériences  que  j'ai 
tentées,  mais  dont  l'exécution  est  pleine  de  difiBcuItés  qu'un 
pareil  sujet  comporte ,  quand  on  veut  être  rigoureux.  Mais  ce 
que  je  peux  a£Elrmer^  c'est  que  Teau  seule  ^  chauffée  dans  un 
tube  de  platine  A  une  température  voisine  de  la  fusion  du  mé- 
tal, s'y  reconstitue  entièrement  à  sa  sortie  ou  ne  s'y  décompose 
pas  en  quantité  sensible. 

L'explication  de  ces  faits  exige  que  j'entre  dans  quelques 
cakuls  que  l'Académie  me  permettra,  j'espère,  de  dérelopper. 

D'après  les  expériences  que  M.  Debray  et  moi  nous  avons 
faîtes  pour  déterminer  la  température  de  combustion  de  l'hy* 
drogène  dans  l'oxygène,  je  peux  affirmer  que  cette  température 
n'atteint  pas  2500*  (3},  et  je  suis  persuadé  que  M.  Edmond 
Becquerel  trouve  encore  le  chiffre  fort  exagéré.  C'est  le  point 


(1)  Poar  séparer  l'hydrogène  d'ane  grande  quantité  d*azote,  je  recom* 
mande  le  procédé  très-exact  et  très-élégant  de  M»  Peligot,  l'emploi  des 
osydes  de  plomi»  et  de  caivre.  fondas  ensemble  et  d'une  cloche  coarbe* 

(a)  Ces  quantités  d*azote.  correspondant  a  a5  centimètres  cubes  d*atr 
dans  la  première  expérience  et  à  lO  centimètres  cubes  dans  la  seconde/ 
ont  été  amenés  par  des  appareib  dans  lesquels  on  a  distillé  100  giammes 
d'eau  (sur  300  contenus  dans  la  cornue),  et  dégagé  plus  de  60,  litres  d*a- 
âde  carbonique.  Ces  quantités  d'air  sont  très-petites  relativement  à 
i'aussi  grandes  quantités  de  matières  employées.  Je  n*ai  pas  toujours 

é  aussi  habile  à  purger  d'air  les  Tsses  et  les.iéactifs  que  j*ai  utilisés, 

(S)  La  température  de  fusion  du  platine  ainsi  aéterminée  est  inférieure 
â  1900^  Yoyea  Debray  (sur  la  production  des  températures  élevées, 
Leçoms  de  la  SoeièU  tkimifuê  ,  l86ly  p.  I7.) 
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on  loi  gaz  oocnpent  un  Tolume  à  peu  pcè»  âécupk  de  knr 
Tolune  pris  à  Q*;  c^est  la  limite  aiirdciMis  de  laquelle  Teau 
est  entièrement  déoomposée*  Mais  cette  décompoûtion,  oommft 
on  Ta  le  TQÎr,  est  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur 
latente  considérable,  nécessaire  ppurniaintenir  les  molécules 
d'hydrogène  et  d'oxygène  à  une  distance  plpis  grande  que  le 
rayon  de  la  sphère  de  leur  affinité.  Ainsi  le  phénomène  de  la 
décomposition  des  corps  est  en  tout  semblable  au  (Aénomène 
de  rébuUition  des  liquides ,  dont  le  caractère  principal  est  Tin- 
Tariabilité  de  leur  température  sous  Vinfluence  d'un  foyer  de 
chaleur  d'une  intensité  quelconque^  pourra  que  la  pression 
soit  constante.  En  me  résumant  ^  la  rapeur  d'eau  ne  peut  ré- 
sister à  l'action  d'une  température  qui  en  décuple  le  yolume 
pris  à  0,  et  alors  elle  se  décompose  pendant  que  ses  éléments 
absorbent  de  la  chaleur  latente  que  j'appellerai  chaleur  latente 
de  décomposition^  doat  Tezistence  et  la  quotité  sont  fadles  à 
démontrer. 

On  admet  aujourd'hui ,  d'après  M.  Clausius ,  que  la  chaleur 
spécifique  des  gaz  ou  des  vapeurs  ne  varie  pas  avec  la  tempé- 
rature, et  cette  loi  a  été  vérifiée  par  M.  Begnault  pour  l'air 
entre  30  et  225**.  La  quantité  de  chaleur  produite  par  la  combi- 
naison d'un  gramme  d'hydrogène  avec  8  grammes  d'oxygène 
est  de  34500  calories  (!),•  d'après  les  nombres  obtenus  par 
Dulong,  par  MM.  Favre  et  Silbermann^  par  conséquent  3833 
calories  résultant  de  la  formation  de  1  gramme  d'eau.  Or  la 
quantité  de  chaleur  qu'absorbe  1  gramme  d'eau  pour  passer 
de  0*  à  2500^  est  donnée  par  la  formule 

^7  +  (  a5oo  —  100)  0,475  >«  i68o  9 

dans  laquelle  637  représente  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut 
donner  à  1  gramme  d'eau  à  0^  pour  transformer  ce  liquide  en 

m 

(i)  Ce  nombre,  si  l'on  n'admet  pas  qall  y  ait  ane  çhalear  latente  de 
décomposition,  donnerait  poar  la  température  dégagée  par  la  combi- 
naison de  Toxygène  et  de  rhydrogèoe  le  chiffre  énorme  de  6800*  (vo/ts 
Debray,  loc,  eii. ,  p.  9),  duffre  inadmissible,  incomjpatible  avec  les  dé- 
terminations connues,  et  inconciliables  avec  les  mesaics  de  M*  Edmond 
Becquerel. 
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vmprar  à  100*,  et  lé  ferme  (  2500  —  XOO  )  0^475  représente  la 
diaknr  qn^il  faut  donner  à  cette  yapeur  pour  la  porter  de 
IM*  â  2500*.  La  différence  entre  3833  et  1680  calories^  c'est- 
i«ffire  ^153  calories^  représente  le  dûffre  de  la  chaleur  latente 
et  d^mpositiotl  de  Teau ,  cbaleur  absorbée  par  ses  éléments 
an  moment  de  leur  séparation.  ' 

La  ^comparaison  entre  les  effets  de  la  cohésion  et  de  TaiBnitë^ 
qui  sont  si  instructifs  poUr  les  corps  solides  et  liquideS|  se 
soutient  donc  dans  les  phénomènes  inverses ,  la  volatilisation 
et  la  décomposition.  En  admettant  ce  rapprochement,  on  voit 
que  le  phénomène  de  la  décomposition  des  corps  à  une  tempé- 
rature relativement  basse^  ou  phénomène  de  dissociation^  cor- 
respond à  la  vaporisation  d'un  liquide  porté  à  une  température 
inférieure  à  son  poiut  d'ébuUition,  et  que  la  quantité  du  corps 
SsBOdé  â  une  température  donnée  sera  proportionnelle  à  sa 
tension  de  dissociation  exprimée  en  millimètres  de  mercure^ 
comme  la  quantité  de  vapeur  forniée  au-dessus  d'un  liquide  à 
une  certaine  température  est  proportionnelle  à  la  tension  maxi- 
mum de  sa  vapeur.' 

Vu  liquide  ne  possède  aucune  tenîûm  dans  sa  propre  vapeur, 
et  la  quantité  d'eau  vaporisée  dans  un  espace  clos  (vide  ou  non), 
comparable  au  volume  de  l'eau  elle-même,  est  petite  et  négli- 
geable en  généraU  De  mime  la  qualité  de  yapeur  d'eau  disso- 
ciée, répandue  à  1200®  dans  un  de  nos  ballons  de  porcelaine,  y 
est  tellement,  petite^  que  la  densité  de  vapeur  n'en  est  pas  affec- 
tée (1). 

Si  vous  enfermez  de  Heau  â  la  température  ordinaire  dans 
un  vase  clos  et  d'un  petit  volume,  la  quantité  â*eau  vaporisée 
sera  très-faible,  la  tensùm  du  liquide  s'annulant  dès  que  l'espace 
est  saturé;  mais  si  vous  y  introduisez  un  fragment  de  chlorure 

M^^^l      "  I.  ■  Il  ■■  !■       .—.I—— 

(i>  Eh  se  séparant  de  ses  éléments,  la  vapear  d'eaa  s'augmenta  de  la 
moitié  de  son  Tolome  et,  par  conséquent,  sa  densité  diminoe  dans  le 
rapport  de  o,6a  kOj^7,  Or  nous  avons  pris,  M.  Troost  etmoi,  la  densité 
de  îa  yapear  d*eaa  à  ii51^,  et  noas  Tavons  troavée  égale  à  0,65^  On 
peut  donc  admettre  qne  la  quantité  de  vapeov  d'eao  dissociée  à  cette 
températnre  est  trop  faible  pour  diminuer  sa  densité.  Ce  sont  des  fiHto 
de  œ  genre  qai  m'ont  toujours  fait  repousser  l'hypothèse  dVprès  laqudle. 
des  chimistes  très-distingués  pensent  que  les  corps  représentant  huit  to- 
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de  calcium,  l'eau  s'évaporera  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  liquéfié  et 
pour  ainsi  dire  saturé  le  chlorure  de  calcium,  la  tension  de  la 
vapeur  resUnt  constante  pendant  tout  ce  temps.  C'est  le  ràle 
que  jouent  l'argent  et  l'oxyde  de  plomb  dans  la  vapeur  d'eau 
dissociée  à  1000**.  Ils  absorbent  l'oxygène  et,  si  l'on  se  débarrasse 
çn  même  temps  de  l'hydrogène,  la  décomposition  de  Teau  con- 
tinuera jusqu'à  saturation  complète  des  corps  auxiliai|:eS|  la 
tension  de  dissociation  (exprimée  en  hauteur  de  mercure)  de 
l'oxygène  libre  restant  constante  pendant  l'opération. 

Enfin,  si  vous  chauffez  à  haute  température  de  la  vapeur 
d'eau  dans  l'appareil  et  par  les  procédés  que  j'ai  décrits  dans  ce 
mémoire,  vous  produirez  un  effet  analogue  à  celui  qu'on  obtient 
quand  on  expose  un  liquide  volatil  à  un  courant  de  gaz:  un 
vase  plein  d'eau  dans  uu  courant  d'air  sec.  Dans  mon  expérience, 
l'acide  carbonique  emporte,  en  même  temps  que  le  tube  poreux 
les  sépare,  les  quantités  d'oxygène  et  d*hydrogène  que  la  tension 
de  dissociation  de  la  vapeur  d'eau  à  cette  température  permet 
d'obtenir  à  chaque  instant  :  de  là  production  d'un  mélange 
détonant. 

C'est  à  ce  système  d'explication  que  je  m'arrête  pour  le  moment, 
sauf  à  chercher  mieux,  soit  comme  preuves,  spit  comme  prin* 
cipe. 


NoU  iur  te  cmpre  normal  des  vigéiaux. 

Par  M.  A.  ComuiLU. 

Le  doute  qui  jusqu^à  présenf  a  régné  dans  la  science  sur  l'alu* 
mine  physiologique  des  végétaux  a  été  levé  depuis  longtemps 


lames  de  vapear  sont  décomposes  en  leurs  éléments  a  U  températiu«  de 
la  détermination  de  lear  densité.  J'ai  aujourd'hui  an  certain  nombre  de 
faits  qui  contredisent  cette  hypothèse  et  que  j*exposerai  da^  une  pro- 
chaine cpmmunicition.  J'examinerai  aussi  le  cas  de  dissociation  noo* 
veau  et  très^remarqoablo  trouvé  par  M.  Pebal,  sur  le  chlorhydrate 
d  ammoniaque,  par  an  procédé  qai  a  des  analogies  avec  celai  qne  j'ai 
'  employé  dans  ces  expériences,  et  que  M.  Pebal  vient  de  publier  tout 
récemment. 
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quant  au  cuivre,  et  ce  n*e.st  pas  saiis^  ét'onnement  qu'on  a  pu 
lire  comme  une  nouycauté,  à  la  page  111  du  numéro  d'août 
1862  du  Journal  de  pharmacie  et  dechimie^  dans  une  note  de 
M.  de  Luca,  intitulée  «  Recherches  sur  les  éléments  minéraux 
e&nienu$  dans  quelques  plantes  épiphytes  du  jardin  des  plantes 
ci  du  jardin  du  Luxembourg,  »  le  passage  suivant  : 

«  Dans  les  cendres  de  quelques  plantes  on  a  trouvé  aussi 
«  du  cuivre,  liiais  la  présence  de  ce  métal  est  e^^pliquce  par  la 
«  nature  des  récipients  et  ustensiles  formés  en  cuivre  et  en 
«  laiton,  et  dont  on  se  sert  pour  arroser  ces  plantes.  Il  est 
«  cependant  intéressant  de  constater,  et  je  crois  que  c'est  pour 
c  la  première  fois,  que  Vorganisme  des  i>égétaux  peut  osn- 
«  nùler  le  cuivre  de  la  même  manière  quHl  assimile  le  fer  et  le 
«  manganèse.  » 

Cette  assimilation  du  cuivre  par  le»  végétaux  est  un  fait 
aoqoia  à  la  science  depuis  bien  longtemps  ;  en  voici  des  preuves 
nombreuses  (1). 

Dans  le  journal  cité  plus  haut,  aux  pages  505  et  653,  année 
183S,  il.  Sarzeau  signale  le  cuivre  dans  les  quinquinas  gris,  jaune 
et  rooge;  les  cafés  martioîqueet  bourbon,  la  garance,  le  froment 
et  la  farine,  les  genêis,  l'année,  le  lierre  terrestre,  le  lin,  l'opium, 
les  pavots,  la  bardane,  la  douce-amère,  les  fleurs  de  sureau,  le 
sassafras,  les  menthes,  le  mélilot,  la  bétoine,  Toseille,  la  digitale, 
la  ronce^  la  rhue,  la  belladone,  le  verbascum,  la  sauge,  l'ortie, 
la  laitue,  la  guimauve,  la  mauve,  etc. 

Le  poids  du  méial  va  d'une  faible  fraction  de  milligramme 
jusqu'à  5  milligrammes  par  kilogramme  de  substance  analysée. 

M.  Sarzeau  a  fait  des  recherches  sur  plus  de  200  végétaux,  et 
tous  lui  ont  donné  du  cuivre.  Il  a  bien  soin  d'appuyer  particu- 
lièrement sur  les  précautions  qu'il  a  prises  pour  éviier  l'intro- 
dmction  du  métal  parles  ustensiles  qu'il  a  employés.  Il  remarque 
en  outre  que  la  proportion  du  métal  n'est  pas  en  raison  de  la 
nature  du  sol,  mais  bien  dans  l'espèce  végétale. 

En  1847,  M.  Langlois  présente  à  l'Académie  de  médecine 
(T.  Bulletin^  t.  XIII,  page  142)  un  mémoire  où  il  démontre  la 


(1)  Une  grande  partie  de  ces  renseignements  bibliographiqttee  m  oat 
été' obligetmment  fournis  par  M.  Roossin. 
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présence  du  cuivre  dans  la  betteraye  dite  dùeUe^  et  dans  le 
pain  où  Ton  avait  fait  entrer  de  la  pulpe  de  cette  racine.  ^ 

En  1848,  M.  Deschamps  publie  dans  le  Journal  dephartnêmf 
page  88^  un  travail  sur  le  cuivre  physiologique  qu'il  a  tiouié 
dans  le  riz,  les  tubercules  et  les  feuilles  de  pomme  de  tecse,  le 
froment.  Il  assure  encore  que  tous  les  tearains  de  sédiment  oeuf 
tiennent  du  cuivre. 

MM.  Meissner,  Chevrenl  et  Boutigny  se  sonl  occupés  de  la 
même  question. 

M.  Peretti,  pharmacien i  Some,  tcouvc  ensuîle  le  cuivre  dans 
le  vin. 

Dans  un  travail  pubKé  par  ML  Lambert  et  par  moi,  dans  le 
numéro  d'avril  1861.  du  reeneil  des  mémcnres  de  mëdecme  et 
de  pharmacie  militaire  et  qui  est  intitulé  :  «  Etude  sur  le  firmii 
du  ptn  d  pignoM  ei  tur  la  présmce  du  euimrê  dam  pluêimn 
végétaux,  nelammen^  iums  ceux  de  la  fcmUh  de$  canif êrtê^  » 
nous  avons  signalé  la  métal  dont  il  s'agit,  dans  les  votant 
spontanés  ou  cultivés,  recollés  k  Berne,  dans  la  villa  Boi|;hèse, 
dans  la  villa  Pamphili,  an  jardin  botanique  de  rvmivenilé, 
dans  le  Translévère  et  au  milieu  de  la  campagne» 

Les  instruments  que  nous  avons  em^oyés  pour  rindnërattion 
ont  toujours  été  en  platine. 

Une  seule  fois  nous  n'avons  pas  trouvé  nettement  le  cuivre, 
c'est  dans  du  bois  d'oranger;  mais  nous  l'avons  rencontré  dans 
les  fruits,  le  bois  et  l'écoroe  du  pin  pinier,  le  bois,  les  chatons  et 
les  cAnes  du  eèdre,  les  canes  et  le  bois  du  cyprès  ordinaire,  le 
bois  du  ouprenus  /bne6Ks,  l'écorce  et  la  racine  du  sapin,  les 
ctees  du  thuya  tinenstê,  l'écorce  du  mélia  azédarachj  l'écorce  du 
chêne,  l'écorce  et  le  bois  du  laurier  d'Apollon,  le  bois  de  vigne, 
les  racines  de  Vanmdo  êanax  et  du  panicum  daciylon  et  le 
bois  du  rAamittis  alaterma. 

C'est  le  chiendent  pied  de  poule  [panicum  dactyUm)  qui  nous 
a  donné  la  plus  forte  proportion  de  métal. 

Tout  dernièrement  f  ai  encore  rencontré  le  euivre  dans  les 
cendres  du  bois  de  rhu$  pentaphillum,  que  j'ai  signalé  aussi 
conne  contenant  de  falumine. 

Le  cuivre  fait  donc  parue  intégrante  de  l'organisme  végétal, 
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pwsqn'on  Ta  Gonstamment  troviTë  éans  les  plantes  les  pitis  £• 
irenes,  récoltées  sur  tous  ks  points  dn  globe. 

Do  tnTail  àt  M.  cleLuca,  il  restera  toojoim^  comme  fait  mm- 
Teair,  le  sutrant^  qni  a  bien  son  importance  an  point  de  yue  ât 
Pabsorption  et  de  la  autritîoR  dans  le  règne  v^ëtal  : 
eu  eiÊwre  normal  itm»  les  piante$  épiphytei. 


Note  sur  quelques  phénomènes  consécutifs  au  mélange 

dss  solutions  salines» 

Par  M.  Jules  Rbosaoid. 

Le  bot  que  Tantenr  s'est  proposé  daps  ces  premières  études 
a  été  de  rechercher  s*il  existe  quelque  modification  de  Findice 
de  réfraction  moyen ,  lors  du  mélange  en  proportions  détermi- 
nées de  deux  solutions  salines  dont  Tindice  est  connu.  Les  ob- 
servations ont  porté  sur  un  nombre  limité  de  cas  dans  lesquels 
les  sek  ont  été  choisis  de  .façon  k  ne  donner  aucune  double  dé- 
composition apparente^  les  solutions  étant  de  plus  suffisamment 
diluées  pour  demeurer  permanentes  après  leur  m^ange. 

M.  J.  Rqpiauld»  dans  ses  expériences  d'exploration,  n'a  pas 
eu  recours  à  la  mesure  directe  des  indices;  il  a  fait  usage  d*un 
procédé  simple  qui^  sans  donner^  quant  à  présent,  la  grandeur 
des  phénomènes,  est  propre  à  en  faire  apprécier  nettement  la 
nature  et  le  sens. 

Cette  méthode  consiste  à  employer  l'appareil  de  MM.  Kir- 
choff  et  Bunsen  en  substituant  au  prisme  de  flint  une  cuve  creuse 
de  Terre  construite  avec  soin  au  moyen  de  lames  planes  à  faces 
parallèles  et  limitant  une  c^yité  prismatique  d'un  angle  inva- 
riable. 

On  verse  Tune  des  dissolutions  convenablement  concentrée 
dans  le  prisme,  et  faisant  usage  de  la  lampe  à  gaz  de  Bunsen  et 
d'un  globule  de  sel  de  soude  retenu  dans  l'anse  d'un  fil  de  pla- 
tine, on  amène  la  raie  D  en  coïncidence  avec  une  des  divisions 
du  micromètre  observé  par  réflexion  sur  la  face  d^émergence 
du  prisme.  Tout  restant  identique,  la  seconde  dissolntion  est 
substituée  à  la  première,  et ,  par  des  dilutions  ou  des  concen- 
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iraiioAs  sucoesfiveSf  on  £rit  rarier  ton  indice ,  jysqo'à  ce  que 
U  raie  D  transmise  &  travers  le  second  milieu  coïncide  avec  la 
.même  division  micromëtrique*  lies  deux  liquides  possèdent 
alors  le  même  indice  de  réfraction  par  rapport  à  la  raie  D. 

Quand  les  liquides  sont  ainsi  ramenés  à  une  sorte  d'équilibre 
optique  j  on  en  fait  des  mélanges  en  proportions  variables  et 
connues^  puis  ces  mélanges  sont  successivement  introduits  dans 
le  prisme.  Dès  que  leurs  Conditions  premières  de  température 
sont  rétablies^  on  constate  pour  chacun  d'eux  la  coïncidence  ou 
le  déplacement  de  la  raie  D  relativement  à  la  division  du  mi* 
cromètre  prise  pour  point  de  repère.  Suivant  que  le  déplace- 
ment  s'effectue  vers  le  rouge  ou  vers  le  violet,  il  y  a  décroisse- 
ment  ou  accroissement  de  Tindice;  le  nombre  des  divisions 
comprises  entre  le  repère  et  le  nouveau  point  de  coïncidence 
permet  de  juger  approximativement,  dans  des  expériences  suo« 
cessiveSf  de  la  modification  consécutive  au  mélange  des  sels. . 

M.  J.  Regnauld  a  fait  l'application  de  cette  méthode  à  Texa- 
men  des  solutions  suivantes  : 


Acétate  de  sonde. 

Acétate  de  sonde. 

Acétate  de  sonde. 
Formiate  de  sonde. 

FormUte  de  sonde. 


(sulfjâte.  . 
nitrate.  . 
chlorare. 

i  sulfate  . 
nitrate*  • 
chlorare. 

.  nitrate  de  plomb. 

!  sulfate.  . 
nitrate.  . 

(sulfate.  . 

.  I  nitrate.  . 

f  chlorare. 


.  I  de  aine. 


de  cni?re« 


;  I  de  zi 


zinc. 


de  enivre. 


L'auteur  a  reconnu  que  lorsque  Ton  mélange  en  proportions 
convenables  deux  de  ces  dissolutions  ramenées  au  même  indice 
de  réfraction,  Tune  contenant  l'acide  puissant  combiné  à  la  base 
fiiibie^  l'autre  renfermant  l'acide  faible  uni  à  la  base  énergique^ 
il  y  a  constamment  décroissement  de  l'indice  de  réfraction. 

Les  rapports  des  volumes  de  chacune  des  dissolutions  néces- 
saires pour  obtenir  le  décroissement  maximum  est  différent 
pour  chaque  groupe  de  sels;  il  sera  intéressant  de  déterminer 
les  poids  de  chacun  des  sels  dans  ces  conditions. 

Les  masses  mises  en  présence  restant  invariables  dans  les  mé- 
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langef,  il  est  permis  de  supposer  que  rabaissement  de  l'indice 
de  réfraction  tient,  en  totalité  ou  en  partie^  à  une  modification 
des  propriétés  optiques  du  milieu^  naissant  d'un  groupc^uent 
différent  d'éléments  identiques  maintenus  ea  dissolution. 

La  probabilité  de  cette  interprétation  est  appuyée  par  une 
série  d'expériences  inverses  des  précédentes  et  dont  voici  la  liste 

Acétate  de  «inc. .  .  A  "JÎ?!!-  *  '  *  )  de  soude. 

.      Acétate  de  caivrc. .  .  |  "IJ^tcl  !  '  !  }  **  •^*^*- 

Formiate  de  coirre. .  |!."i^^î!*  *  *  '  [de  sonde. 

(  nitrate.  .  •  •   ) 

> 

Dans  ces  cas,  le  mélange  de  solutions  contenant  les  sels  qui 
peuvent  résulter  de  l'union  des  acides  forts  avec  les  bases  puis- 
santes et  des  acides  faibles  avec  les  bases  faibles,  loin  de  mani- 
fester un  décroissement,  a  produit  d'une  façon  constante  un 
accroissement  petit,  mais  très-appréciable,  de  l'indice  de  ré- 
fraction. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  deux  séries  d'expériences 
semblent  tout  d'abord  converger  vers  une  démonstration  expé- 
rimentale des  opinions  de  Beribollet  sur  l'état  des  acides  et  des 
bases  dans  une  solution  saline  complexe.  Hais  il  importe  égale- 
ment de  noter  que  ces  changements  de  l'indice  de  réfraction 
peuvent  se  rattacher  à  des  modifications  permanentes  du  volume 
des  dissolutions  par  le  fait  de  leur  mélange,  c'est-à-dire,  à  des 
diminutions  de  densité  dans  les  premières  circonstances  étudiées 
et  à  des  augmentations  dans  les  conditions  inverses. 

L'auteur  n'étant  pas  encore  arrivé  à  constater  le  rôle  précis 
des  variations  de  la  densité  dans  ces  phénomènes ,  se  borne  à 
prendre  acte  devant  la  Société  des  faits  énoncés  plus  haut  et  des 
moyens  qu'il  a  employés  pour  les  mettre  en  évidence. 

M.  J.  Begnauld  se  réserve  ainsi  le  temps  de  multiplier  les 
séries  d'expériences  et  de  passer  du  sens  général  des  réactions  aux 
mesures  qui  lui  donnent  l'espérance  de  fixer  nettement  leur  ori- 
gine. Du  reste,  l'auteur  pense  que  tous  les  doutes  seront  leva 
lorsqu'il  aura  étendu  ses  observations  au  cas  si  intéressant  de  la 
substitution  des  acides  dans  les  sels  et  de  là  combinaison  directe 
des  acides  avec  les  bases  soliibles. 
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RÊffÊTt  fait  d  f  Académie  de  médecine  sur  un .  mémoire  de 
M.  Lbfort,  indtiilét  Expérienctê  iur  V aération  des  eaux^  et 
ehsenmiions  sur  le  rôle  comparé  de  l'acide  carbonique^  de 
Vaxete  et  de  Foxygéne  dans  les  eaux  douces  potables.  Pro- 
friéiés  physiques  et  chimiques  de  ces  eaux. 

Par  M.  PoGGUu  (!)• 
(sviTx  BT  nv.) 

SuhstânesÉ  fixes  et  maliires  ûrgaviques. 

On  a  prétendu  que  les  eaux  les  plus  pures  sont  les  meil- 
leures. Ainsi,  les  eaux  du  lac  de  Gérardmer  dans  les  Vosges» 
dont  la  limpidité  n'est  nullement  troublée  par  le  chloÉ'ure  de 
baryum  y  l'oxalate  d'ammoniaque  et  l'azotate  d'argent ,  qui  ne 
contiennent  que  des  traces  de  silicate  alcalin;  ainsi,  les  eaux 
du  Chalet  de  Compas  près  d'MIeyard ,  qui  jaillissent  du  milieu 
des  roches  de  protogyne^  et  qui  jie  contiennent  que  quelques 
milligrammes  de  matières  fixes  par  litre;  ainsi  les  eaux  de  la 
Loire ^  puisées  près  de  la  source,  qui  ne  renferment  que  de. 
très-petites  quantités  de  sels,  seraient  préférables  à  toutes  les 
eaux  de  sources  et  de  riTières.  C'est  une  erreur  qu'il  iuyorte 
de  combattre. 

Les  matières  salines^  ces  assaisonnements  des  eaux  com- 
munes ,  selon  l'expression  de  notre  honorable  collègue  » 
M.  JoUy,  sont  nécessaires  i  l'entretien  de  la  yie;  elles  sont 
absorbées  comme  les  substances  alimentaires,  font  partie  de 
nos  organes ,  y  jouent  un  rôle  important  et  sont  renouvelées^ 
comme  toutes  les  parties  de  l'organisme.  Dupasquier,  -  dont 
l'autorité  n'est  contestée  par  personne  dans  ces  sortes  de  ques- 
tions, pensait  :  «  Que  la  qualité  des  eaux  potablea  n'est  pas  en 
rapport  avec  leur  degré  de  pureté,  que  les  eaux  les  plus  purea 
telativemeut  à  la  quantité  de  matières  ne  sont  pas  les  meil- 
lenres  pour  cela,  et  que  c'est  par  une  prévision  Yraîment  pro- 
Tîdentielle  de  la  nature  que  les  eaux  contiennent  une  plua  Wà 

(I)  A«  nom  d*ane  commiitbn  composés  de  MM.  Bsadet.  Tardîea 
«I  Pog^s ,  rapportsar« 


_  wi  _ 

gnuide  ^qbMOÛÊé  de  nafières  écnrngèKs  en  tolatioii.  « 
Cette  9fmmk  «it  ceninnée ,  te  qm  rànt  mieux  evcore ,  par 
fespériettoe  et  tons  ks  pevpks  qui  ne  boîrent  que  de  Teaii 
«MrteMuil  des  maftièves  saKnes  et  par  robservatioii  de  tous  les 
^rayageuiv*  «  No«s  buTknHy  Si,  M.Botissiogaolt^  sur  le  pic 
4e  Tolima  de  Tcmi  de  neige  qû  nous  paraissait,  ainsi  qu^âut 
^dei>  cssea  -désaevéafcle^  cqpendant  elle  était  patfaitemefll 
pure*  » 

Ob  eaanak  les  iBlëiessanlcs  rerfierAes  de  M.  Clhossat  s«r 
les  «tfets  qoe  produit  tin  «litnent  qui  ne  renferme  pas  asset  de 
tMEtière  faicaire  et  l'on  sait  que  les  animaux  augmentent 
înstùwdTevaent  leur  beissian  ;  mais  rien  ne  prouTe  mieux  l'ab- 
sorption <et  l^assimilation  des  principes  minéraux  de  Tean  que 
fcs  expéiiewees  si  curieuses  de  M.  Boussingault  sur  rossifica- 
lion  du  pore.  Ce  dûmiste  a  démontré  que  la  chaux  assimilée 
tm  excréiée  par  un  pore  en  quatre-yingt-treice  jours  s^est  élevée 
à  iOK  gcanmes,  quoique  les  afiments  consommés  dans  le 
mèÊm  temps  n'en  renfermassent  que  98  grammes.  L'eau  bue 
par  fanknal  contenait  179  grammes  de  chaux  qui,  ajoutés 
ans  98  grammes  des  aliments ,  donnent  277  grammes  pour  la 
quantité  totale  de  chaux  ingérée  pendant  la  durée  du  régime. 
U  rcsniie  de  ce  fiait  la  preuve  certaine  que  les  substances 
salines  de  iVau  interviennent  dans  Talimentation  des  animaux 
et  que  y  saas  kar  ooncours,  les  os  n'auraient  pas  reçu,  dans 
l'expérience  que  je  viens  de  rappeler^  la  quantité  de  chaux 
ifldispettsable  i  leur  lormation. 

CoDvient*il  de  diviser,  comme  Pa  fait  Dupasquier,  les  sub- 
stances salines  eshtenues  dans  les  eaux  en  substances  utiles  et 
en  substances  nuisibles  ?  Tout  en  reconnaissant ,  comme  lui , 
que  le  chlorure  de  sodium  et  le  bicarbonate  de  chaux  en  pro- 
portion convenable^  sont  éminemment  utiles ,  indispensables 
méine,  qu'ils  favorisent  la  digestion  et  qnlls  aident  puissam- 
ment au  travail  de  l'ossification^  tout  en  admettant  que  les  sels 
ki  plus  ntiks  sont  cens  que  l'on  trouve  dans  l'organisme,  rien 
ne  pinave  qae  les  autres  principes^  tels  que  le  sulfate  de 
chaux,  le  dblom^de  cakium  et  Fazotate  de  chaux ,  soient 
nnîsiiilrs  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  l'eau  en  petite  quantité.  Ib 
ne  aont  dangtraox  qnt  par  leur  excès. 
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Quelle  est  la  quaiHité  de  matières  salinea  que  doit  conleair 
une  eau  potable?  Il  est  facile  de  répondre  à  .cette  question  en 
consultant  les  analyses  des  eaux  de  sources  et  de  rivières  qui 
alimentent  les  populations.  On  trouve^  en  effet ,  dans  les  eaux 
de  bonne  qualité  de  1  à  3  décigrammes  de  principes  fixes  par 
litre^  contenant  de  ô  à  15  centigrammes  de  carbonate  de  diaux. 
Au-dessous  de  1  décigranime.  elle  se  rapprochent  de  l'eau 
distillée;  au-dessus  de  3  décigrammes,  elles  dcTienncnt  in- 
crustantes^ suivant  M.  Belgraud,  cuisent  mal  les  légumes  et 
décomposent  le  savon.  Lorsque  le  poids  des  tnatières  salines 
dépasse  5  décigrammes,  les  eaux  potables  sont  très-peu  estimées 
et  l'on  ne  les  boit  que  quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement. 

M.  Lefort  pense  qu'uue  eau  potable  doit  marquer  de  10  & 
24  degrés  à  l'bydrotimètre  de  MM.  Boutron  et  Boudet^  qu'elle 
doit  contenir  assez  de  sels  minéraux  pour  contribuer  au  travail 
de  l'ossification,  qu'elle  doit  être  beaucoup  plus  riche  en  bi- 
carbonates alcalins  et  terreux  qu'en  sulfate  de  chaux  »  qu'elle 
doit  avoir,  autant  que  possible,  une  composition  constante  à 
toutes  les  époques  de  Tannée.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter,  dit 
M.  Lefort,  que  toutes  les  eaux  qui  servent  de  boisson  habi- 
tuelle à  l'homme,  ne  sont  pas  douées  de  ces  heureuses  qualités^ 
et  cela  parce  que  quelques-unes  de  ces  propriétés  se  modifient 
sans  cesse,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  ces  eaux  se 
présentent  à  nous.  Aussi,  une  classification  régulière  devient- 
elle  indispensable» 

Considérées  au  double  point  de  vue  de  leurs  propriétés  phy* 
siques  et  chimiques,  les  eaux  douces*  dites  potables,  doivent 
être  divisées,  suivant  M.  Lefort,  en  deux  groupes  distincts,  ce 
sont  : 

1*  Les  eaux  courantes  de  ruisseaux  et  de  rivières  ; 

^  Les  eaux  de  sources  qui  se  subdivisent  en  eaux  de  sources 
des  terrains  sédimentaires  ^  et  en  eaux  de  sources  des  terrains 
cristallisés. 

Les  eaux  de  fleuves  et  de  rivières  soumises  d'une  manière 
incessante  aux  intempéries  des  saisons  et  k  l'action  de  Tsir,  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière,  présentent  des  caractères  physiques 
et  chimiques  qui  varient  constamment.  Ainsi,  leur  température 
est  variable,  comme  celle  de  Tatmpspbère;  elles  sont  souvent 
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troubles  et  la  proportion  de  leurs  principes  gazeux  et  minérainb 
s'ëlère  ou  s'abaisse  sous  diverses  Influencés,  telles  que  la  fonte 
des  neiges,  les  pluies,  les  variations  continuelles  de  tempé- 
vatore ,  etc.  J'ai  constaté ,  il  7  a  quelques  années ,  que  la  pro- 
portion des  matières  solubles  contenues  dans  l'eau  de  la  SeiDC^ 
atteint  généralement  son  maximum  lorsque  la  hauteur*  de 
cette  rivière  est  entre  2  et  3  mètres^  et  qu'elle  décroit  en  dessus» 
et  en  dessous*  J'ai  reconnu  également,  à  la  suite  d'un  grand 
nombre  d'analyses:  1^  que  le  maximum  de  principes  fixes  a  été 
pour  un  litre  d'eau  de  Seine,  0'',277,  et  le  maximum,  O^^ldO; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  la  ci'ue  de  la  rivière  avait  été  occa- 
sionnée par  la  fonte  des  neiges;  V  que,  d^une  manière  générale, 
Tean  de  la  Seine  est  plus  chargée  de  substances  solubles  eii  été 
qu'en  hiver.  On  sait  que  le  Rhône  contient,  au  contraire,  plus 
de  sels  en  hiver  qu'en  été,  mais  on  connaît  la  cause  de  cette 
sorte  d'anomalie. 

Si  on  examine  les  eaux  de  rivières  depuis  le  moment  où  elles 
jaillissent  du  sein  de  la  terre  jusqu'à  celui  ou  elles  se  jettent 
dans  la  mer,  on  observe  qu'elles  ont  une  composition  qui  varie 
à  chaque  instant  :  claires,  limpides  et  fraîches  à  la  source, 
contenant,  en  général,  beaucoup  d'acide  carbonique  et  une 
CaiMe  quantité  de  matières  salines,  elles  deviennent  troubles, 
nooins  fraîches  pendant  l'été ,  décomposent  lentement  les  roches 
sîlicatées ,  et  dissolvent  divervsels,  et  notamment  du  carbonate 
de  chaux  et  de  magnésie,  sous  l'influence  de  Facide  car-' 
boniqoe;  puis,  à  mesure  qu^elles  s'éloignent  de  la  source ,  eUer 
absorbent  de  l'oxygène  et  de  Tasote,  et  perdent  de  l'acide 
carbonique,  de  la  silice  et  du  carbonate  de  chaux  et  de  ma* 
gnésie.  C'est  ainsi  que  la  Seine  contient  beaucoup  moins  de 
matières  fixes  à  Rouen  qu'à  Paris. 

Les  eaux  de  rivières  se  chaînent,  en  outre,  d'une  quantité' 
plof  ou  moins  grande  de  matières  organiques ,  provenant  soit 
do  pluies  torrentielles ,  soit  des  plantes ,  soit  des  égouts  dans 
lesquels  sont  venés  les  produits  putrescibles,  les  déjections  et 
les  immondices  des  grandes  villes.  «   Ces   matières  altèrent' 
d'nne  manière  notable  la  qualité  des  eaux  de  rivières,  et  indé» 
pendamment  de  la  répugnance  qu'elles  inspirent ,  du  goÂt  et' 
de  l'cdettr  désagrérii>les  qu'elles  communiquent  à  l'eau,  elles-  ^ 
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Jobrent^  dît  JL  Bouàet,  dans  aoa  witnanmwMf  Mpporc 
saliibrité  de  l'eau  de  Seiae^  exertoer  une  iaflacaor  iàAei 
la  noté  des  oonsommateuis.  • 

Le  dosage  direct  des  matières  «igaiiifiies  présente  de  graAdoe 
^liffioiiltés;  Aussi  esC-oa  obligé  de  jwcoorir  i  ud  aiofeu  ea 
qi\elque  s^rte  détouriké  et  qui  oensiste  à  détenniMr  l'auiMO^ 
«ûaque-qui  provient  de  leur  dëoonfpoHtioa ,  ei  dooC  la  quastilé 
est  eu  rapport  avec  les  matières  asoAées  putréfiées.  Ce  dMly  ae 
fait  par  le  procédé  iogénieux  de  M.  Bouttîngault^  avec  vue  teUe 
précision  qu'on  retrouve  facîlemenc  daas  Tean  1  ouftcesutiàsues 
die  milligramme  d'ammocûaque.  C'est  à  Taide  de  ce  ppooédé 
«que  j'ai  consuté ,  en  1853  et  1854 ,  que  l'eaii  de  la  Srâe  poisét 
«a  pont  d'Austerliu  est  beaucoup  plus  dbaiigée  d'ammoniaqiie 
«ttif  la  rive  gaucbe,  qui  a  reçu  l'affluent  de  la  Bièvre»  que  sht 
la  rive  droite.  £n  effet,  la  moyenne  de  Crois  expërîeaocs  a 
donné  pour  la  rive  gauche  :  ammoniaque^  135  œnlièmei  de 
milligramme  9  et  pour  la  rive  dcoile,  80  centièuMS  de  jofli- 
grammes  seulement. 

IL  Bo^det  a  trouvé,  en  1859,  dans  l'eau  Moueillie  à  la  pose 
d*Asnières,  513  centièmes  de  milligraousse,  tandis  qmc  ream 
vecueiUie  en  plein  courant  ne  oonlenait  que  SS  centièmes  sie 
tnilUgramme*  Suivant  H.  fiussy,  Teau  prise  au  port  A  TAnglaisy 
ceuCenne  17  centièmes  de  milligramme,  eC  â  Pass]^  dS  eeft-* 
4ièmés  de  jnilligra^ime.  Aussi^  oommeMM.  Bondet  etCbatiu, 
«xprime-t«il  le  voeu,  dians  un  rapporta»  Comité  conauliatif 
4'bjgiène  publique,  que  l'eau  de  Seine  aoit  puisée  en  amante 
«t  que  les  macbines  en  aval  «oient  supprimées  ou  rédniies,  au 
eervice  des  fontaines  monumentales ,  à  l'anosagc  et  au  lavage 
de  la  voie  publique. 

En  ce  qui  concerne  les  matières  organîqaes,  une  analjss 
chimique  raffinée  des  eaux  potable»  ne  semble  pas  nécessaiie, 
attirant  la  remarque  de  AL  Dumas.  Qu'on  mette  dans  une  jaiiu 
r^eau  à  examiner,  qu'on  la  cosaerva  dana  un  appartemettl 
chaud  pendant  un  mois,  et  ai  elle  ne  s'ahèie  paa,  ai  elha 
conserve  son  goût  et  sa  iiippidUé,  répveuve  esc  décisiiu;  eUe* 
ne  contient  pw  ou  elle  ae  comienc  que  des  iracea  de  i—iîèws 
ctganiques. 

Les  eam  de  rivicpca  puisées  loin  des  gmttda  ceutns  de  pupn» 
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latioD  sMit  c0pea^Bl  juttemeiit  eitÎMées  ^our  .la  facuMon  cft 
ponr  les  mi|yi  aidnstnek  ;  si  elles  sont  uses  aonvent  troubles^ 
n  le«r  température  eU  TariaUe,  elles  eont  txèa-mérées,  d'ne 
dîtfttwa  fccile^  et  ne  contieDiient  gënéraleineftt  qv^une  pro- 
portîoB  pe«  élevée  de  pokicîpes  miDéfauz.  Elle  est,  en  efFet^ 
de  <r,24l  pour  la  Seine ,  de  e^^l34  piMur  k  Lotve^  de  (F^tSS 
peur  hr  &TOikBe,  de  0^^182  pour  le  Rhôue,  de  <F,171  pour 
la  Saine,  de  iF,187  pmt  l'itèoe,  de  (r,23i  pour  le  Rhin» 
de  0^,116  pour  la  Moeelle. 

Les  eaux  douces  des  lenraînt  cristàllîsés  qvà  ont,  somnt 
KL  Lefort,  leur  poÎAi  d^émerfenee  direct  dans  les  massifs  dea 
terrains  priasitilk,  de  transkîon  et  yainaniques,  ont  une  tempé^ 
rature  pbia  uniforme  que  les  sources  dfeaua  plus  superficielles» 
Elles  sont  beaucoup  nnius  aéréea  que  les  eaux  cousantes  et 
les  eaux  des  temuns  aédinsentaires^  Elles  sont  tràs-lonpides^  et 
ont  une  saYcor  fralobs  et  agréable  à  toutes  les  époques  de 
Tannée.  Leur  degré  fa^KlroCimélrique  est  le  plus  souTeist  imté^ 
rieur  à  20.  Elles  sont  riches  en  acide  carbonique  et  en  asote^ 
mais  la  proportion  d'oxygène  y  est  généralement  faible.  La- 
quantité  de  principes  minéraus  n'est  pas  irès^leTée  ;  les  ansK 
lyees  démoutrentj  en  eflet^  que  les  eaux  les  plus  pures  jaillisBent 
des  terrains  cristalliaés.  La  faible  proportion  des  matièrea 
salines  contenues  dans  ces  eaux^  une  alimentatiun  nuMTMse 
et  insnCsante  qui  ne  f<iurait  pes  aux  hotnases  les  sels  néces- 
saires k  k  nutritioB^  pomraient  être  rangées  parmi  ks  caùsea 
des  auJadies  endémiques  que  l'on  ofaserre  dans  les  montagnesL 

Les  sources  qui  émergent  de^  terrains  sédiasentaires  rei^ 
ferment,  ks  subslanccs  des  couches  terrestres  qu^eHcB  ont  jlra-» 
Tcnées.  Leur  composîticm  est,  par  conséquent,  très^variabk^ 
leur  sareur  est  moins  agréable  que  celle  des  eaux  des  terraina 
priminfa,  kur  température  est  plus  unîforuM  que  ceUe  dca 
eanx  courantes  j  kur  degré  hydaotimétrique  est  souvent  snpé- 
rieur  à  9ù,  elles  oontknaent  moins  d'aaote  et  d'oxygène  que 
les  eaux  de  sources,  de  rivières,  et  k  somme  des  principea 
minéraux  est  ordjpaixf mf nt .  plus  ékvée  que  dansjes  eai» 
counntes» 

Si  l'on  rapipfocke  ka  analyses  ks  plus  importantes  et  ka 
soignées  des  eau»  dnsouices  de  hnnne  qualité  empkyétn 


—  196  — 

=|X>ur  boisson  par  les  populations,  on  trouve ^  par  exemple, 
pour  la  ville  de  Besançon ,  que  la  source  de  Br^gille  contient 
'^%f79  de  matières  fixes,  la  source  de  la  Houillère  (F.SOS,  la 
.source  de  Billecul  0*^330,  la  source  d'Arcier  C^îSS;  pour  la 
ville  de  Lyon,  la  source  de  Roye  0^,^64,  la  source  de  Ronzier 
•C^SâS,  la  source  de  Fontaine  O^'jSâS^  la  source  de  Neuville 
O^yâSO;  pour  la  ville  de  Paris,  la, source  d'Arcueil  0^,52%  la 
^•ource  de  la  Dhuis  0*',293;  pour  Teau  de  source  de  Dijon 
O'',260.  Suivant  M.  Langlois,  les  eaux  des  sources  de  la  vallfe 
de  Mon  veaux,  près  de  Metz,  contiennent  de  (F^lTO  à  0**,214 
de  matières  salines.  M.  Fleury»,  pharmacien  militaire,  a  re- 
connu que  le  degré  hydrotimétique  des  eaux  dé  puits  du  camp 
de  Gbâlons  est  de  8  à  22,  MM.  Gommaille  et  Lambert  ont 
trouvé^  dans  l'eau  Felice  à  Rome,  0*^,270  de  principes  miné- 
raux^ et  dans  TeauTergine  ou  de  Trevi  O^^SOB  :  la  première 
marque  22«,5  à  Thydrotimètre,  et  la  seconde  18%25.  Mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  eaux  de  sources  présentent 
cette  composition.  La  proportion  des  matières  fixes  dépasse 
souvent  0«',600. 

Il  existe  donc  des  eaux  de  sources  de  bonne  et  de  mauvaise 
qualité ,  comme  il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux  de 
rivières. 

Doit-on  donner  la  préférence  aux  eaux  de  sources  ou  aux 
•eaux  de  rivières  pour  Talimentation  d'une  grande  ville?  La 
-solution  de  cette  question,  qui  a  tant  agité  les  esprits  dans  ces 
derniers  temps,  présente  quelques  difficultés;  MM.  Michel 
f^vy  et  Tardieu  pansent  même  qu^on  ne  saurait  établir  une 
opinion  à  priori  sur  ce  sujet,  et  que  l'analyse  chimique  et 
l'expérience  médicale  peuvent  seules  prononcer  sur  leurs  qua* 
•  lités. 

Les  eaux  de  sources  sont  préférables  sous  le  rapport  de  la 
limpidité  et  de  la  température ,  mais  généralement  elle  ne  sont 
pas  suffisamment  aérées  et  elles  contiennent  une  proportion 
trop  élevée  de  matières  salines;  les  eaux  de  rivières  sont  plut 
aënées  et  préférables  au  point  de  vue  de  leur  composition 
chimique,  mais  elles  sont  souvent  troubles,  chargées  de  ma* 
tières  organiques,  tièdes  en  été  et  fmdes  en  hiver.  Ces  carac* 
tères  généraux  sont  incontestables  ei  admis  par  tout  le  monde; 
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AÎDti  un  saYaDt  ingénieur,  partisan  des  eans  de  rivières^  pense 
qu'a  pari  la  tentpérature  et  la  limpidité ,  oes  eaux  «ont  excel- 
Jentes.  Nous  sommes  de.  cet  âvis^  mais  à  la  condition  de  les 
filtrer  et  de  les  rafraîchir  et  ce  sont  là,  il  doi(  le  reconnaître^ 
de  très-graves  inconvénienU  pour  l'approvisionnement  d'une 
grande  ville. 

£a  1835,  l'Académie  des  sciences^  consultée  par  la  muni* 
cipalité  de  Bordeaux  sur  l'eau  de  source  et  l'eau  de  la  Gironde 
que  plusieurs  compagnies  lui  proposaient,  avait  exprimé  la 
même  pensée.  Elle  répondit^  en  effet,  sur  la  propoèitîon  d'une 
commissFon  composée  de  Thenard^  Girard^  Bobiqueti  MU.  Du* 
mas  et  Poncelet  : 

«  L'pau  filtrée  de  la  Garonne  doit  être  préférée  à  celles  qui 
lui  sont  opposées,  si  l'on  ne  veut  avoir  égard  qu'à  leur  compo* 
sition.  Sous  le  rapport  de  la  pureté,  on  ne  saurait  refuser  la 
supériorité  à  l'eau  de  la  Garonne  filtrée;  mais  reste  a  savoir 
jusqu'à  quel  point  la  filiration  d'une  aussi  grande  masse  d'eau 
est  possible* 

•I  Au  reste,  la  commission  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la 
limpidité  constante  des  eaux  de  sources,  jointe  à  l'uniformité  de 
leur  température,  doit  militer  en  leur  faveur  et  même  leur 
mériter  la  préférence.  Beaucoup  de  personnes,  comme  on  le 
sait ,  répugnent  à  faire  usage  de  l'eau  de  rivière,  surtout  quand 
cette  rivière  reçoit  et  charrie  une  partie  des  immondices  de 
toute  une  graode  cité.  » 

Votre  commission  partage  entièrement  Pavis  émis  par  l'Aoa» 
demie  des  sciences. 

Quand  on  n'envisage  cette  question  qu'au  point  de  vue 
hygiénique,  les  eaux  de  rivières  comme  les  eaux  de  souroca 
•peuvent  être  employées  aux  usages  domestiques,  si  elles  sont 
limpides,  fraîches  en  été  et  tempérées  en  hiver,  si  elles  ont  une 
saveur  agréable,  si  elles  marquent  à  Thydrotimètre  de  40  à 
18%  comme  le  voudrait  M«  Belgrand,  ou  25"*  au  plus,  si  elles 
sont  aérées,  si  elles  contiennent  peu  de  matières  organiques  et 
assez  de  principes  minéraux  pour  le  travail  de  Tossificatiim , 
et  enfin  si  l'observation  médicale  n'a  révélé  aucuu  fait  qui 
prouve  l'influence  des  eaux  dans  la  production  des  maladica 
endémiques* 
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Mais  les  difficnhés  de  h  fihration  et  du  raCratcbinemeat  dé 
grandet  maases  d'eau  aont  telles  qu'os  donnera  Ka  pf^Cérenee 
aux  eaux  de  sources,  natureliement  fraîches  et  limpides,  toutes 
•les  fois  qu'elles  seront  asses  abondantes ,  qu'elles  présenteront 
les  caractère^  que  nous  venons  de  retracer^  qu'elles  seront  aërëes 
comme  les  eaux  de  rivières,  et  qu'elles  se  rapprocheront  de 
otUes^ci  par  leur  composition  chimique.  Toutefois  il'  est  indis* 
pensable  de  conduire  les  eaux  de  sources  depuis  leur  point 
d'émergence  jusqu'aux  réservoirs  de  distribution  dans  des 
aqueducs  larges ,  aérés  et  couverts ,  aSn  qu'elles  conservent 
kur  fraleheur,  qu'elles  soient  saturées  d'oxygène  et  d'azote  et 
garanties  des  intempéries  des  saisons. 

La  commission  &  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  d'a- 
dresser à  M.  Lefort  une  lettre  de  remerdments  et  de  renvoyer 
son  travail  au  comité  de  publication. 


« 


Rapport  sur  la  quàstim  des  acides  minéraux. 

Par  la  commission  d'étade,  composée  de  MM.  E.  Hottot,  Roossiv, 

et  DocoM ,  rappo|tear. 

Messieurs, 

La  Société  nous  a  chargés,  MM.  Hottot  fils,  Roussîn  et  moî^ 
d'examiner,  en  vue  de  la  nouvelle  édition  du  Codex  qui  se  pré- 
pare,  le  chapitre  affecté  dans  le  Codex  de  1837  aux  acides  mi- 
néraux ;  nous  avons  cru,  en  l'absence  d*un  programme  officiel, 
lemplir  les  vues  de  la  Société  en  déterminant  ceux  des  acides 
qn  doivent,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  figurer  dans  le 
fsrmulaire  légatl,  et  en  indiquant  en  même  temps  les  moyens 
ks  plus  propres  à  obtenir  ces  acides  dans  un  état  de  pureté 
convenable. 

Nous  ne  devions  pas  perdre  de  vue,  dans  un  travail  de  eet 
ordre,  que  nous  n'avions  rien  à  créer  ni  au  fond  ni  dans  la 
£onue,  puisque  le  Codex  existe;  il  nous  appartenait  seulement 
de  décider  si  les  progrès  de  la  science  devaient  amener  quelques 
dMmgeneBts  importants  dans  l'oeuvre  de  nos  devanciers. 

Nons  avons  donc  été  naturellement  amenés  â  étudier  suces^ 
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nvemeat  diaciin  des  acîdef  déjà  iiacrilis  au  Codex,  et  à  tno* 
difier,  quand  il  y  avait  lieu,  san  procédé  de  préparatiaa* 

Le  Codes  de  1837  in^quait  la  ppéparation  de  neuf  aôdet 
nainéraux  d'une  importance  très-différente^  savoir  :  les  addes 
anlfurique,  sulâureux^  nitrique,  phosphorique,  borique,  chlor- 
bydrique^  chloraiotîque,  suUhydriqtte  «C  èyanhydrique  ;  mi  ne 
sauçait  ëvîdenunent  aoo|^  A  disicaire  du  nouveau  Codex 
aucun  des  acides  que  nous  veueus  de  nomm»;  nous  propoaa- 
rons  au  contraire  d'aîouter  à  cette  liste,  les  acides  carbonique 
et  cbromique,  qui  ont  pris  dans  la  âhéri^utique  actuelle 
une  place  assez  importante. 

Il  existe  quelques  acides  qui  s'allèrent  Dacilement,  soit  spon- 
tanément, soit  au  contact  de  l'air,  conune  les  acides  cyanbj- 
drique,  sulfureux  et  suif  hydrique;  ce  sont  des  {nroduits  prédea* 
tinés  à  être  préparés  dans  le  laboratoire  du  pharmacien  ;  mais 
les  acides  minéraux  les  plas  importants  se  trouvent  abondam- 
ment répandus  dans  le  commerce^  et  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  l'objet  d'industries  spéciales  très^considérables  ;  le  phar- 
macien peut  donc  se  procurer  ces  acides  facilement,  et  il  n'aurait 
pas  à  les  préparer  si  le  commerce  les  fournissait  dans  un  ét«t4e 
pmreté  convenaUe;  mais  fe  plos  souvent,  au  contraire,  les 
aiûdes  du  commerce  sont  mêlés  de  substances  étrangères  quel- 
quefois très^nombreuses,  et  leur  purification  exige  alors  des 
soins  minutieux.  Kout  croyons  qu^l  im^porte  beaucoup  en 
principe  que  le  pharmacien  prépare  luÎHBiéme  tons  les  pro- 
duits qui  jouissent,  comme  la  plupart  des  acides  minéraux, 
d'une  action  marquée  sur  l'économie  animale.  Nous  ne  ferons 
exœptimt  A  eette  règle  que  pour  Taeide  sulfnrîqué,  acide  qui 
occupe  véritablement  une  plaoe  à  part,  puisqu^on  ne  saurait 
roblemr  convenablement  aujourd'hui  que  dans  de  grands  éta- 
blissements industriels. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  regardait  comme  peu 
important,  au  point  de  vue  pharmaceutique,  la  question  des 
acides  minéraux  ;  s'il  est  vrai  que  ces  aeides  soient  rarement 
employés  eu  nsÉnre,  il  ne  £Mt  pas  perdre  de  vue  que  la  plu- 
part d'entie  eux  eonsdlueut  les  matières  premières  d'un  |;raild 
nombre  de  eemposés  chimiques  très^hartârëssants.  On  ne  saurait 
en  outm  si  cDwiplétsuMmt  sépai^  l^dBeine  du  laboratoire,  qu'on 
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ne  soit  porté  spontanément  en  quelque  sorte  à  attacher  une 
grande  importance  à  des  corps  qui  sont,  en  définitive^  les  réactifs 
les  plus  usités  et  les  plus  utiles  dans  toute  recherche  phar- 
maceutique. 

Noui  aurions  voulu  faire  suivre  la  préparation  de  chacun 
des  acides  d'un  exposé  des  moyens  qui  servent  à  constater  sa 
pureté  et  de  ceux  qui  servent^  le  cas  échéant,  à  les  purifier  com- 
plètement. A  notre  avis,  le  Codex  de  1837  se  montre  trop  la- 
conique à  cet  égard,  et  il  conviendrait  de  donner  aujourd'hui 
quelques  développements  réclamés  par  l<^  tendances  actuelles 
vers  la  précision  scientifique.  Nous  avons  dû  nous  arrêter 
toutefois  devant  ce  fait  qu'une  commission  spéciale  des  essais 
a  été  nommée  par  la  Société,  et  laisser  à  cette  commission  on 
travail  qui  eût  été  facilement  exécuté  par  cha<5Une  des  com» 
missions  spéciales. 

jidde  sulfarique  monohydraté  SO*HO  =  49  [acide  ^mlfurique' 

anglaisy  huile  de  vitriol). 

L'acide  sulfurique  est  un  produit  de  grande  oonsommation 
qu'une  industrie  toute  spéciale  fournit  au  commerce  et  à  la 
pharmacie.  Nous  n'aurions  donc  pas  à  nous  préoccuper  ici  de 
cet  acide ,  s'il  n'était  toujours  souillé*  de  matières  étrangères  au 
sortir  de  la  fabrique;  or,  cet  acide  est  non-seulement  employé 
en  nature  par  les  pharmaciens,  mais  il  sert  encore  à  l'obtention 
d'un  çrand  nombre  de  produits  pharmaceutiques,  et  en  parti- 
culier de  plusieurs  acides.  Il  importe  donc  que  le  pharmacien 
purifie  avec  soin  l'acide  sulfurique  du  coinmerce  avant  de  l'ad- 
mettre dans  l'officine  et  dans  le  laboratoire. . 

L'acide  sulfurique  du  commerce  peut  contenir  principale- 
ment : 

Du  plomb  et  quelquefois  de  Tétain  ; 

Hu  sulfate  de  potasse  ; 

Des  composés  nitrés; 

Des  acides  arséoieux,  arsénique,  bélénique,  fluorhydrîqoe. 

Lorsque  l'acide  salfurique  contient  du  plomb  et  de  l'étaio, 
il  se  trouble  et  laisse  déposer  un  précipité  blanc,  lorsqu'on  l'ë* 
tend  d'eau;  si  on  le  sature  par  l'ammpniaqtte,  et  il  l'on  £ût  pas* 
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ser  dans  la  liqueur  trouble  qui  8*e8t  Xbrmëe  un  coaraût  d'acide 
9iiUli7drique^  on  obtient  on  précipité  qui  Tarie  du  noir  aa 
brun,  selon  ta  quantité  de  plomb  contenu  dans  l'acide  essaye.^ 

Si  l'acide  aulfurique  du  commerce  renferme  du  sulfate  de 
potasse,  on  obtient,  en  évaporant  une  petite  quantité  de  cet 
acide  dans  une  capsule  de  platine,  un  résidu  salin  soluble  dana 
l'eau,  qui  présente  tous  les  caractères  du  sel  potassique. 

Les  composés  nitrés  sont  aussi  facilement  décelés  dans  l'aciâe 
snlfurique;  si  l'on  verse  en  effet  dans  cet  acide  une  solution 
de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  le  nîélange  prend  à  l'istant  une 
ooulenr  brune,  pourpre  ou  violacée,  selon  la  quantité  de  corn» 
posiés  axotés  que  l'acide  renferme.  Pour  que  l'expérioice  rétts» 
sisse  bien,  il  faut  opérer  avec  quelques  précautions;  on  est  à 
peu  près  sûr  du  succès  en  employant  la  manipulation  sui- 
vante: 

On  verse  dans  un  verre  &  expériences  5  grammes  de  l'acide 
snlfurique  à  essayer;  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'une  soin- 
taon  concentrée  de  sulfate  de  fer,  et  on  laisse  les  deux  liquides 
en  contact  sans  les  agiter.  Si  l'acide  snlfurique  contient  beau- 
coup de  principes  nitrés,  on  voit  se  produire  au  point  de  contact 
une  teinte  noirâtre  qui  s'étend  bientôt  dans  la  masse  de  l'acide; 
ai  les  composés  nitrés  sont  en  petite  quantité,  la  teinte  est  le 
rouge  brun;  elle  est  pourpre  enfin  s'il  n'existe  dans  l'acide  que 
des  traces  de  composés  axotés* 

IVbns  pourrions  donner  ici  bien  des  moyens  de  déceler  dasa 
Tacide  snlfurique  les  composés  nitrés  ;  l'essai  par  le  sulfate  de 
fer  nous  semble  suffire  dans  un  livre  de  la  nature  du  Godex^ 
d'autant  mieux  que  ce  sel  est  un  réactif  très-sensible,  au  moyen 
duquel  on  peut  signaler  dans  l'acide  snlfurique  la  présence  de 
2  millionièmes  de  produits  nitréâ. 

L'acide  sulfurique  du  commerce  renferme  surtout  de  l'acide 
arsénieux  ou  de  l'acide  arsénique,  lorsqu'il  a  été  obtenu  au 
moyen  des  pyrites,  comme  cela  a  lieu  aujourd'hui  dana  un 
grand  nombre  de  fabriques;  il  donne  alors  des  taches  arseni- 
cales lorsqu'on  l'essaye  dans  l'appareil  de  Marsh  avec  du  aine 
pflr£atement  pur. 

.  On  reconnaît  la  présence  de  Tacide.  séléniqûe  dans  l'acide 
snlfurique  en  l'étendant  d'une  petite  quantité  d'eau,  y  ajouunt 


uns  petite  qaaalâté  d'acide  dskNpfaydffiqae  et  de  tuMate  de 
aeude;  l'ainde  sAéoMpie  eit  Twatemé  à^àbmi  à-  ITétaf  wMment , 
p«m  criui-cî  est  d^tniîc  par  Faeide  tulfciveuii ,  el  il  Imae  dé* 
peasr  du  sBémmm  mnm  la  fonne  d'âne  pevdhre  jamAtre  d^a- 
bord,  pmh  louge  ctiiefcre.  Sv  Taetde  sëiénique  existe  dan»  F v- 
cîde  suWbriqoe  ea,li»è»>petite  cpiaoti^,  H  farot  perttr  te  mékHige 
à  l'ébullftM»,  ea  Toît  alivrt  le  eéléaiuBi  le  précipiter  êom  fonae 
^■K  poudre  Doîra  campecte. 

Lavsque  Tacide  sulforî^M'  contient  des  traces  iPacide  ttnor* 
kydriqne,  il  suffit  de  Ke  dbauffer  dans  vn  erenset  d^  pMne 
qfne  l'^m  recoovre  d'nne  lame  de  quarts^  oe  dernier  ae  liiMin 
înwiédîaÊeaieiit  aittnqné  et  dëpoti  par  Factio»  des  ▼apenff»ftaot«- 
k^dviquca. 

On  pourrait,  à  la  rignenr,  purifier  tons  les  acide»  suMuriquei 
du  commerce  et  en  retirer  un  acide  médicinal  parfaisnuent 
pur;  il  laut  wiena,  pour  éviter  des  manipulationa  phia  ou 
moins  longues^  éloigner  du  kboratoive  pbaranoeutîque  kr 
aeides  qui  renferment  des  composés  arsénieux,  sélénieux  a» 
fluetifères;  en  n'a  phn  alora  qu'à  agir  sur  de  l'acide  sulfurique 
contenant  des  dompœë»  nitreux  et  des  matières  fixes,  cHkame 
le  plomb,  rétain  et  le  sulfate  de  potasse* 

Étant  donné  um  acide  snlfurique  renfermant  ees  différentes 
substances,  est  le  cfaautfe  d'abord  ovee  une  petite  qwtntiléde 
sulfate  d'ammoniaque  ;  il  se  forme,  aux  dépens  de  l'oflunii^ 
niaque  et  de  Faeide  anoSeux,  de  l'eau  qui  reste  eomfaniée  â 
Facide ,  et  de  ITaBOte  qui  se  dégage. 

L'acide  ainsi  débarrassé  des  composés  niti^  qu'il  renfermait, 
omFiuÉroduit  dans  une  cornue  de  ▼erre  ànnt  le  col  eetieçu  érfrot* 
trment  et  sans  lut  ni  bouchon  dons  hc  col  d^iai  baHon-iédpienf 
également  en  verre.  La  cornue,  remplie  d^a^'e  aux*  deux  tiers, 
esc  pkcée  an  centre  d'une  grille  circulaire  dons  une  cavité  bé- 
mîspbérique  destinée  à  la  leeeruir)  on  reeourre  la  cornue  éfvm 
ddmeen  tôle  demi^circidaire^  et  l'on  dispose  dans  la  galerie  ex- 
térieure de  lia  grille  des  cbariions  enflammés  qui  n'éehauAtnt 
ainsi  la  cornue  que  par  ses  parties  supérieure  ou  latérale*;  Ta* 
cide  sulfurique  distille  alors,  et  sa  Tapeur  se  condense  dan»  le 
co(  de  la  cornue  et  celui  du  ballon  ;  le  liquide  distillé  s'écoule 
dbins  le  récipient.  On  évite,  par  ce  moyen,  les  soubresauts  qui 
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ODClieadans  Uociiiuielonqu'anchftiiiEe€eU»<idaB«iiii(cmr- 
Beau  oydinûre;  on  ne  prëTenait  ces  «oulNPetBiîls  qu'«iioOHi|ilé- 
teaneot  «n  iotrodaÎMirt  «dans  la  cornue  des  fib  de  platine 
^^titOm  A  cenduire  Ja  clialeur.  Lorsque  i'ëbuUîlion  a  éU  «ëg«* 
lièvenent  soutenue  de  manière  à  volatiliser  les  deux  tien  dm 
liquide»  on  acnèle  Topérationi  il  convient  mAmCy  pour  avsir  aa 
aeîde  très-pur ,  de  rejeter  les  prcstieis  produits  distiUés'et  de  lem- 
l^acer  le  ballon-récipient  dès  qu'il  a  passé  cnrâron  50  f^munea 
de  liquide.  On  laisse  refroidir  Tacide  obtenu  dans  la  seocndc 
psurtie  de  ropération,  et  on  Tiotroduit  iasaëdialett&ent  dans  un 
flacon  bien  sec  et  bouché  â  Témeri. 

L*acîde  sulfnrique  médicinal  doit  éive  soas  la  ferme  <L'ud 
liquide  oléagineux,  incolore  et  inodore,  extrêmement  caastiqee^ 
d'une  densilé  de  1,842  à  la  température  de  dO*;  il  doit  peser 
66*  an  pèse-acide^  et  bouillir  à  la  température  de  396*. 

EsfOËé  k  Vâitf  il  brunit  en  dbarbonnant  les  maiièses  orga» 
niques  qui  voltifent  dans  Tatmosphère;  coauae  il  f ttîte  ca 
même  temps  l'humidité  de  l'air  avec  une  gmnee  isrce,  il  iaot» 
porte  de  le  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

jdMds  sa2/bri^  olcoofiié ,  ou  scm  ds  IfaM. 

Poiivobteair.oe  produit^  il  safEit  de  verser  pea  à  peu^etcu 
agitant  eomioueUemeat: 

1  partie  d'acide  salliunifue  moodiydfaté  dans  3  parties  d'U* 
oool  à  85*,  contenues  dans  une  capsaie  de  pomiaiBe*  Le  mé* 
lange  obtemij  oa  le  laisse  déposer,  on  le  déoaaae  avec  soin,  et 
aa  le  coascrve  daas  ua  ilaoon  hiea  boaché. 

.^Mdf  sai/bimr  SO^  =  3S. 

L'acide  saifureux  n'est  pas,  i  proprenseat  parler,  iaae  suh-: 
stanee  officinale  ;  il  est  «a  effet  gaseux  à  la  Sempéralure  «sdi* 
naire,  et  sa  solution  aqueuse  s'altère  £tcsiemeat  dès  qa'cUe  a  le* 
contact  de  l'air. 

Néanmoins,  cet  acida  est  sauvent  cmj^oyé  en  médeeine  en 
solation  dam  Teaa;  ilfaot  donc  que  le  pfaannaeîea  paisse  pvé- 
parer  ce  corps  et  l'obtenir  à  Téiàt  de  pureté. 
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Rien  n'est  plus  simple  que  la  préparation  de  Tacide  sulfu- 
reux dissous. dans  Fean. 

Pour  obtenir  la  solution  d'acide  sulfureux,  il  su£Bt  d'adapter 
4  la  suite  d'un  flacon  laveur  une  série  de  flacons  de  Wouif  rem- 
plis aux  deux  tiers  d'eau  distillée  bien  prltée  d'air  par  rébullî- 
tion^  on  termine  Tappareil-par  une  éprouvette  contenant  une 
solution  de  carbonate  de  soude,  dans  laquelle  on  fait  plonger  le 
tube  abducteur  du  dernier  flacon  dé  Woulf^  afin  que  Tacide 
sulfureux  ne  se  répande  pas  dans  le  laboratoire. 

L'appareil  étant  disposé  et  toutes  les  jointures  bien  lutées , 
on- chauffe  légèrement,  et  seulement  jusqu'au  moment  où  l'on 
Toit  s'opérer  le  dégagement  du  gaz  sulfureux  :  il  faut  alors  re- 
tirer le  feu,  et  l'on  voit  l'opération  marcher  rapidement  et  avec 
la  plus  grande  régularité.  L'opération  est  terminée  dès  que  le 
dégagement  du  gas  devient  considérable  dans  Téprouvette  ter- 
minale ;  on  ne  peut,  du  reste,  obtenir  une  solution  saturée  qu'ea 
perdant  jine  assez  girande  quantité  de  gaz  ;  car  celui-ci  est ,  en 
définitive,  peu  sôlubie  dans  l'eau.  On  peut  faciliter  la  solution 
en  augmentant  un  peu  la  pression  dans  l'appareil  ;  il  suffit  pour 
cela  de  faire  arriver  le  dernier  tube  abducteur  au  fond  d'une 
éprouvette  contenant  10  à  12  centimètres  de  mercure. 

Mous  préférons  le  cuivre  au  mercure  dans  la  préparation  de 
Pacide  sulfureux,  parce  que  le  premier  de  ces  métaux  est  moins 
cher  et  qu'il  est  plus  facilement  attaqué  par  Tacide  sulfurique  ; 
l'opération  marche  mieux  qu'avec  le  procédé  du  Codex  de  1837, 
et  elle  eidge  bien  moins  de  chaleur. 

A  l'état  de  pureté,  le  gaz  sulfureux  est  incolore^  d'une  odeur 
piquante  et  caractéristique  de  soufre  qui  brûle,  d'une  saveur 
acide  et  acerbe  a  la  fois;  sa  densité  est  de  2,234  à  la  tempéra- 
ture de  15*;  il  est  impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration. 

La  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux  doit  marquer  7*  à 
l'aréomètre  à  la  température  ordinaire;  elle  contient  environ 
37  fois  son  volume  de  gai,  et  présente  toutes  les  propriétés  de 
celui-ci;  sa  densité  à  15*  est  de  f,053. 

Elle  absorbe  très-rapidement  l'oxygène  de  Fair,  et  Tâcide 
sulfureux  qu'elle  renferme  se  troute  alors  converti  en  Acide 
sulfuriquei.il  est  donc  important  de  le  conserver  dans  des  fla- 
cons pleins  du  liquide  et  bien  bouchéSt 
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jiàdi  oxoiiqw  (aeiie  nilrique,  esprit  dt  fùtre,  eoM  forte) 

As  0%  HO  s=  63. 

r 

L*acide  azotique  est  un  produit  que  le  commeroe  fournit 
abondamment  à  la  pharmacie^. mais  qui  présente  dans  sa  com* 
position  des  yariations  telles  que  le  pharmacien  doit  toujour», 
pour  aToir  un  acide  constant,  le  préparer  de  toutes  pièces  dan» 
son  laboratoire. 

Le  Codex  de  1837  prépare  Tacide  azotique  en  distillant 
ensemble  une  partie  de  nitrate  de  potasse  et  une  partie  d'acide 
snlfurique  à  66**;  il  obtient  ainsi  un  acide  très*conoentré  qu'il 
amène  y  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  au  degré 
de  dilution  nécessaire.  Il  peut  marquer  jusqu'à, 40*  au  pèse- 
acide^  dit  le  Codez  ^  mais  celui  du  commerce  marque  rarement 
plus  de  36*. 

Il  est  facile  j  aujourd'hui  que  l'on  connaît  mieux  les  pro- 
priétés de  dirers  hydrates  d'acide  azotique^  de  se  procurer  des 
produits  o£5cinaux  de  composition  fixe. 

On  sait  en  effet  que  l'acide  azotique  mondhydraté  ou  fumant 
contient  toujours  14,5  pour  100  d'eau  ^  de  constitution  ;  il  bout 
à  86*  et  possède  une  densité  de  1,510  à  la  température  de  18*^ 
il  marque  40*  au  pèse-acide  de  Baume. 
.  Cet  acide,  exposé  à  la  chaleur  et  k  la  lumière,  se  décompose 
ta  partie  et  se  convertit  à  la  longue  en  un  acide  plus  faible 
qui  contient  4  équivalents  d'eau,  bout  à  123*,  possède  une 
densité  de4,422,  et  pèse  42*  au  pèse-acide;  c'est  cet  acide  qua- 
drihydraté  quf  l'on  obtient  rapidement  en  soumettant  l'acide 
monohydraté  à  la  distillation. 

Comme  d'autre  part,  on  ramène  toujours  à  l'état  d'acide 
qoadrihydraté  tous  les  acides  azotiques  étenduf  dVau  que  l'on 
•oomet  à  l'évaporation  et  à  la  distillation;  il  en  résulte  évi-, 
demment  que  l'acide  quadrihjdraté  est  un  corps  stable  que  Ton 
peut  adopter  comme  acide  médicinal.  Nous  conserverons  donc 
la  préparation  de  l'acide  monohydraté,  qui  pourra  être  utilisé 
en  nature ,  et  qui  jervira  en  outre  à  obtenir  l'acide  quadri* 
hydraté,  par  une  simple  addition  d'eau  distillée. 

Pour  obtenir  l'acide  monohydraté,  on  prend  : 
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Azotate  de  potasse  fonda  et  pnlrérisé.  •  .  •  •    looo  . 
Acide  ftulIaKiqme  rectifié.  ....•■••.«.•     ^So 

Oq  introduit  le  sel  dans  une  cornue  de  yerre  tubulée^i  et  Ton 
jferse  ensuite  Tacide  sulf^rique  au  moyen  d'un  entonnoir, 
^  ffiMiîère  à  le  porter  sur  le  sel  sans  toudher  les  parois  dé  la 
«ornue;  on  place  la  cornue  sur  la  grille  d'un  fourneau  de 
4aiM>ratoire,  et  Ton  introduit  son  col  à  frottement  dans  le  col 
4^un  ballon  de  Terre  tubulé  posant  dans  une  terrine  et  refroidi 
au  moyen  d*un  filet  d'eau.  On  n'emploie  ni  lut  ni  bouchon» 
^|m  pourraient  être  attaques  par  les  Tapeurs  acides  et  ooloier 
le  produit. 

L'appareil  ainsi  disposé,  on  chauffe  la  eomue  lentement 
4'abord  aTec  quelques  charbons ,  puis  ^  en  augmentant  le  feli 
^radiieliementy  on  règle  la  chaleur  de  façon  que  l'acide  dbtillé 
•e  condense  goutte  à  goutte  :  on  érite  ainn  toute  projection  du 
mélange  dans  le  col  de  la  cornue. 

On  Toit  au  début  de  Topcration  se  dégager  d'abondantes 
Tapeurs  rutilantes,  qui  remplissent  toute  la  capadté  de  la 
cornue;  au  bout  de  quelques  instants,  les  Tmpeurs  rouges  dîs« 
paraissent,  et  l'acide  distille  régulièrement;  enfin  les  yapeiin 
rutilantes  apparaissent  de  nouveau,  et  l'opéradon  est  alors  ter* 
■BÎHiée. 

L'acide  nionohydraté  ainsi  obtenu ,  même  avec  des  raaâèrca 
premières  pures ,  contient  toujours  de  Facide  suif orique  et  des 
acides  azoteux  et  hyî)oazotique,  Tolatilisés  on  formés  pendant 
r^opération;  en  outre,  comme  le  nitre  le  plus  pur  du  commerce 
contient  toujours  des  traces  de  chlorures ,  l'acide  azcitique  ren* 
ferme  par  suite  une  petite  quantité  de  chlore.   « 

On  reôonnatt  la  présence  de  l'acide  sulfurique  dans  Tadde 
asoltque  en  étendant  ce  dernier  d'eau  et  ajoutant  une  solution 
«l'azotate  de  baryte;  il  s*y  forme  un  précipité  blanc  de  sulfate 
de  baryte. 

La  présence  en  chlore  est  immédiatement  infiquée  par 
l'aiotate  d'argent  que  l'on  y  Tcrse  goutte  à  goutte  sous  forme 
de  solution  concentrée  ;  il  se  forme  un  précipité  blanc  caille- 
botté  de  chlorure  d'afgent. 

On  débarrasse  facilement  l'acide  azotique  du  dilort  et  4e 
l'acide  sulfurique  en  k  traitant  par  une  solution  d*azoute 
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Hmtgmky.  wmnéë*  govtt»  à  goutte  jusqu'à  ce  qa'H'  ne  se  forme 
ptusAg  piéctfîlé;  o»  laisse  ééposer  eelui-cipon  cEécante  le  I»- 
eÛr  efr«B  le  disfiUi  sur  une  petite  qasntStë  cPksotate  dr 


i|i]ifoii  fl^  besotii  u  acide  azotique  cntiërenienll 
de  cQMposés  nîtvèux^  lorsqu'on  veut  fobtenrîr  ainsi  ^ 
il  suffit  de  djstÛkr  l'anide  azotique  additionné  d^oine  petite 
d^asotate-  d^trée  ou  de  1/100  de  bichronate  de  po- 
:  dans  le  premier  tB9,  les  composa'  nitreux  se  trouvent 
détmîes;  dans  le  setond,  ife^sont  orydés-  et  conrertis  en  addb 
asDÙqoe. 

Ou  Uraîterait  de  ku  ui^me*  menvère  pour  le  purîfler  Facid^ 
aaotîque  du  «Hninevce;:eeltti^ei:  contient  sonrent  en  outie  de 
Tacide  iodique  proyenant  des  iodures  que  contient  l'azotate  de 
soade  du  comsieMe;  ou  décèle  facilement  cet  acide  iodique 
au  moyen  du  zinc,  qui  met  l'iode  en  liberté^  et  du  sulfure  de 
carbone,  qui  dissout  ce  dernier  en  se  colorant  en  pourpre. 

Les  matières  salines  fixes  qgne  contient  Taolda  azotique  dis 
commerce  s'isolent  par  L'éTaporation^.et  elles,  restent  dans  la 
oomue  lorsqu'on  soumet  Pacide  à  une  nouyelle  distillation» 

L'acide  mouohydraté'  amené  ainsi  âf  l'état  de  pureté ,  on  I^ 
transforme  en  acide  qnadribydraté  en  le  ^ramenant  par  une 
adiKtkyu  d*èan  distiHée  i  far  densité  de  1,422. 

fi'acideazoëque  est  employé  en  nature  ou  méUngé  à  Pàl'cool'^ 
Ufisde  nitrique  alcoolisé,  esprit  de  nitre  duldflé',  doooL  ni* 
irique* 

Aciéë  BttHqve  &  9^^i i  partie.* 

Alcool  »  I6*w  ...•••.••.     3  parties. 

Mékz  les  dieux  liquides  et  conserrez  lë  mélange  dant  u» 
laeon  Boncbé. 

V 

^0îdi  phaifhariqm  PbO^.  3H0  =90. 

L*acidè  pbosphorique  médicinal  est  l'adde.  phospboriq|ie 
tribydaaté  des  cîûmistes^  il  est  représenté  par  la  formula  FbO% 
3H0. 

Le  Codex  de  1837  prescrîjrait  d'obtoiir  cet  acide»  eo.traîlant, 
1  partie  de  pbospbare  par  &  parties  d'adde  azotiq^oe  à  32V 


» 
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Comme  l'action  de  ce  dernier  acide  sur  le  {ibosphore  est  très* 
Tiye,  on  était  oblige  d^ajouter  le  phosphore  à  diverses  reprises^ 
«t  par  petits  fragments;  il  se  faisait  chaque  fois  une  rive  effer-^ 
Tcscence,  et  Ton  se  trouvait  toujours  menacé  d'une  explosion; 
en  outre  il  pouvait  arriver  que  le  phospuore  s'enflammât  dans 
la  cornue  au  moment  où  Ton  ouvrait  celle-ci  pour  en  intro* 
duire  un  nouveau  fragment  dans  l'acide  azotique» 

On  évite  tous  les  inconvénients  reprochés  à  ce  procédé  en 
remplaçant  l'acide  à  32"*  par  un  acide  plus  faible,  Facide  à  20* 
de  l'aréomètre  de  Baume  par  exemple.  Pourvu  qu'on  opère  sur 
une  petite  quantité  de  matière^  la  réaction  qu'on  observe  est 
modérée,  et  quoiqu'on  ait  introduit  du  premier  coup  tout  le 
phosphore  qui  doit  être  transformé^  l'opération  marche  avec  U 
plus  grande  régularité. 

On  prend  donc  dans  le  procédé  modifié  par  MM.  Buchaer  et 
Schowbeen  : 

Phosphore •  •  .  •  .     t  partie. 

Acide  nitriqae  f amant 4  parties. 

Eau 8     «- 

On  introduit  l'acide  nitrique  et  l'eau  dans  une  cornue  de  verre 
tubulée»  et  celle-ci  placée  sur  un  fourneaU|  on  y  fait  pénétrer 
par  la  tubulure  le  phosphore  fragmenté;  on  adapte  à  la  comne 
une  allonge  et  un  ballon  bitubulé,  muni  d'un  tube  droit  des- 
tiné à  conduire  sous  une  hotte  de  cheminée  les  gaz  incoercibles; 
on  lute  l'appareil  avec  du  lut  gras  et  des  bandelettes  Unpré- 
gnées  de  lut  calcaire,  et  l'on  refroidit  l'appareil  pendant  l'opé- 
ration au  moyen  d'un  courant  d'eau  froide.. 

On  chauffe  la  cornue  très-modérément  à  l'aide  de  quelques 
charbons,  et  l'on  maintient  la  chaleur  tant  que  la  réaction 
s'opère  lentement  et  que  le  dégagement  de  vapeurs  rutilantes 
se  fait  d'une  manière  régulière;  une  grande  partie  de  la  liqueur 
acide  distille  et  passe  dans  le  ballon;  on  recueille  celle-ci,  et  on  la 
reverse  dans  la  cornue,  jusqu'à  ce  que  le  phosphore  ait  complè- 
tement disparu  ;  à  cette  époque,  on  cohobe  une' dernière  fois,  et 
Ton  concentre  le  produit  dans  la  cornue  d'abord,  puis  dans  une 
capsule  de  platine,  afin  d^éliminer  les  dernières  traces  de  com- 
posés asotigues;  à  ce  moment,  on  étend  Tacide  phosphorique 


obtenu,  d*eau  distillée^  et  on  le  ramène  ainsi  i  la  densité 
de  1;454  ;  il  pèse  alors  45*  au  pèse-acide  de  Baume,  et  constitue 
Facide  phosphorique  médidnal. 

Conduite  avec  soin^  Topera tion  que  nous  venons  de  décrire 
n'offre  de  danger  qu'à  deux  moments  :  le  premier  pendant  la 
cohobation)  si  l*acide  était  trop  concentré  dans  la  cornue  ^  le 
phosphore  monterait  alors  à  la  surface  et  pourrait  s^enflanuner 
pendant  qu'on  débouche  la  cornue;  on  évite  cet  inconvénient 
en  rapprochant  le  moment  de  la  cohobation^  et  n'attendant  pas 
pour  la  faire  que  Tacide  de  la  cornue  soit  trop  réduit.  Le  second 
danger  consiste  dans  une  explosion  qui  peut  avoir  lieu ,  lors- 
qu'on concentre  les  liqueurs  dans  la  cprnue;  si  l'on  chauffe 
trop  vivement,  il  se  fait ,  â  un  moment  donné  de  la  concen- 
tration,  des  bouffées  d'acide  hypoazotique,  que  Ton  a  attribuées 
à  la  transformation  en  acide  phosphorique  de  l'acide  phospho- 
reux ,  formé  dans  les  premiers  temps*  de  l'opération,  et  qui  a 
persisté  dans  la  liqueur.  On  évite  la  détonation  en  ménageant 
la  chaleur  avec  soin  pendant  la  concentration  des  liqueurs. 

L'acide  ainsi  obtenu  renferme  presque  toujours  une  petite 
cpiantité  d'acide  phosphoreux.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
H.  Georges  Dellii  Sudda  a  proposé  Je  modifier  légèrement  le 
procédé  dont  nous  venons  de  parler*  H.  Délia  Sudda  traite 
d'abord  comme  à  l'ordinaire  l' partie  de  phosphore  par  5  parties 
d'acide  aiotique  concentré  étendu  de  son  poids  d'eau  distillée; 
lorsque  le  phosphore  a  entièrement  disparu,  il  verse  dans  la 
oomue  1  partie  d'eau  r^ale;  il  se  produit  alors,  sous  l'influence 
d'une  légère  chaleur,  d'abondantes  vapeurs  nitreuses,  dont  le 
dégagement  cesse  brusquement  à  un  moment  donné;  on  retire 
alors  l'acide  de  la  cornue  et  on  le  concentre  dans  une  capsule 
dé  platine  ;  l'acide  phosphorique  ne  contient  pas  d'acide  phos- 
phoreux si,  bouilli  avec  one  solution  de  bichlorure  de  mercure, 
il  se  réduit  pas  celui-ci  â  l'état  de  protochlorure  insoluble.  Il 
dMiTieut  aussi  de  s^assurer  si  l'acide  phosphorique  obtenu  ne 
contient  pas,  comme  cela  arrive  souvent,  une  petite  quantité 
d'icidearsénique;  on  l'en  débarrasserait  alors  facilement  en  le 
ttéitant  éucoessiveinent  par  les  acides  sulfureux  et  sulfhydrique. 


Jmrn,  i§  Pkmrm.  «f  iê  CkSm.  %•  tUii.  T.  XUII.  (Ilsrs  i  tss  )  1  ^ 
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Acide  boriqufi  ou  iorafiiqu0  BO'  s  34,89. 

Le  Codex  de  1837  emploie  à  la  préparation  de  Tacide  bo- 
rique l'acide  sulfurique  du  commerce;  mais,  lorsqu'on  décom* 
pose  Te  borate  de  soude  par  Tacide  sulfurique,  on  obtient  du 
sulfate  de  soude  qui  cristallise  dans  Teau  mère  en  même  temps 
quePacide  borique,  de  manière  qu^on  n'obtient  a  Tëtat  de  pureté 
que  l'acide  borique  de  la  première  précipitation.  Il^ous  ayons 
donc  remplacé,  dans  la  préparation  de  cet  acide^  Tacide  sulfu- 
rique par  Tacide  chlorhydrique;  il  se  forme  ainsi  du  chlorure 
de  sodium  qui  ne  cristallise  pas  avec  Facide  borique,  parce 
qu'il  est  à  peu  près  aussi  soluble  à  froid  qu'à  cbaud.  Cette 
modification  a  été,  du  reste,  proposée  par  M.  Girardin. 

Pk.  Boiftte  de  sonde* •^' 3oo 

£aa •  •  .  •  •  i5oo 

Albaroiae  de  deaz  œufs ,  délayée  dans  Teau.  •  5oo 

Acide  chlorydriqae Q.  S* 

On  fait  dissoudre  le  borax  dans  Feau,  on  ajoute  à  la  solution 
Tcau  albuniineuse,  et  l'on  porte  le  tout  à  Tébullition,'  la  liqucuv 
clarifiée,  on  la  jeAte  sur  un  Manchet  et  on  la^n{Oit  dans  m» 
terrine  vernissée. 

On  ajoute  alors  peu  à  peu  de  Tacide  chlorhydrique  à  la  li- 
queur, jusqu'à  ce  que  celle-ci  rouf^sse  fortement  le  papier  de 
tournesol;  on  passe  de  nouveau  et  oa  laisse reCvoîdir  la  liqueur^ 
qui  laisse  déposer  peu  à  peu  la  plus  grande  partûi  de  Tacide. 
borique  qu'elle  renferme. 

On,  fait  égoutter  les  cristaux  et  oa  les  lave  daa&  la.  terrine 
en  les.  arrosant  d'une  petite  quantité  d'eau  froide;  ou  £Mt 
goutter  de  nouveau^  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  queFeas 
de  lavage  soit  à  peu  près  insipide  comme  Fest  une  aolution  trè»- 
isàble  d'acide  borique;  on  recueille  les  cristaux  bien  égoutlés. 
on  les  dessèche  d'abord  sur  du  papier  Joseph,  et  Fan  adiève  U 
dessiccation  à  Fétuve. 

En  concentrant  les  eaux  mères  et  les  eaux  de  lavags»  on  ett 
letire  une  nouvelle  quantité  d'acide  borique,  que  Fou  pwifts 
par  des  solutions  et  cristallisations  nouvelles. 

La  quantité  d'eau  employée  dans  cette  formule  est  inférieure 
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de  ISOO  gramnes  à  celle  qu'empbyaît  te  dernier  Codex;  eBt 
est  flvffisante  pour  diasottclre  le  borate  de  soade^  et  l'acide  bo- 
rique cristallise  plus  faeilement. 

L'acide  borique  pur  doit'  se  dissoudre  entièrement  dans  l'ai- 
000I9  et  la  solulioD  bnUe  ajec  ané  âamne  farte  caractéris- 
tique. 

Acide  carbonique  CO*  ssi  23. 


On  n*a  jamait  besoin^  en  j^rmaeie^  de  préparer  l'acide  car- 
bonique auti^ement  que  sons  foittie  de  gas,  et  encore  eelui«ei 
eet-il  le  plus  sourent  destiné  à  être  dissous  dans  Feau  pour  «ei^ 
Tir  à  la  Csbrication  des  eaux  minérales  artificielles,  ou  à  ser- 
Tir  de  réactif  pour  précipiter  la  chaux,  la  baryte,  le  plomb,  eta 
Mais,  comme  l'acide  carbonique  gazeux  est  aujourd'hui  très* 
aouTent  empipyé  en  médecine,  il  importe  que  Iç  phaimacien 
puisse  le  préparer  de  la  manière  la  plus  simple. 

On  obtient  très-facilement  le  gaz  acide  carbonique  en  décom- 
posant le  carbonate  de  chaux 'païf  un  acide;  on  se  servira 
toutefon  de  préférence  de  marbre  blanc  et  d'acide  chlorhy- 
drique,  qui  donnent  un  gaz  très-pur,  et,  à  cause  de  la  texture 
•errée  du  marbre  et  de  la  solubilité  du  chlorure  de  calcium,  le 
fournissent  très-régulièrement. 

On  introduira  donc  dans  un  flacon  à  deux  tubulures  à  demi 
plein  d'eau  4^  fragments  de  marbre  blanc;  on  ajoute  au  fla- 
con deux  tubes,  Tun  droit  et  à  entonnoir,  plongeant  dans 
l'eau  et  destiné  i  introduire  l'acide  chlorhydrique,  Tauti^ 
destiné  à  conduire  l'acide  carbonique  dégagé  dans  un  flacon 
de  lavage;  i  celui-ci  se  trouve  adapté  un  nouveau  tube  oon^ 
dncteur  qui  doit  conduire  le  gaz  dans  des  cloches  sur  la  cuve 
i  mercure  ou  simplement  sur  la  cuve  k  eau.  L'appareil  aimî 
disposé,  on  verse  peu  4  peu  dans  le  flacon  qui  renferme  le 
marbre  une  certaine  quantité  d'acide  chlorhydrlque,  que  l'on 
renouvelle  dès  que  le  dégagement  du  gaz  commence  à  se  ralentir; 
le  gn  adde  carbonique  se  dégage  alon,  se  débarrasse  de  la  petite 
quantité  de  gaz  chlorhydriqee  iqu'il  a  pu  entraîner,  et  se  rend 
sous  les  cloches  préparées  pour  le  recevoir.  On  peut  d'aillenv 
utiHser  le  gaz  de  diverses  manières  en  le  recevant  dans  des  ap« 
pareils  appropriés* 
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Pour  ayoir  du  gaz  acide  carbonique  bien  sec^  il  faudrait , 
au  sortir  du  flacon  de  lavage^  le  faire  passer  au  trarers  d'un 
tube  contenant  du  chlorure  de  calcium.  ^ 

jicid^  ekromique ,  Gr  O*  s=  50^28. 

On  connaît  dans  les  laboratoires  de  chimie  plusieurs  procédés 
pour  obtenir  l'acide  chromique  cristallisé  ;  mais  cet  acide  est 
employé  en  médecine  comme  caustique,  et  par  suite  â  Tétat 
liquide;  ce  dernier  n'ayant  pas  encore  jusqu'ici  d'existence 
légale,  nous  croyons  devoir  donner  le  procédé  journellement 
usité  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  de  Paris,  où  il 
donne  de  bons  résultats. 

Pr.  Bichromate  de  potasse i  partie. 

Eaa 10  parties. 

Acide  salforique. so    — 

On  dissout  le  bichromate  dans  Teau  au  bain-marie^  et  on 
laisse  refroidir  la  solution  jusqu'à  25®  ;  on  y  ajoute  alors  en 
agitant  et  par  petites  portions  l'acide  sulfurique^  et  l'on  aban- 
donne le  mélange  à  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures;  on 
décante  alors  Teau  acide  qui  surnage ,  et  Ton  recueille  s^u  fond 
de  la  terrine  l'acide  chromique  qui  s'est  déposé  sous  forme  de 
beaux  cristaux  ;  on  les  fait  égoutter  d'abord  sur  un  entonnoir 
en  verre,  puis  on  le  met  à  l'étuve  pendant  quarante-huit  heures 
sur  une  brique  poreuse. 

On  prend  une  partie  de  ces  cristaux  bien  égouttés  et  on  les 
dissout  dans  une  partie  d'eau  distillée  ;  on  obtient  par  décan- 
tation une  solution  normale  qui  pèse  48*  à  l'aréomètre  et  qui 
constitue  L'acide  chromique  médicinal. 

On  obtiendrait  un  acide  tout  à  fait  pur  en  traitant  ce  dernier 
par  une  petite  quantité  de  chromate  de  baryte. 

j4eide  chlorhydrique  (hydroehlorique^  muriatiquey  esprit  destl  ) 

HCi  =  36^45. 

Gomme  l'acide  azotique,  l'acide  chlorhydrique  se  trouve 
abondamment  dans  le  commerce ,  et  il  est  d'autant  plus  impur 
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qu'il  n*€$%  pas  préparé  directement ,  mais  qu'il  est  surtout  un 
produit  aocessoire  de  U  fabrication  des  soudes  artificielles. 

Le  pharmacien  peut  donc,  à  la  rigueur,  purifier  Tacide 
ehlorhydrique  du  commerce*  Mous  croyons  qu'il  est  plus 
simple  et  plus  sur  de  préparer  l'acide  ehlorhydrique  arec 
de^  matières  premières  les  plus  pures  possible,  par  le  procédé 
suivant  : 

•       Pr.  Sel  marin  purifié  et  décrépité.  .....    3  parties* 

Acide  ealfariqoe  monohydraté 6      — 

On  introduit  le  sel  dans  un  ballon,  que  Ton  dbpose  dans  un 
bain  de  sable,  et  an  col  duquel  on  adapte  deux  tubes,  l'un 
courbé  en  S  et  évasé  en  entonnoir  à  la  partie  supérieure, 
l'autre  doubl^m^t  recourbé  à  angle  droite  qui  se  rend  dans 
un  appareil  de  Woulf ,  composé  d'un  flacon  dit  de  lavage^ 
contenant  une  petite  quantité  d'eau,  et  de  deux  flacons  dans 
chacon  desquels  op  aura  introduit  une  partie  d'eau  distillée. 
Ces  flacons  ne  devront  être  remplis  d'eau  qu'à  moitié,  en  raison 
de  raugmentation  de  volume  que  le  liquide  éprouve,  à  me- 
•nre  qu'il  se  sature;  les  tubes  qui  sont  destinés  à  conduire  le 
gax  plongent  seulement  de  quelques  millimètres  dans  l'eau 
distîttée;  tous  les  flacons  de  Woulf  sont  placés  'séparément 
dans  de  petites  terrines  en  grès  où  l'on  peut  les  refroidir  au 
moyen  d'une  certaine  quantité  d'eau  plus  ou  moins  froide, 
selon  les  circonstances. 

L'appareil  ainsi  disposé  >  on  y  adapte  une  éprouvette  termi- 
nale contenant  une  solution  alcaline,  et. destinée  à  retenir  les 
vapeurs  chlorfaydriques  qui  se  dégageraient  dans  le  laboratoire, 
et  on  lute  avec  soin  toutes  les  jointures;  on  verse  alors  i'adde 
sulfnrique  peu  à  peu  dans  le  ballon  au  moyen  d'un  tube  en  S; 
en  même  temps  on  chauffe  d'abord  modérément,  puis  pr<^pres- 
sîvement,  jusqu'à  ce  que  tout  Pacide  sulfnrique  étant  introduit 
dans  le  ballon,  il  ne  se  dégage  plus  de  gaz.  On  voit  l'eau  du 
flacon  laveur  se  colorer  en  jaune,  et  celle  des  deux  autres  fla- 
oons  demeurer  incolore  ;  on  arrête  alors  l'opération,  et  Top  trouve 
dans  le  ballon  du  bisulfate  de  soude. 

La  solution  du  gaz  ehlorhydrique,  qu'on  désigne  souS'le  noni 
d'acide  ehlorhydrique  dans  le  Codex  de  1837,  doit  être  incolore 


et  répandre  à  Pair  àtB  fumées  fabnchet  et  pif«iaates;  elle  dnît 
marquer  22*  au  pèse^acide  de  Baume,  tl  ta  denailé  doit  tee  de 
1^17  à  la  température  de  15«. 

Cet. acide  ne  correspond  malheureusemene  à  aiicim  des  ln^ 
drates  définis  que  forme  le  gax  cUorh  jdriqve;  oa  ne  peut  doiie 
roblenir  que  par  des  tâtonnements;  on  dlMiendraît  &cîlenMBt 
im  acide  de  composition  constante  en  saturant  Tean  de  pm 
chlorhydrique  à  la  température  de  zéro.  Cet  acide  aurait  une 
densité  de  lylSl,  et  contiendrait  6  équivalents  d^eau,  c'est-i* 
dire  42^43  pour  100  d'acide  réel;  on  pourrait  avoir  un  acide 
faible^  de  composition  constante,  en  étendant  Taeide  eoncentréi 
de  manière  k  le  ramener  à  la  densité  de  1^28  oo  à  ceUe  db 
1,094.  Dans  le.pitemier  cas^  on  aurait  un  kydxEteà  12  pcopm^ 
lions  d'eau  ;  dan»  le  second,  un  hydrate  à  i6  preportionn,  Ct 
dernier  est  très-stable^  bout  à  11€^,  et  distUle  sans  nlftÀalîian. 

L'acide  chlorhydrique  ainsî  ôbteMi  cal  prcsye  teujonn  par; 
il  peut  contenir  rm  peu  de  chlore  ou  une  petite  f  i— itié  dV 
dde  sulfureux  ;  il  est  pur  s'il  ne  dëcoUre  ni  le  sulfete  d'jnd«|p 
ni  le  permanganate  de  potasse^  et  t'il  ne  donne  paa  de  pvécipîlé 
lorsqu'on  le  sature  par  FammQnîa«|«elîquî<te  bien  par* 

L'acide  du  commerce  contient,  en  oi^n^  du  càdove  ou  de 
radde  snlf ureux,  de  f^ide  snlf uriqve,  du  perchlorure  du  Icc, 
dès  addes  arséniein  et  arsArique. 

Acide  sulfhydrique  (hydrotulluHqw,  hgingimmdfiÊréi 

Le  Codex  de  1S37  peépare  l'aeidn  suUhydxique  en  décom- 
posant à  fimid  le  suUuise  de  iu  artifidel  par  Tadde  sulfociqne* 
lie  prooédé  est  trèartîmpie  y  main  il  donne  presque  toujouts  un 
(tttnMbydnqoe ntélé  d'hydrogène^  à  canse  d'un  excès  de  fer 
Wbn  qui  exîsie  daaa  le  suUuae  em^filoyé.  Quoique^  au  point  de 
f«e  phamiaoettiiqu»^  odia  s'ait  q/a'un  txèa^l^er  imeonvénient^ 
îl  peut  MTtiper  qne  l'on  ait  besoÎA  de  fj^  sulfhydrique  pue,,  c( 
dès  Ion  il  ^aua  mîeisx  employev  le.psocédé  tuivanlt  qui  ne  jfiér 
tente  d'ailleurs  aucun  incQnvdnienL 


••  • 


Pr.  SolfiiTe  d'aàtilneîo»  sn^panim»  •  • 

•sdinaisniL  •  •  •,  •    /^futUB* 
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On  introduit  le  sulfure  d'autinioine  dans  un  ballon  fermé 
par  un  Iwuchon  percé  de  deux  trous  :  dans  le  premier  sVngage 
an  tube  en  S;  dans  le  second,  un  tube  à  double  angle  4roit 
destiné  à  conduire  le  ga2  dans  un  flacon  laveur,  contenant  une 
petite  quantité  d'eau.  Pour  recueillir  Tacide  sulfhydrique  ga- 
leux, il  suffit  d'adapter  au  flacon  laveur  un  tube  de  sûreté^i  et 
un  tube  à  dégagement  pour  conduire  le  gaz  sous  des  clocbes 
pleines  d*eau.  Si  Ton  veut  a^  contraire  obtenir  une  solution 
aqueuse  d'aclcie  sulfhydrique,  on  adapte  au  flacon  laveur  deux 
antres  flacons  de  Wouif  renfermant  de  l'eau  distillée  bouillie 
et  refroidie  à  Tabri  du  contact  de  l'air;  ces  deux  flacons  doi- 
vent être  remplis  d'eau  aux  trois  quarts^  et  le  dernier  d'entre 
eux  porte  un  tube  qui  va  plonger  dans  une  éprouvette  conte- 
nant un  lait  de  chaux,  destiné  à  absorber  le  gai  sulfhydrique. 
L'appareil  ajusté  et  bien  luté,  les  tubes  conducteurs  du  gaz 
disposés  de  manière  à  plonger  au  fond  de  l'eau  dans  les  deux 
flacons,  on  verse  Pacide  chlorhydrique  sur  le  sulfure^  d'anti- 
moine; la  réaction  a  lieu  tout  d'abord  à  la  température  ordi- 
naire, mais  elle  s'arrêterait  bientôt  si  l'on  ne  Tactivait  en  éle- 
Tant  la  température;  on  chaufle  donc  légèrement,  mais  en 
sorveillant  le  ballon  de  manière  que  la  matière  ne  se  boursoufle 
pas  assez  pour  passer  dans  le  tube  de  dégagement. 

liorsque  le  gaz  ne  se  dissout  plus  dans  l'ëau  des  flacons  de 
WouIf,  on  arrête  l'opération,  on  démonte  l'appareil,  et  l'on 
transvase  rapidement  l'eau  hydrosulfurée  dans  des  flacons  de 
petite  capacité  exactement  pleins  et  parfaitement  bouchés. 

Cette  solution  doit  être  limpide^  d'unef  odeur  forte,  et  ne 
laisser  aucun  résidu  lorsqu'on  l'évaporé;  elle  doit  à  peine  rougir 
le  papier  de  tournesol  et  contenir  près  de  trois  fois  son  volume 
de  gaz;  elle  se  décompose  à  l'air,  et  se  trouble  en  déposant  du 
soufre  pendant  que  l'hydrogène  est  brûlé. 

Aeide  cyanhydrigue  {hydrocyaniquef  pmssiquê),  BCj  =  27. 

L'acide  cyanhydrique  médicinal  n'est  pas  l'acide  cyanhy- 
drique  des  chimistes,  mais  un  mélange  convenu  de  1  volume 
d'acide  anhydre  et  de  6  volumes  d'eau  distillée. 

Le  Codex  0c  î897  prescrirait   àùût  et  ()irét>arer  Pacide 
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cyanbydrique  au  moyen  du  cyanure  de  mercure  et  de  l'acide 
clilorhydrique;  L'acide  cyanhydrique  anhydre  obtenu,  il  le 
mêlait  à  six  ou  huit  fois  et  demie  son  poids  d*eau>  et  obtenait 
ainsi  l'acide  médicinal. 

"  Nous  n'aurions  rien  à  reprocher  à  ce  produit,  qui  présente 
toutes  les  garanties  de  fixité  désirables  dans  sa  composition,  s'il 
n'était  reconnu  que  Tacide  cyanhydrique  anhydre  se  déoom* 
pose  spontanément  après  un  temps  variable,  même  lorsqu'il  a 
été  étendu  d'eau.  Nous  avons  donc  cru  devoir  proposer  d'intro- 
duire au  nouveau  Codex  le  procédé  proposé  depuis  quelques 
années  par  M.  Gea  Pessina;  l'acide  qu'on  obtient  en  eiEet  par 
ce  procédé  se  conserve  facilement  et  longtemps* 

Pr.  Cyanure  jaune  de  potassîtiin  et  de  fer.    4  parties. 

Acide  salforiqne  à  66* 2      — > 

Eaa S      — 

On  mêle  l'acide  sulfurique  avec  l'eau  et,  le  mélange  refroidi, 
on  TintToduit  dans  une  cornue  de  verre  tubulée,  que  l'on  place 
sur  un  bain  de  sable;  on  ajoute  alors  par  la  tubulure  le  cya- 
nure pulvérisé,  et  Ton  agite,  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre,  de 
manière  à  obtenir  un  mélange  bien  uniforme;  on  adapte  à  la 
cornue  une  allonge  et  un  ballon  bitubulé,  et  on  lute  exactement 
les  jointures  a?ec  du  papier  collé;  le  récipient  est  rafraîchi  par 
un  courant  d'eau  froide;  on  chauffe  alors  avec  ménagemeat, 
et  l'on  recueille  le  produit  distillé  lorsqu'on  a  obtenu  un  pen 
plus  de  la  moitié  du  poids  des  substances  employées. 

Comme  diverses  circonstances  peuvent  faire  varier  la  concen- 
tration de  l'acide  cyanhydrique  ainsi  obtenu,  il  est  nécessaire 
de  titrer  exactement  le  produit  distillé,  c'est-à-dire  de  déter- 
miner la  quantité  pondérable  d'acide  cyanhydrique  anhydre 
qu'il  renferme. 

On  peut  à  cet  effet  faire  usage  d'un  dosage  direct  à  l'aide 
d'une  solution  de  nitrate  d'argent,  ou  mieux  se  servir  du  pro- 
cédé de  M.  Liébig  ou  de  celui  de  M.  Buignet,  fondés  l'un  et 
l'autre  sur  l'emploi  des  liqueurs  titrées. 

Le  dosage  direct  s'exécute  en  prenant  un  poids  déterminé 
d'acide  cyanhydrique  hydraté,  mélangeant  celui-ci  avec  an 
excès  d'azotate  d'argent,  et  acidulant  la  liqueur  par  l'acide 
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tique;  on  chauffe  le  méiange,  et  Foa  recoeille  le  précipité  de 
cyaoore  d'argent  quiVest  forme,  sur  un  filtre  taré  d'avance, 
que  l'on  dessèche  alors  dans  une  éture  chauffée  à  105^,  et  que 
FoD  pèse  ensuite  ;  1  partie  de  cyanure  d'argent  représente  0^201 5 
d'acide  cyanhydrique  anhydre. 

Le  proeëdé  yolumétrique  de  M-  Liébig  est  fondé  sur  la  solu- 
bilité du  cyanure  double  de  potassium  et  d'argent  dans  les  Mo- 
queurs alcalines;  si  Pon  Terseen  effet  de  l'azotate  d'argent,  dans 
«ne  solution  de  cyanure  de  potassium,  il  ne  se  formera  un  pré- 
ôpité  durable  de  cyanure  d'argent  que  lorsque  tout  le  cyanure 
alcalin  aura  été  transformé  en  cyanure  double.  Il  en  résulte 
qu'un  équivalent  d'argent  répond  dans  cette  réaction  è  2  équi- 
valents d'acide  cyanhydrique, 

M.  Liébig  prépare  donc  une  liqueur  titrée  d'azotate  d'argent, 
en  dissolvant  6'',30  de  sel  dans  une  quantité  d'eau  distillée 
suffisante  pour  avoir  un  litre  de  solution;  1  centimètre  cube 
de  cette  liqueur  correspond  à  2  milligrammes  d'acide  cyan- 
hydrique  pur. 

On  prend  un  poids  déterminé  d'acide  cyanhydrique  hydraté, 
et  en  le  sursature  par  la  potasse  caustique:  on  l'introduit  dans 
«n  petit  matras  à  fond  plat,  et  l'on  y  verse  goutte  à  goutte  la 
solution  d'azotate  d'argent,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé 
ne  dbparaisse  plus  par  l'agitation.  Le  dosage  de  l'acide  médi- 
ttnal  se  fait  très-rapidement  par  cette  méthode. 

Le  procédé  que  M«  Buignet  a  proposé  pour  doser  l'acide  cyan- 
hydrique dans  les  eaux  de  laurier-cerise  et  d'amandes  amères, 
et  qui  est  basé  sur  l'emploi  du  sulfate  de'  cuivre  en  présence 
d'une  liqueur  cyanhydrique  et  ammoniacale  à  la  fois,  s'adapte- 
rait facilement  au  dosage  de  Pacide  cyanhydrique  médicinal. 

Lorsqu'on  a  déterminé  par  un  de  ces  moyens  la  richesse  de 
bi  liqueur  en  acide  anhydre,  on  n'a  plus  qu'à  l'étendre  d'eau  de 
manière  à  obtenir  un  acide  contenant  en  poids  1  partie  d'acide 
jmhydre  et  9  parties  d'eau;  on  aura  ainsi  un  acide  cyanhy- 
drique médicinal  au  dixième  dont  la  composition  sera  plus 
facile  à  retenir,  et  qui  ne  diffère  presque  pas  de  Tacide  ordi- 
naire. 
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Addê  eUùnuùHqm  {em  régêU)^  {âciiê  nUrûmmrMifiÊe). 


Oa  obtient  Tacide  èblonsotiqii^  ea  méla&geaot  dans  on.  fia* 
cpndeTcrre: 

Acide  azotique  à  35* x  partie. 

▲cid*  dÙwhjéÊhfÊB  à  aa^ 3  partiti. 

Le  mélange  opéré,  on  conserve  le  produit  dans  des  vases  de 
Terre  bouchés  à  rémeri,  et  à  Tabri  de  la  lumière* 

■ 

Il  nous  reste  à  regretter^  messieurs,  d'avoir  été  forcés,  en  rai- 
son de  la  nature  de  ce  travail,  de  supprimer  de  la  question  des 
acides  minéraux  tout  ce  qui  n*avait  pas  un  caractère  absoln- 
meoft  pratique.  Mais  le.  Codex  n'est  pas  un  traité  de  chimie, 
et  nous  n'avons  pas  pu  citer  ici  ceux  qui  se  sont  occupés  des 
acides  minéraux  à  divers  points  de  vue;  la  commission  du  Codex 
renferme  trop  de  chimistes  distingués,  pour  qu'il  ne  leur  sait 
pas  rendu  pleine  et  entière  justice. 


SoàHiB  Msratci» 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Aetùm  de  Peteidk  mlfinrique  nir  h  ptonA; 

Pto  KM.  F.  C.  CAavikT  €t  &•  Iobiso». 

On  oonndère  généralement  les  métaux  comme  des  corps 
d'autant  moins  attaqués  par  les  acides  qu'ils  sont  plus  purs;  les 
fabricants  font  donc  tous  leurs  efforts  pour  livrer  au  commerce 
des{métaux  de  plus  en  plus  épurés.  Cette  tendance  devait  surtout 
se  faire  sentir  dans  les  fonderies  de  plomb,  puisque,  tout  #n 
purifiant  le  ptomb  et  en  lui  donnant  par  suite  une  plus  grande 
valeur  commerciale^  le  fabricant  en  retire  Targent,  qu'il  a 
font  intérêt  à  enlever  le  plus  complètement  possible. 

C*est  ainsi  que  les  fabricants  de  produits  chimiques  ont 
Biaintenant  &  leur  disposition  et  emploient  pour  la  constmo 
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tma  de  leurs  ohuafans  de  ploiid)  doitiiiëct  â  la  préparation  de 
Faieide  salferîqoe^  des  plmabs  d'upe  pureté  beaucoup  plut 
gjnmée  que  ceoK  qoi  existaient  excliMÎTenent  dans  le  oom- 
■mu>  il  y  a  nnediiaine  d'annëet^ 

Senfemcnt  on  aurait  dû  examiner  d'abord  ei  ce  fait  génëraF- 
ImKBt  admit ,  que  kt  métaux  sont  d*a«lant  moine  attaquable! 
qnlis  sont  plot  pore,  est  vrai  en  pratique^  quand  on  prend 
k  cas  particulier  du  plomb,  et  jusqu'à  ce  moment  noua  ne 
eonnasMona  aucune  expérience  faite  sur  ce  sujet. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  serait  intéressant  au  point  de 
v«e  ecientifique ,  et  très-utile  au  point  de  vue  pratique  »  d'étu- 
dier Faction  des  agents  acides  ^  et  plus  spécialement  celle  de 
Tacide  soif urique,  sur  quelques-unes  des  espèces  de  plomb  que 
l'on  trouve  dans  le  comsnerce ,  et  qui'^  comme  chacun  le  saitj 
sont  enployées  en  si  giande  quantité  pour  construire  ou  plutftt 
levêtir  les  immenses  appareils»  appelés  chambres  de  plomb^ 
èans  lesquels  on  fabrique  Facide  sulfurique. 

Moins  avons  dans^oe  bat  institué  une  série  d'expériences  dans 
lesquelles  nous  avons  fait  agir  de  l'acide  sulfurique  à  divers 
degrés  de  concentration,  à  un  état  de  pure  té.  plus  ou  moins 
grand  ^  en  volumes  di£férents^  pendant  des  temps  variables  et 
sous  des  températures  différentes,  sur  deux  espèces  de  plomb 
du  commerce^  en  prenant  pour  types  a  peu  près  les  deux 
extrêmes  au  point  de  vue  de  la  pureté  ;  Tun ,  ports^nt  le  nom 
de  plomb  commun  (common  lead,  sheet  lead),  nous  représente 
k  plomb  ordinaire;  T^utre,  appelé  plomb  vierge  {pùrgin  Uad), 
est  à  peu  près  ce  que  Ton  peut  trouver  de  plus  pur  dans  la 
commerce ,  comme  le  montrent  du  reste  les  chiffres  suivants , 
qui  représentent  la  composition  en  centièmes  d'un  échantillon 
de  chacun ,  des  plombs  précédents  sur  lesquels  nous  avons 
opéré: 

Plomb  oemmiia.  Plomb  Tîerge.    . 

Plomb 98,8175  99,ao6o 

£tâiii 0,3955  0|Otao 

Fer.  .  • o,36o4  o,3a46 

Cuirre o^ùiô  Of4374 

2iBc. .  .«..••      Traces.  Traces. 


^ 


92^*97^  99«9Soo 
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En  même  temps  ayant  préparé  une  astes  grande  quantité  de 
plomb  chimiquement  pur,  nous  aTons  répété  sur  lui  et  simul- 
tanément toutes  les  expériences  faites  avec  les  deux  espèœa 
commerciales,  et,  disons-le  immédiatement ,  après  avoir  répété 
chacune  des  séries  d'expériences  trois  et  quatre  fois,  nous  avons 
toujours  eu  des  résultats  concordants  et  qui  tous  nous  mènent 
à  celte  conclusion  opposée  à  l'opinion  préconçue ,  à  savoir  : 
«  Que  le  plomb,  en  présence  de  Tacide  sulfurique,  dans  quel- 
«  que  condition  que  l'on  se  place,  est  toujours  d'autant  plus 
«attaqué  qu'il  est  plus  pur,  d  et  cela  dans  des  proportions 
quelquefois  très-grandes,  du  simple  au  double  et  même  au 
triple. 

C'est  ainsi  qu'en  faisant  agir  sur  une  siirface  de  1  mètre  carré 
de  chacun  des  diflTérents  plombs ,  à  la  température  ambiante 
variant  de  18  à  20*,  un  même  volume  de  16  litres  d'acide  sul- 
furique parfaitement  pur  et  à  des  densités  différentes,  on  trouve 
qu'au  bout  de  dix  jours  les  quantités  de  plomb  dissoutes  ou 
plutôt  enlevées  à  l'état  de  sulfate  de  plomb  sont  les  suivantes  : 


I 

n      ftiRtiTi 

de 

l'aeidi  tnlfariiis» 

employé. 


1,842 
eo«  Beaamé. 

1,705 
SO'  Beeamé. 

1,600 
M*  Bcânmé. 

1.526 
50«  Beaomé. 


FLOMB  COMMUN. 


grammes. 
67,70 

8,35 

5,55 

2,tî 


rLOMl    TIBEGB. 


grammes. 
134,20 

16,50 

10,84 

4,34 


»LOMB  rca. 


grammes. 
201,70 

19,70 

16,20 

6,84 


Nos  recherches,  comme  nous  Tavons  déjè  dit,  n'ont  pas 
seulement  porté  sur  l'action  de  l'acide  sulfurique  pur  et  à 
froid  :  nous  avons  voulu  varier* le  plus  possible  les  conditions 
de  nos  expërîences;  c'est  pourquoi,  après  avoir  essayé  l'acide 
sulfurique  encore   pur,   mais  cette  fois   sous  l'action  d'une 


I  > 
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température  de  50*  environ ,  nous  ayons  employé  des  acides 
impurs ,  ou  très-étendus  et  contenant  encore  des  vapeurs  ni- 
treuscs^  c'est-à-dire  de^Tacide  sulfurique  tel  qu'il  sort  des 
diambres  de  plomb  mêmes ^  ou  bien  plus  concentrés^  ayant 
déjà  subi  une  première  évaporation  dans  les  vases  de  plomb 
ouverts,  dans  lesquels,  dans  l'industrie^  on  commence  la 
concentration  4le  cet  acide. 

Le  tableau  qui  suit  indique  les  résultats  que  nous  avons  ob  • 
tenus  dans  deux  séries  d'expériences  avec  un  acide  de  cette 
dernière  sorte ,  agissant  pendant  quinze  jours ,  à  une  tempe* 
rature  variant  de  48  à  50*^  sous  un  volume  de  16  litres,  sur 
une  surbce  de  plomb  de  1  mètre  carré. 


fAGfVB 
pror«DaDt 
I  wmtê  de  plomb 
d«nt  lesquels  • 
00    eonmeoee 
sa  eooeeDtraUoo 
dans  FiodusCrie. 


ito 


DSDsKé  1»746 


r&OMB  comm. 


VLOMB  tixaei. 


rLOKB  wt. 


QuasUlés  de  phwib  tnosfonnéw  en  salfate. 


I.    49,67 
il.    51,91 


Sr. 
I.    50,84 

U.    54,75 


«r. 

I.  57,41 

II.  55,00 


Outre  la  nature  de  l'acide  employé^  nous  avons  fait  varier 
toutes  les  autres  conditions  de  Texpérience,  c'est-à-dire  le 
volume  de  l'acide ,  la  surface  de  métal  soumis  à  l'action  de 
Tacide,  la  durée  de  Taction,  la  température,  etc.,  etc.^  et 
dans  tous  les  cas  nous  avons  eu  des  résultats  numériques  indi- 
quant une  attaque  du  plomb  d'autant  plus  grande  que  celui-ci 
était  plus  pur. 


Note  tur  f  altération  produite  tur  le  linge  par  le$  riropt; 

Par  M.  P.  Dosé. 

Les  sirops  en  général  et  le  sirop  de  sucre  en  particulier, 
déposés  sur  du  linge  et  exposés  dans  un  endroit  dont  la  tem- 


pératare  est  mod^rëe^  se  dessèchent^  enlèrent  an  linge  sa 
flexibilité  et  sa  ténacité  »  au  point  <iue  oelui-ci  se  déchire  sous 
un  effort  très-Caible.  A  la  première  inspection  de  la  déchirure^ 
il  semble  que  le  linge  a  été  touché  par  un  corrosif,  par  Tacide 
sulfurique  étendu  ^  par  exemple. 

Dans  ce  cas,  la  flexibilité  et  la  ténacité  des  filaments  dis- 
paraissent et  participe'nt  aux  propriétés  moléculaires  du  sucre; 
ce  sont  des  phénomènes  analogues  qui  se  passent  lorsque  du 
linge  mouillé  d'eau  est  exposé  à  on  certain  froid  s  le  Unge 
derient  cassant  ;  et  aussi  lorsque  le  tisserand  n'a  pas  maintenu 
les  fils  de  sa  chaîne  suffisamment  humides  :  le  parem  ou  par^ 
v^etU  se  durcit  et  les  fils  se  brisent. 

Cette  action  physique  d'un  sirop  jsur  le  linge  s*est  présentée 
chez  une  malade  dont  le  mari  inquiet  m'apporta  du  strop  ie 
Taiu  à  examiner.  J^ai  cru  devoir  conMgner  ces  résultats  de 
mes  recherches,  car,  au  point  de  Yue  de  la  pratique  pharma- 
ceutique et  médicale,  il  peut  arriver  que  ce  phénouène,  re- 
marqué dans  la  chambre  d'un  malade  et  exploité  par  la  mal- 
veillance jointe  à  l'ignorance,  porte  atteinte  à  la  réputation 
d'un  médecin  et  d'un  pharmacien.  Ajoutons  que,  dans  un 
moment  d'épidémie,  une  semblable  remarque  pourrait  pousser 
des  hommes  exaspérés  jusqu'au  crime!   ^ 


Htutte  |li)armftcnitt4iu. 


PrceUé  chimique  pour  la'  Hcùrticaiîon  des  gra  inti. 
.  P|ir  M.  LsHoni ,  pharmacien. 

M.  Lemoine  vient  de  faire  connattre  un  procédé  fort  cnricoK 
d'une  grande  importance  industrielle  pour  la  décortication  des 
graines.  La  décortication  des  graines  en  général,  et  de  quelques 
l^;umiaeuaes  et  giamiuées  en  particulier,  se  pratique,  fmame 
tout  le  monde  le  sait,  par  des  moyens  mécaniques  longs  et  dis- 
pendieux. M.  Lemoine  s^est  demandé  si  la  chimie  ne  pourrait  pas 
lui  fournir  un  procédé  de  décortication siaAple et  économique, 
•t  il  aeu  l'idée  de  mettre  i  profit^  pour  a»iver  au  but,  l'aotîM 


diaoïgmiiatrice  de  Tacide  solfurigue  sur  la  matière  orgaoif»^ 
En  prenant  la  blé  pour  exemple,  voici  comment  il  opère  : 
Dans  une  cuve  en  bois,  il  met  100  kilogranibes  de  blé;  il  verse 
dcMM  15  Mayammes  d'adda  smUiiriqve  à  W^i  il  bmiit  ce 
mélange  pendant  15  à  iO  niantet;  il  ajoMte  60  tilnuprilniiMi 
J^eam  «pi'ildéaaols  aprta  qvtiiiBet  ÎBSlwiti  de  cmÊâêO.  et  d^Qne 


Cette  première  eau  de  lavage  est  mise  en  réserve  pour  des 
«sagea  ^'il  indiqnen  dans  un  autre  mémiom, 

Afrèi  dca  l«fagea  sufliaants  et  Beutralisatîoii  des  df^aUm 
traces  d'acide  par  une  aolutioa  de  ■ooe- carbonate  de  aoude  e« 
de  poaaaM,  on  jette  le  blé  sur  des  teilea  à  Wges  mailles  lendliei 
e«r  des  clMsaîa»  où  en  motus  d'une  iieuie  le  grain  est  suffiaaua»> 
ment  sec  pour  être  pris  avec  la  anaiu  aaae  j  adhérer»  Saee 
cet  étal^  on  l'étead  sur  de  uouvoUei  toiles,  dans  un  endroit 
làen  aéré  où  la  dessiccation  s'opère  spoutanëoienten  qnnk|uns 


La  décortication  du  seigle  et  de  l'avoine  a  lieu  de  la 
suamire,  inaia  pour  Vorge  il  est  nécenaire  de  Esûre  intervenir 
faction  d'uue  douce  chaleur^  afin  d'espérer  phis  promptunumi 
la  eaiiMHaisatîon  eu  la  désagrégation  des  balles  qui  euveloppoett 
les  graines^  et  qui  s'opposent  à  l'action  de  l'acide  sur  l'épispceuse 
dugndn, 

LeaitaMnoes  deerotoia  tigliwij  de  aokil^  les  harksoia,  les 
lentilles,  les  ftves^  kepois^  las  fiatnes»  la  vesoe  sent  traita  égale» 
■aent  à  càaud^  et  en  moine  de  vingt-ciaq  minuleai  fenvelo^ppe 
tealaoée  qui  la  recouvre  est  eompléicawni  déarmlp  ou  euffiaiBft 
■aent  déaagiégée  pour  être  enlevée  par  ka  lavagea. 

Les  semences  de  ricin  présentent  queUpies  dificulléi  pm* 
tiques^  qu'une  plus  longue  expérience  fera  sans  doute  diapa- 
nitre« 

Les  noix»  les  aTclines^  loi  amandes  douces  et  amèrea^  les  se- 
mences d'arachide^  de  JiiiAetc«»aonC  traitées  à  froid  avec  une 
irquable  facilité» 


ammim 
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SfAiianeeê  qui  ne  peuvent  être  chauffées  ni  fondues  dans  des 

creusets  de  platine;  Pàt  M.  Hagb». 

Voici  les  opérations  qui  ne  peuvent  se  faire  dans  des  crensels 
en  platine  d'après  M.  le  docteur  Hager. 

lo  La  funon  des  sulfures  alcalins,  ainsi  que  la  réduction,  au 
moyen  du  charbon»  des  sulfates^  des  aicallis  et  des.lerrte  al^ 
câlines. 

2*  Toute  opération  qui  a  pour  résultat  un  dégagenoent  de 
dilore,  de  brome,  d'iode  et  de  fluor.  Par  conséquent  on  ne 
peut  s'en  servir  non  plus  pour  l'eau  régale* 

3*  Toute  opération  qui  entraine  la  séparation  d'acide  sili- 
dque,  acide  qui,  à  la  chaleur  rouge,  se  combine  avec  le  pla* 
tine,  le  rend  cassant  et  y  produit  des  fissures. . 

4*  La  fusion  ou  le  chauffage  des  nitrates,  surtout  ceoà  des 
alcalis  et  des  terres  alcalines. 

5*  Chauffer  au  rouge  les  alcalis  caustiques  et  les  terres  oant* 
tiques. 

6*  La  fusion  des  métaux,  surtout  de  ceux  qui  sont  très*fusibles 
tais  que  le  plomb,  le  bismuth,  l'étain,  le  cadmium,  surtout  la 
chaleur  rouge  ayant  pour  but  la  réduction  des  oxydes  nétai-» 
liques. 

'7*  Le  chauffage  à  blanc  des  oxydes  métalliques  qui  cMent 
de  l'oxygène  à  uue  haute  température,  comme  par  exemple, 
l'oxyde  de  plomb,  de  bismuth,  de  nickel,  de  oui? re,  etc* 

9*  Le  chauffage  de  l'acide  phosphorique  et  des  phosphaiei 
acides  avec  des  substances  contenant  du  carbone  ou  autiee 
corps  désoxydants,  parce  qu'il  se  forme  du  phosphure  de  pla- 
tine. (Jùum.  de,  Ck.  Mid.) 


Du  sous-niirate  de  bismuth  comme  disinfietanti 

par  M.  RlBM8LAGH« 

Le  sous-nîtraté  de  bismuth,  employé  en  poudre  fine  et  appli* 
que  sur  la  surface  des  plaies,  agit  à  la  fois  comme  cicatrisant 
et  comme  désinfectant. 

Il  réussit  surtout  sur  des  plaies  suppurantes,  présentant  une 
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f»ible  tendance  à  la  cicatrisation.  On  en  met  à  la  surface  de  la 
plaie  une  couche  d'une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres  que  Ton 
maintient  en  place  à  l'aide  de  ouate  ou  d'un  morceau  de  spara- 
drap. Bientôt  la  plaie  prend  un  meilleur  aspect  et  la  cicatrisa-^ 
tîon  ne  tarde  pas  à  se  manifester. 

M.  Rîemsiagh  a  même  em|^yë  œ  moyen  dans  des  cas  d'ul-» 
cères  spécifi<)ues  et  scfofuleux,  et  la  cicatrisation  n'a  pas  tardé 
i  être  complète. 

La  propriété  désinfectante  du  sous-nitfate  de  bismuth  n'est 
pas  moins  prononcée.  Il  suffit  d'une  seule  application  de  cette 
pondre^  pour  voir,  dès  le* lendemain,  l'odeur  fétide  disparaître 
iplétemeut.  [jirehivei  de  médecine  militaire.) 


Paêion  em  benxoaie  d^ammaniaque  contre  f  albuminurie 
eearlaHneme  ;  par  M.  6.  TATLoa. 

•  *  '  •  • 

Benzoate  d'ammoniaque -  •  .    o,3o 

Esprit  «1  ether  jiitré  • i^oo 

Sirop  de  banme  de  Tolu i6,oo 

Mlztare  camphrée Ba^oo 

JBvies* 

A  prendre  en  trois  fois  par  jour.  Cette  dose  est  celte  que 
M.  Taylor  emploie  pour  un  enfant  de  six  ans  ;  elle  doit  être  di- 
minuée on  augmentée  selon  l'âge  du  sujet.  Suiradt  l'auteur^ 
cette  potion  employée  concurremment  arec  une  purgation  de 
poudre  composée  de  jalap,'  réussit  '  d*une  façon  merreilleuse^ 
L'âlbomine  disparaît  très-rapidement  des  urines. 


Fènmde  du  glyeérœQlk  ;  par  M.  M asdit,  pharmacien  à  Taraie. 

kll. 

Dtztrine.  •••..••• •  o«5oo 

Glycérine  &  aSn iy3oo 

Sulfate  d'alomine. .  •  •  • o,ioo 

£an  de  rivière.  •  •  • 3,ooo 

Le  4^aefand  ajoute  460  grammes  de  oe  mélange  à  son  pare» 
ment  ovdinaire,  formé  de  350  grammes  de  géktine  disaout^ 
dans  Tenu  bouillante.  Ce  système  d'encollage  permet  de  fafari»* 

Jomm,  àê  Pkarm.  «I  iê  Ckim.  %•  sSan.  T.  XUÙ.  (Mars  1 8SS.)  ^  ^ 


% 
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qtier  les  mousselines  et  autres  tissus  l^ers  dans  tes  étages  supé- 
rieurs ;  il  dispense  par  conséquent  les  ouvriers  de  travailler  dans 
des  lieux  bas  et  humides,  et  les  préserve  des  maladies  qui  ré- 
sultent du  séjour  dans  ces  localités. 


mi 


GlyciroU  composé  contre  le  prurit  de  ta  première  ifefUîtûm; 

«   par  M.  Debout. 

Glycérina  fort» So  gr« 

GbJorofonoM»  ..«••«••.«»•         i 
Teintore  de  safian •  •         i 

Quelques  gouttes  en  frictions,  avec  la  pulpe  du  doigt^  for  les 
gencives  douloureuses  des  enfants. 

Cette  préparation  est^  eenteîUée  poiir  templacer  le  néflica- 
ment  composé  de  sirop  de  miel  et  de  foelqiiesipDuttes  de  teia« 
tnre  de  safran  ^  qui  est  connu  sous  le  nom  de  stroji  de  dstirtlisii 
{BuUam  de  thérapeutique). 

T.  G. 


extrait  in  l^rorès-nerM 

As  tojtaMiif  to  Sociéêi  its  pkmrmmk  é$  Pam^ 

AsTjMMsrUfiS. 

Présidence  de  M«  PoMiiiba» 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

1*  D*une  lettre  de  M.  Loret-Yillette^  par  laquelle  il  demande 
le  licve  de  membve  correspendant  de  la  Société  ;  il  jsînl  à  V^ppitf 
de  sa  candidatttve  le  détail  de  ses  titres  scientifiques.  Sa  demanda 
est  renvoyée  à  la  commission  ebargée  de  piéssinsi'  la  liste  dee 
membres  correspondants. 

2*  Une  lettre  de  M.  Eugène  YitleTS  sur  un  procédé  d'analyse 
de  la  matière  colorante  des  vins  et  sur  le  dosage  des  màtièies 
salinet  qu'ib  lenfermenti  GeMe  lettre  est  reiifoyée  à  fmi 
d>nie  ooanîssion  oompoiéede  Hlk  BeuAsC^tioblty  e«9; 


s*  Une  leltie  ck  M.  Joordm,  qui  adrene  i  la  Société  une 
formule  pour  le  miel  rosat^  re»vofée  à  k  oominii|)on  des 


Ia  correqpondam»  im|»riaiée  oompTend  :  Les  Comptes  rendus 
des  trayaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Paris. 
«-  Les  Comptes  vesdus  deè  iravam  de  b  Société  des  sciences 
■iédicales  de  Caamit  (lenToyés  à  M.  Lefovt).-l.BaUetio  de  la  So- 
ciété médlcak  de  Poilfers.  -^  Deu  brodiures  de  M.  Girardîn 
(de  LiUe)^  Tune  sur  l'influence  du  gaz  smr  les  arbres  des  prome- 
nades publiques^  la  eosonde  sur  la  oomposition  et  l'usage  indus- 
tnA  des  tan  de  Lys>  du  canal  de  Boubaix,  elc,  (des  remercie- 
mentfl  w&mt  adtessés  4  M*  Gîraidki)  »  «^.Un  nnmérodu  Journal  ie 
ciîmif  médicale,  «-  Va  numéro  du  JcmmtA  ie  fhartnaeieêi  de 
dbJMs.  '^  Un  numévo  da  IHufrmaeeutieal  JemmaL  -^  Deux  ira- 
■sécoa  de  la  Gaulée  méêkaU  tOnmO.  —  Gnif  nvnnéros  à'El 
Beeêmenuhr  farmacmUieo*  — -  Le  JemnuA  de  fharmmeie  d'An* 
irms  (renvoyé  à  M.  Bereil). 

M»  Lefert  préMote  on  travail  imprimé  sur  les  eanx  de  la 
Bourbonle. 

M.  BlondeaupèrepsésettteQneliroclmvede  la  partd»  M.  Mal- 


M.  Sch|eume  iait  part  d'mne  lettre  deSL  Barbet,  de  Bor- 
deaux, dans  laquelle  ce  pharmacien  rerieni  sur  la  préparation 
de  Tacide  «fanhfdriqne ,  dal'iâiiops  martial,  du  carbomte  de 
fer^deJamagnénecalciaiée;  ilpiésentoà  ce  sujet  quelques  ob- 
•erratioBS  ositiques  sur  ks  modes  de  préparatâon  adoptés  par  les 

MM.  Desnoix,  RcTeil,  Mialhe  font  àoette  occasion  quelques 
«eausrques,  et  k  Société  décide  qu'on  renverra  k  lettre  de 
M.  Bnbet  aux  lappfittfs  des  commisrioHS  diai^éca  de  ces 
snjeik, 

li.Pogglak,  en  quittant  le  kvteuii  de  k  présidence- pour  k' 
céder  à  M.  Schaeufiile^  adresse  des  semeretments  à  k  Société  et 
kn  fait  poftdo  kdémissioamolîféeqii'cntdonaéeMM.  Boudet, 
Eohinet  et  Poggiak  de  mendÉres  de  k  oommisBion  offioicUe  du 


M.  Latomr  adresse  égslwmt  des  lemerdments  à  k  Société 
pour»  InennjîUiiHe  pendttitass  fbnolioBsdeiéovetaâic  «nnsMi. 
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La  Société^  sur  la  proposition  de  M*  Schaeufffclé^  remerde  les 
«neml^refl  sortants  du  bureau. 

H.  Scbaenffële  et  M.  Bussy  annoncent  que  M.  Gap,  un.  des 
snembresdela  Société,  frété  récemment  couronné  par  FInstitut 
|H)ur  un  trayaûl  sur  la  glycérine. 

M.  le  président  propose,  en  dehors  des  séances  ordinaires  meii- 
4ttelle$5  une  réunion  pour  le  troisième  mercredi  de  chaque  mois 
•afin  de  terminer  les  traTSuz  de  la  rérision  du  Codex.  . 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Blondeau  père  Toudrait  Toir  fi^^rer  dans  le  Recueil  des 
travaux  de  la  Société  la  notice  de  M.  Elie  de  Beaumont  sur  les 
travaux  de  OErsteed  (renvoyé  au  comité  de  publication), 

M«  Grandeau  offre  à  la  Société  sa  thèse  pour  lé  doctorat  es 
sciences^  dont  le  sujet  est  la  présence  du  caesium  et  du  rubidium 
dans  différents  produits  naturek,  entre  autres  les  eaux  de  Bour- 
bonne,  les  eaux  de  Yichy,  les  salins  de  betteraves,  les  cendres 
du  thé,  du  café,  du  cacao,  etc.  Ce  chimiste  a  pu  faire  Tétude 
de  certains  composés  du  rubidium,  notamment  du  chlorure, 
de  Téméiique  et  du  tartrate  double  de  rubidium  et  de  fer. 

Le  même  chimiste  fait  également  hommage  à  la  Société  d'un 
ouvrage  en  collaboration  avec  M.  Langel,  intitulé  :  JRetwe  dès 
•  tçisness  et  de  IHnduitrie*  M.  le  président,  au  nom  de  la  Sodété, 
y  «emercie  M.  Grandeau. 

M*  Baudrimont,  au  nom  de  Bf.  Joly ,  interne  des  hApi taux,  pré- 
sente les  résultats  de  l'analyse  d'un  liquide  céphalo-rachidien, 
^t  au  nom  de  H.  Duquesnel,  de  Reims,  deux  échantillons  de 
collyres  romains  dans  lesquels  il  a  constaté  la  présence  du  fer, 
4u  cuivre  et  du  plomb. 

La  Sodété  remercie  H.  Baudrimont.  H.  Bussy  présente  1  œ 
«ttjet  quelques  obseryations  et  réclame  pour  les  collections  de 
l'Ecole  de  pharmacie  les  deux  échantillons. 

M.  Réveil  entretient  la  Société  de  nouveaux  produits  ayant 
6guré  à  Texposition  de  Londres  s 

1®  Le  eeracena  purpurea^  employé  comme  apédfique  et  intme 
•comme  prophylactique  de  la  variole  ; 

2*  Le  podophyllum  pelUUum,  présenté  comme  succédané  du 
ftlap  et  de  la  scammonée  et  possédant  la  singulière  propriété 
.4e  déterminer  Tapparition  de  pustules  sur  les  ailes  du  nés; 
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3*  Le  principe  immédiat  de  la  cocca,  doftt  les  propriéUs  thé* 
rapeatiquet  se  rapprochent  du  café  et  du  thé. 

M.  Lecomte  pré8ente>  au  sujet  de  cette  dernière  subalance^ 
quelques  observations  tendant  à  en  diminuer  la  yaleur  comme 
médicament.  M.  Grandeau  oiFre  à  la  Société  une  certaine  quan*- 
iité  de  cacca  pour  en  faire  Tétude.  MM.  Réveil,  Grandeau  et 
Leoomte  sont  dnignés  par  M.  le  président  pour  faire  en  conunun 
œ  travail. 

M.  Roussin  entretient  la  Société  de  ses  travaux  sur  l'assimila- 
tion des  substances  isomorphes  par  les  animaux.  D'après  les  re- 
cherches de  M.  Roussin,  les  carbonates  isomorphes,  tels  que 
ceux  de  baryte,  de  strontiane,  de  magnésie,  peuvent  être  substi- 
tués daDS  la  coquille  de  Tœuf  au  carbonate  de  chaux;  il  en  est 
de  mime  des  protoxydes  de  fer,  de  manganèse,  de  plomb.  Mais 
les  sesquioxyde  d'aluminium,  de  fer,  de  manganèse,  ne  peuvent 
s'assimiler.  Pour  la  partie  intérieure  de  Tœuf,  AI.  Roussin  a  pu 
Remplacer  le  chlorure  de  sodium  qui  y  est  contenu  par  ses  iso- 
saorphes  iodure,  bromure,  fluorure  de  sodium,  et  cela  sans  mo- 
difier la  saveur  ordinaire  de  Tœuf*  Dans  une  autre  série  d'expé- 
riences, IL  Roussin  est  parvenu  à  substituer,  mais  avec  diffi^ 
cnlté^  au  phosphate  de  chaux  des  os  de  jeunes  lapins,  soit 
directement,,  soit  par  l'intermédiaire  de  la  mère,  de  l'arséiiiate 
de  chaux,  et  a  pu  constater  la  présence  de  Tarsenic  dans  le  lait^ 
dans  l'urine  et  dans  les  muscles  des  animaux  soumis  à  ces  ex- 
périences, longtemps  même  après  l'ingestion  de  cette  substance 
toxique.  Dans  l'urine,  l'arsenic  se  retrouvait  à  l'état  d'arséniata 
ammoniacomagnésien.  U«  Roussin  tire  de  ses  travaux  la  conclu- 
sion que  les  substances  isomorphes  chimiquement  le  sont  gé- 
néralement physiologiquement.  M.  Roussin  présente  aussi  un. 
nouveau  procédé  de  préparation  de  l'urée  par  le  permanganate 
de  potasse  et  le  cyanure  d'ammonium.  Au  sujet  de  la  première 
communication  de  M.  Roussin,  U*  Chatin  présente  quelques 
observations  sur  la  présence  et  les  proportions  de  l'iode  conjl^u 
dans  les  œufs,  le  lait,  le  blé  d'une  même  ferme.  MM.  Ruignet  et 
Dubail  font  remarquer  que  Tabsencé  de  saveur  des  œu£i  conte- 
nant de  l'iodure  peut  tenir  à  la  combinaison  de  l'iode  avec  les 
substances  organiques.  Mais  M.  Roussin  répond  que  l'iode  y  est 
accusé  directement  par  les  réactifs.  M.  Gobley  demande  si  l'io- 
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dore  est  en  même  |»ropoitîon  dam  le  jaune  et  dans  le  bhmo  de 
l'oeuf.  M.  Roussin  répond  aflBnnativement.  M.  Aeveil  foîiTemav* 
qaer  que  le  principe  indiqué  par  fl.  Rounîn,  à  «rroir  que  lea 
corps  isomorphes  chimiquement  peuvent  étce  isomorphes  pfaj^ 
siologiquement^  c'est-à-dire  qu'ils  penyent  s'assimiler  et  s'ëli» 
miner  de  la  même  manière^'  n*est  pas  peut-être  absolu.  M.  Re» 
Teii  ajoute  qu^l  a  cherché  à  substituer  dans  les  globules  sanguine 
le  sesquioxyde  de  manganèse  au  sesquioxyde  de  fer.  Les  cxpé* 
riences  encore  en  cours  d'exécution  sur  des  cochons  d'Inde  ten« 
draient  à  prouver  que  cette  substitution  ne  se  fait  pas» 

M.  Lecomte  fait  quelques  observations  sur  l'^lîmination  des 
iodorespar  les  liquides  de  l'économie,  notamment  par  la  salrre, 
le  suc  gastrique^  les  urines,  et  n'admet  les  conclusions  de  M.  Roum- 
ain qu'autant  qu'on  pourrait  démontrer  qu'une  quantité  de 
phosphate  de  chaux  est  remplacée  dans  les  os  par  une  quantité 
équivalente  d*arsëniate  de  la  même  base. 

La  suite  de  la  discussion,  sur  la  proposition  de  M.  le  président, 
est  renvoyée  à  la  prochaine  séance,  afin  de  pouvoir  épuiser 
l'ordre  du  jour. 

M.  Duroziec  lit  un  rapport  sur  les  comptes  de  trésorier. 

La  Société  approuve  les  conclusions  de  ce  rapport. 

M.  Hébert  lit  un  rapport  sur  les  alcoolats,  teintures  éthérécs, 
alcool,  éther,  chloroforme,  au  nom  d'une  commission  composée 
de  MM.  Boudault,  Bourrières,  Berthelot  et  Hébert,  rapporteur. 
MM.  Réveil  et  Lefort  denundent  l'adjonction  des  glycérolés  â  oa 
travail. 

MM.  Boudet,Gobley  demandent  le  maintien  delà  teinture  4a 
Beituchef .  La  Société  décide  dans  ce  sens.  Ce  rapport  ainsi  ■Mo- 
difié sera  autographié  et  distribué.  M.  le  président  propose  à  la 
Société  une  séance  supplémentaire  pour  le  deuxième  mercredi 
de  janvier. 

La  Société  adopte. 

La  aéance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie» 
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Séance  du  21  janvier  1863. 

Présidence  de  M.  Scnàwonhut. 

Le  prooès-verbftl  de  k  prëcédente  séance  est  la  et  adopté. 

A  FoccasioD  du  procès^Tcrbal,  M«  Dnrosies  demande  k  ce 
qa'à  l'avenir  il  soit  donné  connaissanee  aux  membres  de  la 
commission  chargée  de  Térifier  les  comptes  du  trésorier,  du  rap-* 
port  de  Tannée  précédente.  M.  Guibourt  appuie  cette  proposi- 
tion et  la  Société^  consultée  par  M«  le  préskient,  décide  qu*il  en 
«esa  ainsi  désormais. 

M.  Marais»  par  anticipatioa  à  la  lecture  da  supplément  de 
son  rapport  sur  les  eaux  distillées,  présente,  vu  Turgenoe^  trois 
variétés  de  laurier-cerise  des  environs  de  Paris,  à  Tétat  frais^ 
portant  toutes  des  bourgeons  itonfères  et  donnant  des  eaiir 
d'une  licfaesK  variable  en  adde  eyanhydrique. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  les  eê^ 
jyèees,  pilules^  poudres,  etc.  EnTabsence  du  raïqporteur,  M.  Gui» 
bourt  soutient  la  discussiou* 

Pih$le$  d^aloée  iimples.  La  Société^  inr  les  obserrations  de 
M.  Leforty  décide  qu'il  n'y  aura  qu'un  seul  mode  opératoire  q«i 
seiu  le  seoond  indiqué  par  la  commission  daàs  son  rapport. 

Les  pUiiles  d'aiait  et  de  eohpMUe^  pilules  de  jRudnis  de  fàn- 
dlen  Codex,  sont  adoptera  ainsi  cpie  les  piluksaloétiqucsditespi» 
htlesiéaiks  défiler. 

Pilules  éeaeeaiees  éTAndereim.  M.  Marais  fait  remarquer  que 
par  le  j^océdé  indiqué  par  la  commissiou  les  pilules  se  déforment 
rapidement,  et  eonsdUe  Faddiâon  d'un  peu  de  poudre  de  guK 
mauve  pour  obvier  à  cet  ineonvéoient. 

M.  '  Hoffmann  propose  la  poudre  de  r^jlisse  comme  plus  propst 
à  masquer  la  saveur  de  l'alaès.  La  Société  invite  M.  Marais  à 
pràenter  dans  une  prodiaine  séance  des  échantillons  de  pilléia 
faites  par  les  deux  procédés. 

Les  piluUê  ée  Rufue  sont  supprimées. 

M.  Lefort  demande  le  maintien  de  l'extrait  de  quinquimi  dtna 
UepUulee  anU  eibum.  M.  Guibourt  eombat  cette  pioposîtiouen 
s's^uyajit  sur  os  que  toutes  les  pharmacopées,  sauf  le 
actuel,  ne  prescrivent  pas  d'eattnit  deqniiiquÎMi» 
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M.  HofFmann  appuie  le  changement  proposé  par  la  commis- 
sion et  la  Société  adopte  la  formule  du  rapport. 

Les  pilules  aloéiiqites  savonneuses  sont  supprimées. 

Au  sujet  des  pilules  aloétiques  en  général^  une  discussion  s'en- 
gage sur  l'espèce  d*aloès  à  employer.  MM.  Guibourt,  Marais, 
Boudet;  Desnoix,  prennent  part  à  cette  discussion.  La  question 
«0t  réservée,  et  MU.  Guibourt  et  Marais  sont  invités  par  M.  le 
président  à  faire  quelques  recherches  à  ce  sujet. 

Les  pilules  alunées  d*HeltéiiyiS  et  les  pilules  arsenicales  asia- 
tiques sont  adoptées  sans  changement. 

Les  pilules  astringentes  de  Capuron^  dont  quelques  membres 
demandent  la  suppression,  sont  maintenues  sur  la  proposition  de 
M.  Boudet. 

Pilules  balsamiques  de  Mortùn.  Une  discussion  s'engage  au 
sujet  du  maintien  de  la  poudre  de  cloportes  dans  cette  formule. 
M.  Yuaflarten  demande  le  maintien.  MM.  Boudet  et  Hoffmann 
combattent  cette  proposition,  et  proposent  la  poudre  de  réglisse 
niirée.pour  remplacer  les  cloportes. 

La  Société,  consultée,  rejette  la  poudre  de  cloportes. 

Pilules  de  Blaud,  M.  Lefort  propose  de  substituer  au  bicar- 
bonate de  potasse  le  carbonate  de  soude  anhydre,  et  demande  le 
maintien  des  anciennes  doses.  M.  Adrian  rappelle  le  procédé  de 
H»  Boudet  consigné  dans  le  Traité  de  pharmacie  de  Sôubeiran, 
procédé  où  les  sels  soikt  employés  desséchés. 

M»  Réveil  pense  que  la  dose  d*alcali  à  employer  ne  doit  pas 
être  en  excès  à  cause  de  son  action  dans  Testomac 

AL  Guibourt  défend  le  protHîdé  proposé  par  la  commission 
comme  donnant  de  bons  résultats.  La  Société,  sur  la  proposition 
de  M.  le  président,  réserve  la  question  et  invite  la  commission  à 
étudier  les  différentes  formules  proposées. 

Pilules  de  ciguë.  M.  Hoffmann  demande  l'emploi  de  poudre 
seule.  M.  Réveil  voudrait  voir  employer  les  semences  comme 
plus  actives.  Ces  propositions  sont  écartées.  ' 

M.  Boudet  propose  l'extrait  hydralcèolique.  La  Société  adopte 
ce  changement. 

M.  Guibourt  demande  à  ce  que  le  poids  de  la  poudre  de  ciguë 
i  «jottler  soit  fixé,  à  cause  de  l'état  hygrométrique  variable  des 
extraits.  Cette  proposition  est  adoptée. 
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PUuUs  de  eopaku.  M.  Mialbe  demande  remploi  de  magaéne 
calcinée.  M.  Guibourt  fait  observer  que  les  copabus,  même  piin> 
ne  sont  pas  tous  soUdifiables.  La  formule  est  maintenue  telle  que 
la  propose  la  commission  • 

Pilules  (Vhuile  de  croUm.  M.  Hoffmann  demande^  pour  faci- 
liter cette  préparation,  Temploi  de  la  magnésie.  Sur  iesobservft» 
tions  de  M«  Boudet,  cette  proposition  est  rejetée  et  la  formule  du 
rapport  est  adoptée. 

Les  piliUes  de  cynoglossejtoai  maintenues  sans  changemenls. 

Les  pilules  de  cyanure  de  mercure  sont  supprimées. 

Pilules  de  deutochlorure  de  mercure.  M.  Mialbe  propose  U 
formule  qu'il  a  indiquée  et  dans  laquelle  il  ajoute  à  la  formulé 
un  cblorure  alcalin.  M«  Guibourt  fait  observer  que  les  pilules 
durcissent  très-vite. 

If.  Réveil  demande  l'adoption  des  pilules  de  Dupuyirm. 

La  Société  renvoie  à  la  commission  pour  présenter  une  nou- 
Telle  formule. 

Les  pilules  de  deuModure  de  mercure  sont  adoptées  sans  chan- 
gement. 

Les  pilules  kydragoguee  paiement. 

Pilules  d'iodure  hydrargyropotassique.  M.  Hoffmann  en  de- 
mande la  suppression  comme  étant  une  préparation  magistrale* 
M.  Beveilet  H.  Baudrimonl  demandent  Temploi  du  sel  cristal- 
lisé. M.  Guibourt  demande  le  maintien  de  la  formule  délaçons 
mJssion  en  s'appuyant  sur  ce  que  l'excès  d'iodure  alcalin  em- 
pècbe  la  présence  du  bîiodure  de  mercure  libre.  La  Société, 
consultée  par  H.  le  président^  décide  que  la  formule  sera  celle  de 
la  commission,  sauf,  dans  le  titre,  la  suppression  du  nom, de 
Pttche  et  cette  dénomination  :  pilules  de  biiodure  de  tnercure 
et  de  potassium. 

Les  pilules  d^iodure  de  mercure  sont  adoptées,  celles  de  Miglim 
également. 

Les  pihUes  mercurielUs  de  Plenek^  celles  d'IMiiemeum  sént 
supprimées. 

Les  pilules  mereurielles  de  BellasUj  les  pilulesifo  SédUlotf  les 
pUuks  bleues  sont  adopté^  sans  changement. 

Pilules  de  nitrate  d^argent.  M  Hoffmann  voudrait  Toir  cbé- 
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l^jer  €Oiiiine  exdpi^nt  U  tarretigiilée  pour  ériter  la  réduction 

Au  sujet  de  ces  piluleB^  M.  Be?eil  nppelle  les  travaux  de 
MH.  Yulpian  et  Charcot.  La  Société  adopie  la  ibmule  de  la 
coauuitûoDf  sauf  rectification  du  ckiiire  de  0,05  cc&tigrainiii^ 
^pii  sera  0^50  centigramme. 

Les  pilules  dé  niinUe  éCarffmt  eomjiOiieB  mmt  sapprimées* 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


MIIHISTÊRE  D£  LA  «OBRRE. 


Programme  d^un  concours  pour  Vadmissian  aux  emplois  de 
pharmacien  stagiaire  à  l'École  impériale  d'application  de  mé* 
deéine  et  de  pharmacie  militaires^  à  Paris. 

I.  Conditions  d'admission. 

Le  concours  qui  doit  s'ouvrir  en  exécution  du  présent  pro- 
gramme aura  lieu  : 

A  Strasbourg,  le  5  décembre  1863; 

A  Montpellier,  le  14  du  même  mois; 

A  Paris^  le  19  du  même  mois; 

A  moins  que  le  petit  nombre  Aei  candidats  ne  motive  leur 
concentration  à  Paris. 

Les  conditions  dVdmission  aux  emplois  de  pharmacien  sta- 
giaire &  FEcole  impériale  du  Yal-de-Grâce  ont  été  ainsi  déter<* 
minées  par  l'article  ^  du  décret  du  13  novembie  1S92  : 

V  Être  Français; 

f^  Etre  pharmacien  de  première  classe,  reçu  dans  l'une  des 
«trois  écoles  supérieures  de  pharmacie  de  l'Empire  ; 

3*  Ctire  escempt  de  toute  infirmité  qui  rende  impropre  au 
service  militaire; 

4*"  N'avoir  pas  dépassé  l'âge  de  TÎsgt-huit  ans  à  IVpoqoe  de 
l'ouverture  du  concours  (cette  limite  est  absolue^  et  nul  ne 
^emra  être  admis  à  la  dépasser  que  dans  la  proporâou  de  ser- 
vices militaires  antérieurs  pouvant  être  compris  dans  la  liqui* 
dation  d'une  pesMon  de  retraite  )  ; 
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s*  Avoir  satûiail  à  dea  épceiiYes  déterminéea  parie  nuinktre 
de  la  guerre; 

6*  Souscrire  un  engagement  d'honneur  de  se  Touer,  péhdant 
<ànq  années  au  mimBé,  ait  acrtioe  de  saslé  aniUtaire.  (L'inexë- 
cation  de  cet  engagement  donnera  lieu  au  remboursement  des 
firais  de  première  mise  alloua  aux  stagiaires.) 
'  Les  candidats  auront  â  requérir  leur  inscription  sur  mie  liste 
ouTerte  à  cet  effet  dans  les  bureaux  de  BIH.  les  intendantt  des 
1'%  6*  et  10*  divisions  militaires.  La  clôture  de  cette  liste  anra 
fieu  dans  chaque  h>caltté  dix  jours  avant  Pëpoqùe  fixée  pour 
l'ouverture  du  concours. 

Les  can£dat8  du  concours  de  Strasbourg  et  de  fifontpeSier 
reconnus  admissibles  recevront^  pour  se  rendre  à  Paris,  ail  y  si 
liea,  Findemnité  de  rontç  attribuée  au  grade  de  médecin  soutf* 
ûde. 

IL  FarrnalUés  ffréHminaires, 

■ 

En  exécution  des  disposiliona  ^pû  piécàdcnti  chaque.  candÂ* 
dat  doit  déposer  dans  les  bureaux  de  Tintendance  militaire': 

1*  Son  acte  et  mîisiMW^  dûmoil  UgaUsé; . 

S*  Le  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe^  ou  le  cer- 
tificat dTkptitttde  k  ce  diplôme  (Cette  pièce  pourra  tOtre  pro^ 
êuite  que  Ujtmr  itiAnede  V^owwrtwre  des  iprewte^  ; 

3*  Un  certificat  délivré  par  un  mcédedn  militaire  ayant  au 
moins  le  grade  de  major,  et  constatant  qu'il  est  apte  au  serriœ 
militaîre;  cette  aptitude  pourra  d'aîlleura  être  vérifiée  par  le 
jnij  u  examen  \ 

A^  L'indication  exacte  de  sa  demeure,  povr  qu^'  puisse  èlie 
oonvoqué  en  temps  utile  aux  épreuves  du  concours; 

5*  Pour  ks*  candidats  comptant  ées  services  mdlitaires^  les 
pièces  XH>n8tatant  ces  services. 

L'entrée,  i  l'Ecole  du  Yal-de-Grâc^  des  candidats  admis,  aura 
lieu  le  1*'  au  15  janvier  1864. 

nL  Vautre  des  épreuoes. 

V  SégoBse  écriteà  uee^estÎAa  d'histQÎieBalttidUedaa  mMK 
caments  et  de  matière  médicale  ; 
T  Epreuve  orale  sur  un»,  question  de 
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3*  Epreuve  orale  sur  une  question  de  pharmacie^  suivie  de 
l'exécution  d'une  préparation  officinale. 

lY.  Mode  d'exécution  des  épreuves. 

Il  est  accordé  quatre  heures  pour  rédiger  la  composition  écrite 
sans  livres  ni  notes,  sous  lasiirveiUance  d'un  membre  du  jury; 
la  question  est  la  même  pour  tous  les  candidats  de  chaque 
localité. 

Pour  traiter  la  question  orale  de  chimie^  il  est  accordé  quinze 
minutes  de  réflexion* 

Au  commencement  de  la  séance,  chaque  candidat  tire  sa 
question,  qui  est  numérotée  par  le  président  dans  l'ordre  que  le 
sort  a  fixé  pour  son  audition  ;  elle  lui  est  remise  dans  le  cabinet 
de  réflexion  quinze  minutes  avant  l'épreuve. 

La  durée  de  l'épreuve  orale  de  pharmacie  est  de  dix  minutes } 
celle  de  la  préparation  officinale  sera  réglée  par  le  jury  suivant 
la  nature  et  l'objet  de  la  préparation. 

V.  Composition  du  jury  et  classement. 

Les  épreuves  auront  lieu  devant  un  jury  composé  d'un  inspec- 
teur du  service  de  santé  militaire,  qui  le  présidera,  et  de  deux 
officiers  de  santé  militaires  désignés  par  le  ministre. 

Après  la  dernière  épreuve,  le  jury  local  procède,  en  séance 
particulière,  au  classement  des  candidats  par  ordre  de  mérite. 

Le  classement  général  de  tous  les  candidats  a  lieu  à  Paris  par 
le  jury  constitué  dans  ce^te  ville. 

VL  Stage  à  (École  impériale  du  VoMe-thràce. 

La  durée  du  stage  est  d'un  an  et  peut  être  abrégée  si  les  besoins 
du  service  l'exigent. 

Pendant  leur  séjour  à  l'Ecole,  les  pharmaciens  sont  astreints 
à  des  travaux  qui  ont  pour  but  de  les  familiariser  avec  la 
gestion  des  officines  des  hôpiuux  militaires ,  avec  les  règles 
d'une  comptabilité  spéciale,  avec  le  service  pharmaceutique  des 
ambulances. 

Ils  sont  soumis  aux  obligations  de  la  dicipline*  militaire,  et 
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reçcûvent^  pendant  leur  sëjour  à  FEcoIe,  des  appointements  fizéa 
à  2,160  francs  par  an. 

Ib  ont  droit  en  outre^  à  une  indemnité  de  première  mise  d'ha* 
biUement»  fixée  à  500  francs^  et  payable  :  250  francs  au  moment. 
de  leur  admission  à  l'Ecole  et  après  ayoir  souscrit  l'engagement 
dont  il  est  question  ci-dessos,  et  350  francs  après  qu'ils  ont 
«-atisfait  aux  examens  de  sortie.  - 

Au  terme  de  leur  temps  de  stage,  ils  obtiennent,  sous  la  résenre 
de  ces  examens  de  sortie^  le  grade  de  pharmacien  aide-major  de 
deuxième  classe^  et  ils  jouissent,  à  partir  de  ce  moment,  des  pri- 
vilèges inhérents  à  la  position  d*officier. 

^  vertu  du  décret  du  23  avril  1859  [article  2),  lespharma^ 
nen$  aidet-majars  de  deuxième  classe  passent  d  la  première  classe 
Ofris  deux  années  de  grade. 


(tffxùniqnt. 


Par  arrêté  ministériel  en  date  du  16  février  1 863 ,  M.  Thomas 
a  été  nommé  préparateur  d'histoire  naturelle  à  TEcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,,  en  remplacement  de  M.  fiau- 
drimont ,  qui  ne  conserve  que  les  fonctions  de  préparateur  de- 
pharmacie. 

—  M.  Dorvault,  pharmacien,  auteur  de  L* Officine ,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d^honneur.. 

_  » 

—  Le  Concours  annuel  pour  les  places  d'Elèves  internes' 
en  i^armacîe  dans  les  h6pitaux  et  hospices  civils  de  Paris  ^ 
fl'eat  ouvert  le  13  février  dernier.  Les  juges  désignés  sont  : 
HM.  Bobinée ,  Buignet ,  Leconte ,  Hébert ,  Adam ,  et  Yialla  „ 
suppléant. 
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ftftiiir  MMnlt. 


EmfoisomuaMia  par  le»  huttm  ^OPnMithi  axwau, 

par  M.  BjynfB. 

Huit  penûonnairea  ie  Tasile  de  Quimper  ëtaient  occupa  4 
défricher  une  pièce  de  terres  quand  l'un  d'eux  fat  npporté, 
,  sans  pouls  et  pris  de  conTukioni,  à  r«aile,  où  il  mourut  bien* 
tôt,  moins  d'une  demi-heure  après  l'apparition  des  premiers 
symptômes.  ▲  Tautopsie  on  trouva  de  rinjeetion  des  "i^nî«j|ff 
et  du  ceryeau,  avec  une  consistance  très-grande  de  ce  dermer» 
Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  noir;  la  rate  et  les  reina 
également  L'estomac  et  les  intestins  OQutenaient  des  débris 
d'une  racine  blanche  et  réduite  en  pulpe,  et  en  asses  laiUe 
^{uantité. . 

Un  des  compagnons  de  ce  malheureux  avait  le  pouls  faible, 
la  face  pâle  et  les  pupilles  dilatées  :  il  put  rentrer  à  Tasik. 
Sous  rî^flnenfie  d'émétiques  et  de  purgatiCi  il  rendit  use 
petite  quantité  de  racine  blanche,  et  fut  traité  ensuite  par  la 
café  fort  et  Tiodure  de  potassium.  U  avait  mangé  g^tM  comme 
un  bouchon  d'une  racine  qui  fut  reconnue  provenir  de  VœiuMhê 
erocata.  Les  racines^  en  forme  de  navets,  ont  un  go&t  don» 
ceâtre  qui  trompe  beaticoup  de  personnes,  et  qui  est  bientôt 
KÉiplacé  par  une  saveur  àne  tr^viirc;  leur  ii^eetîan  détail 
mine  des  accidents  trè»fnures  qu'il  inpone  de  conballae  la 
plus  rapidement  possible  par  l'évacuation;  au  moyen  des  émé» 
tiques  et  des  cathartiques,  et  par  remploi' de  eataplnsnea  et  de 
boissons  adoucissantes.  Un  des  meiMeurs  caraetèfos  pour  db* 
tinguer  cette  racine  dç  celles  des  autres  plantes  avec  kiqnellfli 
on  pourrait  la  confondre,  réside  dana  la  préMnee  àtmt  soe  lo^ 
tescent,  devenant  safrané  au  contact  de  l'air,  et  qu'elle  oAe 
dans  toutes  ses  parties.  (Archives  dê$  maladieê  menlaUs,  1862.) 
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jEFiiîlt  ib  ekmfMTê  mdim.'  tepi^pte  4:mtr9  le$ dmiteurs  rhumth- 

Uimàlet,  par  M.  Gaimault. 

Pr.  Sommités  da  chanvre  da  Bengale  contasëes  fortement,  i  kilof . 
de  diéneyis.  ...•••• • .«a    «* 


Entretenir  un  bain-marie  pendant  cinq  ou  six  heures,  jus- 
qu'à ce  que  rhuile^  prenant  une  coloration  yerdâtre  foncée,' 
témoigne  qu'elle  a  dissous  toute  la  résine  du  chanyre  et  soit 
— *-*^  EsprifiMs  à  1^  pvesae  et  filtrez,  pour  Tiisage,  le  liquide 
▼iaqueux  obtenu. 

On  cUît  rejeter  \»  tiges  et  les  feuilles  mfôrieuTes  de  la  plaate 
qui  contiennent  seulement  une  cpantité  très-minime  de  ce  prin«> 
dpe  actif,  concentré  qu'il  se  trouve  autour  des  organes  de  la 
lepsEodnctnin»  , 

Im  4ose  de  œ  méiKcanicnt  cH  d*nne  c«îUeiée  à  bouche^  qae 
P^i  étend  par  mie  douée  onction  sur  la,  partie  douloorsust  |[  ma 
seoomve  œlie-cî  d'une  feuilfe  de  ouate  de  coton  et  on  en?eIo|ipe 
le  tout  d'ma  morccev  de  taffetas  gommé.  {B%M*  de  ihérmp$iil) 


^^tmmimit^ 


Fin  iiuritique;  formule  nouvelle  proposée  par  M.  TftousaiAV. 


Fr«  T  iB  Diane.  ••••^•••••••••.•*  ^oo 

laies  de  {^ewièvre.  .•••«•••••••  5o  ••• 

Feailles  de  dij^itale i»  «^ 

ScUle 5  — 

Faites  omoéret  peadaot  qnulK  îcnrs,  ei  ajoutn  t 
AeéteCe  de  polisse.  •..••■•.»•%      iS 


Bote:  ]>eaz  i  trois  cuillerées  ft  bouche  par  jour. 

IC.  Trousseau  propose  aussi  de  Tappeler  yîn  diurétique  de 
ni6tèl*Dieu  de  Paris,  du  théâtre  sur  lequel  il  a  fait  ses  expé^ 
fimcuflitions  diniques.  (Bull,  de  théraptiutique.) 


Fairmuk  ^«n  iparaàrap  etSM,  pareil.  Misum. 


rVé   M  ma  DimCIlDW    •.■••.....••...      aO 

Colopliane.   *•« '••••    ao      — • 

Cire janne •'.. So      *- 


—  240  — 

TérëbfBlliine • •      5  partÎMi 

Huile  d*olives. • $       «» 

Tartre  ttibié 10       — * 

'  F.  S.  A.  une  masse  emplastique  et  étendre  à  chaud  sur  dei 
bandes  de  calicot^  à  la  manière  du  sparadrap  ordinaire.  {BM. 
de  thérapeutique.) 

YlQLà. 


fteotte  itB  txmann  ie  Chimie  pnbiih  à  rCtrtngnr. 


DOMffe  da  oarbona  dans  la  fonte  et  Fader  ;  par  M.  Ull» 
GEBH  (1).  -^  Doaac^  de  TaBote  dans  la  fonte  et  radar; 

par  le  même  (2).  —  Les  frères  Rogers  ont  fait  Toir  en  1848 
. (^fintiatre  de  Chimiey  1849,  p.  182)  que  le  carbone,  même  à 
f  état  de  graphite,  est  susceptible  de  se  brûler  complètement  en 
présence  du  bichromate  de  potasse  additionné  d*un  grand  ex- 
cès d'acide  sulfurique.  Suivant  M.  Vllgren^ce  procédé  offre 
rinconvénient  d'occasionner  la  précipitation  d*une  partie  du 
chrome  à  Tétat  de  sulfate  anhydre,,  lequel ,  se  mélangeaniaia 
graphite,  s'oppose  à  l'oxydation  de  œluMt  et  rend  diflficile  la 
earveillance  de  Topération* 

A  ces  deux  inconvénients  rauteor  remédie  en  remplaçant  le 
bichromate  par  de  Pacîde  diromique  exempt  de  pokuu* 

La  fonte  grise  s'attaque  mieux  que  la  blanche,  et  comme  ea 
général  l'attaque  se  fait  d'une  manière  irr^^ulière  et  dei^iande 
parfois  beaucoup  de  temps,  l'auteur  aime  mieux  procéder  à  la 
dissolution  préalable  du  fer,  ce  qui,  dans  le  cas  particulier,  ae 
fait  très-bien  moyennant  une  dissoluUon  de  aulfiate  neutre  de 
cuivre.  Le  résidu  de  graphite,  de  cuivre,  etc.,  est  ensuite  soumis 
à  l'action  du  mélange  oxydant. 

La  fonte  grise  peut  être  employée  en  menus  copeaux ,  la 
blanche  doit  étiie,  au  préalabkf  léduîle  en  jpoudie  grossière. 


^  (1)  ÀmMui.  dêr  Ckêm.  umd  ^arm:»  U  GXZIT,  p.  5^. 

'  (a)  /M.9  p.  90  et  t.  GXXV.  p.  40. 
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Pour  2  grammes  de  fonte  ^  la  dissolution  da  sulfate  de  cuivre 
est  formée  de  10  grammes  de  sel  sur  50  grammes  d*eau. 

Pour  absorber  le  gaz  carbonique;  l'auteur  se  sert  de  pierre 
ponce  calcinée  qui  a  été  imprégnée  d*une  dissolution  concentrée 
de  potasse  caustique* 

Quant  au  dosage  de  l'azote  dans  ces  mêmes  résidus  graphy- 
tiques^  Tauteur  donne  la  préférence  au  sulfate  de  mercure  qui 
lui  permet  de  doser  ce  métalloïde  a  l'éiât  gazeux*  Pour  2  grammes 
de  fer,  il  faut  prendre  environ  4  grammes  de  sulfate.  On  op^re 
dans  un  tube  à  combustion ,  comme  d'après  le  procédé  aux 
volumes^  de  M.  Dumas;  la  colonne  du  mélange  à  analyser  est 
recouverte  de  pierre  ponce  imprégnée  de  sulfate  de  mercure, 
afin  de  brûler  l'oxyde  de  carbone  qui  a  pu  se  former. 

L'auteur  assure  qu'il  se  perd  toujours  un  peu  d'ammoniaque 
lorsqu'on  fait  dissoudre  la  fonte  dans  de  l'acide  chlorhydrique. 
En  pareil  cas,  il  aime  mieux  recourir  à  du  chlorure  de  cuivre 
ou  à  une  dissolution  contenant  10  grammes  de  sulfate  de  cuivre 
et  6  grammes  de  chlorure  de  sodium  fondu.  Yeut-on  ensuite 
connaître  la  quantité  d'AzH'  que  le  liquide  contient,  on  n'a 
qu*à  le  faire  bouillir  avec  de  l'hydrate  de  chaux  récemment 
bouilli  et  qui  a  été  préparé  avec  de  la  chaux  vive  sortant  du 

fottr(l).  "     ' 

—  III  I III  II  II  ■  ——^1—^ 

sur  la  fabrioatioii    on  ermad   do  l'ozy^no;  par 

M.  Wbbstbr.-^  Même  sujet;  par  MiM.  Pbpper  et  Crookes  (2). 


(i)  M.  Ullgren  ne  8*expliqae  pas  sur  la  composition  da  résida  i^ra- 
phitiqae  obtenu  par  traitement  aa  moyen  da  salfate  oa  da  chlorare 
de  caivrc.  Contient-il  encore  da  silicium  oa  de  raluminiam?  est-il 
exempt  d*ozyde  de  fer?  Si  nous  posons  ces  questions,  c'est  qu'en 
appliquant  le  procédé ,  par  le  brome  et  leau ,  que  nous  avons  fait 
connaître  plus  haut,  t.  XLII,  p.  a^S,  nous  ayons  toujours  observé  dans 
le  résidu  de  graphite ,  de  la  silice  de  V oxyde  de  ftr  parfois  aussi  de 
Xalumine,  La  présence  du  fer  dans  les  résidus  de  graphite  vient  .à  l'appui 
d*Une  observation  faite  par  MM.  Minary  et  Résal  {Compter  rendus .^ 
t.  LIY,  p.  ax3  )  suivant  laquelle  les  fontes  renferment  souvent  de 
Toxygéne  ;  le  lait  n'a  rien  de  surprenant  quand  on  considère  que 
beaucoup  de  métaux  impurs  sont  dans  ce  ca^,,  par  exemple  le  caivre 
(ce  journal,  t.  XXXVIII,  p.  3o6)  et  le  plomb. 
'  (3)  Poiyteehn.  Journ,^  U  GLXYII,  p.  Sg. 

/ouf»,  de  Pharm,  el  de  Ckim.  3«  staii.  T.  XLIII.  (Mars  1863.)  1^ 
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—  Le  procédé  de  M.  Webeter  consistiB  à  soumettre  à  la  cakioa- 
tion  un  mélange  formé  de 

r 

Azotate  de  sonde i  part. 

Blanc  de  zinc a  — 

dans  un  appareil  composé  de  la  manière  suivante  :  un  four- 
neau portatif  en  tdle,  garni  de  briques  réfractaires,  eontepant 
un  iFa«e  en  fonte  de  90  centimètres  environ  de  diamètre^  et 
muni  d'un  couvercle  garai  d'vin  tuyau  en  fer  de  forge.  Ge  vase 
en  fonte  est  destiné  à  recevoir  un  cylindre  en  fer,  dans  lequel 
on  iiitroduit  le  mélange  à  décomposer.  Ge  cylindre  a  21  centi- 
mètres de  diamètre  ;  ouvert  par  le  baut^  il  est  pourvu  à  son  ex- 
trémité inférieure  d'un  registre  suffisamment  mobile  pour  faci- 
liter la  vidange^  ce  qtii  se  fait  très-aisément  au  moyen  d'une 
tringle  en  fer,  le  résidu  étant  peu  cohérent,  sinon  même  pâteux. 

On  voit  donc  f}ue  le  cylindre  en  fer  contient  le  mélange  à 
oxygène,  on  l'emprisonne  dans  un  vase  en  fonte  dont  on  lute 
le  couvercle  au  moyen  d'un  mastic  composé  d*argile  et  4e  sable. 

Le  tube  de  dégagement  est  en  fer;  à  une  certaine  distance  de 
la  cornue,  il  est  scellé  dans  un  tuyau  en  terre  qui  plonge  jus- 
qu'au fond  d'une  «aiase  en  terre  d^une  capacité  de  150  litres 
(30  gallons).  Cette  caisse  est  consacrée  à  l'épuration  du  gaz 
oxygène  produit,  lequel  gaz,  au  sortir  du  cylindre,  contient 
une  n^abte  proportion  de  vapeur  nitreuse.  Voici  eommeat  on 

# 

élimine  celie-ci  économiquement  :  dans  l'épurateur  on  introduit 
de  l'eau  (21/2  litres),  puis  on  y  superpose  8  grilles  mobiles  eu 
terre  cuite  sur  lesquelles  on  étale  24  kilogrammes  de  résidu  pro- 
Tenant  d'une  précédente  opération.  Ge  résidu  se  compose 
d'oxyde  de  zinc,  de  soude  caustique,  d'azotite  et  d'azotate  de 
soude;  on  Thumecte  de  2  1/2  kilogrammes  d'eau.  On  ferme  la 
caisse  au  moyen  d'une  fermeture  by4rauUque,  et  on  1^  met  eu 
relation  avec  un  gazomètre  en  tôle  d'une  capacité  de  S8,SI74  pieds 
cubes. 

Les  produits  azotés  restent  tous  dans  l'épurateur  soit  a  l'état 
d'azotate  de  soude,  soit  même  comme  acide  azotique  libre ^  qui 
s'accumule  au  fond  ^u  récipient.  Mélangeant  les  deux  résidus 
et  soumettant  ensuite  à  une  dessicc^tioii  coiiyenabi^  on  obûent 
un  produit  riche  en  azotate,  lequel,  réùitroduit  dans  te  cytiuclre 
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à  culânatioii,  donne  i  peu  prè»  an^nt  d'oxygène  qu'up  mé- 
laDge  préparé  exprès  (28  piedf  cut)ef  sur  33). 

Il  a  été  reconnu  aussi  que  lorsqu'un  fpélange  pareil  est  épuifié^ 
on  peut  le  iaire  servir  encore  k  deux  ou  trois  reprises^  a  con- 
dicîon  de  l'additipnner  chaque  fob  de  10  kilogrammes  d'aiM>ta^ 
de  soude. 

L'oxygène  produit  n'est  pas  pur;  il  contient  de  V^zote  d^ns 
le  rapport  de  83,36  O  sur  60^36  Âz.  C'est  là  un  inconvénient 
que  M.  Crookes  considère  comme  peu  graye,  l'oxygène  ppr^ 
dit-iJ}  donnant  une  chaleur  trop  fprte.  Bien  qu'il  puisse  en  ê(re 
tûnBÎ  dans  un  grand  nombre  de  circonstances^  il  est  certain 
que  tel  n'est  pas  le  cas  dans  le  travail  du  platine  qui  demande 
la  température  du  gax  détonant  formii  par  l'hydrogène  et 
r<n(ygène  purs. 

L«s  auteurs  trouvent  aussi  que  le  g9z  oxygène  du  nouveau 
procédé  coûte  moins  cher  que  l'oxygène  obtenu  par  les  procédés 
précédemment  préconisés.  Sans  parler  du  procédé  par  le  chlo- 
rate de  potasse  qui  est  le  plus  coûteux  (10  fr.  le  mètre  cube)^ 
par  le  peroxyde  de  manganèse  (4  fr»  87  c.)  celui  par  l'acide  sul- 
furiqne  proposé  par  H.  H.  Deville,  et  qui  permet  de  produire 
l'oxygène  à  raison  de  1  fr.  le  mètre  cube^  dépasserait  encore 
d^un  tiers  environ ,  sous  le  rapport  de  la  dépense»  celui  obtenu 
par  ZnO  et  Az  O*  Na  O.  Il  est  vrai  aussi  que  si  cet  oxygène  est 
U?  moins  ooû^eux^  il  est  aussi  le  plus^impur,  ce  qu'il  ne  faiit 
paa  perdre  de  vue. 


$W  4p  QPiivelles  poudres  à  tirer.  Pondre  à  canon 
faite  avec  de  l'asolate  4e  eonde;  par  MM.  Roberts  et 
Dalx  (1).  — ^  0pr  la  pondre  blanche;  par  M*.  Uchatius  (2). 
—  Le»  tentatives  faites  jusqu'à  ce  jour  pour  substituer  au 
salpêtre^  dans  la  £»brication  de  la  poudre ,  le  nitre  cubique 
ou  azotate  de  soude,  bien  moins  cher,  ont  échoué  devant 
rbygroscopicité  de  ce  dernier.  MM.  Bobert  et  Dale  pensent 
avoir  réu^i  à  conjurer  les  effets  de  cette  propriété,  en  ajoutant 


■w^—y 


U)  London  Journ.  tf  mrU^  l66a,  p.  ao6. 
{%)  Ptiyt  Jourm.,  U  CUUV;  f .  193. 
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à  la  poudre  à  base  d'azotate  de  soude  9  une  substance  efflores- 
cente,  telle  que  le  sulfate  de  soude. 

Pour  réduire  ce  dernier  dans  Tëtat  voulu,  ib  le  chauffent 
dans  un  four  de  façon  à  le  débarrasser  de  toute  son  eau  de 
cristallisation.  La  proportion  de  sulfate  sec  à  introduire  dans 
la  poudre  ne  doit  pas  dépasser  18  pour  100  de  l'azotate  de 
soude  employé  5  soit  pur,  soit  à  l'état  de  mélange  arec  de 
l'azotate  de  potasse. 

A  la  poudre  blanche .  dont  il  a  été  question  il  y  a  quelque 
temps  (t.  plus  haut,  t.  XXXIX,  p.  476)  il  faut  ajouter  celle 
récemment  proposée  par  le  capitaine  d'artillerie  Uchatius ,  et 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  dérivé  nitré  de  l'amidon^  probable- 
ment la  xyloîdine  de  Braconnot.  Les  effets  balistiques  de  cette 
poudre  purement  organique  sont  à  ceux  de  la  poudre  ordinaire 
comme  1  :  3,5.  Elle  a  le  défaut  de  détoner  par  le  choc  et 
d'éprouver  deux  modes  de  décomposition  à  la  manière  de  la 
pyroxyline  :  l'une  accompagnée  d'explosion^  de  feu  et  d'émission 
de  vapeurs  inodores,  l'autre  lente,  presque  insensible,  et  don- 
nant lieu  à  des  vapeurs  nitreuses. 

Yoici  la  manière  de  la  préparer^  on  prend  : 

Fécale  de  pomme  de  terre  desséchée.  ...     i  part. 
Acide  azotiqae  f amant. 8  part. 

On  fait  dissoudre  à  la  température  ordinaire  dans  une  fiole  que 
l'on  remue  fréquemment  a6n  d'empêcher  la  fécule  de  s'agglo- 
mérer, ce  qui  donnerait  un  mauvais  produit;  de  même  aussi 
doit-on  éviter  la  chaleur,  sinon  la  fécule  passe  'en  partie  à  Fétat 
d'acide  oxalique.  Au  bout  d'une  heure ,  quand  la  dissolution 
est  opérée,  elle  constitue  un  liquide  sirupeux  que,  pour  éviter 
réchauffement,  on  verse  en  filet  très-mince  dans  16  parties  d'a- 
cide sulfurique  à  66  degrés ,  en  agitant  vivement  avec  une  ba- 
guette de  verre;  il  se  sépare  alors  une  pondre  fine  qu'on  laisse 
déposer.  Au  bout  de  douze  heures ,  le  fond  du  vase  est  garni 
d'une  pâte  molle  que  l'on  introduit  dans  huit  ou  dix  fois  son 
voliune  d'eau;  la  poudre  qui  se  sépare  est  lavée  par  décantation 
jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ait  perdu  toute  réaction  acide; 
après  quoi  on  ajoute  du  carbonate  de  soude  environ  le  quaort 
du  poids  de  Tamidon  employé,  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  pen- 
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dant  une  demi-heure,  on  décante  et  lave  à  nouveau  et  l'on  fait 
sécher  entre  50  et  60  degrés  centigrades. 

Quoique  insoluble  dans  l'eau,  cette  poudre  est  éminemment 
hygroscopiqne;  cependant  elle  se  conserve  assez  bien  quand  elle 
a  été  granulée*  Jusqu'à  ce  moment  la  granulation  n'a  pu  être 
laite  qu'avec  le  concours  d^un  dissolvant  avec  lequel  on  réduit 
la  poudre  en  pâte  que  l'on  force  ensuite  à  travers  un  tamis. 

Ce  dissolvant  est  formé  de  parties  égales  d'alcool  et  d^éther  (1  )  ; 
séparément  l'alcool  est  sans  action  de  même  que  l'éther. 


mediorcliea  sur  la  r«aplration;  par  M.  Pbttbhjlofbr  (2). 
— Même  sujet;  par  MM.  Pbttenkofbr  et  Voit  (3).  —  Ce  grand 
travail,  entrepris  aux  frais  de  la  couronne  de  Bavière,  fait  suite 
aux  importantes  recherches  dont  M.  Vigla  a  donné  un  aperçu 
dans  ce  journal,  t.  XLII^  p.  300,  en  rendant  compte  d'un  mé- 
moire du  satant  physiologiste  Biscfaofif.  Exposer  ces  recherches 
fort  de  notre  cadre ,  car  elles  sont  hérissées  de  chiffres^  de  ta- 
bleaux, de  figures  et  de  planches  et  prendraient  à  elles  seules  plus 
de  trois  feuilles  d'impression  de  ce  journal.  De  plus^çlles  ne  sont 
pas  terminées  et  manquent,  par  conséquent,  de  conclusions. 
Quant  à  présent,  elles  paraissent  confirmer  les  idées  si  bien  ex- 
posées dans  le  compte  rendu  dont  nous  parlons.  Bien  que  nous 
ne  puissions  pas,  ici,  analyser  ce  travail ,  nous  croyons  néan- 
moins devoir  le  mentionner,  afin  de  prévenir  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  ce  genre  d'études ,  de  ce  qui  se  fait  en  ce 
moment  à  Munich ,  sous  l'inspiration  de  M.  Liebig ,  par  des 
hommes  éminemment  capables  et  avec  des  moyens  grandioses 
qui  ne  sont  pad ,  d'habitude  ;  à  la  disposition  d'un  laboratoire 
de  chimie. 


(i)  La  fabrication  de  cette  pondre  est  doocr  loin  d'être  praticable  snr 
grande  échelle;  peat-étre  pourrait-on  remplacer  l'alcool  éthéré  par  de 
Tacide  acétiqae  qui,  comme  Ta  vu  Braconnot,  dissout  très-bien  la 
zyloîdine.  J.  N. 

(j)  AiiHiLier  Cliem.  und  Pkfirm.,  sapplément  à  Tannée  1862,  p.  1. 

(3)  /*..  p.  5a.  ' 
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Actlbn  tf •  r««lde  acétique  tmr  !••  alllaffM  ûm  ^MÉb 

et  d'étain;  par  M.  Plbischl  (1).  —  M.  Pleiftchl  ne  sailnit 
ratifier  cette  aasertion  de  Proust  suiTant  laquelle  «  le  plomb 
qui  est  soiable  dans  l'acide  acétique,,  ne  se  dissont  pins  quand 
il  est  allie  à  l'étain  ».  Cette  opinion^  qu'on  retrouve  émise  dans 
beaucoup  de  traités^  est  controuyée  suirant  l'auteur  et  doit  être 
éoergiquement  combattue  à  cause  des  dangers  qui  peuTcnt  en 
rééultef  pour  la  salubrité  publique  (2)i 

Il  a  opéi^ë  arec  dés  alliages  formés  de  plomb  et  dViain  en 
proportions  variables;  il  y  en  avait  10  qui  contenaient  depuis 
3  jusqu'à  75  pour  100  de  plomb  contre  97  et  25  d'étain  ;  il  en 
a  formé  des  godets  de  même  grandeur  dans  chacun  desquels  il 
a  mis  de  l'acide  acétique,  soit  chaud^  soit  froid,  concentré  ou 
étendu,  et  a  remarqué  que  toujours  le  liquide  contenait  à  la 
fois  de  l'étain  et  du  plomb,  et  en  général  d'autant  plus  de  ee 
dernier  que  le  métal  allié  en  contenait,  lui-même,  davan* 
tagc  (3). 

M.  Pleischl  rectifie  ensuite  une  autre  opinion  qui  a  également 


(I)  Polftechn.  Journal^  t.  GLXYI,  p.  aou. 

(Q)  L'opinion  de  Proast  est  depuis  longtemps  rejetée  par  beaocoap 
de  chimistes  français ,  voyez  entre  antres  OrJUa ,  Traité  de  Toxicologie, 
4*  édition,  p.  65^  (année  i843). 

(3)  Cette  observation  a  une  grande  importance  et  s'adresse  sartoat 
àox  conseils  d'hygiène  et  anx  jnrys  mëdicaax.  Les  ustensiles  employés 
ehes  les  épiciers  pour  débiter  le  vinaigre  sont  en  général  formés  d*nn 
alliage  d'étain  et  de  plomb  qu'on  considérait  comme  tnoffensif  sur  la  foi 
de  Topinion  émise  par  Proust  et  Yanquelin  d'après  l,aqnelle  le  vinaigre 
de  -vin  est  sans  action  sur  un  alliage  d'étain  et  de  plomb  contenant  7  à 
8  p.  loo  de  ce  dernier.  Depuis  plusieurs  années  déjà  le  jury  médical  de 
Nancy  a  fait  des  démarches  pour  obtenir  de  l'aotorité  compétente 
qu'elle  interdit  l'usage  de  ces  ustensiles  lorsqu'ils  doivent  servir  au 
débit  du  vinaigre,  car  il  a  toujours  remarqué  sur  eux  des  efflorescences 
cristallines,  solubles  dans  Tean  et  en  majeure  partie  formées  d'acétate 
de  plomb. 

Sur  ce  chapitre ,  on  consultera  avec  fruit  :  Travaux  dm  Conseil  <f  Ajr. 
giène  et  de  salubrilé  du  département  de  la  Seine,  depuis  1849  à  l858. 
Paris,  1861,  p.  aa4  et  ^^o. 

J.  1?. 
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cours  dans  la  s^sieuce,  savoir  :  que  TéUin  déplace  le  plomb  de 
ses  combinaiflODS  galines.  Or,  c'est  le -contraire  qui  a  lieu} 
qu'il  se  trouve  à  l'état  de'protoxyde  ou  à  l'état  de  proto- 
chlorure dissous  dans  Teau,  létain  ne  manque  pals  d'être  dé- 
placé par  le  plomb. 


Sur  on  réactif  de  l'acide  chromiqaé;  par  M.  WildEns- 
TEiH  (1).  —  Un  réactif  d'une  très-grande  sensibilité  est  fourni  par 
le  bois  d'Iode  ou  boië  bleu  ;  mis  eu  poudre  et  épuisé  par  de  l'eau 
bouillante,  il  produit  une  dissolution^  laquelle  accuse  encore  la 
pnnence  de  Faeide  chromique  à  des  degrés  de  dilution  oà  l'a- 
zotate d'argent  et  l'acétate  de  plomb  ne  produisent  plus  de  réac- 
tion apparente.  La  couleur  de  la  décoction  du  bois  d'Iode  est 
rose  on  rougeâtre  ;  en  présence  d'un  peu  de  chromate  alcalin, 
elle  devient  d'un  beau  violet  plus  ou  moins  rouge  ou  bleu 
suivant  le  degré  de  dilution  des  liquides  employés. 

Soit  dit  en  passant ,  cette  réaction  est  déjà  connue  et  a  été 
employée  par  M.  Runge  à  confectionner  la  magnifique  encre 
rouge  qui  porte  son  nom. 


iAk 


•or  kl    préparatlOB  dee  iodnree  métalilqaee  ;  par 

M*  Squiiib  (2).-~Ponr  la  préparation  de  l'iodure  de  potassiutUi 
Fauteur  donne  la  préférence  au  procédé  de  M.  Liebig  (ce  jour- 
Bal^  t«  XLI)^  cependant  il  croit  avoir  remarqué  que  les.loduret 
préparés  avec  du  phosphore  contractent  une  nuance  rougeâtre 
et  cristallisent  difficilement.  Il  remédie  à  cet  inconvénient  en 
les  soumettant  d'abord  à  la  fusion  et  ce  n'est  qu'après  refroi- 
dissement qu'il  les  fait  dissoudre  dans  l'eau  pour  les  obtenir  à 
l'état  cristallisé. 

M.  Squire  a  rencontré  dans  le  commeroe  un  protoibdnre  de 
mercure  d'un  beau  jaune  qui^  dit-il^  se  compose  en  majeure 

»~.    -         I.— Il  .  I  I  ■  ■■!     I  »  I  ■  Il        I  I  II  Ml 

(l)  Zeitschrift  Jùr  analyt»  Chem»,  t.  I,  p«  3a8. 
(a)  Chem.  CêtUralblaU^  186)^  p.  607. 
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partie  de  deutoiodiire  ^  ce  qui  se  reconnaît  aisément  en 
chauffant  le  sel  avec  un  -peu  d'aniline  qui  donne  lieu  à  la  belle 
couleur  connue  sous  le  nom  deMagmta  (la  rosaniline  de  Hof- 
mann). 

Il  n'admet  pas  l'existence  du  sesquiiodure  de  fer;  le  composé 
préconisé  sous  ce  nom  étant  du  protoîodure  avec  un  excès  d'iode- 
qu'il  est  facile  d'enlever  au  moyen  de  l'éther. 


Présenoe  de  Taolde  lactfqne  dans  le  muselé  vivant; 

par  M.  BoRSCZOw  (1) — ^Dn  muscle  du  cœur  encore  palpitant  fut 
introduit  dans  de  l'alcool  après  avoir  été  découpé  ;  on  élimina 
l'acide  phosphorique  au  moyen  de  la  baryte  hydratée  et  on  fit 
cristalliser^  ce  qui  amena  la  séparation  des  alcaloïdes  de  la  na- 
ture de  la  créatine.  L'eau-mère  ayant  été ,  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique,  débarrassée  de  la  baryte  qu'elle  contenait ,  fut  neu- 
tralisée par  la  chaux^  ce  qui  amena  un  dépôt  de  lactate  de  chaux 
dans  le  rapport  de  4  grammes  de  lactatepour  7  kilogrammes  de 
muscle. 


'sur  la  déoompotitloii  epontanée  du  prntslate  rooffe 
en  dlMolntlon  aquenae;  par  MM.  Yogel  et  Kirhater  (2). 
—  On  sait  que  les  dissolutions  aqueuses  de  prussiate  ronge 
s'altèrent  à  la  longue  et  deviennent ,  alora  y  aptes  à  précipiter 
en  bleu,  Tes  sek  à  base  de  sesquîoxyde  de  fer,  ce  qui  est  une 
cause  de  nombreuses  erreurs ,  surtout  lorsqu'on  opère  avec  des 
liqueurs  titrées. 

Les  auteurs  ont  reconnu  que  l'oxygène  de  Tair  n'est  pour  rien 
dans  cette  altération,  mais  que  celle-ci  est  déterminée  par  les 
rayons  solaires  ;  ils  sont  arrivés  à  cette  conclusion  en  procédant 
comparativement  avec  un(s  même  dissolution  divisée  en  deux 
parties^  dont  Tune  a  été  exposée  au  jour  et  dont  Tautre  a  été 
conservée  à  l'obscurité.  Cette  dernière  dissolution  s'est  main-^ 


(I)  Chêm,  Centralblatt,  1862»  p.  768. 

(a)  Ntuet  Reptrt.fgr  Phmrm.,  t.  XI,  p.  356. 
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tenue  inaltérée,  tandis  que  la  première  s'était  tapissée  de  bleu 
de  Prusse  et  contenait  une  forte  proportion  de  prussiate  jaune, 
d'pû  il  résulte  que  les  dissolutions  de  ferricyanure  de  potas- 
sium doivent  être  conservées  à  l'abri  de  la  lumière. 


SUT  la  température  à  lacpielle  le  cas  d'éclairage  peut 
tf enflammer  ;  par  M.  Frasklaiid  (1).  —  Ce  grand  travail, 
entrepris  pour  déterminer  la  température  à  laquelle  font 
erplosion  différents  mélanges  détonants  préparés  avec  du  gaz 
de  l'édairage  obtenu  avec  de  la  bouille ,  a  conduit  aux  ré- 
sultats suivants. 

1"*  La  température  à  laquelle  le  gaz  de  bouille  s'enflamme 
correspond  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  communiquer  à  une 
barre  de  fer  une  chaleur  rouge  parfaitement  visible  à  la  lumière 
diffuse  d'une  chambre  moyennement  éclairée.  C'est  donc  une 
température  passablement  élevée. 

2*  Cette  résistance  a  rinflammalion  est  due  notamment  à  la 
présence  du  gaz  oléfiant,  qui  produit  encore  son  effet  même  en 
présence  de  beaucoup  de  vapeur  de  sulfure  de  carbone. 

3*  Les  mélanges  détonants  préparés  avec  du  gaz  de  houille 
sont  bien  plus  inflammables  que  ceux  obtenus  avec  du  gaz  des 
marais.  B'où  il  suit  que  la  lampe  de  Davy  offre  bien  plus  de 
sécurité  dans  le  grisou  que  dans  un  mélange  détonant  qui  a  pu 
se  produire  dans  une  usine  à  gaz. 

4"*  Un  mélange  détonant  de  cette  dernière  catégorie  peut  prendre 
feu  sous  l'influence  d'une  simple  étincelle  qui  jaillit  sous  le  pied 
d'un  cheval. 

5°  La  tendance  de  pareil  mélange  à  s'enflammer  peut  encore 
être  augmentée  par  l'addition  de  vapeurs  sulfureuses  qui^  comme 
le  sulfure  de  carbone,  s'enflammentà  une  température  inférieure 
an  rouge.  * 


»  ■»« 


(I)  Ckem.  Cemtraibl.^  1862,  p.  1007. 
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Homnl  alllaftt  tasiblat  par  H.  Wooi»  (1).  —  A  l'alliage 
fusible  que  nous  avons  fait  connaître  d'après  M.  Wood»  dans  ce 
Journal»  t.  XXXIX ,  p.  152 ,  ce  chimiste  vient  d'en  ajouter  un 
autre  qui  ne  se  compose  plus  que  de  trois  métaux  et  qui  fond 
à  82  degrés  centigrades.  On  le  prépare  en  faisant  fondre  : 

/  Cadmiam.  .  . i    partie. 

\    •      Plomb ,  .    6  parties. 

Bispiatli* ^        — 

Sa  dureté  est  égale  à  celle  du  bismuth;  sa  cassure  rappelle  celle 
de  l'acier  trempé  \  sa  couleur  rappelle  le  platine;  il  est  quelque 
peu  malléable. 


Mhi 


ApplIcatloiM  de  radde  ptaéalqiie   à  là  médecine; 

par  M.  F.  Crage  Galvert  (2).  —  Je  crois  devoir  communiquer 
à  mes  collègues  en  France  quelques-unes  des  notnbreuses 
applications  que  l'acide  phénique  a  déjà  reçues  comme  agent 
thérapeutique  entre  les  mains  de  plusieurs  médecins  des  plus 
distingués  d'Angleterre,  et  afin  de  donner  toute  facilité  au  pra- 
ticien de  répéter  en  France  les  expériences  faites  ici  arec  ce 
corps  9  je  décrirai  une  à  une  les  différentes  formes  sous  les- 
quelles on  remploie  (3), 

Emploi  c(mmt  caustique. 

L'acide  phénique  est  un  corps  solide  jusqu'à  la  température 

«■■s  ■  >■  ■  ■■!  '  ■  .1      ■■■■■!.      Il  I  lil         ■  I 

(i)  American  Journ.    of  sciences  and  arts,  t.  XXXIlI,  p.  296. 

(a)  Commaniqué  par  TaDteur. 

(3)  L^acide  phénique  est,  aax  yeax  de  beaacoop  de  chimistes,  iden- 
tique avec  la  créosote;  il  a  été  décoavert  en  t834  dats  le  fi^oitdton  de 
hooUle  par  Ronge,  qai  la  fit  connaître  loas  le  nom  à'ncidecarboliquê»  En 
1841,  Laurent  le  soumit  à^un  examen  approfondi  et  le  décrivit  souale 
nom  à' hydrate  de  phénjrle.  Depuis  il  a  reçu  bien  des  applications^  et  no- 
tamment en  médecine  et  en  chirurgie  ;  c  est  à  lui  qu^on  attribue  les  pro- 
priétés antiseptiques  du  goudron  et  du  plâtre  goudronné  on  coaltar  (V.  les 
précédents  volumes  de  cette  publication.) 

Il  se  rencontre  tout  formé  dans  le  castoréuro  (Woehier),  dans  Pnrine 


—  §61  — 

« 

de  -{•  34*9  il  faut  dooC|  lorsqu'on  feut  s'«»  «erfir^  09iw<P€tr 
par  le  liquéfier;  pour  cela,  il  suffit  de  plonger  pendant  quelques 
insUnts  la  bouteille  quâ  le  contient  dans  l'eau  chaude. 

HM«  Oscar  Claycon,  membre  de  la  Société  royale^de  chirurgie 
de  Londres,  et  Thomas  ïnmer,  chirurgien  honoraire  à  l'hos- 
pice de  Manchester,  ont  tous  les  deux  employé  ateo  succès 
l'acide  phënique  comme  caustique  dans  plusieurs  cas  d'anthrax 
et  d'ulcères  avec  suppuration.  Son  action  escarrotique  s'ar- 
rête généralement  aux  couches  superficielles  des  parties  sur 
lesquelles  on  Inappliqué,  ce  qui  rend  cet  acide  d'un  emploi 
très-souvent  préférable  à  celui  de  Tacide  nitrique,  du  nitrate 
d'argent  et  autres  caustiques. 

M.  Turner  a  eu  recours  A  l'acide  phénique  dans  plusieurs 
caa  de  diphthérite  et  d'angine  maligne,  u  servant  dans  cesdr^ 
constances,  comme  plumasseau,  d'une  éponge  imprégnée  de 
l'acide  et  l'appliquant  sur  les  parties  malades.  L'emploi  de  ce 
caustique  lui  semble  préférable  à  celui  de  tous  les  autres,  dans 
les  maladies  de  ce  genre,  justement  pour  les  raisons  indiquées 
plus  haut. 

Bans  le  traitement  des  fistules  e^  des  hémorrhoîdes,  M  .Turner 
a  aussi  retiré  de  grands  avantages  de  l'emploi  de  l'acide  phé- 
nique. 

Solution  diacide  phinique  dans  la  glycérine  ou  dans  Vacide 

acétique  glacial. 

« 

L'acide  phénique  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  la 
glycérine  et  l'acide  acétique  cristallisable;  le  praticien  n'a  donc 
qu'à  mettre  à  profit  cette  propriété  pour  se  rendre  maître  de  l'ac- 
tion caustique  de  cet  agent,  la  modifier;  la  régler,  en  lui  con- 
servant.plus  ou  moins  d'énergie.  Gitsi  ainsi  que,  par  exemple, 


M*i 


immaine,  dans  celle  du  cheval  et  de  la  vache  (Staedier)  ;  c'est  aassî  un 
prodait  constant  de  la  diitiUatien  sèche  d^  bois,  de  la  hoaiUe  et  des  os 
C&eîchenbach),  de  la  résine  de  ben|oin(E.  Kopp). 
^Voici^ses  prindpaax  synonymes  : 
Acide phiniyue^  phéneux,  ijrdratê  de phényi9tMleoçl  phiny^^uê,  pkénoi, 
tpirol,  saliconê. 
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le  doctevr  CainpbeU ,  de  Morgan ,  de  Thospice  de  lliddlessex  ^ 
a  employé  ces  solutions  à  de»  degrës  de  concentration  diffé* 
rentSf  dans  le  traitement  des  lupus.  En  cet  état,  l'acide  phë- 
nique  lui  a  donné  de  très -bons  résultats,  les  tubercules 
s'affaissant,  et  les  parties  ulcérées  se  cicatrisant  rapidement 
sous  son  influence. 

Dans  le  traitement  des  lupus,  le  docteur  Whitehead  a  obtenu 
des  résultats  favorables  de  l'emploi  d'une  pommade  composée 
comme  il  suit  : 

Acide  phéoiqae* 4  grammes» 

Spermacéti 56        — 

M.  le  docteur  Heath^  de  l'hospice  royal  de  Manchester,  a 
aussi  traité  des  ulcères  du  même  genre  par  l'acide  phénique, 
avec  beaucoup  de  succès. 

Émuhion  aqueuêe. 

Pour  TobteQir^  on  ajoute  1  partie  d'acide  phénique  à  8  parties 
d'une  eau  sucrée  contenant  175  grammes  de  sucre  pour 
1  ^000  grammes  d'eau  distillée.  Par  l'agitation^  ce  mélange  pro- 
duit une  bonne  émulsion. 

M.  le  docteur  Turner  a  eu  recours  à  cette  préparation  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas. 

Solution  aqueuse. 

Pour  obtenir  une  solution  saturée,  il  faut  ajouter  à  40  par- 
ties d'eau  chaude  1  partie  d'acide,  agiter,  puis  filtrer. 

Emploi  à  Vextérimr.  — M.  le  docteur  Campbell,  de  Morgan, 
emploie  cette  solution  comme  désinfectant,  pour  laver  les  ul- 
cères putrides,  abcès,  plaies  gangreneuses,  etc.,  et  trouve  que 
dans  ces  différents  cas  elle  entrave  très-favorablement  la 
maiche  de  la  maladie. 

M.  J.  A.  Ransome,  de  l'hospice  de  Manchester,  a  eu  recours 
aussi  à  cette  solution  dans  le  traitement-  des  ulcères  et  suppu- 
rations putrides. 

Yoici  ce  que  dit  le  docteur  Turner  au  sujet  de  la  même  pré- 
paration :  «  On  peut  l'employer  avec  avantage,  à  l'état  de  solu- 
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«  tion  aqueuse^  dans  la  proportion  de  1  partie  diacide  pour 
«  40  d'eau,  dans  le  traitement  des  ulcères  fétides  de  mauvaise 
M  nature  ;  il  change  l'action  des  vaisseaux  sanguins^  en  transfor*- 
«  mant  l'écoulement  sanieuz  en  une  émission  simplement 
ir  purulente,  en  même  temps  qu'il  détruit  presque  instantané- 
«  ment  l'odeur  infecte  de  la  sécrétion.  Dans  le  cas  d^ulcères 
«  communiquant  avecdes  os  cariés,  nécrosés  même  (c^est-4-dire 
«  si  l'os  est  mort),  il  donne  encore  à  l'état  de  solution  de  très* 
a  bons  résultats^  si  on  l'injecte  dans  les'  sinus  conduisant  aux 
«  os  attaqués.  Lorsqu'il  n'y  a  que  simple  carie  ou  ulcération  de 
«  Tos,  il  agit  comme  curatif  ;  si,  au  contraire^  il  y  a  nécrose,  il 
«  détermine  l'exfoliation  de  la  partie  morte 

«  Dans  le  cas  de  gangrène  ou  d'ulcères  pernicieux  quelconque, 
«  il  détruit  toute  odeur  désagréable,  entraye  la  putréfaction^  et 
«  rend  le  pus  sécrété  tout  à  fait  inoffensif  pour  les  tissus  envi* 
«  ronnants  et  sains.  En  solution  aqueuse,  c'est  douc^  en  résumé, 
«  un  agent  appelé  à  rendre  de  grands  services  aux  malades 
«  affectés  de  ce  genre  de  maladies.  » 

U.  Heath  se  sert  de  la  même  dissolution  aqueuse  comme  lo« 
tion  dans  les  cas  de  plaies  suppurantes^  et  trouve  que  peu  de 
temps  après  son  application,  elle  arrête  entièrement  la  suppura- 
tion et  fait  prendre  à  la  plaie  un  trèsrbon  aspect. 

M.  le  docteur  Witéhad  a  employé  la  solution  aqueuse  d'acide 
phéniqne  dans  plusieuss  cas  d'eczéma,  et  M.  Q^car  Glayton  la 
appliquée  au  traitement  de  plusieurs  maladies  de  la  peau, 
comme  la  lèpre,  la  teigne,  le  rupia  simplex,  etc. , 

Empliri  à  /'in/^'eur.-^  M.  le  docteur  Henry  Browne,  de 
l'hospice  de  Manchester,  a  obtenu  des  résultats  très  -  satisfai- 
sants de  la  solution  aqueuse  prise  à  l'intérieur,  dans  plusieurs 
cas  de  diarrhée  chronique. 

Le  docteur  Roberts,  de  l'hospice  de  Manchester,  l'a  adminis- 
tré^ avec  beaucoup  de  succès  aussi,  sous-  la  forme  de  pilules 
contenant  une  goutte  d'acide  chacune,  dans  des  cas  de  vomis- 
sements continus,  là  où  la  créosote  elle-même  n'avait  été 
d'aucun  secours.  Ce  même  médecin  en  a  obtenu  encore  d'heu- 
reux résultats,  dans  les  cas  de  vomissement  par  suite  de  dys-« 
pepsie. 

Enfin,  M.  le  docteur  Goddard,  de  fiurslem,a  guéri  un  cas 


1 
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trèi*grave  d'asthme  spasinodique,  au  moyen  d'un  Ridlange  de 
la  folution  aqueuse  d'aeide  phonique  avec  de  la  salsepareille, 
dans  les  proportions  d'une  cuillerée  à  café  de  la  solution  d'acide 
pour  32  grammes  de  la  décoction. 


nréf  enea  de  f  aelde  berline  dans  Vema  de  mer  ;  par 

H.  Ybatgh  (1).  —  M.  Yeatch  a  reconnu  la  présence  des  borates 
dans  presque  toutes  les  sources  minérales  des  c6tes  californien- 
nes ;  il  en  trouva  aussi  dans  le  sel  de  cuisine  du  commerce  de 
San -Francisco,  sel  fabriqué  dans  cet  Etat  même.  Cependant^ 
les  lagoni  des  bords  de  la  mer  sont  exempts  d'acide  borique; 
l'origine  de  l'acide  borique  ne  peut  donc  pas  venir  de  là.  Maia 
il  y  avait  de  cet  acide  dans  Feau  de  mer  aux  environs  de  Sainte- 
Barbe  et  de  San  Diego.  La  proportion  d'acide  borique  décroit 
à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord,  si  bien  qu'elle  n*est  plus 
guère  sensible  dans  le  voisinage  de  TOrégon.  Il  en  est  de  même 
à  trente  ou  quarante  milles  à  l'ouest  de  San-Francisco,  et  l'on 
n'en  trouve  plus  du  tout  près  des  lies  Sandwich.  De  même  aussi 
n*y  en  a-t-*il  plus  au  sud  de  San^Francisco. 
L'auteur  attribue  à  oet  acide  borique  une  origine  volcanique. 


8ar  dea  crlatau  d*ozyde  et  de  carbonate  d'arir^ts 

par  M.  H.  Vogel  (2).  —  On  obtient  yie  l'oxyde  d'argent  en  cris- 
taux microscopiques,  ^n  abandonnant  i  elle-même  une  disso- 
lution formée  de 

1  çr.  d^acotate  d'argent.         ^ 
t5  gr.  eau  distillée. 
i|i56  hydrate  de  sonde. 
90  parties  d'eaa. 

et  en  ajoutant  goutte  à  goutte  de  lammoniaque caustique  jus- 
qu'à ce  que  l'oxyde  d'argent  se  soit  redissous. 
Exposé  à  l'air,  ce  liquide  se  recouvre  d*ifne  pellicule  brii- 


^HP^^^wp— ^^1^  pm    m  *t  t^mmmm^mmmw^^^^F^^^^ 


(1)  iourn.  fir  prnki,  Ckem  ,  t.  LXXXVII,  p.  3i5. 
(a)  /*. 
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laBte^  de  couleur  Tiolette,  qui  est  de  l'oxyde  d'argent  eristallisé. 
Au  microscope^  sous  un  grossissement  de  250  fois,  ces  cristaux 
pr^ntent  la  forme  de  croix  et  d'ëtoiles  (c'est-à-dire  d'bémitro- 
pies)  que  Tanteur  fait  dériTer  du  système  cubique. 

Ces  cristaux  sont  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  $  ils  noir- 
cissent à  la  lumière  diffuse^  se  réduisent  à  l'état  de  protoxyde; 
traités  par  de  l'acide  cblorbydrique^  ils  donnent  du  cblorure 
d'argent.  Abandonnés  à  Fair,  ils  absorbent  de  l'acide  carboni- 
que et  font,  dès  lors,  effervescence  avec  les  .acides. 

Toilà  donc  trois  espèces  d*oxydes  d^argent,  savoir  s  1*  un 
oxyde  brun^  amorpbe,  obtenu  en  précipitant  les  seb  d'argent 
par  les  alcalis. 

2»  Un  oxyde;  amorpbcji  de  couleur  poire^  que  II.  Gregory  a 
préparé  en  faisant  bouillir  du  chlorure  d'argent  avec  des  al- 
calis. 

3*  L'oxyde  cristallisé  dont  il  vient  d'être  question. 

Les  eaux -mères  dans  lesquelles  ce  dernier  s*est  déposé, 
ayant  été  abandonnées  à  elles-mêmes,  déposent  peu  à  peu 
des  aiguilles  d'un  jaune  citron  qui  sont  du  carbonate  d'argent. 
Elles  se  forment  même  dans  une  dissolution  ammoniacale 
d'azotate  ou  même  d'oxyde  d'argent.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
dernier  cas ,  il  peut  aussi  se  déposer  un  peu  d'oxyde  d*argent 
cristallisé. 

Ces  cristaux  de  carbonate  se  présentent  encore  en  bémitro- 
pies,  parfois  aussi  en  barbes  de  plumes,  dérivant  cette  fois  d'un 
rhomboèdre,  reconnaissable  au  verre  grossissant.  A  l'œil  nu,  ils 
se  présentent  en  lames  nacrées,  fluorescentes  à  la  lumière  bleue. 
Leur  couleur  jaune  est  peu  stable,  elles  noircissent  à  la  lumière 
et  deviennent  alors  violettes  au  contact  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Sous  l'influence  d'une  température  de  200«  comine  en  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique,  ils  se  réduisent  en  oxyde  brun. 

L'auteilr  admet  que  pour  que  le  carbonate  se  forme,  il  est  in- 
dispensable que  la  dissplutipn  soit  exenapte  de  potasse  causti- 
que ;  il  ne  prend  naissance  que  lorsque  oette  dernière  a  passé 
à  l'état  de  carbonate. 
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sur  la  composition  d'un  œuf  fossile  ;  par  MM.  H.  Ross 

et  FiRRENER  (1).  —  Cet  œuf  fossile  a  été  trouvé  daus  les  ilcs 
Clâncha^  enfoui  à  plus  de  13  mètres  de  profondeur,  dans 
du  guano  ;  il  avait  les  dimensions  d'un  œuf  d'oie^  et  pesait 
253^  grammes.  Son  grand  diamètre  était  de  80  millimètres,  son 
petit  diamètre  était  de  58  millimètres.  Sa  texture  était  cristal- 
line de  part  en  part;  mais  l'éclat  soyeux  de  sa  cassure  se  perdait 
par  Texposition  à  Pair. 

Cet  œuf  d'oiseau  n'est  qu'une  pseudomorphose  de  l'œuf  véri- 
table ;  il  ne  renferme  presqu/e  rien  de  ce  qui  constitue  celui-ci 
et  se  compose  essentiellement  de  sulfate  de  potasse  et  de  sulfate 
d*ammoniaque  ;  il  renferme  sur  100  parties  : 

Salfate  de  potasse.    •    ....  « ^70i^ 

Sulfate  d*ammoniaqae q6,55 

Chlorure  d'ammonium 1,^5 

Chloruie  de  sodium.  •  •  .  • o,65 

Le  reste  est  représenté  par  de  la  matière  organique  qui^  par 
conséquent^  y  figure  pour  bien  peu  de  chose.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  que  cette  masse  saline  est  exempte  de  chaux  et 
d'acide  phosphorique^  deux  substances  qui  ue  manquent  jamais 
dans  les  œufs  d'oiseaux. 

Bien  que  la  coquille  soit  encore  représentée,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  a  également  éprouvé  une  profonde  modi- 
fication. Cependant  on  y  trouve  encore  du  phosphate  de  chaux 
tribasique  (77,82  pour  100),  de  la  silice  (0,45),  de  la  potasse 
(2,33)  et  2,07  de  matière  organique.  Il  s'y  rencontre  aussi 
un  nodule  brun^  soluble  dans  la  potasse.  C'est  une  matière 
ulmique  contenant  de  l'azote  ;  elle  se  dépose  quand  on  sursature 
la  dissolution  alcaline  par  l'acide  chlorhydrique. 

J.   NlCKLÈS. 

»■  ■■    '    ■ ■!  '•     "' 

(0  AnntiL  der  Phytik  und  Chêm.,  t.  CXVIÏ,  p.  637. 
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Dissociation  de  Feim.  , 

Par  M.  H«  Sum^GiiiM  0iTtui. 

Qaand  on  rerse  dans  de  l'eau  1  à  2  kilogrammes  de  platine 
fondoy  comme  nous  l'avons  fait  bien  souvent  M.Debray  et  moi, 
on  observe  un  dégagement  abondant  de  gai  explosif  composé 
dliydrogène  et  d'oxygène  mêlés  à  une  certaine  quantité  d'azote 
qui  est  dissous  dans  l'eau  et  que  la  chaleur  met  en  liberté.  C'est 
la  reproduction  en  grand  d*une  expérience  dé  M.  Grove,  qui 
décompose  l'eau  en  ses  éléments  par  le  contact  du  platine  chauffé 
bien  au-dessous  de  son  point  de  fusion^  expérience  qui  à  été  le 
point  de  départ  de  mes  recherches  sur  la  dissociation. 

Gomment  se  fait-il  que  le  platine  fonde  si  facilement  sous 
rinfluenoe  de  la  température  développée  par  la  combinaison  de 
l'hydrogène  avec  l'oxygène,  et  que  le  platine  fondu  ou  même 
simplement  chauffé  au  blanc  décompose  Teau  ?  Telle  est  la 
question  que  je  me  suis  posée  à  propos  de  ces  faits,  en  apparence 
contradictoires,  il  y  a  plus  de  cinq  ans  (1),  et  dont  alors  j'ei^tre* 
Toyais  la  solution,  donnée  dans  une  récente  communication  (2), 
Il  me  reste  encore  à  expliquer  le  fait  de  la  dissociation  dans  le 
cas  spécial  découvert  par  M.  Grove;  c'est  ce  que  je  vais  faire  en 
peu  de  mots  par  l'exposé  d'une  série  d'expériences  et  des  preuves 
aDalytîques. 

On  remplit  bien  exactement  le  tube  de  porcelaine  de  5  à  6 
centimètres  de  diamètre  avec  des  fragments  de  porcelaine  bien 
propres  et  préalablement  rougis  au  feu  ;  on  y  fait  passer  un 
courant  rapide  d'acide  carbonique  qui  traverse  un  vase  plein 
d'eau  maintenue  à  la  température  de  90*à95*;  enfin  on  chauffe 
ce  tube  à  la  température  élevée  que  peut  pk'oduire  un  fourneau 
alimenté  par  du  charbon  dense  et  l'air  d'un  ventilateur  ou  d'un 
soufflet.  On  constate  facilement  qu'une  petite  quantité  de  va- 
peur d'eau  s'est  décomposée  en  ses  éléments,  hydrogène  et  oxy- 
gène. Pour  le  démontrer,  on  reçoit  le  gaz  dans  de  longs  tubes 

(i)Voye2  Comptes  rendus,  t.  XLV,  p.  857. 

(a)  Voyez  Comput  rendus  de  cette  année,  léaBce  da  a  février. 

Jeum.  de  Pkarm.  et  de  Chim,  s*  siaii.  T.  XUII.  (Avril  1 863  )         *     ^  ^ 


—  258  — 

d'un  mètre  de  hauteur  fermés  à  l'une  de  leun  eztrëmiléSy 
TCiupIia  d'une  disMlution  de  pota»e  et  plongé»  éêm  vue  pe* 
tite  cure  dont  le  liquida  est  aussi  de  la  lessive  caustique  et 
ooncentrél. 

Au  bout  de  dem  /iMunt  on  {•lilieaft  as  95  à  30  centimètifes 
cubes  d'un  gaz  violemment  explosil  qui,  daps  deux  expériences^ 
avaient  la  composition  suivante  : 

Otjfskù^ ^^  4M 

Hydi!ùgèi|6  •  •  ' 35*4  3^i9 

Oxyds  de  carbone. xa.o  10,7 

Azote Ç,5  10,6  (I) 


^Bi 


iao»o  lootO 

On  peut  donc,  sans  tubes  poreux^  védiser  l'expérienee  que 
j'ai  publiée  dernièrement  sur  la  dissociatton  de  l'eau.  Hais  les 
quantités  de  gaz  obtenues  dans  le  même  temps  et  les  mêmes 
circonstances  sont  quatre  fois  moindres.  Gela  tient  évidemment 
à  ce  qu*une  proportion  bien  plus  forte  des  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène, qui  ne  sont  pas  ici  séparés  Pun  de  l'antre  par  l'action 
d'un  véritable  filtre,  le  tube  poreux,  se  recombine  dans  les  es- 
paces moins  chauds  de  TappareiL 

Mais  pourquoi  la  totalité  du  mélange  détonant  ne  se  tnns- 
forme*t-eile  pas  en  eau  pendant  le  refroidissement?  Celaient  & 
deux  causes. 

La  première,  toute  physique,  est  aussi  la  ;eause  d*an  iSdt 
bien  connu,  l'incombustibilité  d'un  mélange  explosif  répandu 
dans  une  grande  quantité  d'un  gaz  inerte,  acide  carbonique  ou 
azote.  Un  pareil  mélange,  en  effet,  r&îste  à  Faction  de  Tétin- 
celle  électrique  et  ne  s'enflamme  pas  an  contact  d'une  bougie 
allum&.  Cependant  il  ne  pourrait  traverser  lentement  un  tube 
de  porcelaine  rempli  de  fragments  de  porcelaine  et  porté  au 
rouge  sans  que  les  éléments,  qui  peuvent  s'unir  entrent  intégra- 
lement en  combinaison. 

Il  y  a  donc  une  autre  cause,  et  celle-ci  est  toute  mécanique  : 


^■ 


(1)  FoyëM  dans  le  mémoire  cité  Texplica^on  de  la  présence  de  Tasote, 
de  Toxyde  de  carbone  dans  les  gas,  et  la  caase  de  la  prédominance  de 
l'oxygène. 


• 


<^M  ki^tnse  ét^fpm  qui  tnnvtnart  tetnbede  p8refhÎB»Aiis 
■Mi  aippamby  et  d'où  cképeifll  hr  rapUM  d«  nftreîdîwtimiiÉ 
on  du  retour  à  la  température  à  laquetteîK'oTjgèiir  et  FlMgpdao» 
gène  ne  se  combinent  plus  lorsqu'ik  sont  disséminés  dans  une 
tfnmde  masBe  dacsde  c8ri)omqiie. 

C'est  aussi  l'explication  qu'il  Csiut  donner  à  Texpërienee  de 
M.  GroTC  et  aux  expériences  du  même  genre  que  M.  Debray  et 
moi  nous  avonaréaliséfn,  Le  platine  fondo  au  contact  de  Peau 
amène  d'abord  autour  de  lui  une  petite  quantité  d'eau  à  l'état 
êe  rapetir  (l).  Cette  vapeur  fortement  chauffée  se  àécamfo^e 
pcrfieUement  et  en  proponioD  de  ki  tension  de  èissocittio»  ^ 
cotfespoBJl  à  hi  tenrpératmne  dit  platine  fondanf •  L»  povtea 
uMoci^j  dont  le  -  Tohime.  est  oonstdénible  '  par  '  rapport  h  >  sob 
poidsy  est  brusquement  lefroidîépaToeqvVIle  temd  ik*movterà 
la  svnrfeice  àe  Peav^  tandieqne  le  pkfiÎDe  descend  rapidement^ 
cC  k  tylesse  de  ce  refroidissement  est  teHe  qu'une  pcffiiètt  dit 
gaa échappée  (a recompositions  Ceci  împtîque feulement  «pw^^ 
pourqu'imeqimitfté  finie  d*mt  mâaage  explosif  s^enflasmoe 
enlîIreBMnty  il  faut  m»  tewp»  fini^  et  c'ett  symantré  pae  l'ao* 
tion  des  toiles  métalHqnes  sur  les  gat  emoombustioiB» 

De  jèm,  dane  les  gas  ainsi  obtenus,  on^  osostate  la  présence 
dVine  grande  quantité  désole.  Il  est .  prsfaable  que  la  Tapcmr 
d'eau  dissociée  résiste  à  la  recoanpositio»  sous  la  dDuâ>le  in** 
lucBce  de  la  ^^réseupoe  de  ce  gae  inerteet  de  Sa^vitesse  du  teinoi- 
disseneaft:  C'est  ams»  la  raison  powr  laquelle  je  »'ai  paa  léussià 
dissocier  l'eau  pose  transportée  sous  ferme  d'mi  courant  trè»« 
rafMe  de  tapear  dans  un  tube  de  platine  violeBunent  clnnift. 
L*eatt- s'est  entièrement  reeonstituée^  d*abord  à  cause  de  Vtih* 
seneed'un  gaa  étranger  qui  produise  IVxtittctbRi  du  gai^eoaa** 
bustible,  et  ensuite  parée  que  la  dialcur  latente  de  1»  Tapeur 
d^eav,  qui  estconsidKfaliIe,  met  un  obstacle  à  un  reiioîdi«e- 
naent  très^rapide  de  la  masse  gazeuse. 

0)  Lat  «faslsars  tféti&qm  et  latente  àe  f osioB.  da  platine  sont  trèi- 
bibles  ;  la  température  de  sa  fasian  est  bien  moina  élevée  qu'on  ne  se  le 
figure  ordinairement  (au-dessous  de  1900*),  de  sorte  que  la  quantité  de 
chaleur  qui  est  nécessaire  pour  fondre  1  kilogramme  de  platine  est 
seulement  égale  à  ce  qu  il  faut  pour  porter  de  o  à  ioo«  i  kiJgrarame  iVeauk. 
Ces"  nombres  ant  été  déterminés  per  M.  Debray  et  mot. 
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Dans  ube  prochaine  communicatÎQD^  j'exposerai  de  noavdks 
expériences  sur  la  dissociation  de  Tacide  carbonique  et  mes 
tentatiTCS  sur  divers  gaz  composés. 


■aaaBscasaaaBHi^^BaaMiMBacn 


Action  réciproque  des  protoseh  de  cuivre  et  des  sels  d'argent. 

Par  MM.  E.  Millos  et  A.  Gommâilli. 

Berzéiius  a  proposé  de  préparer  certains  protosels  de  cuirreà 
Taide  des  sels  d'argent.  «  Il  est  probable^  dit-il^  que  le  meilleur 
moyen  pour  obtenir  les  oxysels  cuivreux,  consiste  à  décomposer 
le  chlorure  cuivreux  par  les  sels  argentiques  neutres.  •  (  Ber- 
zéliuSy  t.  IV,  page  144,  dernière  édition.) 

En  terminant  son  mémoire  sur  les  sulfites  de  cuivre,  M.  Péan 
de  Saint-Gilles  indique,  dans  une  note,  qu'il  a  essayé,  sans  suc- 
cès, le  moyen  proposé  par  Berzéiius.  Il  s^exprime  ainsi  :  c  La 
réaction  du  nitrate  d'argent,  conseillée  par  Berzéiius,  ne  donne 
lieu  qu'à  la  production  de  nitrate  cuivrique  avec  dépôt  d'ar- 
gent métallique.  »  (^nn.  de  Chim.et  Phys.,  t.  XLII,  1854.) 

M.  Péan  de  Saint-Gilles  n'a  pas  insisté  autrement,  que  nous 
sachions,  sur  la  réaction  dans  laquelle  le  protochlorure  de 
cuivre  a  réduit  le  nitrate  d'argent. 

La  solubilité  simultanée  de  plusieurs  sels  de  cuivre,  protosels 
et  bisels,  ainsi  que  de  plusieurs  sels  d'argent  dans  l'ammoniaque 
liquide,  Tezistence  et  la  stabilité  de  quelques  protosels  de  cuivrée 
à  la  faveur  d'un  excès  d'ammoniaque,  enfin  la  réduction  de  la 
plupart  des  sels  -  d'argent  par  ces  mêmes  protosels  de  cuivre, 
toujours  en  présence  de  l'ammoniaque  liquide,  nous  ont  semblé 
fournir  autant  de  circonstances  dignes  d'examen. 

Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  exposer  la  réaction  ré* 
biproque  des  protosels  de  cuivre  et  des  sels  d'argent,  dissous  les 
uns  et  les  autres  dans  une  liqueur  saturée  d'ammoniaque  :  nous 
nous  sommes  convaincus  que  cette  étude  conduisait  à  des  faits 
intéressants  pour  l'histoire  des  sels  de  cuivre  et  qu'elle  avait 
une  importance  réelle  pour  l'extraction  et  la  purification  de  l'ar- 
gent. 

Lorsqu'on  dissout   un  bisel  de  cuivre  par  un  grand  excès 
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d'ammoniaque^  et  qn*OD  rerse  cette  liqueur,  d'un  bleu  plus  ou 
moins  intense,  sur  du  cuirre  métallique^  en  se  mettant  à  l'abri 
du  contact  de  l'air,  on  observe  que  tous  les  bisels  franchement 
solubles  dans  l'ammoniaque^  nitrate^  sulfate,  phdsphate,  acé- 
tate, ozalate,  tartrate,  chlorure^  etc.,  dissolvent  un  quantité 
notable  de  cuivre  et  donnent  naissafnce  à  des  protosels  difficiles 
à  Isoler,  bien  qu'ik  manifestent  quelquefois  leur  présence  par 
une  décoloration  complète  de  la  liqueur.  Mais  quand  même  la 
décoloration  n'est  pas  entière,  l'existence  du  protosel  peut  tou- 
jours être  constatée^  en  faisant  tomber  la  solution  ammoniacale 
cmivreuse  dans  la  solution  aqueuse  de  l'acide  que  renferme  le 
sel  :  ainsi,  en  réduisant  le  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  ammo- 
niacal par  du  cuivré  métallique  et  en  versant  cette  solution  dans 
de  l'acide  sulfurique  étendu^  on  voit  apparaître  un  précipité 
presque  blanc,  mais  qui  aussitôt  se  colore  en  jaune  foncé^  puis 
en  rouge,  et  comme  résultat  final  de  cette  réaction,,  on  trouve 
qu'il  s'est  reformé  du  cuivre  métallique  et  du  sulfate  de  bioxyde 
de  cuivre.  Le  cuivre  ainsi  précipité  est  amorphe  et  d'une  ténuité 
extrême  ;  il  possède  au  moment  de  sa  précipitation  la  couleur 
rouge  du  cuivre  pur  qu'il  ne  tarde  pas^  perdre  an  contact  de 
Tair^  mais  il  reprend  l'éclat  métallique  par  le  frottement. 

Cette  réaction  est  celle  qui  se  produit  avec  la  plupart  des 
acides.  Ainsi  le  nitrate,  le  phosphate,  Foxalate,  le  sulfate,  le 
tartrate  que  nous  avons  examinés,  donnent  tous  plus  ou  moins 
rapidement  naissance  à  du  cuivre. 

Le  chlorure  et  l'acétate  se  distinguent  des  sels  précédents,  en 
ce  qu'ils  forment  un  protosel  d'une  stabilité  prononcée. 

Que  Ton  verse,  par  exemple,  de  l'acétate  de  bioxyde  de 
cuivre  ammoniacal,  réduit  par  un  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé sur  du  cuivre  métallique ,  dans  de  l'acide  acétique  con- 
centré, il  se  fera  un  précipité  de  protosel^  blanc,  cristallisé  en 
prismes  grêles  et  accolés,  assez  6xe  pour  être  étudié ,  bien  qu'il 
soit  influencé  rapidement ,  par  le  contact  de  Tair.  Ce  composé 
nouveau  sera  examiné  dans  un  travail  ultérieur. 

Avec  le  bichlorure  de  cuivre,  on  arrive,  dans  des  conditions 
analogues,  à  obtenir  un  protochlorure  blanc,  décrit  par  tous 
les  auteurs ,  et  dont  la  stabilité  est  encore  plus  marquée. 
Gomme  nous  avions  le  plus  grand  intérêt,  pour  les  recherches 


/ 
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qui  TontMiUre^  à  connaiue  toutes  Ua  conditions  4|ui  se  rat- 
tachent à  la  production  de  ce  protochiorure  de  cuivre ,  il  oou- 
Tient  d*entrer^  ici,  dans  quelques  détails. 

Le  protochlorure  de  cuivre  ne  se  forme  pas  aeulement  par  la 
réaction  du  bichlorure  de  cuivre  ammoniacal  suc  le  cuivre 
métallique  ^  il  se  produit  encore  en  abondance,  quaod  on  rem- 
place rammoniaqoe  par  de  l'acide  chlorhydjûque  ou  du  sel 
maria..  Oa  remplit  de  tournure  de  cuivre  un  ballon,  de  dime»* 
sion  suffisante,  puia  on  Le  jEecme  avec  un  bouchon  portant  deox 
tubes»  deux  fois  recourbés»  k  angle  droit;  l'un  de  ces  tubes 
plonge  par  une  branche  jusqu^au  fond  du  ballon,  tandia  que  la 
braniïhe.  extérieure  est  assez  longue  pour  faire  siphon;  ce  tube 
est  destiné  à  Tintroduction  et  à  la  sortie  des  liquides^  L'auAre 
tube  traverse  le  bouchon  par  sa  ceurle  branche:  et  par  Taulre 
plus  allongée  se  relie  ezjtérieurenient  à.  un  aspirateur.  Celuk^ci 
étant  nus  en  marche ,  la  branehe  extérieure  du  prenûer  tube 
est  plongée  dans  la  sohaim  destinée  à  réa^r  sur  le  cuivre 
métallique. 

Quand  le  baUon  est  presque  entièrement  plein,  on  fenne  le 
tube  abducteur  au  myyen  d*un  caoutchouc  solidement  lié  sur 
une  ba|ruette  de  verre;  la  branche  extenae  de  l'autre  tube. est 
séparée  de  L'aspicateuc  et  plongée  dans  le  mercure. 

Une  fois  la  véaction  terminée,  on  expulse  le  Uquide  en 
amorçant  le  tube  qui  fait  o£S«e  de  siphen  et  si  l'on.  tieuL  à  se 
préserver  de  tout  contact  de  l'air,  on  a  soin  de  faire  arriver, 
au  lieu  d'air,  de  l'hydro^i^ae  ou  de  l'aeidc  carbonique  ,  par 
l'extrémité  libre  dm  dj^uxième  tube. 

Il  est  bon  de  maintenir  le  ballon,  à  une  douce  terapéralure, 
pour  que  la  réaction  se  fasse  rapidement;  elle  se  ferait  enûoreà 
froid,  mais  elle  ne  serait  complète  qu'âpre  plusieurs  jours.  A.vec 
la  solution  de  bichlorure  de  cuivre  dans  l'acid^chlorhydriiiue 
ou  dans  le  sel  marin,  la  liqueur  brunit  d'abord  et  se  décolcure 
ensuite  complètement,,  en  laissant  déposer  des  cristaux  quelque- 
fois volumineux  et  toujours  d'un  blanc  parfait.  Avec  la  solution 
de  bichlorure  de  cuivre  dans  rammoniaque,  il  est  rare  d'ar- 
river à  la  décnloratioB,  mais  le  protochlorure  ne  s'en  forme  pas 
moins  en  grande  abondance. 

Yoici  des  nombres  qui  préciseront  les  faits  :  25"*  d'une 


liqiiwr  incolore  de  protoofalorure  âecmme,  obteBniefMur  l'ac<- 
tÎAB  du  cuivre  métaUîqiie  mur  éme  dissolatioa  de  bîcfalonMnR^ 
de  cuivre  dans  l'acide  cblorhydrique  coacentié,  a  donnée  fMor 
les  procédés  ordinaires  d'analyse,  2*^^93  de  biozyde  de  enivre, 
joit  dS^yâ  de  cuivre  métaULque  par  litre.  Cette  solubilité  du 
protocUorure  de  csdvre  ne  s'obtient  qu'à  la  faveur  d*un  p^and 
excès  d'acide  cblorhydrique,  car  un  litre  de  cette  même  liqueur 
xe&ierroe  235%8  de  cblore. 

10^  d'une  solution  de  protochlorure  de  cuivre  obtenu  sur  du 
enivre  métallique  à  la  faveur  du  bichlorure  de  cuivre  addi* 
tioDué  de  sel  marin,  nous  a  donné  une  quantité  de  bioxyde  de 
cuivre  correspondant  à  I3ô''^4  de  cuivre  métallique  par  litre  de 
liqueoiu* 

Quant  à  la  quantité  de  protocblorure  de  cuivre  obtenue  par 
le  bi«cblorure  de  cuivre  ammomacal^^ous  l'influence  du  cuivre 
«métallique,  elle  variait  notablement  avec  la  concentration  de 
l'ammoniaque. 

L'ammoniaque  marquant  18  defprés  à  l'aréomètre  de  Cartier, 
donnait  une  liqueur  dans  laquelle  on  trouvait  92,8  de  métal 
Â  Tétai  de  protochlorure;  avec  Tammoniaque  k  ^1^  la  quan* 
ûté  de  cuivre,  à  l'état  de  protocblorure ,  s'élève  jusqu'à 
.iSO^S  ;  'Cnfia  de  l'amoMmiaque  à  18*,  étendue  de  son  volume 
d'eau,  ne  fournissait  pas  au  delà  de  74,4  de  cuÎTie  par  litre  de 


Le  poids  du  protosel  en  disiolntîon  peut  être  considérable, 
même  quand  la  liqueur  est  encore  très-bleue,  le  pouvoir  colo- 
XBAt  des  bisels  de  cuivre  ammoniacaux  étant  énorme;  nous  a^^ns 
vérifié  en  effet,  que  la  différence  entre  la  quantité  de  cuivre  à 
l'état  de  protosel  et  du  cuivre  total  ne  s'élevait  qu'à  quelques 
fractions  de  gramme  dans  les  liqueurs  encore  colorées. 

Il  résulte  des  données  précédentes,  que  le  cblonire  de  cuivre 
additionné  d'au^nonia^ue  à  il*,  constitue  la  liqueur  la  plus 
propre  à  concentrer  les  effets  des  protosels  de  cuivre.  Cette  cir- 
constance, jointe  à  la  stabilité  de  la  solution,  fait  que  nous  lui 
avons  donné  la  préféxeuce  toutes  les  fois  qu'il  a  £aUu  opérer  la 
mluclion  des  sels  d'argent. 

Toutefois  s'il  s^agissait  pour  un  objet  déterminé,  d'obtenir 
le  protocblorure  de  cuivre  à  l'état  de  pureté,  il  faudrait  pré- 
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fërer  la  solution  de  prctochlorure  dans  Tacide  cblorhydrique^ 
laquelle  laisse  précipiter  par  une  addition  d'eau,  un  protochlo* 
rure  blanc  cristallin  sur  l'étude  duquel  nous  reviendrons  dans 
tin  prochain  travail. 

En  ce  moment,  il  s'agit  d'étudier  surtout  la  réaction  des  seb 
d'argent  dissous  eux-mêmes  à  la  faveur  d'un  excès  d'ammo* 
niaque. 

En  versant  la  liqueur  de  protocblorure  de  cuivre  ammonia- 
cal dans  une  solution  de  nitrate  d'argent,  aussi  additionné 
d'ammoniaque,  il  se  fait  immédiatement  un  précipité  d'argent 
métallique  dans  un  état  de  pureté  absolue.  On  observe  en  même 
temps  les  particularités  suivantes  : 

L'argent  précipité  est  amorpbe^  el  dans  un  état  de  division  tel 

*  que  le  diamètre  de  chacun  des  grains  n'excède  pas  0,0025  de 

millimètre.  Qa  sait  que  l'argent  obtenu  par  les  courants  éleo» 

triques  ou  par  l'action  des  métaux  est  le  plus  souvent  brillant 

et  loujours  cristallin. 

L'argent  amorphe  que  nous  obtenons  est  d'un  gris  terne,  mais 
quelquefois  presque  blanc;  dans  tous  les  cas,, il  prend  sous  le 
brunissoir  l'éclat  métallique  le  plus  vif»  et  à  la  faveur  de  son 
graud  état  de  division,  il  est  facile  de  l'appliquer  sur  les  ma*  , 
tières  les  plus  diverses,  telles  que  le  bois,  la  pierre,  le  cuir  et 
les  tissus  de  différentes  sortes. 

On  a  là,  du  même  coup,  l'argent  pur  et  divisé  ;  il  est  pro« 
bâble  qu'un  tel  04at  favorisera  l'application  de  ce  métal  dans 
plusieurs  industries. 

Pour  concevoir  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  réac- 
tion dans  diverses  circonstances  chimiques,  soit  pour  extraire,  ' 
purifier  et  doser  l'argent,  soit  pour  arriver  à  une  analyse  plus 
exacte  des  composés  de  cuivre,  nous  devons  faire  connaître  de 
suite  que  la  réaction  s'opère  entre  les  principes  réagissant  dans 
la  proportion  même  de  l'équivalent  chimique. 

Ainsi,  par  le  poids  de  l'argent  précipité,  on  détermine  exac* 
teraent  la  quantité  d'oxydule  de  cuivre  engagée  dans  la  réac- 
tion \  peu  importe  que  le  protosel  soit  pur  ou  mélangé  de  bîsef . 
On  possède  là  un  moyen  tout  à  fait  rigoureux  et  nouveaa 
d'analyser  un  mélange  de  protosel  et  du  bisel  de  cuivre  et  de 
se  tenir  dans  l'étude  des  composés  cuivreux,  à  l'abri  de  toutes 
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les  causes  d'incertitude  auxquelles  il  était  bien  difficile  précé<- 
demment  d'échapper. 

Nous  citerons  les  cas  suivants,  où  nous  ayons  pu  nous  fixer 
sur  plusieurs  faits  dont  l'analyse  offrait  des  difficultés  réelles. 

Quand  on  fait  réagir  le  bicarbonate  de  soude  sur  le  proto- 
chlorure de  cuivre^  en  évitant  le  contact  de  l'air,  on  obtient 
bientôt  une  poudre  rouge^  facile  à  sécher,  qui  ne  consiste  nul- 
lement en  carbonate^  comme  on  pourrait  le  croire,  et  dans  la- 
quelle le  protoxyde  de  cuivre  entraîne  souvent  der  substances 
très-diverses.  Le  dosage  du  cuivre  total  que  renferme  ce  com- 
posé donne^  par  la  méthode  ordinaire^  83^42  pour  100  de  métal. 

Pour  déterminer  par  le  nouveau  procédé  quel  était  l'état  du 
cuivre  combiné  dans  ce  corps»  nous  avons  attaqué  O^^ÔOl  par 
une  solution  de  chlorure  d'argent  ammoniacal.  Le  poids  de 
l'argent  précipité  a  été  de  O^ySOO,  nombre  qui  cor)respood  à 
0^235  de  cuivre  et  qui,  multiplié  par  2,  donne  0^470,  soit  pour 
cent  83,6  de  cuivre  métallique^  nombre  aussi  rapproché  que 
possible  de  83,42  trouvé  précédemment  pour  le  cuivre  total. 
Tout  le  métal  est  donc,  dans  ce  composé,  à  l'état  de  protoxyde. 

Mous  décrirons  ailleurs  une  substance  brunâtre  provenant  de 
Inaction  prolongée  de  Tair  et  du  carbonate  de  potasse  sur  le 
protochlorure  de  cuivre.  Après. avoir  établi  que  ce  corps  con^- 
tenait  74,48  pour  100  de  cuivre  métallique,  nous  avons  eu,  par 
detu  dosages  faits  à  l'aide  de  la  précipitation  de  l'argent,  une 
quantité  de  protoxyde  de  cuivre  exprimée  par  les  nombres  sui- 

Îl*  49  33* 
9»  4Q*09  '  ^®°^  '*  moyenne  est  de  49,17.  Il  reste  pour 

le  cuivre  à  l'état  de  bioxyde,  25^31,  nombre  très-voisin  de  la' 
moitié  de  49,17^  laquelle  est  de  24,58.  Ce  nouveau  composé 
repiésenterait  ainsi  l'hydrate  d'un  nouvel  oxyde  de  cuivre  qui 
aurait  pour  formule  Gu'  O'.  aq. 

Toutefois  pour  obtenir  un  résultat  rigoureux,  il  est  essentiel 
de  prendre  quelques  précautions  que  la  pratique  nous  a  bientôt 
enseignées. 

Ainsi,  lorsque  le  corps  à  analyser  est  cristallisé^  il  est  d'une 
nécessité  absolue  de  le  triturer  longtemps  dans  un  mortier  avant 
de  le  déposer  au  fond  du  flacon  dans  lequel  doit  s'opérer  la  ré- 
action et  dont  la  capacité  doit  être  de  200  centimètres  cubes 
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envmgi.  Ont  veootùrre  le  compoié  soumis  à  l'analyse  d^ime 
couche  d'eau  sur  laquelle  on  verse  une  couche  d'ammoniaque^ 
en  TeiUaBt  -avec  sein  à  ce  que  oeUe-ei  n^arrive  pas  au  contact 
du  composé  cuivrîque;  enfin  on  fait  tomber  sur  la  poudre 
même,  i  Tasde  d'une  longue  pipette  plongeant  jusqu'au  fond 
du  flaaon,  la  solution  d'argent  ammoniacale.  On  fait  en  sonr 
que  leflàcou  soit  plcîn^  «près  quoi  ou  le  bouche  et  on  l'a|pte«  Si 
l'on  ne  prenait  pas  ces  précautions  plus  longues  i  décrire  qu'à- 
exéeuier,  l'oxygène  de  l'air  interviendrait  et  diminuerait  le  poids* 
de  l'argent  précipité  (1). 

L'étude  des  combinaisons  cuivreuses  o£Fre  des  diflicultéB  de** 
vant  lesquelles  ont  reculé  pendant  lon^emps  les  chimistes  et  qui 
disparaissent  complètement  par  l'emploi  de  œs  nouveaux  moyeiis 
d'analyse. 

Gomme  corollaire  du  fait  précédent,  on  conçoit  que  si  le 
composé  cuivreux  est  employé  en  quantité  suffisante  par  ra|K 
port  au  sel  d'argent,  tout  le  métal  contenu  dans  le  sel  argen* 
tique  se  trouve  précipité.  C'est  en  eifet  ce  qui  a  fieu  et  ce  que 
nous  avons  pu  vérifier  en  partant  d'une  quantité  connue  d'ar- 
gent dissoute  dans  l'acide  nitrique^  que  nous  avons  retrouvée 
sans  changement  de  poids  appréciable,  après  Taction  du  proCo» 
chlorure  de  enivre  ammoniacal» 

Ainsi,  l^flib  d'argent  fin  ayant  été  dissous  dans  l'acide' 
aaotique  et  la  liqueur  ayant  été  rendue  fortement  ammonia-^ 
cale ,  nooM  y  avons  versé  du  pfotochlorure  de  cuivre  égafe- 
ment  ammoniacal*  L'argent  précipité  ,  bien  lavé,  séché^  pesait 
I^IH,  soit  pour  100  =  99,91. 

0*^,588  d'argent,  traités  de  la  même  manière^  se  sont  trouvés 
réduits  à  0^,5855,  soit  pour  100  s=r  99,57. 

Enfin,  0^,  98i7  du  même  métal^  toujours  dissous  de  uiêBM, 
puis  précipités  par  le  chlorure  cuivreux  anmomacal,  ont  pesé 
0,983,  soit  argent  retrouvé  109,03  au  lieu  de  109. 

Ce  procédé,  qui  est  rigoureux,  donne  Fargent  sous  un  état 


»#»■ 


(1)  Il  faut  noter  ici  qae  le  cyanare  d'argent  n*est  pas  réduit  par  les 
protofels  de  caiyre  et  que  la  présence  des  salfocyanaret ,  des  iodnies  et 
des  hyposalfites ,  empêcherait  la  réaction  de  i e  produire  et  eona titae 
Boe  evceptnm  à  In  méthode* 
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teAfement  facile  à  recueillir  et  à  doser^  que  l'analyse  des  compo- 
sés argentiques  trouvera  dans  cette  métbode  une  simplification 
et  sartout  une  célérité  particulière* 

Four  pSBBser  des  faits  qui  précèdent  ^  la  purification  et  à 
l^xtxaction  de  l'argent,  nous  ayons  attaché  une  grande  im- 
portance à  déterminer  la  solubilité  du  chlorure  d'argent  dans 
diverses  liqueurs. 

A  cet  effet ,  nous  avons  employé  comme  dissolvant  du  chlo-' 
rare  d'argent  cailleboté  ou  fondu,,  tantôt  de  l'ammoniaque 
porre  &  tf iflférents  degrés  de  concentration ,  tantôt  de  l'ammo* 
ttiaque  additionnée  d'une  solution  aqueuse  de  chlorure  potas- 
sique, ammonique,  etc.;  d'autres  fois  encore,  nous  avons 
vedierché  la  solubilité  du  chlorure  argentique  à  la  faveur  des 
Alonires,  mais  sans  le  concours  de  l'ammoniaque. 

Nous  avons  employé,  pour  la  précipitation  de  l'argent  métal- 
lifltie,  k  protochlorure  de  cidvre  très -ammoniacal,  et  nous 
avons  obtenu  les  nombres  qui  seront  indiqués  plus  bas  rappor- 
ta à  Fargent  métallique  et  à  un  Ktre  de  chaque  liqueur. 

Les  nombres  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau  sùi- 
Tant? 

Quantité  d'aigeni 
9iM»)fiiii  te  Aloroi^  ^rargeal.  par  litre 

de  liqueur. 

Ammoniaque  à  18*  Cartier 5i,6 

—  additionnée  de  son  vol.  d'eaa.  •      a3,8 
•^         i^a*  Cartier 58,o 

—  àae» 49.6 

—  à  18*  étendue  de  lou  toU  d'une  solu- 

tion saturée  de  sel  roaitn 'jio,8 

—  à  18*  étendue  de  ton  vol.  d*nne  solu- 

tion saturée  de  chlorure  de  potas- 
sium   ao,4 

<—  à  t8"  ëtenchie  de  son  vol.  de  chloihy- 

drâte  d'nmmonia^ae •  q2,4 

Solution  saturée  de  sel  marin  à  +  17^  de  température.  i,a 

^-               de  clilorure  de  potassium     d*.  •  •  •  o,â 

—              de  sel  ammoniaqUiC*  •  •  .     d«.  •  «  •  i,a 

'Le  chlorure  d'argent  est  insoluble  dans  les  chlorures  de  cal- 
cium et  de  xinc. 
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Les  nombres  précédents  ont  ëté  obtenus  avec  le  chlorure 
d'argent  cailleboté,  mais  la  solubilité  du  chlorure  d'argent 
fondu  ne  parait  pas  offrir  une  Tariation  bien  notable  ;  ainsi,  la 
solubilité  du  chlorure^  sous  le  premier  état ,  étant  représentée 
par  49^6  de  métal  ^  elle  se  trouve  de  48,4  avec  le  chlorure 
fondu.  Toutefois  I  il  est  nécessaire  de  prolonger  le  contact  en 
agitant  de  temps  à  autre  le  chlorure  fondu  et  réduit  en  petits 
fragments. 

Le  tableau  précédent  prouve  qu'il  est  facile  de  dissoudre 
jusqu'à  58  grammes  d'argent  métallique^  à  l'état  de  chlorure  ^ 
dans  l'ammoniaque  amenée  au  titre  commercial  de  22%  qui 
s'obtient  le  plus  généralement. 

Il  nous  semble  que  cette  solubilité  est  suflSsante  pour  qu'il 
soit  possible  de  concevoir  que  les  minerais  d'argent  ^.convertis 
en<  chlorures,  seraient  ramenés  à  une  exploitation,  dans  laquelle 
on  supprimerait  l'emploi  si  dangereux  et  si  coûteux  du  mercure, 
et  dont  toutes  les  opérations  d'extraction  se  trouveraient  d'une 
simplicité  toute  par,iiculière  (1). 

lia  litre  d'ammoniaque,  saturée  de  chlorure  d*argent,  serait 
précipité  par  230  centimètres  cubes  d'une  solution  ammo* 
niacale  de  protochlorure  de  cuivre  au  maximum  de  concen* 
tration  :  on  maintiendrait  toujours  le  précipitant  en  excès,  et 
Ton  comprend  que  la  même  quantité  de  cuivre  servirait  indé- 
finiment :  il  suffirait  pour  cela  de  réduire  le  bichlorure  de 
cuivre  formé  par  le  zinc,  réduction  qui  se  fait  avec  la  plus 
grande  énergie  au  sein  de  la  liqueur  ammoniacale  et  que  re- 
produirait incessamment  le  cuivre  métallique  nécessaire  à  la 
formation  du  protochlorure. 

On  conçoit,  d'autre  part ,  qu'il  y  aurait  un  réemploi  conti- 
nuel de  l'ammoniaque  dégagée  par  la  chaux  et  ramenée  au 
degré  de  concentration  voulu. 

Quant  à  la  purification  de  l'argent,  il  semblé  inutile  d'insis- 
ter pour  montrer  combien  elle  est  simplifiée  par  la  méthode 
qui  précède. 

(i)  LesréMdas  d*argeiit  des  laboratoires  sont  revivifiés  sipromptement, 
par  ce  procédé ,  que  noof  pansons  que  bientôt  ou  n'aura  plos  reoovs 
k  d'autres  moyens. 
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Mùie  fur  la  eomposUion  dei  eendru  du  nte  de  bananier  el  du 
boiê  de  rhuB  pentaphyllum  »  et  tur  la  présence  dé  l'alumine 
danê  les  végUaux. 

Par  M*  A*  Cokhaiui. 

Malgré  les  recherches  de  Th.  de  Saussure  sur  le  rhodo- 
dendron ferrugineux  et  de  MM.  Malaguti  et  Durocher  sur  les 
plantes  de  dix-huit  familles  différentes,  la  présence  de  Talu- 
mine  dans  la  composition  des  végétaux  ne  paraît  pas  encore  être 
admise  sans  arrière-pensée.  En  effet,  dans  le  quatrième  volume 
de  la  troisième  édition  de  leur  Traité  de  chimie,  MM.  Pelouze 
et  Frémy  résument  ainsi  Tétat  de  la  science  à  cet  égard  :  «  Les 
«  végétaux  ne  contiennent  pas  d'alumine,  quoique  ^cette  sub* 
c  stance  soit  abondamment  répandue  dans  le  sol.  Les  faibles 
«traces  qu'on  en  trouve  quelquefois  dans  les  cendres  pro- 
«  viennent  d'une  couche  d'argile  qui  est  restée  adhérente  à  la 
«surface  du  végétal,  et  qui  se  mélange  avec  les  cendres 
m  pendant  la  combustion* ....,  etc.» 

II  m*a  paru  que  le  procédé  le  plus  sûr  pour  résoudre  cette 
question  était  d'analyser,  non  plus  telle  plante,  mais  d'en 
recueillir  le  suc  et  d'y  rechercher  l'alumine. 

Le  bananier,  qui  est  abondamment  cultivé  à  Alger,  m'ayant 
offert  toutes  les  bonnes  conditions  pour  arriver  à  un  résultat 
certain,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  suc  qu'il  contient,  je 
coupai,  après  la  fécondation  des  fleurs  femelles,  avec  une  lame 
de  platine,  la  partie  extrême  et  pendante  du  régime,  où  étaient 
fixées  les  fleurs  mâles;  immédiatement  un  abondant  suc  laiteux, 
dont  le  poids  s'est  élevé  en  moyenne  à  12  grammes  par  régime, 
fut  reçu  directement  dans  une  fiole* 

Le  résidu,  provenant  de  l'évaporation  du  liquide,  étant  cal- 
ciné, le  poids  des  cendres  s'est  trou  vé  de  8'%  1 30  pour  100  grammes 
de  suc  desséché  à  -f-  100*. 

L'évaporation  et  la  calcination  ont  été  faites,  avec  les  précau- 
tions d'usage,  dans  des  capsules  de  platine. 

Les  cendres  que  j*ai  ainsi  obtenues.m'ont  donné  à  l'analyse  i 


' 
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Alumine  et  fer.  ....    0,873   (Fer,  traees  impondérable!.) 

»       ,.  .        I  terres  alcalmet  ao,85o. 

Magnésie 5,oooi 

'f^ l-^ialcalî»  34.706. 

Altesse. tiSf^TSt  ^»7»"- 

Silice O1819 

Chlore 6,3ool 

Acide  tnlfarique.. .  •  .    «1969  >  aci40S  dosés  directement  S^iSq. 

-^    phosphoriqae.   .    0,870) 

«—    carbonique.   •  •  34«  i;;4  <c&lcnlé  pour  neutraliser  le  rertant 

^  des  bases.) 

J'ajouterai  que  les  bananiers  végétaient  dana  les  andens 
jardins  du  dey^  sur*  les  schistes  des  terrains  de  transition  de  la 
Bouzaréali^  recouTerts  d'une  Caisse  couche  de  terre  végétale  et 
d'une  abondante  fumnre,  X'eau  qui  serrait  à  leur  arrosement 
contient  par  titre  1  milligramme  d'alumine. 

Quoiqu'il  ne  me  restât  alors  aucun  doute  sur  Texistence  de 
Talumine  dans  la  trame  des  végétaux^  puisque  le  sac  qui  s'é- 
coule par  la  secUon  d'une  plante  fraîche  en  contient  jusqu'à 
plus  de  8  décigramraes  pour  100  grammes  de  cendres.  J'ai  cru 
néanmoins  devoir  recourir  à  un  second  procédé^  qui  éloigne 
aussi  toute  crainte  de  voir  Palumitae  s'introduire  mécanique- 
ment dans  les  cendres. 

Ce  procédé  consiste  à  incinérer  un  fragment  de  bois  dur ,  dont 
on  «  enlevé  la  périphérie* 

Tû  choisi  le  bois  du  r%iif  ^ei^apli'^lXum  (Desf.),  arbre  de  la 
famille  des  Térébinthacées,  croissant  spontanément  dans  la  pro- 
vince d'Qran. 

Le  poids  des  cendres  s*est  élevé  1 2*^9  60  pour  lOD  grammes 
de  bois  sec. 

Ces  cendres  ont  la  composition  suivante  : 

iJwniae.  ,•••..«•.  O9I7 

Sesq«ioxyde  de  ler.  •  «  .  ^^ 

Silice. 3,57 

Chaos 49i^4  soit  carbonate  de  chaux  88,46 

Magnésie.  • •  •  0,^7 

Acide  salfttriqne \%\ 

—   phasphri^ae.  •  • 


é 


—  îTf  - 

CUoM»  ..••..•,.      0,14 

futatMi  eir  Mittâé o,«5 

Cftifitt mnêê  %téâ  wêntSklm 

Acida  carbomcrae.  .  .  .    3ê/iô 


diponiUé  oonq^tementdesoffëcoroe^  ne  donntpmig 
100  qae  0*%90  de  oendre,  q^ieniennent^tte  fois  plus  d'alu^ 
mine  qpe  de  fisr. 

Ainsi  rakunixie  entre  certainement  comme  élément  conefitirtif 
des  cendres  Tégélales.  Il  sufiKt^  en  effetp.  que  cet  oxyde  métal* 
lique  se  rencontre  dans  les  eaux,  où  il  est  certaînementen  soin- 
fimky  pour  expliquer  sa  présence  dans  les.  végétaux,  dont  Ica  sucs 
sont  presque  constamment  acides  (!)• 


BùCiitiê  M0MtMé 


ACADÉMIE  DES  SCIBNCEBl 
De  Vinmutrie. 

Fur  la  dodeor  Gallois.  —  Mémoire  prétenlé  par  M.  Cl.  Bsbiia«d. 

Llnosii^  qui  par  sa  conposilion  diinique  appartient  à  la 
Hamille  des  sucres,  peut  quelquefois  se  montrer  dans  lettrine, 
et  )«  dérigiie  ce  fibénomiène  sons,  le  nom  dTjissmrvs* 

Pendant  i*état  de  santé,  Turine  de  l'iKmine  et  des  AîSétnm 
^mavDDqiie  }'ai  ofaanrrée  ne  eontenut  pas  d^tneette,  mais  il  mt 
des  conditions  patholofpqves  dans  ksqudka  finosife  se  reCfonte 
danale  psodnitde  la  sécrétion  rénales  • 

IL  Qoetta^  qui  &  le  premier  découfeit  Vinosite  dans  l'urine. 


t*»ii^MMM*ita^aMMi 


(t)  Plaiisars  cliilBlftes  adaieCisat  enoatrtfancttbonsts  d'alemiae, 
wahù!U,€a  pstile  qantîlé  dam  l'acide  ttrbsnifiw  «t  qai  iamio  de»  sels 
doablcsjEvec  les  carbonates  alcalins»  On  a  aiéaio  fignaU  la  fréteneo 
de  ralamipe ,  §00$  cet  état  »  dans  plnsienn  eaaz  minérales.  <,0»  Henry 
pète  et  fils,  Traité  ttatuUyit  du  §amx  mimiralêi,  page  81. 
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Fa  trouTée  accompagnée  d'albumÎDe  ou  de  glycose^  et  laméme 
obserration  à  été  faite  par  MH.  Lebert  et  Neiviiomiii.  Mes  re« 
cherches  personelles  ont  abouti  au  même  résultat,  et  sont  renuti 
confirmer  cette  première  donnée. 

L'inosurie  et  la  glycosurie  peuvent  donc  exister  simultané- 
ment; mais  il  est  juste  de  dire  que  la  réunion  de  ces  deux 
symptômes  est  relatiTement  rare,  et  que  la  glycosurie  est  plus 
souvent  obsenrée  seule  qu'associée  à  Tinosurie. 

Quand  une  urine  sucrée  est  en  même  temps  fnositique,  la 
proportion  de  glycose  peut  être  considérable ,  ou  au  contraire 
presque  nulle.  On  ne  saurait  établir  de  règle  à  cet  égard. 

Quand  Tinosite  se  rencontre  dans  une  urine  albumineuse,  il 
y  a  lieu  d'y  rechercher  très-attentivement  la  glycose,  soit  qu'elle 
y  existe  actuellement,  soit  qu'elle  s'y  montre  dans  uu  temps 
prochain,  soit  qu'elle  y  ait  été  observée  une  à  époque  anté- 
rieure. 

Dans  la  polyurie,  qui  par  plusieurs  de  ses  symptômes  se  rap- 
proche du  diabète  sucré^  je  n'ai  jamais  constaté  le  passage  de 
l'inosite  dans  l'urine.  Je  n'ai  jamais  réussi  à  en  découvrir  non 
plus,  en  dehors  du  diabète  sucré  et  de  Ia« néphrite  albumineuse 
aiguë  ou  chronique,  dans  les  nombreuses  urines  pathologiques 
que  j'ai  analysées.  Je  n'en  ai  point  trouvé  dans  l'urine  des 
femmes,  en  lactation  qui  réduit  si  énergtquement  la  liqueur 
cupropotassique. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  Pinosurie  ne  doit  point  être 
considérée  comme  une  maladie  proprement  dite,  mais  seule- 
ment comme  un  symptôme. 

L'inosite  qui.  se  produit  dans  l'organisme  ne  parait  point  em- 
pruntée le  plus  ordinairement  aux  aliments  ingérés,  et  elle  ne 
résulte  point  non  plus  d'une  transformation  de  la  glycose. 

La  formation  de  l'inosite  dans  l'économie  semble  étroitement 
liée  à  la  fonction  glycogénique  du  foie,  et  l'inosite,  comme  la 
dextrine  et  la  glycose,  parait  être  l'un  des  produits  qui  résultent 
de  la  transformation  de  la  matière  glycogène. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut  dans  certains  cas,  en  pi- 
quant le  plancher  du  quatrième  ventricule  du  cerveau,  déter- 
miner artificiellement  l'inosurie  comme  on  détermine  artificielle- 
ment la  glycosurie. 
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Noi9  iur  la  eolaration  de  la  flamme  de  Vhydrogêne 
par  le  phosphore  el  ses  eompoêés.  —  Spectre  du  phosphore^ 

Par  MM.  P.  Chsistotlb  et  F.  BiiLmiff. 

M,  Woelher  a  le  premier,  et  depuis  longtemps  (1),  annonce 
que  Facide  phosphoreux  communiquait  à  la  flamme  de  Vhy- 
drogène  une  belle  coloration  verte^  et  qu'il  suffisait  d'une 
très-petite  quantité  de  ce  corps  pour  produire  ce  phénomène^ 
Depuis^  H.  Dusart  (2)  a  développe  ces  expériences  en  les  éten- 
dant au  phosphore  9  et  M.  Blondlot  (3),  se  fondant  sur  ccs^ 
&its^  a  donné  différentes  méthodes  pour  la  reche^rche  toxico- 
logique  du  phosphore.  Nous  avons  repris  ce  travail ,  et^  au. 
moyen  de  l'analyse  spectrale^  nous  sommes  arrivés  à  des  résul- 
tats d'une  très-grande  précision. 

Nous  avons  pris  un  ballon  d^une  capacité  de  1  litre  environ» 
et  muni  d'un  tube  à  dégagement  à  Textrémité  duquel  nous- 
avons  fixé  une  pointe  en  platine.  Nous  avons  produit  dans  ce* 
ballon  un  dégagement  d'hydrogène^  et^  après  noui  être  assurés, 
que  cette  flamme  ne  produisait  aucune  raie  dans  l'appareil 
spectral,  nous  avons  introduit  une  quantité  de  phosphore  à< 
peu  près  équivalente  à  celle  qui  se  trouve  au  bout  d'une  allu- 
mette. L'intérieur  de  la  flamme  a  pris  presque  immédiatement 
cette  belle  coloration  vert  émeraude  dont  il  a  été  parlé  plu», 
haut.  - 

Nous  avons  approché  cette  flamme  de  l'appareil  de  MM.  Kirch- 
hoff  et  Bunsen,  et  nous  avons  vu  apparaître  à  gauche  de- 
la  raie  du  sodium  deux  raies  vertes  magnifiques,  plus  une- 
troisième  un  peu  moins  visible  entre  les  deux  premières  et  celle- 
du  sodium. 

Nous  donnons  une  planche  représentant  le  spectre  que  nou». 
avons  observé  :  les  deux  raies  a  et  ^  ont  à  peu  près  la  même 
intensité;  la  raie  y  est  la  plus  faible,  la  raie  a  est  la  plus  jforte». 
Nous  donnons  aussi  les  cinq  raies  vertes  du  barium,  parce  que 

(l)  Annal,  derChem*  und Pkarm,,  U  XXXIX,  p.  a5l  (l94i}- 

(a)  Comptes  rendus,  t.  XLIII.  p.  Iia6. 

(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  série,  t.  LV*  p.  95. 

J9wm.  àe  Pharm,  etie  CMm.  3«  sSmb.  T.XXIU.  (ÀTril  i8SS.)  1^ 
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deux  de  ces  raies  pràeateat  une  grande  ^nalnfiy  arecxeUe  du 
ptiosphore.  D'abord^  les  raies  Ph  p  et  fia  S  corfspondent  pàr£ai« 
tement,  et  les  raies  Ph  a  et  Ba  o  ne  sont  séparées  que  par  deux 
divisions.  NouaaTons  répété  un  grand  nombre,  de  fois  ces  ex- 
périences tant  avec  le  phosphore  ordinaire  qu'avec  le  phos- 
phore rouge,  et  noua  sommet  diaque  feis'aorrîvÀ  à  mr  résuhat 
identique» 

Le  même  phénomène  se  prodvjt  avec  les*  acides  phospiM»* 
remx  et  hypophosphoreœ* 

On  voit,  d'après  la  sensibilité  extrême  de  cette  i^âictton  ec 
les  résultats  certains  qu'elle  permet  de  constater,  tout  h?  parti* 
quT'on  peut  tirer  de  ce  procédé  pour  la  reeherehe  du  photptiorcf 
dan»  les  cas  d'empoisonnement.  Dans  le  mémoire  sigifalé  plÉv 
haut,  H.  Dusart  annonce  que  Todem:  pariîcnlière  de  FhydlKK 
gène  obtenu  par  le  fer,  ainsi  que  la  coloration  verte  de  eetft 
flamme,  tiennent  uniquement  à  la  présence^  du  phosphore*  Des 
recherches  entreprises  dans  ce  moment  au  laboratoire  de 
Gœttingue  tendent  k  prouver  qne  eette  odeur  est  due  à  la  fM^ 
raatîoB  d'un  hydrocarbure.- 

Quant  à  la  cause  de  la  coloration  de  la  flamme,  m>s  propres 
expérience»  nons  ont  dcmné  les  mêmes  vÀultals  que  M»  Dtnsrt' 
a  obtenus. 

Nous  aTons  pris  dn  fil  de  fer  qui  est  regardé  osmme  ne 
contenant  pas  de  phosphore;  nous  Tavohs  introduit  dans  un 
appareil  semblable  à  celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  et; 
pour  éviter  tonte  coloration  pouvant  provenir  deTacide  chl(H>» 
hydrique,  nons  arons  attaqué  le  fer  par  l'aeîde  suifnriqne.  Ls* 
flamme  de  l'hydrogène  ainsi  obtenu  a  prb  immédiatement  là 
couleur  verte  ei-dessns  mentionnée,  et,  approchée  de  l'appareil- 
spectral,  elle  nous  a  donné  exactement  les  mêmes  raies  qne' 
nous  avions  observées  pour  le  phosphore.  Noos  arons  pris  aussi 
du  fer  chimiquement  pur,  réduit  de  l'oxalate  par  l^hydrogèw, 
et,  après  Tàvoir  attaqué  par  l'acide  sutfurique,  nousi  n'avons* 
obtenu  qu'une  flamme  parfaitement  incolore,  et  ne  prodiiÎMBt> 
aucune  raie  dans  le  spectre. 

Il  est  à  remarquer  que  le  phosphure  de  fer  préparé,  soit  <D 
fondant  le  métal  avec  un  mélange  d'os  calcinés ,  de  charbon  et 
de  sable,  soit  en  attaquant  directement  le  fer  par  te  phosphore. 


nedéf^e  '|^  dflrfdnfèDe.  ici  k  fer  et  t  eotnpIéteaMat  rekidn 
<|antf.  Mais  dan  rnmic&s,  csoiara le fObMphare  «e  lvou?e  «n 
iq««BdtéTi<iatmnttttli)eaiicoup  moîûdie  à  la  ùstem  ée  VtmokB 
jditâeK^  le  yhwphnre  lae  wdaiîUae.  Nous  foadaat  sur  celte  rt- 
jmAnfae  y  Dots  «vosa  àitroiiml  èa  ^faosplnive  de  fer  prépeeé 
par  i^ae  dca  onuéihoJBS  dta»  aous  venms  de  parier  idan»  on 
feallii  dégBgeaBÉ  de  ifydmgène  <pfeduît|iar  le  nnc^  «n  a^aDten 
toutefois  le  soin  d'éprovfcr  k  flamme  avant  d^itadiwre  k 
^hà^hiuoe  de  «fer.  Nom  anmns  obtenu  aiofi  la  oofecatioii  Terte 
«t  ka  tMta.  raké  caiactéristîquea  dm  pJbwfihoie. 

Ce  faitfpasak  JBflfegae.i  cduiiqu^moèfcnre  daui  rantioM- 

niure  de  fer^  qui  ne  dégage  pas  d'hydrogène^  mais  quvfiitiairta»- 

4«it  idana  un  faaMn  d^ageaot  k  gÏBE  fvoébat  ^  Pkyflni^ène 

^aMeziâobe  enanthnoineyatiatipie  câela  nésulte  dfuu  tmtaiil  que 

f  mude  BOUS  pflbiiera  pivchaiueneBt. 

J^vaiftde  toanner^  aoutisrons  mnanpier  que  tu  k  qaaatîlé 
■nwwMr  de  |flio^ihate  entraîné  par  l'hydoogène  lovaquka  dfe> 
.aoatfeferpar  «n  aokfe,  iiâeraît  ulîk  d'éviter  .cette  peste  dast 
kiaoïalyàes. 


UÊsm 


mUMt  |ll)9iMiitnrtiipit« 


NtmoelU»  obteroations  iur  P  hydrate  ferrique  comme  conÊre-p^iêên 
de  F  acide  arsinieux  ;]^aT  M.  Lerot,  pharmacien  à  Bruxelles. 

On  sait  que  k  peroxyde  de  fer  hydraté^  lorsqu'il  rient  d'être 
ré,  est  léger^  loconneux  et  se  combine  facilement  arec  lea 
feibks  et  yrmriyakmeiit  arec  l'acide  aasénieux. 
On  Baitaiisn  qu'après  aa  préparalianyet  sonventais  boutd^an 
tBè»>oonrty  de  léger  €t  floconneux  qu'il  était,  il  détient 
toufl  et  oomaaexiktdfin.  Dans  cet  état  il  a  perdu,  k  piropiiélé 
^  m  oondûer  ariec  l'acide  anénieax  et  .par  conséquent  cdk 
ck  lui  .ser^nr  de>  oontr^pcisoti. 

M*  i^fiort  aireconau  que  k  modiflcation  que  k  peroxyde  de 
éeg  kydraté  géktkenx  ^aubit  dbna  cette  ciroonstance,  eoasMie 
.  flans  k  perte  d'une  pastie  deisnn  eao  d!hydaat*lioii  :  il  passe  fle 
-FH)!,S£K)  i  9F»0!,4  EH). 
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Ce  changement  de  l'hydrate  ferrique  a  été  attribué  par  quel- 
^ques  chimistes  à  l'influence  de  la  lumière;  par  d'autres,  an 
*  4emps  plus  ou  moins  éloigné  depuis  sa  préparation,  enfin  i 
l'action  de  l'air.  Il  résulte  des  nombreuses  et  très-intéressantes 
•recherches  auxquelles  s'est  livré  H.  Leroy,  que  ce  n'est  ni  à 
l'influence  de  la  lumière  ni  au  temps  qu'on  4oit  attribuer  le 
-changement  qu'éprouve  l'hydrate  ferrique,  mais  à  la  tempé- 
rature variable  à  laquelle  il  est  soumis* 

C'est  ainsi  qu'il  a  pu  s'assurer  que  quand  on  maintient  de 
l'hydrate  ferrique  gélatineux  dans  un  milieu  où  la  température 
-|»eut  descendre  au-dessous  de  12  degrés  centigrades,  il  tend  i 
-se  modifier. 

M.  lieroy  possède  du  peroxyde  de  fer  hydraté  qui  est  pré- 
^paré  depuis  dix  ans.  Il  est  exposé  à  une  vive  lumière  et  dans 
une  condition  de  température  toujours  la  même ,  c'est-à-dire 
^ue  celle-ci  ne  descend  pas  en  hiver  au-dessous  de  12  degrés 
-centigrades  et  qu'en  été  elle  s'élève  i  la  hauteur  de  la  tempérm- 
'.tnre  extérieure.  Cet  hydrate  a  conservé  son  état  amorphe ,  sa 
légèreté  ;  il  est  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  à  froid  ;  il 
«st  attaquable  par  l'acide  acétique,  et  se  combine  facilement 
^vec  l'acide  arsénieux. 

Des  expérience  très'^intéressantes  de  M*  Leroy»  il  résulte 
<ionc  que  Thydrate  de  peroxyde  de  fer  doit  être  conservé  dans 
«m  lieu  dont  la  température  soit  de  15  degrés  centigrades 
^environ. 


Sur  le  fer  en  poudre  du  commerce;  par  M.  Lâhkau. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  du  fer  en  poudre 
très-fine  qui  vient  d'Allemagne  et  qui  est  employé  dans  ce 
pays,  à  la  place  du  fer  réduit  par  l'hydrogène. Celte  préparation 
7  est  connue  sous  le  nom  de  fer  en  poudre  (limatura  ferri)} 
•on  le  préfère  au  fer  réduit,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  l'ob- 
tenir sous  une  forme  et  avec  une  composition  constante. 

On  ignore  encore  le  procédé  qui  est  suivi  pour  obtenir  cette  pré- 
paration; mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  emprunté  à  la 
«mécanique.  Cette  poudre  contient  en  effet  une  matière  grasse, 
<i'odeur  rance,  que  l'on  peut  enlever  par  l'éiher,  et  qui  pro- 


—  277  — 

vient  sans  nul  doute  de  la  substance  qui  a  servi  à  graisser  les 
instruments  employés  à  la  fabrication.  0ette  huile  commu» 
nique  une  certaine  âcreCé  à  la  poudre  métallique.  («/.  de  ph. 
d'Anveri.) 

Sur  la  quandié  d'huile  fournie  par  les  graines  oléagineuses; 

par  M.  Berjot. 


V 


H.  Berjot,  à  Taide  de  son  appareil  et  du  sulfure  de  carbone, 

a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Poor  100  de  graina. 

EiB.  Halle. 

Colza  ordinaire  de  Qoettehoa  (Manche).  ....      7^0  4^ 

—             expédié  da  Uayre 4,0  44 

Colza  parapluie  de  Neuboorg  (Manche) 3,5  44 

Colza  ordinaire  de  Neobonrg  (Eare). 3,5  4' 

<—             (Seine-lnférieare) 7,0  4^ 

—             (Côtes-du-Nord) 10,0  4^ 

Colza  ronge  de  l'Inde i,5  4^ 

—     blanc  de  l'Inde.  .••• 3,5  ^o 

Lin  (Manche ».••      7,0  34 

Pavots  blancs  'Calvados) 4>o  .  4^ 

Payot-œillette  da  Nord /\,o  5o 

Arachide • :•.      4>o  38 

Sésame. 0,0  53 

Moatarde  blanche •..,....      6,0  3o 

—         noire •  .  .      8,0  19 

ChèneTÎs 8,0  a8 

Cameline *.... 7,0  35 

D'après  M.  Berjot,  l'espèce  de  colza  dite  parapluie  produit 
autant  d*huile  que  les  autres  espèces  cultivées  dans  les  mêmes 
coodilions. 

La  part  occasionnée  par  le  nettoyage  incomplet  de  la  graine 
▼arie  de  1  à  2  pour  100.  (  J.  de  ch.  méd,) 


Modification  apportée  au  procédé  Âiilon  pour  obtenir  les 
principes  odorants  des  végétaux;  par  M.  PivEft. 

U.  Uilon  a  proposé,  comme  on  le  sait^  de  substituer  aux 
corps  gras  fixes  les  liquides  volatib  (éther,  sulfure  de  carbone) 
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pour  oïlAYer  aux  flears»  par  amnerMi»!,  lei  pmcipes  odomats 
qn^elles  ooatkniienc 

'Ce  proeédëy  iippliqné  engamà^  a  Eut  Tçttmmmttrt  m iooiMi- 
yéaient  auquel  BI.  Piver  a  heureusement  rçmëdié.  Lecorpvde 
nature  résineuse^  retenant  le  parfum  (où  étant  le  parfum],  con- 
aerTait  toujours  Todeur  du  sulfure  de  carbone. 

'  M.  Piver  a  eu  l'idée  de  laver  le  produit  brut  laissé  par  l'ëv'a- 
poration  arec  une  petite  quantité  d'eau  alcaline.  Par  ce  moyen 
les  damièrcs  tracée  deaulfure  dsparaîssewt  4?t  le  parfum  ve  pré- 
sente avec  toute  sa  suavité.  (  Réftrknf  de  tïdime,) 


Modification  du  procédé  d^mflcuragc;  par  M.  Pitbe, 

L'opération  qui  a  pour  but  de  recueillir  au  moyen  d'un  corps 
gras^  les  huiles  volatiles  et  les  énaanations  odorantes  des  fleurs, 
s'appelle  enfleurage. 

On  sait  que  cette  opération  se  pratique  «n  plaçait  ks^urs 
dans  des  cadrer  j  sortes  de  tanus  que  IVm  «uperpaae,  et  entre 
lesquels  on  dispose  des  surfaces  quelconques  recouvertes  d'une 
couche  de  corps  gras  ;  ainsi  l'air  s'étant  saturé  de  parfuma  sur 
les  plantes  Tabandonne  aux  corps  gras. 

Ge|  procédé  d'enQeurage  revient  à  un  prix  très^levé;  il  «st  de 
plus4rès-lent|  et  la  durée  du  temps  est  un  ÎBGonvénicDt.^ave 
pour*la  suavité  des  parfums. 

M.  Piver  a  proposé  les  modifications  suivantes  :  les  bdltes  à 
fleurs  et  la  surface  graissée  sont  renfermées  dans  une  armoire  à 
HMMiiK  sur  crémaillère  et  pouvant  ainsi  être  rafidement  posées 
et  «Blevées.  Le  corps  gras  estime  gnôsse  moUe;  on  Tétend  sur 
la  surface,  qui  est  en  verre,  au  moyen  d'une  pompe  de  veroiî* 
ntMirr;  elle  prése»te«insi  iMe*séhede  lignes  vermiculaîres  ^l 
offrent  un  développement  eonsîdiérabk* 

Les  choses  ainsi  disposées,  la  boîte  est  fermée  et  l'air  intérieur 
esl  mis  en  mouvement,  VeSet  de  ce  courant  établi^dans  l'air  non 
renouvelé  de  l'af^reilett  d'activer  l'eiffleuTage,  et  eet  effet  est 
tel  que  lAspéiutioo  exigcmoins  d'heures  «[u'elte  ne  demandait 
de  Jours  avant  l'emploi  de  cet  ingénieux  moyen.  (Réperêoirêde 
climie.) 
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Sur  lagalactomêlrie^  par  M.  le  D' Alfred  Togbl,  de  Uuni^&« 

M.  Yogela  imagjlfié  un  procédé  fort  simple  pour  connaître  la 
qualité  d*un  lait  donné.  Il  part  de  ce  fait,  qui  résulte  d'un 
grand  nombre  d^expériencea,  qu'une  quantité  déterminée  d'eau 
acquiert  toujours  le  même  degré  d'opacité  lorsqu'efle  est  addi- 
tionnée d'une  même  quantité  de  lait.  Par  conséquent,  plus  le 
lait  a  été  étendu,  plus  il  en  faudra  ajouter  à  un  certain  volume 
d'eau  pour  Ater  à  ce  liquide  sa  transparence.  Les  appareils  né* 
cessaires  à  cette  opération  sont  extrêmement  simplea;  on  n'a 
besoin  que  :  1*  d'un  Terre  dans  lequel  on  opère  la  mélange 
qui  porte  une  marque  indiquant  le  niireau  de  Itt)  centimèttes 
cubes  de  liquide;  2*  d'une  éprouvette  formée  de  deux  plaque» 
de  Terre  parallèles  éloignées  l'une  de  l'autre  de  ô  œntimètrest 
ces  plaques  sont  mastiquées  ensemble;  3*  d'une  pipette  gra- 
duée dont  les  divisions  corcMpondent  â  des  demi-  centimètres 
cubes. 

S'agît-il  maintenant  d'examiner  une  quantité  donnée  de  lait, 
on  commencera  par  agiter  le  liquide  dans  tous  les  sens,  afin  de 
déterminer  un  mélange  parfait  et  d'obtenir  un  liquide  homo- 
gène ;  puis  on  en  retirera  une  certiûne  quantité  au  moyen  de  la 
spatule,  on  la  fera  tomber  goutte  à  goutte  dans  l'eau  que  ren- 
ferme le  Terre  de  100  centimètres  cubes.  Avec  du  lait  de  vache 
ordinaire,  on  aura  toujours  besoin  d'au  moins  3  centimètres 
cobes  de  lait  ;  lorsque,  au  contraire,  on  opère  avec  de  la  crème, 
on  n'en  prendra  d^abord  quNm  demi-centimètre.  On  agite  alors  le 
verre^  et  l'on  Terse  un  peu  de  liquide  troublé  dans  Péprouvene, 
puis  os  regarde  la  flamme  d'une  bougie  a  travers  les  parois 
de  cette  dernière.  Tant  que  les  contours  de  la  flamme  se  dis- 
tinguent encore,  il  faut  vider  l'éprouvette  dans  le  verre^,  ajouter 
de  nouveau  un  centimètre  cubç  de  lait  au  mélange  qu'il  con- 
tient, Pagiter,  ou  verser  dans  l'éprouvette,  regardera  travers, et 
ainsi  de  suite.  Avec  un  peu  d'habitude,  on  arrive^ bientôt  à  re- 
connaître le  moment  où  la  flamme  va  perdre  sa  netteté;  alors 
on  n'ajoute  plus  des  demi-centimètres  de  lait.  L'opération  est 
terminée  quand  le  contour  conique  de  la  flamme  a  disparu  tout 
à  fait.  On  fera  alors  la  somme  des  centimètres  cubes  de  lait 
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ajoutée  successivement  aux  100  centimètres  cubes  d^eau^  et  l'on 
saura  combien  de  parties  du  liquide  il  faut  ajouter  à  100  d'eau 
pour  rendre  opaque  une  couche  d'un  demi-bentimètre  d'é- 
paisseur. 

En  comparant  les  chiffres  qui  résultaient  d'expériences  de  ce 
genre  avec  c^ux  qu'il  avait  obtenus  par  l'analyse  du  lait  em- 
ployé, H.  le  professeur  Seidel  est  arrivé  à  une  formule  qui  donne 
la  richesse  en  matière  grasse  de  chaque  lait  voumis  à  cette 
épreuve.  En  désignant  par  L  le  nombre  de  ceniimètres  cubes 
ajoutés  â  100  d'eau,  100  parties  de  lait  renferment  s 

23,2 

— = }•  0,23  parties  de  matières  grasses* 

Supposons,  par  exemple,  quil  ait  fallu  3  centimètres  cubes 
de  lait  pour  effacer  le  contour  de  la  flamme  vue  à  travers  l'é- 
prouvette,  alors  ce  lait  renferme  : 

23  2 

-~-  +  0,23  =  7,96  pour  100  de  matières  grasses. 

«S 

(  Moniteur  âcieniifique*  ) 


Nouveau  procédé  de  préparation  de  Veau  oxygénée; 

par  M.  DupasT. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  très-rapide  d'acide  car* 
bonique  pur  dans  de  l'eau  distillée  et  qu'on  y  projette  de  temps 
en  temps  du  bioxyde  de  barium,  il  se  produit  de  l'eau 
oxygénée  totalement  pure. 

Lorsque  la  quantité  de  carbonate  de  baryte  est  assez  gr&nde 
pour  gêner  le  passage  du  gaz,  on  décante  le  liquide  clair  qui 
contient  tpute  Teau  oxygénée  formée,  et  l'on  y  fait  passer  de 
nouveau  le  courant  d'acide  carbonique;  il  se  formera  une  nou- 
velle quantité  d'eau  oxygénée  aussitôt  qu'on  y  projettera 
d'autre  oxyde  de  barium. 

On  arrive  ainsi  à  obtenir  de  l'eau  très-chargée  d'eau  oxygénée 
totalement  neutre  et  pure,  que  Ton  peut  concentrer  sous  la 
machine  pneumatique.  Il  faut  avoir  soin  de  maintenir  le  cou- 
rant  d'acide  carbonique  suffisamment  rapide  pour  qu^il  se 
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iroure  toujoon  en  excès ,  vU-à-Tis  des  petites  quantités  de 
bioxyde  de  baryum  que  l'on  ajoute  peu  à  peu. 

On  doit^  en  outre^  pulvériser  tr^-finement  le  bioxyde  de 
barium,  parce  que  les  gros  morceaux  échappent  à  la  décom* 
position. 

Le  gaz  acide  carbonique  doit  être  layé  par  un  barbotement 
dans  des  flacons  contenant  du  carbonate  de  chaux 

Le  meilleur  réactif  de  Teau  oxygénée  est  e  permanganate  de 
potasse  qui  dégage  lui-même  tout  son  oxygène  lorsqu'on  le 
▼erse  dans  une  eau  contenant  des  quantités,  même  très-minimes^ 
d'eau  oxygéna. 


iv 


Fermeture  avec  la  paraffine  9  pour  les  flacon^  qui  ecnti^nent 

des  liqueurs  alcalines  caustiques. 

On  sait  que  les  flacons  bouchés  à  Témeri,  lorsqu'ils  con- 
tiennent des  liqueurs  alcalines  caustiques,  contractent  ayec  les 
bouchons  une  adhérence  progressivement  croissante,  et  que  la 
précaution  de  graisser  les  bouehons  avec  de  l'huile  ou  du  soif 
n'empêche  pas  que  l'on  ne  soit  souvent  obligé  de  sacrifier  des 
flacons  de  valeur* 

.La  paraflEine  n'étant  ni  saponifiée  ni  attaquée  par  les  alcalis 
-caustiques,  peut  être  employée  très-avantageusement  à  cet 
usage,  parce  qu'elle  rend  suffisamment  onctueux  les  bouchons 
€n  verre.  Les  expériences  qui  ont  été  £aiites  à  ce  sujet  ont  donné 
des  résultats  très>avantageux. 


^ 


vésieante,  dite  feu  belge,  pour  Vusage  vétérinaire,- 

par  M.  N.  Gillb. 

Hnile  de  foie  de  morae 1000 

Gantbarides 3o 

Résine  d'euphorbe i5 

Faites  digérer  au  bain-marie  pendant  deux  heures;  filtrex. 

L'huile  de  foie  de  morue  a  été  choisie  de  préférence  comme 
excipient,  parce  qu'elle  produit  par  elle-même,  du  moins  sur  le 
cheval,  une  action  résolutive.  Les  caniharides  sont  destinées  à 
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Wgmeater  cette  action  résolutive  ;  mais  comme  i  trop  lorte 
dose  elles  portent  facilement  leur  action  sur  les  voies  urînaires, 
on  y  a  ajouté  de  Feuphorbe  pour  arriver  à  1^  force  nécessâre. 
[Joum,  d^jénvers.) 

T.  G. 


aaa 


▲GAD&MIE  IMPÉRIALE  DE  BIÉDEailE. 


Discussion  sur  les  eaux  potables. 

Disooan  prononcé  dana  la  aëaBeedn  17  lévrier  par  H.  Félix  Boodbt. 


lia  qiKitîott  des  ewai  potables  occspe,  depuis  plusieurs  an- 
nées déjà,  rattention  publique.  Soulevée  d'abord  dans  un 
intérêt  municipal,  elle  a  subi  Tépreuve  de  juridictiona  nom- 
breuses  et  plus  ou  moins  compétentes;  elle  a  été  examinée  à 
des  points  de  vue  divers  et  sous  l'influence  de  considéjcations 
qui  n'ont  pas  toujours  eu  un  caractère  scientifique.  Les  eanx 
des  fleuves  et  des  rivières  ont  été  comparées  aux  eaux  fournies 
par  les  sources;  une  lutte  animée  s'est  engagée  entre  leun 
partisans  respectifs^  les  avantages  des  eaux  de  sources  ont  été 
exaltés,  les  eaux  courantes  ont  été  critiquées  et  défendues  avec 
une  égale  ardeur,  les  eaux  de  la  Seine  qui  se  trouvaient  plus 
spécialement  en  cause  ont  été  vivement  attaquée»  dans  leur 
vieille  renommée ,  et  pour  les  réhabiliter^  pour  leur  rendre  la 
confiance  ébranlée  des  Parisiens ,  il  n'a  fallu  rien  moins  que 
l'intervention  décisive  du  conseil  de  salubrité  et  du  comité 
supérieur  d'hygiène  (1).  Cependant  l'opinion  publique,  émue 
de  ces  débats  contradictoires,  restait  encore  incertaine  et  dé- 
fiante, Igrsque  l'intéressant  mémoire  de  M.  Lefort  est  venu  ofirir 
une  occasion  toute  naturellç  de  porter  la  cause  en  litige  devant 
l'Académie  de  médecine,  c'est-à-dire  devant  rassemblée  la  plus 

(1)  Conseil  de  uUmbrUA  d»  département  de  la  Seine.  Rapport  surin  salu" 
hfità  de  l'eau  de  la  Seine  enêre  le  pont  d^Ierjr  et  Sain^Ouen^  eoneidêrie 
eomme  eau  potable,  ^%x^,  F.  Boadflt«  1861.  —  Comité  tmpéiiewr  d'iiy' 
giéne,  RappoH  de  M.  Bosfy. 
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eempéltBte  pour  la  juger.  Yolm  coomûmoa  (\)\  monevM, 
pu  l'orgftae.  de  son  babile  et  sarant  lappovtemr  M»  Pdggiale,  a 
Baiû  a¥«G  empressement  cette  occasîoa:  s'élerantaai-dessapde 
touCca  le$  eonsidérations  étrangèm  à  la  scmee^  elle  a  fmé 
la  question,  deyant  Teas*  avec  feimelié  et  indépendance,  et 
raccnaîl  que  vcua  ayea  fait  à  cet  acte  d^inîtiatîve  a  mcm^é  t9iMtt 
le  diTtyienent  de  TilcadéDMe  pour  las  grands,  intérêts  de  i'bjp» 
^ène  publique. 

Introduite  ainsi  dans  cette  enceinte  comme  devant  une  cour 
d'àppal  antarisée  àpsononeer  cm  dernier  reucrt^  la  question 
des  eanob  potables  ^  considérée  aïs  point  de  Tue  de  rh^fgiàoo, 
ne  dek  en  sortir  qu'après  avoir  été  approfondie,  et  résabw, 
aBtfantque  la  natuie  des  diOBes  lecon^iorie,  dans  des  eonclis- 
sions.  netlea  et  prédses  qui  éclairent  et  rasswnsnt  les  popu- 

Cette  quesdMStC"  effet,  n'est  pas  de  celtes  qui,  ËTrées  à  la 
discussion ,  puissent  être  l'ob^t  de  débats  sans  issue,  et  n^aysnt 
diantre  résultat  cpi'un  taUean  plus  ou  moins  complet  des 
•pimens  oontradictoireft  et  des  inœartiindea  des  savants  ;  une 
solution  pratique  est  nécessaire,  la  commission  eui  a  déjà  lor- 
mnléiea  termes  les  plus  essentiels,  FAcndémie'  doit  la  donner 
complète^  c'est  peur  eUe  une  obligation  qu'elle  voudra  semptir 
éana  toute  son  étendue. 

La  question  a  été  pardculbèremcnt  discutée  ic».par  trois 
dm  nos  collègnes  que  leurs-  connaissances  tontes  spéciales  et 
lenrs- antécédents  appelaient  les  premiers  à  la  tâbune^  nuis 
ksira  opinicmsaont  si  différentes^  elles  s'éloignent  tant  à  cer* 
taina-^rdside  celles  de  la  oomaaissîon,  que  dan^Pétat  actuel 
du  débat,  si  l'on  ne  connaissait  d'autres  éléments  d'appréciation 
^pm  ceux  qu'il  a  &>ttmis,.il  soeait  bien  diflBucile  de  d&Btinguer 
kvmié. 

Infaûgable  avocat  des  eaux  <lesi  fleuves  on  des  rivières,  un  de 
nea  plus  dignes  ooUègues,  M.  le  docteur  JoUj,  a  plaidé  leur 
eapse  dans*  un  style  plein  d'élégance  et  d'urbanité  académique, 
ce  s^MMachant  spécîakment  à  ûs»  ressortir  rexcellente  qvalUé 

— .M^M      III  I  »  ■   I    ■■  Il       ■■  ■—■■»■  ■■■       «Il      ■         I  I  II        I  .1 

(i)  Les  membres  de  la  commission  sont  MM.  Boadet,  Tardiea  et 
Pa^giak,  rappoitsur.. 
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det  eanx  de  la  Seine^  il  a  inroquë  en  leur  fareur  leur  salubrité 
si  parfaitement  établie  par  Tanalyie  chimique  et  par  l'expé- 
rience  séculaire  des  populations  riveraines  qui  s'en  abreuTent; 
dominé  d  ailleurs  par  ces  idées  qui  font  attribuer  à  Finfluenoe 
des  eaux  tant  de  phénomènes  physiologiques  >  dont  elles  sont 
bien  souTcnt  innocentes,  il  s'est  trouvé  entraîné  à  l'égard  des 
eaux  de  sources  à  des  craintes  vraiment  chimériques  qa'il  serait 
fâcheux  de  laisser  propager. 

Attaqué  par  M.  Joliy  en  dehors  de  cette  enceinte  sur  les 
doctrines  qu'il  a  émises  comme  rapporteur  de  la  commission 
adminbtrative  chargée  d'examiner  te  projet  de  dérivation  des 
sources  de  la  Dhuys^  attaqué  de  nouveau  à  cette  tribune  par 
son  persévérant  adversaire,  M.  Robinet  a  tenu  pendant  une 
heure  l'Académie  attentive  à  sa  parole  vive  et  pittoresque,  et 
sous  l'impression  des  curieux  résultats  de  la  vaste  enquête  qull 
a  entreprise  sur  les  eaux  si  variées  que  consomment  les  habi- 
tants des  divei-ses  régions  de  la  France. 

Loin  de  s'effrayer  comme  M.  JoUy  de  la  présence  dans  les 
eaux  destinées  à  la  boisson  de  quelques  centigrammes  de  car^ 
bonate  de  chaux ,  loin  d'accorder  une  grande  importance  à  la 
proportion  d'oxygène  qu'elles  contiennent,  noire  honorable 
collègue  a  pris  à'tâche  d'établir  cette  proposition  :  que  le  poids 
de  l'oxygène  contenu  dans  les  eaux  les  plus  aérées  est  beau- 
coup trop  faible  pour  jouer  Un  rôle  bien  intéressant  dans  leurs 
effets  physiologiques,  et  que  des  eaux  très-chargées  de  seb 
calcaires  étant  employées  sans  inconvénient  dans  certaines 
régions  de  l'Empire,  c'est  à  tort  que  l'on  attribue- à 'la  pré- 
sence de  ces  sels  dans  les  eaux  une  influence  pernicieuse  sur 
la  santé. 

M.  Robinet  a  fait  remarquer  d'ailleurs  que  l'on  s'exagère 
beaucoup  en  général  la  quantité  d'eau  qui  est  consommée  en 
boisson  par  la  population  française;  que  l'eau  seule,  l'eau 
sans  mélange,  n'occupe  qu'une  place  très -restreinte  dans 
l'ensemble  des  boissons  usitées  dans  toute  l'étendue  de  la 
France  y  que  les  liqueurs  fermentées  jouent  le  rèle  principal, 
et  que  l'usage  de  l'eau  proprement  dite  est  vraiment  excep- 
tionnel. 

Professeur  d'I^y^iène  à  la  Faculté  de  médecine,  M.  Bou- 
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chardat  a  cru  devoir  traiter  la  question  des  eaux  potables  eaf 
professo^  et  ai>ccupé  pendant  deux  sëanoes  la  tribune  acadé* 
mique  pour  rappeler  à  son  point  de  vue^  l'ensemble  des  faits  et 
des  théories  qui  Ée  rattachent  aux  qualités  des  eaux  potables  et 
à  leur  influence  sur  l'économie;  il  a  particulièrement  insisté 
sur  la  question  du  goitre  et  du  crétinisme,  et  rejetant  les  opi- 
nions les  plus  accréditées^  sacrifiant  lui-même  ses  ancienne» 
théories  sur  les  causes  de  ces  tristes  infirmités»  il  leur  a  su]>- 
stitué  le  système  d*un  ferment  spécial  générateur  du  goitre  el 
du  crétinisme,  et  issu  de  la  décomposition  de  matières  végétale» 
en  présence  de  terrains  dolomitiques  ou  des  principales  espèces 
minérales  qui  constituent  ces  terrains. 

A  cette  .conclusion  IML.  Bouchardat  en  ajoute  deux  autres 
beaucoup  plus  générales  et  plus  directement^  relatives  à  1» 
question  posée  aujourd'hui  devant  TAcadémie.  Je  les  cite  tex- 
tnellement  t 

«  Je  désigne  sous  le  nom  d'eaux  potables,  dit  M.  Bouchardat^ 
tontes  les  eaux  naturelles  agréables  à  boire. 

«  On  ne  peut  jusqu'ici  se  prononcer  avec  certitude  sur  leur 
salubrité  que  par  Tobservation  des  populations  qui  en  ont  fait 
un  long  usage. 

«  Les  eaux  potables  dont  l'usage  continu  détermine  de» 
endémies  ne  doivent  leurs  propriétés  nubibles  ni  à  Tabsence 
ni  à  la  présence  d'aucun  corps  chimiquement  défini  (j'en* 
excepte  l'acide  arsénieux  ou  d'autres  poisons  »  et  peut-être 
aussi  la  silice  en  excès  qui  peut  rendre  fréquentes  les  caries 
dentaires  ).  » 

De  cet  exposé  sommaire  des  opinions  de  MM.  Jolly;  Robinet 
et  Bouchardat^  il  résulte  : 

t*  Que  y  s'il  faut  en  croire  MM.  Robinet  et  Bouchardat  y  la 
présence  et  jusqu'à  un  certain  point  la  proportion  des  sels  di- 
vers^ calcaires^  magnésiens  ou  autres  contenus  dans  les  eaux, 
potables,  ne  nuisent  pas  à  leur  salubrité; 

2*  Que^  d'après  M.  Jolly,  ces  sels  au  contraire^  et  prin- 
cipalement les  sels  calcaires  doivent  exercer  une  influence- 
pernicieuse  sur  la  santé  des  populations  ; 

3*  D'après  M.  Bouchardat,  que  l'existence  simultanée  dans- 
les  eaux  de  matières  végétales  indéterminées  et  des  sels  que  les 


^  f  M  — 

mntfdoloBiitiqvM  pewrent  Icuv  cééer,  dtemiiBe  la  foÊnm* 
àa  goilMy  d  pur  ilîatioii  le  ctétûmme;- 

Ea  présettce  de  ces.  tsois  cooclnflkms  a»  imvetir  dresir  m 
mmwnnit  certauitmeMl  tnis^anburrasië ,  et  n'aurait  pas  de 
■lesllflur  parti  à  prendre  que  des'absCeait;  heowenienieBt  Ici 
ons  de  la  conmknoo  fondéev  wm  les  doanées  de  h 
aent  de  nature  i  leiatHner»  G*cst  en  mf appuyant  mm 
doonéet  que  je  mt  propose  de  diseotcrvapidemaBit  les  îdMs 
de  ma  honorables  coUèg«eB>et  de  fsenmkr^  s'il  se  pent,  qoal- 
qwts  TénUb  pvatiqiKa  et  ntîles. 

L*AoaAifnée»  il  CmU  le  dire  sane  ctainae,  a  deu  qwestioas 
a  juger. 

La  prenikre'cst  la  question  gteéÉale  des  eaux  potahks  dans 
Soute  sont  étendue. 

Ls  Koonde  est  la  question  de  aalubiité  ov  <Finsalabrilé'  des 
eaux  de  la  Dhuys  y  et  subsidiairement  la  question  de  piéén»- 
nence  entseces  eaux  et  les  eaux  de  la  Seine. 

La  commission  n'a  Toolu  traiter  directement  que  la  pranèK 
de  ces  questions;  c'était  de  sa  part  une  sage*  réserve,  mais  la 
seconde  ne  peuvait  pas  manquer  àe  sortir  de  la  disouarion 
elle-même  y  et  selon  moi  l'Académie  doit  Taborder  sans  bési^ 

■ 

tation  et  dire  nettement  anx  habitant»  dé  Paris  tfHis  doitent 
aosepter  avec  cenfianœ,  on  avec  de  Intimes  appréhensiens,  kv 
eaux  .déidréss  que  Tadministration  muaicîpale  a  résolu  dé  leur 
ttYverv 

Xi'cxprimera»  mon  senttmeot  sur  ces  deux  questions; 

Les  eaux  potables  peuvent  être  fournies  par  1er  fleuves^  Ict 
nvières,  les  làcs^  les  étangs ,  les  sources,  les  puits  et  les  eaux 
pluviales  recueillies  dans  les  citernes.  On  divise  les  eaux*  de 
sources,  en  deux  classes  :  les  eaux  potables  proprement'  dOtes 
et  les  eauK  minétalea  qui,  d'après  la  rensarque  juditiimaii 
d'iJibert,  setaîent  mieux  désignées  sons  le  nom  d'eatax  médi» 
cinales. 

Scartona  de  la  discussion  les  eamc  médîoinales.  qaàr  dans 
dMUftte  localité  sont  assex  natureUemesit  distinguée»  par  lev 
populations,  et  bornons-nous  à  noua  occuper  de  celles  q» 
r^Mage  a  consacrées  comme  eaux  .potaUea. 

Et  d'aboid  que  doit-on  entendre  par  une  eau  potable,  qnand 
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il  9^*9fpi  àe  -fowcnir  de  l'eau  à  une  popuiaiion?  Doii-on  s'ati»- 
cher  à  la  lettre  et  ne  considérer  l'eau  qu'au  point  de  Tuede 
son  emploi  4irect  en  boisson^  ou  bien  faut-il  enyisager  Ten-*^ 
semble  des  qualités  qu'elle  doit  xéunir  pour  être  également 
propre  à  la  boisson,  à  la  préparation  des  aliments^  au  saTon* 
nage  et  à  la  plupart  des  usages  industriels?  Pour  moi^  je^ 
n^ésite  pas  à  penser  qu'une  eau  potable  dqit  remplir  ces  trois 
cqpditions. 

Ce  premier  point  résolu ,  examinons  quels  sont  les  moyens 
d'étude  que  la  science  possède  pour  reconnaître  la  nature  et  les 
qualités  des  eaux  potables. 

Les  substances  que  Ton  rencontre  ordinairement  dans  ces 
eaux  sont  des  gaz  d'abord;  de  l'oxygène >  de  l'azote^  de  l'acide 
carbonique;  des  bases,  telles  que  la  chaux ^  la  magnésie^  la 
potasse,  la  soude ^  combinées  ayec  les  acides  carbonique , 
sulfuriqne,  chlorhydrique  et  azotique ,  une  petite  quantité  ^ 
silice  y  des  tracée  d!alumine  5  d'oxyde  de  fer^  d'iode,  de  brome, 
d'ammoqiaque ,  et  des  matières  organiques. 

Pour  distinguer  et  doser  les  gaz,  la  chimie  dispose  des  mé* 
thodes  parfaitement  sûres  qui  ont  été  données  par  MM.  Bunsen 
et  Boussingaulty  et  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
de  Texaciitude  et  de  la  rapidité. 

Pour  les  substances  salines,  jusqu'à  ces  dernières  années,  il 
fallait  recourir  à  des  analyses  délicates  et  d'une  exécution  si 
lente  qu'il  était  impossible  de  les  multiplier.  Depuis  quelques 
années,  avec  un  réactif  unique,  le  saTon  dissous  dans  l'alcori, 
avec  une  burette  graduée  ^  un  flacon  et  quelques  instruments 
très-simples,  on  peut  en  quelques  minutes,  même  sans  être 
chimiste,  obtenir  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  \gk 
qualité  d'une  eau  quelconque,  au  point  de  vue  des  usages  do- 
mestiques et  industriels  auxqueb  cette  eau  ddit  pourvoir» 

Aujourd'hui,  qu'en  France  au  moins,  presque  toutes  les  eaux 
de  rivières  ou  de  sources  ont  été  analysées  ou  se  trouvent 
connues  par  des  analogies  fondées  sur  la  constitution  géolo- 
gique du  pays,  on  sait  qu'à  l'exception  de  certaines  eaux  médi- 
cinales bien  caractérisées,  leur  composition  est  très-simple ,  et 
qu'il  suffit  pour  les  apprécier  de  connaître  les  quantités  àt 


-] 


—  288  — 

<Jiaux  et  de  magnésie  qu'elles  contiennent ,  et  les  proportions 
relatives  des  combinaisons  de  ces  bases  avec  les  acides  car^ 
bonique  y  sulfurique ,  chlorhydrique  et  azotique.  Or  le  système 
"d'essai  qui  est  actuellement  en  usage  sous  le  nom  d'hydro* 
tiraétrie^  permet  de  reconnaître  et  de  doser  sommairement 
<dans  les  eaux  la  chaux  et  la  magnésie^  et  même  avec  une 
'exactitude  tout  à  fait  suffisante^  au  point  de  vue  pratique,  les 
quantités  relatives  de  ces  deux  bases  et  celles  de  leurs  combi- 
naisons avec  les  acides.  Telle  est  dVilleurs  la  sensibilité  du 
réactif  employé  qu'il  signale  nettement  dans  un  litre  d'eau 
moins  d'un  centigramme  d'un  sel  quelconque  de  chaux  oa 
^e  magnésie,  c'est-à-dire  moins  d'un  cent-millième  de  son 
poids. 

La  détermination  du  degré  hydrotimétrique  répond  i  pres- 
que toutes  les  questions  qui  intéressent  la  qualité  et  le  choix 
des  eaux  ;  elle  est  si  simple  et  si  rapide  qu'elle  est  devenue 
un  jeu  pour  toutes  les  personnes  qui  veulent  s'y  livrer  avec 
attention ,  et  qu'elle  permet  d'étudier,  de  comparer,  d'appré» 
cier  les  eaux  par  centaines  et  avec  une  précision  si  grande  qu'il 
est  possible  de  suivre  jour  par  jour  et  d'un  point  à  un  autre 
les  différences  de  composition ,  si  légères  qu'elles  soient,  que 
présente  l'eau  d'un  fleuve,  d'une  rivière  ou  d'une  source,  etc. 
A  l'aide  de  Thydrotimètre,  M.  Belgrand,  ingénieur  en  chef  des 
«aux  de  la  Seine,  a  pu  constater  la  pureté  plus  ou  moins 
grande  et  la  valeur  relative  de  toutes  les  eaux  de  rivières  et 
de  sources  du  bassin  de  la  Seine;  M.  Delesse,  ingénieur  des 
mines,  attaché  au  service  municipal  de  Paris,  a  comparé  au 
même  point  de  vue  les  eaux  souterraines  de  la  ville  et  en  a 
Pressé  la  carte  hydrologique,  et  déjà  H.  Robinet  compte  plus 
<de  six  cents  observations  sur  les  eaux  les  plus  importantes 
de  la  France.  Des  recherches  analogues  ont  été  faites  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Amérique,  et  aujourd'hui  il 
Yi'est  pas  un  ingénieur,  pas  un  industriel  intéressé  à  employer 
des  eaux  plus  ou  moins  pures ,  qui  ne  se  serve  de  Thydroti- 
«nètre.  Guidé  par  cet  instrument,  on  a  pu  classer  les  eaux 
d'^après  leurs  degrés  hydrotimétriques  et  comparer  entre  elles 
Bvec  une  très-grande  exactitude  les  eaux  de  rivières  et  de 
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sources  qui  sont  employées  en  boisson  dans  les  différentes  ré- 
(pons  de  la  France. 

Rien  de  plus  facile^  on  le  Toit,  que  de  constater  dans  les 
eaux  l'existence,  la  nature  et  les  proportions  des  sels  calcaires  et 
magnésiens  qu'elles  contiennent ^  et  qui  exercent  une  si  grande 
influence  sur  leurs  qualités.  Connaissant  d'autre  part  la  corn* 
position  des  gaz  en  dissolution  dans  les  eaux  y  il  ne  reste  plus 
quà  7  rechercher  les  matières  orgs^iques,  et  d'autre  part 
l'ammoniaque  et  les  nitrates  qui  peuvent  être  considérés  comme 
des  indices  précieux  de  la  décomposition  et  de  la  combustion 
de  ces  matières^  bien  qu'on  les  rencontre  dans  les  eaux  mé- 
téorologiques elles-mêmes. 

Pour  l'ammoniaque  et  les  nitrates,  les  procédés  d'analyses 
que  l'on  doit  à  M.  Boussingault  permettent  de  les  doser  à  un 
centième  de  milligramme  dans  un  litre  d'eau.  C'est  le  plus 
haut  degré  d'exactitude  que  l'on  puisse  atteindre  dans  l'analyse 
quantitative. 

Les  méthodes  proposées  pour  la  détermination  des  matières 
organiques  n'ont  pas  encore  reçu  au  même  degré  la  sanction  de 
l'expérience  y  mais  les  moyens  existent  d'apprécier  ces  matières 
avec  une  rigueur  égale. 

Evaporer  un  litre  d'eau ,  dessécher  le  résidu ,  le  peser,  le 
calciner  pour  détruire  la  matière  organique,  régénérer  par 
le  carbonate  d'ammoniaque  les  carbonates  que  la  calcination 
peut  avoir  décomposés  et  peser  de  nouveau,  telles  sont  les 
opérations  qui  permettent  d'estimer  par  différence  le  poids  des 
matières  organiques,  et  encore  est-il  important  de  faire  re- 
marquer que  la  présence  des  nitrates  dans  la  plupart  des  eaux, 
peut  rendre  cette  estimation  incertaine.  Mais  si  aux  opérations 
délicates  que  je  viens  de  décrire  on  substituait  l'emploi  du 
permanganate  de  potasse  appliqué  d'abord  par  M.  E.  Monier  et 
par  M.  Smith  au  dosage  des  matières  organiques  dans  l'air  et 
ensuite  au  dosage  de  ces  mêmes  matières  dans  l'eau,  on  par- 
viendrait, il  y  a  tout  lieu  de  le  penser^  à  en  déterminer  les 
proportions  avec  certitude. 

L'odeur  et  la  saveur  des  eaux  donnent  d'ailleurs  des  ren- 
fleignements  précieux  sur  la  nature  et  les  altérations  des  ma- 
tières organiques  qui  s'y  trouvent  en  dissolution,  notamment 
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lonque  l'on  toumet  les  eaux  à  la  dialilladon^  en  fractioMMuit 
les  produits  de  manière  à  concentrer  les  substances  odonnles 
dans  un  très-petit  volume  de  liquide. 

Les  épreuves  actuelles  de  la  chimie  permettent  donc,  non- 
seulement  de  reconnaître  dans  les  eaux  l'existence  et,  josqu'à 
«n  certain  point ,  les  proportions  des  matières  organiques  qui 

■ 

y  sont  en  dissolution,  mais  encore,  et  c^cst  la  donnée  la  plus 
importante  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  d'apprécier  l'état 
d'intégrité  ou  de  décomposition  pl«s*ou  moins  avancée  dans 
lequel  se  trouvent  ces  matières. 

s  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  pouvoir  constater  avec  certitude  la 
composition  des  eaux,  il  faut  encore  déterminer  les  conditions 
de  leur  salubrité. 

L'insalubrité  des  eaux  peut  dépendre  de  plusieurs  causes 
isolées  ou  réunies  : 

1*  De  la  nature  et  des  proportions  des  sels  terreux  ou  alcalins 
qui  s'y  trouvent; 

2*  De  la  nature  et  de  la  proportion  des  gaz  qu'elles  con- 
tiennent ; 

3<*  Des  matières  organiques  qui  y  existent  en  dissolution  et 
de  l'état  d'altération  de  ces  matières. 

Etudions  la  question  à  ces  trois  points  de  vue. 

Dans  les  eaux  de  nos  fleuves ,  de  nos  grandes  rivières  et  des 
sources  que  les  habitudes  des  populations  ont  fait  considérer 
comme  des  eaux  potables,  on  trouve  des  sulfates  et  chlorures 
sodiques  en  très-faible  proportion,  rarement  des  sels  potas- 
siques, mais  principalement  des  bicarbonates,  sulfates  et  chlo- 
rures calciques  et  magnésiques.  On  ne  s'inquiète  guère,  au  point 
de  vue  de  la  salubrité,  des  sels  de  soude  et  de  potasse,  tant 
qu'ils  n'influent  pas  sensiblement  sur  la  saveur  de  1-eau,  et 
toute  l'attention  se  porte  sur  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie 
qui,  lorsqu'ils  dépassent  dans  les  eaux  une  certaine  proportion, 
offrent  des  inconvénients  réels. 

Si  Ton  examine  la  composition  des  eaux  employées  aux 
usages  domestiques  dans  les  diverses  régions  de  la  France ,  on 
voit  que  l'organisme  a  une  grande  tolérance  pour  les  sels  de 
chaux  et  de  magnésie,  puisqu'il  supporte  sans  inconvénients 
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eofistatM  des  eaux  presque  idMoIiimeat  pores  9  conuiie  tes  emis 
pluTÎales^  les  eaux  de  l'Allier^  de  Ja  Loire,  de  la  Garoune,  el 
de»  eaux  H^  chargées  de  bicarboaatQi  et  uêine  de  sulfates  de 
cbaux  et  de  magaésie,  comxne  l'eau  du  canal  de  l'Ourcif,  qui 
atweufEe  une  grande  partie  des  habitants  de  Park^  cooMne 
les  eaux  de  ibntaînes  naturelles  et  de  puits  ^  qui  sont  les  seules 
ressouroes  de  contrées  étendues ,  et  notamment  dans  le  midi 
de  la  France ,  d'après  les  observations  de  mon  honorable  ami 
M.  BohineC  Mais  s'il  est  vrai  que  les  eaux  ne  sont  comptables 
ni  de  tous  les  bienfaits  ni  de  tous  les  méfaits  qu'on  leur  attribue;^ 
il  ne  fiiut  pas  cependant  abuser  de  la  tolérance  de  rorganisme 
à  leur  égard,  et,  assurément,  les  eaux  pures  ou  légèrement 
salines  sont  préférables  aux  eaux  calcaires  et  séléniteuses^  U 
est  à  remarquer»  toutefois^  qu'en  génâral  on  boit  peu  d'eau 
pure;  quel  est  le  pays ,  même  parmi  les  plus  pauTriss ,  qui  ne 
fournit  pas  à  ses  habitants  du  vin»  ou  du  cidre,  ou  de  la  bière^ 
on  une  boisson  fermentée  plus  ou  moins  analogue?  I«e6  bestiaux 
sont  les  véritables  consommatemrs  d'eaux,  et  c'est  ^ur  eux  prinr 
cipalement  qu'il  serait  possible  d'étudier  l'influence  sanitaire 
des  variétés  de  composition  qu'elles  présentent. 

Tout  en  admettant  que  Thomme  boit  rareaoïent  de  l'eau 
pure,  on  ne  saurait  contester  qu'il  en  emploie  dans  ses  ali^^ 
ments  une  très*grande  quantité  qui  est  ingérée  dans  l'écono^ 
mie  et  doit  y  agir  en  raison  de  sa  nature  $  aussi ,  à  ce  point 
de  vue,  la  proportion  des  sels  calcaires  et  magnésiens  contenus 
dans  les  eaux  n'est  pas  indifférente»  et  d'ailleurs,  à  l'égard  des 
aliments  eux-mêmes,  ces  sels  jouent  un  rile  considérable  ;  ainsi 
il  est  parfaitement  démontré  : 

1*  Que  le  bicarbonate  de  chaux  dissous  dans  l'eau  est  dé^ 
composé  par  l'ëbuUition ,  et  donne  naissance  à  un  précipité  de 
carbonate  de  chaux  qui  peut  se  mêler  aux  aliments ,  mais  qui 
est  heureusement  sans  influence  sur  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques  ; 

2*  Que  le  sulfate  de  chaux  forme»  à  la  température  de  100  de- 
grés ,  une  combinaison  insoluble  avec  ia  caséine  qui  consti- 
tue l'un  cies  éléments  les  plus  substantiels  du  lait ,  et  aussi  avec 
la  légumine  ou  caséine  végétale  qui  se  trouve  dans  les  pois,  les 
haricots^  les  lentilles»  etc.,  et  les  durcit  an  point  de  ks  rendre 
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impropres  à  ralimentation  ^  lorsqu'il  dépasse  la  proportion  de 
50  à  60  cëotigrammes  par  litre  d'eau  (1). 

Il  a  été  constaté  en'outre,  en  Angleterre  et  enFra^Mce^  dans 
les  grands  établissements  culinaires  aussi  bien  que  dans  les 
ménages,  que* les  proportions  de  thé  ou  de  café  nécessaires 
pour  obtenir  des  infusions  également  sapides  et  odcnrantes  avec 
des  eaux  différentes,  est  d'autant  plus  considérable  que  les  eaux 
sont  plus  chargées  de  sels  terreux  ,  et  qu'il  y  a  pour  cet  usage 
une  économie  réelle  à  employer  des  eaux  pures,  telles  que  les 
eaux  pluviales. 

Ces  observation3  sont  dignes  d'intérêt  et  fournissent  de  sé- 
rieux arguments  contre  les  eaux  calcaires^  principalement 
contre  les  eaux  sélénîteuses.  Les  eaux,  d'ailleurs,  lorsqu'elles 
sont  fortement  chargées  de  carbonates  ou  de  sulfates,  devien- 
nent impropres  au  savonnage^  et,  alors  même  quelles  ne  sont 
pas  assez  dures  pour  être  exclues  de  cet  usage,  elles  ont  l'incon- 
vénient de  rendre  insoluble  et  d'empêcher  de  produire  aucun 
effet  utile  une  quantité  de  savon  proportionnelle  à  la  quantité 
de  chaux  et  de  magnésie  qu'elles  contiennent.  Gela  est  si  vrai 
qu'une  eau  qui^  comme  celle  de  l'Allier,  marque  4  degrés 
hydrotimétriques  ^  détruit  seulement  40  grammes  de  savon 
-  par  hectolitre ,  tandis  que  l'eau  de  la  Charente,  qui  marque 
16  degrés,  en  détruit  160  grammes ,  et  que  Teau  de  la  Marne  en 
déruit  230  grammes. 

Il  n'est  pas  inutile  sans  doute  que  l'eau  porte  avec  elle  dans 
l'économie  quelques  éléments  calcaires  pour  concourir,  avec  nos 
autres  aliments^  aux  fonctions  réparatrices  qu'ils  ont  à  remplir, 
il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'exclure  entièrement  les  sels  calcaires  et 
surtout  le  bicarbonate  de  chaux  des  eaux  potables  de  bonne 
qualité,  mais  il  importe  de  savoir  à  quelle  limite  il  convient  de 
s'arrêter. 

Pour  fixer  cette  limite,  je  trouve  un  guide  sûr  dans  les  obser- 

-yations  hydrotimé triques  qui  ont  été  faites  par  M.  Boutron  et 

moi,  et  surtout  par  MM.  Belgrand  et  Robinet  sur  les  eaux  de 

rivières  et  de  sources  des  différentes  régions  de  la  France.  De 

(i)  Recherches  sur  les  eaux  potables  par  MM.  Boutron  et  F.  Boudet. 
Joi&nal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ^  x854»  t.  XXVI,  p.  X  l5. 


—  293  — 

l'ëtode  de  ces  obserrations,  en  elFet,  il  résulte  des  eofleignements 
d'un  grand  intérêt. 

Tandis  que,  dans  les  eaux  de  sources  ou  de  puits,  on  a  trouvé 
toute  la  série  des  degrés  bydrotimétriques ,  depuis  un  demi- 
degré  jusqu'à  150  et  au  delà;  dans  les  grandes  ririères  et  tes 
rfleuTes,  au  contraire,  le  degré  hydrotimétrique  n'a  guère  varié 
qu'entre  1  et  25  degrés.  L'Ardèche  et  la  Marne  forment,  pour 
les  principaux  fleures  et  rivières  de  France,  les  limites  extrêmes. 
La  première  donne  une  ,eau  à  1  degré,  qui  est  aussi  pure  que 
Feau  distillée;  la  Marne,  23  degrés;  TAllier,  la  Dordogne^ 
la  Garonne,  la  Loire,  sont  comprises  entre  3  et  6  degrés 3  la 
Meurthe,  l'Adour^  le  Cher,  ne  dépassent  pas  9  degrés;  le 
Rhin^  la  Saône^  la  Charente,  la  Dur^nce,  la  Seine  donnent 
15  à  20  degrés. 

D'autre  p&rt,  M.  l'ingénieur  Belgrand  considérant  que  le  bi- 
carbonate de  chaux  dissous  dans  les  eaux  a  la  propriété,  lors- 
qu'il dépasse  une  certaine  proportion ,  de  se  décomposer  au 
contact  de  l'air  eu  acide  carbonique  et  en  carbonate  de  chaux 
insoluble,  qui  se  précipite  et  produit  des  incrustations^  a  cher- 
ché dans  ses  savantes  études  hydrotimélriques  sur  les  eaux  de 
rivières  du  bassin  de  la  Seine,  à  déterminer  le  point  de  stabilité 
de  ce  bicarbonate  dans  les  grands  cours  d'eau,  et  a  constaté  que 
ce  point  était  compris  entre  17  et  18  degrés  hydrotimétriques  (1), 
c'est-à-dire  entre  17  et  18  centigrammes  de  carbonate  de  chaux 
par  litre  d'eau. 

Or  puisqu'il  est  démontré  : 

1*  Que,  dans  les  grands  cours  d'eau^  le  bicarbonate  de  chaux 
ne  peut  pas  dépasser  la  proportion  de  18  centigrammes  par  litre, 
c'est-à-dire  l'équivalent 'de  18  degrés  hydrotimétriques  ; 

2*  Que  les  degrés  hydrotimétriques  des  eaux  de  nos  fleuves  et 
grandes  rivières  de  France  sont,  en  moyenne,  compris  entre  12 
et  15  degrés,  et  ne  dépassent  pas  25  ;    '^ 


(i)  Chaqoe  degré  représente  i  centigramme  de  carbonate  de  bhaax 
011  son  équivalent  chimique  de  tout  autre  sel  de  chaux  on  de  magnésie 
dans  un  litre  de  Teau  soumise  a  Téprenve  hydrotimétrique,  il  indique 
en  même  temps  que  cette  ean  décompose  et  neutralise  1  décigramme 
de  savon  par  litre.  * 
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3*  Que,  4anfl  les  ffroportioat  que  ces  àefftès  repriBeatcst,  ks 
bicarbonates  et  les  sulfates  de  chaux  et  de  rnifnésie  ne  peuvent 
|Ms  uoire  notablenieiit  à  la  ouîssob  «des  liâmes  et^  en  iféBéral, 
à  k  préparatioA  des  atiments  m  au  saTonmage  ; 

4®  Que  Réseaux  de  nos  fleuves  et  grandes  lâvièresMit  ëté-om^ 
sacnées  par  rezpérienoe  séculaire  des  ^copulations  âveraiaci, 
comme  des  eauï  potables  de  bonne  qualité^  ^ 

K^esl-îlpas  jraitionnelyen  se  fondant  sur  oes  gands  Iaks,  d'ad- 
jnettre  pour  les  eaux  potables  de  bonne  qualité,  oonme  liaûle 
estrêœe  25  degrés  k^drotimétriques  représentant  à  fieu  près, 
cm  totalité^  25  centigranmes  de  sels  de  ^Jiaax  et  de  magnésie 
par  litre  d'eau? 

Pour  nnoiy  je  n'hésite  pas  à  conclure  affirmatiFentent  et  à 
m'arrêter  à  cette  limite. 

Que  ai  la  composition  chmiique  deseanx  de  nos  fleuves  et  de 
nos  grandes  rivières  nous  donne  «ne  base  ratiotmelle  pour  fi^r 
les  caractères  des  eaux  potables  de  bonne  qualité,  au  point  de 
vue  des  sels  teneux,  c'estenoore  sur  la  nature  et  les  pioportions 
iles  gaz  qu'elles  contiennent  qu'il  £aut  se  i<égler  pour  établir  i 
cet  égard"  les  condûions  que  doivent  ireniplir  oes  eaux. 

U  a  été  démontré  par  les  expériences  de  Gay^Lussac  et  de 
Humboldt,  en  1805,  et  ultérieurement  par  les  analyses  de  AL  JDo- 
Tille,  de  M.  Péligot  et  de  pkuîeurs  autres  chimistes»  que  dans 
l'air  queues  eaax  courantes  conlîennent,  l'oxygène  etl'aaotese 
trouvent  en  volume,  considéré  à  0»  et  à  la  pression  de  O,76oent», 
dans  un  rapport  constant,  et  que  ce  rapport  qui  r^ulte  du  coeffi- 
cient de  solubilité  de  ces  gaz,  conCormiément  à  la  loi  de  Bakou 
et  de  Henri,  est  de  32  à  33  d'oxygène  pour  67  à  68  d'aaol& 
D'autre  part»  M«  Péli|[ot  a  conclu  de  ces  rechenches  que,  dans 
l'eau  de  la  Seine^  le  volume  d'acide  carbonique  en  dissolu- 
tion est  constant  comme  celui  de  l'oxygène  et  de  l'aaote  et 
que  ces  mêmes  conditions  doivent  je  rencontrer  dans  les  eaux 
de  tous  les  fleuves  et  de  toutes  les  rivières,  autant  du  moins 
qu'elles  ne  sont  pas  modifiées  par  des  circonstances  accidentelles. 
D'après  ces  observations,  les  gaz  contenus  dans  les  eaux 
courantes  doivent  se  composer  pour  un  litre  d'eau  de  20  à 

21  cent,  cubes  d'azote,  de  0  à  10  cent,  cubes  d'oxygène  et  de 

22  à  23  cent,  cubes  d'acide  carbonique,  et  si  ces  relations sodC 


I 
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* 

MubUei,  si  la  proportion  d'oxfgène  se  tfcarc  dhnimtëe,  on 
peut  4m  eoncbire  que  çertÛDes  drcoiiitaiMeft  accîdentelieB  et 
noCammait  la  préseace  de  matières  organkpiea  ont  fait  diapa- 
xi^tie  une  partie  de  cet  gaa.  Pour  Teau  de  Seine  »  par  eiemple^ 
r«sparknee  oonfimie  par£aitenie&t  cette'  înterpréiation';  en 
effet,  Teaii  de  Seine,  au  pont  d'Ivry,  en  amont  de.Parif^  a 
donné  en  nooyeime  à  M.  Poggiale  s  acide  carbonique  23  cent., 
MOle  30  cent.»  oxygène  9  cent.,  taodi»  que  dans  l'eau  prise 
CB  aval  de  Paris  y  dans  les  parties  de  la  Seine  altérées  par  les 
déjections  de  la  capitale,  j'ai  trouvé  dans  une  expérience,  6,87 
d'oxygène»  et  dans  une  antre  seiïlement  4,05,  le  jour  mênkc  * 
où  je  constatais,  comme  M.  Poggiale,  9  cent,  d^oxygènc  dans 
Tesa  pciaa  au  pont  d'Ivry. 

Les  résultats  de  Texpérience  aussi  bien  que  les  lois  de  la 
physique  démontrent  »  conune  on  le  voit,  qu'en  général  les 
eaax  couratttes  contiennent  les  gaz  oxygène,  a^ote  et  carbo- 
nîiiae  dans  des  pnaportions  à  peu  près  constantes  et  ont  pour 
aâasi  dire  une  atmosphère  normale  en  dissolution ,  et  que  c'est 
surtout  à  l'influence  des  matières  organiques  qu'il  faut  attri-> 
bner  les  yariaiions  que  cette  atmosf^ère  présente  dans  quel- 
qiieSi-UDes  de  ces  eaux. 

Bans  les  eaux  de  sources  l'atmosphère  dissoute  est  loin  de 
ptrésenter  les  mêmes  conditions  de  fixité  ;  la  nature  des  sub- 
atanoes  que  ces  eaux  ont  rencontrées  dans  leur  trajet  souterrain 
expilique  ces  vicissitudes;  mais,  comme  il  est  hors  de  doute 
fue^  d'une  part,  l'air  et  l'acide  carbonique  contenus  dans  les 
enox  courantes  les  rendent  l^^ères  et  faciles  à  digéser,  et  comme, 
d'antre  part,  la  proportion  normale  d'oxygène  est  incompa- 
tible dans  ui^e  eau  avec  la  présence  d'une  matière  orga-' 
nique  en  voie  de  décomposition ,  on  est  auUNrisé  à  conclure  en 
générale  que  l'état  normal  de  l'atmosphère  dissoute  dans 
eaai  est  une  des  meilleures  garanties  de  sa  légèreté  et  de 
an  salubrité. 

U  me  veste  à  considérer  les  matières  organiques  contenues 
dans  les  eaw,  et  ce  n'est  pas  le  point  le  moins  délicat  de  la 
dieCiHsîou,  car  M*  Bouchardat  attribue  aux  matières  végétales 
uae  influence  capitale  sur  la  salubrité  des  eaux  qui  en  con- 
taenucnt» 


n 
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Ce  sont  ces  matières  vëgëtales,  dit*il^  qui  se  décompostat 
dans  des  conditions  qui  n'ont  point  encore  été  fixées^  donnait 
naissance  au  ferment  soluble'  qui  modifie  Féconomie  pour 
produire  le  goitre  ;  et  plus  loin  il  inscrit  dans  ses  condusions 
que  les  eaiix  potables ,  dont  l'usage  continu  détermine  la  for- 
mation du  goitre  et  par  filiation  le  crétinisme,  renferment  en 
dissolution  des  matières  organiques  provenant  de  la  décom- 
position de  certaines  parties  végétales^  en  présence  de  terrains 
dolomitiques  ou  des  principales  espèces  minérales  qui  consli» 
tuent  ces  terrains. 

Quelles  sont  ces  matières  végétales?  M.  Bouchardat  ne  les 
caractérise  en  aucune  manière.  Quels  sont  les  sels,  qui  se  ren» 
contrent  dans  les  terrains  dolomitiques,  et  auxquels  il  attribue 
une  influence  si  fâcheuse  sur  ces  matières?  Ce  sont  des  chlo- 
rur<*s  de  sodium  et  de  magnésium ,  des  sulfates  et  bicarbonates 
de  chaux  et  de  magnésie^  e'est-à-dire  précisément  les  sels 
qni  se  trouvent  réunis  dans  un  grand  nombre  d'eaux  pota- 
bles de  bonne  qualité  concurremment  avec  des  matières  Té» 
go  taies. 

Si  Ton  admettait  cette  opinion,  toutes  ces  eaux  dont  le  temps 
a  consacré  la  salubrité  devraient  être  considérées  comme 
suspectes,  et  d'ailleurs  cette  nouvelle  théorie  de  M.  Bou* 
chardat  apparaissant  après  celle  de  M.  Grange,  qui  attribue  le 
goitre  aux  sels  de  magnésie  contenus  dans  les  eaux ,  après  celle 
de  M.  Ghatin  qui  l'attribue  à  l'absente  de  l'iode,  et  après  celle 
dé  M.  Bouchardat  lui-même,  qui  naguère  plaçait  dans  les  eaux 
séléniteuses  la  cause  de  cette  maladie,  cette  nouvelle  théorie 
a-t-elle  vraiment  quelques  titres  à  la  confiance?  Pour'  mon 
compte  je  ne  puis  lui  accorder  aucune  valeur,  et  la  multiplicité 
des  systèmes  proposés  pour  expliquer  l'origine  du  goitre  me 
porte  à  n'en  accepter  aucun. 

C'est  un  bien  ancien  préjugé  d'attribuer  aux  eaux  les  influehoei 
les  plus  diverses  sur  la  santé,  mais  le  plus  souvent  sans  doute 
on  les  rend  responsables  de  phénomènes  qui  appartiennent 
réellement  à  des  causes  plus  ou  moins  complexes  et  tontes 
différentes.  Est-il  vrai ,  par  exemple ,  que  les  eaux  de  la  Seine 
aient  une  action  purgative  dont 'les  étrangers  subissent  l'in- 
fluence? Je  ne  le  pense  pas,  et  j'attribue  lès  dérangement»  de 
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tante  qu'éprouvent  â  Paris  les  nouveaux  arrivants^  aux  nou- 
felles  conditions  de  milieu ,  d'habitudes  et  de  régimes  dans 
lesquelles  ils  se  trouTent  placés.  N'en  serait-il  pas  de  même. 
pour  k  gottre  et  le  erétinisme,  et  ne  chercberait-on  pas  en 
vain  dans  l'influence  exclusive  des  eaux  •  dans  l'existence  d'un 
ferment  jusqu'ici  tout  à  fait  imaginaire,  la  cause  d'une  affec- 
tion qui  peut  dépendre  des  conditions  générales  et  multiples 
de  l'atmosphère^  de  la  température,  du  sol  et  des  produits 
atimentairea  qui  naissent  et  se  développent  sur  ce  sol  au  milieu 
des  mêmes  conditions?  Ne  prend-on  pas  l'accessoire  pour  le 
principal,  et  n'attribue- 1- on  pas  à  des  circonstances  coïnci- 
dentes des  influeivces  qui  peuvent  ne  pas  leur  appartenir? 

N'y  a-t-il  pas  quelque  imprudence  d'ailleurs  à  promulguer 
dn  haut  de  la  chaire  du  professeur  ou  de  la  tribune  acadé- 
mique des  théories  aussi  hasardées? 

Le  rôle  de  la  science  n'est  pas  de  créer  les  préjugés,  mais 
de  les  combattre  et  de  leur  substituer  des  vérités. 

Que  dirai-je  encore  de  cette  étrange  conclusion  formulée  par 
M.  Bouchardat  à  la  fin  de  sa  dissertation? 

«  Je  désigne  sous  le  nom  d'eaux  potables  toutes  les  eaux  na- 
turelles agréables  à  boire.  On.  ne  peut  jusqu'ici  se  prononcer 
avec  certitude  sur  leur  salubrité  que  par  l'observation  des 
populaiions  qui  en  ont  fait  un  long  usage.  0 

Et  d'abord  à  quoi  bon  la  discussion  qui  nous  occupe  et  qui  y 
au  dehors  comme  au  dedans  de  cette  enceinte^  dure  depuis  si 
longtemps?  à  quoi  bon  ces  recherches,  ces  analyses,  tout  ce 
développement  de  science  provoqué  par  la  question  des  eaux 
potables ,  s'il  suffit  de  goûter  une  eau  pour  reconnaître  si  elle 
est  potable?  Combien  d'eaux  naturelles  agréables  à  boire,  qui 
eont  beaucoup  trop  chargée9  de  sels  calcaires  et  qu'une  saine 
critique  doit  écarter  du  cadre  des  eaux  potables  de  bonne 
qualité? 

'  A  quoi  bon  aussi  tous  les  moyens  d'épreuve  si  concluants 
que  nous  enseigne  la  chimie  pour  apprécier  la  qualité  des  eaux 
s'il  faut  9  en  dernier  ressort  et  avant  de  rien  conclure^  avoir 
ébmné  les  populations  qui  en  ont  fait  un  long  uâage?  Je  ne 
m'étonne  pas^  en  présence  de  cette  doctrine^  que  son  auteur, 
oubliant  qu'il  est  pharmacien  et  chimiste  autant  au  moins  que 


médecin»  ait  prodamé  ici  même  l'împuiflstnoe  de  la  chimie ^ 
et  m  soit  écrié  solenneUemest  à  propos  cies  eaux  potables  t 
Médecine ,  n'abdiquons  jnu  / 

Mais,  je  tous  le  demande^  messieam,  que  faîc-éii  4epiik 
que  la  chimie  a  répandu  sa  lumière  sur  br  oomposilkm  des 
eaux?  A  qui  s'adresse-t-on  pour  savoir  si  ame  eau  est  odubra 
et  propre  aux  usages  domestiques  9  Quel  est  le  propriétaÎBe^ 
radminûtrateur,  le  médecin  même  qui>  ayant  intérêt  à  oonaaitie 
la  qualité  d'une  eau  de  source  ou  de  rivière^  ne  Toudra  s'en  mp* 
porter  qu'à' l'observation  plus,  ou  moins  séculaire  des  effets  de 
son  usage  sur  la  santé  des  populations  f  et  atten4tm  pour  prendie 
confiance,  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire  pour  juger  s'il 
n'existe  pas  dans  cette  eau  ce  ferment  générateur  du  goitre 
et  du  crétinisme,  qui  excite  si  vivement  la  solUcitiide  de 
M.  Bouchardat?  Nul  doute^  messieurs^  que^  malgré  cette  bqH^ 
citude^  ce  propriétaire,  cet  administrateur,  oe  médecin  mène, 
s'adressera  immédiatement  à  un  chimiste  expérimenté^  -à  notse 
honorable  rapporteur  par  exemple,  et  acceptera  les  conclusiosis 
qu'il  aura  tirées  de  ses  analyses. 

L'importance  du  rôle  que  Ton  a  justement  attribué  aux 
matières  organiques  au  point  de  vue  de  la  salubrité  des  eaux 
poubles^  m'a  fait  un  devoir  d'examiner  avec  une  attenlâon 
par^culière  les  doctrines  dé  H.  Bouchardat.  Je  n'insiste  pas 
davantage  sur  cet  incident  de  la  discussion,  et  je  me  hâte  de 
résumer  mon  opinion  sur  ces  matières. 

D'où  viennent  les  matières  organiques  eu  dissolution  dans  let 
eaux,  quelles  modifications  peuvent-elles  éprouver)  N'ont*«Uei 
pas  pour  origine  les  substances  organiques  qui  existent  à  fai 
surCace  et  dans  Tintérieur  du  sol,  et  qui  pour  la  plupart  n» 
sont  insalubres  qu'autant  qu'elles  sont  en  voie  de  déoompoeitioB 
ou  de  fermentation,  comme  les  produits  si  divers  qui  noua 
servent  d'aliments?  C'est  donc  sur  cet  état  de  fermentation  oa 
de  décomposition  qu'il  faut  porter  toute  son  attention,  et  îl  est 
évident  que  toute  eau  qui  donne  des  indices  de  la  décompo» 
sition  des  matières  organiques  qu'elle  contient,  doit  être  re- 
poussée de  -la  consommation  au  même  titre  que  les  farines 
avariées  ou  les  viandes  altérées. 

Comment  reoonnaSt-on  l'insalubrité  de  ces  aliments?  faul4i 
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attendre  pour  la  constater  que  les  populations  en  aient  fait  un 
long  usage?  leur  aspect^  lei|r  odeur^  leur  goût^  ne  donnent-ils 
pas  des  indications  que  l'on  accepte  avec  sécurité?  £k  bien!  il 
n'en  est  pas  antrement  pour  les  eaux;  si  étant  claires  et  lîm- 
pidesy  elles  a*ont  ni. saveur  lii  odeur,  «ème  après  arroir  été 
soumises  à  FépreuTe  d'une- distillation  fractionnée^  si' elles  ne 
renferment  qu'une  faible  proportion  de  matières  organiques^ 
si  elles  contiennent  de  Tair  en  quantité  et  d'une  composition 
normales^  si  elles  ne  donnent  à  Tanalyse  que  des  traces 
d'ammoniaque  et  d'azotates,  on  peut  les  considérer  comme 
sniubws  au  point  de  Tve  des  matières  organiques.  Voilà  ^  si  je 
se  nue  trompe^  la  rente  pratique,  et  telle  qu'elle  peut  être 
aooeptée  avec  autant  de  conlianee  que  les  principes  les  mieur 
éfidbBs  de  f  h^^^ène. 

Je  crois  aveir  démontré  que  dans  l'état  actuel  de  la  science  » 
fl  est^  permis  de  poser  des  principes  et  de  préciser  des  expé- 
riences d'après  lesquels  on  peut  juger  la  salubrité  et  les  qualités 
dK^erses  des  eaux  potables  ;  il  me  reste  à  formuler  ces  principes, 
àémmérer  ces  expériences^  et  à  en  faire  l'application  aux  eaux 
de  la  Seine  et  aux  eaux  de  k  Dbuis. 

U  est  une  eau  que  Tiisage  d'une  population  immense ,  pen- 
dant «ne  longue  suite  de  sièeles',  a  consacrée  comme  exoeUente^ 
c'est  l'eau  de  la  Seine,  et  son  excellence  est  si  grande^  que  mal* 
ggé  le  choix  défarorable  des  poînls  où  elle  était  puisée  dans  le 
fleure,  au  centre  et  au-dessous  de  Paris,  après  avoir  reçu  les 
tlrîbuts  de  la  Bièrre  et  de  tant  d'autres  affluents  qui  troublaient 
sa  pinreté,  elle  n'a  jamais  été  accusée  d'aucune  influence  fà* 
dKUse  sur  la  santé  des  habitants  de  Paris.  Prenons  cette  eau 
p0«r  type,  là  oà  ^e  est  Tl'aiment  l'eau  de  la  Seiûe,  c'est-à-dire 
an  pont  d'Iyry. 

Il  résulte  des  nombreuses  analyses  de  M.  Poggîale  qui  sont 
tMrtes  récentes,  et  qui  s'accordent  d'ailleurs  avec  les  analyses 
antérieures  des  chimistes  les  plus  autorisés ,  que  l'eau  de  la 
Seine  «ontient  en  moyenne  par  litre  et  en  nombres  ronds ,  à  la 
températore  de  aéro  et  à'  €^,76  de  pression  :  • 


n 
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Acide  carbonique o,i^ 

Azote 0,90 

Oiygène.  ...;.. 0,09 

ft. 
'    Carbonate  de  chaax.    .  • 0,16 

Csirbonate  de  magnésie •  •  0,01 

Sulfate  de  chaux  (environ) 0,01 

Sels  solubles  de  chaux,  magnésie  et  soude. .  0,03 

Azotates. 0,01 

Ammoniaque • o,oooi5 

cit  que  le  poicb  total  des  subsUnceft  minérales  qu'elle  tient  ea 
dissolution  ne  dépasse  pas  24  centigrammes.  Les  résultats  de 
très-nombreux  essais  bydrotimëtriques  s'accordent  avec  cet 
données  de  l'analyse  directe,  et  démontrent  que  le  degré  liy> 
drotimétrique  de  l'eau  de  Seine  est  en  moyenne  18. 

Que  si,  après  avoir  établi  ces  données  incontemables,  on  nest 
k  les  discuter,  on  voit  : 

r  Que  Teau  de  Seine  contient  l'acide  carbonique,  l'oxygène 
et  l'azote,  précisément  dans  des  proportions  indiquées  psr  le 
coefficient  de  soltibilité  de  ces  gaz»  et  telles  par  conséquent 
qu'elles  doivent  se  rencontrer  dans  les  eaux  courantes  qui  n^ 
renferment  pas  de  matières  organiques  en  voie  de  décompo» 
sition  ; 

S*  Que  la  quantité  totale  des  substances  minérales  en  di«o- 
lution  dans  l'eau  de  Seine  ne  dépasse  pas  24  centigrammes  par 
litre  ;  que' dans  ce  chiffre  le  sulfate  de  chaux  n'entre  que  pw 
1  centigramme ,  le  carbonate  de  magnésie  que  pour  2  ceati- 
grammes,  tandis  que  le  carbonate  de  chaux  en  forme  lei 
9  dixièmes;  qu'en  conséquence  l'eau  de  Seine  est  presqne 
exclusivement  minéralisée  par  ce  carbonate; 

3*  Que  le  degré  hydrotimétrique.18  attribué  à  Teau  de  Seine 
comme  moyenne  d'un  très-grand  nombre  d'expériences,  coiM- 
pond  exactement  aux  18  centigrammes  de  carbonate  de  chaux 
qu'elle  contient;  que  ce  degré  étant  précisément  celui  qui  t^ 
présente  le  point  de  stabilité  du  bicarbonate  de  chaux  dans  les 
grands  cours  d'eau,  démontre  que  l'eau  de  Seine  ne  peut  fto- 
duire  d'incrusutions,  ni  dans  les  tuyaux  de  conduites  ni  dsitf 
les  vases  qui  U  renferment,  et  qu'enfin  n'accusant  que  I8  déci- 
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grammes  de  mtoii  détruit  par  un  litre  de  cette  eau,  il  montre 
qu'elle  est  également  propre  à  être  employée  en  l>ois8on  ou  con- 
micrée  à  la  préparation  des  aliments  et  aux  usages  domestiques 
et  industriels. 

Assurément  les  eaux  de  pluie  recueuillies  dans  les  citernes^  les 
eaux  de  l'Allier^  de  la  Oordogne  et  de  la  Loire  qui  n'ont  que  3, 
4  i  5  degrés,  sont  plus  pures  que  l'eau  de  la  Seine,  mais  si  l'on 
admet  que  l'eau  consacrée  à  l'alimentation  de  l'homme  et  des 
animaux  doit  contenir,  k  titre  de  condiments  et  d'éléments  ré- 
parateurs du  tissu  osseux,  quelques  centigrammes  de  sek  de 
chaux  et  de  magnàie,  on  peut  considérer  l'eau  delà  Seine  comme 
un  excellent  type  pour  les' eaux  potables* 

Après  aToir  adopté  l'eau  de  la  Seine  au  pont  d'Iyry  comme  un 
type  pour  les  eaux  potdtiles ,  si  je  lui  compare  les  eaux  de%  plus 
grands  fleures  et  riTières  de  France,  je  constate  qu'elles  sont 
comprises  pour  leurs  titres  entre5  et  25  degrés  hydrotimétriques, 
et  qu'elles  doiTcnt  toutes  être  considérées  comme  des  eaux  po- 
taUes  de  qualité  excellente,  très^upérienre  à  celle  des  eaux 
sonterraineSy'des  eaux  de  puits  et  d'un  grand  nombre  de  sources  ; 
mais  ce  bit  autorise-tpii  à  rejeter  tontes  les  eaux  souterraines, 
trnites  les  eaux  de  sources  ?  Non  assurément,  et  à  mon  avis,  il 
n'y  a  pas  lieu  d'établir  une  distinction  systématique  entre  les 
eaux  de  sources  et  les  eaux  de  rivières,  au  point  de  vue  de  leurs 
qualités  hygiéniques;  la  seule  base  légitime  pour  Tappréciadon 
des  eaux  potables,  c'est  leur  composition,  considérée  indépen- 
damment de  leur  origine*  Ainsi,  comme  l'a  dit  très*nettement 
ia  commission  dans  son  rapport,  les  eaux  de  sources  et  les  eaux 
de  riyières  sont  également  bonnes  quand  elles  sont  également 
aérées  et  proentent  la  même  composition  chimique.  Pécarte  à 
deisein  de  cette  discusrion  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  température 
et  à  la  limpidité  des  eaux,  ce  sont  des  conditions  très^importan tes, 
mais  elles  sont  toutes  physiques,  elles  sont  indépendantes  de 
la  composition  des  eaux,  il  est  toujours  possible  de  les,réaliser, 
et  elles  ne  rentrent  pas  dans  les  limites  auxquelles  j'ai  youlu 
restreindre  mon  argumentation* 

Je  n'examinerai  donc  pas  si  l'eau  de  la  Dhuis  est  constamment 

limpide  et  conserTC  une  température  uniforme  de  12  degrés  en 

'  toute  saison^  tandis  que  l'eau  de  la  Seine  n'oifrepas  les  mêmes 


oMMlttiofift;  je  me  bornerai  h  compttet  ces  àenx  eaiix  99m  k 
tappmrt  àe  leur  composîtioii  cbimiqw. 

li'eaii  de  la  Dhaiê,  comme  eelle  de  la  Seme^sesT  iaM  oéewr  et 
sayeur. 

Eile  eontieni  par  litre  t 

n.e. 

Acide  carbonique  .  •  •  • 0,3900 

Azote O1I478 

Oxygène-.  •  •  •  • o,o5oo 

ir. 

Carbonate  de  cbamr o,ai 

Carbonate  de  mAfpoéAt»  «...  ; •  0.094 

Carbonate  de  fonde*   .#••..'••..«•  o,«i 

Sulfate  de  cbaux   • o^eoi 

Cblornre  de  sodinm 0,011 

Azotates • o,oi3 

Ammoniaque* 0,00000 

Le  poïéa  total  (jhes  subitanee  minéf aies  qui  ^j  troaycnt  en 
dûaokitiôn  est  de  293  miUigramraet  ou  29  ccstigrammei. 
Son  degré  hydrotimétnque  eel  24*  Elle  ae  contiest  qm  des 
traces  de  matières  ovgankpies^  et  elle  um  eontieat  pae  d'am- 
moDÎaque* 

En  comparant  ces  résultats  analytiques  avec  œox  que  l'e»u  de 
la  Seine  a  fournis,  ou  voit  que  Teau  de  laSbuisiUffère  de  l'eau 
de  la  Seine  parce  qu'elle  contient  UMinad'azote  et  surtc«t  beau- 
coup moins  d'oxygène  (S  centimètres  cubes  au  lieu  de  9)  ^  pâme 
qu'elle  contient  21  centigrammes  de  carbonate  de  chaux  au  lieu 
de  18t  parce  qu'on  y  tsouTc  1  oentigiamme  de  carbomrte  de 
soude  tandit  que  ce  sel  manque  daau  l'eau  de  la  Seine ,  et  enfin 
parce  qu'elle  est  enlièrement  exempie  d'ammoniaque.  Le  car- 
bonate de  magnésie  est  vepvésenlé  à  peuprès  par  le  même  efaiSK 
dans  les  deux  eaux^  et  le  sul&le  de  cbaux^  qui  est  représenté 
par  I  centigramme  dans  l'eau  de  la  Seine,  est  réduit  à  .1  milli- 
gramme dans  Feau  de  la  Dhuis* 

On  peut  faire  valoir  en  faveur  de  l'éku  de  la  Dhnys  qu'dle 
ne  contient  que  des  traces  de  matières  oeganiques  et  qu'elle  est 
exenspte  d'ammoniaque;  mais  par  eomtre  eUe  est  beauosup 
aérée,  beaucoup  moins  oxygénée  suviont  que  Feaudela 
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Seine^  et  elle  ecMitient  plw  de  carbonate  de  diaui,  Qnelki  cpa- 
séiineacea  doit-on  tirer  ile  œs  deux  fa^ita  ? 

Si  l'ÎDMiffiiaBce  d'aiote  et  d'oKygtee  dana  l'eaxi  de  la  Dhii^ 
coïncidait  avec  une  proportion  cottstdérable  de  matièret  orga- 
niques et  d'amoBoniaque,  on  pourrait  eo  induire  qu'il  s'est 
opéré  dans  cette  eau  un  trayail  de  décomposition  qui  a  eu 
pour  effist  de  réduire  la  proportion  d'oxygène,  et  ce  serait  là 
une  <nrconstanoe  très^défavorable  ;  mais  comme  au  contraire 
Fanal jfse  n'y  a  signalé  qu'une  très  -  faible .  proportion  de 
matîèèe  organique^  et  a  démontré  qu'elle  ne  contenait  pas 
d'anunoniaquè,  il  est  érident  que  le  défaut  d'aération  de  cette 
eau  doit  être  attribué  à  l'absorption  de  Foxygène  et  de  Taxote 
pendant  son  trajet  souterrain,  et  ne  peut  altérer  sa  qualité  que 
dana  la  mesure  des  arantages  que  lui  aurait  donnés  une  aéra^ 
tiou  complète,  de  telle  sorte  qtt'ea  lui  faisant  absorber  la  quan» 
tité  d'air  qui  lui  manque,  on  peut  la  rendre  aussi  légère  et 
aussi  salubre^  au  point  de  vue  des  propriétés  que  l'air  peut  lui 
conaninîqtter,  que  l'eau  de  la  Seine  dle-meme. 

A  l'égard  du  carbonate  de  chaux,  il  est  à  remarquer  que  la 
proportion  de  ce  sel  qui  a  été  observée  dans  l'eau  de  la  Dfauis, 
dépasse  de  3  à  4  centigrammes  ou  de  3  à  4  degrés  hydrotimé* 
triqttet  le  point  de  stabilité  du  carbonate  de  chaux  dans  les 
eans  courantes,  et  que  de  cette  faible  différence  il  résulte  cette 
conséquence  grave  que  l'eau  de  laDhuis  est  incrustante,  qu'elle 
déposera  des  coocrétiotts  calcaires  dans  les  conduits  qu'elle  aura 
à  puoreourir^  «t  même  dans  les  carafes  des  oonsMtimateurs^  et 
qu'dlle  détruira  SS  pour  1€0  de  savon  de  plus  que  l'eau  de 
Seine*  Donc  lorsque  Ton  considère  l'eau  de  la  Ohuis  à  sa 
source^  on  doit  reconnaître  qu'elle  est  inférieure  à  l'eau  de  la 
Seine  parce  qu'elle  contient  moins  d'^aîr  et  plus  de  bicarbonate 
de  chaux,  mais  attendu  qu'en  l'exposant  à  l'action  de  l'air  dans 
des  conditions  convenables  on  pourrait  lui  faire  absorber  l'azote 
et  l'oxygène  qui  lui  manquent,  et  abandonner  l'excès  de  carbo- 
nate de  chaux  qu'elle  contient,  il  est  probable  que  si  on  lui 
faisait  parcourir  un  bng  trajet  dans  des  aqueducs  largement 
aérés,  Me  pourrait  devenir  une  eau  potable  de  très^bonnequa^ 
lité,  équivalente  à  l'eau  de  la  Seine,  marquant^  comme  elle, 
iSdegrÀ  à  l'hydretÎMièUre  et  très-supérieure  à  l'eau  de  l'Onrcq 
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eti  reaud'Arcueily  qui  donnent  30  degrés  à  rhydrotimèCre,  et 
qui,  depuis  un  demi-siècle^  abreuvent  une  grande  partie  de  la 
population  parisienne,  sans  qu'aucune  fâcheuse  influenoe  aur 
la  santé  publique  ait  jamais  fait  suspecter  leur  qualité. . 

J'ai  fini,  messieurs,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  conclure; 
mais  avant  de  soumettre  mes  conclusions  à  l'Académie,  je 
crois  devoir  lui  communiquer  quelques  renseignements  offi- 
ciels qui  sont  de  nature  à  fixer  ses  idées  sur  le  régime  actod 
des  eaux  de  Paris. 

Or  il  résulte  d*un  tableau  que  j'ai  entre  les  mains  et  que  je 
dois  à  l'obligeance  de  M.  l'ingénieur  Belgrand  : 

1^  Que  la  quantité  moyenne  d'eaux  de  diverses  provenanoes 
distribuées  dans  Paris  en  vingt-quatre  heures  pendant  l'audée 
1862  a  été  de  133|150  mètres  cubes,  et  que  dans  cette  quan- 
tité totale  l'eau  de  Seine  n'entrait  que  pour  42,000  mètres  cu- 
beS|  c'est-à-dire  un  peu  moinii  du  tiers,  tandis  que  l'eau  de 
rOurcq  y  entrait  pour  89,000,  l'eau  d'Arcueil  pour  1,170,  l'eau 
du  puits  de  Grenelle  pour  630  et  Teau  des  sources  du  nord  pour 
350  mètres  cubes^ 

2"*  Que  les  eaux  de  Grenelle  et  d'Arcueil  étaient  mélangées 
avec  l'eau  de  Seine  dans  la  distribution  ; 

3*"  Que  jusqu'à  ces  derniers  temps,  pendant  la  saison  chaude, 
on  asubstitué,  pour  certains  quartiers,  Veau  du  canal  derOnroq 
à  l'eau  de  la  Seine; 

Ces  faits,  que  personne  ne  peut  contester,  neprouvent-41spas 
que  les  Parisiens,  sans  s'en  douter,  ont  bu  longtemps  et  boivent 
encore  beaucoup  moins  d'eau  de  Seine  que  d'eau  du  canal  de 
rOurcq,  et  que  la  salubrité  de  cette  dernière  se  trouve  démon- 
trée par  un  demi-siècle  d'expérien/ce,  bien  qu'elle  contienne, 
indépendamment  du  bicarbonate  de  chaux,  une  quantité  consi- 
dérable de  sulfate  de  chaux  et  de  sels  de  magnésie. 

Concittstofu. 

1*  Une  eau  potable  de  bonne  qualité  doit  remplir  la  triple 
condition  d'être  agréable  à  boire,  propre  à  la  préparation  des 
aliments  et  au  savonnage. 

2*  La  qualité  des  eaux  potables,  quelle  que  soit  leur  origine, 
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qu'elles  soient  puisées  à  une  source  ou  dans  une  rivière,  dépend  - 
essentiellement  de  leur  composition  chimique  et  de  leurs  pro- 
priétés  physiques. 

3*  Les  caractères  des  eaux  potables  de  bonne  qualité  sont  le» 
«livants  :         ' 

Elles  doivent  être  claires  et  limpides,  sans  odeur  ni  saveur; 
elles  ne  doiyent  incruster  ni  les  conduits  qu'elles  parcourent 
ni  les  yases  qui  1^  contiennent. 

Leur  degré  hydrotimétrique  ne  doit  pas  dépasser  25  degrés  ; 
dles  doivent  être  convenablement  aérées,  c'est-à-dire  tenir  en 
dissolution  20  à  22  centimètres  cubes  d'azote,  9  à  10  centimè- 
tres cuJies  d*oxygène^  20  à  25  centimètres  cubes  d'acide  carbo- 
niqueparlilre.  Elles  nie  doivent  contenir  que  des  traces  de  ma-- 
tières  organiques  et  à  peine  1  centigramme  de  nitrates,  10  à  f  S- 
œntièmes  de  milligramme  d'ammoniaque.* 

Teulle  eau  qui  contient  des  matières  organiques  altérée» 
oa  en  voie  de  décomposition  doit  être  rejetée  des  usages  dômes- 
tiqiws. 

4*  L'eau  de  la  Seine  au  pont  d'Ivry  peut  être  considérée- 
oommeun  excellent  type  d'eau  potable. 

5*  L'eau  de  la  Dhuis  prise  à  sa  source  xk*est  pas  assez  aérée  er 
contient  trop  'de  carbonate  de  chaux  pour  constituer  une  exar 
potable  de  très-bonne  qualité;  mais  si  en  lui  faisant  parcourir 
un  long  trajet  dans  des  aqueducs  largement  aérés,  on  parvenait* 
A  itti  donner  Tair  qui  lui  manque,  et  à  réduire  la  proportioor 
de  bicarbonate  de  chaux  qu'elle  contient  naturellement,  au- 
dcasous  du  point  de  stabilité  de  ce  sel  dans  les  eaux  courantes,, 
c'est-à'^dire  à  l'équivalent  de  17  degrés  hydrotiméiriques,  il  'j 
a  lieu  de  penser  qu'alors  elle  poilnrait  offrir  les  condition» 
d'une  eau  potable  à  peu  près  ^ale  en  qualité-i  l'eau  de 
et  très-supérieure  aux  eaux  d'Arcueilet  du  canal  de  l'Ourcqv 


Jowm.  de  Phwrm.  §1  d$  Ckim,  3"  siRit.  T.  XUII.  (Arril  IMS.) 
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SGHEËLE. 


fiTUDE   BIOGRAPHIQUE. 

Par  hU  Cap. 

Spiritns  nbi  vvlt  tptrat.  , 

(Et.  Joh.  B,c  3,  Td). 

Certains  hommes ,  heureusement  doués ,  nûsseot  aree  des 
facultés  générales  qui  les  rendent  propres  à  des  carrières  di- 
verses. Ils  possèdent,  par  exemple,  la  mémoire,  rintelUgeace, 
le  jugement,  l'esprit  d'ordre,  l'activité,  l'adresse  des  mains***, 
facultés  qui  peuvent  se  développer  par  l'éducation,  par  rené»* 
«ice,  et  préparent  ceux  qui  en  sont  pourvus  à  devenir  presque 
indifféremment  un  magistrat,  un  administrateur,  un  profes^ 
seur  habile,  un  industriel  éminént.  Il  en  est  d'autres  qui,  i 
défaut  de  ces  aptitudes,  possèdent  des  facultés  spéciales  aux- 
quelles l'éducatioa  n'ajoute  guère,  et  qui  restent ,  pour  ainsi 
dire,  à  l'état  latent,  ^jusqu'à  ce  que,  par  suite  d'une  sorte  de 
révélation  inattendue,  elles  éclatent  spontanément  et  semblent 
convertir  tout  à  coup  un  su)€t  médiocre  en  apparence  en  un 
héros^  un  poëte,  un  artiste^  un  savant  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
Les  premiers  honorent  leur  pays,  leur  profession,  leur  époque, 
et  composent  la  masse  éclairée  d'unp  nation*  Les  autres  hono* 
rent  rhumanité  tout  entière,  illuminent  tout  un  siède,  et, 
comme  ces  brillants  météore^  qui  n'apparaissent  qu'à  de  rares 
intervalles ,  ils  laissent  après  eux  une  trace  lumineuse  qui  sort 
de  phare  aux  générations  qui  leur  succèdent.  Les  uns,  après 
avoir  fourni  une  carrière  honorable ,  emportent  en  mourant 
l'eètime,  les  regrets,  les  éloges  de  ceux  qui  les  ont  connus  et 
aimés  ;  les  autres  ne  reçoivent  que  de  la  postérité  la  digne  ré* 
compense  de  leur  mérite  et  de  leurs  œuvres.  Il  faut  que  de 
longues  années  se  soient  écoulées,  il  faut  que  le  silence  se  soit 
fait  quelque  temps  autour  de  leur  tombe,  avant  que  leur  mé- 
moire puisse  être  solennellement  évoquée  ;  car  c'est  au  temps 
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il  qui* il  appartîefti  d'établis  défindtiTSiaent  leurs  titres  réels  à 
ire  désonnaûiAytfmsable* 

Scbeele,  que  le  anoode  saTauta  placé  d'une  voix  unanime  au 
WÊOàf^êecn  ^iuimiB^  a  d^  reçu  plus  d'une  fois  le  tribut  d'bom- 
■SAfosque  la  posténté^résenreaux  bommes  d'élite^  aussi ,  ai- je 
hénsé  loBfleiBjpa  avant  de  joindre  soa  nom  à  la  liste  des  sayanis 
doAt  je  me  sais  appU^ié  à  étudier  la  yie,  le  casactère  et  les  tra- 
vaoas.  Hais  Scheele  est  vine  si  grande  gloire  pour  la  chimie  et 
four  la  phamiaceutiqtte^qu'on.ne  saurait  rappeler  trop  soorent 
cette  illustre  mémoire»  Ses  talents  ^  sa  modestie,  le  nombre  et 
l'importance  de  sea  découvertes^  au^  persévérance,  et  jusqu'aux 
k^  àla  falalité  de  soa  existence,  tout  intéresse  dans  cet 
admiaabl^  qui  sera  SDn-jours  l'honnettr,.  l'exemple  des 
fnds  savauts ,  et  qui  fut  graad  et  célèbre  aux  yeuxde  tous  sans 
jamais  Vclre  à  fes  piopMa  yeux. 

Qoaad  oftétudie  lliîstoire  d'un  bomme  illustre ,  on  remarque 
aawrent  que  la  source  de  son  mérite,  que  la  plupart  de  ses 
actes  se  raltachent  aux  drcon^tance»  qui  enCburèrent  soa  en- 
Isnae  ou  sa  jeunesse  :  à  l'influence  de  sa  famille^  à  des  diq[>08i- 
tiane  pcécoccs,  à  Téikicatimi  première  ou  à  des  instincts  natifs. 
Pour  Scbede,  on  ne  trouve  rien  de  semblable.  Il  est  unique- 
ouBt  le  irait  de  sa  propre  inleUigeace,  secondée  par  Tamour 
du  travail.  Il  ne  doit  rien  aasx  ckrceitalanGea  étraagères,  rien 
eurlontà  l'émulation,  â  la  cupidité,  à  l'ambition,  à  l'attrait  de 
la  gloire^  ces  mobîk$  ordinaires  des  efforts  de  la  plupart  des 
liouMnes.,C'est  là  le  grand  côté  de  sa  nature^  c'est  ce  qui  le  dis- 
tingua surtout  et  le  caractérise^  car  il  montre,  par  son  exemple, 
que  Fou  peut  parvenir  aux  plus  beaux  ^  aux  plusiitiles  résul- 
tata ,  en  s'appuyavt  sur  les  pk^ faibles  ressources,  sur  les  plus 
modestes  éléments  de  suecis.  Produire  de  grandes  choses  à 
l'aide  des  plus  simples  moyens,  A'est^oe  paa  là  le  véritable,  le 
premier  caractère  du  génie  ?«•  • 

Gharlei-Guillaume  Scheele  naquit,  à  Stralsund  (1),  le  0  dé- 


(I)  Ville  de  la  Poméranie  suédoise,  faisant  partie  aajourdliai  du 
foyavms  de  Prnsse* 

ien  père  fsneanaaitCfafétieii  S«I»ele,  et  la  aièns  IfargttSfîte-EléoMrr 
Wssaeeross*  GaiUsiune  était  le  septitee  de  Isors  anm  enfante» 
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tcembre  1742.  Il  était  fils  d*un  petit  marchand  chaiigé  d'i 
«ombreuse  famille.  Son  père^  en  cherchant  à  procurer  i  chsi- 
cun  de  ses  enfants  une  profession!  et  un  arenir,  jeta  pour  lui 
les  yeux,  sur  la  pharmacie^  et  le  plaça  ches  un  M.  Bandi^ 
ancien  ami  de  la  famille,  apothicaire  à  Gothenbonrg.  L'un  des 
"frères  de  Guillaume  Ty  avait  précédé  et  était  mort  pendant  son 
apprentissage.  Les  études  pharmaceutiques,  en  Suède  i  cette 
'(époque,  comprenaient  plusieurs  périodes.  L'apprentissage  durait 
^ordinairement  six  années,  après  lesquelles  on  prenait  ktitve 
>dé  garçon  y  et  plus  tard  celui  d'aids  apothicaire. 

Scheelè  avait  fait  des, études  classiques  asses  médiocres. 
^Gomme  élève  en  pharmacie,  il  ne  se  fit  d'abord  remarquer 
^ar  son  zèle  et  son  intelligence.  Il  lisait  beaucoup  les  o 
"^ui  se  rapportaient  à  sa  profession,  notamment  ceux  de  Neu- 
mann,  de  Lémery,  de  Stahl.et  surtout  celui  de  Kunckel,  iati- 
*tulé  :  h  Laboratoire.  U  exécutait  souvent  la  nuit  les  ezpé» 
'riences  qu'il  avait  imaginées  pendant  le  jour.  Etant  encore 
télève  chez  un  pharmacien  d'Upsal ,  il  répandit  une  fois  ralarme 
Ndans  la  maison  en  travaillant  sur  le  pyrophore.  Un  de  ses 
-condisciples  y  ayant  mêlé  une  poudre  fulminante,  il  sepv<Q- 
Nuisit  une  violente  détonation  qui  lui  attira  des  réprimandes. 
^1  n'en  continua  pas  moins  ses  recherches ,  mais  en  iiBdoa« 
^lant  de  prudence  et  de  précautions. 

Après  avoir  séjourné  plusieurs  années  ches  M.  BamA,   il 

-alla  à  Halmo^,  en  Scanie,  où  il  passa  cinq  ans  chez  un  antre 

pharmacien,  M.  Kaktroem.  Là  il  se  prépara  dans  le  silence  et 

-4a  retraite,  k  une  étude  sérieuse  et  approfondie  de  la  ehîmie, 

-SA  science  favorite.  En  1767,  il  vint  i  Stockholm,  où  U  entra 

•chez  M.  Scharenberg,  surintendant  de  la  pharmacie  ;  il  y  passa 

4rois  ans,  après  lesquels  il  se  rendît  à  Upsal,  où  Bergmaon 

^professait  alors  la  chimie  avec  beaucoup  d'éclat.  Scheele,  qai 

^tait  venu  surtout  à  Stockholm  pour  le  connaître  et  suivre  ses 

-cours,  ne  put  jamais  se  décider  à  se  présenter  ù  lui.  Henreu* 

-jnent  une  circonstance  fortuite  vint  en  aide  i  sa  modestie  et 

à  sa  timidité. 

Il  travaillait  alors  chez  un  pharmacien  nommé  Looke,  qui 
^-fouroissait  le  laboratoire  de  Bergmann.  L'assesseur  Jean  Gott* 
4îeb  Gahn ,  depub  chimiste  célèbre,  alors  étudiant  i  Upssa, 
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s'oocu^il  «yec  tuccis  de  chimie.  Étant  un  jour  ohes  M.  Looke, 
celui-ci  loi  parla  d'un  lait  qu'il  avait  récemment  obseryë  et 
dont  il  ne  trouvait  paa  l'eiplication.  Il  dit  qu'ayant  versé  du 
Tiaaîgre  nir  du  nitre^  et  ayant  placé  ce  mélange  sur  un  fett 
4aaes  vif  ^  il  s'était  dégagé  de  l'acide  nitreuz  fumant.  Gafan  ne 
se  rendit  pas  mieux  compte  du  phénomène,  et  promit  d'en 
parler  à  Bergmann^  lequel  n'c;n  trouva  pas  non  plus  l'explica* 
lion.  Gahn  vint  quelques  jours  après  Tannoocer  à  Locke,  et,  en 
l'ahsence  du  maître,  il  s'adressa  à  un  jeune  homme  qui  lui  dit 
que  rien  ne  lui  semblait  plus  facile  que  d'expliquer  cette  réao» 
tîon.  L'adde  nitrique,  lui  dit«il,  comme  l'acide  vitriolique, 
peat  exister  dans  deux  états*  Dans  le  premier,  il  a  plus  d'affl* 
nité  pour  la  potasse  que  le  vinaigre,  mais  dans  le  second^  il 
en  n  une  plus  faible.  La  chaleur  le  fait  passer  du  premier  état 
au  seoond^  et,  dans  ce  cas ,  il  peut  être  décomposé  par  le  vi» 
naigie. 

Le  jeune  honune  qui  venait  de  donner  cette  lumineuse  ex- 
pficatioa  était  Scheele.  Dès  lors  Gahn  se  lia  intimement  avec 
lui,  et  ils  se  communiquèrent  réciproquement  toutes  leurs 
recherches.  Lorsque  Gahn  proposa  à  son  ami  de  le  mettre  en 
rapport  avec  Bergmann,  Scheele  parla  des  premières  relations 
qu'il  avait  eues  avec  ce  savant  et  dont  il  avait  gardé  quelque 
xeasenUment.  C'était  à  Bergmann  qu'il  avait  adressé  son.  premier 
triivmlsBr  l'acide  tartrique,  et  le  professeur  le  lui  avait  renvoyé, 
après  quelque  temps,  sans  l'avoir  lu;  mais  Gahn  l'assura  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  eu  de  la  part  de  Bergmann  que  de  TindiiTé- 
renée,  sans  aucune  intention  malveillante.  Scheele  se  laissa 
cxmvaincre  et  fut  présenté  à  l'illustre  savant.  Les  deux  chimistes 
se  prirent  bientôt  l'un  pour  Tautre  de  la  plus  vive  amitié,  et 
devinrent  pour  ainsi  dire  inséparables.  Cette  amitié  ne  s^dé* 
mentit  jamais.  Bergmann  adopta  toutes  les  opinions  de  Scheele^ 
publia  toutes  ses  découvertes,  et  obtint  même  en  sa  faveur  une 
allocation  de  fonds  pour  l'aider  à  poursuivre  ses  recherches* 
Peu  de  mois  après,  Sdieele  lisait  à  l'Académie  des  sciences  son 
mémoire  relatif  an  Spaih  fluor,  et,  sur  la  proposition  de  Berg* 
ibann,  PAcadémie  de  Stockholm  décernait  à  un  simple  élève 
eu  pharmacie  le  titre  de  son  asKHné* 

Mais  une  telle  distinction  touchait  peu  le  studieux  et  paisible 
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Scfaeele,  qui  déjà  songeait  1  s'y  dérober  pour  nntrer  èuv  le 
Calme  et  le  silence  si  précieux  au  tn/vaiL  Sa  Taia  BeignaBn 
dierche  à  le  retenir  a  Upsal  par  la  pronease  d'iw  brillant  em- 
ploi ;  il  lui  fait  offrir^  «u  nom  du  gouTcrnement,  une  chaire  et 
la  direction  de  divenea  manafadurea.  Schedle  refuse  tmit; 
mais^  apprenant  qu'une  pharmacie,  dans  une  très-^pietiiCeTilley 
se  trouve  vacante  par  le  décès  du  titulaire  ^  il  part  aussiièt 
pour  Koeping,  sur  le  lac  llalaren*  C'est  là  que,  par  taisant  son 
temps  entre  les  soins  obligés  de  son  ofEcine  et  ses  saTsntea  re^ 
cherches,  il  mil  au  jour  la  plupart  de  cea  découTertes  qui  eart 
attaché  tant  de  gloire  à  son  non.  Il  arait  alors  trente  et  un  ans. 
Deux  ans  après,  en  1777,  le  collège  royal  de  naédecioe  le  rece- 
vait gratuitement  et  le  dispensait  de  tontes  ka  formalitiés  d^u- 
sage  pour  obtenir  ses  grades. 

C'est  en  effet  pendant  les  neuf  années  qu'il  passa  i  Kcsping 
qu'il  exécuta  la  plupart  des  travaux  qui  composent  son  riche 
bagage  scientifique.  Il  avait  trouvé  rétablissement  en  mauvais 
état,  il  était  parvenu  à  le  relever;  il  avait  payé  les  dettes  èa 
défunt  et  reconstitué  une  petite  fortune  pour  sa  yewe,  qu'il 
avait  la  pensée  d'épouser  un  jour.  Grâce  à  Tamitiéde  Beigmann, 
qui  ne  lui  fit  jamais  défaut,  chacun  des  rayons  de  lumière  qu'il 
répandait  snr  la  science  recevait  aussitôt  le  reSeutissemcnt  oa 
plutôt  la  diffusion  dont  il  était  digne».  Sur  U  proposition  de  sod 
illustre  ami,  les  académies  de  Berlin,  d'Erfârt,  de  Sardaîgne, 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris  s'étaient  eoqiresaées  de 
l'admettre  dans  leur  sein.  Enfin  peut-êtse  va*t41  jouir  de  quel- 
que repos  et  d*une  gloire  si  bien  méritée!  Hélasl  telle  n'est  pas 
le  plus  souvent  la  destinée  du  génie.  Assailli  prématurément 
par  des  infirmités,  Scheele  voulut  accomplir  sa  tâdbe^  en  laissant 
à  la*vcuve  de  son  prédécesseur  son  nom  et  le  peu  qu'il  avait 
épargné.  Mais  le  jour  même  de  son  marîi^e,  il  fut  sajsi  d'une 
fièvre  aiguë  à  laquelle  il  succomba  le  sixième  jour.  Il  n'éuit 
âgé  que  de  quarante-trois  ans. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  pu 'recueillir  de  la  faiogiapiiie 
de  Scheele.  Mais  si  sa  vie  fut  peu  féconde  en  incidents  remar- 
quablesy  ses  actes  scientifiques  relèvent  hautement  le  faible  in- 
térêt de  son  existence  privée;  à  ce  point  que  ce  penonuage 
modeste  occupera  toujours  l'un  des  prsmîers^  rangs  dans  les 
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fatles  de  la  cfaîmie  modeme^  el  qu'il  ckMnine  presque  à  Tégàk 
«ici  plus  grands  noms  Fimmense  réforme  qui  s'opéra  dans  cette 
science  à  la  fin  du  dernier  siècle. 


II. 

Sans  retnoAier  trop  haut  dans  l'histoire  de  la  chimie  moderne, 
si  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur  les  événements  scientifiques  de 
cette  période^  on  est  frappé  du  nombre  et  de  l'importance  qui 
font  de  la  deuxième  moitié  du  xvui*  siècle  Tépoque  la  plus 
brillante  de  Thistoire  des  sciences  physiques  et  naturelles.  La 
cUasie,  qm  fit  longtemps  purtie  des  counaissances  occultes,  qui 
se  méU  à  toutes  les  subtilités  de  la  scolastique^  et  s'appliqua 
sacoessirementy  mais  sans  méthode  générale,  à  la  métallurgie^ 
à  la  médecine,  aux  arts  industriels,  était  encore,  au  commence» 
ment  de  ce  siècle,  sans  doctrme  fondamentale,  sans  données 
poBÎtiTes,  sans  enseignement  olBciel,  sans  langage  régulier. 

G^endant,  depuis  la  fondation  des  académies ,  Les  trarauz 
de  quelques  savants  sérieux  lui  assignaient  de  jour  en  jour  ifn 
rang  plus  élevé  parmi  les  sciences  positives;  la  masse  toujours 
croissante  des  faits  recueillis  et  les  principes  généraux  qui  en 
étûent  la  oonfeéquence,  commençaient  à  lui  donner  une  attitude 
imposante,  liursqu'un  phénomène  nouveau ,  observé  par  des 
liommcs  de  génie,  vint  tout  à  coup  lui  ouvrir  un  nouvel  hori- 
son.  Une  leule  de  ses  Inranches,  l'étude  des  gaz,  préparée  pat 
Yan  JBelmottt  et  par  Robert  Boyle,  poursuivie  par  Haies,  Hayovr, 
Maobtide  et  Yenel,  conduirit  aux  découvertes  les  plus  inatten- 
dues, aux  généralités  les  phis  fécondes,  et  renouvela  com- 
plètement la  physionomie  de  la  science.  La  chimie  se  trouva 
chan|^  à  la  fois  dans  ses  doctrines,  dans  ses  procédés,  dans  son 
langage;  *A  portée  et  son  avenir  grandirent  à  tous  les  yeux;  eUe 
ouvik  de  nouvelles  routes  à  la  physique,  à  la  médecine,'  i  l'in- 
dustrie^ à  tous  les  arts,  et  se  prépara  à  elle-même  des  dévelop-* 
pements  illimités.  Cette  révolution  devait  s'accomplir  tout  en- 
tièie  dans  l'espace  de  quarante  ans* 

C'est  en  effet  dans  les  années  qui  t'étendent  de  1740  â  1790 
que  surgirent  les  principales  découvertes  qui  amenèrent  cette 
réfoime,  aussi  radicale  qu'imprévue,  et  qui  oonstitua,  à  coup 
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8ur,  Tëpisode  le  plus  extraordinaire,  le  plos  saisissant  de  l'fais-> 
toire  des  siences.  G*est  à  cette  période  que  se  rapportent  IVtabUs* 
sèment  définitif  delà  théorie  pneumatique,  la  découterte  de  la 
décomposition  de  Teau ,  de  l'air  atmosphérique  ^  des  sels,  des 
acides  minéraux^  du  nitre,  de  Tammoniaqûe,  la  théorie  de 
l'acidification ,  de  la  combustion ,  de  la  respiration  ^  en  on 
mot  les  plus  grands  pas  qu'ait  faits  la  chimie  à  aucune  époque. 
Elle  comprend  les  trayaux  de  Black,  de  Cavendish^  de  Priestley , 
de  Bayen,  des  deux  Bouelle,  de  Bergmann,  de  BerthoUet^  de 
Laroisier,  de  Guyton  de  Morveau,  et  se  termine  ou  se  couronne 
par  l'adoption  générale  de  la  nouvelle  nomenclature. 

Au  milieu  de  ce  riche  faisceau  de  découvertes^»  parmi  cette  bril- 
lante pléiade  de  savants  de  premier  ordre^  se  distingue  Scheele, 
chimiste  longtemps  obscur,  mais  sagace,  laborieux,  et  doué  d*un 
génie  inventif  hors  ligne.  En  peu  d'années^  Scheele  apporta  au 
nouvel  édifice  scientifique  un  tribut  nombreux  d'expériences 
et  de  fa'its  qui  vinrent  considérablement  accroître  les  richesses 
de  la  science  et  favoriser  rétablissement  des  nouvelles  doctrines. 
Eloigné  de  tout  centre  d'instruction ,  dénué  de  toute  ressource 
scientifique^  mais  ingénieux^  persévérant^  habile,  il  puisa  uni- 
quement dans  son  infatigable  génie  tous  les  éléments  de  ses  nom- 
breuses et  fécondes  découvertes;  car  noû- seulement  Scheele 
n'avait  à  sa  disposition  aucun  de  ces  appareils  si  répandus  au- 
jourd'hui dans  nos  écoles,  si  familiers  à  tous  les  élèves,  mais 
ces  appareils  eux-mêmes  n'existaient  pas.  Les  universités,  les 
savants  de  profession  ne  possédaient  rien  de  semblable,  et,  à 
plus  forte  raison ,  un  pauvre  pharmacien  de  province.  Notre 
époque,  plus  heureuse,  estamplement  pourvue  de  toutes  ces  res- 
sources ,  et  pourtant  nos  efforts  n'amènent  guère  des  résultats 
comparables  à  ceux  qui  ont  illustré  cette  courte,  mais  brillante 
époque. 

Qu'il  y  a  loin  en  e£Fet  de  ces  beaux  instruments  qui  meublent 
aujourd'hui  nos  cabinets  et  nos  laboratoires,  qui  nous  per- 
mettent d'observer  à  loisir  les  phénomènes  les  plus  variés  et  les 
plus  délicats ,  de  ces  riches  arsenaux  à  l'aide  desquels  on  peut 
mettre  en  jeu ,  modifier  et  régler  à  volonté  presque  toutes  les 
forces  de  la  nature,  qu'il  y  a  loin,  dis-je,  de  ces  puissants  moyens 
d'observation  et  d'étude,  à  l'humble  boutique  dans  laquelle  le 
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pharmacien  de-  Roepiog  décoayrait  on  si  graod  nombre  de 
lirindpes  nouveaux ,  et  d'où  s'échappaient  incessamment  des 
imjons  de  lumière  qui  Tenaient  dissiper  les  dernières  obscurités 
scientiBques  du  siècle  qui  allait  finir! 

Car  il  faut  bien  se  le  rappeler^  Scheele  n'est  point  un  chimiste 
de  profession^  un  savant  autorisé^  ayaut  pour  mission  de  faire 
avancer  la  science,  pouvant  donner  à  ses  recherches  tout  le 
temps  et  les  soins  qu'elles  exigent.  Loin  de  là,  les  moments  qu'il 
€X>iisacralt  à  ses  études  savantes  ne  devaient  faire  aucun  tort  à 
tes  devoirs  professionnels.  C'est  au  milieu  des  trataux  arides^ 
obligatoires  de  son  officine  qu'il  dressait  les  ingénieux  appareils 
destinés  à  élucider  les  questions  les  plus  abstraites,  les  plus  ar- 
dues. Et  d'ailleurs  sa  position  de  fortunç  ne  lui  eût  guère  per- 
mis de  varier  et  de  multiplier  ses  expériences.  Le  peu  de  détails 
dans  lesquels  il  entre  à  l'occasion  de  ses  recherches,  l'exposition 
netft  et  sobre  qu'il  fait  de  leurs  résultats,  semblent  montrer 
qu'à  chaque  expérience  il  mettait  le  doigt  sur  une  vérité^  soit 
qu'il  eût  médité  profondément  avant  d'agir,  soit  qu'il  fût  guidé 
par  un  prodigieux  instinct  de  divirration  ou  par  une  sagacité 
merveilleuse.  Lisez  ce  qu'il  appelle  ses  Oputcule$,  et  vous  ne 
seres  pas  moins  étonnés  de  la  simplicité  des  moyens  qu'il  emploie 
que  de  l'importance  et  de  l'éclat  de  ses  découvertes.  Un  four* 
neau  ordinaire,  un  alambic,  un  bain  de  sable,  un  creuset, 
quelques  fioles,  des  verres  à  bière,  et  des  vessies  pour  recueil* 
lîr  les  gaz,  c'est  là  tout  son  laboratoire.  Avec  ces  simples  élé* 
■aents,  il  reconnaissait  des  acides,  des  gaz,  des  métaux,  des 
corps  élémentaires.  Il  faisait  de  la  chimie  transcendante,  dans 
son  arrière-boutique,  avec  des  fioles  à  médecine  et  quelques 
cornues,  comme  Pascal  découvrait  les  théorèmes  de  la  géo* 
métrie  sans  autre  instrument  qu'un   compas  et  une  règle, 
aTec  lesquels  il  faisait  ce  qu*il  nommait  des  ronds  et  de» 
karres. 

Scheele  ne  reçut  de  leçons  de  personne,  il  ne  suivit  aucua 
cours;  à  peine  put<»il  étudier  dans  quelques,  livres  les  premiers 
éléments  de  la  science  de  1  époque^  encore  bien  peu  avancée, 
ce  qui  l'obligeait  en  quelque  sorte  à. ne  rien  faire  que  de  neuf 
et  d'original.  Mais  il  avait  le  coup  d'œil  qui  pénètre  et  qui  de- 
vine, le  jugement  qui  dirige  et  rectifie,  l'esprit  qui  analyse,  la^ 
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▼okmté  qai  dédaigne  les  obsèdes,  la  penévéranoe  ^ui  le»  roi- 
verse  et  les  brise;  il  avait^  en  un  mot,  l'instinet  natif  des  décoo- 
Tertes.  P^ur  retrourer  une  organisation  anni  heureusement 
propre  aux  conceptions  nettes  et  rajndes  de  la  science,  il  faut 
remonter  à  trois  siècles  en  arrière,  jusqu'à  un  bomne  comme 
Ini  paavre,  dépourvu  d'éducation  et  de  ressourcé»,  comme  lu 
doué  d'une  volonté  persévérante,  du  coup  d'œil  du  géaie^  de 
la  secrète  intuition  de  la  vérité  :  à  Bernard  Palissy  ! 

Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  de  faire  le  tableau  de  ces 
étonnants  progrès  de  la  science  pendant  la  courte  période  oà. 
ils  se  sont  effectués.  Les  faits  nombreux  que  rassemble  cette  pé* 
riode,  les  circonstances  qui  accompagnèrent  les  découvertes,  les 
hommes  éminents  qui  inventèrent  les  procédés ,  posèrent  les 
principes,  imaginèrent  les  «théories  et  créèrent  la  ùouvelle 
-  langue  de  la  science,  depuis  Black,  Yenel  et  Cavendish  jusqu'à 
Priestley,  Bei^mann  et  Fourcroy,  depuis  le  modeste  Scheele 
jusqu'à  l'inf<Nrtuné  Lavoîsier,  en6n  les  événements  généraux 
de  l'histoire  contemporaine,  méiés  à  ce  mouveoBTent  rapide  et 
solennel  de  l'intelligence  humaine^  tout  cela  serait  très-propre 
à  composer  une  sorte  de  drame,  d'épopée  scientifique,  dont  la 
physique  et  la  chimie  fourniraient  les  principales  données  et 
l'histoire  générale  le  plan,  le  tissu,  les  personnages.  J'ai  eu  un 
moment  la  pensée  d'esquisser  ce  magnifique  tableau  qu'ancun 
historien  de  la  science  n'a  encore  osé  entreprendre.  J'avoue  qmt 
j'ai  reculé  à  la  fois  devant  l'immensité  de  la  tâche  et  devant  le 
sentiment  de  mon  insuffisance,  tout  en  faisant  des  vœux  sin- 
cères pour  qu'une  pareille  entreprise  s'accomplisse  quelque 
jour,  à  la  gloire  de  la  science  moderne  et  de  l'écrivain  qui  aura 
le  courage  de  s'y  dévouer. 

Je  me  bornerai  donc  à  dire  quelle  part  active  et  fécoqde 
Scheele  prit  à  cette  immense  réforme  scientifique  et  quda 
riches  matériaux  il  fournit  à  l'édifice  commun  de  la  science 
renouvelée.  Mais  n'est-ce  pas  déjà  une  chose  bien  digne  de 
remarque  que  le  rôle  rempli,  dans  ce  concours  de  toutes  les 
forces  vives  de  l'intelligence  européenne,  par  tme  nation  de 
troisième  ordre,  la  Suède,  située  à  l'extrémité  de  notre  conti- 
nent, mais  qui  avait  déjà  largement  mérité  de  la  science  par  la 
célébrité  qu'avait  attirée  sur  elle  Tavénement  de  Linnée,  qui. 
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■ 
an  Mine  tnooient,  produbait  des  homBicg  tels  que  Walerius , 

Cronstedt^  Brandt,  Gahn,  Bergmann,  Scheele,  qui  plus  tard 

enfin  devait  s'enorgneîBîr  d'aTCwr  donné  naissance  à  Berzâitts 

et  accueilli  Oerstedt.  Qui  croirait  que  le  plus  obscur,  le  moins 

iMrmiaé.  de  tous  ces  sarasts  devait^  y  mettre  au  jour  tant  de 

Hérités  nouvelles^  et  babmcer  jusqu'à  un  certain  pomt  le  mérite 

et  la  gloire  de  notre  Layoisier? 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


ai* 


D$  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie^ 

du  4  février  1863. 

Présidence  de  M.  ScaASun^. 

A  Toecasionr  du  procès «•  Terbal  de  la  précédente  séance^ 
M.  Bemi  fait  observer  que  le  compte  rendu  imprimé  de  la 
séance  du  5  norembre  porte  par  erreur  à  1  millième  au  lieu 
de  20  millièmes  la  proportion  d'acide  arséhieux  qu'on  peut 
Teconnaitre  au  moyen  de  la  dialyse. 

La  correspondanee  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Frémy,  de  Versailles,  qui  remercie,  au  nom 
au  conseil  d^hygiène  de  Seine«et4)ise  ^  la  Société  d^ayoir  bien 
▼oiïin  mâettre  à  sa  disposition  le  coin  de  ses  jetons  de  présence; 
une  lettre  de  M*  Sylva,  pharmacien  à  Bayonne,  qui  demande  à 
ètR  compris  sur  la  Kste  des  membres  correspondants  de  la 
Sarâété. 

La  correspondance  imprimée  se  compose*: 

B*une  brochure  de  M.  Malbranche,  parésentée  par  M.  Blon- 
4eau  père  sur  quelques  plantes  nouvelles  de  la  Seine-Inférieure. 
— D'im  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie.  — 
D*un  numéro  de  Journal  de  chimie  médicale.-—  D'un  numéro 
da  Journal  des  sciences  accessoires  de  Lisbonne. — D'un  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  -—  D'un  numéro  de  la 
Gaaette  médicale  d'Orient.  — D*un  numéro  du  Pharmaceutic&l 
Jownio}.— De  trois  numéros  de  El  Resiaurador  pharmaceuiico 
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de  Madrid. —  Du  compte  rendu  de  la  Soctëté  des  phannaeiens 
de  la  Sarthe. 

M.  Robinet  offre  à  la  Sociëlé  sa  brochure  des  eaux  de  b 
France. 

M.  Gauthier  offre  à  la  Société  son  rapport  sur  un  procédé 
nouveau  qui  permet  de  distiller  les  houilles  sans|)erte  de  cote 
ni  de  produits  volatils. 

N.  Gobley,  au  nom  de  M.  Leroy,  de  Bruxelles,  présente  un 
travail  sur  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  comme  contre-poison 
de  Tacide  arsénieux,  et  sur  les  conditions  de  conservatioD  de 
cet  hydrate  suivant  la  température.  M.  Leroy  demande  à  être 
compris  au  nombre  des  candidats  au  titre  de  membre  correi* 
pondant  étranger. 

M.  Réveil  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  Sigoo- 
ret  sur  les  quantités  toujours  décroissantes ,  depuis  quelques 
années ,  de  résine  pure  que  contient  la  scammonée  du  com- 
merce. 

MM.  Guibourt  et  Rr gnault  conseillent  d'essa^fer  toujours  les 
scammonées  et  de  ne  considérer  comme  bonnes  que  celles  qui 
renferment  environ  75  pour  100  de  sésine  pure. 

M.  Réveil  offre  à  la  Société  deux  ouvrages,  Tun  intitulé: 
Étude  sur  les  eaux  d'Eugénie^les-Bains;  l'autre  :  Annuain 
pharmaceutique  dont  Bl.  Réveil  lit  la  préface.  Au  sujet  de  ce 
dernier  ouvrage,  M.  Chatin  fait  remarquer  l'imporunce  qu's 
donnée  Tauteur  au  rapport  de  M.  Ménier;  mais  M.  Réveil  ré- 
pond par  la  lecture  d'un  passage  de  son  livre  à  l'obserration 
de  M.  Chatin. 

M.  Grassi  offre,  au  nom  de  M.  Demarquay,  Touvrage  de  ce 
chirurgien  sur  la  glycérine.  Le  même  membre  offre  deux  autres 
brochures  en  italien,  Tune  de  M.  Fasoli  sur  les  vertus  des  an* 
tidotes  chimiques,  l'autre  de  M.  Antonio  Fosi  sur  l'emploi  eo 
€n  médecine  du  tannate  de  cadmium,  de  l'ioduie  d'ammonium 
et  de  sodium.  M.  Tosi  demande  a  être  compris  parmi  les  can- 
didats au  titre  de  membre  correspndant  étranger» 

M.  Schaeuffèle  offre,  au  nom  de  M.  Lepage,  de  Gisors,  une 
étude  sur  l'huile  de  graines  de  fusain  dTurope. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  rapport 
sur  les  espèces,  pilules,  elc.  M.  Guibourt  soutient  la  discussion* 
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« 

Les  pilules  de  niire  camphrées  sont  adoptées  s^  change- 
ments. 

Les  pilules  à'extrait  de  noix  vomiqtAe  donnent  lieu  aux  ob- 
servations de  quelques  membres,  soit  sur  la  dose^  soit  sur  Tin— 
serdon  au  Codex  d'une  formule  qui  est  considérée  plutôt  comme- 
magistraie  que  comme  officinale. 

M.  Boude t  fait  remarquer  que  plus  un  médicament  est  éner-> 
gîque,  plus  il  importe  que  le  Codex  donne  pour  des  prépara- 
tîoDS  magistrales  et  officinales  des  formules  précises  qMi  puissent 
servir  de  base  aux  prescriptions  médicales.  Le  Codex  étant  uu. 
ouvrage  rédigé  avec  maturité  par  une  réunion  d'hommes  corn* 
pétents,  doit  contenir  la  solution  de  toutes  les  questions  délicates» 
qui  ne  pourraient,  sans  danger,  être  abandonnées  à  l'arbîtraire^ 
des  auteurs  de  formules  et  aux  vicissitudes  de  leurs  opinions. 

Ce  principe  est  admis  par  la  Société 

Les  pilules  de  Carbonate  de  fer  et  les  pilules  d^iodure  de  fer 
sont  adoptées  telles  que  les  propose  la  commission. 

Les  pilules  de  protoïodure  de  mercure  donnent  lieu  k  une 
discussion  sur  l'espèce  et  même  sur  le  maintien  de  l'extrait  à 
employer,  MM.  Hoffmann,  Vuaflart,  Gobley,  Dubail,  Grossi.. 
et  Blondeau  prennent  part  à  cette  discussion.  L'extrait  de  salse- 
pareille est  adopté  comme  récipient  de  ces  pilules. 

La  Société  décide  l'insertion  d'une  formule  de  pilules  savon*^ 
neuses  simples.  Les  pilules  savonnetieps  nitrées  sont  adoptées 
sana  changement. 

A  propos  des  pilules  de  soufre  doré  tnercurielles  y  M.  Baudri- 
mont  fait  remarquer  le  peu  de  fixité  dans  la  composition  des^. 
différents  soufres  dorés  et  demande  'qu'on  réserve  celte  question^ 
jusqu'au  rapport  de  la  commission  thargée^de  présenter  une 
formule  pour  la  préparation  de  ce  sel.  La  Société  décide  la  sup- 
pression de  ces  pilules. 

Pilules  de  strychnine.  Quelques  membres  ayant  demandé  la^ 
suppression  de  ces  pilules,  MM.  Boudet,  Guibourt,  Gaultier  de- 
Claubry  la  combattent  La  formule  est  maintenue^  et  sur  lar 
proposition  de  MM.  Desnoix  et  Dubail,  la  dose  de  strychuiner 
est  réduite  à  0,001  milligramme. 

Les  pilules  de  sulfate  de  morphine' sont  supprimées. 

Pilules  de  sulfate  de  quinine.  M.Vuaflart  demande  radditiom. 
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de  gomme  on  d'amidon.  IIM .  Boussin  et  Goibotirt  combattit 
ce  changement.  La  Société  adopte  la  formule  de  la  commîsnoD. 

Pilules  de  térébenthine.  M.  Gobley  demande  l'addition  de  pi- 
lules de  térébenthine  cuite.  La  Société  décide  dans  ce  sens. 

Sur  là  proposition  de  M.  Latour^  la  Société  décide  l't 
des  pilules  de  goudron  et  de  goudron  et  alun  du  formulaire 
hôpitaux  militaires. 

M.  Réveil  Toudraitroir  une  formule  pour  les  pilules  de 
sine  et  de  pepsine  et  de  fer.  Sur  les  obserrations  de  MM.  &«ti- 
bourt  et  Regnault  touchant  les  yariationr  de  composition  ec 
d'action  de  cette  susbtanoe^  M.  Boudet  propose  que  des  exp^ 
riences  soient  taites  en  rue  de  fixer  d*une  manière  définitiTc  les 
idées  de  la  Société  sur  ce  point.  Cette  proposition  est  adoptée^ 
et  M.  le  président  désignef  MM.  Boudault,  Regnault  Boudet  et 
Guibourt  pour  étudier  en  commun  cette  question. 

Sur  la  demande  de  M.  Yuaflart,  la  commission  est  invitée  à 
présenter  des  formules  pour  les  pilules  de  yalérianate  de  sine 
et  de  yalérianate  de  quinine. 

Des.  remerciments  sont  adressés  par  M,  le  président  à  la 
commission  et  i  son  rapporteur. 

M.  Jules  Regnault  communique  à  la  Société  les  résultats 
d'expériences  et  d'études  sur  quelques  propriétés  optiques  des 
dissolutions  salines. 

L'auteur  s'est  particulièrement  occupé  des  modifications 
peut  subir  la  puissance  réfractive  de  certaine  dissolutions 
lines  convenablement  choisies  et  suffisamment  diluées  pour  de- 
meurer permanentes  après  leur  mélange. 

&I.  Regnault 9  à  la  suite  d'expériences  siur  plusieurs  séries  de 
sulfates,  nitrates,  iKîetates  et  formîates^  est  arrivé  à  la  condca- 
sion  suivante  :  lorsque  l'on  mélange  deux  de  ces  dissolutiozis 
salines  chimiquemenent  équivalentes,  Tune  contenant  l'âctde 
puissant  combiné  à  une  base  faible,  l'autre  renfermant  l'acide 
faible  uni  à  une  base  énergique ,  la  puissance  réfractive  du 
liquide  est  moindre  que  la  puissance  réfractive  moyenne  des 
deux  solutions  isolées. 

Les  masses  réagissantes  étant  invariables,  la  décroissance  dia 
pouvoir  réfractif  peut  être  attribuée  à  deux  causes  :  soit  à  une 
diminution  de  la  densité,  soit  à  un  changement  de  la  puissance 
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rëfractire,  naisBant  d'un  groupement  différent  d'éléments  iden- 
tiques. 

La  probabilité  de  l'influence  prépondérante  et  peut-être  uni- 
que de  la  seconde  cause  naît  surtout  d'expériences  inverses  dans 
lesquelles  le  mélange  des  sels  pouvant  résulter  de  la  réaction  n'a 
pas  manifesté  d'abaissement  à  la  puissance  réfractive  moyenne. 
Mais  la  certitude  sur  l'origine  de  ces  phénomènes  ressortira 
seulement  de  la  comparaison  exactedes densités  de  chaqueliquide 
et  du  mélange  résultant. 

M*  Regnault  a  opéré  au  moyen  d'une  méthode  différentielle 
dont  il  a  donné  verbalement  la  description.  L'auteur  pense  que 
toute  généralisation  des  expériences  précitées  serait  prématurée; 
en  prenant  acte  devant  la  Société  de  ces  premiers  résultats^  il  se 
réserve  le  temps  de  multiplier  les  séries  d'expériences  et  de 
passer  aux  séries  des  phénomènes  et  aux  mesures  délicates  pou* 
Tant  mettre  sur  la  trace  des  lois  qui  les  i^égissent. 

A  l'occasion  de  cette  communication^  M.  Baudrimont  rappelle 
aes  travaux  sur  l'état  musculaire  des  dissolutions  salines  mélan- 
gées^ travaux  qui  ne  l'ont  pas  conduit  à  la  même  conclusion 
que  M.  Regnault. 

M.  Marais  lit  le  supplément  de  son  rapport  sur  les  eaux  dis- 
tillées, M.  le  président  adresse  des  remerclments  au  rapporteur, 
et  déclare  le  rapport  adopté. 


Séance  du  18  février  184)3. 

Présidence  de  M.  ScBiiurricLB. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  sur  les  sel» 
halofdes. 

M.  Lefort,  rapporteur,  soutient  la  discussion. 

ChlùTUCe  d'antimoine,  M.  Baudrimont  critique^  dans  le  détail 
de  la  préparation^ les  mots  <  qui  eonmtent  en  sulfure  d'or- 
senic,  »  Il  considère  le  composé  qui  se  forme  comme  un  chloro- 
sulfure  d'arsenic,  se  fondant  sur  le  peu  de  volatilité  relative 
do  sulfure  d'arsenic.  M.  Duroziez  fait  observer  que  les  sub- 
stances volatiles  peuvent  entraîner  dans  la  c^stillation  des  com- 
"^  posés  moins  volatils.  La  Société,  consultée,  décide  la  radiation 
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ûes  luot^  du  rapport  qui  ont  motivé  l'objection  de  M.  Baudrî- 
^mont. 

Chlorure  d'or,  M.  Gobley  fait  observer  que  la  commission  a 
augmenté  d'une  proportion  notable  la  quantité  d*acide  chlor* 
.hydrique  à  employer.  M.  Lefort  répond  que  les  proportions 
•de  l'ancien  Codex  ne  donnaient  pas  Teau  régale^  et  que  celle-ci 
rend  l'attaque  de  Tor  plus  facile.  M.  Baudrlmont  appuie  la 
-modification  proposée  par  la  commission.  La  Société  décide 
«dans  ce  sens. 

Chlorure  d'or  et  de  sodium.  Sur  la  proposition  de  M.  Baudri- 
tnont  les  mots  «  or  métallique  »  seront  remplacés  par  or  pur, 
et  le  procéda  de  la  commission  est  adopté. 

Le  protochlorure  de  mercure  à  la  vapeur  est  adopté  après 
quelques  observations  de  M.  Baudrimont,  sur  la  température  de 
l'eau  destinée  au  lavage,  qui  devra  être  de  40%  et  Temploî^ 
^omme  réactif  de  ces  eaux  de  lavage,  d'un  sulfure  alcalin  ou 
.de  Tammoniaquey  pour  y  déceler  le  bicLlorure.  La  Société 
approuve  cette  addition. 

Protochlorure  de  mercure  pat  précipitation.  Adopté. 

Bichlorure  de  mercure.  M.  Baudrimont  demande  que  la  pré- 
paration de  ce  sel  soit  laissée  aux  arts  qui  le  produisent  en 
^and,  et  de  considérer  ce  produit  comme  matière.  M.  Lefort 
<;roit  utile  de  maintenir  au  Codex  cette  préparation.  M.  Ba.u— 
-drimont  propose  alors  pour  la  préparation  de  ce  sel  l'action  du 
chlore  sur  le  mercure  chauffé.  La  Société,  consultée^  adopte  le 
procédé  de  la  commission. 

Beutochlorure  de  mercure  en  solution.  Adopté  sans  chan- 
gement. 

Chlorure  de  mercure  ammoniacal.  M.  Baudrimont  fait  rems^r- 
^uer  que  ce  corps  est  variable  dans  sa  composition,  suivant 
^u'on  verse  l'ammoniaque  dans  la  dissolution  mercurielle  ou 
-la  dissolution  mercurielle  dans  l'ammoniaque.  Sur  la  proposi- 
tion de  M.  Hialhe,  la  Société  engage  la  commission  à  examiner 
de  nouveau  la  préparation  de  ce  sel. 

Le  protochlorure  de  fer  est  supprimé. 

Perchlorure  de  fer.  M.  Gobley  demande  l'addition  du 
chlorure  de  fer  hydraté,  en  se  fondant  sur  la  stabilité  de  ce 
«t  sa  facile  préparation.  M.  Baudrimont  demande  à  ce  qu'on 
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ajoute  au  procédé  donné  par  la  commission  celui  présenté 
par  M.  Adrian.  Après  quelques  observations,  présentées  par 
MM.  Boude t^  Baudrimont  et  Lebaigue^  la  Société  décide  le 
renvoi  à  la  commission,  et  lui  adjoint  MM.  Adrian,  Gobley, 
Baudrimont  et  Lebaigue. 

Le  chlorure  dé  xinc^  le  chlorure  de  magnésium  et  le  chlorure 
de  calcium  sont  adoptés. 

Chlorure  de  baryum.  M.  Baudrimont  demande  à  ce  que  la 
préparation  de  ce  sel  soit  laissée  aux  arts,  mais  M.  Gobley  fait 
ressortir  que  le  Codex  peut  être  un  livre  d'étude  pour  les  élèves, 
et  que  ceux-ci  pourront  avanta^cuscmeni  consulter  les  procédés 
de  préparation  qu'il  indique. 

Le  chlorure  de  baryum  est  maintenu. 

Le  chlorure  de  iodium  et  le  chlorure  de  poUunum  sont 
adoptés. 

Pour  le  chlorhydrate  d'ammoniaque^  M .  Baudrimont  demande 
remploi  d'une  capsule  en  porcelaine  à  la  place  de  la  bassine 
d'ai|;ent.  Ce  changement  est  approuvé. 

lodure  de  soufre.  Adopté. 

Les  iodure$d*argenic  et  d'antimoine  sont  renvoyés  à  la  com- 
mission, pour  étudier  le  procédé  indiqué  par  M.  Nicklès. 

L'îodttre  d^or  est  adopté. 

Protoiodure  de  mercure,  La  préparation  de  ce  sel  donne  lieu 
à  quelques  observations.  M.  Mialhe  demande  a  ce  qu'on  opère 
sur  de  petites  quantités,  et  qu'on  lave  avec  beaucoup  d'alcool. 
M.  Schaeuffèle  fait  remarquer  les  différences  de  couleur 
qu'offrent  les  protoîodures.  M.  Baudrimont  attribue  ces  varia- 
tions à  l'extinction  plus  ou  moins  parfaite  du  mercure.  M.  Bou- 
det  présente  quelques  observations  à  l'appui  du  lavage  à  l'alcool 
pour  éviter  la  présence  du  biiodure.  M.  Gobley  fait  à  ce  sujet 
quelques  objections.  M.  Marais  pense  prévenir  Texcès  de  biio- 
dure en  employant  un  excès  de  mercure  dans  cette  préparation. 
La  formule  de  la  commission  est  adoptée  en  insistant  sur  les 
lavages. 

Biiodure  de  mercure^  iodure  de  plomh^  iodure  de  mercure  et 
de  poiassium^  sans  changements. 

Iodure  de  fer  solide,  M.  Mialhe  conseille  de  conserver  le  sel 
coulé  en  plaques  dans  du  fer  réduit. 

Joum,  de  Pharm,  Btde  Chim  3'triHiR. T.  XLIll.  (Avril  f Sfi3  )  .      ^1      . 
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Viodure  de  fer  liquide  est  adopté. 

lodure  de  zinc.  M,  baudrimont  fait  remârqiler  la  lecteur  de 
la  réaction,  et  conseille  l'emploi  d'un  inàtras  à  long  côl  poor 
éviter  la  perte  d*iode.  Ce  titode  est  adopté. 

Viodure  de  cadmium,  Viodure  de  potcaHum  et  Viodute  i^m- 
monium  sont  adoptés. 

lodure  d^amidon.  M.  Baudrimoot  conseille  IVmploi  de  I^ami- 
don  nitrique,  mais  M.  Gobley  fait  remar(}tier  que  le  prodoit 
dans  ce  cas  est  rpsé.  Le  procédé  de  la  commission  est  adopté 
ViodocUorure  de  mercure  est  adgpté. 
Le  bromure  de  potassium  est  adopté  après  quelques  obsefva- 
tions  de  M.  Baudrimont  sur  la  valeur  du  pfocédé  bropi^  i 
indiquer  la  pureté  du  bromure. 

Kermès  mxnél^al  (voie  humide).  M.  ftaiidriinont  insiste  sur  la 
pureté  du  sulfure  d'antimoine  a  employer,  et  fi^ii  reMariidet 
qu'il  contient  souvent  de  Pàrsenic;  il  conseille  la  purification 
par  l'ammoniaque.  Cette  modification  est  adoptée. 

Le  kermès  minéral  (Voie  sèche)  et  le  soufre  doré  d'àntiê^ 
sont  adoptés  avec  la  purification  du  sulfuré  d^akitlmoïne. 

Le  sulfure  fiotr  de  mercure,  lêlhiops  àntifhonial  de  Malbuiti^le 
bisulfure  de  mercure  et  lé  sulfure  de  f&  sont  adoptés  sàbs  chan- 
gement. 

Sur  la  proposition  cle  Al.  Mialbe,  la  Sociale  décide  Pinsel'âoo 
d'une  formule  cle  sulfure  de  fer  hydraté. 
Le  sulfure  de  calcium  et  le  sulfure  de  chaux  sont  uiàlAtepul. 
Monosulfure  de  sodium  cristalUsé.  M.  fiaudriihônt  cbhleilfe 
de  laisser  déposer  le  sulfure  de  fer  et  d'argent  qili  se  fdrttlè 
d*abord  dans  cette  préparation,  afin  d'avoil*  un  produit  incolore. 
Le  quiniisulfure  de  iodium,  le  sulfure  de  potasse  solide  ti  k 
cyanure  d'or  sont  adoptés. 

Cyanure  de  mercure.  M.  Balidrimont  conseille  d'éviter  h  |^ 
seuce  de  l'oxydocyanure,  difficilement  cristallisabte,  en  sàttlfâdt 
par  de  Tacide  cyanhydrlque.  Adopté. 
•  Le  cyanure  de  zinc  et  le  cyanure  de  fer  hydraté  sont  hdopiii' 
Cyanure  de  potassium,  M.  Baudrimont  appelle  Inattention  àe 
la  Société  sur  le  carbonate  de  )>otasse  que  peut  rénfermef  ^ 
sel.  M.  Boudet  appuie  le  procédé  proposé  par  la  commisaiOD) 
en  insistant  sur  l'importance  de  la  détermination  du  litre  et 
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^utr  Uconservàtioti  du  produit  dans  des  flacons  bien  bôUcIiës 
et  Ûft  petite  ca|[>acUë.  le  ptocëd^  dé  la  totnmissiotl  est  ïldbptc. 

M.  te  ^Mrésiâetit  adresse  des  retnerciments  à  la  bommiésida  et 
à  son  rapporteur,  et  déclare  le  rapport  adopté. 

Là  èéaucë  est  tevëe  à  quatre  hetlres  nnoitis  un  t{uàrt. 


Utoite  MiiitaU. 

i)i  la  eystine;  par  M.  Leroy  dTtiolles  (exti^it). 

La  eyëtine  ett  une  tubstaBce  rare»  encore  peu  kotinite,  <éi  les 
analyses  i|«e  Wollasum^  Serxelius^  Manset  et  MM.  Peloutk  et 
Fréaay^  Robia  et  Yerdeil  en  otit  faites  n^oat  pas  dit  le  derniet* 
mot  sur  ce  principe ,  qu'ils  ont  eu  à  Utit  dispOêilioii  en  ^Hip. 
petite  quantité  po|ir  multiplier  leuts  récbercheSé 

Mi;  P«kNi«e>  dans  le  laboratoire  duquel  Tauteur  a  tratàillt^ 
près  de  dsus  ans^  fait  en  ce  tnotnent,  avec  tinq  calculs  et  cys- 
tîiie  d«  différentes  grosseurs  que  M.  Leroy  d'EtioUes  lui  a  don« 
«és^  et  un  qu'il  a  reçu  de  M^  €i?iale,  un  trarail  ootttplet  Silf 
«tte  Bubstaneip ,  travail  cpii  ne  peut  manquer  d'ayoir  un  grand 
intérêt. 

Ce  principe  constitue  ordinairement  seul  des  glravieft  ou  dH 
isalcnls  même  yolumineut.  Dans  certaines  concrétions^  la 
cyftine  s'est  trouvée  associée,  à  de  petites  quantités  d'urateë  et 
d'acide  urique.  On  a  vu  le  phosphate  de  efaaox  ett  fbrittef 
l'enveloppe  (WoUaston)  et  le  sulfate  de  chaux  le  noy&tt  (Leroy 
d*Étiolles). 

L'hérédité  pàrâtt  avoir  de  l'influence  sUt*  cette  sotte  de  eal- 
leub  d'ailleurs  rares. 

Leaeze  féminin  peut  être  considéré  comtne  une  autre  cause 
prédiapbsante. 

Les  siH  caldulh  de  eystine  que  TautËur  possède  dahs  sa  coUe(*« 
tion^  dont  deux  entiers,  les  autres  fragmentés,  ont  tous  une 
«Uuleur  launâtre  variant  de  teintes.  L'un  d'eux  est  jaune 
ambré^  presque  diaphane^  et  ses  molr^eaux  ressemblent  à  de  la 
vésine  de  mastic.  Un  autre  est  d'un  jaune  foncé  verdàtre  ;  les 
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gros  fragments  de  cystioe  rendus  par  une  malade,  opérée  par 
l'auteur  devant  M^  Langenbeck,  ont  la  couleur  de  la  cirevjerge 
qui  a  jauni,  avec  une  légère  teinte  lilas;  un  autre  échantillon 
est  d'un  jaune  paille  presque  blanc. 

On  a  trouvé  de  la  cystine  tout  à  fait  blanche  ;*  elle  était  alors 
à  l'état  de  pureté  parfaite.  On  en  a  vu  aussi  de  verdâtre,  et  il  a 
mêoi^  été  dit  que  cette  substance  laissée  à  Taii^  prenait  en  vieil- 
lissant une  teinte  verte  prononcée. 

Les  calculs  de  cystine  possédés  par  l'auteur  ont  gardé  la 
même  couleur  pendant  plusieurs  années  ;  ils  ont  dans  leur  cas- 
sure un  aspect  brillant  micacé,  et  l'on  distingue  parfaitement 
une  cristallisation  rayon  née  due  à  des  faisceaux  d'aiguilles 
prismatiques  plus  courtes  les  unes  que  les  autres,  dont  les  poin- 
tes sont  dirigées  vers  le  centre  et  dont  la  base  vient  correspondre 
aux  inégalités  de  la  surface  chagrinée  du  calcul.  Marcet  a  si- 
gnalé cette  disposition. 

Ces  calculs  sont  assez  mous  pour  être  rayés  avec  l'ongle,  et 
la  mollesse  de  cette  substance  est  une  propriété  favorable  pour 
la  litholritie;  une  propriété  remarquable  et  que  n'ont  pas  les 
autres  concrétions  urinaire8(et  moins  que  toute  autre,  malheu- 
reusement, l'acide  urique  si  commun),  c*est  qu'elle  est  très» 
soluble  dans  l'ammoniaque,  qu'elle  se  dissout  également  dans 
les  carbonates  des  alcalis  fixes.  Les  acides  minéraux  étendus  et 
l'acide  oxalique  la  dissolvent. 

Il  est  permis  de  regi^.tter,  pour  les  malades  calculeux,  que  la 
cystine  ne  soit  pas  beaucoup  plus  commune  et  l'acide  urique 
beaucoup  plus  rare. 

Si  l'expulsion  spontanée  de  cristaux,  de  sable  ou  de  gravien 
de  cystine  peu  d'instants  après  des  coliques  néphrétiques  carac- 
térisées, permettaient  de  douter  que  les  calculs  de  cystine  puis- 
sent prendre  le  plus  souvent  naissance  dans  le  rein,  la  présence 
de  calculs  de  cette  substance  dans  les  cavités  des  reins,  vérifiée 
par  des  autopsies,  rend  le  fait  d'une  évidence  irréfutable. 
Or  Marcet  rapporte  l'exemple  de  trois  frères  chex  lesquels  cela 
eut  lieu. 

L'urine  qui  renferme  de  la  cystine  est  presque  neutre;  elle 
n'est  ni  très-acide  ni  très-alcaline;  ses  propriétés  physiques 
sont  peu  changées.   L'insolubilité  de  la  cystine  dans  l'eau  est 
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une  des  causes  de  sa  précipitation  rapide  sous  forme  de  cris- 
taux :  la  cystine  est  donc,  pour  cette  raison,  en  petite  quantité, 
dissoute  dans  Turine,  mais  cependant  en  quantité  variable; 
nous  venons  de  voir  que  les  alcalis  dissolvent  la  cystine  ;  Turine 
alcaline  renfermera  donc  plus  de  cette  substance  que  l'urine 
acide. 

La  cysûne  se  présente  sous  le  microscope  en  paillettes  lamel- 
leuses  très-minces,  hexagonales,  quelquefois  surmontées  de 
plasieurs  prismes  semblables,  bien  plus  petits.  {Comptes  rendm 
de  la  Société  de  biohgie,) 


Crayons  de  sulfate  de  cuivre. 

Le  fréquent  emploi  du  sulfate  de  cuivre  comme  caustique 
et  la  forme  incommode  de  ses  cristaux  ordinaires  pour  s'en 
servir  à  cet-  effet,  a  donné  l'idée  à  un  pharmacien  espagnol,  don 
Marîano  Llovet,  de  le  fondre  en  cylindres  comme  le  nitrate 
d'argent.  La  rapidité  avec  laquelle  il  perd  son  eau  de  cristalli- 
sation s'opposant  à  en  faire  varier  la  forme ,  il  s'agissait  de  le 
mêler  à  un  autre  corps  qui,  en  le  conservant  et  sans  en  altérer  tes 
propriétés  cathérétiques,  pourrait  contribuer  à  lui  faire  prendre 
la  forme  désirée.  Il  a  choisi  à  cet  effet  le  sulfate  d'alumine  et 
de  potassé  qu'il  mélange  dans  les  proportions  suivantes  : 

Salfate  de  caivre 3o  grammes. 

Sulfate  d'alamine  et  de  potasse i5      — 

On  pulvérise  et  l'on  mélange  ces  deux  sels  en  les  plaçant  dans 
une  chrysolite  d'argile  ou  de  porcelaine,  sur  une  lampe  à  alcool 
ou  tout  autre  foyer  calorifique,  pour  en  opérer  doucement  la 
fusion.  Quand  la  masse  est  liquide,  on  verse  dans  une  lingotière^ 
qui  doit  être  préférablement  en  bronate  pour  éviter  la  précipita- 
tion du  cuivre  à  Tétat  métallique.  Si  un  excès  de  température 
a  changé  la  dissolution  du  mélange,  un  peu  d'eau  suffit  à  la 
rétablir  et  à  faciliter  cette  fusion. 

Les  crayons  obtenus  sont  d'un  vert  bleuâtre  clair  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur,  et  offrent  une  certaine  résistance  à  la  cas- 
sure.' La  causticité  subsiste,  et  l'alun  employé  ainsi  comme  fon- 
dant n'empêche  en  rien  l'action  ou  l'emploi  de  ce  sel  sous  cette 
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forine^  ninsi  que  le  prouve  Tu^gc  qu*on  en  fait  à  Thâpital  SainU 
Jeiin«de*Dieu  de  Madrid,  (Onian  n^idicaU.) 


Pre$crip(ion  de  Graves  contre  la  grippe, 

La  grippe  séyissant  aujourd'hui  d'une  manière  assez  générale^ 
M.  Debout  a  cru  utile  de  faire  eon naître  les  moyens  que  Orifes 
employait  contre  cette  forme  particulière  de  bronchite. 

Après  le  sëjouF  au  lit  y  une  saignée  de  quelques  onoéSi  hi 
laxatifs  et  les  sudorifiques ,  l'éminent  clinicien  irlandais  fhà^ 
sait ,  le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  à  L'administration  des 
opiacés.  On  voit ,  dans  la  traduction  de  M.  Jaccoud^  que  la 
potion  suivante  faisait  merveille ,  du  moins  chez  le  plus  grand 
nombre  de  malades  : 

Êmulsion  d>Q]^<inde4.   «  i  -  « i^ia  gr^mmes^ 

Nitrate  de  potasse.  , 4        — 

Liquear  de  chlorydrate  de  morphiuf .  .  .        a  et  plus. 

lie  iel  de  iQorphipe»  qui  pomède  la  plupart  des  prqpriét4«dl 
Tepium  sans  en  avoir  les  incQ^yénients,  avait  puur  effet  de 
ra,men^  le  caloxe  et  le  sawmeil^  avantage  bien  précieux  ii$m 
une  uMtladie  que  caractérise  uue  susceptihiiiU  «ecYeuse  «k* 
qesaive^ 

A  la  fin  de  U  >Mladie ,  Gravea  donn«Ât  k^  polyfaU  le»^ 
et  le  columbo.  Il  employait  aussi ,  avec  des  résultats  remar-^ 
quables,  les  fomentations  pratiquées  avec  une  éponge  imbibée 
d'eau  très-chaude  sur  la  région  trachéale  et  sur  la  poitrine. 
(Bulletin  de  thérapeutique.) 


IH  la  présence  dm  sucre  êans  les  urines  des  maladeê  aiteint$ 
dtufeetionii  cancéreuses  ;  réchmetHon  de  priorité. 

Dana  k  uuméra.  du  ^5  aepteng^re  1862  du  Bulletin  de  thé-» 
re^peutiquCf  Thonorable  pharmacien  en  chef  des  hôpâtaux  ci- 
vils de  Bordeaux  est  venu  signaler  l'apparition  du  &uc(e  dans 
les  ujçines  des  individus  affectés  de  oancer  (  article  reproduit 
dans  le  uumérq  du  9  novembre  1862  du  JeurnoZ  de  phm^ 
tn/^ie). 
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$\  M.  Bapne^^y  veut  bien  consulter  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  7  novembre  I8ô9,  de  la  Sociëtë  des  sciences  mëdi- 
p^k^  çt  paturelles  (p.  649  du  journal  de  la  savante  compagnie), 
U  veirf^  qiie  je  Tai  devancé  de  plusieurs  années  dans  la  con-- 
fUM^ti^n  de  ce  fait.  Depuis  cette  époque,  les  cas  d'affections 
cancéreunes  on(  été  rares  çlan§  ma  clientèle,  de  sorte  que  je  pe 
fi^is  D^  çppore  ep  mesure  de  trancher  toutes  les  questions  cH- 
fiîqVI^  ^M)  çlécoulent  de  m^  découverte,  jf^ai  trpuvé  du  s^crc 
4êA9  IÇP  Mriiies  ^e  trois  femme^  atteintes  d'un  cancer  du  pylore 
e(  4^  la  P9>'oi  antérieure  delVstomac^  tandis  que  l*urine  de 
cinq  niitres  n^alades  giffeçtées  de  gastralgie,  de  chlorpse  et  dp 
^qi|ls  |>jliaires  ne  fn'ep  a  présenté  aucune  trace. 

I«a  préçepce  du  spçre  dans  les  urines  des  cancéreux j  heureu- 
sement confirmée  paf  M.  Daçnecy^  pourra  évidemment,  dans 
ÇftTlfûpV  ca§  douteux  ie  cancer  à  leur  début ^  contribuer  à  éta- 
|)1)Y  le  diagnostic I  et  paf  conséquent  à  affermir  les  praticiens 
^s^RI  1?  choix  des  moyens  thérapeutiques  op'ils  ifiet^ront  en 
oeuvre  poiii*  cçmbattre  l|i  redoutable  mala4ie.   (Pulégnat ,  de 

VlCLA. 


Urne  htB  tnrttitf  kt  Chimie  fnMiê  i  l^Ct? àiistr. 


Bar  1m  propriétés  fondamentales  de  l'ozy^éne  et 
ûm  rhydrogène  ;  par  M.  Hbldt  (1).  —  Bar  les  réae* 
êÊH  MTMlérfffttqV^  09  V9Wm9  (?)  t  P^r  )e  ipênye.  — 
M.  ièsidt  9'âdflMt  fàê  rmaisafis  dspetts  wedifip^ÛAn  ^  Voxfr 
gfthe,  qviiiest  «oenus  sens  le  neni  4*s«efis,  et  deuil»  pr^finétÀ» 
oi^dàntes  si  éner^(|Ueè  sont  devcftiues  l'objet  ée  si  nnportanis 
travaux.  Il  trouve  au9^(  îjue  le  pabier  réactif  qu^oki  prépare 
d^fP  4e  |^4inî49i)  ^^  dç  Tiodure  de  polasniuip  donne  des  ii^di- 
ealMiMp^li  (HirrS)  attendu  qu'il  |)leuH  ipê?i)e  ai^cqntacl  d^acîdçs 

t#'         '  •■■*«         .lu»  ■H»T|||       H   I   M      .l'uij         1111   II      t     liai!     If^  yw.  n    M   ■       —.  I,        .jlyl 

(l)  Ckem,  Cetiiralblaïlf  l'ïpl,  p.  %3. 


n 
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liqil  flu  brom^  9ur  dei  dissolutipos  ^  phosph^tiç  d<;  «OMde»  de 
C9r)Kinfiite»,4|calins,  de  9el  iDwria,  ce  qi^*on  sait  deptiU  long- 

ExaminaDt  la  solubilité  du  bromç  d$P4  l'eau  è  dÎTçin^  tepi* 
p4r%iurfa,  M^  Oancer  consute  qw  cette  loUibiUté  dimiaue 
«WMpe  U  leoHpénttHjre  i^ugmeoia.  IQQ  |NMrtif9  d'^v  à  5"  C,  4i9- 
lolv^nt  3,â00  dç  brom«  ;  U  même  quaaûté  d*«tu  i(>a  Amm 
f\m  q^  3,131,  4  30"  C, 


Recherche  de  l'adde  asotlque  9m  vpwqreii  4a  to 
bmcine;  par  M.  Kersting  (i).  —  Ou  connaîr  la  réaction  si 
caractéristique  que  Tacide  azotique  produit  avec  U  brucio^ 
L'auteur  Vm  «Inple^fée  avep  aMeèi  diMM  une  vieaetp  anityie 
d'eauiL  potabfals  t  Voiei  comment. 

On  fait  diasoudra  le  bruoîof  dana  l^OûO  pwim  d'M^«|49 
oette  distoliàtieny  on  iulr^duit  1**  dam  ne  verri  à  fhawpiBiii 
tsentenani  déjà  1^  de  Teau  i  exenatecv»  puia  on  ajouta  leeiement 
et  en  TaMani  edniee  k  parai  du  verre ^  1^  d'aoid^  «alf WHW 
ceaaentré»  qa'en  laisse  gagiler  U  fbqd  du  verre.  0§^  p«Hr  pm 
qu'il  y  ait  de  l'acide  asotiqtte  en  ptévaoe^  l'a<|ide  sulfutiqii 
ae  reeaiiFre  d'aae  aone  vosè  qtti  jâuaU  peu  4  peU  k  U  fU^ 
îaféricuM  el  sa  maintieat  aioai  pendant  qualquai  I|Mjc«t 

Cette  réactian  aocu^e  distinotemeni  un  diitiêaie  d*aÊÎde  air 
trîqae  et  méaie  eaeoite  un  eeatièiae  de  tiiiUi|^*iaiae«  Ahoum 
eoloratÎQD  ne  ad  pradaît  plus  quand  il  n'y  a  plus  qu'ua  aùlli(»tt 
d'acide  nitrique  «a  fUrésenoeb 

Dans  fcea  premiera  tetnpa ,  il  arriva  à  l'autèu»  ce  qui  iM>ui 
arriva  à  aaiurBièaie  dans  nos  recbercbes  sur  le  fluor  1  te  1^ 
Ken  féutmiêÊiii  trop  Usa;  o'cat  i||ue  karéactifé  contenaicfttaNh 
■lAmea  U  sabsunee  cberebét;  il  let  purifia  daae  au  préêlsUfti 
savoir  Teau  en  la  rectifiant  aar  de  la  poleaaa,  la  bmeîae  par  d<i 
lavages  réitérée  au  moyen  de  celte  eau  qui  enÛte  ainii  Tiielai* 
de  brueine  bien  plus  solable;  l'aeide  sulluriqne  enfio,  d'aboré 
en  l'additionnant  de  5  pour  100  de  carbonate  d'ammenia^ 
et  en  aéparant  par  disUUetioo  environ  les  troié  quarts. 


1^*1    >w 


(I)  Ânnalen  der  Çk^m^  m^d  fhnrma^,  t   C}U(Y»  ^.  a54. 
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et  d'os  de  poiMons;  par  B.  M.  Wigke  (  1). 4. Ces  résultats  foAt 
suite  à  ceux  que  nous  aTODs  rapportes  dans  le  dernier  numéro , 
page  256 ,  et  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  cahier. 

AT&9Ê        Larai        Phatlaonc      Anter  Galloi  Anas 


(FaiatB).  (Ole).  ^Poale.^  ^Çanayd). 

C0»C»0 94,60          91,96          63,3S  95,26  93,to          94,4i 

iXlt  Mg  Q.    ..«..«.     9,6a           S-M           6,66  t.Tt           «,99           0,9« 

Pbosphales 0,^42            0,83             1,37  9,47             0,76             0,84 

MalMfCS  orgniqUOi.      4,30           6,45           4,64  S,SS           4,li           4,34 

Les  phosphates  contenaient  toujours  une  certaine  quantité 
d%>iyâe  de  fer  (2). 

,C<M{uille.  Optre^l^. 

CO»CaO,  . 96,07  86,75 

CO«  Mg  0 0,9s  0.96 

Phosphates  terreax  et  sesqnîoxyde  de  fer.    .  .  .      0,85  5,30 

*  .  .      l,iS  nM 

of|^viM|we»   .•••«.«..««..•^      Sjp$  0,49 

Analyse  d'os  de  paissons* 

Accipenser  sturio     Os  du  tympan 
OEslurgeoD).    de  gadas  morrhua. 

CO»CaO.  .....' 5.41  9o,dS 

CO*li§0.< 6*^  «^« 

jphofpfaates  terr««x«..  ....«•..    47'^7  0«H 

—         de  sesquioxyde  de  fer.  .0,10  ■ 

Cti^a.  ...>..  : i,iS      '  • 

Cl  ft.  «.•*..  4  «..«•«...  .      ««i^t  .     .H 

SQ^IlaQ ,  ,  , Oj44  % 

Matière  or^aiiM|tie •  ,  .  .  •     4i9ii3  8,^9 

SO»  CaO  o,'29 

Ce  qu'on  appelle  ici  os  du  tympan  n'est  qu*une  concrétion 

fi)  Annal,  dérChem,  unâ  I^rm.,  t,  GXXY,  p.  78. 

Is)  En  eoai|iiirant  Ms  résultatt  atec  eenx  oblemu  aveo  r«nf  de  paale 
dTsne  ^artpar  ProHsl(QO*CaO 97  posr  100) .  et  de  V^Hlre  piir  VaqqiÎ9iUQ 
(89,6),  l'aotenr  est  amené  à  penser  qae  le  régime  doit  inflaer  sar  la  com- 
position de  la  coqaîlle.  Cette  opinioo  est  fondée;  elle  a  été  mise, hors  de 
4ofite  depais  lottgtAapS  par  M*  ^ee  {Àmnumrû  de  çkinif,  1848»  p.  477)* 
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qiM,  60U8  le  rapport  du  carbonale  de  chaux,  ressemble  beaucoup 
ixvtx  coquille»  d'œufs. 


sur  des  dérivés  colorée  de  la  naphtaline  ;  par  M.  C. 
Lba  (1).  —  Sar  lea  matières  colorantes  da  ^udroB 
de  houille;  par  M.  £.  Kopp.  —  Dans  une  dissolution  bouil- 
lante de  potasse  caustique  et  d*étain ,  on  introduit  quelques 
milligrammes  de  binitronapbtbaline  :  aussi t6t  le  liquide 
prend  une  couleur  noire  virant  au  vert.  En  présence  de  beau- 
coup d*eau  froide  ,  celle-ci  devient  d'un  beau  pourpre  atré* 
metnent  ricbe.  Cette  couleur  résiste  aux  acides  ^  aux  alcalis  et 
à  la  lumière  diffuse  ;  elle  s'avive  même  dans  l'eau  chaude  et 
dans  l'eau  de  savon ,  mais  elle  pâlit  proraptement  au  soleil. 

La  laine  et  la  soie  fixent  facilement  la  couleur  noire  àt  U 
dissolution  concentrée  et  se  teignent  en  rouge  en  prëseiioe  de 
l'eau. 

Si  la  binitronaphtaline  est  employée  dans  la  proportion  de 
deux  ou  trois  parties  pour  200  de  liquide  réducteur,  il  sedéve 
loppe  une  couleur  brune  ou  vert  olive ,  laquelle  ,  en  préKoee 
de  beaucoup  d'eau  «  devient  pourpre,  lilas  ou  verte,  et  quel'oa 
obtient  aussi  avec  les  mêmes  agents  employés  en  teinture. 

Ce  procédé ,  il  est  vrai ,  ne  permet  pas  d'obtenir  de  la  ui«- 
tière  colorante  pourpre  en  substance  pu  en  masse  compacte. 

Rien  ne  prouve,  du  reste ,  que  ces  couleurs  soient  identiques 
afec  celles  qu'on  a  déjà  préparées  avec  la  naphtaline.  Sur  cfUc 
question ,  on  consultera  avec  fruit  la  brochure  que  M*  £•  Kopp 
vient  de  publier  sous  le  titre  :  Examen  des  matièrei  colo- 
raniei  dérivées  du  goudron  de  kouilk.  (Paris  et  Saverne, 
1862.)  -  .  ■ 


SOT  la  spartéine;  par  M.  xMills  (2).  —  La  spartétne  est  un 
alcaloïde  volatil  que  M.  Stenhouse  a  extrait  du  genêt  a  bal*^ 
(nparUumeeoparium).  M.  Mills  confirme  la  formule  C"H^' As 


(l)  jâmarieuM  Jûttrtt.    o/  tchmcêt  and  arts,t,  XXXlll,  p.  ^^9- 
(2    Journ,  -of  tke  (Shmn-  Soc  ,  t.  XV,  p.  i. 
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que  ce  chimiste  a  domi^  de  cette  subtiance^  et  fait  connatire  une 
série  de  composés  nouveaux  engendrés  par  elle. 

Le  procédé  de  préparation  est  celui-là  inêine  qui  a  été  indi- 
qué par  M.  Stenhouse,  saroir  :  épuiser  la  plante  avec  de  l'eau 
acidulée  avec  de  Tacide  sulfurique^  réduire  à  on  petit  volume 
par  voie  d'évaporation  et  distiller  sur  de  la  soude  caustique 
jusqu'à  ce  que  le  produit  n'offre  plus  ni  saveur  amère  ni  réaction 
alcaline  ;  neutraliser  ensuite  par  de  l'acide  chlorhydrique,  éva» 
porer  au  bain-marie  et  distiller  avec  de  la  potasse  caustique 
solide ,  légèrement  humectée.  Il  se  dégage  d'abord  de  l'ammo* 
niaqoe,  puis  une  huile  épaisse  que  l'on  chauffe  légèrement  avec 
du  S5>dium  dans  un  courant  d'hydrogène  afin  de  déshydrater 
complètement,  ce  qui  ne  paraît  possible  que  par  œ  moyen. 
Quand  la  déshydratation  est  complète ,  on  çniève  le  sodium  et 
l'on  récti6e  sans  opérer^  cette  fois,  dans  un  courant  d'hydro* 
gène. 

75  kilogrammes  de  la  plante  ont  donné  22**  de  spartéine 
jlHire» 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  point  d'ébullition  asses  élevé 
de  cet  alcaloïde,  ni  sur  son  odeur  vireuse  et  ses  propriétés  nar- 
cotiques. 

Les  sels  de  spartéine  cristallisent  difficilement;  toutefois, 
le  chloroplatinate  constitue  de  beaux  cristaux  solubles  dans 
Tacide  chlorhydriqne,  lesquels,  séchés  dans  le  vide,  contiennent 
encore  4  équivalents dVau,  Le  chloroaurate  en  retient  deux;  le 
chlorokincate,  assez  altérable  à  l'air,  cristallise  en  aiguilles  fines 
et  brillantes. 

L'auteur  a  réussi  à  iihyler  cet  alcaloïde  et  à  montrer  ainsi 
qu'ii  constitue  une  diamine  ternaire  (C'*H**}'Az;  l'induré  de 
l'alcaloïde  monoéthylé  (par  Téther  iodhydrique  dans  un  tube 
fermé  et  chauffé  à  100*  G.  pendant  une  heure)  est  très-solnble  ' 
dans  l'eau^  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  mais  trè»-soluble  à 
chaud;  il  est  cristallisable,  résiste  à  la  potasse  bouillante,  mais 
se  transforme  en  une  base  hydratée  fortement  alcaline,  au  con- 
tact  de  Toxyde  d'argent. 

L'îodure  diéthylé  (par  l'hydrat%  précédent  et  l'éther  iodhy- 
drique), est  plus  difficile  à  obtenir  pur;  il  est  cristallisable, 
trè<i-soUibIe  dan»  l'eau,  donne  par  l'oxyde  d*argent  une  baso 
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trèê-^evgîque^  par  le  cblomre  d'arg«lit  un  chfertffe  o#gamfK 
très-déliquescent. 


ëàm  lé  4éa«mpMiilaa  du  bUidi*«  de  mMtmn\  ptr 

M«  H.  R«si  (1).  -^  Le  biiodurë  de  mercqr*  ve  sajirâit  être  ds» 
doBiposé  par  la  voie  aèobs ,  ni  pair  Ite  alcalis^  ni  par  les  tam 
alûaliiMt^  ni  par  kft  sidfaves  aioalint^  ni  par  roKfde  Heplamb; 
ic  fer  Bsëtalliqne  ne  k  dëcampose  que  partietieipieilt,  miiilt 
disBaaiàiioft  est  bomplète  |>ar  remploi  du  «uÎTre  métallique  sa 
du  cyanure  de  potassium»  Sur  csette  r^ettoil  Tauteur  s  Ma 
un  procédé  d'iuialyse  dont  Toid  la  substance  i 

Dans  un  tube  fermé  à  une  exlrétnité,  on  introduit  ua  ùê^ 
ment  de  niagnésile^  pniS'OU  ajoute  k  fattoduffé  pasé  et  an  leué^ 
lao|pa  avec  huit  ou  dix  fois  son  poids  d'tiu  mékngefoinaééi 
cyanure  de  potassium  pulvérisé  1  part. ,  et  chaux  vive  2  piii{ 
enfitt«e«  sulrajOlite  un  ^u  de  ce  dernier)  on  étire  en  Ubtttbe 
mince  que  Ton  coude  à  angle  obtus  et  Ton  fait  plonger  dam  ss 
ballon  oontenant  ud  peu  d*eau.  On  chauffe  elisuite  en  comisfco- 
çant  par  la  coqcha  de  dorant  et  Ton  amène  petit  i  petit  k  ftn 
▼ers  le  mélange  contenant  le  biiodure. 
.  Plir  rkumiditë  dontenue  dans  k  mélange  et  Taiote  da  cjtio- 
gène,  il  le  produit  de  l'amniouiaque  et  de  l'acide  formiqQt; 
aussi  la  matière  n^rcit  d'abolrd^  ospendant  oik  ne  tarde  ptià 
se  décolorer  quand  l'acide  oïlrboftique  surreHant  a  brûlé  k 
cliatboU  déposé  pour  k  transfbrnièr  en  oxyde  da  carbone*  H 
ne  se  produit  pas  de  paracyanogène.  Le  mercure  se  dégsgt  IB* 
lëglmkment  à  Tétat  de  métiil. 

Les  oaydes,  le  pMtttlbdure^  le  sulfure  de  mercui*ei  le  oUo* 
rdre  ut  k  bromure  de  mercure  lè  cpinporteitt  de  même.  U  àt* 
cëlDposttiun  wt  imparfaite  mémo  aveo  nu  excès  d*a9Dtate  d  tf^ 
gent  eu  dissolution  ;  mais  elle  téussii  quNHqu'i  pem  V^^ 
oa  chauffe  le  bliodura  avee  une  disi^lutîott  da  prot^chlorure 
d'étaitt. 

En  présence  de  Pacrde  chlorhydrique  cette  re'ductien  neit 
possible  qu'à  la  condition  de  sursaturer  avec  de  la  potM^*  **^ 

— — ^H*^*»*»   »  ■  »  !■  — i^i— — ^«^-y—^— *-^»»^i^— ^>'^-»^i^— »»■  m  i^^»^^m  '• 

(()  Auntti.éw  Fhj>ik  unà  Ohem,,  t.  GXVIH,  p.  iGS, 
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êàfë  àe  potasfrititii  se  comporté  àbsoluiirént  cbtntAe  fftéide 
chldlrh^rqué. 

Au  conUct  de  l'ëaa,  lé  blibdUré  de  Ittlïfctjll'e  lÉe  ^écdttl|MM 
çomptètettieiit  par  lé  ÛtiC  tth  vMïm  Ae  quelques  heiurei,  là  dil«> 
tolutiba  ctmtient  dé  i'iodure  de  ttniè;  l'acide  ehlothydHqoe  M 
ràcide  snifuriqne  étenda  détérmtnëtit  la  décottiftositiott  dé  ^M 
iodurfe  lequel^  en  do&uAttt'de  VhiAdë  iddh^drfqoè  ëttatli»Httë, 
sous  f inllaetice  de  Talf,  ûnH  cëloratibn  f)ué  Taclde  atbtiqtlé  déi- 
velôppe  presque  instantan^tneht. 


*^*0- 


MipçhtfàbitM  in  meroiire  au  point  de  yaa  médiço- 
lé^al}  par  M.  Van  D£H  Broek  (1).  —  t^our  rechercher  le 
mercure^  on  recommande  depuis  longtehips  un  système  dé 
fUcy  appelé  a  pile  de  Sf^Ukson^»  et  consistant  en  une  lame 
ou  un  fil  d*0r  enroulé  d'un  fil  d'étain;  par  l'immersion  dans 
le  liquide  mercttrifère|  cet  appareil  en  retire  le  mercure  qui 
alors  se  précipite  de  préférence  sur  la  lame  d'or.  Chauffée 
epauite,  œlle-ci  abandonne  le  métal  yolatil ,  reconnaissablc  à 
ies  différents  caractères  ou  aux  différehtes  combinaisons  aux- 
quelles îl  peut  donner  lieu  ou  notamment  au  biiodure  de  mer* 
cure  dont  on  connaît  les  caractères  si  tranchés. 

A  la  \fmp  d'or^  M.  Van  den  Broek  substitue  avec  succès, 
jiarait-il  (2),  ^ue  lame  de  platine  de  75  centimètres  carrés  de  iur- 
laoe  additionnée  d'une  pareille  lamé  a^étain.  Celle-ci  peut  être 
roulée  autour  de  la  première  ou  tout  simplement  fixée  à  elle 
par  une  extrémité  au  moyen  d^une  pince  ;  les  deux  bouts  libres 
doivent  éUre  immergés  ;  il  est  inutile  que  les  deux  bouts  con- 
joints plongent  dans  le  liquide. 


(i)  Journal  fut  prnkt.  Chem»^  t.  LXXXVI,  p.  ^^5» 

(a)  Le  pUtine  nes*amalgaae  pas  directement  ;  le  mercure  ne  le  monUle 
qoe  sons  rinfloeiice  d*na  courant  électrique  :  la  préférence  que  Tantear 
lui  accorde  sur  l'or  dans  la  disposition  de  pile  dont  il  s'agit  doit  tenir  à 
ce  que  le  platine  n'étant  pas  perméable  pour  le  mercare  (ce  jçurnal, 
t.  XXIII,  p  ôo),  ne  fixe  ce  métal  que  superficiellement  et  lab^ndonne 
par  conséquent  avec  plus  de  facilité  lorsqu'on  fait' intervenir  la  chaleur. 

J.  N. 


< 
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t 

Après  AToir  aiguisé  celui-ci  4'Acide  ch|orhydri<(aey  Itoos 
même  traité  par  du  chlorate  de  pAtasse  et  de  i*acide  chiorky- 
drique,  afin  de  désorganiser  la  matière  organique,  on  introduit 
le  petit  éKémeût  de  pile.  Quaod  ropératiou  est  terminée^  on 
examine  la  lame  de  platine  à  la  loupe  ^  pifîs  on  Tintrodait 
dans  un  tube  de  verre  de  40  centimètres  de  longueur;  os 
chauffe  Tigoureuseioent  au  moyen  d'un  éolipyle.  A  4  ou  8  cen- 
timètres de  l'endroit  chauffé .  le  mercure  se  ramasse  .en  une 
xone  composée  de  globules  microscopiques  qu'on  fsit  aisëment 
apparaître  en  introduisant  au  fond  du  tube  une  parcelle  d'iode; 
pour  peu  qu'on  chauffe,  l'iode^'en  se  Tolatilisant  ^  s'unift.as 
mercure  et  formera  du  biiodure  de  mercure. 

Pareille  opération  est  faite  avec  l'étain  ;  celle-ci,  il  est  vni, 
n^est  utile  que  lorsqu'on  a  pu  obtenir  du  mercure  avec  la  Isme 
de  platine,  Tauteur  ayant  reconnu  que  c'est  toujours  par  )s 
lame  de  platine  que  le  mercure  commence  et  que  la  féuiilt 
d'étain  n'en  est  atteinte  qu-à  la  suite  d'un  contact  prolongé  et 
dans  un  lic^uide  contenant  le  mercure  dans  une  certaine  pro* 
portion. 

L'auteur  ne  nie  pas  que  l'étain  ne  soit ,  à  lui  setil ,  capsUe 
de  déplacer  le  mercure  de  ses  dissolutions  salines;  seulement 8 
affirme  que  l'étain  seul  en  précipite  moins  que  ne  le  fait  k 
couple  étain-platine.  Cela  doit  être. 

Quant  à  l'étain  à  employer,  il  importe  d*étre  édifié  sur  n 
nature,  sinon  sur  son  origine,  car  il  est  mercurifère  toutes  les 
fois  qu'il  a  été  extrait  du  tain  des  glacfs,  ce  qui  »e  prétente  fré' 
quemmentf  entre  autres  en  Hollande. 


V 


I 
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SCHEELE. 


£tdde  UOGAAPBIQUE» 
Par  M.  Caf. 

(  SUITE  BT  FIN.  )' 

III. 

Le  premier  travail  de  Scheele  eut  ponr  objet  V  Acide  tartrique, 
n  fat  adresse  à  Bergmaan  qui ,  négligeant  de  s'en  occuper,  le 
renvoya  à  Fauteur  sans  y  faire  aucune  observation.  Blessé  de  ce 
pf  ocëd^y  Scheele  remit  son  manuscrit  à  Retzius ,  professeur  à 
Land,  qui  le  fit  insérer  dans  les  TYansactions  de  Stockholm 
pour  1770,  mais  sans  annoncer  que  Scheele  en  fût  l'auteur. 

En  1771  il  publia,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  StoeH- 
holm,  un  travail  ayant  pour  titre  :  Examen  du  spath  fluor  et 
de  son  acide.  Quelques  années  avant,  MargrafiF  s'était  occupé 
du  mèn^e  sujet  et  avait  reconnu  que  le  spath  fluor  ne  contenait 
pas  d'acide  vitriolique.  Scheele^  en  le  traitant  par  ce  réactif 
énergique,  en  dégagea  des  vapeurs  blanches,  acides,  qui  atta- 
quaient le  verre.  Il  nomma  ce  produit  Acide  fluosilicique.k^nt 
renurqoé  que  le  vase  plein  d'eau  qui  servait  i  le  recueillir  était 
couvert  d'une  croûte  siliceuse,  il  crut  d'abord  que  la  silice  était 
composée  d'eau  et  d'acide  fluoriqne;  mais,  dans  une  seconde 
note  (1780) ,  il  reconnut  son  erreur  et  montra  que  la  silice 
obtenue  provenait  du  verre  de  la  cornue  ou  bien  du  récipient. 
On  sait  que  ce  travail  a  conduit  à  admettre  un  radical  parti- 
culier connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Fluor* 

Eu  1774  Scheele  publia  ses  Recherches  sur  la  magnésie  ntrire, 
aussi  appelée  Manganèse,  que  Pon  avait  regardée  jusque-là 
comme  une  pierre,  un  minerai  de  fer  ou  de  zinc*  H  habitait  alors 
upsai,  et  c'est  à  l'instigation  de  Derguiann  qu'il  entreprit  ce 
travail,  l'on  de  ses  meilleurs  ouvrages*  Ce  mémoire  ne  contient 
pas  moins  de  quatre  découvertes  de  premier  ordre,  qui  eussent 
mffi  pour  établir  la  réputation  du  plus  habile  chimiste. 

Jowm,  àê  Pherm,  et  is  ChUrn,  3*  stfan.  T.  XUU.  (liai  tMS.)  ^ 
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Il  reconnut  d'abord  que  ce  minerai  s'unissait  Tirement  aux 
chaux  métalliques  (oxydes)  et  à  quelques  acides,  d'où  il  conclut 
que  la  magnésie  noire  a  pour  base  un  principe  de  nature  mé- 
tallique. En  la  traitant  successivement  par  tous  les  acides  éner- 
giques, il  remarqua  :  1*  qu'avec  l'acide  vitriolique  il  obtenait  un 
sel  blanc  rosé  (sulfate  de  manganèse)^  et  qu'il  se  dégageait  un 
fluide  élastique  qui  n'était  pas  de  l'air  fixe,  le  seul  gas  alors 
connu,  mais  qui  possédait  les  propriétés  de  l'air  déphlogisliqué 
(c'était  évidemment  de  V Oxygène)^  La  date  de  cette  remarque 
est  importante  à  noter.  2"  Avec  l'acide  marin,  il  se  produisit  un 
gaz  de  couleur  j.autiâtre,  possédant  Todeur  de  l'eau  régale. 
Ayant  recueilli  ce  gaz  dans  une  vessie,  celle  ci  se  trouva  teiote 
en  jaune,  ce  qui  lui  fit  d'abord  penser  que  c'était  de  Teau  régale 
en  vapeur.  Puis  il  le  recueillit  dans  des  bouteilles  pleines  d'eau, 
avec  l'appareil  de  Haies ,  et  il  nota  :  que  ce  gaz  corrode  les 
bouchons  et  les  teint  en  jaune  ;  qu'il  blanchit  le  papier  bleu  de 
tournesol  ainsi  que  les  couleurs  végétales,  et  que  pendant  cette 
action,  en  présence  de  l'eau,  le  gaz  se  convertit  en  acide  mmia- 
tique  ;  que  les  plantes  ainsi  altérées  ne  recouvrent  leurs  coulenn 
naturelles  ni  par  les  acides  ni  par  les  alcalis  ;  que  ce  gaz  attaque 
tous  les  métaux  ;  qu'avec  l'alcali  volatil  il  donne  lieu  à  des 
vapeurs  blanches^  que,  mis  en  contact  avec  le  cinabre,  il  se  produit 
du  sublimé  corrosif  et  que  le  soufre  est  éliminé;  en  un  mot,  il 
donna  d'une  manière  exacte  et  complète  l'histoire  de  ce  gai 
nouveau,  qu'il  appela  d'abord  acide  muriatique  déphlogistiqui^ 
qui  depuis  fut  nommé  gaz  acide  muriatique  oxygéné  et  qui, 
plus  récemment ,  a  pris  le  nom  de  Chlore. 

Une  troisième  découverte  que  fit  Scheele  en  étudiant  le  man* 
ganèse  est  celle  de  la  Baryte^  qui  sb  trouve  presque  toujoun 
mêlée  à  ce  minerai  (1).  ilmoutraque  cette  terre  nouvelle,  qu  il 
appela  d'abord  Terre  peiatUe  ^  est  parfaitement  distincte  de  la 
chaux  et  de  la  silice,  qu'elle  neutralise  les  acides  et  forme  avec 
l'acide  vitriolique  et  les  vitr^lates  un  sel  neutre  insoluble  dans 
l'eau.  Fondue  avec  le  borax,  elle  forme  un  verre  qui  est  coloré 

(i)  M.  de  JVIorveau  lai  donna  le  nom  d«  haroU  (de  popoç,  pesaptji 
Kirvan  Pappela  baryte,  nom  quL^fut  adopté  par  Bergmano  et  par  toas 
les  chimistcf . 
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en  brun  par  un  peu  de  soufre;  avec  les  acides nitreux  et  muria- 
tique,  elle  forme  des  selscristallisables^  solubles  dans  Tcau^  mais 
insolubles  dans  l'esprit-de-yin  et  non  hygrométriques.  Elle  est 
précipitée  de  leurs  dissolutions  par  PalcaH  yolatil  et  l'alcali  du 
tartre,  sous  forme  d'une  poudre  blanche  qui,  par  la  calcination, 
devient  bleuâtre,  etc. 

dnfin  il  remarqua. que  l'alcali  volatil,  traité  par  le  nitrate 
de  manganèse,  se  décompose  et  donne  naissance  à  un  gaz  diffé- 
rent de  l'acide  crayeux  :  c'était  V Azote.  Or,  comme  cette  disser- 
tation sur  le  maDganèse  fut  publiée  en  1774,  et  que  les  expé- 
riences sur  lesquelles  elle  se  fonde  remontaient  à  plusieurs 
années,  on  peut,  en  toute  justice,  regarder  Scheele  comme 
ayant  reconnu  le  premier  le  gaz  azote,  qu'il  appela  longtemps 
Air  vidé  ou  corrompu  (1). 

L'année  suivante  (1775)  Scheele  lut  à  l'Académiede  Stockholm 
ses  Remarques  sur  le  sel  de  benjoin.  Jusque-là  on  avait  obtenu 
les  fleurs  de  benjoin,  déjà  reconnues  pour  un  acide,  au  moyen 
de  la  sublimation.  Il  employa-la  voie  humide,  qui  lui  donna  up 
produit  meilleur  et  plus  abondant.  Après  avoir  fait  bouillir  le 
benjoin  pulvérisé  avec  de  la  chaux  vive,  il  filtra  et  ajouta  dans 
la  liqueur  de  l'acide  muria tique.  L'acide  benzoïque  se  préci- 
pita en  belles  lames  cristallines,  très- odorantes  quand  on  les 
expose  à  la  chaleur  :  procédé  ingénieux  et  commode  qui  est 
resté  dans  la  pratique. 

Ia  même  année  il  publia  l'une  de  ses  plus  importantes  décou- 
vertes, celles  de  VAcide^  arsénique»  Il  imagina  que  l'arsenic  blanc 
(acide  arsénieux  de  Fourcroy)  pouvait,  comme  les  principaux 
acides,  prendre  deux  degrés  d'acidité.  Il  traita  la  chaux  d'arsenic 
par  l'acide  nitreux,  et  il  obtint  l'acide  arsénique  dont  il  étudia 
avec  soin  toutes  les  propriétés.  Il  examina  toutes  ses  combinai- 
sons avec  les  alcalis  et  avec  les  métaux.  Il  reconnut  que  leseorps 
combustibles  pouvaient  le  ramener  à  l'état  d'arsenic  blanc  et 
même  d'arsenic  métallique.  En  chauffant  vivement  sa  combi- 


(i)  PI  as  tard,  Gahn  obtint  le  régale  de  manganèse  par  le  charbon,  et 
à  Paide  d'an  feu  Tiolent.  Bergmann,  qai  avait  annoncé  que  la  magnésie 
noire  était  la  chaos  d'un  métal  aassi  diificile  a  fondre  que  le  piatine, 
obtint  ce  métal  par  un  procédé  analogue  et  le  nomma  ASnnganésium, 
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naison  avec  ralcali  volatil,  il  obtint  un  gas  qui  éteignait  tes 
bougies,  sans  être  de  Fair  fixe  ou  crayeux.  C'était  encore 
de  l'azote.  Bien  que  ce  travail  aoit  très-oomplèt ,  Lavoisier 
et  BerthoUet  reprirent  ses  expériences  et  en  expliquèrent  faci- 
lement tous  les  phénomènes  suivant  les  principes  de  la  nouvelle 
théorie. 

Les  expériences  de  Scheele  sur  le  Çtior^js,  la  Silice  9  V Argile 
eiVMunf  qui  parurent  en  1776,  jetèrent  une  vive  lumière  sur 
l'histoire  des  substanees  terreuses,  sur  les  earactères  qui  les 
distinguent  et  sur  leurs  combinaisons.  Ces  recherches  forent 
suivi<>s  de  son  Analyse  du  Béxoard  ou  pierre  de  la  vessie,  dans 
laquelle  il  découvrit  un  acide  particulier  qu'il  appela  acide  li" 
thiquey  et  qui  depuis  fut  nommé  Acide  urique.  Il  montra  que  cette 
matière,  traitée  par  Tacide  nitreux  ,  prend  une  couleur  rouge, 
et  peut  se  dissoudre  dans  les  alcalis  caustiques.  C'est  de  ce  tra- 
vail que  partirent  toutes  les  recherches  ultérieures'  sur  les  cal- 
culs urinaires  et  sur  T  urine  elle-même. 

La  même  année  Scheele  obtint  l'Acide  oxaliq%te  par  l'action 
de  l'acide  nitrique  sur  le  sucre.  A  la  même  époque ,  Berg- 
mann  fit  de  cette  expérience  le  sujet  d'une  thèse  inaugurale 
qui  lui  a  laissé  tous  les  honneurs  de  cette  découverte;  mais 
Gahn ,  qui  habitait' alors  Upsal,  et  qui  était  également  lié  avee 
Bergmann  et  avec  Scheele  9  a  hautement  déclaré  que  oe  dernier 
en  était  le  véritable  auteur. 

C'est  en  1777  que  parut  en  même  temps  k  Upsal  et  à  Leip- 
sick«  le  Traits  de  Pair  et  du  feu  ^  travail  auquel  il  avait  con- 
sacré plusieurs  années  et  un  nombre  considérable  d'expériences, 
dont  la  plupart  devancèrent  et  confirmèrent  les  recherches  de 
Prieatley  sur  le  même  sujet.  Malheureusement,  Scheele,  encore 
imbu  des  principes  de  l'école  de  Stahl ,  se  laissa  trop  souvent 
entraîner  à  donner  des  phénomènes  une  explication  erronée 
qui ,  après  l'adoption  de  la  nouvelle  doctrine,  frappa  d'une 
injuste  défaveur  cet  important  ouvrage.  Car,  il  faut  le  dire, 
non-seulement  ce  traité  contient  des  expériences  de  premier 
ordre,  des  données  d'une  haute  valeur,  mais  encore  de  vérita- 
bles découvertes,  dont  la  science  a  fait  plus  d'une  fois  son 
profit  sans  en  rapporter  la  gloire  à  leur  véritable  auteur.  C'est 
là  qu'il  établit  le  premier,  par  exemple,  que  lorsqu'on  expose 
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k  mangaDèsê  à  un  feu  très-rif,  on  quTon  le  chauffe  aveo  de 
Tacide  Tiiriolîc|aey  il  se  dégage  un  fluide  élastique  qu'il  nomme 
jÊir  tftt  /im  (Oxygène).  A  la  yëiitë,  Priestley  avait  annoncé  le 
même  fait  en  1774.  Le  tort  de  Scheele  est  de  n'avoir  publié 
oette  découverte  que  lorsque  son  ouvrage^  commencé  depuis 
sept  ans,  fut  complet.  Il  constata  aussi  que  l'air  commun  est 
composé  d'air  du  feu  et  d'air  corrompu  (toujours  Tazote)  ;  que 
l'acte  de  la  combustion  prive  l'air  commua  de  sa  partie  la  plu9 
fwrt  (oxygène),  et  qu'il  en  est  de  même  d'un  mélange  de  raufre 
et  de  limaille  de  fer  ;  que  les  chaux  métalliques ,  quand  on  les 
réduit ,  d^agent  de  l'aîr  du  feu.  Les  propriétés  de  ce  gaz  et  son 
action  sur  différentes  substances  y  sont  décrites  avec  tant  de 
soin  et  d'exactitude  que  ce  travail  a  dû  fournir  à  Lavoîsier  un 
n<Hnbre  considérable  dé  matériaux  propres  à  développer  sa 
théorie.  Le  même  ouvrage  contient  des  remarques  du  plus  haut 
intérêt  sur  le  gaz  nitreux ,  sur  Thydrogène  sulfureux ,  sur  le 
pyrophore,  sur  l'or  fulminant ,  sur  la  radiation  de  la  chaleur; 
enfin,  on  y  trouve  des  observations  sur  l'action  des  rayons  pris» 
nautiques  sur  le  muriale  d'argent ,  qui  peuvent  faire  remonter 
jusqu'à  Scheele  le  premier  point  de  départ  de  la  découverte  de 
la  Photographie, 

Bans  le  cours  de  tannée  1778  Scheele  publia  quatre 'mé- 
moires. Le  premier  est  relatif  à  un  procédé  propre  &  obtenir  le 
Mercure  é/OUX  par  la  voie  humide^  ea  précipitant  une  dissolu- 
tion de  mercure  dans  l'acide  nitrique,  par  une  solution  bouil- 
lante de  sel  marin.  Le  second  mémoire  a  pour  objet  un  procédé 
prupre  à  obtenir  Ib  Poudre  d'alffaroih.  Il  faisait  détoner  de 
l'antimoine  cm  avec  du  nitre ,  laissait  digérer  le  mélange  avec 
de  l'acide  vitrioUque,  du  sel  uiarin  et  de  l'eau^  sur  un  bain  cle 
saMe,  il  précipitait  par  l'eau  et  obtenait  ainsi  f  Oxychlopwre 
dTêmêimoine.  Le  troisième  mémoire  contient  une  plus  impor- 
tante découverte  :  celle  de  la  belle  CwUeur  verte  {Piffmentttni' 
uiride  )  qui  a  conservé  son  nom.  Il  obtenait  cette  nuaace  d'un 
jrert  si  vif  et  si  solide  y  en  versant  une  solution  de  potasse  et 
d^arsenic  blanc  dans  une  solution  de  vitriol  de  cuivre  et  laissant 
précipiter.  C'est  un  arséoite  de  cuivre,  également  connu  sous 
le  nom  de  f^ert  de  Sch$uinfwrL  Le  quatrième  travail  a  pour 
sujet  l'étude  du  Molybdène^  dont  le  minerai  était  alors  confondu 
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avet  la  plombagine  (1).  Scheele  reconnut  que  c'était  un  com- 
posé de  soufre  et  d*une  poudre  blanchâtre  :  V  Acide  moijf&dijiie, 
dont  le  chimiste  Hielm  tira  plus  tard  le  AMyhdènek  rétatde 
métal.  Scheele  obtint  l'acide  molybdique  en  traitant  le  miDeni 
par  le  nitre^  faisant  détoner,  lavant  la  masse  et  traitant  U 
liqueur  par  l'acide  vitriolique.  Il  en  résultait  un  précipité 
blanc  d'acide  molybdique.  Les  eaux  mères  retenaient  du  vitriol 
de  potasse  et  du  nitre  que  Ton  pouvait  faire  cristalliser.  Cette 
analyse  est  un  exemple  frappant  de  son  habileté  dans  Temploi 
de  la  voie  humide.  Il  chercha  à  donner  Texplication  de  son 
'  procédé  d'après  la  théorie  du  phlogîstique ,  mais  celle  de  La- 
Toisier  ne  tarda  pas  à  l'expliquer  beaucoup  plus  simplement 

L'année  suivante  (1779) ,  il  montra  combien  là  Plombagine 
diffère  de  Tacide  molybdique  et  prouva  qu'elle  était  unique- 
ment composée  d'air  fixe  et  de  chaux  de  fer  (carbure  ferrugi- 
neux). 

Cette  analyse  fut  suivie  d'£a;joertanc«s  sur  la  quantité  toïï 
pur  cofUenue  dans  l'atmosphère.  Son  procédé  consistait  à  mêler 
deux  parties  de  limaille  de  fer  et  une  partie  de  soufre,  à.  hu- 
mecter le  mélange^  à  le  placer  dans  un  vase  ouvert,  au  milieu 
d'une  cloche  plongée  dans  une  jarre  pleine  d'eau.  La  cloche 
était  graduée,  afin  de  reconnaître  la  proportion  d'air  pur  ab- 
sorbée. Il  continua  ses  expérient^es  pendant  une  année  entière, 
et  établit  ainsi  que  l'atr  pur  (oxygène)  forme  les  9/33*  de  l'air 
atmosphérique.  Ce  résultat  était  d'accord  avec  celui  obtenu  par 
Lavoisier. 

A  la  même  date^  parurent  ses  Expériences  sur  la  décomfO' 
sitùm  des  sels  neutres  par  la  chaux  vive  et  par  le  fer.  Elles  eu- 
rent lieu  à  l'occasion  d'un  fait  tout  fortuit  qui  montre  bien  son 
extrême  sagacité  et  son  esprit  d'observation.  Il  remarqua  dans 
une  cave  un  tonneau,  cerclé  en  fer^qi^i  renfermait  des  salaisons. 
Les  cercles  étaient  recouverts  d'une  couche  d'alcali  minéral 
(soude).  Il  en  tira  la  conséquence^  après  avoir  varié  les  condi- 
tions de  l'expérience,  que  la  soude  précipite  les  solutions  de  Jer 
et  de  chaux,  et  s'unit  plus  facilement  aux  acides  quand  ils 
contiennent  un  peu  d'eau.  Cette  remarque  donna ,  sans  nul 


{O^Cronstedt  appelait  ce  minerai  :  Molybdana  membranacea  nittns. 
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I 

doute»  à  BerthoUet^  la  oonfirmaiion  de  l'une  de  ses  lois  sur  les 


On  trouve  dans  les  actes  de  PAcadëmie  de  Stockholm  ^  à  la 
date  de  1780,  trois  autres  Mémoires  de  ScHeele.  L'un  a  pour 
titre  :  Remarquée  sur  le  spath  fluor,  en  réponse  aux  objections 
qu'avait  soulevées  «son  premier  travail  sur  le  même  sujet.  Ces 
remarques  sont  si  nettes,  si  solidement  établies,  qu'elles  impo- 
sèrent silence  à  la  critique^  et  que^  depuis  lors,  aucune  contra- 
diction ne  sVleya  jamais  à  Toccasion  de  ses  travaux. 

Le  deuxième  mémoire  a  pour  sujet  Y  Examen  du  lait  et  de  son 
acide.  Après  avoir  constaté  l'influence  des  alcalis  et  des  acides 
sur  la  formation  du  caillé ,  il  reconnut  que  le  caséum  calciné 
contenait  de  Tacide  phospfaorique  et  de  la  chaux.  Pour  obtenir 
l'acide  du  lait^  il  fit  évaporer  le  sérum  au  huitième  et  salura 
par  la  chaux  vive;  il  sépara  ensuite  celle-ci  par  l'acide  oxalique^ 
puis  il  traita  la  liqueur  par  Talcool  qui  dissolvit  Vacide  lactique 
tans  toucher  au  •  sucre  de  lait.  En  volatilisant  l'alcool  par  la 
distillation ,  il  obtint  Vjécide  lactique  très-pur.  Il  reconnut  que 
cet  acide  ne  cristallise  pas  et  que  ses  sels  à  base  terreuse  sont 
déliquescents»  Il  lui  trouva  quelque  analogie  avec  le  vinaigre, 
mais  Benélius  a  montré  qu'il  en  diffère  par  plusieurs  carac- 
tères. 

Dans  un  troisième  mémoire,  il  examina  le  Sucre*de  lait.  En 
traitant  le  sérum  concentré  par  l'aqide  de  nitre,  il  obtint  V décide 
saeeho-lactique  en  cristaux,  ou  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche^  peu  soluble  dans  l'eau,  formant  avec  les  alcalis  des  sels 
cristalUsables.  Il  remarqua  que  cet  acide  fond ,  se  boursoufle 
au  feu,  se  sublime,  et  qu'à  une  température  plus  élevée  il  brûle 
en  laissant  une  petite  quantité  de  ceddres. 

En  1781,  parut  son  Mémoire  sur  le  Tungstène.  On  avait  re- 
gardé jusque-là  le  minerai  appelé  pierre  pesante,  comme  une 
naine  de  fer  ou  d'étain.  Scheele  la  traita  selon  son  habitude 
d'analyse,  par  les  alcalis  et  par  les  acides.  Après  l'avoir  fondu  . 
avec  de  Talcali  fixe  (potasse),  il  dissolvit  la  masse  dans  l'eau 
bouillante  et  satura  par  l'acide  uiireux,  qui  précipita  une  ma- 
tière pulrérulente,  acide, peu  soluble.  G^était  V Acide  tungstique. 
Dans  un  second  traitement  par  la  soude,  il  se  forma  un  préci- 
pité de  chaux.  Il  en  conclut  que  la  pierre  pesante  était  un 
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tuDgstate  de  chaux»  U  étudia  les  proforiétéa  de  œt  acide  ip&'il 
distingua  de  Tacide  molybdique  (1). 

£n  1782^  Scheele  publia  trois  nouTeauz  ni/fiBoires.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  :  Observations  mr  Véther.  Il  mcMitra  que  ù 
l'on  ajoute  de  la  magnésie  au  mélange  d'acide  el  d'espril  de 
TÎn,  on  facilite  la  formation  des  éthers.  Les  métanx  n'agîssciil 
pas  de  même ,  mais  bien  leurs  chaux.  C'est  ainsi  qu'il  obtins 
l'éther  muriatique.  Il  remarqua  que  le  rinaigre,  pour  se  oo»- 
Tertir  en  éther  acétique ,  exige  qu'on  le  uiéle  avec  un  aulae 
acide.  Il  reconnut  aussi  que  les  éthers  retiennent  toojoim  quel- 
que chose  des  acides  qui  ont  servi  à  les  former. 

Dans  le  mémoire  suivant  »  il  indiqua,  pour  consav€r  le  Fi^ 
naigre,  un  procédé  qui  consiste  à  le  faire  légèrement  bouillir 
dans  une  cucurbite  étamée^  ou  bien  à  le  placer  dans  des  boa- 
teilles  préalablement  soumises  pendant  quelque  temps  àractios 
de  l'eau  bouillante. 

Le  troisième  travail  qui  porte  la  même  date  est  son  JEfsoisMr 
la  matière  colorante  du  bleu'  de  Prusse,  Ce  travail  neuf  et 
important  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  Scheele  cherche  à  découvrir  la  ma- 
tière qui,  dans  le  bleu  de  Prusse,  est  unie  au  fer  et  k  l'alcali.  Les 
moyens  qu'il  emploie  pour  cette  recherche  sont  des  plus  ingé- 
nieux et  montrent  son  incroyable  adresse  à  traiter  les  corps  par 
les  réactifs.  Il  ne  signale  pas  tous  ses  mécomptes ,  qui  durent 
être  nombreux,  en  sorte  qu'il  semble  être  tombé  du  prenâàr 
coup  sur  les  meilleurs  procédés  [2)«  £nfin ,  il  parvint  à  déoosh* 

Cl)  Bergmann  cndt  Topimon  qae  cet  aci^e  était  ht  dianx  «Tm  métfl 
particalier.  Cette  prédiction  fat  confirmée  par  ks  frères  d'Eiloyart^ 
retirèrent  le  tangstène  dn  wolfram,  lequel  n'ett  aatre  chose  qm'nn 
tangstatc  de  fer. 

(a)  •  M.  Scheele,  dit  Vicq  d'Azyr,  dévoile  tout  à  coup  «ne  des  plus 
belles  opérations  de  la  chimie  moderne,  sans  dire  quel  fil  Ta  dirigé,  qaeUe 
théorie  Ta  conduit,  et  il  nous  laisse  dans  Tétonnementj  nbn  de  oe  qa*il 
s'est  élevé  à  une  telle  haDteur,mais  de  ce  qu'en  franchissant  un  si  grand 
espace,  on  ne  découvre  aucune  trace  de  ses  efforts,  «aeim  vestige  de  son 
passage.  C'est  le  génie  de  riavention  qnâ  se  joiM  des  obstacles,  ^  qù  a» 
daigne  pas  même  se  souirenir  des  difficallés  qu'il  avaiocees.»  (Sltf  •%  t»IIt 
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oette  MûHêre  eoiomnts  (  maîeria  tingens),  à  laqueHe  îl  as- 
signe d'abord  pour  propriëlës  physiques ,  d'avoir  une  odeiDr 
partknlîère,  celle  d*ainaiides  amères,  de  posséder  uae  saveur 
brûlante  et  d'exciter  la  toux.  IL  est  singulier  qu'il  n'ait  pas  en 
même  temps  remarqué  sa  propriété  vénéneuse!  Qui  peut  dire 
ai  ses  travaux  sur  un  produit  si  dangereux  et  dont  il  ne  se  dé- 
fiutpoint^  ainsi  que  ses  redierches  sur  l'arsenic,  à  une  époque  où 
les  appareils  n^étaient  pas  aussi  perfectionnés  qu'ils  le  sont  de 
nos  jours,  n'ont  pas  contribué  à  altérer  firofondément  sa  santé, 
et  peut-être  fatalement  abrégé  sa  vie? 

Il  est  curieux  de  suirve  les  expériences  au  moyen  desquelles 
Scheele  s'assura  de  la  composition  du  bleu  de  Prusse  (I).  Il 
ee  produit  successivement  avec  tous  les  alcalis  et  les 
eonnus,  et,  après  une  multitude  d'essais  qu'il  décrivit 
cwc  oette  Biétbode,  cette  précision ,  ce  laconisme  qui  sont  le 
caractère  de  ses  écrits ,  il  réussit  à  isoler  ee  qu'il  appelle  tout 
sîniplemtiit  la  Matière  colorante  du  bleu  de  PrussCy  ce  que 
Beigmaim  nomma  ?  acidum  cœrutei  Berolinenm ,  plus  tard 
Goyfon  ée  Horveau  acide  prussique  (2),  et  que  Gay-Lussac 
définitivement  ^ctcfe  cyanhydrique. 


(è^Le  biâtê  de  Prune  obCsnii  €A  qaelqae  serte  ]^ar  hataid,  au  commeii» 
oemeat  da  XYIII*  tiède,  ]^r  ^Diesbach,  fabriont  4e  couleurs  à  Berlin» 
resta  on  secret  jasqn'en  17349  où  ^^oodward  en  publia  le  procédé. 
Plasienrs  ^chimistes  s*occnpèrent  de  le  perfectionner.  Br«wn  avança  <inû  la. 
cliair  de  bœuf  et  d*aatres  matières  animales  pouvaient  remplacer  le  sang 
■lans  la  prépava ttonr  de  ce  qoe  l'on  appelait  alors  la  lessive  de  san^,  et 
pieu  tard,  la  petaswe  mmmomacate,  Geoffroy  nommait  ce  produit  alcali 
pU^gisiiquè^  parce  ^*it  sapposalt  que  la  potasse  empruntait  anx  matières 
aniaiales  da  phlogifiti^se.  A  cette  époqae,  Piniiaence  du  phlogistiqve 
rendait  compte  de  tous  les  phénomènes  inexpliqués,  comme  anjourd'hni 
on  les  rapporte  volontiers  à  Vinflnence  électrique.  En  1752,  Macquer 
montra  que  falcali  fix.e^  boaiUi  avec  le  bleu  de  Prusse,  lui  enlève  une 
matière  dont  il  se  satore  (l'acide  carbonique).  Morvef  u,  en  17731,  annonça 
igm  Talcalî  phlogisCiqmé  eoBteaait  un  acide  qui  jouait  un  rôle  dans  la 
fofmatioudtt  bleu  de  Pvusfie.  Sa^çe  crut  que  cf était  l'acide  pbosphoriqoe. 
En  1787,  Bertbollet  ceconnut  que  l'ammoniaque  n'est  pas  toute  formée 
dans  Tacide  prussique^  mais  qu'elle  se  produit  par  la  combinaison 
des  éléments  qui  servent  à  le  produire. 

(a)  Dans  une  lettre  à  Greli  {Ànn.  de  Chîm.,  1781)  Scheele  appelle 
eocore  |e  pwiatate  da  potasse  :  Sel  neutrg  tiré  de  In  lessive  de  sang. 
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C'est  dans  ce  travail  que  Scheele  employa  le  premier  un  pro- 
cédé deveou  vulgaire  :  celui  de  suspendre  dans  un  ballon  femé 
un  morceau  de  papier  imprégné  d'un  réactif  propre  à  déoéler 
la  présence  d'un  corps  volatil. 

Dans  le  deuxième  mémoire  (qui  parut  dans  le  premier  tri- 
mestre des  ^Annales  de  Crell  de  1783)  Scheele  étudia  l'action 
de  sa  matière  colorante  sur  les  alcalis,  les  acides  et  les  métaux. 
Il  établit  que  le  prussiate  d'ammoniaque  se  sublime  en  totalité, 
que  celui  de  chaux  cède  sa  base  aux  alcalis  caustiques,  aux 
acides  et  que  la  matière  colorante  passe  à  la  distillation.  Il  em- 
ploie ce  produit  pour  reconnaître  la  présence  du  fer,  et  il  le 
désigne  alors  s&us  le  nom  de  Liqueur  précipitante. 

Il  s'occupa  ensuite  de  l'analyse  élémentaire  de  l'acide  prui- 
sique.  Il  crut  d'abord  qu'il  était  formé  d'ammoniaque  et  d'huile. 
Pour  s'en  assurer,  il  essaya  tous  les  mélanges  possibles  d'alcsii. 
volatil  et  de  corps  gras,  mais,  aucun  des  produits  qu'il  obtint 
ne  donnant  de  bleu  de  Prusse  avec  le  vitriol  de  fer,  il  reita 
convaincu  que  l'huile  n'entrait  pour  rien  dans  sa  composition. 
Il  s'avisa  alors  de  mettre  dans  un  creuset  du  charbon  avec  de  la 
potassé,  qu'il  maintint  quelque  temps  à  la  chaleur  rouge,  puis 
il  ajouta  du  sel  ammoniac  et  continua  de  chauffer  jusqu'à  cequ'il 
ne  se  dégageât  plus  de  vapeurs  ammoniacales.  Il  versa  le  tout 
dans  l'eau  filtrée,  et  obtint  un  sel  (du  prussiate  de  potasse)  qui 
précipitait  en  bleu  vif  par  le  vitriol  de  fer.  Comme  en  décom- 
posant le  bleu  de  Prusse  par  le  feu  il  avait  obtenu  de  l'air  mé- 
phitique (acide  carbonique)  de  l'alcali  volatil,  et  qu*en  appro- 
chant une  bougie  allumée  du  ballon,  le  gaz  avait  pris  feu,  il 
finit  par  conclure  que  la  matière  colorante  en  question  était 
composée  d'alcali  volatil,  d'air  inflammable  et  d'une  matière 
charbonneuse.  Ces  trois  corps  :  azote,  hydrogène  et  carbone 
sont  en  effet  les  bases  de  l'acide  prussique.  Scheele  ajoute  quu 
croit  cette  matière  susceptible  de  prendre  la  forme  de  gaz,  qu^i 
combinée  avec  les  alcalis,  elle  peut  dissoudre  les  chaux  métal- 
liques en  formant  des  sels  triples  {tresalz)j  enfin,  qu'elle  ne  dé- 
compose les  sels  métalliques  qu'à  l'aide  des  affinités  doubles,  n 
était  impossible  d'aller  plus  loin,  à  cette  époque,  dans  l'impor- 
tante découverte  de  l'acide  prussique. 

Les  annales  de  chimie  de  Creli  contiennent,  pour  l'année  1784^ 
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cinq  mémoires  de  Scheele.  L'un  d'eux  a  pour  sujet  la  dëcou- 
Yerte  d'un  Principe  doux ,  obtenu  des  huiles  exprimées  et  des 
graisses  animales.  Il  obtint  ce  priheipe  en  faisant  bouillir  une 
partie  de  litharge  puWërisëe  dans  deux  parties  de  graisse^  avec 
nn  pea  d^eau,  et  tenant  le  tout  en  ébuUition*  C'était  le  procédé 
ordinaire  pour  obtenir  Templâtre  simple.  L'eau  surnageante, 
séparée  par  décantation,  fut  évaporée  en  consistance  de  sirop. 
Cette  matière,  d'une  saveur  sucrée,  douce  au  toucher  comme 
de  l'huile,  n'est  pourtant  pas  un  corps  gras,  car  elle  se  dissout 
dans  Teau  et  dans  l'esprit  de  vin.  Exposée  à  une  haute  tempé- 
ratiire^  elle  brùle  avec  flamme.  Elle  se  distille  au  même  degré 
de  chaleur  que  l'acide  vitriolique;  à  une  chaleur  plus  élevée^ 
elle  devient  empyreumatique,  puis  on  obtient  une  huile  brune 
qui  a  l'odeur  de  l'esprit  de  tartre.  Il  reste  dans  la  cornue  un 
charbon  léger  et  friable.  Ce  pnocipe  ne  crbtallise  pas  et  n'est 
pas  susceptible  de  fermenter.  L'acide  nitreux  le  convertit  en 
acide  saccharin,  etc. 

On  a  reconnu  dans  ce  corps  si  bien  étudié,  la'  substance  à 
laquelle  M.  Chevreul  a  donné  plus  tard  le  nom  de  Glycérine, 
après  avoir  déterminé  le  rôle  si  important  qu'elle  remplit  dans 
Ja  composition  des  corps  gras.  On  sait  aujourd'hui  que  la  glycé- 
rine est  un  produit  constant  de  la  saponification,  qu'on  l'obtient 
en  assez  grande  abondance  dans  la  fabrication  des  savons  et  de 
Tacide  stéarique,  qu'enfin  elle  est  devenue  tout  récemment 
d'un  haut  intérêt,  1*"  pour  la  médecine,  en  ce  qu'elle  fournit  à 
la  pharmacie  un  excipient  des  plus  précieux,  et  2*  pour  l'in- 
dnsttie ,  qui  trouve  dans  les  qualités  physiques  de  la  glycérine 
la  source  de  nombreuses  applications. 

Un  autre  mémoire  de  la  même  époque  a  pour  sujet  la  dé- 
couverte de  ce  qu'il  appelle  Vjicide  citronien  cristallisé,  aujour- 
d'hui l'^ctde  citrique.  On  s'était  déjà  occupé  plus  d'une  fois  de 
cette  recherche^  mais  sans  succès.  Scheele,  avec  sa  sagacité  ad- 
mirable, pensa  que  ce  qui  empêchait  d'isoler  cet  acide  était  la 
matière  visqueuse  qui  l'enveloppe  dans  le  suc  exprimé  du  citron. 
Il  essaya  d'abord  de  coaguler  cette  matière  à  l'aide  de  Tesprit 
de  vin,  mais,  ne  parvenant  pas  encore  à  obtenir  des  cristaux,  il 
imagina  que  l'acide  était  masqué  par  quelque  matière  étrangère, 
qu'il  espéra  séparer  en  mêlant  le  suc  de  citron  concentré  avec 
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de  la  craie.  Le  précipité  filtré  et  lavé  avec  soin  fut  traité  par 
lUcide  vitriolique  étendu  de  10  parties  d'eau.  Il  fit  beuilltr  le 
tout  pendant  quelques  minutes,  filtra  et  ccmoentra  la  iîqueur 
quiy  en  se  refroidissant,  laissa  enfin  déposer  de  beaux  cristaux. 

Ce  procédé  ingénieux  et  nouTeau  est  oekii  que  l'on  emploie 
encore  de  nos  jours  dsins  des  recherches  analogues^  en  le  mo- 
difiant suivant  les  caractères  propres  des  corps  qui  en  sont 
l'objet. 

On  trouve  à  la  même  date  et  dans  le  uiéme  recueil  les  der- 
nières notes  et  observations  que  publia  Scheele,  entre  autres  sur 
Téther  acétique,  suc  l'acide  beozoïque,  sur  la  couleur  notre 
de  la  pierre  infernale,  qu'il  attribue  judicieusement  i  la  pré- 
sence d'un  peu  de  cuivre  dont  l'argent  est  rareasent  privé, 
sur  la  préparation  du  prussiate  de  potasse,  sur  la  réaction  de  la 
chaux  et  du  vitriol  de  soude,  sur  la  nature  de  l'air  fixe,  etc. ... 
C'est  là  que  s'arrête  fatalement  cette  vie  si  pleine  de  travaux, 
sinon  de  jours  heureux.  Que  de  vérités  et  de  découvertes  la 
science  ne  devait-elle  pas  attendre  encore  de  cet  esprit  si  ardent 
et  si  inventif  !  Scheele  était  dans  la  force  de  l'âge  ;  les  difficultés 
s'aplanissaient  autour  de  lui,  sa  gloire  grandissait  chaque  jour; 
quel  avenir  enfin  pouvait  être  le  prix  de  tant  de  labeurs,  ri  son 
existence  n'eût  paa  été  trandiée  d'une  manière  ri  déplorable  et 
si  prématurée! 

rv- 


Telle  est  la  part  que  prit  Scheele  aux,  rapides  progrès  que 
la  chimie  venait  de  faire  en  asoins  de  quarante  années  :  pro- 
grès qui  présageaient  hautement  ceur  qu'elle  a  résiisés  depuis, 
comme  ceux-ci  font  pressentir  les  nouveaux  bienfrits  que 
peuvent  en  attendre  eneore  les  arts,  la  médecine  et  le  bien-être 
général.  Quel  ékn  un  pareil  travailleur  ne  dut-il  paa  donner 
au  génie  de  l'invention  !  Quel  chimiste,  animé  par  son  exemple, 
n'a  pas  espéré  rencontrer  t»mme  lui  quelque  prinripe  nouTeau 
daoB  l'examen  des  corps  naturels  qui  nous  entourent?  La  phar- 
macie, qui  s'exerce  incessamment  sur  des  matières  dont  l'effica- 
cité est  constatée  par  l'expérience,  mais  qui,  trop  souvent,  ignore 
le  véritable  principe  de  leur  activité,  la  pharmacie  a  dû  mettre 
«t  a  mis  largement  à  profit  l'exeii^le  que  lui  a  laissé  ce  praticien 
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isgénieux  et  habile.  Aussi  Sdieele  figarera-t-«l  toujours  au  pre- 
Mkier  rang  parmi  les  maitres  illustres  dont  la  cftiiinle  se  fait  hon- 
neur, comme  il  restera  toujours  pour  les  pharmaciens  le  modèle 
et  l'une  des  principales  gloires  de  leur  profession! 

JNous  ayons  dit  que  Scheek  n'arait  reçu  aucun  secours  des  cir- 
eonstances  qui  1  entourèrent,  et  qu'il  devait  tout,  exclusivement, 
à  aon  propre  génie.  Reconnaissons  pourtant  qu'il  puisa  d'heù-» 
leuses  ressources  dans  Tezercice  de  la  pharmacie^  qui  lui  fournit 
les  matériaux  et  souvent  la  première  idée  des  sujets  sur  lesquels 
il  s'est  exercé.  S'il  n'eût  pas  été  pharmacien^  par  exemple,  son 
attention  eût-elle  été  appelée  sur  une  fouie  de  corps  que  cette 
profession  plaçait  naturellement  sous  sa  main  et  l'obligeait  en 
quelque  sorte  à  étudier  d'une  manière  approfondie?  Cest  ainsi, 
évidemment,  que  la  crème  de  tartre,  alors  fort  en  usage,  lui 
inspira  l'idée  de  son  premier  travail  sur  Vacide  tartrique;  dès 
qu'il  eut  imaginé  le  procédé  propre  à  isoler  ce  principe,  il  l'ap- 
pliqua à  la  recherche  d'un  grand  nombre  d'autres  acides  et  des 
principes  analogues.  Une  fois  sur  la  voie  des  analyses,  il  étudia 
le  benjoin,  la  noix  de  galle,  la  rhubarbe,  l'iris,  l'asclépias,  le 
curcnma,  l'éther,  le  lait,  les  corps  gras,  le  sel  d'oseille,  les  sels  de 
merciire,tou8  objets  d'officine,  de  matière  médicale,  qui  se  pré- 
sentaient chaque  jour  et  comme  d'eux-mêmes  à  son  observa- 
tion, à  son  étude.  La  découverte  du  principe  doux  des^iuiles, 
qui  fournit  plus  tard  à  M.  Chevreul  l'heureuse  idée  de  la  dé- 
oomposicion  des  corps  gras,  eût  elle  préoccupé  Scheele  si,  comme 
pharmacien,  il  n'eût  préparé  l'emplâtre  diapalme,  que  nous  ap* 
pelons  aujourd'hui   emplâtre  simple  ou  stéarate  de  plomb? 
Quelle  autre  circonstance  eût  pu  l'amener  à  examiner  l'eau 
mère  qui  résulte  de  l'action  des  corps  gras  sur  les  oxydes  métal* 
liqnes,  sous  l'influence  de  l'eau?  Nouvel  exemple  des  services 
que  la  pharmacie   a    rendus  aux  sciences  physiques  et   des 
oonnexités  qui  la  réunissent  à  la  chimie! 

Le  sncoès  de  ces  premiers  travaux  poussa  Scheele  i  se  livrer 
à  des  recherches  d'un  ordre  de  plus  en  plus  élevé,  et  l'on  vient 
de  voir  à  quelle  hauteur  il  sut  parvenir.  Quand  il  tourna  ses 
vues  sur  des  sujets  de  science  transcendante  qui  étaient,  disons- 
le^  an  peu  en  dehors  de  son  domaine,  il  y  apporta  sans  doute  la 
même  saggcité,  la  même  pénétration,  maisj  imbu  des  idées  théo- 
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riques  de  son  ëpoque,  il  chercha  naturdlement  à  y  rattacher  ses 
observations.  Et  d'ailleurs,  il  lui  manquait  certaines  coonaîs- 
satices  pour  lesquelles  la  lecture  des  auteurs  ne  suffit  pas;  il  lui 
manquait  aussi  des  appareils,  de  Pargent,  du  loisir,  et  peut- 
éire  aussi  l'esprit  de  système^  de  généralisa  tien,  qui  rapproche 
les  données  et  les  principes^  les  faits  et  leurs  conséquences. 
«  Lés  expériences  si  précises ,  si  exactes  qu'il  accumulait  sans 
«  ce»se,  fournissaient^  sans  qu'il  s'en  doutât,  les  meilleurs  argu- 
a  iiicnts  à  la  doctrine  de  Lavoisier,  et ,  ainsi  que.  le  remarque 
«  Yicq-d'Azyr,  la  plupart  de  ces  faits  sont  inexplicables  par 
a  toute  autre  théorie  que  celle  des  gaz,  qu'elles  confirment  en 
«  s'y  rapportant.  »  A  coup  sûr ^  si  Lavoisier  eût  éprouvé  le  besoin 
d*un  habile  et  ingénieux  collaborateur,  il  n'en  eût  pas  choisi 
de  meilleur  que  celui  qui  avait  découvert,  avant  tout  autre, 
le  chlore,  l'azote,  l'hydrogène  sulfuré,  les  acides  prussique, 
arsénique,  urique,  citrique,  le  manganèse,  la  baryte,  et  très- 
probablement  l'oxygène. 

De  même  que  Linné  et  Yallérius  avaient,  dans  le  cours  du 
même  siècle,  appelé  vers  la  Suède  les  regards  de  toijite  l'Europe 
savante,  la  célébrité  de  Bergmann  et  de  Scheele  attirait  de 
toutes  parts  l'attention  des  hommes  de  science.  En  1782,  1^ 
président  de  Virly  et  M.  d'Elluyart,  chimiste  espagnol,  frère 
d'un  minéralogiste  du  plus  haut  mérite,  allèrent  ensemble  en 
Suède  pour  faire  la  connaissance  personnelle  de  ces  deux  chi- 
n^istes.  Après  avoir  vu  Bergmann  à  CJpsal,  et  obtenu  de  lui  une 
lettre  pour  Scheele,  ils  se  ^rendirent  àKœping,  et  trouvèrent 
rhumble  et  savant  apothicaire  dans  son  officine,  revêtu  du 
tablier  traditionnel,  et  occupé  de  ses  travaux  ordinaires.  Scheele 
les  accueillit  avec  empressement ,  mais  sans  discontinuer  son 
travail,  et  sans  s'en  excuser.  Il  causa  avec  eux  des  progrès 
récents  de  la  science  ;  il  leur  parla  de  ses  propres  recherches, 
mais  surtout  des  découvertes  de  Bergmann.  «C'est  l'honpeur 
de  la  Suède  !  »  leur  dit-il ,  sans  paraître  soupçonner  qu'on  en 
pût  dire  autant  de  lui.  Les  voyageurs  l'invitèrent  à  dîner  atec 
eux  ;  il  accepta ,  mais,  le  repas  fini ,  il  se  hâta  de  retourner  à 
son  laboratoire,  où  ils  le  suivirent,  afin  de  profiter  le  pw« 
longtemps  possible  de  sa  présence  et  de  sa  savante  coover* 
sation. 
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Le  roi  de  Suède ,  Gustave  III 5  pendant  un  voyage  qu*il 
fit  en  Italie,  vers  1780,  assistait  à  Turin  à  une  séance  aca- 
démique, dans  laquelle  Scbeele  fut  élu  comme  membre  étran- 
ger. On  parla  des  importantes  découvertes  du  chimiste  suédois, 
et  quelqu'un  s'avisa  de  demander  au  roi,  qui  se  piquait  de 
connaître  tous  les  hommes  éminents  de  son  royaume,  comment 
se  portait  IMlustre  Scheele.  «  Fort  bien ,  »  répondit  le  roi , 
*  quoiqu'il  n'eût  jamais  entendu  prononcer  son  nom.  De  retour 
en  Suède,  il  s'empressa  de  s'informer  de  cet  homihe,  encore 
obscur  dans  son  pays ,  tandis  que  sa  gloire  rayonnait  déjà  dans 
toute  l'Europe.  Il  apprit  que  le  grand  chimiste  était  un  simple 
apothicaire  de  la  petite  ville  de  Kœping.  Le  roi  voulut  l'ano- 
blir, ses  finances  ne  lui  permettant  pas  d'accorder  au  savant  une 
pension  ,  ou  du  moins  un  subside  qui  l'eût  mis  à  même  de  se 
vouer  exclusivement  à  la  science.  Scheele  refusa  l'honneur  qui 
lui  était  offert.  Or,  circonstance  curieuse,  le  diplôme  de  che- 
valier n'en  fut  pas  moins  délivré  ,  mais  il  fut  adressé  à  un  ho- 
lUOnyme,  et  Scheele  resta  tout  simplement  l'un  des  plus  grands 
chimistes  de  la  Suède  et  de  son  époque. 

Ici,  qu'il  me  soit  permis  d'emprunter  à  quelques  savants 
contemporains  leur  appréciation  sur  cet  homme  si  extraor- 
dinaire ;  car,  pourquoi  chercher  à  dire  autrement  ce  qui  a 
déjà  été  si  bien  dit,  et  par  des  hommes  d'ailleurs  si  com- 
pétents ? 

M  La  fécondité  de  l'esprit,  écrivait  Yicq-d'Azyr  (1),  tient 
«  surtout  à  l'opiniâtreté  dans  le  travail ,  sans  laquelle  il  n'y  a 
m  point  de  durée  dans  le  succès.  Il  en  est  des  richesses  de  i'ex- 
«  périence  et  de  )a  pensée  comme  de  celles  que  la  terre  cache 
u  en  son  sein  :  les  unes  et  les  autres  ne  se  trouvent  qu'à  de 
«  grandes  profondeurs.  Il  faut  creuser  longtemps  avant  d'arri- 
«  ver  à  ces  veines  heureuses  qui  sont  le  salaire  de  la  peiné  et 
«  de  Tindustrie ,  tandis  qu'à  la  surface  sont  semés  avec  pro- 
«  fusion  ces  faux  brillants  dont  la  paresse  se  contenté  et  dont 
«  se  pare  le  mauvais  goût.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  découvert  à 
«  grands  frais  des  matériaux  précieux ,  il  faut  encore  les  prë- 
«  parer,  les  mettre  en  ceuvre  à  l'aide  de  la  méditation  et  du 

(i)  Éloge  de  Scheele. 


n 
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«  temps.  Yoilà  ce  que  fit  Scheele  et  oe  qae  ne  peuTent  se 
«  dispeDâer  de  faire  ceux  qui  Toudroot  s'immortaliser  aprè 
«  lui.  • 

«  Si  Von  Toolait  le  suivre  dans  toutes  ses  recherches ,  t 
«  dit  M.  Dumas  ^  il  faudrait  parcourir  avec  lui  toutes  les  par- 
ti ties  de  la  chimie.  Ou  yerrait  alors  toute  la  souplesse  de  son 
V  génie ,  la  fécondité  de  sa  méthode,  la  sûreté  de  sa  main  et  h 
■  singulière  pénétration  de  son  esprit  y  qui  le  fait  toujoim  < 
t<  arriver  au  vrai  et  s'y  arrêter.  Examinez  ses  Mémoires,  tous 
«n'y  trouverejK  pas  une  erreur  dans  tout  ce  qu'il  dit  des  corps 
u  et  de  leurs  propriétés.  On  ne  saurait  trop  l'admirer  tant  qu'il 
M  se  renferme  dans  les  faits  qu'il  a  observés  et  les  conséquences 
tt  prochaines  qui  en  découlent*  Ses  Mémoires  sont  sans  modèles 
«  comme  sans  imitateurs.  En  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'il  ne 
«  s'agit  que  des  faits^  Scheele  est  infaillible.  §  Et  plus  loin  : 
«  Scheele  montra  tout  ce  qu'on  peut,  et  juste  ce  qu'on  peut, 
«  avec  les  moyens  limités  auxquels  son  éducation,  son  cano- 
«  tère,  les  circonstances  et  sa  fortune  l'ont  borné,  quand  on 
«  possède  la  pénétration  extrême  de  son  esprit,  la  rectitude 
«  de  son  jugement ,  l'adresse  exercée  dont  il  fait  constamment 
cf  preuve 9  et,  sur  toutes  choses,  quand  on  est  doué  de  cette 
«  persévérance  infatigable  qu'il  a  mise  à  suivre  son  œuTit 
«  jusqu'au  bout ,  sans  se  laisser  détourner  par  aucun  obstade, 
«  et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  satisfait  du  résultat 

«  Scheele  s'est  élevé  à  toute  la  hauteur  qu'il  pouvait  attein- 
u  dre  par  le  travail ,  l'expérience  et  la  méditation,  sans  le  secours 
«  d'aucune  éd^ucation  scientifique.  Qu'il  eût  pu  s'élever  plm 
a  haut ,  je  l'ignore.  Mais  quand  on  entend  répéter  que,  pour 
«  travailler  au  progrès  des  sciences ,  il  faut  vivre  dans  les  grands 
«  centres  universitaires  et  point  dans  l'atmosphère  des  pro* 
«  vinces ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  rappeler  Scheek  et 
«  Kœping.  » 

«  On  se  demande  avec  étonnement,  dit  un  autre  de  ses  bio- 
graphes, comment  un  seul  homme  a  pu,  dans  l'espace  de  qnd- 
ques  années  et  avec  d'aussi  petites  ressources,  accomplir  de  si 
grandes  choses.  Le  chlore,  la  baryte,  le  molybdène,  le  tnng* 
stène,  les  acides  fluosilicique,  arsénique,  prussique,  lactique, 
citrique,  oxalique,  tartrique,  malique,  gallique,  le  principe 
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doux  des  huiles,  ]e  camélëoii  .minéral»  la  Gom|M>8ition  de  l'air, 
voilà  lea  prin^pales  découvertes  qui  lui  donnent  des  droits  im«- 
périssables  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  » 

Que  d'inventions,  que  de  découvertes  ultérieures  ont  été  la 
conséquence  des  siennes  !  Combien  d'arts^  combien  d'industries 
nouvelles  reposent  aujourd'hui  sur  les  recherches  si  nettes^ 
si  fécondes  en  applications  dont  il  est  l'auteur  !  Quel  chimiste 
Calera  jamais  ce  modèle  de  sagacité,  d^aptitude  à  l'observation 
expérimentale,  qui  pénétra  si  souvent  et  du  premier  coup  dans 
la  profondeur  des  secrets  de  la  nature? 

Aux  mérites  du  savant,  Scheele  joignait  toutes  les  vertus  de 
l'homme  privé.  On  connaît  son  dédain  pour  les  grandeurs  et  ia 
richesse.  Les  penchants  égoïstes  n'avaient  aucune  prise  sur  sou 
beau  caractère.  Il  n'eut  jamais  d'autre  passion  que  celle  de  la 
science.  Le  roi  de  Prusse  s'était  vainement  efforcé  de  l'attirera 
Berlin.  Le  gouvernement  anglais  lui  fit  offrir  un~ poste  consi<- 
dérable,  avec  un  traitement  de  300  livres  sterling.  Scheele  re- 
fusa tout,  et  comme  Linné,  il  voulut  consacrera  sa  patrie  les 
talents  qu'il  avait  reçus  de  Dieu.  On  voit  par  sa  correspondance 
avec  Bergmann,  Erhart,  Meyer  et  Kirwan  qu'il  était  éminem«- 
noient  serviable  et  affectueux.  «  'Noble  vie,  s'écrie  M.  Dumas; 
modèle  de  simplicité,  de  grandeur,  de  savoir  et  de  modestie  I  » 
Itoua  pourrions  ajouter  :  de  'sagesse,  de  désintéressement  et  de 
bonté! 

Scheele  était  sérieux  et  parlait  rarement.  Toutefois,  il  n'était 
ni  triste  ni  taciturne.  Sa  physionomie  calme  et  assez  ordinaire, 
s'animait  lorsqu'il  discutait  quelque  point  scientifique,  et  sem- 
blait s'illuminer  quand  il  donnait  l'explication  d'un  phénomène* 
n  n'était  point  empressé,  dit  Grunberg,  son  confrère  et  son  com- 
patriote, mais  il  ne  restait  jamais  oisif,  et  ne  s'occupait  que  d'un 
sujet  à  la  fois,  cherchant  toujours  à  le  rapporter  à  des  idées 
générales.  Il  faisait  peu  de  cas  des  instrumeuu  et  des  appareils, 
dont  il  savait  du  reste  fort  bien  se  passer. 

Il  était  non«seulement  privé  des  ressources  ordinaires  des 
savants  de  profesaion,  mais  son  ëducaliou  classique  avait  été  peu 
développée  et  ses  lectures  fort  insuffisantes.  Peu  familier  avec  le 
suédois,  il  ne  connaissait  bien  que  la  langue  allemande,  sa  laa* 
gue  native.  Ses  écrits  devaient  être  traduits  en  suédois  ou  en 
Jûum.  éê  Phmrm,  «f  de  Chim,  S*  sSan.  T.  XUU.  (Mai  itss^)  ^^ 
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latin  pour  être  lus  à  Tacadëmie  de  Stockholm,  ou  pour  figurer 
dans  tes  mémoires  de  cette  compagnie.  Il  n'apprenait  souveot 
que  d'une  manière  indirecte  et  tardive  ce  qui  se  publiait  en 
français  ou  en  anglais  touchant  la  chimie  ou  la  physique^  ses 
sciences  de  prédilection.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  refaire 
un  grand  nombre  d'expériences  déjà  publiées^  à  traiter  des  su- 
jets que  d'autres  avaient  déjà  approfondis,  et  en6n  qu'on  lui 
contesta  plus  d'une  fois  la  priorité  de  ses  meilleures  découvertes. 
En  faisant  de  l'illustre  Scheele  le  sujet  d'une  nouvelle 
Étude  biographique  y  j'ai  eu  surtout  pour  objet  de  rappeler 
les  meilleurs  titres  de  gloire  de  la  chimie  moderne  et  de  l'art 
pharmaceutique,  d'évoquer  l'exemple  de  ce  que  peuvent,  sans 
secours  étrangers,  le  génie  inventif,  la  passion  du  savoir,  le  tra* 
vail  persévérant,  unis  à  la  modestie  la  plus  sincère,  à  l'abné- 
gation la  plus  absolue.  Je  n'ai  pas  fondé  cette  étude  seulement 
sur  mes  appréciations  personnelles,  mais  sur  l'opinion  des  sa- 
vants les  plus  autorisés,  comme  sur  le  simple  exposé  des  travaux 
de  l'un  des  hommes  dont  les  recherches  ont  le  plus  enrichi  la 
science  de  son  époque.  Je  voudrais  pourtant  faire  quelque  chose 
de  plus  :  je  voudrais,  si  le  temps  et  mes  forces  nie  le  permet- 
tent, rendre  à  cette  grande  mémoire  un  hommage  plus  complet, 
plus  digne  d'elle,  en  recueillant,  dans  uxie  nouvelle  édition,  tous 
les  écrits  que  Scheele  nous  a  laissés.  Ce  que  j'ai  pu  dire  ici  de 
sa  personne  ne  représente  donc  guère  que  les  bas-reliefs  dont 
on  a  coutume  d'orner  le  piédestal  de  la  statue  d'un  homme  cé- 
lèbre; c'est  à  ses  œuvres  elles-mêmes  qu'il  appartient  de  repro- 
duire plus  fidèlement  la  noble  attitude  du  modèle,  ainsi  que  sa 

véritable  et  glorieuse  effigie. 

P.  A.  C. 


Sur  une  nouvelle  classe  de  combinaisons  chimiques. 

Par  fil.  J.  IViciLks. 
'    (Présenté  à  l'Académie  de  StanisUi  le  7  joillet  186a). 

En  faisant  connaître,  il  y  a  seize  ans,  l'acide  butyroacétique 
C'H'OS  acide  qui,  depuis,  a  pris  une  certaine  importance 
tant  à  cause  de  sa  constitution  qu'à  cause  des  circonstances  qui 
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prësldeut  à  sa  production^  (1)  j'ai  fait  voir  que  cet  acide  form.e 
aTec  le  chlorure  de  plomb,  une  combinaison  particulière  que 

(i)  y.  Compt,  rend,  deVAcad,  des  scien.,t.  LIV,p.  1219,  et  J.  dePharm,, 
t.  XLII,  p.  90,  pour  ce  qui  concerne  la  présence  de  cet  acide  dans  certains 
vins  malades.  L'intérêt  théorique  qa'il  inspire  vient  sartont  de  ce  qu'il 
partage  avec  Tacide  métacétique^  la  composition  centésimale,  le  point 
d'ébnllitioo  et  tant  d'antres  propriétés  physiques  qu'on  a  cra  devoir  le 
considérer  comme  identique  à  cet  acide*  Ce  qui  a  surtout  fortifié  cette 
opinion ,  c*est  Tidentité  de  forme  cristalline  du  métacétate  de  baryte 
et  da  butyroacétate ,  fait  qui,  à  Tépoque  où  il  a  été  trouvé  (  18469 
Comp,  rend^  t.  XXY,  {»#  781),  a  pu  paraître  décisif,  car  pour  la  première 
fois  on  était  eu  présence  de  deux  corps  prétendus  différents  et  qui  à 
une  composition  élémentaire  identique  unissaient  tant  de  caractères 
semblables. 

Cette  prétendue  identité  n'est  plus  admisible  aujourd'hui,  et  il  faut  bien 
revenir  à  la  théorie  que  nous  avons  émise  dès  Torigine  savoir:  les  deux 
addes  en  question  ne  sont  pas  identiques  ;  ils  ^t  un  mode  de  dérivation 
différent.  L'acide  butyroacétique  résulte  de  Tnnion  de  Tacide  acétique 
avec  l'acide  batyrique^  savoir  : 

Cil  H"  0» 
C*  H*  0*  -f-  C*  H«  O*  =  C»  H"  O»  dont  la  moitié « 

le.  aeét.  Ac.  but.  2  mol.  ae.  batyroae. 

€•  H«  O* 

Ac.  buiyroacét. 

Depuis,  en  préparant  Tacide  butyroacétique  par  voie  de  synthèse  an 
moyen  de  Tacide  acétique  et  de  l'acide  butyrique  (ce  journal,  t.  XXXllI^ 
p.'35i),  j'ai  donné  à  cette  interprétation  la  sanction  de  lexpérience. 

La  notation  gerhardtienne  permet  également  de  rendre  compte  delà 
tHfférence  qui  existe  entre  ces  deux  acides. 

Acide  métacéUqoe.  Acide  batyroaeétique^ 

L'identité  des  formes  cristallines  dn  métacétate  de  baryte. 

/ga"  (&a" 

^•|  ^'H'O  ®*  ^^  butyroacétate  0'|  €*H'0 

(g'H'O  (€*H'ô 

constitue  donc  un  cas  de  miiamiromorphisme  qui,  pour  être  nouveau  y 
ne  restera  pas  longtemps  isolé. 

Cette  propriété  de  deux  acides  organiques  de  se  grouper  de  manière  à 
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Ton  obtient  facilement  en  versant  du  cblorvxede  baryum  dans 
une  dissolution  moyennement  concentrée  de  butyroacétate  de 
plomb  et  abandonnant  à  la  cristallisation.  Le  produit  qui  se 
dépose  constitue  de  beaux  prismes  à  hase  carrée^  fortement 
striés,  solubles  dans  Teau  et  contenant  du  chlore  «  du  plomb, 
du  barium»  de  l'acide  butyroacé tique  avec  2,59  pour  100  d*eaii 
de  cristallisation,  de  manière  à  former  un  sel  quadruple  résul- 
tant de  Funion  de  deux  sels  doubles. 

Ayant  depuis  lors  réussi  à  produire  Tacîde  butyroacétique 
par  voie  de  synthèse  (Joum,  de  pharm.,  t.  XXX,  p.  351),  j'ai 
préparé  aussi  une  quantité  suffisante  dudit  sel  quadruple  afin 
de  l'étudier  plus  à  fond* 

Le  chlorure  de  plomb  y  est  associé  à  du  chlorure  de  barîum^ 
du  butyroacétate  de  plomb  ainsi  qu'à  du  butyroacétate  de 
baryte  ;  la  présence  de  l'acide  butyroacétique  y  est  d'ailleurs 
reconnaissable  parla  propriété  que  possède  le  composé  réduit  en 
petits  fragments  de  tournoyer  sur  l'eau  avant  de  se  dissoudre 
et  par  les  produits  cacodyliques  qu'il  donne  quand  on  ie  chauffe 
avec  delà  potasse  et  de  l'acide  arméniens . 

Ce  composé  est  inaltérable  à  l'air,  mais  à  lOO"*,  il  perd  50 
pour  100  de  son  poids. 

Sr. 
d^3i66  du  sel  sec  ont  donné  o,i3i  SO^BftO  =^  0.077  Ba  =  a4«o5  poar  100 
soit  33,35  pour  loo  deBa  pour  le  sel  cristaîHsé* 

0,^97 ont  donné  o,i5i  SO*  PbO  =  0^1  o3Pb  =  34,68 poar  100,  soitSi^S; 
poar  100  Pb  pour  le  sel  cristallisé. 

o,3o9  ont  donné  0,078  Cl  Ag  a»  0,01901  «■  6,14  pour  100  soit  6,01  pour 
100  de  Cl  pour  le  sel  cristallisé. 

0,544  ^^  B®^  cristallisé,  ont  donné  o,35o  CO*  ^  0,095  G «>  17,45 pour 
100  C  et  o,iad  HO  «a  a,6o  poar  100  H. 


n'en  former  qa*an  paraît  appartenir  â  tons  les  acides  de  la  série  C*  H*0*. 
En  se  groapant  ainsi^  ces  composés  donnent  lieu  à  aoe  série  partica- 
lière  d*acides  homologaes  qae  Ton  pourrait  appeler  l«  série  des  acides 
hybrides^  Déjà  radde  bntyroacétiqae  n'est  plas  seul  :  M.  Pbipson  fient 
d'obtenir  Facide  valiroaciiique  {tke  Jouriu  qf  the  chemic,  Sodttx,  avril 
1861 ,  p*  i4i)  et  Ton  connaît  depuis  longtemps  l'acide  caprobufy'riqtu 
(ac«  racciniqae)  de  M.  Lerch. 
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Cm  résultats  s'accordent  arec  la  ibrintile 

Cl  Pb,  Cl  Ba  +  3;C'  H'  O»  PbO,  O  H'  O»  BaO,  HO) 
lut  Teut  un  cbloriire  double  uni  avecua  buijroacf  la  te  double, 
va  d'autre  Urines,  ub  sel  quadruple. 


CI 35.5  S,8o              6,oi 

Ba* i37  M, 33  a3,î5 

P*« W)  33,8ï  Ï3,B7 

C". m8  vjM  174s 

IMS «55  ■      3,69  a,55 

OMi ,  .  jd8  if,fi4  i6j77  (pw  diOét.) 

Eqatvnl 6i^'  100,00 

La  forme  cristalline  est  un  prisme  à  base  carrée  (fij;.  1  )  dont 
voicj  les  éléments  : 
M  : 
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Notation  des  faces. 
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Déjà  en  1846  (mon  mémoirej  (1)  j'ai  cberché,  mais  en  vain, 
à  réaliser  des  combinaitau  semblables  avec  les  acides  acétique 
etbut^rique  pris  isolément.  J'y  suis  arrivé  depuis  en  substituant, 
il  est  Traî ,  le  chlorure  de  sodium  au  chlorure  de  barium . 

Quand,  dan  une  dissolution  cbaude  et  concentrée  d'acétate 
de  plomb,  on  introduit  du  chlorurede  sodium  solide,  ilsefornie 
un  précipité  de  cblorure  de  plomb;  en  même  temps  on  remarque 
que  l'eau  mère  devient  de  plus  ea  plus  dense.  Abandonnant  le 


(I)  Ce  IriTaîl  arait  fait  l'objet  d'ane  thèse  que  Gcriurdt  irait  ana- 
lysée avec  dïtail  dans  la  revae  des  ttavaoi  de  cliimie  qo'il  publiait 
atorsdavte/oBriia/ A;.fto™oo>.  (V.  ce  journal,  l.  X,p.  3:4) 
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liquide  à  la  crittallisatioo^  oq  voit  d'abord  te  dëpooer  du  ddo* 
rure  de  plomb,  puis,  au  bout  de  quelques  Jours  ^  des  croates 
opalines,  translucides ^  formées  de  cristaux  très-distincts,  mais 
fortement  striés,  lesquels,  au  contact  de  Teau,  se  décomposent 
en  donnant  lieu  à  un  dépôt  de  chlorure  de  plomb  et  i  un  sel 
quadruple  moins  riche  en  chlore  qui  reste  en  dissolution. 

Ces  cristi^ux  ne  pouvant  être  soumis  à  une  nouvelle  cristal- 
lisation à  cause  de  leur  altérabilité  au  contact  de  l'eau,  force  me 
fut  de  les  prendre  tels  qu'ils  étaient  pour  les  soumettre  à  l'ana- 
lyse ;  cette  circonstance  permet  d'expliquer  le  léger  excès  de 
chlore  ainsi  que  celui  du  sodium,  l'un  et  l'autre  provenant^  sana 
doute,  du  sel  marin  interposé  à  la  faveur  de  l'eau  de  cristal* 
lisation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  analytiques  : 

r. 
3,4^05  du  sel  cristallisé,  fondas  avec  CO*  KO  pur,  ont  donné  Cl  Ag, 

i,Q03  sr  0,997  ^l  =?  xaf07  ponr  loo. 
^,^')5  ont  donné  SO*  PbO,  1,67a  qs  i,i4a  Pb  m  50,19  P®^'  ^^^' 
a,i7  ont  donné  SO'  NaO,  o,565  =  o^i83Na  =  8,43  pour  100. 
i,o6i  ont  donné  GO*,  o,8o5  «aao.aSo  G  =  1  i,ao  poar  100  et  HO,  o,338^ 

0,037  Hhm  1,79  poar  100. 

Ghauffé  dans  une  étuve  à  vapeur,  ce  sel  a  perdu  à  100",  3,59 
|>our  100  de  son  poids. 

De  ces  résultats,  on  peut  déduire  la  formule  : 

Cl  Pb,  CI  Na,  a  G»  H»  G»  PbO  +  G*  H»  0*  WaO  +  a  HO, 

conformément  au  tableau  que  voici  : 

Calculé.  TrouTé. 

Cl* 71         ii,4i         13,07 

Na« 46  7,39  8,43 

Pb» 3io  49,83  50,19 

G" 7a  11,57  ï'**o 

H" II  1,76  1,79 

0'^ lia  x8,o4  i6,3a 

6aa  100,00  100,00 

Il  est  donc  de  la  même  famille  que  le  précédent  sel  quadru- 
ple, à  cela  près  que  si  celui-ci  renferme  le  plomb  et  le  métal 
alcalin  dans  des  proportions  égales ,  l'autre  les  contient  dans  le 
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rapport  ::  3  :  2,  oe  qui  explique  sans  peine  la  différence  de 
kor  attitude  en  présence  de  l'eau»      ^ 

Les  cristaux  de  Facétôchlorure  dont  il  vient  d'être  parle 
sont  inaltérables  à  Tair,  mais  se  ternissent  dans  la  vapeur  d'eau 
et  même  en  présence  de  rbumidité  de  l'haleine;  obtenus. du 
premier  jet,  ils  sont  tellement  compliqués  demacles  et  de  stries^ 
qu'il  est  difficile  de  les  examiner  au  goniomètre;  je  n'ai  pu  re- 
connaître sur  eux  que  les  angles  113  et  117  (6g.  2  et  3). 

Pour  combattre  ces  défectuosités  et  pour  faire  apparaître 
des  faces  plus  nettes  ^  je  recourus  à  un  procédé  qui  me  réussit 
habituellement  et  qui  consiste  à  modifier  quelque  peu  la  nature- 
du  milieu  dans  lequel  la  cristallisation  doit  s'opérer;  c'est  ce 
que  j'ai  réalisé,  soit  au  moyen  d'un  peu  de  chlorure  de  potas- 
sium^ soit  à  l'aide  d'un  peu  d'éther  bromd^ismuthique  ou 
bromoalutoinique  (  ce  journal,  t.  XXXES,  p.  423  )  qui  préci- 
pitent toujours  une  certaine  quantité  de  plomb  à  l'état  de 
chlorure  ou  de  bromure. 

Sai^  doute,  en  perdant  ainsi  du  plomb,  le  liquide  gagne  une 
quantité  correspondante  de  potassium,  de  bismuth  ou  d'alu- 
minium ,  métaux  qui  peuvent ,  dans  une  mesure  quelconque , 
influencer  les  molécules  qui  sont  en  train  de  se  séparer  de  la 
dissolution  ;  mais,  je  le  répète,  le  rôle  principal  des  composer 
<^lornréf  qui  ont  été  ajoutés,  consiste  i  purger  le  liquide  de 
l'excédant  de  plomb  qu'il  renferme. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  les  cristaux  qui  se  déposent  dans  ces 
iM^velles  conditions  sont  limpides  et  présentent  des  facetta 
soffisamment  miroitantes  pour  pouvoir  être  mesurées  aux  mi» 
ntites  près;  ces  facettes  ne  sont  pat  toujours  les  mêmes  dans  les 
différentes  cristallisations.  On  peut  en  juger  par  la  figure  2  qui 
t'est  développée  dans  des  milieux  qui  ont  été  modifiés  par 
rëther  bromobismuthique  ou  l'éther  bromoaluminique  ;^ 
tandis  que  la  figure  3  ,  quelque  peu  différente,  s'est  produite 
sous  Tinfluenee  du  chlorure  de  potassium. 

Toutes  ces  formes  dérivent  d'un  prisme  rhomboldal  oblique 
dont  voici  les  élénrents  approximatifs  déduits  d'observation t 
faites  sur  un  grand  nombre  d'exemplaires: 
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Quoique  décampoaable  par  l'eau ,  ce  mI  est  K^nUe  à  cJuad 
dans  aon  eau  mère  ,  de  même  autti ,  il  se  diiaaut,daA»  de  l'cU 
salée  k  laturatioa.  Par  uoe  éraporaûoD  méaagée,  il  s'en  i^kan 
de  nouveau  i  l'état  cristallin  ,  semblable  en  ceci  a<ux  t 
foismutbates  et  aux  bromoantinaoaiales  que  j'ai  fait  e 
précédemment. 

Au  contact  des  acida  ,  il  se  décompose  promptemeat  en  ae 
recouvrant  de  chlorure  de  plomb.  Sous  l'iafLuence  d'un  oo» 
raat  de  chlore,  ses  diuoluiioBS  douneut  lieu  i  tous  Ici  ph^ 
nomèaés  que  MM.  Sobrero  et  âelul  eut  obBervés  en  opénaC 
sur  uoe  simple  diisolution  de  chlorure  de  plooab  dans  «a 
chlorure  alcalin  ( annuaire  ds  diimù,  ISâl.p.  9S),  phéno- 
loëaes  qui  les  out  coodsits  àcosuclure  1  l'existence  d'uaawkp 
posé  Cl'  Pb  correapondaDt  au  peroxyde  de  plomb. 

Comme  les  dissolutions  d'acétochlonue  joot  Incn  plus  sidies 
en  chlorures  de  plomb  que  ne  le  peuvent  être  ccUe*  ^«e  l'an 
prépare  avec  ce  composé  et  un  (Uorurt  alcalin  >  l'absorptiou 
du  chlore  est  bien  plus  énergique  et  plus  active  ausn  la  forma- 
tion du  peroxyde  de  plomb  PbO*.  Si  U  dissolution  est  placée 
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âins  ntk  mAange  réfrigérant,  elfe  devient  yîsqueuse  sans  cesser 
f  absorber  du  chlore  et  ne  dépose  que  peu  de  peroxyde,  mais 
dès  qu'on  la  retire  de  ce  milieu  froid  et  que  sa  température 
s'élire,  elle  redevient  liquide  et  se  colore  à  nouveau.  L'agita- 
tion favorise  considérablement  cette  réaction  qui  constitue  un 
puissant  agent  de  chloruration. 

J'avais  pensé  pouvoir  remplacer,  par  substitution,  le  plomb 
par  d*autres  métaux^  et  obtenir  ainsi  d'autres  sels  quadruples  ; 
mou  attente  n'a  pas  été  justifiée  par  le  résultat.  Les  différents 
'  chlorures  métalliques  occasionne nt,  il  est  vrai,  un  précipité 
de  chlorure  de  plomb,  mais  par  Féraporation  spontanée,  ils  se 
séparent,  soit  à  Fétat  de  chlorure  cristalEsé  (Cl  Mn,  par  exemple), 
sort  à  l'état  d'acétate  (Cl  Cu  est  notamment  dans  ce  cas). 

De  même  aussi,  une  eau  mère,  à  peu  près  épuisée,  peut-elle 
domiier  lien  à  de  beaux  cristaux  d'acétate  de  soude,  mais  on 
n'a  pu  obtenir  aucun  sel  quadruple  qui  fût  exempt  de  plomb. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  thallinm  est  capable  de  pro- 
duire de  ces  composés. 

Engagé  dans  ces  combinaisons ,  le  chlorure  de  pjlomb  se  dis- 
•auc ,  comme  on  le  voit  >  en  bien  plus  grande  abondance  que 
^asd  il  est  libre  ou  en  présence  d'un  chlorure  alcalin.  Cette 
circonstance  dbnne  aux  sels  quadruples  un  intérêt  pratique  en 
dtt  parti  remarquable  que  M.  Kiepce  de  Saint-Yictor  a 
tiré  du  chlorure  de  plomb  dans  ses  belles  recfaer- 
la  fixation  des  couleurs  héCochromiques. 


aaas 


JDe^  mtcê  Hkéré»  ie$  pUmUs  wreuses^  et  dosage  approximatif 

êes  alcattXde$  dans  ïeurg  extraits. 

Par  M.  LiPACi,  de  Gisors. 

IL  le  profeanur  Bouchaidat  a  proposé,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  l'emfM  de  Félher  ralfurique  pour  conserver  les  sucs 
des  plantes  actives  avec  toutes  leurs  propriétés. 

Cette  méthode,  qui  ne  parait  pas  encore  avoir  reçu  d'appliea* 
dons  générales,  aana  doute  parce  qu'elle  n'a  pas  été  st^fisam» 
ment  expérimentée,  est  ccpnMhmt  exeelknte,  ainsi  que  j'ai  «n 
plneieurs  fois  Toccasion  de  le  constater. 
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Je  citerai  comme  preure  de  ce  que  j'avance  ici  le  fait  tuiTant, 
dont  le  résultat^  ce  me  semble,  paraîtra  conclaant  à  tout  le 
«nonde. 

J*ai  prépare,  il  y  a  peu  de  temps,  de  l'extrait  de  belladone 
avec  du  suc  de  cette  plante  obtenu  au  mois  de  juin  1852  et 
eonseryë  depuis  cette  ëpoque  au  moyen  de  Téther,  c*est-à-dire 
depuis  plu»  de  dix  années.  Ce  suc,  après  avoir  été  chauffé  au 
liain-marie  pour  en  chasser  Téther,  offrait*  à  s*y  méprendre, 
Vodeur  caractëristique  du  suc  frais  de  belladone.  Il  m'a  donné 
|>ar  litre  23  grammes  d'un  extrait  possédant  exactement  les  * 
propriétés  physiques,  chimiques  et  physiologiques  du  meilleur 
produit  de  même  nom  préparé  arec  le  suc  récemment  obtenu. 

La  plupart  des  sucs  éthérés  soumis  à  une  longue  repoHtitm 
se  dépouillent  en  grande  partie  des  sels  terreux  {!)  qu'ils  con- 
tiennenti  ce  qui,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ne  me  parait 
pas  ayoir  d^inconrénient,  puisque  ces  sels  ne  participent  pas 
des  propriétés  des  plantes. 

J'ai  cru  devoir  faire  connaître  ces  observations,  parce  qu'elles 
décideront  peut-être  la  commission  du  Codex  à  donner  une 
place  aux  sucs  éthérés  dans  le  nouveau  recueil,  soit  qu'on  les 
destine  à  être  administrés  en  nature,  soit  comme  moyen  de 
conseryation  pour  en  faire  au  besoin  des  extraits. 

Voici  comment  j'apprécie  chimiquemeni  et  en  peu  de  temps 
les  qualités  d'un  bon  extrait  de  plante  vireuse,  ou  qu'il  0011* 
tient  un  alcalo!4e  :  J'en  prends  un  gramme  que  je  fais  dissoudre 
dans  le  double  de  son  poids  d'eau  distilléCi  j'introduis  le  soluté 
dans  un  tube  fermé  par  un  bout  et  j'ajoute  25  à  30  oentî- 
^ammes  de  bicarbonate  de  potasse  pulvérisé.  Quand  tout  signe 
d'effervescence  a  cessé,  je  verse  sur  le  mélange  cinq  à  six  fois  son 
Tolume  d^étherpur  d  64  ;  je  bouche  exactement  le  tube  et  j*agite 
vivement  pendant  deux  ou  trois  minutes  à  trois  reprises  diffé- 
rentes» Je  laisse  déposer,  et  quand  l'éther  est  redevenu  tout  à  fait 
tranqiarent,  je  le  décante  dans  une  petite  capsule  ou  je  le  laii 


<i)  J'ai  si^ilë,  dès  il  y  a  doaze,  ans,  la  présence  en  notable  quan- 
tité de  sels  à  base  de  magnésie  dans  le  sac  de  belladone ,  fait  qni  a  été 
depuis  confirmé  par  plnaienrs  observatean.  (Voyez  Journal  tU  Chimie 
mtdicûie,  i85l,  p.  4^^*) 
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s'ëyaporer  spontanémeot.  Il  laisse  pour  résidu  quelques  centi- 
grammes d*une  substance  d'une  couleur  lëgèrement  ambrée 
que  je  dissous  dans  6  à  8  grammes  d'eau  pure  additionnée 
d'une  ou  deux  gouttes  d'acide  chlorbydrique.  La  solution  qui 
est  incolore  doit,  si  l'extrait  est  de  bon  aloi,  posséder  les  carac- 
tères suivants  ; 

1*  Se  troubler  fortement  par  quelques  gouttes  d'une  solution 
d'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  ; 

2*  Donner  un  précipité  floconneux  arec  le  soluté  de  tan- 
nin (!)• 

En  comparant  le  yolume  des  précipités  arec  ceux  obtenus 
dans  une  expérience  faite  préalablement  sur  un  extraiP'iypey 
cette  méthode  peut  servir,  selon  moi,  à  doser^  sinon  avec  préci- 
sion, du  moins  d'une  manière  approximative  suffisament  exacte 
dans  la  plupart  de  cas,  les  alcaloïdes  dans  lesicxtraits  des  plantes 
Tireuses. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE 


DisctMsion  iur  les  eaux  potables. 

Discours  pronoucé  le  a4  et  le  3x  mars,  par  M.  Poggiale. 

(Extrait.) 

Messieurs ,  dans  le  rapport  sur  les  eaux  potables  que  j'ai  eir 
l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  dans  la  séance  du  18  no- 
Tembre  dernier,  je  me  suis  particulièrement  attaché  à  poser 
quelques  principes  généraux  sur  la  limpidité ,  la  filtration ,  la 
température  et  l'aération  des  eaux,  sur  les  substances  fixes  et 
les  matières  organiques  qu'elles  contiennent,  et  enfin  sur  les 
eaux  de  sources  et  de  rivières .  La  commission  a  pensé^  avec  le^ 

(l)  Poar  obtenir  un  précipité  avec  ce  réactif,  il  est  indispensable  qoe 
la  iiqaeor  soit  bien  neutre.  Or,  si  l'on  n'obtient  pas  de  réaction ,  il  faut 
ajottter  qoelqaes  goattes  d'an  faible  solaté  d'un  bicarbonate  alcalin 
qai  la  rend  immédiatement  manifeste,  si  la  liqnear  contient  on  alca- 
loMe. 
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plus  grands  hygiénLites,  avec  iea  gouyernements  des  peupks 
clfilisés  et  av^c  ies  populations  tout  entières^  ^ue  IVau  destinée 
à  la  boisson  doit  être  fraîche^  limpide  et  aérée,  qu'elle  ne  doit 
pas  contenir  une  trop  graïuie  proportion  de  matières  fixes  et  no* 
tamment  de  sels  calcaires^  et  que,  parmi  les  bonnes  eaux,  les 
eaux  de  sources  sont  les  meilleures,  par  la  raison  bien  simple 
qu*il  n*est  pas  nécessaire  de  lesfiltrer  et  de  les  rafraîchir  pendant 
les  chaleurs  de  l'été. 

Se  remercie  mes  honorables  collègues  qui  ont  pris  part  i  cette 
discussion  de  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  bienveillant  pour  moi; 
je  remercie  particulièrement  M.  Joliy  d'avoir  bien  voulu  reocm- 
mdtce  que  je  me  suis  placé  sur  le  véritabk  terrain  de  la  science 
el  en  dehors  de  toute  espèce  de  préoccupations,  car,  avant  toule 
ckose^  il  faut  apporter  ici  une  indépendance  absolue^  le  respect 
de  la  science,  le  respect  de  l'Académie  et  l'amour  du  bien. 

On  a  dit,  il  est  vrai,  que  je  penche  vers  la  commission  muni- 
cipale, et  qu'il  existe  même  une  entente  cordiale  entre  AI.  Robi- 
net et  moi.  Si,  par  entente  cordiale,  on  comprend  l'anHtié  et  la 
profonde  estime  qne  j'éprouve  pour  lui^  on  ne  se  trompe  pas, 
mais  s'il  s'agit  des  eaux  potables,  des  eaux  de  la  Dhuis  et  de  la 
Seine,  on  est  dans  une  erreur  complète.  Ceux  qui  me  connaissent 
savenjt  que,  dans  ces  sortes  de  questimM,  fe  ne  svbîs  l'influence  de 
personne.  M.  Robinet  a  fait  son  rapport  comme  il  l'a  entendu  : 
j'ai  fait  le  mien  d'après  mes  convictions,  et  surtout  d'après  les 
données  de  la  science.  D'ailleurs  la  meilleure  preuve  qu'il  n'existe 
pas  d*en tente,  en  ce  qui  concerne  les  eaux,  entre  M.  Robinet 
et  moi,  c^est  son  discours  dans  lequel  il  s'est  séparé  de  la 
conîmission  sur  la  plupart  des  principes  de  T  hygiène  hydro- 
logique»  Mais  je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  ce  point. 

A  côté  de  beaucoup  de  choses  excellentes,  il  s'est  produit^ 
dans  cette  discussion,  des  doctrines  singulières  sur  les  eaux 
potables.  Ainsi,  on  peut  boire  sans  inconvénient  de  l'eau  tiède 
pendant  l*été  ;  c'est  une  matière  organique  spéciale  qui  produit 
le  goitre  ;  les  sels  calcaires  en  excès,  comme  le  sulfate  de  chaux, 
ie  dilorure  de  calcium,  Tazotate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux^ 
n'exercent  aucune  influence  nuisible  sur  l'économie  ;  les  eaux 
aérées,  qui  sont  si  estimées  ne  valent  pas  mieux  que  les  eaux  qui 
ne  contiennent  pas  dair.  Les  eaux  de  puits,  les  eaux  troubles  j 
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ks  eavn  ammoniacales^  les  eaux  de  mares,  etc.,  tout  est  bon. 
Croire  le  coatraîre,  c'est  obéir  à  un  préjugé.  Des  affirmations 
sans  preuTes,  des  observations  recueillies  légèrement  peut-  être, 
des  hypothèses  arbitraires^  la  passion  toujours  si  regrettable 
dans  les  débats  scientifiques,  ont  jeté  la  confusion  dans  les 
questions  les  ^ns  simples  et  les  plus  élémentaires. 

En  yérité,  messieurs,  c'est  de  Tanarchie  scientifique;  il  n'y 
a  plus  de  r^les,  plus  de  principes  ;  il  faudrait  fermer  nos  cours 
d'hygiène  et  brûler  nos  livres,  si  de  pareilles  doctrines  pouvaient 
prévaloir.  Pai  donc  le  devoir  pénible  de  les  combattre  ;  j*ai 
surtout  le  devoir  de  défendre  les  principes  consacrés  par  la 
science  et  par  la  pratique,  comme  l'a  fait  M.  Boudet  dans  l'ex- 
cellent travail  dont  j'ai  écouté  la  lecture  avec  tant  de  plaisir. 

Pour  abréger  mon  argumentation,  je  suivrai  Tordre  que  j'ai 
adopté  dans  mon  rapport,  c'est-à-dire  la  limpidité,  la  tempéra- 
ture, Taération  des  eaux,  etc. ,  ef  je  grouperai  ainsi  les  obser- 
rations  qui  vous  ont  été  présentées  sur  ces  divers  points.  Je 
Jaisserâi  en  dehors  du  débat  tout  ce  qui  ne  me  paraît  pas  digne 
de  l'Académie.  Ainsi  vous  me  dispenserez  volontiers,  je  pense, 
de  vous  entretenir  de  H.  Purgon  et  de  M.  Fleurant,  de  Bilboquet 
et  d'autres  plaisanteries  d'un  goût  douteux. 

Xtm/ndtté.-— Toutes  les  populations  recherchent  de  l'eau  lim- 
pide, quoi  qu'en  disent  quelques  hygiénistes.  MM.  Jolly,  Bri- 
quet et  Gibert  veulent,  comme  nous,  que  les  eaux  destinées  à 
la  boisson  soient  claires.  On  a  dit  que  M.  Robinet  attachait  peu 
d'importance  à  ce  caractère  essentiel  des  eaux  potables,  mais 
cela  ne  me  paraît  pas  exact.  En  effet,  on  trouve  sous  le  titre  : 
lÀ/mpidité  de  Feau,  dans  son  rapport  sur  les  eaux  de  la  Dhuis, 
le  passage  suivant  : 

m  Faut-il  prendre  au  sérieux  cette  autre  objection  que  sans  dou- 
te le  défaut  de  limpidité  complète  de  l'eau  lui  donne  un  aspect 
désagréable  à  Fœil,  mais  qu'il  est  douteux  que  ce  défaut  inté- 
la  santé.  » 

C'est-à-dire  apparemment,  répond  M.  Robinet,  qu'il  n'est 
absolument  nécessaire  qu'une  eau  soit  limpide  pour  être 
potable.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  cette  concession,  dit-il; 
pour  nous,  la  limpidité  est,  comme  la  fraîcheur,  une  condi- 
tion'indispensable.  Cest  aussi  l'opinion  des  hommes  compé- 
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tents.  »  Pour  douner  plus  de  force  à  son  argumentation,  il 
rappelle  les  conclusions  d'un  travail  de  MM.  Boutron  et  Boudet 
qui  établissent  :  l*"  que  les  eaux  claires  et  limpides  sont  d'un 
usage  plus  agréable  que  les  eaux  non  Bltrces,  et  que  les  popula- 
lions  même  les  moins  aisées  ont  pour  elles  une  préférence  très« 
prononcée  et  telle*  qu'elles  les  recherchent  même  à  prix  d'ar- 
gent ;  2**  que  les  eaux  non  filtrées  portent  en  elles  des  causes 
particulières  d'insalubrité  que  le  filtrage  peut  supprimer  ;  3*  que 
l'eau  étant  à  peu  près  la  seule  boisson  des  classes  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  pauvres  de  la  population  parisienne,  il  est 
juste  au  moins  que  cette  l^oisson  leur  soit  délivrée  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  une  divergence  d'opinion 
qui  est  plutôt  apparente  que  réelle;  nous  admettons  tous  qu'il 
faut  titrer  les  eaux  troubles.  Mais  ici  la  commission  a  le  re- 
gret de  se  séparer  de  quelques-uns  des  honorables  membres  de 
l'Académie.  Ainsi,  M.  Joli  y  nous  reproche  d'avoir  mal  appré- 
cié les  divers  systèmes  de  fîltration  des  eaux;  si  l'Académie 
veut  bien  me  perpnettrc  de  lui  rappeler  un  passage  de  mon  rap- 
port, elle  verra  comment  cette  appréciation  générale  a  été  faite 
(page  95  du  Bulletin), 

L'opinion  de  la  commission,  en  ce  qui  concerne  la  filtration 
des  eaux  en  grand,  repose  sur  tous  les  faits  connus  jusqu'ici, 
sur  les  nombreuses  expériences  faites  en  Angleterre  et  en 
France,  sur  les  travaux  de  MM.  Fon vielle,  Souchon,  Nadault 
de  BufFon,  etc.,  sur  les  rapports  présentés  à  l'Académie  des 
sciences  et  à  l'Académie  de  médecine  par  des  physiciens^  des 
chimistes  et  des  ingénieurs  éminents,  La  commission  s'est  ap- 
puyée aussi  sur  l'opinion  d'hommes  tels  qu'Arago  et  M.  Dumas, 
et,  quoi  qu'en  dise  M.  Gibert,  bien  qu'il  ait  exprimé  cette 
pensée  étrange  qu'il  faut  se  défier  des  savants,  des  ingénieurs 
et  des  académiciens,  nous  continuerons  à  prendre  pour  guides 
les  hommes  compétents  qui  honorent  la  science  et  Tiiiduslrie 
par  leurs  travaux. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  qu'il  n*existe  aucun  procédé 
propre  à  filtrer  rapidement  et  à  bon  marché^  des  masses  considé- 
rables d'eau.  Si  ce  procédé  existe,  qu'on  nous  le  fasse  connaître, 
qu'on  nous  dise  où  il  fonctionne,  qu'on  indique  le  volume 
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d'eaa  qu'il  fournit  par  jour  ;  mais  ne  proclamez  pas^  je  vous  en 
prie^  quand  il  6*agit  <f  une  question  aussi  grave,  que  le  pro- 
blème est  résolu,  à  la  simple  inspection  d'un  dessin.  Je  ne  pàue 
pas»  comme  beaucoup  de  personnes,  que  le  problème  soit  inso- 
luble ;  je  crois^  au  contraire,  avec  M.  Dumas^  qu'il  ne  faut  pas 
limiter  les  pouvoirs  de  la  science  et  de  Tindiistrie  humaine^ 
qu'on  arrivera  un  jour  à  filtrer  de  grandes  masses  d'eau  avec 
économie  et  rapidité^  qu'il  faut  encourager  tous  les  efforts, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter  d'annoncer,  sans  vérification^ 
qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  filtrer  la  Seine  tout  entière. 

HM*  Jolly,  Briquet  et  Gibert  assurent  qu'à  Paris  tout  le 
monde  boit  de  l'eau  filtrée.  Il  n'y  aurait,  par  conséquent^  plus 
rien  à  faire.  Malheureusement,  nos  honorables  collègues  se 
'trompent;  Teau  des  fontaines  monumenules  n'est  pas  filtrée, 
celles  des  bornes-fontaines  n'est  pas  filtrée^  et  celle  des  fon» 
taines  marchandes  ne  Test  pas  complètement.  Les  eaux  de  la 
Seine  sont  filtrées  dans  les  fontaines  marchandes  de  la  ville, 
soit  par  le  procédé  Fon vielle,  soit  par  le  procédé  Souchon.  On 
sait  .que  le  premier  consiste  à  faire  passer  Peau  dans  un  filtre 
composé  de  petites  éponges  et  de  sable  fin,  et  que  dans  le  se^- 
cond  on  substitue  au  sable  .fin  de  la  laine  tontisse  provenant 
de  la  tonte  des  draps  préparés  au  tannate  de  fer.  Ces  deux 
procédés  sont  exploités,  le  premier  par  M.  Yidal,  le  second  par 
M.  Bernard. 

Ces  procédés  donnent  de  l'eau  assez  claire  tant  que  la  Seine 
n'est  pas  trouble,  mais  quand  elle  est  trouble,  on  y  substitue. 
l'eau  de  l'Ourcq  dans  les  quartiers  Jj^as  et  l'on  obtient  de  l'eau  à 
peu  près  limpide.  Dans  les  quartiers  hauts,  Teau  sort  louche 
du  filtre.  Aussi  dans  tous  les  ménages  est-on  obligé  de  recourir 
aux  pierres  filtrantes,  aux  fontaines  dites  domestiques^  pour 
aToir  de  l'eau  claire.  Tout  le  monde  ici  est  à  même  de  vérifier 
cette  assertion.  Je  ne  pense  pas,  comme  M.  Briquet,  que  tous 
les  ménages  pauvres  de  Paris  puissent  se  procurer  facilement 
une  fontaine  filtrante  qui  coûte  15  ou  20  francs.  Hais,  en  ad- 
mettant que  cela  soit  possible,  croyez- vous  qu*il  convienne  à 
une  grande  cité  comme  Paris^de  fournir  aux  habitants  de  l'eaa 
trouble  comme  celle  que  vous  avez  pu  voir,  il  y  a  un  moment, 
en  traversant  le  pont  des  Saints-Pères?  Pensez  vous  qu'il  con- 
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vienne  de  forcer  diaque  habitante  filtrer  son  eau?  Le  premiat 
deToir  d'une  grande  administration  ne  consiste-t-il  pas  à  nous 
donner  une  eau  convenable  et  abondante,  comme  Fa  si  bien  dit 
M.  Itobinet  dans  la  dernière  séance  ?  Ne  faut*il  pas  dVilIeun 
de  Tean  claire  pour  une  foule  d'industries  et  pour  la  plupart 
de  nos  besoins  don^estîques  ? 

Les  discours'  de  MM.  Jolly,  Briquet  et  (îibert  m'ont  rappelé 
œtui  qu*Arago  prononça,  le  2  mars  1846,  à  la  chambre  des  dé- 
putes, sur  la  nécessité  de  fournir  â  Paris  une  abondante  distri- 
bution d'eau.  Je  demande  la  permission  de  lire  quelques  Cgnes 
de  ce  beau  discours. 

«  A  Paris,  la  dépense  moyenne  en  eau  vendue  est,  dit-on,  de 
sept  litres  par  personne.  Sayez-yous  ce  qu'elle  est  dans  les  prin- 
cipales  villes  d'Angleterre?  Soixante  à  soixante-dix  litres.  Il  j 
a  des  personnes  qui,  par  raison  d'économie  (il  y  a  bien  dei 
pauvres  f)f  sont  obligées  de  réduire  ce  chiffre  déjà  si  petit.  Un 
pouce  d'eau,  à  cause  du  transport  par  porteurs,  coûte,  rendu  i 
domicile,  33,000  fr .  Il  y  a  peu  de  jours,  un  illustre  orateur  disait 
à  cette  tribune  :  Messieurs ^  votons  la  vie  à  bas  prix!  Moi^  je 
vous  dis  que  vous  serez  entrés  dans  les  vues  philanthropiques 
de  M.  de  Lamartine  lorsque  vous  aurez  conduit  dans  Thamble 
réduit  du  pauvre  de  l'eau  en  abondance  et  à  bas  prix.  Je  tous 
en  conjure,  messieurs,  ne  perdez  pas  cette  occasion  de  rendre  i 
la  classe  pauvre  un  si  immense  service. 

m  Je  dois  aussi  vous  parler  de  l'eau  au  point  de  vue  de  la 
salubrité.  Un  grand  écrivain,  c'était  un  Père  de  TÉglise,  appe- 
lait la  propreté  une  vertu.  Un  voyageur  célèbre  disait  qu'il 
avait  pu,  presque  partout,  juger  du  degré  de  civilisation  àes 
peuples  par  leur  propreté.  Si  vous  introduisez  de  l'eau  à  bon 
marché  dans  la  maison  du  pauvre,  si  vous  la  faites  parvenir 
jusqu'aux  étages  supérieurs,  où  il  réside  er  souffre,  vous  aurez 
rendu  un  service  immense  à  la  population  parisienne,  à  une 
partie  de  cette  population  qui  doit  plus  particulièrement  exciter 
notre  intérêt.  » 

Arago  examine  ensuite  les  avantages  d'une  large  distribution 
d'eau  au  point  de  vue  de  l'arrosage  de  la  voie  publique,  des 
bains,  du  lavage,  des  égouts,  des  lavoirs  publics,  des  incen- 
dies, etc. 
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Quelle  diffe'rence,  meuieun,  entre  les  moyens  >eooroiDandéi 
pw  M.  Arago  et  les  petites  fontaines  de  H.  Briquet! 

Lord  Brougham  établit  dans  son  ouvrage  sur  les  Machines  $t 
ieurt  ritultaiSj  que  sans  la  fourniture  d'eau  artificielle  et  les  r^ 
biniMs  établis  dans  toutes  les  maisons  de  Londres,  cette  capitale 
n'aurait  pu  atteindre  qu'une  faible  fraction  de  son  ^tendue  et 
de  sa  population  actuelles. 

Il  résulte  des  renseignements  fournis  par  le  service  des  eaux 
de  Paris,  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  l'ancien 
Paris  ne  boit  que  de  l'eau  de  l'Ourcq  tout  en  croyant  boire  de 
l'eau  de  Seine,  En  effet,  sur  1,779  bornes-fontaines,  1,634  soi\t 
afimentées  par  Teau  de  TOurcq,  et  sur  7,388  concessions  faites 
«ux  particuliers^  6,120  reçoivent  de  Teail  de  l'Ourcq.  Dans  tous 
ks  quartiers  bas  que  l^au  de  l'Ourcq  peut  atteindre,  c'est-à-- 
dire .dans  tout  l'ancien  Paris  à  l'exception  du  plateau  du  Pan** 
tbéon  et  des  coteaux  de  la  rive  droite  «  il  n'y  a  en  général  que 
de  \*eau  de  l'Ourcq  dans  les  conduites  publiques;  les  deuk 
espèces  d'eau  se  trouvent  néanmoins  dans  quelques  rues,  telles 
que  la  rue  de  Rivoli,  les  boulevards,  etc.  ;  mais  les  propriétaires 
donnent  presque  tous  la  préférence*  à  l'eau  de  l'Ourcq  parce 
qu'elle  coûte  moins  cher  et  est  délivrée  à  robinet  libre. 

Pour  avoir  de  l'eau  de  Seine  dans  cette  partie  de  Paris, 
il  faut  s'adresser  aux  porteurs  d'eau  qui  vont  la  chercher  aux 
fontaines  filtrantes  de  la  ville,  et  alors  on  la  paye  5  fr«  le 
nècre  cube,  au  lieu  de  17  centimes.  Aussi  ces  fontaines  ne  pro- 
fitent qu'à  une  partie  bien  restreinte  de  la  population.  On  n'y 
vend  pas  2,000  mitres  cubes  d'eau  par  jour,  c'est-à-dire,  la 
vingtième  partie  de  la  consommation  des  maisons,  et  le  1/70  de 
la  consommation  totale  de  Paris. 

Et  encore  les  propriétaires  qui  s'adressent  aux  porteurs  d'eau 
sont-ils  souvent  trompés.  La  fraude  s'exerce  sur  une  grande 
échelle.  En  effet,  les  porteurs  d'eau  puisent  aux  fontaines  pu- 
bliques alimentées  en  eau  de  l'Ourcq  et  qui  toni  gratmUê, 
un  volume  d'eaU  à  peu  près  égal  à  celui  vmiu  aux  fontaines 
filtrantes  d*eau  de  Seine.  Oxi  a  constaté  qu'ils  vendent  cette  eaa 
à  leurs  clients  comme  tau  de  Seine  fiUrée. 

Beaucoup  de  personnes  ont  dû  renoncer  aux  eaux  de  la  ville 
et  prendre  celles  de  la  compagnie  des  Gélesiina  parce  qu'au 
J9mr»,  de  Phmrm,  $t  êê  Ckim.  V  ttKis.  T.  XLIII.  (Hai^SSS.)'  ^^ 
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li«u  d'€»tt  de  S^me^  on  le«r  «pporlMt  deiVau  -qui  m  iduibti^t 
pas  le  8avon;<|iii  imfr<|i|a4t>de  dOii  40?  «'i'bydifolÛBèlre^  et1i«i| 
ptf  ooMéqilèm  |)voveoftU'da  casai  de  rOtiiiôq,  et  peat^tteifes 
p«î%s*  '•'*..  \ 

JU'eaw  deil'0ar<4«  «Mdole  l'eMi  de  Sdine^  «si  wçue  daii  qiiacit  [ 
ré^rroics  epéciftMXrqui'^ieQ^Dlliett^eot  e^Menble  s^iiedO^OW  «è^  i 
Ires  cubes  ;  ils  reçoiveot  dans  les  chalewiif  05,AÛ0  laèUrei  eabaS 
d'ctw-  pair  jour.  '  Ltea»- n'y  relie-  aImw  «{ne  huîe  bemes  ^ 
nwyewiâ  ;  bn  ne  j^ut  dobc;>à;pvopfféaheiit  ptfrien,  les  GOteiié*S 
rei^otmine  des  bassÎM4edép4liL)  j    >,  •     (  l 

L'aai  ée  l'iOuiteq  esl  beaHcbtp  ))fcis  dMré!qiftel'e«ii  d^âdas,  1 
qraqà'elie  se  soit  JMbiais  asses  liuipiéFe  peur  élre  bue  perbt 
cImm  aisée  saos  ûliftagt  paésiabLe.    .    ;.  .   .   >   > 

-L'fiaà)  des  Cëlestixis  cs^  U  «eu)é<]iii  aoit  filcrée  «ifeo  sdîii  ;  «lie  ( 
estpâÉ-fiihenMiit'iia^iide^  ^étéei'ei  Ton  (peut  affirmef:  que  c'est) 
la*inciUettre  ^au  de.Paris»  ce  qéî  ae-feét  pat  dire  «qu'<>p  piûiae*; 
filtm^ea  gcaod  et  avp c  écoaoniie  l*eau  de  1^  Seioèi  par  lai  |^-S 
cédéb  employa  dakis  oet  éHablissemedi*  *  i     -  ) 

J'ai  dit  tque  déiM  Vé\SLtacUxtl  del'iniduatrie^  ^aifciHi  pfoo^dé) 
ne  pevfneC  de  elarifier  sëpidement  lat  f  b|>a  jnarcbé  uoe  graade') 
masse  d'eau..  Il  iautf  ceffeendaiK  eu  esoepc^B  ktf  fiJÎtve^iDStat^) 
de  Toalouae  suri^qoeb  j'avais  appelé  iiaUeii(1ioil>dei'jl€adéoite 
dana  mod  rap|K)rl,  ec  dokit  JU.  .Cfequet  a  dféaril  la  coaaunotioi  . 
et  le  ^ndlioan^indnti  aveClani  .de:  olartê  daast  VupeOdes  der*  l 
nière^fséaaces.  Jeldetnasdà  Ja  pér«iia40nfid'*j4>iMcc  ^aelqiHlt 
reB^igaèrneoea  k  qnipc  ^juâ^l'on  tous  a  déjft  d^tMifés.    ■-  1 

M.    Boggialé  >  pronije  p^r  ^uelqucà  t^ilaii^os  ^a^pruntfel  à  / 
M.'d'Aifbulsso^  lui^OMmé^  à  M.  Magne»  cl  àA*Xim^émiiê:itf 
Toulouse^  qu'il  se  développe  daiv»  leafiieretfuuf  ?ë|;écalioaiMr 
réoageJuseiy  et  ^u'co  i  831  l'eau  des  faolàÎM^  présenta  uiia  adeUr 
et ^oa  aavemr  désagréables.       ^    l      (  .  / 

4^oi  qu'il  cki  aok,  dit  M^  Po^iale^  i'étfbli$sefneBt  #s  ian^ 
ta^aea  de  Toulouse  ioumia  a«ijourd^buir^n  .abondaoee'de  Teta  i 
der  bonne  ^ualicé  Aanie  bdmbaeusepoipiflatiifn^  H.  «t^'AubiiÎMoa  • 
a  su  profiter  da  dépÀt'df»  sabU  et  de  glayier  4ui>  exista  aur  kl  1 
bords  du  fleuve,  et|  grjbaa  â«(Migi<Mt(  c^.^  aea  eiCoKs  peitéfé-  \ 
rantS|  Toulouse  est  aujourd'hui  Uoe  des  villes  les  pluaricbesef 
eauK  poiablea«         .      )      >  •    .     i 
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ML  PoggiaW  dohne  iectUfa  di'iiBe  lettve  intémMMte  âe 
M.   Fftlhol»   entièrenem   faiTfliFai)le  aux  fittres  .narterek  de  . 

liait  en  te  tromperait  d'ime  manière  étrapge  n  l'on  penMk 
ipie  ce  pvecëdé  est  applicable  p»tout  et  pavticulîèffemeat  à 
Paria  où  il  Jke  pourrait  doaner  que  de  l'eau  satuvëe  de  avifate 
de  chawx,  et  exactement  semblable  à  celle  de  nos  eaux  de  puiftou 
Tatikz^TOW  ooni^aitre  les  résultats  «btenys  à  Glasgow  par  la 
tttiatioa  naturelle  $  Ecoutez  deux  ingénieur»,  MM.  Houyauet 
filayier,  que  la  yilLe  d'Angers  a  envoyés  eu  Angleterre  et-^ 
Jioaësc  pour  y  étudier  les  prinoipaiea  questions  relalivfes  llladis- 
iriJ^ulion  dea  eaux  : 

.  «  A  Glasgow^  au  commencement  de  ce  siècle^  deux  <sompa^ 
Ipnâes  rivales  creusaient  à  grands  fraie  des  galeries  de  6)tration 
naturelle  :  œllc^i  sur  la  rire  gauche  de  la  C^yde^  oelle-là  sur 
Im  rire  droite.  Ici  les  eaux  obtenues  n'étaient  pas  potables  ;  là, 
daua  le  principe,  elles  affluaient  abondantes  et  presque  bonnes; 
mais  ce  succès  n'eut  qu'ivi  temps^  car  M*  Matte^^  ingénieur  eu 
4siief  des  punla  et  chaussées,  qui^  en- 1824,  fit  le  toyage  d'E- 
idanalemêmplNit  que  iious  eu  1959,  rapportîe  qu'à  ceMe 
le  ou  araît  dû,  deux  fois  déjà,  recourir  k  Fallongement 
«d»  ces  galeries  pour  obtenir  lu  quantité  d^eau  strictement  né- 
ÛMi  à  Fedimctttatiou  de  la  Tilles;  et  nous  i^euutis  de  rec6a- 
iitre„  dans  noire  Tisite>  qu'on  a  définitivetneux  reUoncé  depuis 
«plusieurs  jannées  è  pousser  plus  letn  l'erpérienee.  Ces  galeries, 
,eouip)éteiueu«  ubanéoMiées^  ne  donnent  plus  qu'une  quanthë 
d'eau  i|isigniftaale»t  d'une  Irès^médioere  quaKté.  » 
t  Ajam,  à  Glasgâw,  TesMÎ  de  fittràtion  naturHte  n'a  fourni 
^taedes  résultats  déplorables,  et  cela  derait  être,  suivant' b  re- 
i«laci|ua.deMM«  Heuyauei  Blavier,  puisque  let  galeries  avaient 
MÂé  oreusées'  dans  des  altuvions  argUeusea  et  légèremient  Ta- 


Oavoit  doua  qu^le  sueoèt  de  la  Ultra tlôn'tirafurelllé  dépend 
ieaieièoesneni  des  cundiiions^  dana  lesquelles  on  se  ipla^n^; 
i.  ,  Tkmféruêm^,  -y-  Lor^qilé  j*ai  écrit  dma  nton  rsLppott  qtcc , 
'Ci'a]^ès:}{ippacrate,  leu  meiMeunes  eaux  sont  tempérées  en  hiver 
,et  irs^clMS>euété,  que- l'eau  fraîche  petKiant  les  chaleul-s  est 
jigréQUe  au  pabqi^  «étanobe  lupideoient  la  soif,  procure  «ne 
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sensation  de  bien-icre  durable  et  farorise  la  digestion,  Fonqae 
j'ai  ajouté  que  Teau  qui  se  rapproche  trop  de  la  température 
de  l'atmosphère  pendant  l'été,  est  an  contraire  fade  et  désagréa- 
ble, ne  désaltère  pas,  provoque  le  dégoût  et  trouble  les  fonc- 
tions dîgestives,  je  pensais  n'avoir  dît  que  des  choses  connues 
et  admises  par  tout  le  monde.  Il  paraît  que  je  me  trompais;  en 
effet,  d'après  M.  Gibert,  la  température  est  ^ne  question  qui  ne 
mérite  pas  qu'on  s'y^arrète,  et  M.  JoUy,  uniquement  préoccupé 
de  la  Dhuis  et  de  la  Seine,  pense  qu'elle  est  si  peu  importante 
qu'elle  ne  vaut  pas  là  peine  d'être  discutée. 

M.  Briquet  ne  veut  pas  non  plus  que  l'eau  destinée  à  la  bois- 
'  son  soit  fraîche.  Il  affirme  même  qu'elle  est  dangereuse,  et 
qu'Hïppocrate  n'a  pas  écrit  que  les  meilleures  eaux  sont  fraî- 
ches en  été  et  tempérées  en  hiver.  Je  trouve  cependant  dans  la 
belle  traduction  de  M.  Littré  le  passage  suivant  :  «  Les  meiU 
leures  eaux  eont  celles  qui  coulent  des  lieux  élevés  et  des 
collines  de  terre;  elles  sont  douces,  claires,...  deviennent 
diaudes  pendant  l'hiver  et  froides  pendant  l'été.  » 

M.  Briquet  se  trompe,  du  reste,  s'il  croit  que  nous  tenons 
beaucoup  à  nous  appuyer  sur  Hippocrate;  je  déclare,  au  con- 
traire, qu'en  ce  qui  concerne  les  eaux,  la  science  moderne  n'a 
rien  à  lui  demander.  J'ajouterai  mênde  que  l'on  trouve  dans  le 
rraité  des  eaux  des  airs  et  des  lieux  des  contradictions  telle- 
ment choquantes  et  des  propositions  tellement  fausses,  qu'on 
se  demande  si  ce  grand  médecin  en  est  réellement  l'auteur. 
Ainsi,  d'un  côté,  les  eaux  des  grands  fleuves  causent  la  pierre^ 
la  gravelle,  la  sciatique ,  les  hernies,  etc.;  de  l'autre,  «  si  le 
pays  était  traversé  par  des  fleuves,  la  santé  des  habitants  serait 
bonne  et  leur  teint  brillant;  si  au  contraire  la  contrée  man- 
quait de  fleuves,  et  que  Ton  y  bût  des  eaux  de  source  et  des 
e^ux  stagnantes  marécageuses,  on  y  verrait  de  gros  ventres  et 
de  grosses  rates.  »  Ainsi,  les  plus  mauvaises  eaux  sont  celles  qui 
sont  tournées  au  midi,  et  c'est  pour  cela,  a  dit  sérieusement 
M.  Briquet,  que  l'eau  de  la  Dhuis  que  l'on  tourne  au  midi 
deviendra  mauvaise I  Les  eaux  du  Rhône,  toutes  celles  qa? 
coulent  du  centre  de  la  France  vers  la  Méditerranée ,  des  Alpes 
et  des  Apennins  vers  l'Adriatique  ou  la  Méditerranée,  etc.^ 
seraient  détestables  si  la~  proposition  d'Hippocrate,  soutenue 
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au  xi\*  siècle  par  M.  Briquet,  était  yraie.  Mais  reyenons  à  la 
température  des  eaui. 

Je  tiens  à  le  répéter,  quelle  que  soit  la  composition  chiuHque 
d*uoe  eau,  quelle  que  soit  son  aération ,  quelles  que  soient  la 
quantité  et  la  nature  des  matières  salines,  elle  est  mauvaise,  in- 
digeste, si  elle  n'est  pas  fraîche,  pendant  les  chaleurs  de  Tété. 
C'est  une  condition  hygiénique  essentielle.  Dans  nos  climats, 
la  température  de  l'eau  doit  être  en  moyenne  de  12  à  14  degrés  ; 
dans  les  régions  méridionales  elle  est  encore  fraîche  pendant 
l'été,  i  16,  18  et  même  20  degrés,  suivant  la  température  de 
l'atmosphère.  Il  est  bien  'entendu  que  ce  n'est  pas  de  l'eau  froide 
que  je  veux;  j'en  reconnais  moi-même  tous  les  inconvénients. 
Je  sais  que,  lorsque  le  corps  est  couvert  de  sueur,  il  peut  en 
résoller  un  brusque  refroidissement  et  de  graves  accidents; 
mais,  je  le  repète,  c'est  de  l'eau  fraîche  à  12  ou  l5  degrés  que 
je  demande  et  non  de  l'eau  froide. 

Tous  les  médecins  anciens  et  modernes  considèrent  la  fraî- 
cheur comme  une  des  qualités  essentielles  de  l'eau.  «  La  fraî- 
cheur de  l'eau,  en  été,  dit  M*  Guérard,  est  une  condition 
non  moins  importante  que  la  limpidité.  Je  dirai  plus,  s'il 
fallait  choisir  entre  ces  deux  qualités,  la  préférence  me  sem- 
Mexait  devoir  être  accordée  à  la  première;  et,  en  effet,  l'eau 
trouble  n'est  pas  malsaine,  par  le  fait,  du  moins,  de  la  petite 
portion  de  matières  terreuses  qui  en 'altèrent  la  transparence; 
elle  déplaît  à  la  vue^  et  c'/st  là  un  défaut  suffisant  pour  l'en 
corriger  quand  faire  se  peut.  L'eau  tiède  est  désagréable  et 
malsaine  tout  à  la  fois  pendant  les  ardeurs  de  l'été.  Gomme  elle 
n'ëCanche  pas  la  soif,  on  y  revient  tpijgours  et  sans  en  éprouver 
le  soulagement  qu'on  attendait.  L'excès  d'une  semblable  bois- 
son prise  dans  le  cours  ou  dans  les  intervalles  des  repas  finit  par 
jeter  les  organes  digestifs  dans  une  atonie  remarquable  ;  lors- 
que le  corps  est  déjà  affaibli  par  des  sueurs  abondantes,  les 
fonctions  gastriques  et  intestinales  ne  s'exercent  plus  qu'incom- 
plètement, etc«  » 

Si  je  demandais  maintenant  à  tous  les  membres  de  TAcadé- 
mie,  à  tous  ceux  qui  m'écoutent,  à  tous  les  médecins,  à 
MM.  Jolly,  (jribert  et  Briquet  eux-mêmes,  si,  pendant  les  cha- 
lears  de  l'été,  ils  rafraîchissent  Teau  destinée  à  la  boisson,  tous 
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we  répWMivMent  affinnatîytiiient.  Ppt  ODnc^quept  ce  que  sons  ' 
trouvons  bon  pour  nous-mêmes  nous  d^tcns  le  rec^mmauder 
aux  autres» 

Quant  à  }a.  température,  des  eaux  de  rirîère,  comment 
BL  J.oUy  peui-ii  admettre  qu'elle  vwîe  peu  en  présence  de» 
f^i(S  recutUlis  pas  Dupasquêer,  pa«  le  serriçe  des  eaux  de  Pa- 
ris» et  par  une  feule  d  obsenrâteurs?  Dans  mes  obserratioi», 
dfoni  la  durée  $.  été  de  deux  ans  et  demi,  la  température  a  os^ 
oillé  entrer  ô%l  et  4*  26%^.  M.  JoUy  d*abord  et  M.  Briquet 
oftsuite  ont  cvu  quô  j'avais  voulu  dire  que  la  températune  de 
l'eau  de  Seine  s*était  abaissée  à  —  6*^,1.  Comment  n'ont-iis  pas 
compris  qu'il  s'agissait  de  la.  tetnpéfature  atmosphérique?  S'il 
leur  restait  quelques  doutes,  il»  en  trouveraiem  la  preuve  cer- 
taine dftnt  mou  luémoire  sur  la  composHioii  de  Teau  de  Seine 
à  diverses  époques  de  l'année^  où  J'ai  consigné  oeB  résultai»  et 
où  il  n^esti  jamais  question  èe  la,  température  de  l'eau,  mais 
bien  de  la  température  atnuiaphérîqise.  Je  mets  un  exemplaire 
de  ce  mémoire  sdu»  les  yeux  de  l'Académie. 

Dans'ios  contrées. tnéridiotiaies,  la  température  des  eaux  de 
rivières  oscille  pendant  pluiteuvs  mois  de  l'année  entre  20  et 
30  degrés  centigrades,,  tandis  que  les  eaux  de  sources  sont  tou- 
jours fcatcbes»  ïï  e^t  donc  évident,  pour  tous  ceux  qui  n'Mit 
pas  d'idées  préconçues^  qui  examinent  ces  questions  sans  au-» 
cune  passion,  qu'au  point  de  me  de  ta  température,  celies-ci 
sont  préférables  AUX  eaux  de  rivières. 

Mstis  en  admettant  qu'il  convienne  de  fournir  de  l'eau  fraleke 
aux^habitania  d'une  grande  vilie^  croyez-vaus^  ont  dit  II  M.  JoHy 
et  Briq«iet^  que  1rs  eaux  de  source  qu*on  va  prendre  à  trente 
pu  quarante  lieues,  arriveront  fraîches  jusque  sur  nos  taMes? 
C'est  là  une  question  très^intéiiesBante  qui  a  besoin  d'une  étude 
sérieuse,  attentif,  et  que  je  demande  la  permission  de  discu- 
ter devant  L'Aoadëmie. 

l'ai  déj^  examiné' dans  mon  rapport  la  question  suivante: 
les  eaux  de  sources  arrivent-elles  après  un  long  parcours  dans 
un  aqueduc  avec  leur  température  initiale?  J'ai  rappelé  que  la 
tentpérature  dçs  caves  de  rObserratoire  de  Paris  eit  de  11*,S2, 
que  cette  température  n'a  pas  varié  d'un  quart  de  d^'gré  depnis 
1(783;  que  dans  nos  climuls  la  tenspératuve  est  invariable  à  une 
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fi^otideér  de  $  à  10  imètreB  -,  que  les  màxioia  et  le»  mmima 
diurnes  ne  pénètrent  jamais  à  un  mètre  de  profondeur^  que  les 
BUCKÎttia  et  ki  minîiMi  mensuels  s'affaiblitsenl  de  plus  en  plus 
aTmt  d'arrÎTer  à  la  cMcfae  kivariablej  et  enfin  qu'on  peut  ad- 
mettre que  les  variatiaus  qu'éprouve  la  température  deFeauâ 
1**^50  ou  2  mètres  au-dessous  du  sol  sont  très-faibles.  On  peut  . 
donc  affirmer  que  dans  un  aqoeduc  parfaitement  clos,  l'eau  de 
source  arritera  arec  .sa  température  iattiale,  mais  il  importe 
d'établir  des  regards  de  distance  en  dbtanee  afin  -  d'aérer 
Feau  ;  il  faut  donc  tenir  compte  dans  la  discussion  d^  cette 
drconnanœ  et  examiner  quelle  peut  être  l'influence  de'i'in- 
titt>diietton  de  l'air  sur  la  température  de  l'eau  contenue  dans 
les  aqueducs. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  à  l'Académie  que  Teau  qui  alimente 
W}€in  a  comme  à  la  source  une  température  de  10  à  11  degrés, 
bien  qu'elle  parcoure  un  aqueduc  de  16  kilomètres  et  que,  d'a- 
près les  observations  intéressantes  de  MM.  Gommaille'èt  Lam-' 
bert,  leaisaMX  ^oe' l'dn  boit  à  Home  sont  toujours  fraîches 
pendant  l'été  ;>en  eiet,  TeMi  ITergrae,  l'eau  Argentine,  l'eau  an. 
Soleil,  l'eau  Félice,  etc.,  ont  une  température  qui  varie  de  l4 
à  tO  tiegrcs,  h'ném  que  les  aqueducs  soient  souvent  élevée  au- 
dcssnsdu  sol. 

J'ai  eifaMBiinë  très-at^entiTetiient,  depuis  la  ledtnre  de  mofl 
rapport,  l'aquediib  d'Arciueir,  et  toiei  les  observations  que  J'ai 
recueillies,  etles  renseignements  que  M.  Belgrand  a  bien  voulti 
ne  donner.  <]et  st^uedtfc  est  à  peu  près  r^ulier  sur  toute  sel 
longueur.  La  bauteui*  de  l'eau  «^atteint  pas'  G*" ,25,  tandis  que 
la  hauteur  de  i'air  au-dèssiis  des  banquettes  que  l'eau  nf  atteint 
jamais  est  dis  1*^69.  Il  y  a  donc  un  très  ^rand  Volume  d'air  en 
odntact  avec  jua  p0iit  ivolome  d'eau .  ^ 

Cet  aqueduc,  dont  la  longueur  est  de  12^056  mètres^  com-* 
muniqyeatAsc  Tair  >extérie«r  parWi«gt-siit  regards  et  parW* 
ouvertures  fvatiquées  dans  ks  yarois  du  pom-aqueduc  d'Ar- 
codl.  Césr  sdrtont  par  ces  ouvertures,  qui. sont, de  véritÂbles 
fenAtres,  que  le  senovrrtHementi  de  l'air  a  lieu  par  la  raison 
qu'elles  soni  en  contre-bas  de  la  vodte*  Les  regards ,  au  con- 
traire ,  qui  f èsseùiblëttt  à  des  entrées  de  eavés ,  sont  peu  favo* 
râbles  au  reDOisveil^meni  de  lW,>aiirtuut'en  été  où  l'air  de 
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l'aqueduc  est  plus  froid  et  par  consëquent  pluf  dénie  que 
Fair  aoibîaot. 

.  Oa  Yoît  donc  par  cette  description  sommaire  que  l'aqueduc 
d'Arcueil  est  dans  les  conditions  les  plus  défatorables  pour 
que  Teau  y  conserve  sa'  température  initiale,  et  pourtant  cette 
eau  arrive  fraîche  au  réservoir  de  TObservatoire.  En  effet ,  il 
résulte  des  observations  faites,  depuis  1856 ,  par  le  service  des 
eaux  de  Paris  aux  sources  mêmes  à  Rungis  et  au  réservoir  de 
rOhservatoire  s 

1*  Que  ces  eaux  éprouvent  dans  le  cours  de  Tannée  des 
variations  de  température  très-lentes  :  le  maximum ,  qui  est 
d'environ  12  degrés,  correspond  à  Téquinoxe  d'automne  ;  le 
minimum  ,  qui  descend  un  peu  au-dessous  de  9  degrés^  cor- 
respond à  Péquinoxe  du.  printemps  ; 

2*  Que  Peau  est  constamment  fraîche  :  une  carafe  de  cette 
eau  ^posée  à  l'air,  en  été ,  se  couvre  immédiatement  d'une 
rosée  abondante  ; 

3*  Que  les  plus  grandes  variations  de  température  obser- 
vées à  Rungis  et  à  Paris  sont  de  1  degré  en  été  et  de  0*,80  en 
hiver. 

Les  variations  de  température  de  l'eau  d'Arcueil  tiennent 
au  volume  considérable  de  l'air  relativement  à  celui  de  l'eau 
qui  est  très-faible;  ainsi,  en  1859,  la  section  mouillée  de 
l'aqueduc  d'Arcueil  était  de  0*^,03  environ ,  tandis  que  la  sec- 
tion du  vide  de  l'aqueduc  au-dessus  de  l'eau  était  alors  sensi- 
blement de  i*,90.  On  voit  que  si  à  cette  époque  l'air  se  renou- 
velait seulement  trois  fois  dans  l'aqueduc  pendant  le  trajet 
d*une  tranche  d'eau  de  Rungis  A  Paris,  chaque  mètre  cube 
d'eau  devait  refroidir  190  mètres  cubes  d'air,  ce  qui  explique 
les  variations  de  température  de  0*^80  à  1  degré  qu'on  observe 
dans  les  temps  très«cbauds« 

Cependant  «  MU.  JoUy  et  Briquet  ont  rappelé  plusieurs  fois, 
dans  cette  discussion ,  les  expériences  d'un  savant  ingénieur, 
M.  Poirée,  qui  a  observé  que  l'eau  d'Arcueil  était  à  12  degrés 
k  Rungis ,  qu'elle  arrivait  à  l'Observatoire  à  13  degrés ,  mais 
qu'à  la  fontaine  du  puisage,  en  face  de  1  Ecole  polytechnique, 
elle  marquait  16  degrés ,  dans  la  cour  de  l'école  18  degrés,  et , 
au  lycée  Louis-lc  Grand,  20  degrés;  ce  qui  était  précisément 
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« 

le  degré  de  température  des  fontaines  de  puisage  des  eaux  de  la 
Seine  et  de  VOurcq.  Il  résulterait  de  ces  obeerTations  que  la 
température  de  Teau  d'Arcueil  s'élèverait  de  7  à  8  degrés  dans 
uii  aussi  court  trajet. 

M.  Poirée  a  fait  en  biyer  une  deuxième  série  d'ex|>ériences , 
et  il  a  trouvé  que  la  température  extérieure  étant  de  3*,5  à  son 
minimum  et  de  0*,2  à  son  maximum,  l'eau  d'Arcueil,  à  son 
arrivée  à  TObservatoire,  était  déj&  descendue  à  9'degrés;  à  lâ 
place  Descartes  elle  n'était  plus  que  de  S'^tô,  tandis  que  l'eau 
des  fontaines  de  puisage  de  la  Seine  marquait  de  1  à  2  degrés* 
-  Il  résulterait  donc  de  ces  faits  recueillis  par  un  homme  d'une 
grande  autorité  que  la  température  des  eaux  de  sources  n'est 
pas  constante,  et  qu'elle  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère. 

Mais  les  expériences,  vous  le  savex,  n^essieurs,   n'ont  de 
valeur  que  lorsqu'elles  sont  exécutées  dans  de  bonnes  condi- 
tions ,  jet  j'ai  le  regret  tle  dire  que  celles-ci  n'ont  pas  été  bien 
faites.  En  effet,  on  ne  peut  plus  faire-d'observations  sérieuses 
sur  les  eaux  d'Arcueil  dès  qu'elles  sont  entrées  dans  Paris,  par 
la  raison  bien  simple  qu'elles  y  sont  mêlées  avec  l'eau  de  Seine. 
MM.  Jolly  et  Briquet  peuvent  s'en  assurer  facilement.  Ainsi,  la 
température  de  l'eau  puisée  à  l'Ecole  polytechnique  et  au  lycée* 
Louis-le-Grand  dépend  de  la  quantité  d'eau  d'Arcueil  et  d'eau 
de  Seine  qu'on  y  fait  arriver.  Supposons  que  la  température  de 
l'eau  d'Arcueil  soit  à  12  degrés  et  celle  de  l'eau  de  Seine  i 
20  degrés,  la  température  du  mélange  sera  à  16  degrés ,  si  les 
quantités  de  l'une  et  de  Tautre  sont  les  mémos.  Les  observations 
faites  à  la  fontaine  du  Pot-de-Fer^  par  le  service  des  eaux  de 
Paris,  donnent  des  variations  de  température  considérables, 
surtout  dans  les  années  très-sèches,  comme  1858.  Le  volume  • 
des  eaux  d'Arcueil' diminuant  alors  beaucoup,  on  est  obligé 
d'y  ajouter  un  très-grand  volume  d'eau  de  Seine  pour  assurer 
le  service. 

Maiè  les  fsits  que  je  viens  d'exposer  ne  suffisent  pas  pour  con- 
vaincre les  adversaires  des  eaux  de  sources.  Ils  n'admettent  pas 
qu'on  puisse  amener  à  Paris  l'eaù  de  la  Dhuis^avecsa  tempéra- 
ture initiale  et  la  servir  sur^nos  tables  sans  la  rafraîchir  artifi- 
ciellement, comme  on  le  £sit  aujourd'hui  pour  l'eau  deSeine^ 
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Mous  allons  donc  exasmnar  oette  qucstio»  4âîcate,  difficile,  et 
noua  le  ferooS)  GrQ3fiexrle  bien,  aTCc  une  entière  liberté  d'eflfvit. 
J'avais  l'intenUon  d*écarter  de  ce  débafi  tout  ce  qui  se  raltaolie 
à  la  Dbuis,  niais  puisqu^on  n'a  pas  tenu  compte  du  désir  cxplri^ 
laé  par  la  comnùssiooy  je  deounde  la  permission  d'en  parler 
librenBent  à  mon  toiur. 

Mi  Çelgrand  assmne  que  les  Yariatîoos  de  température  de 
lleau;  dans  Taqueduc  de  la  Dbuis  seront  bien  pLiia  faibles  q«e 
dans  celui  d'ArcucîL  D'après  cet  babiie  ingénieur,  la  surface 
de  la  section  du  vide  aiu-dessus  de  l'eau  sera  de  25  ou  30  ce»* 
tàmètres  et  celle  de  Teau  de  V^^Q.  La  longueur  de  Faqueduc 
sera  de  118;000  mètres  non  compris  16,000  mètKS  de  co»» 
dttiies  forcées  ;  une  tranche  d'eau  mettra  cinq  jours  environ 
pour  le  parcourir,  tandis  que  Teau  de  Bungis  met  douae  heuiti 
pour  arriver  à  Paris. 

Les  conditions  d'exécution  de  l'aqueduc  de  la  Dfauis  soAt  ùt^ 
Torables  à  la  constance  de  la  température.  En  eifet,  il  n'y  aum 
pas  de  fenêtres,  conome  daass  le  pont-aqueduc  d'Arcueit  (  les  ie« 
Isards  seront  de  véritables  entrées  de  cavea  situées  au-dessus  de 
la  voâie,  et,  pat  cfooséquent^  peu  favorables  au  renouvellement 
de  l'air,  surtoitt  en  été.  Cependant  ce  renouvellement  aura  lien 
d'une  manière  très  lente,  parue  tpie  l'air  sera  aïs  en  mtMLve- 
ment  par  Tenu  et  qu'il  devra  sortir  soit  en  amont^  soTt  en  aval 
des  siphons. 

-  Si  Ton  admet  que  ia  vitesse  de  l'air  sera  la  même  que  celle 
de  l'eau,  coanme  il  y  aura  Tingt  siphons  dans  la  longueur  de 
l%qttediio,  l'air  se  renouvellera  vingt  fois  dans  le  parcours,  et 
Tenu  de  Taquedue  «efiroidira  en  été  un^  volume  d'air  total  qui 
sera  égal  aux  -f^  du  sien,  ou  en  tenant  csoropte  de  la  coqtifto^ 
tion  de  l'àiff  refroidi,  denoireis  Iroîs  /Ws  mm  propre  robime. 

Pour  bien  étudier  cette  qucation,  il  eat  nécessaire  de  ee  rap«^ 
peler  que  i'eau  a  potar  la  chaleur  «ne  capacité  énorme,  et  que 
l'air,  au  contraire,  en  a  une  très*faible.  On  sait  que  pour  corn* 
parer  e»Une  elles  les  quantité»  de  ckalcur  Goi|teout&  dans  ks 
corps,  on  a  d6  adopter  une  unité  que  l'on  nomme  oelene,  et  qui  - 
est  la  qisantiié  de  chaleia:  néoesaaire  paair  élever  umkilogramnte 
d'eau. de  0  à  1  degré.  1,000  gtammes  d'esse  absorbent  dose  une 
calorieca  passant/de  0  dageé  à  i  degtfé.Lea  qurnsdiésde  cbft» 


leur-SQDt  fNTOfortiosaftUfBS^  foùr  i'caa^  aak  «eoroisseineiits  de 
tnnpévatiffre;  «iott,  M  l'ob  anèle  1  kUdgrmimne  d'eau  à  O  degré 
a¥6€  i  kiWgitanutte^VsMi  à  lOOclegréB,  ^a  oittienc  un  méiange 
cU  2;kJlograui«nei  d'eau  à  i50  degr^'  La  oa^acilé  pour  la  eha^ 
Itfur  eai  danc  eaaaunlié  si  leacar^sontde  luéffiè  nature  et  soui 
lioiiême  état. 

JH  a'ea  eaC  fias  4t  .snémè  laMf|«['on  «toiupare  entre  eux  des 
catpa  différents  ;  aÎBiî  afrott  mêle'l  kilôgramoié  de  mercure  à 
M  4fegtéa  avec  lia  lu4ograihBie  d'eau  à  0  degré,  on  constate 
%«êfle 'mélange  ml  Aiarque  que  â  degrrfa.'  Par  leDiis^quient,  la 
quMt^lé  de  <}faftleiir  ^m  f>èrte  le  BMvctiré  de  #  â  0b  dq^ës  est 
néaewiire  pour  életier  là  4eia|»érat«r^de  l'es»  de  6  à  S  degi^j* 
La  capacité  de  l'ea«  eitddDc  taentefob  ^os  oonaidàrable  que 
celle  du  oieh3ure.  )      > 

D'iipitis  les  eipérienoea  dfes  fifayneièns,  la^capacilé de  lair « 
étélrouvée  de  0%269^  pat  raippOrt' è  Feâu  tous  4e  même' poids  $ 
akisî,  fOur élcTiir  de  lldcgré  1  kibgitamnie  d'sâr^  il  faut  à  peu 
paèa  1/4  de  caltMnir. 

On  vmt  d^ie  i^ulil  y  m  vue  diftércMe  éndriBfe  entre  la  capa* 
«M  de  L'eau  et  œUe  de  l!air  pour  la  obafènr^  et  ckacua  coao* 
ptcad  1*  «aoséqueitee  imporlmte  ade  ce  Jait  dans  la  qtt^sdoii 
qui  s'agite  danb  de  moaaeÉé.  Voulfc<^on  sàTohr  q«fel  eki  ïeytï^ 
Unne  à'w  néeessaire  {tour  'éieveé  de  1  d^gré  1  kilogramme 
d'^aiaf  Pour  fiaer  les  kléea,  auppoaams  ifud  la  temf»éra<iire  àe 
Kàir  de  Taumiapkèpe  saità  15  degrés  ec  ceUe  ée< l'eau  à  13  de-^ 
grés,  le  poids  de  1  kilogramme  d'eau  étant  égal. à  T70  litree 
d'issi*,  à  0  degré  et>à  ^p6,  il  ftMidr]r«iiTlro&  q»a«re  Ma  <e  t^o- 
Inmad'aîr  pbuTMékver  d'tm  dc^né,  •c'est-i^dire^Â  l4  degrés^  un'* 
kilogramme  d'eau  à  Id  degrés.  C'est  donc  une  snass»  coiisidé* 
idUe  d'air  qu'il  faut  pour  obtenk  'im  m  éattile  réssiltat. 

finadiMeilant  q«e  l'air  dé  FiMfuedtie  de  la  DboÂs  se  itrùott* 
neUe  TÎngt  fois  et  que  Teatt  akaisse  de  fiO  degrés  dsns  le»  plna 
gHmdes  cbaleuvs  la  température  deieeite  masse  ct'snr,  <in  peur 
'  facîleiiient  déanontncr  que  sa  ppapte  tMopItaCttre  «e  s'éièvera 
qve  d'usie  faible  qaanlité  ;  oar^  pour  qoft  h»  diangement  §àt  de 
QPfWj  il  fauidrait  que  cba^sK!  diètre  ottbe  d'«B«  eàt  été  en  con- 
tant arec  43  mètxea  «uiies  d'aàr  à  35  degiiés,  oe>qsii  parait  îm-' 
possible  si  l'on  tient  compte  de  ee  qui  ptéoède. 
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La  capacité  pour  la  chaleur  de  1  mètre  cube  d'eau  ëtant  re- 
prësentëe  par  1,  celle  du  même  poids  d'air  est  0,2669;  770 
mètres  cubes  d'air  â  Oxlegré  et  sous  la  pretsion  de  0*"^7é  éga« 
lent  eo  poids  1  mètre  cube  d'eau;  ëleyës  à  35  degrës  dé  tem- 
pérature, ces  770  mètres  cubes  d'air  donnent  un  yolume  de 
770+ 21^^11X^1,^^  mètres  cubes.  La  quantité  de  chaleur 
qui  élève  de  0*^27  la  température  de  1  mètre  cube  d'eau  doit 
abaisser  de  1  degré  celle  de  869  mètres  cubes  d'air  et  de  30  de» 
grés  ^  =  43  mètres  cubes  d^air  à  35  degrés.  Pour  que  la  tem* 
pérature  des  eaux  de  l'aqueduc  de  la  Dhuis  s'élevât  de  0*,27  dans 
le  trajet  delà  source  à  Paris  et  dans  les  conditions  que  j'indique, 
il  faudrait  donc  que  chaque  mètre  cube  eût  abaissé  de  SO  de-- 
grés  la  température  de  43  mètres  cubes  d'air. 

J'ai  fait  connaître  dans  mon  rapport  les  observations  recueil* 
lies  pendant  plusieurs  années,  par  le  service  des  eaux  de  Paris 
sur  la  température  de  l'eau  de  Seine  en  rivière,  dans  les  réser- 
voirs de  Cliatllot  et  à  la  fontaine  de  la  Boule-Rouge»  à  5  kilo- 
mètres des  réservoirs.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  plus 
grandes  variations  de  température  ont  été  de  2  â  3  degrés.  Or, 
si  l'eau^^e  rivière  à  27  ou  28  degrés  peut  parcourir  des  conduites 
de  petite  dimension  enfouies  dans  un  sol  dont  la  température 
est  de  11  à  12  degrés,  en  perdant  seulement  de  1  à  3  degrés,  il 
parait  évident  que  les  eaux  de  sources  dont  la  température  va- 
riera dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  12  à  13  degrés,  circule» 
ront  dans  ces  mêmes  conduites  sans  variation  très-sensible  de 
température. 

Je  pense  donc  que  les  eaux  de  la  Dhuis  conserveront  leur 
•fraîcheur  tant  qu'ielles  seront  renfermées  dans  Vaqueiue  ou 
dam  la  conduiie  publique  de  diêtribuiion. 

Mais  en  sera-t-il  de  même  quand  elles  auront  séjourné  quel- 
que temps  dans  les  branchements  des  maisons  exposées  au  so- 
leil ?  Évidemment  non.  Elles  s'échaufferont!  et  leur  température 
sera  à  peu  près  la  même  que  celle  du  milieu  où  se  trouveront 
les  branchements.  Un  branchement  de  20  mètres  de  longueur^ 
contenant  11  litres  >et  demi  d'eau,  il  faudra  faire  écouler  ce  vo* 
lume  d'çau  pour  avoir  de  Teaii  fraîche  pour  les  usages  de  la 
table.  Mais  si  Técoulemeat  n'est  pas  suffisamment  actif  pour 
renouveler  fréquemment  l'eau  contenue  dans  les  conduits  delà 
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mauoDy  on  ne  pourra  avoir  de  Teaa  fraîche  qu'en  k  puisant  au 
robinet  du  rez-de-  cfaantsëe. 

Il  me  parait  donc  très-probabte  que,  dans  les  canditiaru  que 
je  vietu  JCénoneer,  Veau  arrivera  fraîche  à  Paris. 

{La  fin  au  prochain  numéro. ) 


Bùcxhis  Mvante0. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Sur  â$  nowotaux  proeédêê  de  gravuree  et  de  reproduelUm  det 

andtnne»  gravures. 

Par  M.  E.  Vut.  (Estrait  par  Tantear.) 

Mon  mëmoire  se  divise  en  trois  parties. 

La  première  repose  :  l"*  aur  les  précipitations  métalliques  ; 
2*  sur  Taffinité  des  acides  pour  les  différents  métaux.  Elle  con- 
siste à  faire  sur  papier  un  dessin  qu'on  débalque.  ensuite  sur 
métal  par  application  humide  ^  ou  mieux  encore  à  dessiner 
directement  sur  le  métal  avec  une  encre  métallique  formée , 
par  exemple^  d*uu  sel  de  cuivre  en  dissolution  pour  Tacier  et 
pour  le  zinc^  d*un  sel  de  mercure  pour  le  cuivre,  d'un  tel  d'or 
pour  l'argent,  etc. ,  etc. ,  à  graver  ehsuite  par  un  acide  ap- 
proprié. 

C'est  ainsi  qu'un  dessin  fait  avec  une  encre  de  sulfate  de 
cuivre  et' décalqué  sur  acier  peut  donner  instantanément  une 
gravure  en  taille-douce  sans  morsure  ultérieure  à  l'acide. 

C'est  encore  ainsi  qu'un  dessin  fait  sur  zinc  avec  une  encre 
formée  d'un  sel  de  cuivre  permet  une  morsure  en  relief  à 
l'acide,  le  cuivre  jouant  dans  ce  cas  sur  zinc  le  rôle  d'un  vernis 
protecteur,  par  suite  des  affinités  que  l'acide  azotique  possède 
pour  le  zinc ,  relativement  au  cuivre. 

La  deuxième  partie  comprend  la  reproduction  des  anciennes 
gravures,  sans  altération  de  l'original ,  et  elle  s'applique  aux 
gravures  qui  n'ont  pas  été  recouvertes  d'un  enduit  spécial  po^r 
les  besoins  publics  ;  elle  renferme  deux  procédés. 
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A.  Le  premier  repose  ;>  1*  sur  rantimibie  de  Teau  pour  les 
corps  gras  ;  2^  et  comme  le  précédenA,  Sur  le^  pré^piUtÎDi^  ^ 
inéulliqiieg  et  i>f&mté  dea  aâ^  pour*  les.  loétaiix..  ^      ,   f 

En  effet,  une  gfaTure  -e^k  imprégnée  par  eou  vet^o  â*^vf 
dissolution  cuprique  et  le^^liquide. aqueux  ne  pénètre  qu'autour 
des  traits  formés  d'encre  grasse.  Tout  autre  sel  métallique 
approprié^  sel  de  plomb,  de  bismuth ,  d'argent ,  etc. ,  produi- 
rait le  même  effet.  L'épreuve  ^st  alom  reiournée  par  son  recto 
sur  une  planche  de  zinc^  par  exemple^  et  soumise  à  une  pres- 
sion uniforme.  Le  sel  est  aussitôt  décomposé,  réduit  et  précipité 
sur  la  planche  cfofïi  ^redo«(Vrè  en  entier,  ëButf  à  l'endroit  des 
traits  9  de  manière  à  donner  une  image  négative  en  relief,  re- 
piéseatMira«ec4a|>ius^KaAde-exâcthiide4e  dessin  .qisî  A-serYi 
à  la  produire.  Il  suffit  de  quelques  ieeiHides  pour  obtenir  cet 
effet.  La  photographie  n'opère  pas  avec  plus  de  promptitude  ' 
ni  plus  de  fidélité.  On'  jieut  d^à  ëh'  tirer  des  épreuves  néga- 
tives. 

Pour  avojr  une  gravure  en  taille  ^ouce^  il  «suAt  de  plaoUer 
U|>}àac]pe  daiis  un  bain  4'AQi4e'azqitii|fte  ^ui'creiuetle  smc  et 
ye^pecte  le.cuivre* 

..B*  J^e  deuxième  procédé  repose  :(  1*  sur  lesi  traos^ttsç 
2*^com^eie#précéden^,  sur  lee  précipit^tiona  métalliques^ 
l'agité;  des  acides  ;  d"*  emfin  sur  iea  phuétiomènèi  de  IféiectHK 
cbîmse. 

On'^Bdt  su|r  acifr  4ia  transport,  on. décalque  d'une  «IJcîeMK 
gravure  au  moyen  d'un  savon  de  térébenthine  ou  de  |>é^prole 
appliqué  sur  ^épre^ve,tet  oa  plopge  la'plaiitliie  datHiuiiiiiain 
acide  de  sulfate  de  :cui vre  «qui,  se  précipite  Bur  l'aiÂ^  laveç  'iOft 
brillant  ménaUique^  tout  en  respectant  les  traits ,  de  teUeaorle 
que  le  cuivre  sert  alors  de  vernie^  i&odis  ^ue  l'aoîer,  jtf^nt 
pour  l*acide  plus  d'affinité  que  le  cuivre^  est  tti^rdu  86us  h  àe^ 
sin.avec  autant  d!instl^ltanéité  queie  dép6t  a  eu  lieui  Jié.pcor 
klème  se  résume  alors  en  ce§  deux  mots  i»  couvrir  et  niordie  f« 
même  temps. 

Enfin,  la  troisième  partie  n'est  que  Tex  tension  du  derilier 
procédé,  qui  constitue  un  nouveau  genre  de  gravure»  SUc 
consiste  à  faire  sur  acier  on  transport  autograpbique,  liiho^fr;- 
phique  ou  autre^  non  ylus  atecun'vwivon  de  téiiéilenthiii6|  tfuiâ 


<  i  reneffê  (pfauw,  jkl«Te  mr-dnan  kéliogrttfibM|tte  «u  fckwtotf'de 

JucUe^  ott  photQgvfpliiqiie.«a  ptrcMorufede  fer,  à  desaiiMr  ^r 

'  acier  à  P-esere  de  Gliioé,.aii  crayon  «oiv,  À lamiaei deptoM^, 

'  i  pfeîadtie  à  TlraHe  on  au  pototel ,  à  datsioCTT  an  perohlorurr  de 

)  fer  ém  àl'acîde,  ea  un  mo«  arec  tout  oovps  siiflAwpiUkte  d^té- 

'  wtev  mt  d^p^t  du  MÎTre  mnè  s'oppoier  à  i'atviqlie  de  Ta^d», 

ou  aycc  tout  o<yrps  Msdépiftble  d(s  dépoli»  Taqi^rpa»  p^rtS^^i 

fe  graveront  ensuite  lorsqu'on  mettra  la  planche  dans  un  bain 

acide  de  luLEaite  de  cuivre. 


■^" 
I 


%tmt  ]ll)amit»itttiiuf. 


PréparoÉ^n  dm  dèrate  de  maptèm^  païf  M.  de  LaitEfty 

pkarmacîaii  à  firaaeUoi^ 

-Tous  les  yrocëdës  mis  en  pratique  jusqu'à  ce  jour 'ont  donne 
un  sel  entièrement  solubte  au  moment  de  sa  préparation,  mais 
on  n'est  point  parvenu  à  empêcher  qu'il  ne  te  fasse,  entre  les 
ilëments  du  citrate,  une  j^actipn  moléculaire  qui  De  rend^  aU 
moins  en  partie^  insoluble. 

Le  procédé  suivant  a  donné  à  M.  deLetter'du  citi*ate  de 
magnésie  .complètement  solubl'e  dans  l^eau  froide^  et  qui  con- 
serve cette  propriété  indéfiniment.  On  prend  : 

'       .    Acide  fitrîqao.  ,  •  ,  .  ^ .aïo 

Magnésie  bl^n^che.  •..«.....     19 

On  pulvérise  dTaboiid:  L'aoide  eltl!on  y  méiaqge  intimement  (a 
nagnésîe.'Ou  fibandonii^  le  tout  à  la  cempécaiure  ordinaive 
ptndaot  qulatM  à  cinq  jouvs  ou  ijusgu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste 
^lusdénéadtioifyce  dont  ou  peu  t.  s'assurer  «n  pmjemot  unepp- 
-ftte  pwiioii  dttioélangeidans  l'eau;,  on  voit,  alors  s'il  n'y  a 
presque  plus  dégagement  d'acide  carbonique.  Pendant  la  n^ 
action,  la  poudre  se  boursoufle,  et  prend  peu  à  peu  l'aspect 
d'une  masse  spongieuse.  On  dessèche  celle-ci  à  une  tempéra- 
ture d'environ  30  degrés,  on  pulvérise  et  l'on  conserve  la  poudre 
dans  des  bocaux  fermant  exactement. 

D'après  M,  de  Letter,  ce  qui  contribue,  dans  ce  procédé,  â 
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oonierrer  la  solubilité  du  citrate,  c'est  Fabsçnce  de  Teau  dans 
la  préparation^  dont  une  trop  grande  quantité  fayorise  le 
passage  du  sel  à  là  variété  insoluble.  La  lenteur  avec  laquelle 
a'opère  la  réaction  due  à  ce  défaut  d'intervention  directe  de 
tout  véhicule  empêche  l'élévation  de  la  température,  et  c'est 
oe  qu'on  doit,  avant  tout,  chercher  à  éviter  dans  la  préparation 
du  citrate  de  magnésie  solide  (Joum.  (P Anvers). 


.  Procédé  pour  extraire  Vatropine  de  la  racine  de  belladone; 

par  M.  W.  Procter. 

On  humecte  d'alcool  600  grïimmes  de  racines  de  belladone 
pulvérisée,  on  les  tasse  dans  un  appareil  à  déplacement,  et  on 
les  lessive  avec  le  même  dissolvant  jusqu'à  ce  qu'il  se  soLt 
écoulé  près  de  4  litres  de  teinture.  On  la  laisse  en  contact  pen* 
dant  vingt-quatre  heures  avec  30  grammes  de  chaux  éteinte,  en 
ayant  soin  d'agiter  souvent.  On  sature  alors  par  Ta^cide  sulfu- 
rique  en  très-léger  excès,  et  après  fiUration  on  réduit  à  80  gr. 
par  l'évaporation  le  poids  du  liquide,  que  l'huilé  grasse  re- 
couvre d'une  pellicule  cristalline.  Après  addition  de  100  gr. 
d'eau,  il  est  jeté  sur  un  filtre  mouillé,  qu'on  lave  jusqu'à  ce 
que  le  poids  des  liqueurs  atteigne  250  grammes.  Elles  sont  agi- 
tées avec  30  grammes  de  chloroforme  qui  dissout' le  sulfate 
d'atropine  et  que  Ton  sépare.  On  y  verse  de  nouveau  45  gr. 
de  chloroforme,  et  assez  de  potasse  pour  donner  au  liquide 
une  réaction  franchement  alcaline.  On  agite,  et  lorsque  le  chlo- 
roforme est  bien  déposé,  on  le  sépare;  par  l'évaporation  spon- 
tanée il  laisse  cristalliser  l'atropine,  qu'il  faut  puriâer  par  une 
deuxième  cristallisation  après  dissolution  dans  l'alcool  mêlé 
d'un  peu  de  charbon  animai.  La  quantité  du  produit  s^élève  à 
peine  à  1/3  pour  100  du  poids  de  la  racine  sèche.  {Rép.  de  phar* 
fnade.) 
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Rapport  sur  la  question  des  tisanes ,  apozèmes^  bouillons  ^ 
limonades ,  petit-lait ,  émulsions ,  potions ,  eau  camphrée  y 
eau  de  goudron  y  en  vue  de  la  révision  du  Codex. 

Par  une  commission  d*ëtode,  composée  de  MM.  Goblkt,  Dokosies, 

et  Decatb  ,  rapporteur. 

Vousnoiu  avez  charges^  messieurs,  d'examiner  si,  depub  la 
dernière  édition  dn  Codex,  il  n'y  avait  pas  quelques  change- 
ments à  apporter  aux  diverses  préparations  pharmaceutique» 
que  je  viens  d'ënumérer.  Ce  ne  sont  pas  là,  il  faut  Tavouer,  des 
questions  auxquelles  le  temps,  Texpërience  ou  les  progrès  de  la 
scienoe  puissent  apporter  de  notables  modifications,  et  certes, 
l'impatience  bien  légitime  avec  laquelle  la  révision  du  formulaire 
légal  était  attendue  ne  sî'appHquait  guère  aux  tisanes,  bouiU 
Ions»  etc.  ;  mais  la  mesure  adoptée  par  la  Société  de  pharmacie, 
concernant  l'examen  de  tous  les  chapitres  du  Codex  de  1837, 
ne  pouvait  faire  dVxceptions,  et  c'est  en  raison  de  cette  cir- 
constance que  nous  sommes  appelés  aujourd'hui  à  vous  pré- 
senter un  rapport,  bien  limité  par  la  nature  même  des  sujeta 
que  noua  avions  à  traiter. 

Notre  rôle  a  dû  se  borner  en  effet  à  proposer  à  votre  appro- 
bation quelques  formules  éparses  dans  divers  recueils  et  qui 
sont  généralement  adoptées,  puis  quelques  modifications  qui 
seront  indiquées  lors  de  l'étude  particulière  des  préparation» 
que  nous  avions  à  reviser,  et  enfin  à  mettre  les  proportions  de 
substances,  autant  que  possible,  en  harmonie  a?ec  le  système 
décimal.  , 

Tisanes. 

Les  tisanes  sont  dea  médicaments  magistraux,  ayant  toujours 
l'eau  pour  excipient^  servant  de  boisson  habituelle  aux  malades, 
et  par  conséquent  peu  chargés  de  principes  médicamenteux* 

Rappellerons^nous  ici  que  le  mot  tisane,  tiré  du  grec  rcWvi), 
qui  signifie  orge  mondé,  fut  d'abord  appliqué  à  la  décoction 
d'orge  mondé,  et  que  c'était  la  seule  tisane  que  prescrivait 
Hippocrate  ? 

/(wni.  de  Pkarm.  «1  de  ÇMm.  Z*  séeib.  T.  XUII.  (Mai  ISSI.)  ^^ 


Aufourd'hui  l'on  fMrëpare  des  tisanea  aveedes  imeinet,  de»  hms. 


cîoa  ou  la  décoction.  No ui  Avons  àdojité  des  tapj^r'ts  amples 
<|  faciles  à  retei^ir^  en^re.  Içs  substapc^  et  le  Tébicule:  ainsi, 
fNMir  les  racines  et  I^a  <^corces  ; ,  subptjances  20  grammes;  eau 
},000  grammes;  pour  les  feuilles  et  fleurs  en  général,  sub- 
^«taflici»,  10,  «aay  1  ,Mb  ;  ftmr  les  flettHiéf  ^ufabtantfcs  rt èd^aàlives 
"4MI  ti(è8-«éoratttes>  substaroca»'^  ô';  'eau'  î,000.  >  • 

^  Il  est  bien  eh^cKidu  que  ces  iddtcaciont  générales,  «e  éittrtdiftt 
^«'appliquer' ata  plantés  vépétteoMB  èusceptibles  d*ètre  ifmptoiyil^ 
'«oas  forme  de  tisanes,  tefles  qiie  |5eliiid(>iie,  éi(gitalé,  rue,  sft- 
'bine,  étcs  C'est  an  médeciiî  qn^l  appartiens  aflérs  ée,  fixer' lès 
doses  de  ce9  stibstanees.  '     .      ' 

Les  tisanes  se  préparent  quelquefois  encore  par  k  ^hiiplfe  tûi' 
•fange  aréd  T^au  d*uti  liquide  suséeptiMe  de>si&  mélértiTec^ené, 
'iooime  lé  hit^  le- vinaîgYe;  d'àtitres  foiJ^  ôtv  Mi  nhé  dSssol'irtioii 
'^de  quelque  matière 'sohible/  camme.le  niiel^  la  gbnmiey  été. 
"thxa  tou^  lès  eas,  a^nt  de  fes  adimnistrèr,  on  tes  dUrffle  péfr 
^ (reposa  pi a9  raé^sment  ^i<  la  fdtration.      f.  <      i    .    •' 

On  peut  les  édulcorer  à  volonté,  sotl  à  4*aiâe  du  Mitfre^  d^lln 
^  sirop,  ou  du  héis  de  régfliése.  Nous  proposons  de  porter  à^lOO 
^taihinies  par  lil^  la  dose  de  sirop  dane  les  cas?  ordinaire».  '  ' 
f  .Les  tisanes  d^^énl  être  {trépanées  im'moAient  du  l>e8»ià,  «t 
^peuvent,  wîer  suivant  l'indiicatiott  du  niédcdn  et  W  direoo^ 
liCattcesT;*  nous,  n'avons  donné,' ainsi  qlfiie  ra  faif  le  Gedierr,  quitte 
«oadire  restreint  de  formules 'pour  serWr.dVsienipk!B.         "   "^ 

Tisane  de  racineéebardane» 

Pr.  Racine  de  bardane  incisée •  .  •        ao  gram. 

(  .  fittaboniUanta'f  ,  ^ «  .  .  ^  /  .  u  itcoo*  «^  r    * 

''  Faitesfnfuserpentlatit  deux  heures' et  pdsseif.  i  '  '  -^ 

'  ^  On  préparera  cfe  même  les  ti^ancfl/  de  ^    .  ^       I  ''       ^ 

*     ,  liacii^es  d'asperçes ,      .       ,  ... 

J  t  t  '  t  4.'.  .'"l-'  '  •  ■•I' 

.  '     '      -i        d'attnêe,  '  *    * 

>  .  '    .    '^   '    d<é  grairf3«  èoiMoada-, ,    ^     -' '    '         \.     '' 

^        dtt Mbepareille y  S       .  .        Il 


î  -'/  i 
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Racines  Ae  VataiAi^  ; 

Bourgeons  de  s^pjn»  r  | 

Ëcorces  de  qoinqujboka,  etc.       ^ 


Tisane  de  chiendent. 


îi    .  I    0 


Pr.  Chiendent  lavé  à..  Vmm  fraude,  ««t  .-*.•..,  i     ao  gram. 
Eau Q.  S. 

Faites  bouillir  pendà^tUtié  demi-nieure  pour  obtenir  uaiitrr 
de  tisane;  qpassez^et  dëcantezt  •  ,  ^      ^ 

On  prépâhrëra  de  même  ia  tisane  de  catrne  de  i^i^Vence. 

Tisane  de  racine  de  pol^f/c^a  de  ytr^ir^ie..     . .    () 

Pr.  Polygala  de  Virginie  coapé  mena ,     lo 

Eau  bouillante  J  .'  .^  '.  .  .  .' .  '?      .  '.  J  .  .  V 


1,000 


A 


Faites  infuser  pendant  deux  ^i«uvFS  ^ t  passez. 
On  préparera  de  même  le»  iktuMfe  <le  :   - 

Racine  de  gentiane ,.  '  '     '       ^ 

—     de  yalérfMe ,      '  ' 
Quassia  amara ,        ^  '   '        j  ' 

Simarouba.  *  '*  *'    ' 

TisoMitétl^Aiéiée  ^lac. 

Pk«  %>ft  de  gaïaorftpé^. •.•.«.  .••'.«•••  ^  .'4  . ^«  "Sor'A'afnl 
"-RdOfaM  de  TegViss»  *  *  ^  ^  .■  ^. ,*,',*  ^  •  ft  .-.'  ^'t&  ^ 

iFts^eê ,bmfiiv  le.  Qai»^  pfn4«ait  .laaeifeabe^  [paaips^  flaîttex 
déposer,  décantez.  :    h  *     r  '} 

Ces  quantités  doivent  dosoer.i^OMîgnuiltfies  de  tisane. 

Pour  obtenir  de  bons  effets  ëë  hf^sabie  de  galac,  il  ne  faut  pa» 
perdre  de  vue  que  le  bois  doit  toutes  ses'fnxÀriétés  à  la  résine, 
et  qu'une  forte  dose  de  gaîac,  ainsi  qt^utie  'décoction  prolon* 
gée^sont  nécessaires.  C'est  pour  cela  que  nous  ayons  crn  devoir 
élever  la  dose  de  gaîac  de  30  à  50  g^<amm^  et  indiquer  une- 
beure  de  décoction.  .  ,1,1     i  ( 

^  ^m*.  Vlsaflléfl  sèâie^  deVirfracr'he.  .  '.'  .^ .  .  >/..  .        lO     '  ' 

Eau  bouillante  .  ..  é  .*•./.-.'..•..'.  l  .  m,ooo     .  ' 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 
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On  préparera  de  même  les  tisanes  de  : 

Feailles  de  chicorée , 

—  de  scabieue  » 

—  d*armoise , 

—  de  fumeterre ,  ' 
Pensées  sanvages,  etc. 

Twxne  de  fleurs  de  tilleul. 

Pr.  Flears  sèches  de  tillenl lO 

Eaa  bonillante i«ooo 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  passez. 
On  préparera  de  même  les  tisanes  de  : 

Flears  de  bouillon  blanc , 

—  de  gaimanve , 

—  de  maoYe  ^ 

—  de  toBsilaf^ , 
•—      de  yioletCes , 

CAoes  de  houblon  » 
Fruits  d*anis , 
Semences  de  lin. 

Tisane  d'arnica. 

m  « 

Pr.  Flears  d'arnica..... •         5  gram. 

Eau  bouillante iiOOO    — > 

Faites  infuser  pendant  une  demi-heure  et  ûlttet. 
On  préparera  de  même^  mais  en  les  passant  seulement  >  les 
tisanes  de  c 

Flears  de  camomille , 

—  de  ooqpieUoots 
Sauge, 

Sureau , 

Petite  centaurée , 

Thé, 

Capillaire, 

Fleurs  d*oranger,  etc. 

La  tisane  de  lichen  n'est  pas  inscrite  au  Codex.  C'est  une  la- 
cune qu'il  nous  a  paru  utile  de  combler.  Nous  proposons  en 
conséquence  la  formule  suivante  :  . 
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Tisane  de  lichen  d'Islande. 

Pr.  Lichen  dltUnde lo  grani. 

Eaa Q.  S. 

Portez  sei^lement  à^  l'ëbuUition  ;  rejetez  cette  première  eau, 
faites  bouillir  enauire  pendant  une  heure  dans  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  obtenir  un  litre  de  tisajie  ;  passez  avec 
expression. 

N.  B.  Si  le  médecin  veut  conserver  le  principe  amer^  il  doit 
l'indiquer  spécialement. 

Nous  croyons  devoir  proposer  également  une  formule  de  ti- 
sane de  carragahen  qui  n'était  pas  au  Codex. 

Tisane  de  carragahen. 

Pi.  Carragahen*  .•••... 5  gram. 

Eaa  bonillaDte : Q.  S. 

Lavez  le  carragahen  à  l'eau  froide  et  faites  le  bouillir  pen- 
dant dix  minutes  de  manière  à  obtenir  1  litre  de  tisane;  passez 
avec  expression»  

Tisane  de  tamarin. 

Pr.  Tamarins  récents 5o  gram. 

Eau  booillante i,ooo    -* 

i 

Délayez  le  tamarin  dans  Teau  bouillante,  laissez  infuser  pen- 
dant une  heure  dans  un  vase  de  porcelaine;  passez  à  l'étamine 
avec  une  légère  expression^ 

Tisane  de  casse  (Eau  de  casse), 

Pr.  Casse  en  goasse loo 

Eaa  à  6o* i,ooo 

'  Ouvrez  la  gousse  de  la  casse  longitudinalement  et  délayez  la 
pulpe  intérieure  dans  Teau;  passez  à  travers  un  blanchet. 

Tisane  d^orge  (Eau  d'orge), 

Pr.  Orge  layé  à  Teaa  froide M  gram. 

Faites  bouillir  l'orge  dans  une  quantité  d'eau  suffisante, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  crevé  et  que  le  liquide  soit  réduit  à 
lyOOO  grammes.  Passez  à  travers  une  étamine. 


ê 
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On  préparera  de  wêaieles  tisanes  ayec  :  .  ^ 

Le  gruau, 

Le  tit.  '  '  '  '      ^ 

'^  •  '     .  .        «■     •        •       i        ■  ■ 

Tisane  de  fruits  pectoraux. 

Pr«  Fruits  pectoraux  ..........  ^,  ...,  .    60  grav. 

Outrez  les  dattes  et  les  ^ujubei^  etc.  Mtfdm  faci$ndi  duC«dex« 
On  préparera  de  même  les  tisanes  de  :  ^  , 

Pffnii<amK«  '     v 

Dattes  , 

Jujubes.  ^ 

Tismte  d^  gomm. 

Pr.  Gomme  duSéoécal  concassée  ...•,...        30  gram. 
Eau  froide 1,000    — 

Lares  d*abord  la  gomme  à  l'eau  froide  etfaitefl4adiàsoudre  à 
froid  dans  f  eau  V  passez. 

Tisane  miellée  (Hjdromel). 

Pr.  Miel  blauc  très-pur jo»  ignini. 

Eau  tiède ^  .  .  .  .    900    — 

Délayez  le  miel  dans  Feau  et  passez. 

Limonades. 
Linumade  commune* 

Pr.  Citroni ••'■*« 

Eau  bouillante.  .  .  1 1.000  gram. 

Sucre n'.  ...... .vw        60    — 

VerseiE  l^eau  boujUapte  sur  les  ç^trqn^  coupés  (nut  tian^bes  et 
prirés  des  «cmences,  laissez  infuser,  ajoutez  leauors  4t  passez. 

Limonade  tartrique. 

Pr.  Sirop  d'acide  tartrique 100 

Eau 900 

Mêlez. 

Limonade  acétique  (Oxycrat).      , 

Pr.  Vinaigre  blanc 3o 

Eau  commune.  .  .  • B^o 

Sirop  de  «Acte ••..'..»...'.•   100 

* 


« 
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Limonade  phosphortque, 

Pr.  Acide  phosphoriqae  à  4^^  .  .  .  .  • a  graa« 

Eau 900    — 

Sirop  de  sacre 100    — 

Mêlez. 

Umonade  witrique. 

Pr.  Acide  nitrique  par  à  36<> •  •  •  •        ^  gr^âm. 

Eaa •...•••    900    — 

Sirop  de  sacre.  » • 100    — 

Mêlez. 

•     •  •     " 

limonade  mdfuriqw, 

Pr.  Acide  salforiqae  par  à  66^.'  •  •  •  s ^  gram. 

Eaa 900    — 

Sir«f 4e sucre ••••• •..    100    «» 

Limonade  vineuse. 

Pr.  Vin  roage  ', aoo 

Sirop  de  sacre 109^ 

Eaa 70a 


•  •  «  • 


Petit'iait. 

Pr.  Lait  de  yache  par .  .  ; 1,000  gram. 

Modus  fadendi  du  Codex.  — Seulement  nous  proposons  de 
remplacer  la  solutioa  d'aei4e  iarlnquc  par  celle  d'acide  citrique, 
par  la  raison  que^  dans  le  premier  cas^  il  se  produit^  au  bout  de 
quelque  temps,  dans  le  petit-lait,  un  précipité  de  tartrate  de 
chaux,  tandia  qaerîc^  de  parcU  Ae  M  «laiitfest»  Wtqu'on  a 
employé  la  aolution  d'acide  citrique,  ' 

Àpozènus*     ^ 

Les  apozèmes  (  du  mot  grec  eeicoCe^ut ,  décoction  )  sont  des 
préparations  magistrales  'dont  le  véhicule  est  l'eau  1  chargée 
par  macératM,  infusion  ou  décoetiou,  de»*  principet  aedb 
d'nae  ou  pènsîevn  aubaliiDeet  médicamevlettses. 

Ut  diftwin  de»  tismiev  eu  ce  q»^  4out  plws  diaigéf  de 
principes  actifs^  q^'Ua  ne  serreni  jnanii  àê  bMsoti  ordîMalre 


• 


« 
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aux  malades,  et  que  le  médecici  détermine  les  heures  auxquelles 
on  doit  les  prendre  et  à  quelles  doses.  Ces  préparations  forment 
le  passage  des  tisanes  aux  potions. 

Toutefois  nous  ferons  remarquer  que,  dans  la  pratique^  on 
n'observe  guère  cette  distinction,  puisqu'on  donne  le  nom  de 
tisanes  aux-  médicaments  les  plus  propres  à  être  désignés  sous 
le.  nom  d^apoxêmes,  telles  sont  les  tisanea  de  Feltz,  de  Yina- 
che,  etc. 

Décoction  blanche  de  Sydenham, 

Pr.  Corne  de  cerf  calcinée  et  porphjrisée .  lo  gram. 

Mie  de  pain  de  froment a5    -? 

Gomme  arabiqae  pulvérisée.  .••...  lo    — • 

Sacre  blanc 4^    — 

Eaa  de  flears  d'oranger i5    — 

.  >  *  •  •    " 

*  Modus  faciendi  du  Codex.  —  Seulement  nous  proposons  de 
recommander  l'agitation  jusqu'à  ce  que  le  liquide  entre  en 
ébuliition,  afin  d'empêcher  que  la  mie  de  pain  ne  s'attache 
au  fond  du  vase. 

Apozème  vermifuge* 

Pr.  Écorce  tèche  de  racine  de  grenadier.      60 
Ean  commune 75o 

Faites  bouillir  sur  un  feu  doux,  pour  obtenir  500  grammes 
d'apozème  ;  passez. 

Apozème  antiscorbutique. 
Mêmes  doses  et  même  modus  faciendi  qu'au  Codex  actuel. 

Apozème  dit  potion  purgatioe  (médecine  noire); 

Pr.  Fenilles  de  séné  mondées.  .  10 

Sulfate  de  sonde i5 

Rhubarbe  choisie 5 

Manne  en  sorte 60 

Ean  boaillante aoo 

Yersex  l'eau  bouillante  sur  le  séné  et  la  rhubarbe  ;  après 
une  demi-heure  d'infusion  y  passez  avec  expression  ;  mêlea  à 
l'infuftion  le  sulfate  de  soude  et  la  manne  ;  faites  dissoudre  sur 
un  feu  doux,  passez,  laissez  déposer  et  décantez. 
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Tisane  de  Feltz. 

Mêmes  doses  et  même  modus  faciendi  qu'au  Codex. 

Certains  auteurs^  supposant  que^  dans  la  tisane  de  Felts^  le 
sulfure  d'antimoine  agit- pat  l'arsenic  qu'il  contient,  proposent 
de  le  remplacer,  M.  Rayer  par  eiemple,  par  de  l'arséniatede 
soude  à.  dose  de  6  milligrammes  par  litre;  M.  Guibourt,  par 
de  l'acide  arsënieux^  dans  le  but  d'aToir  une  action  plus  ré- 
gulière. Mais  il  résulte  des  expériences  de  M.  Grassi  que  la  ti- 
sane de  Feltz  contient  en  outre  de  l'oxyde  d'antimoine  eu 
dissolution,  d'où  il  est  permis  de  croire  qu'en  modifiant  le 
procédé  de  Feltz,  on  s'exposerait  à  aroir  un  médicament 
différent,  et  qui  ne  remplirait  peut-être  pas  le  même  but. 

Nous  croyons  d'ailleurs  que  l'on  doit  respecter  ces  vieilles 
préparations  dans  lesquelles  le  médecin  reconnaît  encore  des 
propriétés  utiles,  et  qu'il  faut  suivre  exactement  lés  formules 
admises,  quelles  que  soient  les  idées  qu'on  puisse  avoir  sur  les 
perfectionnements  dont  ces  formules  seraient  susceptibles. 

En  conséquence^  nous  proposons  le  maintien  de  la  formule 
de  la  tisane  de  Feltz  du  Codex. 

Tisane  royile. 

Pr.  Feaîlles  de  séné 20  gtâm, 

Snifate  de  soade ao  — 

Anis 5  — 

Coriandre. 5  — 

Feaillesfratcfaesdepenilhacfaé.  .     i5  — 

£aa  froide i*ooo  — 

Citron  coapé  par  tranches,  n*  i . 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  en  remuant  de 
temps  en  temps  ;  passez  avec  expression  et  filtrez,     v 

Aposème  dit  bouillon  aux  herbes 

Pr.  Fsttillea  fralehes  d'oâeiUe 100 

•<—               de  laitue  •  •  • .  5p 

—               depoirée.  ...  ao 

-»              de  cerfeuil. .  .  .  <     ao 

Sel  marin lo 

Benrre  frais 10 

£aa • 1,000 


1 
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LâTez  et  iocisez  les  plantes,  faitesiJes  bouillir  dans  Peau, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soient  bien 'cuites;  ajoutez  le  sel  et  le  beurre 
et  passez  à  traters  rtm  linge. 

Ap9zème  sudmfiqme. 

* 

Pt.  Bois  de  ganM:  Hpé *.  •  •  ^  frauu. 

Aaeioe  de  «alsepàreitte  Isttdae  et  censée.  aS    -^ 

—  dk  fAstafras.  .  .  •  • lo    «*» 

—  de  réglisse ...•••..  oo    — 

JIMiif /iKMfieti  du  Codex. 

P^it^ait  têtuûrifié. 

Pr.  Palpe  de  tamanas.        3o  graim. 
Petit-lait  cband  •  •   i««oo   -^ 

DéfaiTez  la  pulpe  dans  le  petit-lait  chaud  et  filtrez. 

Petii-lait  de  Wmt. 

Pr.  ^olKcales  de  séné a 

Sel  d'Epson •  .  a 

Sommités  d'hypencaia..  .  z 

—         de  caille-lait.»  •  x 

Fleurs  de  snreaa i 

Petit-lait  bouillant  .  •  •  •  Soo  \ 

Faites  infuser  pendant  une-  heure.  Passez  et  filtrez  s'il  est 
nécessaire. 

Bouillons. 

«  4 

» 

Les  bouillona  sont  des  boisson»  qui  ont  pour  base  la  chair 
des  animaux.  Souvent  aussi  on  fait  entrer  dans  leur  compo- 
atliaA  4hca  plantes  ou  parties  de  plantes  dont  la  ntfture  et  la 
quantité,  trèsrTariablea,  sont  prescrites  ordi^aireiiiènY  par  le 
médecin. 

Il  faut  préférer  l'emploi  des  rases  en  terre  pour  la  prépa- 
ration des  bouilloDS,  parce  que,  en  raison  de  leur  propriété  peu 
conductrice^  il  est  plus  aisé  d'obtenir  cette  température  mo« 
dérée  et  soutenue  qui,  dans  l'espèccy  donne  seule  de  bons 
produits. 

»     «  1 

Il  ne  sera  question  ici  que  des  bouillons  qui  "tout  destinés  à 
retoplir  une  indicatipn  médicale. 
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Bouillon  de  veau. 

f 

Pr.  Rooelle  de  yean  .  •  *      ia<^ 
Eaa  de  rivière*  .  •  •    i,ooo 

Faites  cuire  à  une  douce  chaleur,  dans  un  yase  en  terre 
cou¥asty  pendant  deux  lwilrc9. 

PasRz  le-  bouilkm  quand  il  sera  refroidi. 
On  préparera  de  même  les  bouillons  de  : 


Mon  de  yeaa , 

• 

Poulet . 

TorUM , 

Grenouilles. 

Bouillon  de  limaçom. 

Pi*  ClMir  de  Hnaçons  die  Tifiie. 

190 

Eaa  commane,  • 

1>000 

Capillaire  da  Canada.  •  •  • 

10 

Modus  faciendi  du  Codex. 

Émulsions^ 

On  donne  le  nom  d^émulsions  à  des  liquides  d'apparence 
laiteuse  que  l'on  prépare  en  divisant  des  semences  huileuses 
au  moyen  de  l'eau. 

Ces  émulsîons  sont  constituées  par  de  l'huile  tenue  en  sus- 
pension à  la  faveur  de  la  matière  albumineuse  <Ies  semences. 
Ce  sont  des  médicaments  très-altérables^  et  que,  poux  cette  rai- 
son, on  ne  doit  préparer  qu^au  moment  du  besoin. 

Il  est  important  de  ne  pas*  ajouter  aux  émulsîons  des  liqueurs 
acides  ou  alcooRques  qui  les  coaguleraient,  les  premières  en 
formant  avec  l'albumine  végétale  un  composé  insoluble,  et  les 
secondes  en  s'emparant  de  l'eau.  • 

On  donne  encore  le  nom  d^émulsioTis  à  des  préparations  qui 
ont  la  même  apparence  que  les  précédentes,  mais  dont  la  com- 
position est  difféjE«jnt«;  eUes  pourmieni  être  ^pdé^s  émulrions 
artificielles.  On  les  obtient  en  divisant  et  suspendant  certaines 
matières  huileuses,  Résineuses  ou  gommo-rcsioeuses  dans  l'eau 
à  laide  d'un  mucilage  de  gpipme  ou  d'un  }aiftne  d'oeuf.  Ce  der- 
nier corps  est  préférable  à  la  fj^mneie.  quand  il  s'agit  de  diviser 
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une  huile  ëpaîsse  et  riaqueuse  oonime  celle  de  ricin,  mais,  dans 
tout  autre  cas^  on  préfère  la  gomme,  qui  donne  une  ëmulsion 
d'un  aspect  plus  agréable. 

ÉmuUion  simple, 

Pr.  Amandes  doaces  dépouillées  de  leur  pellicule.        5o  gram. 

Sacre 4.        5o    -* 

Eau  ffoide 1,000    — • 

Eaa  de  ilea'rs  d*oranger «     10    — 

Modui  fàciendi  du  Codex. 

On  préparera  de  même  les  émulsions  ayec  les  ajitres  se- 
mences émulsives. 

Nous  ayons  cru  deyoir  porter  les  doses  d'amandes  et  de 
sucre  à  50  gr.,  parce  que  le  liquide  obtenu  ayec  les  doses  du 
Codex  actuel  (30  gr.  de  chaque]  ne  nous  a  pas  paru  asses  chargé. 
Nous  y  ayons  ajouté  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'oranger  pour  re- 
leyer  la  sayeur  trop  fade  de  cette  préparation. 

Émulsion  purgative  avec  UkuUe  de  ricin. 

Pr:  Hoile  récente  de  ricin.  .    3o  gram. 

Jaune  d*œaf n*  i. 

Eau  de  menthe  poivrée  •     i5  gram. 

Eau  commune 60    ^ 

Sirop  simple ^o    — 

Modu»  faciendi  du  Codex. 

Émulsion  purgative  avec  la  résine  de  jalap. 

Pr.  Résine  de  jalap 0,60 

Sucre  blanc 3o  gram. 

Eau  de  fleurs  d'oranger.      10      -^ 

Eau  commune lao      '-^ 

Jaune  d'œuf  •  ' n^  x  a. 

Modus  faciendi  du  Codex. 

Émulsion  purgative  avec  la  scammonée» 

Pr.  Scammonée  d*Alep«  ...  1  gram. 

Lait  de  Vache 120    — 

Sucre •  .  .  .  '  ao    — 

Eau  de  laurier-cerise  .  •  5    — 


I 
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Modu»  faoiendi  du  Codex,  si  ce  nWt  qu'il  noi^s  paratt  pré- 
férable de  triturer  la  scammonée  d*abord  ayec  le  sucre,  aTant 
d^y  ajouter  le  lait. 

Mucilages. 

Sous  le  nom  de  mucilage$  on  comprend  des  médicaments 
<|ui  coulent  lentement^  et  qui  doivent  leur  consistance  à  la 
gomme  ou  à  d'autres  principes  analogues  tenus  en  dissolution 
ou  rarement  en  suspension  dans  l'eau. 

La  consistance  des  mucilages  doit  varier  suivant  les  usages 
auxquels  on  les  destine.  On  l'augmente  ou  on  la  diminue  faci- 
lement en  employant  à  leur  préparation  une  plus  ou  moins 

grande  quantité  d'eau. 

« 

Mucilage  de  coings. 

Pr.  Semences  de  coing.  •  .  / lo-  ^m. 

Eaa  froide do    — 

Triturez  pendant  quelque  temps  dans  un  mortier  les  se- 
mences avec  l'eau,  sans  les  écraser.  Passes  ayec  expression. 
On  préparera  de  même  les  mucilages  de  : 

Semences  de  lin. 
— >       de  psylliam. 

Mucilage  de  gomme  arabique. 

Pr.  Pondre  'de  gomme  arabique 5o  gram, 

Eaa  froide 5o     — 

Diyisex  Àactement  dans  un  mortier  de  marbre. 

Mucilage  de  gomme  adragante. 

Pr.  Gomme  adragante 3o   gram 

Eaa  chaade.  ..'...' a5o      — » 

Modus  faciendi  du  Codex.» 

Potions. 

Même  définition  que  celle  du  Codex.  -*  Seulement  noua 
croyons  utile  de  fixer  d'une  manière  générale  les  proportions 
de  substances  qui  doivent  entrer  dans  les  ipfusés  ou  décocté» 
destinés  aux  potions.  Ces  prçportions  seraient  : 
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Feailles  et.flears.^ ^  .,  Sk  j^oi^r  400  .    yi 

'  Béis  'et  lige» 4       — 

Nous  excepterons  toutefois  ioi^  comme  à  rariicli»  Titane», If t 
•eubstances.  très-actives  ou  vënëncuses,  telles  que  belladone, 
digitale^  sabiae^  etc.,  dontles doses  devront  être  fixées  par  les 
#nédaciai»  >  '  '  i     ', 


1    i 


Potion  ctntispatmodique. 


■    r       I 


; 


^        r.  Sirop'  Je'flears  d*onin^er.  •' «.•..    ^  arram.       ' 

Eaa  distillée  de  tilleul. - .  .    Î5o      —      ' 

i  ,                >«•          ds  fltais  d'oiraiiipir*  «••^•••»'  6#r     «««i 
£lh«r  »olfiKiq»#»  « .(..•.»...«     »    '•«• 

»    Mêles  dans  une  fiole  que  tous,  boucbei^ev  ^xafctemént.' 

Potion  cordiale, 

%^ 

Pr.  Vin  ronce.   •.....' laS  gram. 

^     Sirop  vmplcu  .•«>«i..^*'«.*     ftS      <^*' 
Teintare.  de.  cannelle.   ......  ^  •      i*      — 

Potion  bèchîque  (Jùlep  bécbique). 

Pr.  Infusé  de  qoaire  ilears  (a  gr.).  •  .  »  •  •     120 

Sirop  de  gomme.  .  • '.  ,      ao 

jVIêlez. 

Potion  calmante  (Jûlep  calmant). 

Pr.  Sirop  4*QP»nin« *  ."  ^  ,  .  ^  ^  .  .       10  gram. 

— '    de  fleurs  d'oranger ao      — 

Eaa  distillée  de  iofthe.  .  •'.'.'•.«.'.  1     lao    '— 

Métez.  '  '  '       '  ■   '1  .  :■■ 

Potion  alcaline  n*  1. 

Pr.  BicarbWMti^de  pvtafMK  //•  w  .  •  «  .\  .      a  gram.' 
Eaa  commnne 5o     ^^    ^ 

Sirop   simple.  ...•..'•.«.  .\  .    ,i5 

.      .      .        •    i    ■     » 

Mêlez  dans  une  bouteille  que  tous  {tic|i^eier^i  a*  ^i.'rr(^'«utre 
f)art  : 

Pr  Acide  citrique  .  .  ki  ,  ...  ,     .a  gfain^: 

Eaa  commune »  .  .     Sp     — 

Sirop  (le  limons *•     i5    — 

Mêlez  dans  une  bouteille  que  .vous  étiqueterez  n*.2. 
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Oa  fait  .]NDa^di^  «içcesslveinec^t  aa  rmaUd«  «Me  .cuillerée  it 

chacune  de^ees  p6iioD8# •    tj^ 

■^     "P    ••• »,     <i'I 

-P&êion  gommeià»0  .{inklp  goiÉmém^J 

.  Px».  Montrée  arabiqirt'  pttHéiisée.  .....    *ê  jjJaiA.  i'    ^^ 

■t'      /)     •>  ^f6|t'dWg(iRtt]l«v '>4(.v.   «  .  .>•••>.'.-)     ^è  B  ai.  '3  q      .1 
•  I   .         I    îEao il«:flenn«d«otâaK«r.  ^  •  ;.  .1  .U  t  id  i-f  a  o  ><    a 
.V  ,Ç»p^çï>p»miW,  S  ».•  ^V  .',.  .ri-  n*«>s  T-  [fe  il      ) 
Dissolyez  la  gomme  au  moyen  de  Teau  dans  un  mortier  dr 
marbre  et  ajoutez  les  autres'^Miid^Gàneto». 

:    .  .  PQtim.avecJes. substances  fétddes.     n  .i    i  u^ 

Formule  dû  Codex  sauf  :  '  '  '      '      .   '      *»    c      x 

-     .  {   .  .  3o  gr.  aa  îiea  de  3a  ■  ,     ,  ,  l 

I  i90  Si^.  an  lien  46  64  i        .  .  r» 

^       '^       ito^édn^ct7Arft$z^e'(Potk)àidiiftiétlquè).    '      '      r     i 

Fr.  $irdp  a6&  cinq  racines f  .      ^o  grao». 

^        '  •         ^    Uxyitcl  scillflîqae/;  \  i  .'  .^  .  . '.'      lo      -''  *    '     ^ 
Eaii*4iâlHWeî'd'hy54e  -i  .  '.  ^' .  i  .     lU  '  '  i-    ^' *>*'    * 
—<       >d09iéi^0^poèfm«  J*.  t    .l«3  iL^^  I    J 

,   a     1.       /3(lcoobnitô^«e#  •  #1.^ ."»  ^  •!  •  i^  •  j    7  ao*'*^î'ii'\ 
-lAaBgeflt  cbttttbniehci.  i  •-   |>    '        S  ^  I       n'S    'i   li'f  i  i.r   f 

J      îi  i.  /  'tî  l^  1      .;      Il  "f  ••      '    I 

,1     ,     \  \P^^4eÇh^pari^,     ^»    .  ^g    b  ^imI  i  a 

'  l    r      .       i  iSiropld^  g^({roii...  »^.  •  «f .  ^  ./  ^  .>    ifift  I  trp        i  ;    ^ 

Eau  de  goudron joo:     g-^.j  ^.f    ., 

Gomme  arabique. .  ^  .  t.  .  «i  .  .  .  •       i5      — 
Alcool  nitrique. .  .."...•....        5      — 

Faites  une  ëiiiiitsion  en  battant  d'âbiord  dans  un'  mortier  Ir 

baume,  le  sirop  et  la  gomme,  et  délayez  peu  a  peu  danSjljfiM 

de  goudron.  L'alcool  nitrique  «sei^^Te^  directement  dans  1» 

bouteille.  .  ,         ,      i 

..131      ....       '  •>  •       )    '     i    1 1 

Potion  à  la  ma(lrlpsie\lAédeéïûe  de  magné^e,  méoecine  blanche}» 

L'usage  de  llu  potioa  à  la  ipa^aésie  s!ëtâlit  généralisé  depuis 
quelques  amiées^c  nous  avons  «cru  devoir  proposer  la  fomnlr 
suivante^  qui  a  été  publiée  par  M.  Mialhé  :  ^    '    '  '\     ^     l 
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Pr.  Magnésie  calcinée.  ...•..•.'  lo  gram. 

Sacre 5o     — 

San  simple •  ^o     — 

Ean  de  fleors  d'oranger* 3o     ^  ' 

Broyés  la  magnésie  aTec  l'eau,  introduisez  ce  mélange  dans 
un  poêlon  d'argent  et  chauffez  jusqu'à  l'ébullition  en  agitant 
«ans  cesse;  retirez  du  feu;  ajoutez  le  sucre  en  continuant  à  l'a- 
giter ;  ajoutez  enfin  Teau  de  fleurs  d*oranger  et  passez. 

Lùoch  blanc. 

Pr.  Amandes  doutes  choisies  et  mondées  de  leur  pellicnle.  •    3ogram. 

Sacre  blanc • So^ 

Gomme  adragante  pulTérisée o,  •»  5o 

Eaa  de  fleura  d'oranger • l5  gram. 

Ean  commanoi lao  — > 

Faites  une  ëtnulsion  avec  les  amandes^  Teau  commune  et  la 
presque  totalité  du  sucre;  triturez  la  gomme  adragante  avec  le 
reste  du  sucre;  délayez  cette  poudre  avec  un  peu  d'émulsion; 
battez  vivement  et  longtemps;  délayez  enfin  peu  i  peu^avec  le 
reste  de  Témulsion  et  Teau  de  fleurs  d'oranger. 

Le  looch  entier  devra  peser  150  grammes. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir^  nous  avons  cm  devoir^  1*  sup- 
primer l'huile  d'amandes  douces,  qui  rend  le  loQch  plus  altë* 
rable  ;  V  ne  mettre  que  ÔO  centigrammes  de  gomme  adragante 
au  lieu  de  80  centigrammes^  quantité  qui  donne  un  looch  trop 
épais;  S*  augmenter  la  quantité  d'amandes  et  doubler)  celle  du 
s^cre,  qui  nous  a  paru  insuffisante;  4*  enfin  supprimer  les 
amandes  amères. 

ZootfA  dtacodi. 

Pr.  Looch  blanc.  .   .  •  > i5o  gram., 

Sirop  diacode.  • 3o  — 

Hèles 

Looch  huileux^ 

Pr.  H oile  d'amandes  douces i5  gram. 

Gomme  arabiqdfe  palvérbée.  •  •  i5    — 

Sirop  de  gomme 9o    — 

Eaa  de  fleurs  d'oranger.   .  .  .  '.      i5    — 

Ean  commune •  .  •  .  K>o    — 

Jlfodtit  fadendi  du  Codez. 


I 
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E(KU,  albuminetise. 

L'eau  albumioeuse  étant  aases  firéqueuuneiit  enoployëe  ioit 
contre  ks  affections  diarrhéiques,  soit  comme  contre-poison  de 
œrtaines  substances'  métalliques,  nous  arons  cru  devoir  profio* 
ser  l'insertion  de  la  formule  de  cette  préparation  au  nouYeau 
Codex. 

Pr«  Blanci  d*œaf  .  •  .  • n*  a. 

Eaa  froide 1,000  gram. 

Battez  ks  blancs  d'œufs  au  moyen  d'un  fouet  d'osier  avec 
une  petite  quantité  d'eau;  ajoutes  le  reste  du  liquide  et  passes 
à  traTcrs  une  étaœine. 

Eau  camphrée. 

Pr.  Caihphre  purifié à  gram. 

Eaa  distillée.' 5oo     — 

Maidui  faeiendi  du  Codex .  • 

Eau  de  goudron. 

Pr.  Goadron  purifié 5oo  gram. 

Eaa   de  rivière i5,ooo    — 

Laisses  en  contact  dans  une  cruche  de  grès  en  agitant  souvent 
avec  une  spatule  de  bois  pendant  huit  à  dix  jours  ;  laissez  dépo- 
ser et  décantes. 

Le  produit  est  très-odorant  et  légèrement  acide. 

ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECUfE. 

■ 

Séance  do  3i  mars  i863. 


t 

\ 


Rapport  mr  le  portefeuiUe'-trotuie  de  M.  le  profeaewr  Muaos 

BB  LtHA. 

Pat  MM.  Wmxs  et  La  Cash,  rapporteur. 


» 


Une  idée  heureuse  avait  fait  réunir  dans  une  espèce  de 
giberne  les  instruments  de  chirurgie  d*un  usage  habituel ,  en 
/oum.  d€  Phmrwi.  «Id*  Ckim.  S'tSais.  T.  XUII.  (Mai  18S3  )  ^ 
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vue  de  fournir  aux  hommes  de  l'art  le  moyen  d'utiliser,  aux 
moments  opportuns ,  leur  science  et  leur  habileië. 

Une  idée  de  wnéwm  gfnft  a  oondtnt  Tua  dk»  élèves  h»  ^os 
distmgwés  de  MM.  Dvmas  et  LieMg,  M.  àhinos  de  Lnna^  pto- 
leaiMir  de  ehimie  à  la'PaewIté  des-aeienees  et  i  la  FjBoAlté  de 
phanMcie  die  Madrid,  ankteur  de  «ombreux  travaiK  estimés ^ 
a  confectionner  un  portefeuille- trousse  destiné  à  permeuveaii 
médecin  de  cocmtater  avec  facilité  y  au  beioiar  près  du  lit  du 
malade^  les  aUërations  pathologiques  de  nos  principaux  fluides. 

Ce  po^tefeuiUe^  long  seuleiAent  de  14  ceotinMtres,  Jai|;e 
vde  8,  épais  de  S  1/2,.  et  d«  poids  de  lêO  ^^mmme&f  oSm 
quatre  compartiments  dont  le  premier  rettCsrme  3 

Des  languettes  de  papier  à  réactifs  (papier  bleu  et  rouge 
de  tournesol,  jaune  de  carcuma)  papier  imprégné  d'acétate  de 
plomb  basique,  ou  de  molybdate  d'amiAOniaquey  etc.)  ; 

Le  deuxième,  avec  des  tubes  de  terre,  pkins,  dits  tubes 
agitateurs ,  un  tube  ^reux,  ouvert  à  ses  deux  extrémiléa; 

Le  troisième,  des  plaques  de  yerre,  de  12  centimètres  de  lôn- . 
gueur  sur  4  de  largeur  ; 

Le  quatrième,  trois  tubes  de  verre  épais ,  bouchés  a  l'une  de 
leurs  extrémités ,  fermés  à  l'autre  au  moyen  de  bouchons  de 
cristal  et  faisant  fonction  de  flacons  à  Témeri. 

L'un  contient  de  très-petites  pastilles  de  potasse  caustique; 
l'autre  une  masse  de  charpie  de  fil  imprégnée  d*acide  azotique 
concentré  et  pur  3  le  troisième  du  sous-azotate  de  bismuth  en 
poudre. 

S'agirait -il  de  l'examen  de  Turine?  La  simple  immersion 
dans  cette  urine  des  papiers  colorés  dénoterait  sou  acidité,  sa 
neutralité  o<k  son  aloalioité  ;  oellt  <ki  papiar  iasprégné  de  mo- 
lybdate d'ammoniaque,  la  disparition  signalée  par  quelques 
chimistes  des  phosphates  alcalins, et  terreux  ,  du  moment  où 
cesserait  de  se  développer  la  teinte  jaune  que  prend  un  pareil 
papier  sous  Tinfluenoc  des  phosphates  légèrement  additioa- 
nés  d'acide  azotique  ;  &  sou  tour,  le  papier  imprégné  d'acétate 
de  plomb  se  colorerait  en  noir,  pour  peu  que  du  suif  hydrate 
d'ammoniaque  se  fût  plroduit  par  suite  d*on  commencement 
d'altération  putride. 

Pour  y  rechercher  l'urée  qui  pourrait  en  avoir  disparu,  on 


snmneBccrnt  «par  ipkoer  huit  à  idix,  goottes  d'uiiae  «or  nxne 
11ks41kques.de  <T»rre,  et  far  los  w  eonMoIrar  en  les  «banffimt 
svttc  firceMtti^D  an^dasaifl  de  i»  flanne  d-iiM  li»i«((îe ,  «piiiê  un 
bMHwnU  leiroidîn 

Gela  fait  9  en  plongeant  dans  le  flacon  contenant  racîde<àfl0- 
tii{iie  l'extrémité  infëriauve  d«  <liihe  omuk  ^^appi»yani  m»  la 
anaaae>de  eharpîe,  de  maAièreà  faire  «lûnter  une  pariie-ilii  tir 
•cpNde  y  jpar  auiie^à IVifaliger  de iimater  i  rintérieur  idu  iuhs., 
ieraïaut  al«n0Ott«trémilé  mfpétœiupeaTeo.leidoigt^  t»tijaaal 
'le  tube  du  Aaooa^  et,  en  desnkr  lieu  >  coulevant  le  doigt  plu»» 
•nDteuf ,  OB  JaiMcsait  tomber  dans  à  irait  fouîtes  d'acide  .amr 
•i'unne  ^aoncéntcée  et  relroldiie» 

Au  moment  du  ooalact^  le  otelange  ae  prettdittti  en  iiiie 
mwme  soKde,  forniée  de  pailtetlea  mtcxées  d'azotate  durai. 

AaMraît-«n  lieu  de  attppMer.la  pnéaeuee  de  ralbiMnine!} 

Apvèa  avoir  placé  aur^eux  plaques- de  .verre  ifuelquiBB  gouttas 
d'tMrine ,  qu'on  faaae  tomber  sur  ks  muea  une  à  deux  goutlOB 
d'acide  azotique^  que  l'oi^  4dMuiffe  les  autres,  >oomne  fwéeé^ 
«bmmeot^  uu-deasMB  de  k  flemme ^'iuse  bougie^  ta  une  tem- 
jpàpatune  voisine  de  «4-  lOOdegsés.^'en  «cma  un  nuefe  Jdatt: 
se  former  dans  laipoetien  Aouehëe  par  Tncide,  nu  coegniiim 
*blanc  lopnqne  nppasnftlne  dans  •ceUe  «oiMUÎse  à  Uaeiion  «de  la 
-ehaknr. 

Lfattmnine.-anva  paaAnuui^dsiMiléiaoua  Ja  douUejioJkienee 
iik  l'acideiatideila  ekàlanr* 

fins  tks  eouditious  tpeécîtéea.,  d* moine  amemale  oansamenût 
sa  transparence.      ^ 

'Il  estAmoaer  nfmt  les  cnmnlnen  Aeknnent  auBtent  Tisibles 
4|ansiil  un  a  ipkeé  lUiMksMne  dela.lnme  «de  ireara  «a  uoeps 
opaque  (papier^  carton^  etc.)' 

Belativement  à  la  recherche  de  la  matière  sucrée  : 

Après  ayoîr  délayé  dank  l'urine,  au  préalable  placée  sur 
l'une  des  plaques  de  verre,  quelque  peu  de  sous-azotate  de 
bismuth ,  avoir  ajouté  au  mélange  une  pastille  de  potasse 
caustique^  on  chaufferait  presque  à  siccité.  L'urine  exempte 
de  matière  sucrée  laisserait  »  à  la  surface  du  verre,  un  enduit 
blanchâtre;  l'urine  chargée  de  sucre,  un  enduit  fortement  co- 
loré en  noir.  « 
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Au  cas  où  la  flamme  de  la  bougie  aurait  recouvert  la  Cace 
ibfërieure  de  la  plaque  de  Terre  noir  de  fumée^  il  faudrait 
avoir  le  soin  d'enlever  cette  couche  de  noir  de  fumée  capable 
d'induire  en  erreur  sur  la  couleur  réelle  du  résidu  de  la  deiaîe- 
cation. 

Grâce  aux  indications  verbales  fournies  par  l'auteur,  votre 
rapporteur  a  pu  répéter  les  expériences  ci-dessus  décrites,  et 
non-seulement  leurs  résultats  ont  écé  conformes  à  ceux  annon- 
cés ,  mais  encore  ils  ont  été  obtenus  en  quelques  minutes  et  avec 
une  facilité  qui  rend  en  quelque  sorte  superflue,  de  la  part  de 
l'opérateur,  l'habitude  des  manipulations  chimiques.  Il  a  ré- 
pété  avec  un  égal  succès,  sur  le  sang,  le  lait ,  quelques-uns  des 
essais  analogues  du  savant  chimiste  étranger. 

Malheureusement ,  en  ce  qui  concerne  ces  fluides  animaux , 
les  indications  que  fournit  la  science  pour  constater  leurs  al- 
térations^ ne  sont  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi  précises  qu'en 
ce  qui  concerne  l'urine;  aussi  l'auteur  du  travail  que  nous 
analysons  s'occupe-t-il'de  les  compléter. 

Nul  assurément  n'est  plus  capable  que  lui  de  mener  k  bonne 
fin  son  œuvre  si  heureusement  commencée,  comme  nul  sujet 
n'est  plus  digne  d'occuper  sa  belle  intelligence. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  remercier  M.  le 
professeur  Munos  de  Luna  de  sa  très-intéressante  communi-- 
cation,  et  de  l'inviter  à  poursuivre  son  but,  éminemment  utile, 
avec  la  ténacité  proverbiale  de  cette  nation  espagnole,  qu'ont 
illustrée,  depuis  des  siècles,  ses  hommes  de  guerre,  ses  artistes 
et  ses  écrivains.  ^ 

—  Les  propositions  du  rapporteur  sont  adoptées  par  l'Aca- 
démie. (Extrait  du  bulletin  de  f  Académie  impériale  de  médeeÙMj 
1863,  t.  XXYin,  p.  530.) 
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entrait  in  Tercet s-nnbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  4  mars  1863. 

Présidence  de  M.  ScBAiiir^i. 

Le  prooè9-Terbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose: 

1*  D'une  lettre  de  M,  Parisel^  réclamant  pour  son  père  la 
priorité  de  la  découverte  de  la  stéadine; 

^  D'une  lettre  de  M.  Husson^  pharmacien  à-Toul  et  corres- 
pondant de  la  Société,  par  laquelle  il  o£Fre  trois  brochures  in- 
titulées: l""  Etudes  géologiques  sur  les  couches  de  la  jonction 
des  départen^ents  de  la  Moselle,  de  la  Meurthe  et  de  la  Meuse; 
2**  Lois  du  mouvement  de  la  population  de  Toul;  3*  Note  sur 
l'eau  sulfureuse; 

3*  D'une  lettre  de  M.  Figuier,  qui  offre*  à  la  Société  un 
exemplaire  de  la  secondé"  édition  de  son  ouvrage  intitulé  :  la 
Terre  avant  le  déluge. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  des  remerctments  sont 
adressés  à  MM.  Husson  et  Figuier. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers.  —  Un 
numéro  du  Journal  de  chimie  médicale.  —  Quatre  numéros 
d'El  restaurador  pharmaceutieo.  —  Un  numéro  du  Pharma- 
ceuticàl  journal. — Un,  numéro  de  la  Gazette  médicale  d'Orient. 
— Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne.  —  Un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Bussy  offre  au  nom  de  M.  firun,  de  Genève^  un  ouvrage 
sur  les  fraudes  et  la  maladie  du  vin. 

M.  Roussin  offre  à  la  Société  sa  brochure  sur  l'assimilation 
des  substances  isomorphes. 

M.  Réveil  fait  hommage  à  la  Société  d'une  brochure  sur  les 
désinfectants,  leur  emploi  en  thérapeutique,  et  sur  le  charbon 
comme  hâtant  la  destruction  des  matières  organiques. 

M.  Lefort  offre  à  la  Société  le  travail  de  MM.  Millon  et  Go- 
maille  sur  l'action  des  protosels  de  cuivre  à  l'égard  des  sels 
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d'argent  et  sur  Temploi  de  cette  réaction  pour  «ëpaKT  ks  pro- 
tosels  des  bisels  de  cuivre. 

M.  Bussy  rend  compte  à  la  Société,  de  h.  conimunicatio& 
faite  à  TAcadéiuie  des  sciences  par  M.  DeviUe.snr  via  dissocia- 
tion de  Teau  et  par  M.  Hoffmaun  sur  la  production  de  la  for- 
mamide*         | 

M.  Réveil  présente  â  la  Société  et  fait  fonctionner  devant  elle 
un  nouvel  .«appareil  de  distillation  â  elSels  'inultiplei^  il  met 
sous  les  yeux  de  la  Société  divers  échantillons  dfeau  disciUée  et 
d^exirai(S4>r^parés  mwec  oet. appareil  appelé i^n&roletir  Kcsler.  Il 
présente  une  note  de  M.  Conissr  sur  les  avantai^'Ct  réoonoDMe 
de  cet  iippareil. 

MM.  iBuasy  et  Çruîbourt  en  critiquent  l'atilité  et  ne  lai 
trouvent  pas  dlavantages  «ur  l'appareil  oïdinaûe  de  dbtiUa- 
tion.  ^ 

M.  Marais  présente  quelques  échantillons  de  «oatmnoDée  en 
faisant  observer  la  rareté  actuelle  de  la  bonne  aeanmionée^  et 
conseillère  Tessayer. 

M.  Réveil  fait  .remarquer  «que  >cette  tofaserafion  «eonfime 
celle  qu'il  a  présentée  au  nom  de  M.  Signonst» 

M.  Dubailfait.pavt  àla  Sooiété  d'une ieMxe  qu'il  a  adrasée 
à'  la  commission  supérieure  pour  demander  l'sasciiptîan  an 
Codex  du  sirop  opiofaelladoné. 

M*  Cap  iit  d'éloge  de  Scheele;  laSodëté  ténmigDe'par  letBp- 
plaudissements  tout  l'intérêt  qu'elle  a  «psis  à  (cette  ledore. 
M.  le  président  remercite  AL  Ce^  à  -l'oooaaÎQn  tdeaQBtte  lactnre. 

MM.  Blnndeau  et  Bussy  expriment  île  désir  de  iroir  digorer 
dons  ie  recueil  des  «travaux  de  la  Société  «un  extrait  de  l'é- 
loge d'OErsted  x  M.  Cap lespère .pouvoir  s'occuper  de  «et  éloge* 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Séance  du  18  mars  1868. 

Présidence  de  HI.  ScHAKorrkLB. 


Le  proces-.verbal  de  la  précédente  eéanoe.est  lu  et  adopté. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  xafqpnrt  iiur  «les  sels 
minéraux  ;  JM.  Baudrinionty  rapponteui^  laoutieul  ia  4iarnssiiin. 
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H..Iiefbrt  voudrait  TOÎrfi|gurer  paraît  iea  seh  qui  font  Pobjet 
du  rapport  Vhypopkoiphite  de  soude.  M.  Bandrimont  fait  ob- 
aerrer  que*  la  commiasion  n'a  pas  cm  devoir  adaiettre  les  sels 
qtri  n'ont  joni  que  d'âne  faveur  passagère^  et  considère  l'hypo- 
phospbiCe  de  soude  comme  tel. 

La  Société  adopte  cette  manière  de  voir. 

Le  sulfate  de  proioœyde  de  manganèse  est  adopté. 

Il  en  est  de  même  du  sulfate  de  protoxyde  de  f&^  après  qiief- 
ques  observations  de  M.  Baudriniont  confirmées  par  M.  Marais 
sur  rntîKié  du  lavage  à  Talcool.  L'emploi  de  la  tournure  de 
fer  présentant  un  plus  grand  état  de  pureté  du  métal,  rempla- 
cera la  limaille  de  fer  choisie  que  propose  la  commission. 

Le  sulfate  de  zinc  est  adopté,  en  ayant  soin  cf  a  jouter  dans  la 
formule  zinc  pur.  M.  Laroque  en  avait  proposé  la  purification 
en  perchlorurant  le  fer  qu'il  peut  contenir  et  en  .faisant  bouillir 
avec  l'oxyde  de  zinc. 

Sulfaie  de  cadmium.  Quelques  membres  voudraient  voir 
prendre  le  carbonate  de  cadmium  comme  point  de  départ  de  la 
préparation  de  ce  sel;  mais  M.  Baudrimont  fait  observer  que  le 
procédé  proposé  par  la  commission  a  le  double  avantage  de 
contenir  la  préparation  du  carbonate  et  du  sulfate.  La  Société 
adopte. 

Le  sulfate  été  cuivre  ammoniacal  est  maintenu  sans  change- 
ment. 

Lé  sulfate  de  protoxgde  de  mercure  est  adopté ,  après  que 
M.  Baudrimont  a  fait  observer  que  les  vapejurs  rutilantes  que 
ce  com|K)sé  peut  donner  quand  on  le  chauffe  peuvent  pro- 
venir de  l'acide  nitrique  que  renferme  souvent  l'acide  sulfa- 
rique  du  commerce. 

Le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  desséché  est  adopté. 

Sur  la  proposition  de  H.  Blondeau  fils,  la  commission  est  in- 
TÎtée  à  présenter  une  formule  pour  le  sulfate  simple  d^ùluminef 
et  la  Société,  considérant  l'^acidité  du  sulfate  d'alcraiine  du 
commerce,  engage  la  commission  à  employer  Thydrate  d'alu- 
ntîne  et  t^acide  sulfurique  étendu. 

Le  eul/ite  de  chaux  et  le  chlorate  de  soude  sont  adoptés. 

Vhypochlonte  de  soude  et  Yhypochlùrite  de  chaux  donnent 
lien  à  une  discussion  â  iaqueUe  prennent  part  MM.  Bussy, 
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Boudet^  Buigaety  Gobley,  sur  l'opportunitë  de  faire  figurer 
dans  la  formule  le  titre  du  chlorure  de  chaux  à  employer,  afin 
d'obtenir  des  produits  identiques.  M.  le  rapporteur  fait  observer 
que  c'est  à  dessein  que  la  commission  n'a  pas  indiqué  le' titre, 
laissant  ce  soin  aux  commissions  chargées  de  présenter  les  rap- 
ports sur  les  matières  premières  ou  sur  les  falsificatioDS.  La  Sa* 
ciété  décide  qu'elle  adopte  le  titre  de  90*,  titre  indiqué  dans  le 
précédent  Codex. 

Le  earbonaie  de  chaux^  le  carbonate  de  matiganése,  le  fticor- 
bonate  de  potaue  sont  adoptés  tels  que  le  propose  la  commis* 
sion, 

M.  Lefort  demande  Tadjonction  du  carbonate  de  bismuth. 
M.  le  rapporteur  pense  que  l'oiyde  de  bismuth,  comme  tous  les 
sesquioxydes,  ne  donne  pas  de  carbonate.  H.  Lefort  dit  l'aToir 
obtenu  et  décrit  dans  un  travail  sur  les  carbonates.  La  Société 
invite  MM.  Lefort  et^Baudrimont  à  sVntendre  à  ce  sujet,  et 
ajourne  la  question. 

Vazotaie  deprotoxyde  de  mercure,  le  eaue^zotate  de  protoxyde 
de  mercure  et  Vaxotate  de  bioxyde  de  mercure  sont  adoptés, 

Vazotaie  de  bUmuth^  sur  les  observations  de  quelques  mem- 
breSy  est  renvoyé  à  la  commission,  en  l'invitant  à  faire  quelques 
essais  pour  s'assurer  de  la  purification  complète  du  métal  par  le 
procédé  qu'elle  indique.  M.  Marais  fait  observer  que  le  nitrate 
de  bismuth  contient  souvent  du  sous-chlorure  et  qu'il  serait 
bon  d'indiquer  qu'il  ne  doit  pas  précipiter  par  le  nitrate  d'ar- 
gent. 

Vazotaie  â^ argent  est  adopté  en  remplaçant,  dans  le  détail  de 
la  préparation,  les  mots  «  argent  monétaire  »  par  ceux-ci  «  ar- 
gent allié  de  cuivre.  » 

Vaxotate  émargent  fondu  est  adopté. 

Le  phosphate  de  chaux  donne  lieu  aux  observations  de  quel- 
ques membres  qui  voudraient  voir  figurer  le  phosphate  de 
chaux  inélé  de  carbonate,  tel  qu'il  existe  dans  les  os  et  dans  la 
corne  de  cerf.  M.  le  rapporteur  fait  observer  que  la  corne  de 
cerf  calcinée,  base  de  la  décoction  blanche,  a  été  traitée  par  la 
commission  des  poudres  simples. 

Le  pyrophosphate  de  fer  précipité  est  adopté. 

Sur  les  observations  de  MM.  Boudet,  Bussy,  Mialhe,  la  cooi- 


I 
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mission  est  inritée  à  présenter  une  formule  pour  le  jn/rophoM- 
phate  de  scude^  le  pyrophosphate  de  fer  et  de  soude  et  le  p^O" 
phosphate  de  fer  citroammoniacal  (ce  dernier  sel  étant  celui  qui 
a  été  adopté  pour  la  préparation  du  sirop). 

Varséniate  de  potasse  et  la  liqueur  de  Pearson  sont  adoptés, 

La  Société,  sur  les  observations  de  M.  Marais^  décide  qu'on 
remplacera  l'alcoolat  de  mélisse  par  Talcoolat  yulnéraire  dans 
la  liqueur  de  Fowler» 

Le  biantimoniate  de  potasse  et  Vhypermanganate  de  potoise 
sont  adoptés. 

M.  le  président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  la  commission 
et  son  rapporteur,  et  déclare  le  rapport  approuvé. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  les  tisanes,  apo- 
zèmes,  etc.,  etc. 

M.  Decaye,  rapporteur,  soutient  la  discussion. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  quelques  membres,  décide 
qu'on  emploiera  la  décoction  pour  les  racines  d'asperges,  de 
canne  et  de  chiendent. 

Les  tisanes  de  polygala  et  de  &ot^  de  gaïac  sont  adoptées. 

Celles  de  bourrache,  de  fleurs  de  tilleul  et  analogues  sont  adop- 
tées, en  ajoutant,  sur  la  proposition  de  M.  Sckaeuffèle ,  la  fil- 
tration  pour  celle  de  bouillon-blanc.  Au  sujet  de  la  tisane  d'ar- 
ntca,  M.  Yuaflart  pense  que  la  dose  de  fleurs  est  un  peu  élevée. 
M.  le  rapporteur  fait  remarquer  que  c'est  la  dose  ordinaire  des 
formulaires. 

Pour  la  tisane  de  lichen  d'Islande^  on  remplacera  les  premiers 
mots  du  modus  fadendi  par  ceux-ci  :  «  Portez  le  lichen  à  Té- 
bulUtion  et  lavez- le  à  l'eau  froide  pour  le  dépouiller  du  prin- 
cipe amer,  d 

La  tisane  de  carragahen  est  adoptée. 

^our  la  tisane  de  tamarin,  sur  la  proposition  de  H.  P.  Blon- 
deau,  on  'recommandera  pour  la  préparer  un  vase  en  porcelaine* 

La  tisane  de  casse  est  maintenue  sans  changements. 

Pour  les  tisanes  d^orge,  de  gruau,  MM.  Dubail,  Yuaflart, 
Blondeau  demandent  et  discutent  si  le  grain  devra  être  em- 
ployé mondé  ou  perlé.  La  Société  décide  que  la  formule  por- 
tera simplement  orge,  laissant  à  l'opérateur  le  soin  de  choisir 
l'état  de  la  substance. 
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Les  tisanes  de  m,  de  firuUi  pectoraux^  de  gi^mme  miellée, 
sont  adoptées.  Pour  oelle  de  fjomme^  la  focmule  portera 
du  Sénégal  au  lieu  de  gomme  arabique. 

Les  limonades  sont  toutes  maiateaues  telles ^ue  lésa  foi 
lëes  la  commission* 

Le  petU^Umt  est  adopté. 

^4poxémê$.  Dans  la  f6rmule  de  la  décoction  blanche,  on 
placera  la  gomme  concassée  par  de  la  gomme  en  poudre  en  ^ 
primant  le  mot  arabique. 

L'apozême  vermifuge  est  maintenue  et  sera  préparée  avec  l*é- 
corce  sèche  de  racine  de  grenadier. 

Apozème  arUiscorbutique^  apozème  purgatifs  tiiane  de  FèUx, 
tisane  royak^  apozème  sudorifique,  petU-laiê  tamarisiéf  peiil^lmii 
de  fVeiiS,  maintenus  sans  changement. 

Les  houillùfis  sont  adoptés.  La  Société  décide  l'insertion  d'une 
formule  de  houilUm  aux  herbes. 

Les  émulsùms  sont  adoptées  telles  que  les  a  formulées  la  com> 
mission,  sauf  l'émulsion  à  la  scammonée  dont  la  dose  est  portée 
à  1  gramme. 

Les  mucilages  «ont  maintenus  sans  changement,  sauf  le  mu- 
cilage de  coings,  dans  lequel  il  sera  employé  de  Teau  froide  et 
non  de  Teau  tiède. 

Les  j9o/ions  sont  toutes  adoptées^  sauf  la  potion  de  Bivière  en 
une  seule  bouteille. 

Les  loochs  sont  adoptés  ainsi  que  l'eau  a/bumtnetiie,  Vams 
camphréSy  Veau  de  goudron. 

La  Société  prie  la  conunission  de  présenter  la  formule  d'une 
eau  hémostatique. 

M,  le  président  remercie  la  commission  et  déclare  le  rapport 
adopté. 

La  séanceest  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 


C^rv0Stl|ltA 


L'assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance  ^dei  phar- 
maciens de  la  Seine  a  eu  lieu  lundi,  13  avril,  à  TSeolede  phi^ 


«ti 


( 


âe,  ma»  Ja  présidence  de  M.  Marcotte.  M.  Emile  Genevoix, 
aecKttire  gënéral,  a  présenté  lé  compte  rendu  des  travaux  du 
eooieil  d'administration  pendant  Tannée  1^62';  ce  rapport  a  été 
ayppMrc  à  runanimité*  Les  électtenr  ont  terminé  la  séance  ; 
eest  trente-deux  sociétaires  ont  pris  part  au  TOte«  Ont  été  élus  : 
M.  Criias,  Tice^président }  MM.  Marcotte^  Massignon^  Carrié, 
Usé,  Sléotttf,  ooDieîUém  ' 
le  conseil  d^axhninistration  pour  Tannéle  1863-64  est  ainsi 

» 

* 

MM*  BoDiiÈaBS yPrésideni. 

Collas f^ice^  Président, 

Emile  Gbpbtoix.  .  .  Secrétaire  général. 

A.  Vbb.    •     .....  Secrétaire  adjoint. 

Gabot.    .......  Trésorier, 

FoOBRIBB.   .••... 
BoiBAT-     .«••.. 

kuWLÂM. 

VlAL 

Mabcottb )  Conseillère, 


CABBlé. 

Hbbbb. 

Bkioovr; / 

la  psemièie  par-tie  de  U  séance^  la  distribution  an^- 
miellé  dfes  prix,  aux  étèTea*  a  eu  (Veu^  à  h  suite  du  rapport 
pvésealé  par.  BL  CoUas^  dana  L'ordre  ci-dessous. 

!*•  DiYisiov. 
(Qaatie  années  de  stage  et  fias.) 

M.  Ponlain  (AidoFpha^agèm),  <lt  Parisi  élève 
chez  M.  Boirat. 


i«mxcr«pio.  .     ■  jjt,  VaabaHoihaiyiiii  (CJMiilaaK  d^Bariia,  ékkfm 

chez  M.  Faucher. 

IM*.  Baniglee  (G'taHttTe) ,  de  Rotikois  (Oise),  élère 
cbes.M».  Dttbra'G. 
M.Grehan  (Albert-Prosper),  de  Paris,  élé?e 
chez  M.  Verwaest. 

3>Ms.  ....'.«..  M.  GitiUetol^  (Edmand),  da  Bbailly  (ladie), 

élève  chez  iU.  Garât. 

tM.  BosdedoQ  (Henri),,  de  Maasaa  (Cotrixe), 
élève  chez  M.  Moulin. 
W.  Thirean    (fl enrî  -  Ôttave  )   de   Vitlenauze 
(Aube  )  »  élève  chez  M.  %borel. 
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2«  Division. 

(Trois  années  de  stage.) 

i"  Prix M.  Gandier  (Adelmar),  àê  CiTry  (Ear«-et 

Loir  ),  élève  chez  M.  Bretonnean. 

M.  Teyssedre  ( Gui! lanme- Elle),  de  Craisas 
.  »  .  )         (àveyron)^  élève  chez  M.  Gnyot. 

a   Frix  ex  œquo    •  •  •  (  ^    Badouaille  (Antoine),  de  Bonnat  (Crewe) , 

élère  chez  M.  Dabronillet. 

M.  Pitron  (Georges- Armand),  de  Maffnv-4a* 
Campagne  (Calvados),  élèye  chez  Af.  Gail- 
M entions  honorahlet.  .  {         lemette. 

M.  Frizel  (Richard) ,  de  Calais  (Pas-de-Calais) , 
élève  chez  M.  ShorCose. 

3*  Division. 

(Deaz  années  de  stage.) 

!•'  Prix  .  .  .^ M.  Bernard  (Emile),  de  Cbftteaa-Ncnf  (Finis- 
tère), élève  chez  M.  Challonneau. 

:i*Prix M.  Aillet(Léon-Paal),deMonteboarg(Manche), 

élève  chez  M*  Marcotte. 

3«  Prix M.  Desanx(Théotime),dA  Yaadon<ioart(Mease), 

élève  chez  M.  Sarbled. 

M.  Chavmezières  (Eagène-Joseph),  deCharchi- 
gQ#( Mayenne),  élève  chez  M.  Béguin. 

M.  Gillet  (Charles),  de  Chevillon  (Hante- 
Marne)  ,  élève  chez  M.  Dietrick. 

—  M.  Délezenne,  pharmacien-major  de  première  classe ^  est 
nommé  par  décret  impérial,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Prix  de  ehimiU  appliqué»  fondé  par  fm  M.  Paul  Bonfils 
€t  propoii  par  l* Académie  de  Stanùloê  (1). 

L'Académie  de  Stanislas  offre  un  prix  de  500  fr.  au 
mémoire  de  chimie  qui  lui  sera  adressé  dans  le  courant  de 
Fannée  1863  et  qui  lui  paraîtra  le  plus  recommandable ,  soit 

(1)  Voir  le  rapport  fait  à  ce  snjet  dans  les  Mémoires  de  l'Jcadémiê  de 
Stamiiias,  nnméê  i86a. 
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» 

«OQS  le  rapport  des  faits  nouTeaux  qu'il  contient,  soit  sous  le 
rapport  du  progrès  qu'il  peut  être  appelé  à  faire  faire  à  la 
chimie  appliquée.  * 

Voulant  laisser  à  chacun  le  choix  de  son  sujet,  elle  ne  dé- 
signe pas  de  question  spéciale  et  n'y  met  que  cette  condition, 
saToir  t  que  le  traTail  présenté,  traite  de  chimie  appliquée  aux 
arts,  à  l'industrie  ou  à  l'agriculture,  et  qu'il  renferme  des  faits 
nouveaux  n'ayant  encore  été  l'objet  d'auci)ne  récompense. 

L'Académie  admettra  les  mémoires  imprimés  ou  écrits  en 
français,  en  allemand  ou  en  latin,  et  ouvrira  le  premier  con- 
cours dans  Tannée  1864.  . 

Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  la  séance  pu- 
blique de  cette  même  année. 

Le  dernier  délai  pour  la  remise  des  travaux  est  fixé  au  31  dé- 
cembre 1863. 

Les  mémmres  à  déposer  peuvent  être  signés  d<  l'auteur,  de 
aoéme  que  les  planches,  dessins  ou  appareils  qui  les  accom- 
pagnent. 

Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  l'auteur  s'en  assure  la 
propriété  aïk  moyen  d'un  brevet  d'invention. 

Adresser  les  documents  à  M.  le  PrétUeni  de  Vjieaiémiê  dé 
Sianidas  de  Nmuy  (Heurthe). 


Ïlicx0log}t\ 


La  science  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  disciples  les  plus 
fervents  et  les  plus  laborieux:  M.  Léon  Péan  de  Saint-Gilles,  qui 
avait  marqué  sa  place  parmi  les  jeunes  chimistes  de  notre  époque, 
vient  de  succomber  le  22  mars  dernier  à  l'âge  de  trente  et  un  ans. 
Son  goût  pour  les  sciences  et  surtout  pour  la  chimie  se  manifesta 
de  très-bonne  heure,  et  son  père^  dont  il  était  tendrement  aimé, 
fevorisa  ce  penchant  loin  de  le  contrarier.  Entré  à  vingt  ans 
dans  le  laboratoire  de  M.  Pelouse  qui  était  l'ami  de  sa 
famille,  il  ne  tarda  pas,  sous  ce  maître  habile,,  à  faire  de 
rapides  progrès.  Ses  premiers  mémoires  Sur  plutieurs  sul/iiei 
nouveaux  'd  boeeê  d^oxydes  mercurique  ei  euitrtuœ  ;  ses  re- 
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cherches vl?iir  Va€iH^e0fnjfmfii$  d&  Vadd»  êmoêiqtm  sur  le  mmfim^ 
imolubU  H  k  Moufifê  ùrkiaUmMê  p  œlles  Sm  ki  $eÊquiçaey4$* 
de  fer  modifié  par  la  chaleur ^  Airent  prëseniéS'  à  l'AcacUmie. 
Aêê  MÎedoes  ptor  M«  Peioutt.  «t  pav  mokr^  ^éaéwé  maUrt 
K.  Thenardi  qui  fit  aur  ce  dernier  tMvaîl  u»  raffpeeè  tM- 
faveraUe^  et  qui,  à  celle aooaBictn^  diMMia  »«-  jeune  «bHMiie 
lc0  eooaeila  les  plua  paterneb  et  le»  enoottrageroenia  Ips;  plu» 
bieDTeillaBts*  Sûmiilé  par  cet  illualre  a«ffitage,  M*  Pèa»  de 
SMiil*^ileft  publia  en  1S69  dane  lea  Amnakê  de  Ckimù  el  de 
PkgiifU9y  des  obferT«âions  ,ii«r  Jef  prapriéêéi  earydanlea  du; 
permanganate  de  potaae  et  des  remarque»  fur  V^asydaêimÊ^ 
pmr  Piode  de  diverê-compoêiedwmmfre  ei  de  Vareenifi. 

De  tous  les  travaux  entrepris  pat  M.  Pëan  de  Saial^Giilef). 
le  plos  impottant.  est  celui  qu.'il  a  fait  en  oolltiboralM*  afec 
un  de  nos  chimistes  les  plus  distingués,  M.  MarcelliaBerihelot; 
U  avait  pour  objet  la  Farmaiiùnel  ladéeampoêiUêtié^éthen. 
Lea  deus  grands  roémoinea  que  caa  chimiales  ont  publiée  suc 
ce  sujet,  et  qui  étaient  le  frujt  de  plusieurs  années  d'étude* 
es  d'enpérienees  multipliées^  jettent  ua  nouveau  jpur  sur  la 
théorie  des  affinités^,  ei  montrent  qu'indépei^biAinicnt  dea 
•inditioiia  expriméea^pa»  lea  lois'de  BevihoUet,  ily  tn^a  d'au- 
tres, telles  que  Tintervention  du  teflapa-  et  dea  ébm  d'équîiihie^ 
dont  il  faut  çavoir  tenir  compte.  Ils  prouvent  de  plus  d'une 
unoière  irrécusable  que  ces  conditions  et  les  résultats  qui  en 
sont  la  suite  ne  se  présentent  nulle  part  d'une  manière  aussi 
tranchée  que  dans  les  réactions  des  éthers  composés,  et  spé- 
cialement dans  leur  formation  et  leur  décomposition.  Ce 
trttvail^  plein  d'ituérét  et  qui  avait  reçu  rappnabaiion.  des  aa- 
fanta,  est  le  dernier  de  notre  jeune  etUborieiui  ami» 

C'«st  ^ra  rautoame-  de  186d,.  aloM  qu'il  aongeait.  1  de 
nouveau!  travaux^  qta'il  se  sentît  attaqué  de  l'affiedian  à 
laquelle  il  a  suoeombé*  On  avait  pensé  que  le  beau/ciel  et 
le  climat  tempéré  de  la  Provence  pourraient  apporter  quelque 
adouoisaeinent  à  ses-  bmmiz  ,  et  il  «lia  s'établir  à  Cannea  avoo 
toute  sa  famille  «  Lày  entouré  de  lir  tendra  sollicitude  d'une 
Siéra  el  d'uoe  scsus,.  dea  soins  dévoués  et  touchants  de  aa 
jeuae  et  douce  compagne^  il  a  va-  approcher  sa  fin  avec  le 
calme  et  la.  résignation,  dfun  cour,  ylaia  da  taÏK  et  pleia  d'es^ 


—  41&  — 

pérMice.  Lm4titte  prolMigée  ifu'll  a  iout«tt«e  stcc  oovnige  n'a 
ahéré  «A  nen  ni  inégalité  de  Mm  h«me«ir  ai  la  douoewr  4e  sa 
parole,  et  «eue  «érénitë  41111  etC  le  prepre  des  faoïnanes  bon* 
nétet  'et  des  eo^urs  sans  repioelie  ne  fa  pas  abandoDiië  iia 
seul  instante 

NcM»  ^fui  aTane  po«r  ainsi  >dife  t«  «laltre  M*  P^n  de  Saint- 
Gilles,  (fui  avons  été  à  même  d'appréeisr^sa  medettie  parlée 
)Qsqii*4  ¥exoès,  sa  piété  dovoe  et  tolérante^  ses  ^^ertus  de  fa- 
mitte,  aoM  ponvons  dire  ici  arec  assuraDoe  que  la  uppt  de  ce 
jettae  «avant  laissera  de  kmgs  et  bien  sincères  regrets  dans  la 
mémoire  de  %o«is  ceux  ^i  l'nnt  eonna  et  qui  l'ont  aimé. 

Boimiov; 


ir  ■  »   giags^RCT  il  m  r.  |g33<BBgic»pggg^iTiiini"i  > 

RtiutJt  iStiiificaU* 

De  Vactiôn  décolorante  des  urines  sur  la  teinture  d'iode. 

Depnis  fAnsienrs  samainn-on  s'-est  ;besMioonp  oocupé ,  dans 
les  services  iMMpitolievs  de  médeeisie  et  da«s  ipielques  labera** 
tewes,  ée  Faoiâ»n  de  ht  teimnae  d'iode  sur  les  antoes  gtycosi- 
qncs  et  comparsttivemeDt 'snr  ies  itirines  «ion  glycœiqaes  de 
pt«vennniMs  dtTerset.  Le  peint  de 'départ  de  oes  rscberches  a 
été  nne  ne«ede  MM.  Trausseau  et  Ouinont*-^ allier  sur  nn  pi^ 
céié  m^uvea»  ^ui  panmiéraéê  de  rroonnotVe  ies  mrmes  gltfeoii^ 
quet.  (Union  médicale,  31  mnnr  M63.) 

Qn  icesMah  ^  dcpnis  vn  eentain  temps  défâ ,  la  propriété  qne 
la  teiaiiire  diode  ipowède,  en  «onyinun  anree  Tacide  niliriqiie, 
de  prodnîre,  par  son  mélange  av^  .les  urines  iotériqnes,  une 
belle  onloraÉÎon  Terte.  Le  peemier  ide«fies  réacmii,  dont  )e  ne 
connais  pas  J'amenr^  est  'même  beaooonp  plus  sensible  que  le 
seaond,  4à  à  fieiaéàittt.  sAlons  penrenivions^  disent  les  au»* 
tanrs  cités»  cas  nchesdies  depuis  déjà  jalnsieurs  semaines, 
lorsque  le  25  Oksops  lêôS,  examinant  compara ûveuentiplnmm» 
uainca  n^sa^la  deisitttve  d'iode.,  nous  menâmes  quelques  ^gouttes 
de  Ielttiare4'k>de'dans  une  épronaette  qui  ton  tenait  de  T  urine 
dn  diabélîqnje  (orine^esnnt  d?"" :i  raaéomèire),  « 
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_«.  L'urine  diabëtique»  presque  iacdiore,  «Tait  pris  d'abord 
une  coloration  sucre  d*orge  due  au  mélange  de  la  teiiUiore 
dfiode  ;  mais  quel  fut  notre  ëtonnement  lorsque  nous  Times  la 
«coloration  disparaître  peu  à  peu,  puis  Turine  redeTenir  .490Bi* 
plëtenient  incolore  après  quelques  secondes*  » 
.  L'expérience,  répétée  plusieurs  fçitf  sur  la  même  urine  et  eor 
l'urine  de  plusieurs  autres  malades  diabétiques  donna  toujoun 
le  même  r^ulut ,  c'est-à-dire  que  la  teinture  d'io<|e  fut  déco- 
lorée en  quelques  secondes*  L'action  décolorante  des  urines  sv* 
crées,  sur  la  teinture  d'iode ,  parut  aussi  d'autant  plus  grande 
que  la  densité  des  urines  était  plus  grande  eik^méme* 

De  plus ,  après  avoir  expérimenté  le  même  procédé  nfr  des 
urines  de  provenances  diverses  (mais  urines  fraîches  et  acides 
au  papier  de  tournesol),  il  a  été  constaté  par  MM*  Tiouswsu 
et  Dumont-Pallier  jque  l'urine  des  diabétiques  semblait  seule 
avoir  la  propriété  de  décolorer  rapidement  la  teinture  d'iode. 

Frappé  de  ces  résu^tots,  ils  pensèient  que  l'on  pourrait  pro* 
bablement,  avec  la  teinture  d'tode  titrée^  déterminer  la  quan- 
tité de  glycose  contenue  dans  l'urine  ;  que  pour  obtenir  ce 
résultat ,  il  suffirait  de  mesurer  la  quantité  de  teinture  d'iode 
qui  serait  décolorée  par  une  quantité  d'urioe  déterminée* 

M.  le  docteur  G*  Hauvesin^  de  Bimy-eur-Seine^  ayant  répété  les 
expériences  précédentes  avec  l'urine  d'un  tn&nt  de  six  ans 
auetnt  de  diabète,  et  les  ayant  trouvées  jexactèi ,  fut  amené 
incidemment  à  proposer  la  solution  d'amidon  comme  auxiliaire 
de  la  teinture  d'iode  pour  révéler  la  présence  du  sucre  dans  les 
urines  peu  chargées  de  ce  principew 

Il  constate,  en  effet,  que  «  lorsque  Ton  naélange  une  urine 
glycosique  avec  une  petite  quantité  de  solution  d*aniidony  et 
que  Pon  verse  dans  ce  mélange  une  quantité  de  teinture  d'iode 
in&rieure  à  cell^  que  pourrait  neutraliser  le  glycsee  contenn 
dans  l'urine,  il  ne  se  produit  aucune  coloration  ;  nais  dès 
qu'il  y  a  la  plus  petite  quantité  d'iode  eu  excès,  on  voit  appa* 
raitre  immédiatement  la  coloration  bleue  caractéristique  de 
l'iodure  d'amidon*  »  (C/mon  médicale  du  0  avril*) 

En  effet,  aj6ute»t*il,  s'il  est  facile  de  juger  de  la  déookratioa 
de  la  teinture  d'iode  dans  une  urine  très*suorée,  il  n'en  eit  pas 
de  même  pour  une  urine  qui  renferme  peu  de  glyooic^  C'est 
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oe4|a'îl  a  pu  constater  en  étendant  de  quatre  fois  son  poids^ 
d'eta  rnrine  qu'il  avait  examinée.  L^addition  de  l'amidon  rend 
\d  de  Térîtabies  services;  car  s'il  n'y  a  pas  de  sucre  dan» 
Tanoe ,  la  plus  petite  quantité  d'iode  suffit  pour  bleuir  le 
lifaide  i  analyser,  et  si,  au  contraire,  il  y  en  a,  il  faudr» 
aioKtor  une  quantité  plus  bu  moins  grande  d'iode  avant  d'ob* 
KBÎr  cette. coloration.  Puis  se  livrant  à  d'autres  considérations, 
M.  C.  Maovezin  cherche  le  moyen  d'arriver  ainsi  à  l'analyse 
qantitatÎTe  du  sucre  contenu  dans  les  urines,  considérations 
qps  Boos  ne  pouvons  reproduire  ici,  nous  bornant  à  signaler 
ridée  mère  de  son  procédé. 

Les  laits  annoncés  par  MM.  Trousseau  et  Dumont-Pallifr 
sa  tardèrent  pas  à  être  l'objet  de  doutes,  de  contradictions  ou 
Cissaprétations  dilFérentes  de  ia  leur. 

M.  Gorvisart,  le  premier,  éleva  un  doute.  Après  avoir  rap- 
ide qu'il  résulte  des  expériences  de  Magendie  que  la  plupart 
io  liquides  naturels  de  l'organisme  on  ceux  obtenus  par  iafu> 
M  des  orgptnes  empêchent  la  liqueur  d'amidon  d'être  colorée  ' 
fu  k  teinture  d:'iode,  il  cite  les  recherches  qui  lui  sont  propres- 
SI  desquelles  il  résulte  que  l'acide  uriqueen  particulier  possède 
i  an  haut  degré  la  propriété  de  décolorer  là  teinture  d'iode^ 
et  se  deaande  si  telle  n'est  pas  la  cause  des  résultats  obtenus 
psr  tes  auteurs  préeit^  (  Union  unidieale^  9  avril). 

II.Dteciiambre,  dans  plusieurs  articles  remarquables  {Gaz^ie 
Uémudatrey  17  et  24  ^vril),  exposa  et  compléta ,  pour  ainsî^ 
<&e,  l'opinion  de  MM.  Trousseau  et  Dumont-Pallier  à  la  suite 
de  conversations  suivies  avec  eux.  Il  s'attacha  à  circonscrire  la 
(pKstion  dans  les  termes  oè  ils  l'avaient  laissée,  ne  revendiquant 
qœ  la  découverte  du  fait  brut,  sans  anticiper  sur  l'explication 
chimique  qui  pourrait  lui  convenir.  Il  les  défendit  d'avoir 
Utîlmé  la  décoloration  de  la  teinture  d'iode  à  la  glyeose  con- 
teiue  dans  l'urine ,  puisqu'ils  avaient  parfaitement  établi  que 
h  glyeose  des  laboratoires  dissoute  dans  l'eau,  et  même  la  gly- 
csK  provenant  d'une  urine  diabétique  et  redissoute  dans  l'eau^ . 
ou  dans  l'urine^  ne  jouissait  pas  de  la  propriété  décolorante  des 
nrioes  diabétiques  récentea,  tandis  qu'elles  peuvent  aussi  bieiv 
que  ces  dernières  réduire  la  liqueur  bleue  de  Barreswil  et  don- 
ner une  couleur  brun  rougeatre  à  la  potasse.  Il  signalait  enfin» 

Joum.  4ê  Pharm.  et  de  Chim,  s*  sSniE.  T.  XLIII.  (Mai  1863).        ^        ^^ 
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la  jnéterve  dans  laquelle  B'<éi  aient  «tenufavec  omo»  lei  deux  an- 
ceura,  n'adaBettant  ni  ne  rapoussant  nne  part  active  <de  racide 
ttFiqne,  «u  de  font  autre  éléinent  caitmi  <ni  à  oonnaltre  de 
furiiie,  dans  la  pradactian  du  fait ,  et  écnrairt  fcttleineat  «q«a 
les  urines  glycoaiqiies  aatureUet  fouiasaieBt  de  la  piwpriéaé  4e 
décolorer  la  teioUiffe  d'iode^  et  œla  dana  dca  pMporlionB  ^nî 
étonnent  Hmis  oevx  qui  aont  témokia,  ponr  la  iMwmière  foû., . 
de  cette  action  décokmante. 

De aoD  o^ié,  M«  Oecltamfare  m  li^va  à  de  oombrenac  eMai» 
sur  les  urioea  glyooaiqnea  ou  non  glycaeiques  Avec  MM.  PaiÉpnr» 
Vulpian  et  Detpecb,  et  reconnut  que  ce>.derp>èpea } nui  we  n I  quai» 
queTcâs  de  la  propriété  décolorante  an  màaM  degré  que  les 
premières  y  voire  oiÀme  à  un  degré  anpérieua  ;  puisnpiésa'éiie 
assuré  directement,  comme  l'avaient  déjà  fait  MAL  Tronanau . 
et  Donottt- Pallier,  que  la  glyeoseest  étrangère  à  oette  réaction, 
il*entreprity  sur  Jes  divers  éléments  consûfeunnts  de  l'urineiy  éMH 
diés  séparément  dans  une  solution  aqueuse ,  une  série  d'expé- 
riences, à  re£Fetde  constater  ksquels  parmi  eux  jouissent  plus 
on  moins  de  la  pBapriéié»de  décolorer  la  teintuse  d'iodey-etilA 
ainsi  sésumé  les  déductions  (non  les  conclusions  amaéos),  ^pii 
lui  qparaiaèent  devoir  élve  tirées  de  oes  espérienoes  :  '' 

«  1*  U  eat  démontée  que  la  teinture  d'iode,  même  lâanée,  ne 
pourra  jamais  servir  à  délerminer  la  quantité  de  glyoaae  ^xnrn^ 
tome  dans  l'usine,  comme  l'avaient  d'abord  espéré  MAflTroas- 
seau  et  Dumont-Pallier*  Enx-emêmes  reconnaissent  d'niUcnns 
que  la  glycose  n'influe  pas  sur  la  décoloration  de  la  tehianre. 

«  2*  Certaines  urines  ix>n  glyoesiques  décolosenl;  la  rteinènne 
diode  .aussi  rapidement  et  Aussi  foiienaenft  que  esrtoiftes  lurisHS 
glyoMÎqaes.  L'avenir  appvendra  si  ie  yeunatr  décolorant  yent 
atteindre  dana  l'urine  ghycosique  «oie  iltÀfnMé  «qui  n'appartâenr 
drait  jaaaaia  à  l'urine  uormnlet  «omme  M*  Trousseau  a  ipn  Aa 
penser  en  observant  Jb  diabétique  de  aou  •serviœ,  et  si  ce  pM^ 
voir,  à  un  deg»  élevé,  se-aeneontre  pins  /réfMsmmsnl  dans  la 
peamière  que  dans  la  «eoonde.  En  tout  cas ,  la  aeântuned'iode» 
romms  réactifs  ne  saurait  «être  mise  en  i^omparaîaon  avec  la. 
liqueur  aaptopotsssi  qoe  ou;la  ebanx* 

«  8*  La  déoolaration  de  la  teintune  penft  avoir  pour  q^ts 
prineipaaix  lemiHaiede  .poiasBe,  l'noideuriqneetks  urates  de 


potasse"  et  dfaoMoeaîaqus.  Ge  «onit  donc  la  pvopoftioii  rakliye 
ilr  «es  seb  dans*  i'uriiie  qln  v^glMâM  la  fora  dn  pouvoir  déoo^ 
knnvt'avéeov  snia  glycosé  ;  et,  si  orpovwr  afipafteftait  suiw 
tnrtt  ai»  uri«cvf{ly«osîqttê«^li  y  aavait  à  pmoédar  à  unenoiiK 
?dl«*nBeliercftMr  des  sels  contenus  dass-les  urines.  »« 

M.  Fdrgp,  profcaKurde  «iMMipe^ëdioale  àirSosèe  tf  Aagen^ 
■sswmity  dans  «n  Tojiage  véeent'  ju  Psnrfa,  ans  expéaneiuaes  dft 
BL  Trousseau.  De  retour  à  Angers,  il  s'empressa) de  t«pétev  te» 
«ipérieDoès  du  stttvnt  professeur.-  Heos  malades  atteints  de 
diabète  muAnaé'  et  buit  sucver  malade»  Tasiés  et  non  d&bé* 
Sif«ts,ée<s«iiis«pmet*oii^  serai  k  des  esfpémiMes  eompamtivei 
faites* a?ge  beaMoaup  dveoiny oaatawaete^esCféiaUî  parles  dé*> 
tflileipifiken damer ( GaisM AMifomod^îreidû Mavail).  Dans 
eeaaapésittioea  «  les  vrioevdiabétîquetf  et  taèe^gl^cosiques  prë^ 
■eaieiit  le  iDÎninniin  de  iwiseaDee*  dtfeolowDte;'  le  nasinnim 
appartkna  ansa  Urines  fébriles»  on  «riqnea  pea  toute'  àutns 


fia  présence  de  eearéMlcatveonttadletoIrcrde  MM.  Troua* 
seau  et  Dumont-Pallier  d'une  part,  0eebainbre  et  Farge  de 
r— liey  Ht»  lieu  d^fttmdyede  noivfeiles  fcebcrches  qui  ne 
rrant  manqaer  de  ae  produire. 

VialA» 


IXtxmt  IrtB  ttmtmc  >e  CljTmtr  puMiif^  à  l'Cîrongft. 


Hi  <gmMnrtM»'  <0>y  Mt»  â^^o  laoaiManix;  par 
MltL  GaoTHBR.  er  Bain;LBBt(l)v  -^  On  sait  par  H.II.  Saîaii^ 
Cfarire  AefiUe'  que  Faeote*  est  susoeptible  de  ecr  combiner  direct- 
taillent  A  pbi^ears  corps  sftmplrs,.  et  notamoiene  au.  bore^  a» 
aiKeHioi ,  su  tttaoe  aaa«  magoMuin»  MftL  Oeotlier  et  Ifirirgleb 
étndknt  aosiedevoièfe  oattibsnaisoii  et  e»  font  oonnaltre  d'au- 
ties  du  même  genre,  réalisée»  tant  a^ec  le  sine  qu'arec  lecbroase 
«Blcfférdoatlfaiotttve  a  été  obsena,  indweaaeiueut,  il  esterai, 
par  lf%  Bespreis,  qa»  la»  soienee  ▼iem  de  perdue. 

tt)  JiHÊiÊ^éêt  muam^  u  OUI,  pi'ytt 
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Ceac  en  exposant  le  fer  à  l'action  d'un  connut  de  gas  am* 
laoniaqueque  ce  sarant  obtint  l'axoture  de  fer*  Or  MM.  Geop 
ther  et  Briegleb  ont  reconnu  que  Tammomaque  n*interTient 
toi  que  comme  source  d'axote  et  qiv'on  peut  arrirer  au  mtoae 
résultat  en  employant  ce  gas  à  l'état  pur.  Ils  Tont  plus  loin  ; 
car  ils  affirment  que  tous  les  corps  simples  qui  peuvent  donner 
des  azotures  arec  l'ammoniaque  sont  susceptibles  d'en  produire 
arec  l'axote  pur. 

L'asoture  de  magnésium.  As  Mg%  signalé,  en  1857,  par 
M.  H.  Deville,  s'obtient  en  exposant  à  chaud  de  la  limaille  de 
magnésium  à  un  courant  de  gas  axote.  Il  constitue  une  nasse 
amorphe,  verditre,  passant  au  brun  sous  TinAuence  de  la  cha* 
leur.  Chauffé  à  l'air,  il  se  transforme  peu  à  peu  en  magnésie  ; 
^ans  l'oxygène  pur,  cette  transformation  s'opère  instantané* 
ment  avec  accompagnement  de  chaleur  et  de  lumière.  A  Taie 
hulnide,  il  donne  proroptoment  lieu  à  de  la  magnésie  et  de 
l'ammoniaque;  la  métamorphose  s'opère  instantanément  en 
présence  d'un  peu  d'eau,  et  ayec  assea  d'énergie  pour  amener 
celle-ci  jusqu'à  rébuUitioo. 

A  froid,  l'acide  sulfurique  concentré  «est  sans  action ,  dmIs 
^ous  l'influence  de  la  ehaleur,  l'oxydation  est  rapide;  elle  donne 
lieu  i  de  la  magnésie,  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  sulfureux. 
De  même  aussi,  le  chlore  n'agit  que  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur. Au  rouge  sombre,  l'hydrogène  sulfuré  sec  produit  atec 
lui  du  sulfure  de  magnésium  ainsi  que  du  sulfure  d'ammonium 
qui  se  sublime. 

Les  gaz  carbonique  et  oxyde  de  carbone  ne  le  décomposent 
qu'au  rouge  blanc  en  formant  du  charbon,  de  lamagnésieet  du 
cyanogène.  Avec  de  l'axote  saturé  de  perchlorure  de  phosphore, 
^n  obtient,  au  rouge,  une  vive  incandescence  qui  donne  lieu  à 
du  chlorure  de  magnésium,  ainsi  qu'à  une  matière  blanche, 
«nsoluble  dans  l'eau ,  et  qui  parait  être  du  phosphure  d'axote. 

Au  rouge  et  avec  du  fer  pur,  on  obtient  un  axoture  qui  ré- 
siste à  une  température  très-élevée. 

Le  chrome  pur  absorbe  l'axote  en  abondAnce,  et  se  transforme 
<n  une  poudre  noire  Gr*  Ax,  déjà  obtenue  par  M.  Uhrlaub. 

Le  zinc  chaud  parait  aus^  absorber  un  peu  d'axote. 

Dans  les  mêmes  circonstances ,  i'aluniiiiittm  augmente  de  3 
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pour  100  en  poids.  Chauffé  ensuite  ayec  de  la  potasse»  il  donne 
lien  à  on  déyeloppement  d'ammoniaque  qui  permettrait  de 
conclure  à  Tezistence  d'un  aioture  d'aluminium  si  le  métal 
employé  aTait  été  exempt  de  fer  et  de  silicium. 

Les  auteurs  n'ont  rien  obtenu  avec  le  molybdène  et  le  tung- 
stène. * 


sur  las  réacttons  de  ralbmnliio  on  préaeiioe  do  la 
gomme;  par  M.  Guisbbrg  (1).  -^  On  admet  que  les  acides 
minéraux  précipitent  les  dissolutions  d'albumine,  tandis  que  les 
acides  organiques  sont  sans  action.  AL  Gunsberg  fait  voir  que 
cela  n'arrive  qu'à  la  condition  d'employer  un  grand  excès  d'a- 
cide, sinon  le  liquide  albuminenx  conserve  sa  limpidité  même 
en  présence  des  acides  minéraux  les  plus  énergiques.  Cela  est  si 
Trai  que  le  liquide  albumineux  frais,  et  par  conséquent  trouble, 
devient  limpide  en  présence  d'une  petite  quantité  de  ces  acides 
minéraux,  qui  dès  lors  ne  précipitent  pas  plus  que  ue  le  fait 
l'adde  acétique  ou  l'acide  oxalique. 

Additionné  itiême  d'un  excès  d'acide  acétique,  le  liquide  pro- 
téique  ne  se  coagule  pas  même  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
pas  plus  qu'il  ne  le  fait  quand  il  contient  une  petite  quantité 
d'un  acide  minéral. 

Mais  si  à  une  dissolution  pareille,  c'est-à-dire  contenant  un 
peu  d'acide  minéral  ou  une  quantité  arbitraire  d'un  acide  or- 
ganique, si  à  pareille  dissolution  on  ajoute  du  mucilage  de 
dextrine  préparé  soit  au  moyen  de  l'acide  sulfnrique,  soit- à 
l'Mde  de  la  diastase,  il  se  produit  aussitôt  un  précipité  intense 
qui  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  flocons  et  qui  n'est  soluble  ni 
dans  un  excès  d'aeide  ni  dans  un  excès  de  dextrine. 

Avec  un  excès  de  celle-ci,  le  liquide  est  susceptible  de  préci- 
piter une  nouvelle  portion  de  liquide  albumineux;  avec  une 
quantité  insuffisante,  il  retient  naturellement  de  l'albumine, 
et  perd  toute  action  sur  cette  dernière^  tandis  qu'il  donne  prise 
aux  dissolutions  gommeuses.  L'auteur  ne  s'explique  pas  sur  la 
nature  de  ces  précipités;  qui,  nous  le  répétons,  ont  été  obtenus 
tous  avec  de  la  dextrine. 

(0  Jamrn./êr praki.  Chenue,  t.  LXXXyUI,  p.  a);. 
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Tfova  insistons  sur  ce  point  parce  qne  tai  gomme  arabique  se 
comporte  tout  difKreknment.  Sans  doute  eWe  précipite  |es  li- 
quides albamîneux  prëalabletnent acidulés^  mais  à  la  condition 
de  n'être  pas  employée  en  excès,  car  le  dépôt  occasionné  par 
une  petite  quantité  de  gomme  arabique  est  soluble  dans  un 
excès  de  celle-ci. 

Un  autre  caractère  distinctif  non^moîns  intéressant  est  celui- 
ci*:  rendu-acide,  le  liqutdis  albmniheux  n'est  plus^  comme  nous 
Tarons  vu  y  coagulable  par  laicbaléur;^  or  une  addition  de 
gomme  lui  restitue  cette  propriété. 

Donc,  étant  donnée  une  dissolution  d'albumine  oontenant 
un  peu  d'acide  minéral  ou  plus  ou  moios  d'acide  organique,  si 
à  ce  liquide  limpide  on  ajoute  tffi  peu  d'une  dissolution  d'ara- 
bîne,  on  obtient  un  précipité  qu'un  excès  fait'  disparaître  à 
nouTeau.  Mais  vient^n  à  chauffer  â  i'ébullition  ce  liquide 
bien  limpide^  aussitôt  on  yoit  se  former  le  précipité  floconneux 
en  question.  * 

L'auteur  pense  qu'il  y  aurait  de  l'intérêt  à'  exalniner  com* 
ment  se  comporte,  dans  ces  circonstances,  la  gomme  prorenant 
de  la  digestion  des  matières  amylacées ,  et  à  décider  si  elle  se 
modifie  à  la  manière  de  la  gomme  artificielle  préparée  aivec 
l'amidon,  ou  si,  au  contraire,  ses  réactions  ressemblent  à  celles 
qui  caractérisent  la  gorame  sécrétée  par  lès  plantes  (1). 


iMpaiMtoo  ém  Vamyiàmd^  «aine  pow  Vanalys^  élé- 
>;  par  M-  Sxjjinsouh.  -7  Mêue  sujet  par  M.  Eblu^^ 


(i)  Ainsi  qne  M.  Hrémy  l'a  fait  voir  dans  ce  joariial.(t»'XXXVIL  f.  82), 
il  y  a  una  dififérence  considérable  entre  la  dextrina  et  la  gomme  aia- 
biqae.  La  première  C^*  H'^  0'°  est  toujours  soluble  dans  l'eau  et  ne 
renferme  point  de  base  minérale  ;  la  seconde,  au  oontrairei  n*est  soluble 
qit*à  la  condition  de  contenir  une  -base,  la  gomme  arabique  n'étant 
aatff«  chose  ^'mi  ael,  da» gummmtê  de  chmu», 

La  tubtlaoce  ^omnense  %pi.  se  fornse  dans.  l'MtmiaCf  c'est^ii-diitt  dans 
iiajililieuacida,  par  iadigastion  des  substances  «m ylacéas,  ne  doit  donc 
avoir  rien  de  commun  avec  Tarabine,  même  en  supposant  ce  qui  n'est 
pas  probable  que  cette  dernière  puisse  se  produire  artificiellemeat  aux 
dépens  de  l'amidon. 


J.  ». 
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MSfBR  (i)»-*-  Après  ayoîr  «zaminé  lèB  diflévcnti  prociédét  pp»» 
posés  poiur  préparer  l'oxyde  de  cuivre  àeaéné  aux  analyses 
âérnentairesy  M^  Standford  s'est  arrêU  ^w  eiii?ant  :  on  jait  va 
melaDge  de  sulfnle  de  cuivre  criaiatliaé  (2  pavL)  et  de  cadxv* 
nate  de  soude  (3  paru),  on  dessèche  dans  une  capsule  en  por^ 
oelaîne,  puis. on  calcine  dans  un  cveuset^  le  produit  est  jeté 
dans  de  l'eau ,  puis  lavé  sur  un  £kre  :  ce  qui  reste  est  de 
l'oEyde  de  cuivre  eaei|ipt  de  fer. 

(Quoi  qu'en  puisse  dire  H.  Standford^  M*  Erlenmeyer  paéfère 
le  procédé  ancien  qui  consiste  à  calciner  de  l'asotale  de  cuîivBr. 
Ce  sel^  il  est  vrai,  renferme  souvent  du  chlore  tout  comMe 
rmjde  qu^on  prépare  avec  lui.  Pour  le  débarrasser  de  «et 
élément  si  gênant  oans  une  analyse  éléudentai^^  M.  Erlen- 
meyer introduit  l'oxyde  dans  un  tube  à  combustion^  et  le  oal* 
dne  dans  un  courant  d'air  humide.  Lbcsque  le  gaz  qui  s'é- 
obappe  du  tube,  ne  rougit  plus  le  papier  de  tournesol,  l'oxyde 
peut  être  considéré  comme  exempt  de  oblore.  On  4ermine  par 
un  courant  d'air  sec,  lequel,  en  balayant  Le  Aube  fortemeut 
chauffé,  achève  d'entraîner  les  produits  ûtreux  qui  ont  pu  se 
dérober  à  l'action  de  l'air  humide. 


Prétenoe  de  Faspara^ne  dani  la  toorsonère;  par 
M.  Gorup-Besahu  (2)«  •—  La  racine  fWfiioyée  est  de  l'espèce 
scorxonera  kUpauica»  On  ta  prend  fcaiclu^  on  l'iépuise  par  de 
l'eau  et  on  soumet  le  liquide  au  dyaliseur.  Au  bout  de  vi^gt- 
quatre  heures^^  le  Tiquide  diffusé  contient  assez  d'asparagiai) 
pour,  après  une  évaporation  convenable^  en  donner  une  assez 
belle  cristallisation. 


isMOB  sn  l*ianroiéi]M  ob  alcool  ppopyfl^pioy 
ot  #a  l'aoldo  aefTttfno  aa  «cUla  piroplonfqae  ;  par  M.  Lia* 
mniAM  (3).  -«  Cette  transformation  s'opère  an  moyen  de  fa- 
inalgame  de  'sodiam  ;  l'acroléine  ^en  est  vivement  attaquée  ; 


(1)  ÀMmoL  tUr  Chtm.  uad  Pkarm,f  t-  YI,  p.  3a. 
^a)  Jb,,  t.  GXXVt  p<  agi. 
C3)  U,,  t.  CXXV»  p.  3i5. 
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bientôt  l'odeur  de  celle-ci  fait  place  à  celle  de  Palcool  allylique. 
On  achève  la  réduction  au  moyen  d'une  nouvelle  proportion 
d'aifialgaiiiè  ;  on  sépare  le  tiers  environ  par  distillation  et  l'on 
traite  à  nouveau  par  de  ramalgame*  Du  produit  on  retire  un 
nouveau  tiers  que  l'on  fait  séjourner  sur  du  chlorure  de  cal- 
cium fondu.  On  rectifie  à  feu  nu  et  Ton  obtient  un  liquide  aqueux 
surnagé  de  gouttes  huileuses  dont  on  augmente  la  proportion^ 
en  ajoutant  du.chlorure.de  calcium  fondu.  On  rectifie  enfin 
sur  du  sodium  et  l'on  soumet  à  une  distillation  fractionnée.  Le 
liquide  qui  passe  entre  87"*  et  88*"  C.  possède  les  caractères  de 
l'alcool  propyliqué. 

A  côté  de  ce  liquide  il  s'en  produit  un  aytre,  volatil  vers  90*^ 
et  que  l'auteur  considère,  comme  un  isomère  de  l'alcool  propy- 
Hque. 

L'acroléine  elle-même  a  été  obtenue  par  distillation  de  la 
glycérine  avec  du  bisulfate  de  potasse.  Quoique  impur,  le  pro- 
duit a  été  immédiatçment  mis  en  présence  de  l'amalgame  de 
sodium  contenu  dans  un  ballon,  surmonté  d'un  entonnoir  effilé 
qui  amenait  l'acroléine.  On  agite  souvent;  il  ne  se  dégage  pas 
de  gaz. 

La  transformation  elle-même  est  interprétée  par  l'équation 

C«H*0*  +  4H  =  C«H«*0« 

Aeroléfne.  lloool  propjlfqoo. 

Cette  métamorphose  conduit  naturellement  à  celle  de  l'acide 
acrylique  en  acide  propyliqué.  Même  moyen  et  même  équa- 
tion. 


sur  la  mercnriallne,  nonval  alcnlolda  volatils  par 
M.  Reichardt  (!].  —  8ar  un  alcalplde  volatil  de  la  digi* 
tala;  par  M.  Ehgelhardt  (2).  -—  Les  feuilles  m  la  graine  de  la 
mercuriale  [m^rcurialiê  annua)  sont  soumises  à  la  distUlatÊcm 
avec  un  excès  de  chaux  vive;  il  se  dégage  un  liquide  à  odeur 
fortement  narcotique.  On  reçoit  la  vapeur  dans  de  l'acide  sul- 
furique  affaibli  et  l'on  évapore  au  bain-marie^  ce  qui  donne  lieu 

■  ■  ■ ■      I  '■  I  ^  I  ■■■■  I  ■■    1 1 

;i)  Ziittekri/t/^  Chemit  umd  Pkarm.^  t.  VI,  p.  l5o. 
(a)  Ib.,  t.  V,  p.  7aa. 
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à  un  ràidu  de  snlfatë  d'aminoniaque^  de  matière  rësinease 
brune  et  d'un  jsel  à  base  d'alcaloïde  qui  parait  avoir  un  certain 
rapport  ayec  la  nouvelle  base  organique  à  laquelle  l'auteur  im» 
pote  le  nom  de  mercurialine. 

On  extrait  le  résidu  à  froid  avec  de  l'alcool  absolu  qui  ne 
dissout  guère  que  le  nèuveau  sulfate.  Après  .avoir  chassé  l'ai- 
cool^  on  distille  le  sulfate  avec  de  la  potasse  caustique  ;  le  pro- 
duit est  ammoniacal)  on  le  rectifie  dans  un  courant  dliydro- 
gène  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu,  et  l'on  obtient  le  nouvel 
alcaloïde  à  Fétat  de  liquide  huileux  que  Ton  débarrasse  de  l'am- 
moniaque adhérente  en  le  soumettant  au  vide  de  la  machina 
pneumatique. 

Cet  alcaloïde  est  très- vénéneux  ;  l'analyse  i|'en  a  pas  été  faite» 
Yoici  ses  propriétés  les  plus  caractéristiques  :  liquide  huileux  à 
odeur  narcotique^  à  réaction  alcaline  et  se  transformant  à  l'air 
en  une  résine  de  consistance  butyreuse.  Le  point  d^ébullitioo 
est  situé  à  140*".  Absorbe  l'acide  cybonique  et  forme  un  carbo* 
nale  très-soluble  dans  l'alcool. 

Le  chlorure  se  dissout  également  dans  ce  liquide  ;  le  bichlo- 
rure  de  platine  ne  précipite  qu'à  la  longue  et  en  présence  de 
l'alcool  absolu.  Le  produit  consiste  en  lamelles  nacrées  d'ua 
chloroplatinate. 

'  L'oxalate  de  mercurialine  est  très-soluble  dans  l'eau;  l'alcool 
précipite  les  dissolutions  concentrées  de  ce  sel. 

La  mercurialine  est  très-avide  d'eau  ;  si^turée  de  oeUe-ci,  elle. 
perd  on  peu  de  son  odeiir  narcotique. 

M.  Reichardt  se  propose  d'examiner  aussi  la  mereuriulis  pe* 
rmniêf  qui  est,  comme  on  sait,  bien  plus  vénéneuse  que  la. 
mereurialiê  annua. 

L'alcaloïde  volatil  que  M.  Engelbardt  annonce  avoir  de  soa 
.c6tê  extrait  de  la  digitale  parait  analogue  au  précédent,  quoique 
bien  plus  volatil  que  lui.  Peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  le 
chloroforme,  il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  daaa- 
réiher  absolu.  Son  odeur  pénétrante  rappelle  la  nicotine  et  la 
oonicine;  elle  est  moins  désagréable  quand  l'alcaloïde  est  dilué 
d'alcool. 

Sa  préparation  au  moyen  At»  feuilles  de  digitale  est  calquée 
sur  celle  de  la  coniine.  D'après  des  essais  directs  faits  par  un 
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médeeltty  ef«  akaloide  TONUBcrâli  en  M  k»  propf  tétés  aethres 
de  \>a  àn^tale. 

Un  nMtt  sériewi  n'est  jm»  enecire  proposé  j  en  attendant  <|a'il 
en  trouve,  Tauteur  insiste  pour  qu^  aeeonfande  pas  cet  al- 
caloïde avec  la  digitaline  qui  est  le  principe  amer  de  la  digitale 
(ee  journal^  t.  XXX VIH.  p.  5),  * 


sur  Fejctractton  de  Mode;  par  M.  Scewarz  (1).  — 
Même  sujet  ;  par  M.  Lucns  (2).  — De  ces  deux  procédés ,  Vwol 
consiste  à  traiter  Hodure  par  de  Facide  sulfurîque  et  du  bi- 
chromate de  potasse.  3  kilogrammes  environ  de  sel  provenant 
des  eaux  mères ,  ayant  été,  dans  un  pot  de  grès  ,  fait  dissoudre 
dans  6  kilogrammes  1/4  d*cau,  furent  additionnés  peu  à  peu 
de  3  kilogrammes  d'acide  sulfurique  monohydraté ,  puis  de 
850  grammes  de  bichromate  de  potasse  pulvérisé.  On  agite 
vivement  ;  après  quoi  Tiode  ne  tarde  pas  itse  séparer. 

Le  liquide  surnageant  retient  encore  quelques  grammes 
d'iode  que  l'on  retire  par  voie  de  distillation. 

L'autre  procédé  est  sans  liom  d'auteur  ;  il  paraît  plus  expé« 
ditif  que  le  précédent  ^  il  consiste  à  déplacer  Tiode  au  moyen 
du  perchlorure  de  fer  d'après  l'équation 

INa  +  CI»  Fe*  —  Cl  Na  +  aCl  Fe  +  I. 

et  à  cDlevèv  l'iode  par  le  sslBire  de  carbone,  que  l'on  relire 
ensuite  par  distillation  au  bûn-marie  à  50^  C.  Ce  procédé  est 
fondé  sar  une  observation  faite  par  M.  Sehwarts,  savoir  i  qa'il 
suffit  de  fûre  bonitlîr  vn  méian(^  formé  d'îodjires  «loaUna  et 
de  sesquichlorure  de  fer  pour  obtenir,  par  i'ébullitkHS,  ttmt 
l'iode  contenu  dans  œ  liquide.   .  ^ 

Ce  «pH  rend  ce  procédé  pîarlicoHèieaMnt  intéressant,  cPest 
que  ks  bronMMres  métalliques  ne  sont  pet  décomposé»  d»M  cttle 
circonsCance. 


^mam* 


Présence  de  la  baryte  dans  les  eanz  minérales  ;  par 

{lyjrchiv  der  Pharm,,  t.  CXIIf,  p.  l5ï.' 
(1)  Ih. 
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JIL  St.  HuHT  (1).  —  Même  sujet  ;  par  M.  Flkgssig  {2)«  —  C'est 
daDS  deux  sources  ininërales  froides  de  Varennes  (Caxada}, 
gu'oo  a^.pour  la  .première  ioisj,  trouvé  de  la  baryte.  L*auteur 
de  cette  découverte  est  M.  St.  Hunt;  la  baryte  s'y  trouvak  à 
Téiat  de  carbonate  dont  il  y  avait  dans  l'une  iO,X2  «et  .dans 
l'autre  0,23;pour  lOyQOO  parties  d'eau. 

Depuis,  on  en  a  rencontré  dans  plusieurs  eaux  jninérales  d'Al- 
lemagne f  notamment  dans  celles  de  Wiesbaden  ,  d'£ms ,  ainsi 
que  dans  leurs  dépôts ,  dans  celles  de  Garlsbad,  de  Zwickau  , 
de  Jjteutzuach.  Cluaieursuie<ce8  £aux  joat  thermales. 


SolnUlitô  dn  sulfate  fie  plomb  dans  l'acide  clilorbj- 
drliine  et  l'acide  asotiqne;  par  1{.  Bodwsl  p). 


PiMttes 

80tf»liO 

de  HGI  dilué. 

Densité. 

pour  100  de  HQ, 

681.8966 

i,o5i9 

10,602 

281,7298 

1,0800 

l6,3io 

105,6496 

1.1070 

22,010 

47,3076 

lfiB39 

it9j6B4'^ 

3Jwo»GB 

1 

i>i57o 
Dans  Cacide  nitrique. 

àxfiÊtô 

Aefdo 

SOsPbO 

iAiO«dilMé. 

DenMU. 

Pour  MO  AtOB. 

3o3,OQgFi    ■ 

»f079 

Al^S 

173,754a 

1»123 

17,50 

127.4859 

.i,25o 

34.00 

10282,7763 

1,420 

60,00 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  en  faisant  digérer  le  sulfate  .de 
plomb  à  la  température  ordinaire  avec  de  Facide  aux  divers  de- 
grés de  concentration  indiqués;  le  tout  était  renfermé  dans  des 
▼ases  bien  boucbés^quVm  agîtatt  fréqueunnenc.  La  durée  va- 
riait entre  tm  à  dix  jours.  La  dissolution  étah  i&  peu  près  com- 
plète au  bout  de  cinq  jours  deeootaot. 

■En  faisant  évaporerJa  dissolution  cblûrhydriqui;,  on  obtient^ 

(1)  Jrehiv  der  Pharmacie,  t.  CXIII .  p.  l38. 

(2)  ÀmBtic»  Journ,  0/ Sciences  and  Artt^  t.  XI,  p«>174* 

(3)  Zeitsckri/i/^r  Chemie  und  JSkarm,,  A*  VI« .p.  .3^1. 
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aprèâ  refroidissement^  du  chlorare  de  plomb  en  lames  rbom- 
boîdales,  nacrées. 

Avec  l'acide  azotique  à  60  p.  100,  le  sulfate  de  plomb  passe 
'presque  intégralement  en  azotate  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours.  Toutefois,  une  petite  quantité  échappe  à  la  décomposi- 
tion ;  du  moins^  elle  s'était  maintenue  pendant  plus  de  vingt  et  un 
jours  de  contact. 


Actfon  de  la  ctaalenr  sur  Taolde  snlfarenz  aqoeaz; 

par  M.  Geitneb  (1).  —  En  maintenant  pendant  quelque  temps 
à  200*,  une  dissolution  saturée  d'acide  sulfureux,  renfermée 
dans  un  tube  scellé,  l'auteur  a  va  cet  acide  se  transformer  en 
acide  sulfurique  et  en  soufre  qui  s*est  déposé  en  gouttes.  En  pré- 
sence d'un  métal,  il  se  forme  naturellement  un  sulfure.  Il  ne  se 
produit  pas  d'acide  sulfurique  (2)> 


sur  la  kooftine^  pai^  M.  Bedall  (3).  —  La  koussine  est  un 
principe  immédiat  qui  a  été  extrait  du  fébrifuge  brayera  anihel' 
tninthica;  c'en  est  le  principe  actif.  Pour  l'obtenir  on  traite,  par 
trois  fois,  les  fleprs  concassées,  avec  de  l'alcool  absolu  additionné 
de  chaux;  le  résidu  est  mis  à  digérer  avec  de  l'eau.  On  filtre 
séparément  ensuite,  on  réunit  les  liquides  et  Ton  concentre  au 
bain-marie;  précipitant  enfin  par  l'acide  acétique  on  obtient 
la  koussine  à  l'état  de  poudre  cristalline  blanche,  parfois  jau- 
nâtre, sans  odeur  et  douée  d'une  saveur  acre  et  amère.  Elle  est 
très-soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  alcalis;  l'alcool  faible  ne 


<i)  ZtiUchri/tJ^  Chôme  und  Pkarm»,  t.  VI ,  p.^ i56. 

(a)  Cette  expérience  peut  être  interprétée  par  Téqnation 

3S0*  — aSO*+S, 

l'eau  ne  parait  pas  jouer  ici  an  rôle  essentiel.  On  sait  d'aillears  que  déjà 
BerthoUet  a  va  SO*  se  transformer  en  SO*  +  S ,  en  passant  par  an  tube 
chauffe  aa  rooge. 

I.  R. 
(3)  Chem,  CtntralblûU,  |8^,  p.  124.      , 
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la  dissout  qu'à  cliaud  ni  l*abaDdonne  de  nouTeau  par  le  re>» 
froîdissement  ;  elle  est  pea  soinble  dans  Peau,  à  laquelle  elle 
oommuniquey  néanmoins,  une  réaction  acide. 

La  kottssîne  à  laquelle  l'auteur  attribue  la  formule  C  H'*  O^ 
(G  71,329;  H  10,158)  n'est  pas  jublimable ,  se  décompose  a 
chaud  et  émet  des  vapeurs  acides  dont  Codeur  rappelle  le  cuir 
de  Russie;  elle  fond  entre  193  et  195*  G.  et  forme  avec  l'oxyde 
de  plomb  des  combinaisons  dont  l'auteur  a  étudié  une  monùy 
une  bi  et  une  iri  basique. 

Il  a  reconnu  qu'elle  est  un  vermifuge  énergique;  moye»> 
nant  quelques  centigrammes  de  koussine ,  le  tékûa  est  chassé  em 
moins  de  quelques  heures. 


0or  la  ayiinffinef  par  H.  Krouatbr  (1).  —  La  lleattrlne 
n'est  que  de  la  syrln^ne;  par  le  même  (2).  —  La  syringine 
a  été  découverte  par  Bernays  dans  les  feuilles  du  lilas  (syringa 
vulg.)  Elle  constitue  un  glucoside  cristal lisable,  a  pour  for- 
mule C"  H"  0*«  (  C  64,  61  ;  H  6, 94)  et  par  l'ébuliition  en  pré- 
sence  de  Pacide  chlorhydrique  étendu,  se  dédouble  en  éucre  et 
en  syringénine  d'après  l'équation 

C»H»»0«  +  4H0   —   C"H»0»    +    C««H«0*»  +  aHO 

Sjringina.  Socre.  Syringénine  hydratée. 

Les  feuilles  du  lilas  n'en  contiennent  pas;  à  sa  ptace  on 
rencontre  une  matière  acre,  la  «  syrinpicrine  »  dont  il  sera 
question  plus  bas.  Mais  elle  se  trouve  dans  l'écorce^  plus  abon- 
damment au  commencement  de  mars  qu'à  la-  fin  du  mois  d'a- 
vril. Dans  l'un  et  l'autre  cas  elle  est  accompagnée  3e  syrin- 
picrine et  parfois  aussi  de  mannite  qui  manque  toutefois  dana 
l'écorce  d'avril. 

.Ces  deux  derniers  principes  se  rencontrent  également  dans 
les  bourgeons  et  dans  les  fleurs  du  lilas^  tandis  que  la  syringine 


(I)  jérckiitder  Pkarm.,  t.  GIX,  p.  i8. 

(q)  /&.,  t.  CXIU,  p  19* 
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5 'figure  à  peines  œ  ^ui  «porte  TMiteiir  à  tése^qfm^  psr  le  pio- 
grès  de  la  TëgétaiioD^  la  sycingk»  ae  déoDoipoee  et  di>aiielieu 
aux  deux  autres  principes  inmédiatg. 

Od  la  prépasre  avec  de  i'écopoe  récolfée  ea  ■!»»;  on  lépaise 
a^ec  de  i'eau  diaude,  «et  précipite  avec  de  l^aoétaie  .hasicpie  de 
filoiiib^  on  ciiaste  l'excès  de  œ  jdemier  jmi  moyen,  de  l'acide 
•«IfliydDique,  aëduit  au  boisi -marie,  à  oonsîsiance  «irupeiise  et 
alnihdonaé  le  liquide  àkii*méine;  bientàt  A'm  .preadiea  uae 
bouillie  de  cristiux  de  syringine  qu'on  laisse  4gOttiler;  jones- 
-pntne  ensmAe  «t  lave^avoc  un /peu  d'eau  ;  oo  achève  de  purifier 
<a  riepveiianc  par  de  l'eau  chaude  et  faisant  bouillir  ua  peu 
avec  du  noir  animal,  qui  sépare  suvtaut  la  -syrinpicrine;  an 
filtre  à  chaud.  Si  l'on  a  évité  un  excès  d'eau,  on.  obtient  rapU 
dément  de  belles  aiguilles  blanches  groupées  en  étoiles. . 

il4»  weaua  ^ères,  ainaiique  les  evux  de  J«jii^ge,^m  seiiemient 
Mme  petite  quantîié  qu'on  peut. en jt4parer «avec «del'iiJbBOQl  ^i 
dissaut  de  préférence  la  ayrLQ|;ine. 

.  Ce  glucoside  .est  dénué  de  saveur  et  de  réaction.  A  115^  JC.^ 
il  devient  opaque  et  perd  4|5  piMur  100  .d'eau, /ood  à  2iV  £. 
jfKmr  ensuite  se  preiidre  .en  tuie  masse  amorphe  et  résineuse 
donnant  une  poudre  blanche.  Il  se  décompose  au  feu^  aban- 
donne une  odeur  de  caramel  et  brûle  à  la  fin  sans  laisser  de 
résidu.  L'éther  est  sans  action  sur  lui. 

Avec  r^cide  atiKuffique  coneeulré  la  syrin^gine  donne  une 
réaction  caractéristique.  Ajoutant  à  cet  acide  son  volume  d'une 
dissolution  de  syringine,  il  se  développe  une  belle  coloration 
bleue,  qu'une  plus  .grande  quantité  d'acide  fait  passer  au  violet. 
Par  un  repos  prolongé^  le  liquide  bleu  abandonne  des  flocons  de 
la  même  couleur,  mais  si  l'on  étend  d'eau^on  obtient  un  énorme 
dépôt  de  flocons  d'un  bleu  grisâtre,  se  dissolvant  dans  ralcooi 
en  le  colorant  en  rouge  ;  ils  se  comportent  de  même  avec  l'am- 
moniaque et  la  couleur  rougè  s'avive  même  par  le  repos. 

Avec  lacide  azotique  concentré,  la  syringine  donne  une  dis- 
solution rouge.  A  une  chaleur  modérée,  elle  se  dissout  dans 
Tacide  chlorhydrique  sans  produire  de  coloration  ;  mais  à  l'é- 
buUition,  il  se  produit  peu  à  peu  des  flocons  ibleuB. tandis  que 
la  liqueur  se  teint  en  rouge  violet.  Sans  action  «ur  le  liquide 
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ed|fBO<i#tn^neyfliMr  Pâgoiaift  é'wfgetkt^  aiwl  que  sur  !<•  akaAii^ 
eUe  à^wmly  «om  rinfluekiee  d  o  chlore,  d'abord  vouge  brimv  poiir 
•e  décolover  ensuite.  Neutralisant  par  du  carboiiate  ée  plMiiky 
ajottlanl  de  l'ftlcool  pour  ebasser  le  chlorure  de  plotnb  et  éfa- 
porant  au  baki^marie^  oo  obtient  un  liquide  d'une  08f««r  âeie 
et  amère,  qui  réduit  facilement  k  liquide  euprotavtrtqiie, 
L'4tliier  enlève  iMiiemeot  ce  principe  Muer  et  l'abandonne  en- 
faite  aaus  la>  forme  d'une  masse  réstnèuie  à  rëactîott  aci«k^ 
donnant  ayec  le  sesquichlornre  de  fer  une  colorsrtioa  bktte 
doTenant  y}ol«tte  en  présence  de  l'ammoniaque. 

Syrinpicrine*  —  Noos  ayons  to  que  cette  substance  âove 
reste  dans  les  eaux  mères  et  peut  en  être  sëpasée  complètement 
a  l'aide  du  noir  anioial}  Fakool  bouiUaut  l'en  détacbe^  l'étlMr 
le  débarrasse  ensuite  d'une  matière  acre. 

A  l'état  pur,  ce  principe  immédiat  est  légèrement  jnoae, 
IriablCyet  fond  yero  lOO^G»  ^  sa  sayeur  estamère,  saréaelîoDest 
acide.  L'acide  sulfurique  le  eolore  en  vert  qui  passe  easuile 
autmui.  L'aeide  azotique  le  détruit  promptemeot,  mais  lésai* 
colis  paraissent  sans  action.  Soluble  dans  l'eau  et  dans  raloool, 
mais  insoluble  dans  l'étber^  elle  est  sans  action  sur  le  cbinvove 
de  fer  et  l'acétate  de  plomb,  mais  elle  précipite  le  tannin  en 
blanc.  Â  l'ébullition,  il  réduit  l'azotate  d'argent  ammoniacal 
et  colore  en  vert  le  liquide  cuprotartrique» 

L'ensemble  de  ces. caractères  a  permis  à  M.  Kromayer  de  re* 
connaître  que  la  /ijrus^rtne  n'est  outre  chose  que  de  la  syringine. 
La  ligustrine^  ainsi  nommée  par  M.  Polex,  qui  l'avait  retirée 
do  troène  {lignstrum  vulgare).  Ne  pas  confondre  ce  nom  avec 
celui  de  Hguline  que  nous  avons  donné  à  la  matière  colorante 
coBteovie  dans  les  baies  de  ce  végétal  (ce  journal,  t.  XXXT, 
pt  328). 


Sur  la  date  de  rinvention  du  Terre   soluble;  par 

M.  KoHN  (1).  —  M.  Kohn  prétend  connaître  un  manuscrit  de 
Basile  Valentin  dans  lequel,  à  la  date^de  1020^  cet  alchimiste. 


(1)  Pofyi  NotiB^l.,  i863,  p.  74. 
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en  exposant  les  procédés  a  propres  à  faire  tenir  de  l'or  et  de 
Targent,  »  montre  qu'il  connaissait  déjà  le  liquide  appelé  verre 
90l%ible  otL  aussi  «  liqueur  des  cailloux,  s  Yotci  la  recette  pour 
4>blemr  ce  liquide  :  «  Prenez  de  la  crème  de  tartre^  calcinez-la 
;au  creuset,  lessivez  ensuite  à  l'eau  chaude  et  iUtrex  par  du  feu- 
tre. En  évaporant  ensuite  dans  une  cbaudière  en  fer,  il  reste 
du  sel  de  tartre  {sal  iartari).  Prenes-en  1  liyre,  faites  fondre 
dans  un  fourneau  à  vent,  introduisez  peu  à  peu  1  livre  de 
cailloux  en  poudre  fine  et  tamisée,  faites  fondre  et  laissez  re- 
froidir lentement  Après  quoi  on  casse  le  creuset,  on  réduit  le 
eontenu  eu  poudre  grossière  et  on  l'abandonne  dans  une  cap* 
sale  en  verre,  soit  à  l'air  libre,  soit  dans  une  cave.  La  matière  se 
liquéfie  et  constitue  alors  la  c  liquar  tUieie.  • 

u  Par  la  fusion,  la  terre  de  ces  cailloux  se  combine  avec  le  $al 
ûleaK  du  tartre;  le  produit  est  déliquescent  et  donne  lieu  à 
une  matière  oléagineuse.  Le  résidu  solide  n'est  bon  â  rien. 
Quant  à  la  partie  liquide,  elle  se  déssècbe  au  soleil  on  au  baîn- 
marie  et  peut  servir  à  ^  péirifier  le  beii  eê  les  pierreê  d  bâtir  ;  * 
mais  suivant  des  observations  déjA  ancieMes,  cet  usage  nedon- 
«erait  rien  de  bon.  ■ 

J.  NiCKilis. 


^Êmmmmmmm»^' 


ERRATA. 


Une  erreur  s'est  glissée  dans  le  dernier  numéro  à  ToocaiMm 
•d'un  travail  sur  la  Gahctaméirie,  de  M.  le  0^  Alfred  Yogel  de 
Munich.  A  la  page  379  du  tome  XLIII  ligne  IS»  au  lieu  de  : 
iUrignéee  Fune  de  Vauire  de  5  cenlîiii^re»,  lises  iloignéet  fune 
4e  l'autre  de  5  millimUree. 
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Analyse  de  l'eau  du  volcan  de  Popocaiepetlj  au  Mexique^ 
et  obeertalians  sur  le$  eaux  acides  des  volcans  actifs. 

Par  M.  J.  LsTotT. 

Eotre  tous  les  grands  spectacles  qae  nous  présente  la  nature 
sans  nous  permettre  d'en  découTrir  avec  quelque  certitude  le 
mécanismey  nul  n*est  peut-être  plus  digne  d'attirer  l'attention 
dessaTants  que  celui  des  volcans  ;  c'est  qu'indépendamment  des 
tableaux  si  Taries  et  si  bien  faits  pour  frapper  l'imagination,  le 
plus  grand  mystère  règne  encore,  ou  à  peu  près,  sur  les  causes 
des  réyolutions  qui  s'accomplisient  ainsi  dans  l'intérieur  de 
notre  planète. 

Livrés  pendant  de  longues  années  aux  suppositions  et  aux 
contradictions  les  plus  étranges  et  les  plus  inTraisemblables , 
quelques-uns  des  phénopnènes  volcaniques  ont  pu  cependant 
recevoir  des  explications,  sinon  certaines»  du  moins  assez 
rationnelles,  lorsque  la  chimie,  s'aidant  des  lumières  de  la 
géologie»  a  fait  connaître  la  composition  des  matières  gaseuses, 
liquides  et  solides  rejetées  par  les  évents  ou  les  fumerolles 
pendant  la  période  d'activité ,  ou  abandonnées  sur  le  sol  à  la 
suite  des  éruptions  plus  ou  moins  lointaines. 

Lea  produits  gazeux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  reconnus 
parmi  les  substances  rejetées  par  les  volcans  sont,  d'après  les 
études  si  remarquables  de  MM.  Bunsen  et  Cb.  Sainte  Glairc- 
Oeville,  tantôt  les  acides  chlorhydrique  et  sulfureux  (vapeurs 
cblorhydrosulfureuses) ,  tantôt  les  acides  carbonique  et  sulfhy- 
drique  (vapeurs  sulfbydrocarboniques) ,  tantôt  enfin  l'acide 
carbonique,  l'hydrogène  et  l'hydrogène  carboné,  en  proportions 
qui  varient  avec  le  point  du  cratère  où  on  les  observe,  et  enfin 
le  plus  généralement  imprégnés  de  vapeur  d'eau. 

En  ce  qui  concerne  les  matières  solides,  sans  parler  ici  de  ces 
nombreuses  espèces  minérales  dites  pyroxéniques,  telles  que  les 
trachytes  et  les  basaltes,  nous  signalerons,  parmi  les  substances 
intéressantes*  émanant  des  volcans  soit  naturellement,  soit  par 
rintermède  de  la  vapeur  d'eau  et  des  gaz  proprement  dits,  le 
s#ttfre,  l'acide  borique,  le  chlorhydrate  et  l'iodhydrate  d'am- 

Jomm.  d$  Plutrm.  €t  àê  CMm.  S*  tSmi.  T.  XLIII.  (Juio  18S3  )  ^^ 
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moniaqoe^  le  mtfoséiëniiire  d'anenîc,  le  ohlorepboaphate  de 
ehaux^  Talun  et  plusieurs  chlorures  alcalins,  terreux  et  mëtal- 
liques^ comme  ceux  dp  potassium,  de  sodium,  d^aluminium,  de 
fer,  de  manganèse,  de  cuivre,  de  cobalt,  de  plomb,  etc. 

Tous  ces  faits  sont  désormais  acquise  Iag<^ologie;  aussi  bien 
n'ayons-nous  voulu  les  rappeler  ici  que  pour  fournir  un  exem- 
ple du  pouvoir  qu'ont  les  forces  volcaniques  «le  fermer  les  com- 
binaisons les  plus  diverses,  comme  de  modifier  to«t  à  hh  la 
constitution  des'rbcbes  préexistantes  et  d'opérer  les  traiiilor- 
mations  les  plus  inattendues  entre  les  éléments  les  ptvs  dîffé»*- 
rents.  • 

Voilà  pour  les  gàz  et  les  produits  solides  provenant  des  ¥el« 
cans,  tant  anciens  qu^en  activité.  Il  nous  reste  ei^eore  à  parler 
des  eaux  ou  sources  qui  ont  leur  point  de  départ  dana  Ktité«> 
rieur  ou  dans  le  voisinage  de  quelques  volcans  actifs. 

Tous  les  géologues  et  les  chimistes  savent  que  eertatns  vol« 
cans  actifs  appartenant  plus  particulièrement  à  rAmérîqiie 
traie  et  à  FAmërique  méridionale,  émettent,  avec  des  gas 
lesquels  dominent  surtout  les  acides  sulfureiix,  sutfhydriqtKv 
carbonique  et  chlorhydrique,  soit  ensemble,  soit  isolément,  «les 
eaux  acides  qui  empruntent  leur  mtnéralisatiott  spécial 
produits  de  décomposition  de  quelques-uns  de  œs  gai 
eux  et  aux  terrains  qu'elles  traversent;  Comme  exemples  les 
plus  remarquables,  nous  citerons  les  eaux  provenant  directe- 
ment du  volcan  de  Paramo  de  Ruix  et  Teaii  courante  do  9à* 
sambio  ou  Rio-Tinagre,  qui  reçoit  Teau  du  volcan  de  Puracé. 
Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  la  composîiioB  de  ces 
eaux  volcaniques. 

Devant  à  l'obligeance  d'un  vtyyageur  français,  M.  Jules  Ijk 
veirière^  un  certain  volume  d'eau  puisée  dans  te  eratère  du  pins 
grand  volcan  du  Mexique^  le  PopocatepetI,  nous  avens  pensé 
que  l'analyse  de  ce  liquide  nous  fournirait  peut*éti«  l'oeoasîon 
d'enregistrer  des  faits  nouveaux,  bu  au  moins  de  eonOntaer 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  nos  devanciers. 

Vers  la  partie  du  continent  mexicain  qni,  à  une  nertaine 
proximité  des  viHes  de  PueUa,  de  Hexieo  et  fPOrisalMi,  sépare 
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ié  grand  océtm  <iu  golfe  du  MfxiqnCy  et  en  allaot  de  l'e»i  i 
Vomesi,  on  renoondre,  sur  une  longueur  de  98  milles  g^ographi* 
qaes,  un  groupe  de  six  volcans^  les  nia  éteinls,  les  autres  en 
actî^itë)  échelottacs  de  distaoœ  en  distance  dans  trae  même 
faille^  et  dont  le  principal  porte  indistinctement  les  noms-  de 
Pi^focaUpêtl^  ott  montagne  fumante^  de  PuMm  et  de  Grand 
ipolcofi  de  Meaiêo, 

D'après  M.  Jules  Laveirière  ^1),  q«ii  a-  fourni  mie  relalion 
tiès  înl^ressante  sur  l'aseenaiDn  laite  par  lui  et  par  plusieurs 
astres  votyageurs,  en  1857^  au  mont  Popocat<»peti,  ce  volcan  à 
l'aspect  impoaaotet  majestueux,  dont  Taliiinde  n'est  pas  motn- 
dse  de  5,400  uièires  d  après  M,  de  Humboldt,  a  la  paroi  supé- 
lieare  de,  son  cratère  recouverte  de  neiges  éternelles  et  voask 
sans  cesse  des  produits  gazeux^  liquidcsa  ei  aolidea» 

«  Au  dessous  de  la  limite  des  neiges,  dit  M.  Laveirîèrei  Pair 
est  cliargë  d'émanations  sulfureuses  provenaoL  en  partie  de  Tîn- 
Sérieur  du  cratère,  en  partie  de  la  précipitation  des  vapeurs 
qni  jaiUiasent  des  fumerolles  supérieures.  Le  centre  est  covh 
irert  de  neige  ou  de  glace  mébagée  à  des  matières  étrangères, 
telles  que  sable,  cailloux  et  pariieale»  de  soufre.  Tout  autour 
et  à  des  niveaux  variibles,  on  voit  de^  jets  de  vapeur  et  d'eau 
dk  force  différenle.  Les  principaux  lancent  bruyamment  une 

(i)  En  1857.  one  commission  scientifîque  fut  envoyée  par  le  mtnisti!^ 
taaticain  Manuel  Siltceo,  aw  mualagncs  ▼olcaniqaea  da  Pofocatepeti 
et  de  riztaccihualt  :  elle  était  composée  de  U,  Laveii ière ,  ciiar^  de 
4irigcr  Teusemble  des  opérations  «t  d  éiudier  la  .>tati.>lique  ainsi  quA  les 
ressources  économiques  des  contrées  voisines  des  volcans;  de  M.  Sountaf^, 
qui  avait  pour  mission  les  études  géodésiqneir ;  de  M.  Sumirlirast^  natn- 
iraTiste-colIrctionneur,  et  de  deux  élèves  de  i'Ëcole  nationale  d'à gricultore 
et  de  f  Ëcoie  de  médecine* 

La  eonimiseion  était  acoooipaignée  d*Bn  psfsonatl  nombrsaz  el  poaor* 
vaa4rescelWiHf  iiistf«ioieiit«  de  précision. 

Xs  letation  de  la  mission  oonliée  à  M  Laveirière  est  imprimée,^  poar 
lepljm  grande  partie,  dans  le  tome  IV  du  Tour  du  mondt^  nouveau  Jour^ 
mmi  dri  vr*yQge-.  publié  sous  lu  direction  de  M.  £>louard  f^irton.  MTais 
M.  Ijiveiriére  a  bien  voulu  nous  fournir  de  vive  voix  de  plus  ample» 
tmsetfpDenietits  et  mettre  a  tiotre  disposilion  dsotres  ifnatériaan  iiAps^K 
iBfttspimr  raeeomplis«eiDciit  de  iwlrt  tftcke;  aus»i  iieas.  fAison»*nsBS 
un  devoir  de  lai  en  adref  ter  ici  tons  «los  jreoieretoieaSs. 
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colonne  rouge  à  l*orifioe^  puit  jaune^  pais  blanche  :  ce  sont  les 
respiraieros.  D  autres  moins  importants  sont  dissémines  et  res- 
tent à  l'état  de  fumerolles. 

«  Les  respiraderos  ressemblent  à  une  colonne  de  fumée  sor- 
tant de  la  cheminée  d'une  locomotive,  et  n'ont  pas  moins  de  6  à 
9  mètres  de  diamètre.  La  puissance  du  jet  est  très-forte  et  la 
température  est  si  élevée  qu'un  thermomètre  dont  le  maximum 
marquait  94«  cent.,  mis  en  travers,  a  éclaté. 

•  Autour  des  respiraderos  se  trouve  le  soufre  précipité  soit 
par  les  eaux,  soit  par  les  vapeurs  qui  en  jaillissent.  On  le  ren- 
contre à  des  états  différents  :  en  petites  masses  compactes  à  cas- 
sure brillante  et  d'une  grande  pureté  ;  en  granules  mélanges  à 
du  sable  ;  i  l'état  de  fleur  déposée  par  les  vapeurs  qui  se  sont 
condensées  sur  les  parois  verticales. 

«  Le  volume  d'eau  des  respiraderos  varie  :  il  a  notablement 
accru  depuis  deux  ans  ;  mais  au  commencement  des  pluies  il 
diminue.  Ces  eaux  se  réunissent  vers  le  centre  pour  former  de 
petits  réservoirs  dont  le  trop-plein  s'infiltre  insensiblement  dans 
la  partie  sablonneuse  qui  forme  le  fond  du  cratère.  Il  y  a  deux 
anS|  on  y  voyait  une  petite  lagune  d'environ  10  mètres  de  lar- 
geur, mais  qui  n'avait  pas  une  grande  profondeur.  L'eau  a  une 
couleur  jaune  verdâtre  et  répand  une  odeur  soufrée  :  elle'ronge 
tout  ce  qu'on  y  jette,  ce  qui  fait  présumer  qu'elle  contient  des 
acides.  » 

C'est  dans  Tune  de  ces  lagunes  qu'a  été  puisée  l'eau  qui  fait 
le  sujet  de  ce  mémoire. 

Débarrassé  de  la  petite  quantité  de  soufre  qu'il*  contient  en 
suspension,  c'est  un  liquide  incolore,  sans  odeur,  d'une  saveur 
fortement  acide,  précipitant  abondamment  en  blanc  par  les  ni- 
trates  de  baryte  et  d'argent,  en  blanc  rougeâtre  par  les  alcalis 
caustiques  ou  leurs  carbonates,  ne  donnant  que  des  réactions 
très-peu  apparentes  après  sa  sursaturation  au  moyen  de  |'am* 
moniaque,  avec  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  phosphate  *de 
soude,  et  enfin  fournissant  de  l'hydrogène  en  présence  du  zinc 
Exposée  progressivement  à  l'action  de  la  chaleur,  l'eau  acide 
du  Popocatepetl  se  colore  vers  la  fin  de  la  concentration  en 
jaune  clair,  puis  en  brun  clair  et  enfin  en  brun  fonoé.  Arrivé  à 
ce  terme,  le  résidu  dégage  des  vapeurs  chlorfaydriqucs  et  répand 
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fodeur  si  caractéristique  des  matières  organiques  soumises  à  la 
double  action  de  la  chaleur  et  des  acides  minéraux  concentrés» 

100  centim.  cubes  nous  oùt  laissé  un  résidu  rougeâtre  qui, 
après  sa  déshydratation  complète  et  la  perte  totale  de  Tacide 
chlorhydrique  libre,  pesait  0",696. 

1 ,000  cent*  cubes  nous  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

grammef. 

Acide  chlorhydriqae. 11,009 

Acide  snlforiqae 3,643 

AlamiDe • a,o8o 

Soude.  • • 0,699 

Ghaaz,  magQésie,|itilicey  arsenic indices. 

Oxyde  de  fer.  .* 0,081 

Matière  ^organique proportion  très-notable. 

Tous  les  essais  entrepris  pour  reconnaître  dans  cette  eau  la 
présence  de  l'iode,  du  brome,  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide 
phosphorique,  ont  fourni  des  résultats  négatifs. 

En  supposant  presque  toutes  les  bases  saturées  par  l'acide 
«ulfurique^  on  trouve  qu'indépendamment  d'une  certaine  quan- 
tité de  chlorure  d'aluminium^l cette  eau  renfermait  1  pour  100 
environ  d'acide  chlorhydrique  libre.  Yoici  du  reste  la  formule 
qn'on^peut  lui  assigner  pour  un  litre  : 

r- 
Acide  chlorhydriqae  libre 9)03a 

Sulfate  d'alumine.f 3,9^4 

—  de  soude.'^. i»598 

Chlorure   d'aluminium 3^35 1 

—  de  calciumjet  de  magnésium,     indices. 
-^        de  fer o,o83 

Silice  et  arsenic •• indices. 

Matière  organique.  .......  proportion  très-sensible- 

16,988 

S  n. 

Quelles  sont  maintenant  les  conclusions  que  nous  pouvons 
tirer  de^cette  analyse?  Les  éléments  constitutifs  de  ce  liquide 
nous 'permettent-ils  9]  par  exemple^  d'établir  une  corrélation 
quelconque  entre  les  produits  émanant  du  Popocatepetl  et  ceux 


r 
J 


—  4S8 


• 


des  autres  ▼olcang  ea  acuiviâë  ?  Telles  sont  les  qiiestMiuk  411e 
nous  alioos  aborder  dans  eeUe  deuxième  partie  de  MMie 
tniTaîU 

La  pr^nee  de  racîde  cUorh^fârique  libre  dans  ce  liquide^ 
et  l'existence  des  masses  coosidërables  de  soufre  qui  tapissent 
Tintërieur  du  cratère,  indiquent  déjà  une  certaine  ressemblance 
entre  la  composition  des  gaz  rejetas  par  les  respiraderoe  du 
Yolcan  raezicaio  et  les  Tapeurs  chlorhydrosuirureusps  prove- 
nant de  plusieurs  yolcans  actifs,  telles  que  celles  du  Yësuve  et 
de  l'Etna  dans  l'^ialie  méridionale  et  celles  des  volcans  de  Pa- 
ramo  de  Ruîz  et  du  Puraoé  dans  la  Nouvelle-Grenade.  Quoique 
nous,  manquions  de  données  très- précises  i  cet  égard,  il  nous 
parait  hors  de  doute  que  les  gaz  acides  qui  proviennent  du 
volcan  de  Popocatepell  sont  constitués  par  des  acidts  chlorhy- 
drique  et  sulfureux,  lesquels  donnent  naissance  à  de  l'acide 
aulfurique,  à  du  soufre,  et  à  d'autres  produits  secondaires 
formés  par  la  décomposition  mutuelle,  générale  ou  partielle,, 
de  ces  deux  gaz. 

Nous  avons  comparé  Teau  acide  du  Popocatepetl  avec  les 
eaux  acides  de  Parauio  de  Ruizet  du  Rio-Yinagre  dans  la  Nou- 
velle*Greuade ,  et  voici  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivé. 

D  après  MM.  Boussingault  et  Lewf,  ces»  dernières  eaux  volca- 
niques sont  ainsi  composées  sur  1^000  parties  : 

Eau  de  Rail.  Eau  do  Rio-Vinagre. 

Acide  lalfuriqae.   .  .  •  t  .  .  .  5.ibi  1,11 

Aciie  chlorbydiiqoe-  ..*.'..  0,881  0,91 

Alumine  .  .   ......  ^  .  .  o,5oo  0,40 

Chaux 0»i4<>  ^*^^ 

Soude •  .  •  o,36o  0,12 

Silice ' o,i83  0,30 

Magnésie o,3'io  traces. 

Oxyde  de  fer o,365  traces. 

— — —       .    ■    ■     ' — 
7,930  2,87 

Ces  analyses  semblent  prouver,  en  considérant  que  tontes  lea 
bascft  ont  été  saturées  par  l'acide  sulfurique,  que  dans  l'eau  de 
Rui&  la  proportion  de  l'acide  sulfurique  libre  est  deux  fois  ploa 
élevée  que  celle  de  l'acide  cLiorhydrique  également  à  Tétat  de 


(Hbeitéy  et  esfin  ^e  d»ns  Teaa  ilo.BM-¥inagre  ces  demr  acides 
^sev&asmntweni^twk  propofrtifMMè'peii'près  égales. 

/Ce  véraltat  peut,  jusque  mi  -certam  fMHDt,  fsîire  prëToir  ^œ 
les  gaz  det'dettXTolcansde  la  !NouTeHe«Grenade8ont  tomposâs 
d'aine  plus  i^aade  quantité  d'acide  sulfureux  que  diacide 
-dbfovliydvique'(l},  tandis  que  dam  le  9opocatepetl,  cVst  le 
.«ralrmive «qui  aoraitiieu.  Sous  ce  rapport^  'les  ^atz  rejetës  par  \t 
iMlean  memcain  •uraleBrt'pliis  .d'anatcgie  -avec  ceux  du  Vésuve 
6t  de  l%!tna,  *qn\,  d'après  %  4]fa.  6ainte-4jlaire*SeTÎUe,  sovt 
-«omtîlvés  de  la  mamèresiRvaitte  p««r  tOO  parties  t 

VésaTe.         "Etna. 
AciSe  dblorhydriqae.   .    .  •        B6,a  9^,2 

Acide  salfareos.  ...  ...        |3,B  5,8 

100»0  lOOfO 

Une  antne  remarque,  c'eat.la  prodoninanceede  rakuninedailB 


Keau  acide  duf^pocaiepetl,  .par  .r%pporJt  aux  autres  baies,  pré- 
dominance que  l'on  .observe  eneorcdanéitoules  les  eaus^ok»*- 
nîgues  deil'Aoïéxique.  IL  est  pBokaUe  que  dans  cesieanx,  P-alu- 
mine  a  été  .volatilisée  i  l'éiat  de  oUarure  :d'aluniiBJWu  mwiac 
Jes  ¥i|peurs  cbloKbydrosiilfureMS^  «t  <la  .mpesir  d'eau.  tOn  sait 
.da  Kiste  gne,  ^parmi  Im  'produits  des^umeroUes,  ^ou  a  en  400- 
M»tU  iUMcasion  ^'obseavar  da  tpxâseaee  de  obbnirts  plus  fixes 
que  celui  d'aluminium* 

J/absence  .piesque  absolue^  la»obain^  de  la-anagnëste  et  de 
ia  silice  dans  l'eau  ^uejUMts  avons  adsalysée,  «mëaise  d^tve  si- 
|rnaléey  alors  surtout  que  les  eaux  .de  méoie  origine,  eonmif; 
celles  du  Paramo  de  JUiix>et'dn  PasambiQ,  en  veufeament  des 
quantités  .nota  blés. 

Nous  avons  pu  découvxir-que  .cette  eau, acide  contenait  vne 
pcoportion  tcès^sensible  de  matière  organique.  Ce  arésultat  vient 

M  «IKapfét  M.  fiaoMÎngMiH»  \9ii^»z>qu\,tn  i€3'i,'te  ilégiig«orênt  Doî 
omtms  dieft^iutre  volcans  les  plus  s«|ptantriooMui  de  l*éqaataar  nevei»*- 
femaîent  pas  de  gas  cklorhydrigoe  ;  cependant. M.  Ch..&iinti»^Châr«- 
Oevilie,  se  fondant  snr  l'analyse  de  l'eau  da  Ilio-Vinagcty.est  d'aiis  gae 
Taéîde  chlorhydrîqae  n'est  pas  étranger  a  ces  évents  ▼olcani^nes  et  que 
sa  "p^éMnce  ttoH  s'y  manifetter  éhaqae  fois  qoe  le  comporte  rintensiiè 
-éraplivei  'la  saiCioe. 
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confirmer  sout  tous  les  rapports  ceux  qui  ont  été  ditenus  ou 
observés  par  M.  Gh.  Sainte-Glaîre-DeTÎHe  :  ainsi  ce  savant  a 
constaté,  dans  Tunê  des  fissures  de  la  dernière  éruption  du  Yé- 
suve,  une  émission  de  gas  carboné,  et  il  a  pu  encore  recon- 
naître en  1861,  à  Feutrée  de  la  ville  de  Torre  del  Greco,  une 
odeur  bitumineuse  qui  avait  sans  doute  pour  origine  des  ma- 
tières organiques  en  voie  de  destruction  par  le  feu  souterrain. 

Nous  ferons  observer,  à  cet  égard,  que  les  eaux  minérales  qui 
émei^ent  des  terrains  volcaniques  anciens,  comme  celles  de 
TAuvergne,  renferment  presque  toujours  de  la  matière  bitu^ 
mineuse  qui  apparaît  comme  Tun  des  derniers  vestiges  des  pro- 
duits organiques  décomposés  pendant  la  période  d'activité. 
Nous  avons  même  remarqué  que  plus  ces  eaux  étaient  riches 
en  chlorure  de  sodium,  plus  Todeur  du  bitume  était  prononcée. 
D'une  autre  part  la  teinte  irisée  que  l'on  observe  à  la  surface 
de  ces  eaux  lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  elles-mêmes  dans 
leurs  bassins  de  réception  n'a  pas  d'autre  origine  que  la  ma- 
tière organique  bitumineuse  dont  nous  parlons  ici. 

La  position,  la  nature  et  le  mode  de  jaillissement  des  eaux 
acides  qui  constituent,  avec  les  vapeurs  chlorhydrosulfureuses, 
les  respiraderos  du  Popocatepetl,  nous  conduisent  maintenant 
à  nous  demander  quelle  peut  être  l'origine  première  de  ces 
sources  de  nouvelle  espèce.  Doit-on  par  exemple  les  rapporter 
aux  eaux  des  mers  ou  aux  eaux  météoriques  ? 

Gette  question  a,  comme  on  sait,  exercé  beaucoup  la  sagacité 
des  physiciens  et  des  géologues  de  notre  époque,  et  maintenant 
encore,  si  certains  faits  peuvent  faire  accepter  comme  vraisem- 
blable l'intervention  de  Teau  des  mers  dans  les  foyers  volca- 
niques, des  observations  non  moins  nombreuses  ne  permettent 
guère  d'adopter  cette  manière  de  voir. 

En  ce  qui  concerne  le  volcan  de  Popocatepetl,  tout  nous 
porte  à  présumer  que  les  sources  acides  qui  en  jaillissent  ont 
pour  origine  sinon  unique,  du  moins  principale,  les  neiges  éter- 
nelles qui  régnent  non-^ulement  sur  tout  le  mont  et  le  pour- 
tour du  cratère,  mais  encore  dans  Tintérieur  du  cratère  lui- 
même.  Ges  masses  de  neige  et  même  de  glace,  par  leur  fusion 
partielle  à  certaines  époques  de  l'année  ou  de  la  journée,  et  à  la 
suite  des  infiltrations  incessantes  qu'elles  produisent  dans  les 
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roches^  alimentent  tans  doute  des  réservoirs  souterrains  qui 
communiquent  plus  ou  moins  directement  avec  le  centre  de 
l'ëmptiott. 

D'une  autre  part,  nous  avons  dëjà  dit  que  l'eau  acide^  au 
sortir  des  respiraderos,  formait  par  son  accumulation  des  petits 
lacs  dont  le  trop-plein  s'infiltrait  peu  à  peu  à  trayers  les  sables 
qui  constituent  le  fond  du  cratère  :  cette  eau  va  donc,  par  une 
action  en  quelque  sorte  continue,  regagner  les  canaux  d'où  le 
feu  souterrain  la  fera  sortir  de  nouveau  à  Tëtat  de  vapeur. 

En  résume,  si  Ton  compare  les  matières  gazeuses  liquides  et 
«olides  émises  par  le  volcan  le  Popocatepetl  avec  celles  qui  ont 
été  signalées  dans  les  produits  provenant  de  certains  volcans  de 
l'Amérique  méridionale  et  de  l'Italie^  on  constate  que  ces  cen- 
tres ëruptiCs  sont  sans  doute  alimentés  par  les  mêmes  agents, 
c'est-à-dire  par  des  gisements  de  soufre,  de  sel  gemme  et  de  bi- 
tume, association  si  fréquente  comme  on  sait  en  Sicile,  dans 
quelques  parties  de  l'Espagne  et  des  Pyrénées,  et  peut-être 
même  dans  les  monts  d'Auvergne  (1). 

Mais,  de  même  que  l'activité  volcanique  s'exerçant  depuis 
un  temps  plus  ou  moins  long  et  sur  un  point  plus  ou  moins 
rapproché  du  centre  d'éruption,  modifie  presque  à  chaque  in- 
stant la  nature  des  gaz  et  des  autres  produits  qui  en  sont  la  con- 
séquence, au  point  de  faire  considérer  chaque  cratère  comjne 
une  individualité,  de  même  aussi  l'on  reconnaît,  après  les  beaux 
travaux  de  H.  Ch.  Sainte-Ciaire;De ville,  que  la  composition  de 
ces  gaz  et  de  ces  produits  fixes  peut  varier  selon  qu'ils  ont  été 
▼omis  vers  des  points  plus  ou  moins  rapprochés  de  l'orifice  du 
cratère.  C'est  ainsi  que  ce  savant  a  pu  observer  que,  pendant 
la  dernière  éruption  du  Vésuve,  plus  on  se  rapprochait  des 
bouches  centrales ,  plus  l'acide  chlorhydrique  augmentait. 

(1)  D*après  M.  Cordier,  les  alanitesda  mont  Dore,  de  la  Tolfa  et  de 
Montione  ont  été  formées  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  des  va- 
pe«f  chlorhydrotaifttreiises  qai  ont  traTenë  les  déjecUons  feldspathiqnet 
et  pyroxéniqaes.  Noos  ne  serions  donc  pat  éiotf  né  de  croire  qa'il  a 
existé  des  gisements  da  set  gemme,  de  soufre  et  de  bitame  dans  le  toi- 
sinage  da  pic  de  Sancy,  à  la  iMse  dnqael  on  rencontre  le  dépAt  si 
remarqoable  de  l'alanite  da  mont  Dore. 
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Jlnalyse  npeetrale. 

et  HiXToar.. 

Depuis  la  décoiiTerte  de  MM.  Bunten  et  Kirchoff^  on  a  fait 
des  recherches  fort  intëressantes  sur  l'analyse  spectrale  dont  iK 
est  utile  de  donner  un  rësumë  dans  ce  journal. 

Eîn  examinant  une  substance  qui  renfermait  de  la  baryte^ - 
M»  Hitscherlich  (1)  a  observé  Texistence  de  deux  raies  Tertcs 
brillantes  paraissant  indiquer  la  présence  d'un  nouveau  métal. 
Il  a  reconnu  que  ces  deux  raies  se  reproduisent  soit  seules»  soit 
accompagnées  de  celles  du  barium ,  lorsqu'on  introduit  dans  la 
flamme  une  goutte  d'une  solution  de  chlorure  de  barium  mé- 
langée de  sel  ammoniac.  Ces  mêmes  raie» Tiennent  remplacer  le 
spectre  ordinaire  du  barium  lorsqu'on  plonge  dans  la  flamma, 
au-dessus  du  fil  qui  supporte  un  sel  de  baryte,  un  faisceau  de 
fils  dfe  platine  imprégné  d'acide  chlorhydrique.  L'auteur  obtient 
des  spectres  invariables  pendant  plusieurs  neures  par  une  dis> 
position  particulière  indiquée  dans  son  mémoire. 

Le  chlorure  de  strontium  et  le  chlorure  de  calcium  donnent 
des'spectres  très-difTérents  de  ceux  du  strontium  et  du  calcium» 
quoiqu'il  soit  rare  d'avoir  ces  nouveaux  spectrca  sans  mélange 
de  ceux  des  métaux. 

Les  chlorures  des  métaux  alcali noterreux  donnent  des  spec- 
tres qui  diffèrent  de  ceux  des  métaux  eux-mêmes.  Les  iodures, 
les  sulfures  et  les  fluorures  de  ces  métaux  ne  donnent  pas  de 
spectres,  ou  bien  ils  donnent  ceux  des  métaux  qui  sont  réduits 
par  le  carbone  et  l'hydrogène  de  la  flamme. 

Les  spectres  du  cuivre  métallique»  du  chlorure  et  de  l'iodnre 
de  cuivre  présentent  des  différences  essentieliesi  Le  suif  use  dt 
courre  ae  donne  paa  de  spcetse* 

Le  cblomre  de  poSasBram»  mélangé  d«  sd  MUioaîac  et 
d'iacide  eUortiydrique,  ne  donne  pas  de  spectre.  Le  cfalonire 

(i)  Bulletin  de  la  Société  chimique. 


JkBoJàw»^  chuifl  les  mêmes  oùroMistances,  neinoiitre4fM  la  raie 
fAiiiie  fki  MKiiiMn.  L'iatroduction  d'un  fiiisœau  de  fils  et  plft- 
tine  imbibés  d'sâde  elilorfaydriqne  dans  VDe  flanoie  dooMUK 
ks raies  du  fUMassium,  iaiidisparattre  iuMnédiateiiieaCcys  raies. 
Les  chlorures  .de  fiota8flî«m  et  et  jodîara  n'ont  point  de 
•apectne  |iropre.  Il  résalte  de  ees  expérienoee  que  leè  métaux 
n'ont  pas,  comme  on  le  créait,  toujours  le  même  q>eeure^ 
qneUe  que  soit  la  «omUnaîaoa  dans  lac[ueile  ils  se  trouvent 
*&tgtgét. 

M.  MitseherHcfa  a  dénsontrë  par  IVxpérienoe  sntranle  q«e 
-c'est  le  nidtal  luî-miéme  réduit  *dans  la  flamme  qui  produit  4e 
•spedie.  Il  a  introduit  dans  «n  tube  de  porcelaine  de  la  soude 
'Canslîqne,  il  l'a  cbaulEse  au  rouge,  et,  en  regardant  an  speo- 
trosoope  ia  himière  émise  par  les  vapeurs  et  oelle>q«i  les  arait 
tsarcrsées,  ni  l'une  ni  l'autre  n^oat  montré  la  ligne  do  sodkMn. 
il  a  wn^  nu  contraire,  la  raie  du  sodinm  assez  briMante,  en 
imînant  dans  les  mèiaes  conditions  les  tapeurs  du  scdîutti 
étaHique* 

M.  Bcettger  «  obsenré  (1  )  qne  le  câénkim  et  le  sélénitine  de 
mercmre  donnent  un  spectre  dans  lequel  on  remarque^  depub 
le  jaune  jusqu'au  violet  extrême,  «n  grand  nonibre  de- taies 
obaoïwes  éqnidistantes. 

Le  gsc  de  l'éclmvage,  après  son  {Àsmge  dans  «n  daeon  ren- 

^fermant  du  cUorofonne,  brAle  avec  une  flamme  verte  qui, 

analyiée  |Mr  l'appareil  spectrométrique ,  présente  deus  raks 

Ueises  très-^Toisines^  trois  iai|;es  raies  vertes  comprises  entre  tas 

raies  D  et  G  de  Prainnlwfer  et  une  large  raie  iileiie  ssnaée  cmlre 

•les  raies  F  et  fi.      ' 

Le  bore  donne  Irob  CQ  qnatse  vaies  vertes,  le  protoehlorare 
4e  mnnf^nèie  qnntre  raies  irertes  et  nne  large  raie  orao^^,  le 
ddornre  de  bismuth  un  grand  nombre  de  raies  brillantes  images 
'Ct  Meneaqni  disparaissent  rapidement,  c€  le  cLloruve  de  plo«ft> 
«beameonp  de  raies  ^islrlliuées  «nr  tèiile  l^éiendue  du  «pectie.  * 
M.  Srdmann  fait  remarquer  qne  la  chaux  présente  une  rafe 
-Mené  qui  est  sitbée  très-près  et  la  raie  B.do  raKdium  et  q[«i 

-■    -        '    ■  ^-^ '    •  -T ^ ^  -  ..-t— 

(i)  Banerîn  de  la  Société  chimique. 

(3)  Les  Mondef ,  par  M.  Pabbé-Moigno. 
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peut  induire  en  erreur  les  chimiateft.  Suivant  M.  Gladstone^  on 
reconnaît  le  didyme  i  deux  raies  noires  qui  sont  situées  Tune 
dans  le  roisinage  de  la  raie  D^  l'antre  entre  les  raies  E  et  G.  Si 
la  solution  de  didyme  a  une  épaisseur  de  8  à  10  centimètres, 
OB  voit  sept  raies  noires  de  diverses  largeurs. 
..  MM.  Plucker  et  Hittorf  (2)  ont  constaté  dans  un  récent  tra- 
vail, publié  par  la  Gasette  de  Cologne,  que  certains  corps,  tek 
que  l'azote  et  le  soufre,  ne  donnent  pas  un  spectre  unique  qui 
les  caractérise,  mais,  selon  la  température  à  laquelle  on  soumet 
le  gaz  ou  la  vapeur  incandescente,  deux  spectres  très*différents. 
A  cet  effet,  ils  ont  fait  passera  travers  les  tubes  du  spectre, 
contenant  le  gaz  ou  la  vapeur  à  une  pression  de  plusieurs  centi- 
mètres ,  d'abord  le  courant  ordinaire  de  la  bobine  d'induction 
de  Buhmkorff,  puis  le  même  courant,  dont  l'action  calorifique 
était  exaltée  par  l'interposition  d'une  boutei|le  de  Leyde.  En 
faisant  varier  la  surface  de  la  bouteille  et  en  augmentant  ainsi 
peu  à  peu  la  température  du  corps  gazeux,  ils  ont  prouvé  que 
le  passage  d'un  spectre  à  l'autre  se  fait  brusquement.  Il  s'opère 
évidemment  alors  une  modification  essentielle  dans  la  constitu- 
iipn  moléculaire  du  corps;  mais  cette  différence  cesse  avec 
l'abaissement  de  température. 

Le  spectre  correspondant  à  la  température  la  moins  ékvée  et 
que  MM.  Plucker  et  Hittorf  nomment  premîsr  spêcêre^  est  formé 
de  bandes  plus  larges,  plus  ou  moins*régulièrcs,  qui  se  présen- 
ct«nt  le  plus  souvent  sous  l'aspect  d'espaces  cannelés  sillonnés 
par  des  raies  noires.  Le  sacoitd  nptctrty  qui  correspond  à  une 
température  plus  élevée,  est  formé  de  raies  brillantes  sur  un 
fond  plus  ou  moins  lumineux.  Leur  éclat  chapge  d'une  raie  k 
une  autre  d'une  manière  tout  à  fait  irréguUère. 

Le  soufre  se  prête  à  une  expérience  frappante,  qui  fait  sauter 
aux  yeux  le  passage  brusque  d'un  des  deux  spectres  k  l'autre. 
Au  moment  où  le  fTêmicr  ipécire  atteint  son  maximum  d'éclat» 
il. disparaît  subitement  et  fait  place  au  second  tpeeire,  l'un  des 
plus  riches  en  raies  brillantes  que  les  auteurs  aient  vus.  En 
cessant  de  chauffer,  on  fait  disparaître  le  secofid  specff  «  et  repa- 
raître le  premier. 

L'oxygène,  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  etc.,  n'ont  911*1111 
spectre. 
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Poar  mieux  préciser  ce  fait  toat  nouTeaa  de  deox  spectres 
absolument  distincts  appartenant  à  un  même  corps  simple^ 
MM.  Plucker  et  Hittorf  ont  étudié  les  spectres  des  corps  gâteux 
composés.  Ils  ont  prouré  par  l'analyse  spectrale  qu'aucun  des 
corps  examinés  par  eux  ne  résiste  à  la  décomposition  par  k 
chaleur  du  courant  d'induction.  Il  y  avait  toujours  dans  leurs 
tubes  spectraux  dissociation,  juxtaposition  des  molécules  des 
iJArtTÉe»  substances  simples  qui  constituent  le  corps  gaaeax 
composé^  et  ces  molécules  juxtaposées  restent  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  la  recomposition,  aussitôt  que 
Textréme  élévation  de  la  température  ne  s'y  oppotera  plus.  On 
peut  donc  dire  quHl  n'existe  pas  de  spectre  d'un  corps^  composé. 
Ainsi  le  gas  oxyde  de  carbone,  l'acide  carbonique,  le  gaz  olé* 
fiant,  etc.,  sont  décomposés  et  donnent  le  spectre  de  la  vapeur 
de  carbone^  un  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux  que  l'on 
puisse  voir. 

Selon  les  auteurs,  Taxote  présente  trois  spectres  on  trois  états 
moléculaires  différents.  I)ans  les  deux  premiers  états  l'asote 
donne  deux  premiers  speciree  distincts,  correspondant  l'un  i  une 
incandescence  moins  forte  de  couleur  jaune,  l'autre  à  une 
incandescence  plus  forte  de  couleur  bleue.  Dans  le  troisième 
état  moléculaire,  produit  par  une  incandescence  beaucoup  plus 
intense,  on  obtient  le  second  spectre» 

P. 
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Rapport  sur  la  question  des  chocolats ^  pastilles^  granules ^ 
dragées  j  capsules,  gelées,  pâtes,  en  vue  de  la  révision  du 
Codex, 

Par  ans  commiHioii,  ooapotce  de  MM.  Rosoist^  Slairatax, 

et  Saiiadw  y  rapporteur. 

Votre  commission,  messieurs,  a  peu  de  changements  à  vous 
proposer  dans  la  rédaction  de»  chapitres  du  Codex  que  vous 
rares  chargée  d'étudier. 

Tous  lui  avex  indiqué  les  titres  de  trois  nouveaux  chapitres  t 
Granules,  Dragées  et  Capsules.  II  lai  a  semblé  que  les  granules 
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tl  kf  droféiB  ne  devaient  pas  trouvier  plaee  dâias  le  veoucil  «ffi* 

htê  gfmmdis  saat  de  très-petites  pilules  redèuvertta  d*«n  eQ*» 
doit  de  i^flBsne  et  de  sucre  ;  les  àragém  sont  des  pilules  plus 
grosses,  de  forme  olivaire^  recouverips  a«s€i  de  gorome  et  de 
wùimty  et  se  rapprocfatant  par  Tapparenoe  des  dragëe s  det  eMi4* 
senrs.  Ces  deux  pr^piratioue,  pour  écre  d'un  bel  aepect,  doî^nt 
être  obtenues  par  grandes  -quancités  à  la  fois.  Le  pliumiacieu  ne 
sera  gën^alement  appelé  â  préparer  ^fu'un  nombre  asses  ves- 
Isesnt  de  ^anuiei  ou  de  éragèe%;  inscrivra-en  des  formules  au 
Codex,  et  vous  mettrez  presque  tous  1rs  pharmaciens  dans  l'im* 
possîbiUtë  de  les  préparer  eux-mêmes  ;  ils  ^seront  alors  forcés  de 
s'adresser  au  oomiueree  et  i  la  spécialilé,  oe  qu'il  faut  éviter. 

Quels  sont  les  avantages  de  ces  gfrutwief  ou  dragées  sur  les  ft- 
Iules  ou  les  Ms  ?  Ifoua  n'en  voyons  aucun.  Youlea*voua,  en 
mettant  la  digitaline  sous  forme  de  pilule  enrobée  de  sucre, 
éviter  au  malade  toute  sensation  d'amertume,  vous  y  arriverez 
auai  focilemeut  en  recouvrant  des  pilules  de  digitaline  d'une 
siflsple  fouille  d'argent.  Qui  empéofae  du  reste  de  mouiller  des 
pilules  amères  ou  odorantes  avec  une  petite  4fuantité  de  sirop 
simple  et  de  les  rouler  ensuite  dans  de  la  poudre  de  gotnnie  t 
Vous  les  recouvres  ainsi  d'une  couche  dont  vous  pouvez  foire 
yarier  l'épaisseur  à  volonté. 

Si  les  granules  et  les  dragées  ne  nous  semblent  avoir  aucun 
avantage,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  capitules.  Nous 
croyons  que  leur  préparation  doit  figurer  au  Codez,  mais  nous 
ne  TOUS  proposerons  aucune  formule  spéciale  de  médicaments 
en  capsules. 

Chocolats, 

Nous  conservons  la  rédaction  des  n*"  466|  467,  468  et  469  du 
Codez,  et  nous  ajoutons  la  formule  suivaule  z^ 

Chocolat  ferrugineux. 

Pn  Cboaslat  siwple i,ooa  %wam. 

Fer  rédait ao     — 

Ramollissez  le  chocolat  dans  un  mortier  de  for  ehuufiépuuf 
y  îneorporer  le  for  néduit.  Mettes  dans  des  motUes. 
Ou  préparera  de  même  le  chocolat  an  canbouate  de  for. 
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Nous  fnréférooslç  chocolat  au  fer  rëdaitji  parce  que  le  c^tIk)- 
nale  4a  Ses  faU  rancir  trës-promptement  le  chocolat. 

Postules. 

Lca  fWitîUea  aoiU  des  médicaments  secs,  fragiles,  essentielle- 
ment composés  de  sucre  auquel  on  donne  au  mojen  de  la  char 
lemr  une  copsiaiance  de  pâle. 

Cette  pâte  est  dÎTisëe  en  petites  parties  qui  prennent  en  tom- 
tiant  ii|  forme  d'hémisphères  aplatis. 

On  peut  ajouter  au.  sucre  qui  sert  i  la  préparation  des  pas- 
ftUles  différents  médicaments ,  tels  que  huiles  essentielles  et 
imndres. 

Pastilles  de  menthe, 

Pr.  Sacre  en  pondre  grossière l^ooo  gram. 

Eaa • 110      — 

*         Essence  de  menthe 4      *~ 

F.  s.  a.  (comme  au  Codex. } 

Nous  avons  diminué  de  plus  de  moitié  la  quantité  d'essence 
indiquée  par  le  Codez. 

Capsules. 

Les  capsules  sont  des  enveloppes  dont  la  base  est  la  gélatine^ 
de  forme  olivaire  on  aplatie,  et  que  l'on  peut  remplir  d*iin  li- 
quide, i  la  seule  condition  qne  ce  liquide  ne  dissoudra  ni  ne 
ramollira  la  substance  de  la  capsule. 

Cest  là  un  moyen  précieux  d'administrer  certains  médica- 
ments ou  désagtéables  ou  yolatils»  Le  pharmacien  pourra  lui- 
même  préparer  ces  enveloppes  gélatineoisea,  et  il  lui  sera  très- 
facile  de  peser  exactement  les  liquides  qu^il  aura  besoin  d'y  în- 
t09dttire« 

La  formule  sotratite  servira  k  la  préparation  des  capsules  et  à 
leur  obturation  après  remplissage. 

Pr.  Gélatine  blanche.   ...• a  parties. 

Gamme  co  pandra.  ..••••.•«..  i      — 

Socve  en  pondre. ....••..  i      — 

Miel  blanc i       —    • 

Ean Q.    S.  enyiron.  lo      — 

Faites  dissoudre  au  bain-marie. 


—  448  — 

Plongez  dans  cette  solution  de  petites  olives  d'ëtain  légère- 
ment huilées  pour  les  recouvrir  d'un  enduit  d'ëptissetir  ra- 
riable,  et  que  l'habitude  apprend  facilement  à  déterminer. 
Lorsque  cette  couche  de  gélatine  est  assex  sèche,  retires^Ia  par 
un  brusque  mouvement  de  traction,  et  coupes  avec  des  ciseaux 
l'excédant  qui  dépasse  la  capsule. 

Pour  procéder  au  remplissage,  dispose!  plusieurs  capsules 
sur  des  supports  eu  bois  percés  de  troua.  Introduisez  alors  le  li- 
quide,  soit  avec  un  tube,  soit  avec  un  entonnoir  effilé.  Fermes 
ensuite  Touverture  de  chaque  capsule  avec  une  gouttdette  de 
^lution  gélatineuse.  Enfin,  pour  rendre  plus  unies  les  surfaces 
des  capsules,  plongez-les  à  Taide  des  supports  en  bois  dans  k 
solution  gélatineuse  et  laissez-les  sécher  à  l'air. 

I 

.  Gelées, 

Les  gelées  sont  des  médicaments  le  plus  ordinairement  sucrés 
qui  ont  une  consistance  tremblante. 

Elles  doivent  cette  consistance  soit  à  la  gélatine  animale,  soit 
à  la  pectine,  ou  encore  à  la  gomme,  à  l'atnidon. 

Le  Codex  donne  des  formules  pour  la  gelée  de  corne  de  cerf, 
la  gelée  de  lichen  et  celle  de  mousse  de  Corse.  Nous  vous  pro- 
posons de  ne  conserver  que  les  deux  dernières,  et  de  préparer 
oellft  de  lichen  avec  la  gelée  sèche  de  lichen,  ou  saccharolé  de 
lichen. 

Saccharolé  de  lichen. 

Pr.  Lichen  dislande.  >   .  .  .  .     i  partie. 
8acre i      — - 

Privez  le  lichen  de  son  principe  amer  par  un  lavage  au  car* 
bonate  de  soude.  Faites-le  bouillir  ensuite  dans  quantité  suffi- 
sante d'eau  pendant  deux  heures,  passez.  Laissez  reposer  pen- 
dant quelques  instants,  décantez,  ajoutez  le  sucre  et  évaporez  à 
une  douce  ctialeur  en  remuant  continuellement  jusqu'à  ce  que 
la  matière  soit  en  consistance  très- ferme.  Achevez  la  dessiccation 
dansl'étuve.  Réduisez  le  produit  en  poudre  très-fine. 
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Gdée  de  lichen  d^Itlande. 

Pr.  Saccharole  de  lichen ^5  gram- 

Sacre.  ....•..•.*..■•.•..  ^5      — 

Eao. ' ' .  •  •  •  i5o      — 

£aa  deflevre  d^oraafwr.  »••«••  8      .— 

Faites  bouHlir  un  instant  pour  rèanir  lYcnme  à  la  surface. 
Retires  da  feu,  et  lorsque  rëcnme  aura  formé  une  couche  assez 
résistante^  coulez  la  gelée  dans  un  pot  où  vous  aurez  pesé  l'eau 
de  fleurs  d'oranger.  Produit  :  250  gr.  de  gelée. 

Cette  formule  est  facile  à  exécuter  dans  un  temps  très-court; 
dk  donne  un  produit  de  consistance  convenable,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  la  colle  de  poisson. 

Gelée  de  lichen  amère. 

Faites  bouillir  50  grammes  de  lichen  non  layé  dans  Q«  & 
d'eau  pendant  cinq  minutes^  de  manière  à  obtenir  150  gram*- 
mes  de  décoction  qui  seront  substitua  dans  la  formule  précé- 
dente aux  150  grammes  d'eau  pure. 

m 

Gelée  de  lichen  au  qmnqmna. 

Pr.  Saccharole  de  lichen 75*grau. 

Sirop  de  quinquina iio      — 

Eau.  ..••.. ii5      — 

F.  S.  A. 

Gelée  de  mousse  de  Corse. 
(Codex.) 

Saccharole  de  carragaheen. 


/ 


Pr.  Lichen  earragahcea 5o  grani. 

Sacre« 5oo.    -^ 

Faites  bouillir  le  carragaheen  avec  2  litres  d'éau  pendant 
une  heure^  en  remplaçant  à  mesure  l'eau  qui  s'évapore.  Passc^z^ 
ajoutez  le  sucre  au  décocté^  faites  évaporer  à  une  douce  cha- 
leur jusqu'à  consistance  ferme.  Achevez  l'évaporation  à  l'étuve, 
pulvérisez. 
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Gelée  de  carragabeen* 

Pr«  Saccharolé  de  carra^he«D«  ...    4^  $1^*''* 

£«|..    .....  i 80      — 

Ea«  de  Aears  d*oraDçer 4      "^ 

•  •      •      •      •  ♦ 

Mélez^  portez'à  rébuHition^  ëeaniez  et  eoulezdans  un  pot  où 
TOM  «iirei  pesé  d'avance  Têtu  de  fleim  d'orangor. 

Pote*» 

Les  pâtes  sont  des  médicatnenfts  d^une  consistance  ferme, 
plastique»  te4le  qu'elles  D'adbèfent  pas  aux  dotgts.  Ellersotit 
esseniiellemeiit  composées  de  sucre  et  de  gomme.  Leur  sippâ^ 
renée  varie  selon  le  mode  de  préparation  t  elles  peinreni  être 
transparentes  ou  opaques}  leur  opacité  peut  être  produite  par 
l'interposition  de  l'a^r  am  moyen  de  la  spaisle,  ou  par  Taddition 
de  blancs  d'œufs. 

Ces  différentes  sortes  de  pâtes  peuvent  être  recovtertes  d^one 
légère  couche  de  sucre  cristallisé,  qui  permet  de  les  conierTer 
plus  longtemps  molles. 

Pâte  de  gomme  battue.. [Vite  de  guimauve.) 

Pt.  Gomme  blanche ij5o  gram. 

Sacre«   .  • 1000      — 

Blancs  d'œofs  non  battas  n*  ao. 

£aa  de  flears  d'oranj^er aoo  yram. 


Lavez  la  gomme,  faites-la  dissoudre  à  froid  dans  1,500  gram- 
mes d'eau,  passes  sans  expression  à  travers  un  blanchet,  laisses 
reposer,  décantez,  ajoutez  le  sucre  et  évaporez  en  battant  avec 
la  spatule  jusqu'à  consistance  de  miel  clair.  Retirez  la  bas- 
sine du  feu  pour  7  ajouter  en  deux  fois  les  blancs  d'ceii£s  non 
battus.  Agites  vivement  et  continues  Tésaporation  en  battant 
vigoureusenoent.  Vers  la  fio^  ajoutes  l'eau  de  fleurs  d'oranger  et 
continuez  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  pâte  n'adlière  plus  à 
in.  Gpttles-la  sur  un  mavbce  saupoudré  d'amidon» 
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Pâte  de  gomme  transparente.  (Pâte  de  jujubes.) 

Pr.  Jajobes 5oo  gram. 

Gomme  en  marrons  ronges.  .  .  .  3»ooo     «- 

Sacre.   ..••.....•••..  9,ooa    ^ 

San  de  flenrs  d*oranger aoo    •» 

Faîtes  boirillir  les  jujubes  dans  2  litres  d'eau  pendant  une 
demi-heure,  passer,  ajoutez  à  ce  dëcocië  la  gomme  dissoute  à 
Iroid  dans4  Uires  d*eau  et  passée  comme  îl  a  été  dit  pour  la  pâte 
de  guimauTe.  Ajoutes  enfin  le  sucre  et  faites  évaporer  au  bain* 
marie  jUfqu*à  cooeistaoce  oonvenable»  Ajoutez  l'ea«  de  fleurs 
d'oranf^.  Retirez  le  feu  du  fourneau  ;  après  trois  beifces  de  re^ 
pos»  enlevez  Técuvie  qui  a*est  réunie  à  la  surface  ei  coulez  la 
pAte  dan$  des  moules  huilés,  ou  mieux  encore  dans  des  moules 
e»  papkr  fort,  disposes  eux-mêmes  dans  des  moules  cm  fer^ 
blanc.  Achevez  Tëvaporation  à  Pétuve  chauffée  à  40*. 

Pour  séparer  le  moule  en  papier  de  la  pâte,  il  suffit  de  placer 
les  plaques  dans  un  moule  en  fer  blanc  ou  Ton  aura  versé  un 
peu  d'eau  bouillante.  Après  quelques  secondes  de  contact^  on 
pourra  enlever  la  feuille  de  papier  tout  entière  sans  qu'il  en 
reste  un  seul  fragment  sur  la  pâte. 

On  peut  remplacer  Tévaporation  au  bain-marie  par  Vévapo- 
ration  à  feu  nu  qui  réussit  très-bien  et  permet  de  laisser  la  pâte 
moins  longtemps  sur  le  feu. 


Pâte  peétorale. 


\ 


Pr.  Quatre  frvits  pectoraux* 3oo  .giam* 

Coquelicots. loo    — 

Gomme • 3,  ooo    — 

^cr« • 3,000    -«- 

Teinture  de  toln s«    — 

Extrait  d^opinm.  ..••......•  5    — 

Faites  bouillir  les  quatre  fruits  dans  ô  litres  d*eau  pendant 
un  quart  d'heure,  ajoutez  les  fleurs  de  coquelicot  et  laissez 
infuser  pendant  deux  heures  dans  un  vase  de  grès.  Passez  avec 
expression^  faites  dissoudre  la  gomme  à  chaud  dans  cette  cola- 
Cure.  Passez,  ajoutez  le  sucre  et  faites  évaporer  en  consistance 
convenable  en  ohauffast  à  feu  nu  ;  ajoutez  la  teinture  à  la  fift. 


Après  trois  heures  de  repos,  enleTez  Técutne  et  coulez  la  pâte 
dans  des  moules. 

Pâte  de  lichen. 


Pr.  Lidien  d'Islande  piÎTé  d'amertame.  •  .  •  5oo  gram* 

Gomme a^Soo      — 

Sacre.  •••• a^Soo      — 

£aa  de  fleurs  d'oranger 300      -» 

Faites  bouillir  le  lichen  pendant  une  heure  avec  Q.  S.  d'eau 
pour  obtenir  3,000  de  décoction  dans  laquelle  vous  ferez  dis* 
soudre  à  chaud  la  gomme  concassée.  Passez  avec  expression  à 
travers  une  toile  serrée^  ajoutez  le  sucre  et  évaporez  à  [une 
douce  chaleur  en  battant  vigoureusement  à  l'aide  d'une  grande 
spatule  en  bois*  Vers  la  fin^  ajoutez  Teau  de  fleurs  d'oranger. 
Lorsque  la  pâte  n^adbère  plus  aux  doigts,  coulez^la  dans  des 
moules  en  papier. 

Pâte  de  réglisse  blanche  battue. 

Préparez  comme  la  pâte  de  guimauve,  en  employant  pour 
dissoudre  la  gomme  une  infusion  de  racine  de  réglisse  faite 
avec  1  partie  de  racine  pour  huit  parties  de  gomme. 

Pâte  de  réglisse  brune  battue. 

Pr.  Sac  de  réglisse a5o  gram. 

Gomme S,  000    — 

^         Sacre. a, 000    «- 

Faites  dissoudre  le  suc  de  réglisse  dans  A  litres  d'eau  froide. 
Ajoutez  la  gomme  à  la  liqueur  passée,  faites  fondre  au  bain- 
marie;  passez  de  nouveau,  ajoutez  le  sucre  et  F.  S.  A.  comme 
la  pâte  de  lichen. 

Pâte  de  réglisse  noire. 

Pr  Soc  de  réglisse 5oo  gram. 

Gomme 3,ooô    •— 

Sucre •     a^ooo    — > 

Faites  comme  la  précédent^,  mais  lorsque  le  sucre  est  lijputé, 
M  lieu  de  terminer  Tévaporation  ea  battant,  faites  cuire  et 
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coules  dans  des  moules,  comme  il  a  été  dit  pour  la  fiâte  .p^e^ 
torale. 

Pâte  de  réglisse  dite  suc  de  réglisse  aromatisé. 

Pr.  Soc  de  réglisse 1,000  fpram. 

Gomme Syooo      — 

Sucre i^ooo      — 

Faites  fondre  le  suc  de  réglisse  à  froid  dans  4  litres  d'eau, 
passez,  ajoutes  la  gomme  et  le  sucre^  faites  dissoudre,  passez  et 
faites  évaporer  sur  un  feu  doux,  en  consistance  ferme,  coulez 
la  masse  sur  un  marbre  huilé.  Coupez-la  en  bandes,  puis  en 
petits  morceaux  que  tous  aromatiserez^  soit  avec  la  teinture 
d'iris^  soit  avec  la  teinture  d'anb^  ces  teintures  préparées  avec 
l*alcool  à  90\ 

Pâtes  au  candi» 

Disposez  la  pâte  en  petits  morceaux  sur  des  grilles  métalli« 
ques  placées  dans  des  moules  en  fer-blanc.  Versez  par- dessus  du 
sirop  cuit  à  la  piume  et  portez  à  TétuTe.  Lorsque  les  morceaux 
de  pâte  sont  suffisamment  chargés  de  cristaux»  inclinez  les 
moules  pour  faire  égoutter  le  sirop  en  excès  et  achevez  la  des- 
siccation à  l'étUTe. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE. 


Diêcuiiion  swr  Us  eaux  fatahUê. 

Ditooart  prononcé  le  34  et  le  3i  mars,  par  M.  Poooialb. 

(Estrait.) 

(SOITB  BT  FUI.) 

^jéératitm  de  r«iii.  —  Nous  avons  établi  dans  notre  rapport 
que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  attaché  avec  raison  une 
grande  importance  à  la  présence  de  l'air  dans  les  eaux  desti- 
nées à  la  boisson*  En  effet,  tons  les  hygiénistes  aiiciens.et  mo-- 
dernes  admettent  que  les  eaux,  pour  être  potables,  doivent  con-, 
tenir  une  certaine  quantité  d'air  et  d'acide  carbonique,  et  les 
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it  les  (rou¥«nt  nauyaîsfs  quand  eièes  eoDtientteBt  pea 
d'air.  L'acide  carbonique^  nous  Tavons  dëjà  fait  remarquer, 
donne  à  iVau  une  saveur  plus  agréable  et  exerce  une  action 
utile  sur  les  voies  digestives;  on  comprend  donc  que  notre 
excellent  collègue  M.  Robitiet  n'ait  pa»  été  incommodé  par  Tu- 
sage  de  l'eau  dislillée  chargée  diacide  carbonique.  Pour  rendre 
l'expérience  sérieuse  il  aurait  fallu,  mais  je  ne  lui  en  donne 
pas  le  conseil,  ^bolre  pendant  quarante  jours  de  Peau  distillée 
pure.  L'air  atmosphérique  rend  également  Teau  plus  agréable, 
plus  légère  et  favorise  la  digestion.  Qui  ne  sait  que  les  eaux  pri- 
vées de  gaz,  comme  l'eau  distillée,  sont  fades  et  indigestes? 

Cependant  deux  hommes  distingués  par  leur  esprit  et  par 
leur  savoir,  MM.  Bouchardat  et  Robinet,  ont  déclaré  à  cette 
tribune  qu'on  doit  attacher  peu  d'importance  à  l'aération  des 
eaux.  Ainsi  l'on  a  cité  les  eaux  de  puits  d'Epernay  et  de  Saint- 
Denis,  celles  des  puits  artéitiens  que  l'on  boit  dans  beaucoup  de 
localités  sans  qu'oa  ait  jamais  remarqué  le  moindre  inconvé- 
oient.  Je  ferai  observer  d'abord  que  les  eaux  de  puits  conjieiH 
uent  de, l'air  et  souvent  en  proportion  notable.  Elles  sont  ea 
contact  avec  l'atmosphère,  et  Ton  sait,  d'après  les  expériences 
si  intéressantes  de  M.  Lefort,  avec  quelle  rapidité  les  eaux  se 
saturent  d'air.  Quant  à  l'eau  des  puits  artésiens,  elle  est  géné- 
ralement reçue  dans  des  réservoirs  où  elle  ne  tarde  pas  à  dis- 
soudre de  5  à  6  centimètres  cubes  d'air  atrai;>sphérique  par 
litre.  Ces  eaux  sont  donc  plus  ou  moins  aérées. 

MM.  Robinet  et  Bouchardat  ne  savent*ils  pas  d*ailleurs  que, 
pour  bien  conaatfre  l'influenee  de  l'eau  sur  les  populations,  il 
faut  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  recherches?  Celles 
qu'ils  ont  faites  n'ont  pas,  il  me  semble,  une  durée  suffisante. 
En  hygiène  surtout,  il  faut  uoe  longue  expérience  et  il  faut  tenir 
compte  de  l'instinct  des  populations;  or,  en  ce  qui  concerne 
les  eaux  aérées,  l'instinct  des  populations  et  Texperieuce  sont 
po^r  nous.  M.  Rôbinêc  n'a'4-îl  pas  insisté  beaucoup  et  avec 
laiioa  tut  le»  moyens  qu'il  convient  d'employer  pour  aéttr 
eMn^écement  les  eaux  de  la  Dhuis?  «  Il  est  évident,  di i-H,  que 
dans  les  canaux  l'air  circulera  tsontinuellemenc  et  mpéaie  avec 
nue  certaine  activité,  par  le  fait  mène  du  mouvement  que  lui 
împrimera  le  courant.  Enia  l'eau  «éjoaraera  dans  les  réser- 
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yféWB  et  tffoiiinera,  p«r  suite  de  s»  diYÎBioo  et  de  sa  dbiribatioo, 
mainte  oocatîoD  pour  se  charger  de  l'afir  qui  pounait  lui  man^ 
qmr»  » 

Et  plus  lom.  «ft  tionTe  t 

m  Lea  eauB  pures  de  la  JDhoîs  drciila&t  «bas  les  eaaaiix  arec 
«ne  oQOche  à'w  et  ne  deraat  jamaift  rcceroir  dans  leur  seio  aa«^ 
cane  matière  afgaaiqtie,  seront  éridemment  dana  les  aMftUeiuea 
oooditîoDS  woMB  le  rapport  de  leur  aération,  m 

Or,  je  le  demande^  pourquaî  prendre  ces  pfécautioos  si  la 
présence  des  gaa  dans  l'eau  n'est  pas  une  des  conditions  es- 
sentielles, et  si  Ton  peut  fournir  sans  îacoaTénieDt  à  une  grande 
TÎUe  de  Tean  désaérëe?  Noa^  AL  Robinet  pense  comme  nous, 
et  îe  suppose  qu'il- a  eu  particulièremeat  en  Tue  de  proawr 
que  l'acide  carbonique  oontemi  dans  les  eaux  est  aussi  utile 
que  Tak*  Si  <^t  là  sa  pensée^  nous  somases  parfaitement  d'ac- 
oord. 

Sans  doute,  la  quantité  d'aîa  contenue  dans  Jcs  eaux  potdbles 
est  très-faible  par  rapport  au  poids  de  l'eau  ;  mais  aucune  expé- 
ôcBoe  sérieuse  et  suffisamment  prolongée  ne  prouve  qu'os 
puisse  boire  longtemps  et  sans  inoonTénient  de  l'eaa  désaérée» 
Tout  le  UMude  sait,  au  contraire,  qu'elle  «t  alors  fade,  désa^ 
grcable  et  indigeste.  £d  faut-il  davantage  pour  la  repousser? 
ÀTons-nous  besoin  de  ooonaStre  si  le  r61e  de  l'air  est  physique 
ou  chimique?  Noua  mvons  que  l'eau  n'est  agréable,  botme, 
d'une  digestion  facile  qu'à  cette  eondition,  et  cela  jboos  suAt 
Ml  point  de  Tue  de  l'hygiène. 

S'il  m'était  permis  d'émettre  un  aris  sur  le  rôle  des  gaa  dana 
ks  eaux  potables^  ye  diraisq^'il  me  parait  être  entièrement  phy* 
mque..  L'eau  distillée  prirée  d'air  est,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
remajrqueri  fade,  désagréable  et  indigeste  ;  mais  si  on  la  mture 
d'air  elle  devient  agréable,  légère,  et  ne  fatigue  plus  rcstomae» 
L'air  agit  dans  oe  cas  comme  les  substances  aromatiques,  su-* 
orées  oa  toniques,  qu'on  introduit  dana  la  boisson  :  il  tend 
Veau  plus  agréable  et  d'une  digestion  plus  facile.  Ua  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  chaleur,  15  ou  35  degrés  par  exemple, 
donne  à  l'eau  di>s  propriétés  pbjsiQlogiqaes  entièrement  diffé» 
ventes,  bien  que  sa. composition  ebimiqoe  aoit  la  mâneu  ▲  Ift 
OU'  IS  degnia»  elle  est  agrébUe  et  lavorise  la  digeaiion  ^kt&mt 
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30  degrés,  au  contraire,  elle  est  fade^  indigeste,  et  provoque  le 
dégoût.  N'ett-ce  pas  là  une  action  entièreioent  physique  ? 

On  a  parlé  des  Chinois  qui  prennent  habituellement  d^ 
boissons  chaudes  et,  par  conséquent,  sans  air;  Diiais  conine  l'a 
fait  observer  M.  Gaultier  de  Glaubry,  peut-on  comparer  Teau 
désaérée,  l'eau  distillée,  à  une  infusion  bouillante  de  thé?  La 
température  élevée  de  cette  boisson  et  les  principes  légèrement 
.excitants  du  tbé  n'exercent-ils  pas  dans  Tacte  de  la  digestion 
une  influence  aussi  utile  que  Pair  et  l'acide  carbonique  ? 

L'air  contenu  dans  les  boissons  est  avant  tout  un  assaisonne- 
ment; c'est  son  prihcipal  rôle.  Il  passe  ensuite  dans  l'économie^ 
et  là  il  contribue,  bien  entendu,  comme  le  volume  d'air  qui 
arrive  par  les  poumons,  mais  pour  une  très-faible  part,  à  tous* 
ks  ^ets  de  combustion  que  l'on  connaît. 

Substances  fixei  ei  matières  argcmiques.  — Votre  commisùon 
a  admis  que  les  matières  salines  contenues  dans  l'eau  sont  né- 
cessaires à  l'entretien  de  la  vie,  qu'elles  sont  absorbées  comme 
les  substances  alimentaires,  font  partie  de  nos  organes  et  sont 
renouvelées  comme  toutes  les  parties  de  l'organisme  ;  se  basant 
«ur  les  analyses  des  eaux  de  sources  et  de  rivières  qui  alimen* 
tent  les  populations,  sur  la  propriété  qu'ont  les  eaux  calcaires 
de  décomposer  te  savon,  de  cuire  mal  les  légumes,  d'être  im- 
propres à  une  foule  d'industries,  elle  pense  que  les  eaux  pota-. 
blés  ne  devraient  pas  contenir  plus  de  3  décigrammes  de  ma- 
tières fixes,  et  que,  lorsque  le  poids  des  matières  salines  dépasse 
5  décigrammes,  on  ne  les  boit  que  quand  on  ne  peut  pas  faire 
autrement.  Elle  pense  également  que  l'eau  destinée  à  la  boisson 
doit  marquer  de  10  à  18  degrés  hydrotimétriques  ou  25  degrés 
au  plus.  25  degrés  hydrotimétriques  !  s'est  écrié  M.  Jolly,  mais 
ce  n'est  plus  de  l'eau. potable.  Cependant  M.  Bouchardat,  qui 
autrefois  croyait  que  le  goitre  était  causé  par  le  sulfate  de 
chaux,  avait  déclaré  que  ce  sel  est  innocent  de  tous  les  méfaits 
qu'on  lui  avait  attribués  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Robinet  est 
venu  nous  dire  :  Vous  exagérez  les  inconvénients  des  sels  cal- 
caires ;  les  eaux  de  puits  d'Epernay  marquent  86,  40,  46  et 
48  degrés  hydrotimétriques,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  goi- 
treux  dans  cette  ville  $  les  eaux  de  Fontainebleau  marquent  de 
i5  à  60  degrés  hydrotimétriques,  et  pourUnt  ces  eaux  sont  et** 
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tioiées;  les  eaux  de  Marseille  donnent  A  FhydrodmèCre  de  54  è 
16B  degrés  hydrotinnëtriqiie»^  auunt  que  les  eaux  de  puiti  de  , 
Paris.  M.  Jolly  a  dû  frëmir  eu  entendant  œs  chiffres,  pjoiisqa'il 
n'acoepte  pas  le  chiffre  si  modeste  de  la  commission,  ne  se 
doutant  pas  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  pari- 
sienne boit  de  l'eau  dé  TOurcq  qui  marq.ue  3l  degrés  hydroti- 
métriques,  et  de  l'eau  d'Arcueil  qui  donne  37  degrés  à  Thydro- 
timètre.  M»  Jolly  lui-même,  à  son  insu,  n'en  boit  peut-être  pas 
d'autre. 

Messieurs,  la  vérité  n*est  ni  d'un  cAté  ni  de  l'autre;  n'exa- 
gérons rien.  L'eau  que  l'on  boit  dans  l'immense  majorité  des 
Tilles  n'est  pas  chargée  de  sels  calcaires,  et  quand  on  en  boit, 
c'est  qu'on  n'en  trouve  pas  d'autre.  Les  eaux  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  de  la  Garonne,  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  Tlsère,  du 
Bhin,  de  la  Moselle,  etc.,  contiennent  de  0'%120  à  0",360  de 
matières  fixes,  et  marquent  de  ô  à  28  degrés  hydrotimétriques. 

Les  eaux  de  sources  qui  alimentent  un  grand  nombre  de 
Tilles,  telles  que  Besançon,  Dijon,  Met2,  Rome,  etc.,  ren- 
ferment de  2  à  3  décigrammes  de  matières  salines  et  marquent 
de  15  à  25  degrés  hydrotimétiques.  Telles  sont  les  eaux  que 
nous  Toulons,  parce  que  l'expérience  a  constaté  leurs  bonnes 
qualités,  et  parce  que  dans  ces  conditions  elles  couTiennent 
non*seulement  à  la  boisson  de  l'homme,  mais  à  tous  les  usages 
domestiques.  En  effet,  les  emux  chargées  de  matières  calcaires 
transforment  le  savon  en  un  savon  terreux,  insoluble,  de  sorte 
que  dans  le  blanchissage,  pour  produire  le  même  effet,  la  dé- 
pense en  savon  est  plus  élevée  avec  les  eaux  calcaires  qu'avec 
les  eaux  douces. 

Les  légumes  sont  durcis  par  les  sels  calcaires  et  notamment 
par  le  sulfate  de  chaux  ;  les  sucs  nutritifs  des  viandes  forment 
également  avec  la  chaux  des  composés  insolubles. 

Dans  une  foule  d'industries  telles  que  la  fabrication  des  ma- 
tières colorantes,  de  la  bière,  des  cuirs,  etc.,  les  eaux  chargées 
de  sels  calcaires  sont  nuisibles.  Dans  la  préparation  de  l'infusion 
de  thé  et  de  café,  elles  produisent  un  dépôt  abondant  de  tan- 
nate  de  chaux.  Enfin  tout  le  monde  connaît  les  graves  incon- 
vénients des  sels  calcaires  dans  les  chaudières  à  vapeur. 

Il  conviendrait  donc,  comme  l'a  proposé  M.  Griinaud  (de 
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€$nn)  dans  ms  Qmiidér^âi&m  ihéorifun  ti  prtOiqnmiwt  fmUy 
4e  «nlitiidier  k  dëaomînaitoa  à*mmx  fMiqw»  à  œile  é^mtm 
poiaUôi;  cette  appellation  serait  d'autant  phis  heureuse  qae 
«tous  soflames  obliges  d'être  totis  d'accord  anr  les  quaUiét  que 
desvent  posséder  les  eaus  puUîqucs  destinées  à  la  boîssoB  et 
aux  usages  domestiques. 

11.  Bbucbardat  était  uiieux  inspiré  quand  U  écriTait  on  qm^il 
approuvait  dans  T^unuatre  des  eaux  éê  la  Fratue  les  Ufaes 
suivantes  : 

«  Une  eau  peut  être  considérée  comme  bonne  et  potable 
quand  elle  estiraScbe»  limpide  et  sans  odeur^  quand  elle  ren- 
JEormeauflisamuteot  d'air  en  dissoUition^  quand  elle  dissoot  le 
savon  aana  former  de  ipumeaux,  et  qu'elle  cuit  bien  les  lé- 
gumes. 

«  Tous  les  auteum  admettent  qu'une  eau  de  bonne  qualité 
doit  coateair  de  l'air  en  dissolution.  • 

M.  Bobinet  était  également  bien  inspiré,  quand  il  éerivait 
dans  sou  rapport  sur  les  eaua  de  la  Dfauis  sous  le  titre  :  Bê  lu 
uolurf  d#s  taux  quieamneMmeni  è  Péuriê^' 

«  leê  eaux  destioées  i  la  boisson,  à  la  toilette,  au  blanchis- 
sage à  domicile,  aux  bains  et,  en  général,  aux  usages  dosnes* 
tiques  et  écoDomiques  et  même  à  certaines  iDdusiries^  doivi 
remplir  des  conditions  de  propreté,  de  ùompoùtion  ou  de 
pérature,  Xsuie  desquelles  elles  cessent  d*ètresuffisaates  pour  œs 
usages. 

«  Une  longue  expérience,  celle  de  tous  les  aièoles,  a  prououcc 
à  oet  égard  ^  et, ce  qui  est  bien  remarquable,  les  progrès  réeeuis 
de  la  science  n'ont  rien  cliangé  aux  opinions  qu'une  aorte 
d'inatinct  et  Tobservation  avaient  établies,  bien  arant  que  la 
chimie  et  la  physique  eussent  pu  scudre  un  compte  aastsCsismC 
de  la  cause  des  prf£éaeoces  populairesL^in.  Aujourd'hui,  comme 
de  toute  anlîquiié,  les  populatÂouas  ont  cberebé  et  conduit  au 
milieu  d'ellea,  aouveut  au  prix  d'immeuses  ascriiees^  des  oasu: 
pweip  taujouTi  vioes,  toujours  limpides.  • 

M.  Mobinet,  «'appuyant  «nsuite  sur  les  principes  solidement 
établis  par  les  observateurs  qui  ae  sont  livrés  à  l'élude  des  eaux 
potables,  déclare  que  les  eëux  destinées  à  la  boisson  doivent 
dissoudre  le  savon  et  cuire  les  légumes,  doivent  être  uéréea  et 
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tenir  en  dissolution  une  proportion  convenable  de  substances 
minérales. 

Evidemment^  de  pareilles  eaux  ne  marqueraient  pas  30^40, 
50  et  encore  moins  100  degrés  bydrptimétriques,  comme  celles 
qae  ii*  Robinet  a  analysées  tout  réœmment.  Evidemment, 
M.  Robinet  repousserait  d'aussi  mauvaises  eaux  pour  raiimen- 
tation  de  Paris.  Si  Teau  de  la  Dbuia  niarquait  30  ou  40  degrëf 
àriiydrotimètrey  il  n'en  voudrait  pas» 

Il  est  donc  désirable  qne  notre  collègue  fasse  mieux  con- 
naître sa  pensée^  s'il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  mal  interprétée. 
S'il  est  indifférent^  lui  dit-on  de  toutes  parts,  que  l'eau  soit 
aérée  ou  ne  renferme  pas  d'air,  qu'elle  contienne  ou  ne  con- 
tiedoe  pas  de  sels  calcaires,  qu'elle  soit  trouble  ou  limpide, 
prenez  Teau  de  la  Seine  et  n'allex  pas  cbercber  de  l'eau  de 
source  à  30  ou  40  lieues.  Je  désire  pour  ma  part  que  M.  Robinet 
fasse  cesser  ce  malentendu. 

If.  Bouchardat  était  mieux  inspiré  lorsqu'il  écrivait  dans 
son  dernier  d^oura  «  que  les  eaux  potables  doivent  être  Um* 
pides,  fraichep,  aérées  ;  qu'elles  doivent  dissoudre  le  savon  sans 
former  trop  de  grumeaux,  cuire  les  légumes  sans  les  durcir.  » 

C'est  précisément  ce  que  nous  demandons.  Pourquoi  donc 
avex-vous  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  eaux  soient 
aérées?  Pensez- vous  que  des  eaux  qui  dissolvent  le  savon  ,  qui 
cuisent  bien  les  légumes,  qui  conviennent  à  tous  les  usages  do- 
mestiques, contiennent  beaucoup  de  sels  calcaires?  Les  eaux  qui 
marquent  30,  40,  ôOet  à  plus  forte  raison  168  degrés  bydroti- 
métriques  ne  présentent  aucim  des  caractères  des  eaux  publi- 
ques, des  bon  nés  eaux  potables.  Dans  les  essais  bydroii métriques 
il  importe  de  connaître  ce  qui  revient  au  sulfate  de  cbaux  et  au 
carbonate  de  cbaux^en  général,  le  premier  de  ces  sels  esttrès* 
abondant  lorsque  le  degré  hydrotiaiétrique  est  élevé,  et  l'on 
sait  qu'une  proportion  considérable  desulfate  dediaux,  absttac- 
tîoft  faite  de  toute  bypoibèse,  rend  presque  impossible  l'emploi 
de  l'eau  pour  les  usages  domestiques,  tandis  que  le  bicaibonate 
de  chaux  se  décompose  par  l'ébuUition. 

U.  Bouchardat  a  abordé  une  faule  de  questions  dann  les  . 
études  sur  les  eaux  qu'il  a  lues  devant  vous  :  la  filtration,  l'aé-; 
ration,  le  rôle  des  matières  salines,  le  goitre,  le  crétinisme,  ^tc. 
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Ces  ëtades  ont  du  fixer  à  tous  les  points  de  Tue  l'attention  de 
Totre  rapporteur.  Notre  collègue  a  publié  d'intéressantes  re» 
cberches  sur  les  eaux  potables,  il  a  pris  part  à  la  rédaction  de 
V Annuaire  des  eaux  de  la  France,  et  il  est  chaîné  de  renseigne- 
ment de  rhygîène  k  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Sa  parole 
doit  donc  aToir  de  l'autorité  dans  une  pareille  question.  Eh 
bien  !  je  le  prie  de  me  le  pardonner,  ses  doctrines  sur  les  eaux 
potables  ne  m'ont  pas  satisfait.  A  quoi  cela  tient-il?  Notre  col- 
lègue delà  section  de  pharmacie  a  cultivé  longtemps  les  sciences 
chimiques  ;  il  est  chimiste  et  pharmacien  habile  ;  mais  il  parait 
vouloir  se  livrer  aujourd'hui  aux  études  médicales^  et,  vous  le 
savez,  quel  que  soit  le  talent  d'un  homme,  il  est  bien  difficile 
d'embrasser  avec  un  égal  succès  toutes  les  branches  de  la  science. 
Il  n'est  pas  resté  fidèle  à  ses  premières  études;  il  a  renié  sa  mère, 
et  cela  porte  toujours  malheur. 

Tous  l'avez  entendu,  messieurs,  ce  fils  ingrat,  diriger  ses 
premiers  coups  contre  la  chimie  qui  Ta  élevé,  qui  l'a  nourri. 
Ce  n'est  pas  par  la  chimie,  dit-il,  qu'il  est  possible  d'apprécier 
les  qualités  des  eaux  potables,  et  M.  JoUy,  encouragé  par  cet 
exemple,  a  proclamé  l'inanité  de  la  science  des  chimistes,  bien 
que  dans  son  discours  il  se  soit  constamment  appuyé  sur  la 
chimie.  L'aération  des  eaux,  la  quantité  de  matières  fixes,  de 
sulfate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux,  les  degrés  hydiptimé- 
triques,  la  composition  des  eaux  de  sources  et  de  rivières,  etc., 
n'est-ce  pas  de  la  chimie  ?  On  prête  ordinairement  à  la 
chimie  des  prétentions  qu'elle  n'a  pas,  et  Ton  se  donne  ainsi  le 
plaisir  de  contester  les  services  qu'elle  rend.  On  a  constamment 
recours  à  elle,  on  se  garderait  bien  de  se  prbnoncer,  sans 
l'avoir  consultée,  sur  le  choix  d'une  eau  potable  ;  mais  une 
fois  que  le  service  est  rendu,  on  ne  manque  pas  de  dire  qu'on 
peut  se  passer  de  son  concours. 

Non,  messieurs,  on  ne  peut  pas  s'en  passer,  pas  plus  qu'on  ne 
peut  se  passer  de  l'observation.  Le  concours  de  l'analyse  chi- 
mique et  de  l'observation  médicale  est  indispensable  pour  appré- 
cier la  bonne  qualité  d'une  eau.  C'est  la  pensée  de  la  commission, 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  de  son  rapport  :  «  Quand 
on  n'envisage  cette  question,  dit-elle,  qu'au  point  de  vue  hy- 
giénique, les  eaux  de  rivières,  comme  les  eaux  de  sources,  peu- 
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▼ent  être  émployëes  aux  usages  domestiques,  si  elles  sont  lim- 
pides, fraîches,  si  elles  ont  une  sareur  agréable,  si  dles  sont 
aérées,  si  elles  contiennent  peu  de  matières  organiques  et  assez 
de  principes  minéraux  pour  le  travail  de  l'ossification^  si  elles 
marquent  à  l'iiydrotimètre  de  10  à  18  degrés,  et  enfin  ri  FqIh 
êervaiion  n'a  révélé  aucun  fait  qui  prouve  Vinfluencê  du  euMX 
dan»  la  froduetian  des  maladie$  endémiquei.  > 

Je  suis  tellement  convainou  que  le  concours  de  l'expérienee 
Inen  faite  est  nécessaire,  que  je  n'hésite  pas  à  reconnaître 
qu'une  eau,  en  supposant  qu'elle  présentât  tous  les  caractères 
physiques  et  chimiques  des  bonnes  eaux  potables,  doit  être  sus- 
pecte si  elle  provient  d'an  pays  on  régnent  des  maladies  endé«- 
mîques.  Il  importe  cependant  de  se  mettre  en  garde  cpntre  les 
préjugés  populaires  qui  attribuent  aux  eaux  un  grand  nombre 
d'affections  endémiques. 

Vais  ceci  éunt  admis,  yeuiilez  me  dire  si  les  indications  de  la 
chimie  sont  contraires  aux  règles  de  l'hygiène  et  aux  habitudes 
des  populations.  Elle  nous  dit  avec  l'hygiène  x  N'employez  pas 
pour  la  boisson  les  eaux  qui  ne  sont  pas  suffisamment  aérées, 
et  tout  le  monde  partage  cet  avis.  Elle  recommande  avec  l'hy- 
giène de  repousser  les  eaux  chargées  de  sulfate  de  chauz, 
comme  les  eaux  de  puits  de  Paris;  qui  oserait  dire  le  contraire? 
Elle  déclare  avec  l'hygiène  que  les  eaux  chargées  de  matières 
organiques  ou  de  produits  gazeux  provenant  de  leur  décompo- 
sition, sont  mauvaises,  et  tous  les  médecins  et  les  chimistes  ne 
sont-ils  pas  de  cet  avis  ? 

La  chimie  repousse  également  avec  l'hygiène  les  eaux  qui 
contiennent  une  proportion  considérable  de  matières  calcaires. 
Elle  pense  avec  la  physiologie  qu'il  peut  y  avoir  inconvénient 
à  forcer  l'économie  à  éliminer  chaque  jour  une  trop  grande 
quantité  de  sels  calcaires  dont  elle  n'a  pas  besoin,  et  quoi  qu'en 
dise  M.  Bouchardat^  toutes  les  populations  confirment  cette  ma- 
nière de  voir. 

Cependant  M.  Bouchardat  assure  que  la  chimie  ne  nous  ap* 
prend  rien  sur  l'influence  des  matières  organiques,  qu'elle  est 
impuissante  à  en  reconnaître  la  nature^  et  que  par  conséquent 
l'observation  seule  peut  nous  dire  quels  sont  leurs  effets.  Mais 
n'est-ce  pas  la  chimie  qui  constate  la  présence  des  matières 
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orgMniqiMS  dans  les  eaux?  Est-il  oéce^saipe  de  ooiinaitre  U 
Bamre  de  ces  substance»  pour  apprëoicf  leiit  influence  faeheute? 
Qui  ne  sait  que  le»  madère»  organiques  aUëréee  comm^niqueat 
à  Teau  une  odcjur  et  une  saveur  désagréables,  et  que  les  prin*- 
cipes  gaabeux  qui  provienne  ni  de  oelte  dëoompoaitian  la  lend^ut 
dangereuse  ? 

Elle  nous  dit,  au  contraire,  que  les  biesrbomtes  et  le  cfalo^ 
rare  de  sodium  en  proportion  conteneble^  que  l'air^  l'acide  car- 
bonique, etc.,  sont  alliez,  et  l'observation  confirme  ses  prévi-* 
sions.  Avez- vous  des  observations  sérieuses  qoi  prouvent  qu'une 
eau  de  source  ou  de  rivière  offrant  tous  les  caraetères  des 
bonnes  eaux  potables,  ait  exercé  nne  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  hommes?  Pourriez-vous  citer  une  sente  eau  de  source 
ou  de  rivière  réunissant  les  conditions  des  bonnes  eaux  pota- 
bles et  qui  ait  causé  une  maladie  endémique?  Non,  vous  ne  le 
pourriez  pas.  Vous  ii'étes  donc  pas  justes  envers  une  science  qui, 
d'accord  avec  l'observation,  jette  une  si  vive  lumière  sur  la 
question  des  eaux  potables. 

Je  demande  maintenant  la  permission  de  dire  quelques  mots 
sur  une  question  beaucoup  plus  délicate  que  celles  dont  j'ai  eu 
rhonneur  d'entretenir  l'Académie  :  je  veux  parler  de  la  produc- 
tion du  goitre.  La  commission  n'a  pas  émis  d'opinion  sur  ce 
point,  d'abord  parce  que  M.  Lefort  ne  s'en  était  pas  occupé 
dans  son  travail,  et  puis  parce  qu'elle  n'avait  aucune  solution 
précise  à  présenter  à  l'Académie.  En  effet,  en  ignore  entière- 
ment les  véritables  causes  du  goître;  personne  ne  peut  affirmer 
qu^il  se  produise  sous  l'influence  de  certaines  eaux. 

Je  poiurais  fournir  un  grand  nombre  de  preuves  â  l'appui  de 
œUe  proposition,  mais  je  me  boruerai  à  porter  à  la  connais- 
sance de  TAcadémie  deux  faits  importants  signalés  par  les 
médecins  militaires. 

Dans  le  courant  de  l'année  1860  on  a  observé  une  épidémie 
de  goitre,  dans  le  l*'  baaiillon  du  8*  de  ligne,  en  garnison  à 
Biom.  Pendant  que  raffccUoo  i^liretise  faisait  des  progrès  dana 
Ib  détadiAttient  d'inCantcrie^  elle  épargnait  cnmpléseiifteat  un 
«scadroa  du  l*'  régiment  de  lanciers,  qui  occupait  une  casctne 
bien  aérée,  mais  qui  faisait  usage  de  la  méuie  eau  Douniîe 
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ifthondainineat  à  tonte  la  yîlle.  Cette  eàù  €st  d'aitTeors  trè»^ 
estimée. 

La  caserne  cfinfiameriey  située  an  milieu  de  la  TÎlle,  entourée 
de  hautes  constra étions,  est  traversée  par  un  cours  A*eau  qm 
donne  de  Phumidité. 

Cette  petite  épidémie  n'était  qoe  le  fnrélude  d'à  ne  épidémie 
plus  considérable  qui  se  déclara  quelques  mois  plus  tard  dans 
la  garnison  de  Clermont.  A  Clermont,  comme  à  Riom,  les  mifi- 
taires  du  1**  régiment  de  lanciers  ont  également  jcnii  d^une  eé^ 
pèced*immunité.  Pendant  cette  épidémie  on  n'a  remarqué  tien 
de  particulier  dans  la  population  ciTile. 

M.  le  docteur  Morelle  fait  obserrer  que  les  caralîers  étakvrt 
mieux  nourris  et  receiraient  plus  de  vin. 

Les  médecins  militariies  ont  fréquemment  observé,  thms  les 
eorps  de  Tarmée^  des  épidémies  de  goiure,  dans  de«  pays  tm  le 
goitre  n'est  pas  endémique  ;  je  citerai^  comme  exemples,  Colnorar 
et  Neuf-Brisach 

Une  épidémie  de  goitre  aigu  a  séri^  dans  les  iiremiers  mois 
de  Tannée  1S61^  sur  le  5*  régiment  de  euira^siers  en  garnison' & 
Colmar.  Sur  un  effectif  de  moins  de  600^  hommes,  107  furent 
atteints,  et  il  est  impossible  d'attribuer  cetu  épidémie  à  Tusaf^ 
de  l'eau.  En  effet,  Teau  qui  sert  à  L'alimentation  de  la  caserne 
de  'caralerie  réunît  tes  qualités  des  bonnes  eaux'  potables,  et 
depuis  que  la  caserne  est  construite  on  n'a  observé  le  goitre 
dans  aucun  des  régiments  qui  ont  frétédé  le  5*  currassRrs. 
Comment  admettre  que  Teau  n'ait  exercé  une  action  nuisibfe 
qu'en  I86t  7 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  que  Feau  n'est  pas  la  cause  di- 
recte du  goitre  que  les,  nombreuses  hypothèses  proposées  par  te 
auteurs,  que  M.  Chatin  a  examinées  dans  une  àcs  dernières 
jéanœs ,  et  sur  lesquelles  je  veux  seulement  donner  mon  avis;. 
■•  Poggiale  examine  les  dîrenes  hypmhèses  qui  ont  été  émises 
-sur  Tétiologic  du  gofttv.  H  pense  qu'elles  sont  insuffisantes  pour 
expliquer  la  production  endémique  de  cette  afleotion, 

l'ai  cru  longtemps,  nous  a  dit -M,  Bouchardat,  que  le  sulfate 
de  èfamux  était  la  véritaiMe  cause  du  goitre;  mais  de  vouvoies 
expériences  otit  complètement  modifié  ma  manière  île  voir.  Je 
ne  suis  même  pas  si&r,  a«t-il  iifouté^  que  le  sulfate  de  cha'ut 


—  464  — 

fasse  du  maK  J'ai  eu  tort  d'affirmer  qa'il  était  la  cause  dit 
gottre,  je  le  confesse  et  j'abandonne  cette  théorie. 

Les  nouvelles  obserratipns  de  M*  Bouchardat  l'ont  amené  à 
attribuer  le  goitre  aux  matières  organiques  végétales.  Cç  sont^ 
dit-il^  des  substances  d'origine  végétale,  analogues  &  la  matière 
des  effluves,  se  décomposant  sous  Tinfluence  de  certains  sels, 
tels  que  le  sulfate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaut,  le  chlorure 
de  sodium  ,  qui  sont  la  véritable  cause  du  goitre.  Il  se  forme 
alors  une  matière  organique  spéciale  qui  détermine  la  produc- 
tion de  cette  affection  endémique.  Hélas!  je  crains  bien  que 
cette  hypothèse  n'ait  le  même  sort  que  la  première.  M.  Bou- 
chardat avait  aussi  alors  fait  des  expériences.  Consulté  par  des 
personnes  atteintes  d'un  commencement  de  goitre^  et  ayant 
appris  qu'elles  buvaient  de  l'eau  de  puits,  il  fit  œsser  l'usage 
de  cette  eau,  la  fit  remplacer  par  de  l'eau  de  fontaine  de  bonne 
qualité,  et  les  difformités  disparurent^  et  cependant  il  renonce 
aujourd'hui  à  une  théorie  qu'il  a  soutenue  avec  beaucoup  d'ar- 
deur et  à  laquelle  il  a  consacré,  en  grande  partie,  un  long  ar- 
ticle dans  r^finiiaîrs  des  eaux.  Hais  voyons  si  la  nouvelle  hy- 
pothèse de  M.  Bouchardat,  car  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  donne 
le  nom  de  théorie ,  présente  les  caractères  d'une  bonne  hypo- 
thèse. 

Messieurs,  rien  n'est  plus  périlleux  qu'une  hypothètt  arbi- 
traire ou  insuffisante;  en  effets  elle  fait  accrédite!*  des  erreurs 
et  s'oppose  ainsi  aux  progrès  des  sciences.  Cependant  je  ne  suis 
pas  ennemi  de  l'hypothèse  et  je  l'admire  même  quand  elle  sert 
de  base  au  système  du  monde  et  qu'elle  est  une  heureuse  inspi- 
ration du  génie  devançant  l'expérience.  Mais  pour  qu'une  hy* 
pothèse  puisse  être  acceptée,  il  faut  observer  en  détail  et  sou- 
vent le  fait  qu'on  veut  expliquer,  il  faut  que  l'explication  soit 
probable  et  qu'elle  soit  d'accord  avec  tous  les  faits  connus  et 
soigneusement  observés.  L'hypothèse  de  M.  Bouchardat  ne 
présente  aucun  de  ces  caractères.  En  effet,  ne  sait-on  pas  que 
les  eaux  auxquelles  on  attribue  le  goitre  sont  en  général  pures 
et  ne  contiennent  souvent  que  des  traces  de  matières  coni- 
que? C'est  précisément  la  pureté  chimique  des  eaux  des  Cor- 
dillères qui  a  fait  croire  à  M.  Boussingaut  que  la  faible  quan- 
tité d'air  contenue  dans  ces  eaux  pouvait  bien  être  la  cause  du 
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gotfre.  Quelles  sont  les  expërienees^  quels  sont  les  faits  qui 
TOUS  autorisent  à  admettre  que  lès  matières  vëgëtalcs,  sous  Pin- 
floenee  de  certains  sels  neutres,  donnent  naissance  à  une. ma- 
tière organique  spéciale  qui  serait  la  cause  du  goitre?  Mais 
qudle  est  cette  matière  organique?  La  connaissez-TOUs?  L'avez- 
TOUS  isolée?  Les  auteurs  des  autres  hypothèses  avaient  au  inonns 
quelque  chose  à  nous  présenter:  c'est  Tiode,  c'est  Tair,  c'est  le 
sulfate  de  chaux,  ce  sont  les  sels  de  magnésie;  mais  tous.  Tous 
n'aTezrien.  Oubliant,  comme  Ta  déjà  fait  remarquer  M.  Boudet, 
que  TOUS  êtes  aTant  tout  chimiste  et  pharmacien,  tous  dites 
aux  médecins  :  N'abdiquons  pas,  défiez-TOUs  de  la  chimie, 
comme  si  la  science  connaissait  des  catégories,  et  tous  ne  crai- 
gnez pas  d'imaginer  une  matière  spéciale  et  d'entraTer  la  marche 
de  la  science  par  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie.  On  pourrait 
citer  un  grand  nombre  de  localités  où  Ton  boit  de  l'eau. char- 
gée de  matières  organiques  et  ou  l'on  n'observe  pas  le  goitre. 
Les  eaux  de  puits,  les  eaux  croupissantes,  les  eaux  des  petites 
riTÎères,  les  eaux  tourbeuses,  etc.,  contiennent  une  quantité 
noiable  de  matières  organiques^  et  pourtant  ce  n*est  pas  leur 
usage  qui  cause  le  goitre.  Nous  le  répétons,  on  boit  dans  les 
pays  infectés  les  eaux  les  plus  pures ,  les  plus  limpides  et  les 
plus  fraîches;  nous  ne  pouTons  donc  pas  accepter  l'hypothèse 
que  M.  Bouchardat  soutient  aujourd'hui. 

Beaucoup  de  personnes  pensent,  et  je  suis  de  cet  aTis,  que  les 
accusations  dirigées  contre  les  eaux,  comme  cause  du  goitre, 
n'ont  aucun  fondement.  La  raison  se  refuse  à  admettre  que 
quelques  centigrammes  de  sulfate  de  chaux  ou  de  sels  de  ma- 
gnésie, qu'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'air,  exercent  sur 
l'économie  une  action  aussi  considérable.  La  commission  insti- 
tuée, il  y  a  plusieurs  années,  en  Piémont,  pour  étudier  l'étio- 
logie  du  goitre  et  du  crétinisme,  a  admis  que  les  eaux  potablee 
n*ont  pas  une  influence  directe  sur  la  production  du  goitre. 

SuiTant  la  commission  sarde,  la  respiration  d'un  air  Ticie, 
des  habitations  mal  aérées  et  prÎTées  de  la  lumière  solaire,  la 
mauTaise  qualité  des  eaux  et  des  aliments,  l'insuffisance  de  ces 
derniers,  sont  les  causes  générales  du  goitre  auxquelles  s'ajou* 
tent  d'autres  causes  secondaires,  telles  que  les  mariages  entre 
goitreux,  la  pression  sur  les  vaisseaux  du  cou,  etc. 

/our».  4ê  Pkmrm.  «1  iê  Ckim.  3«  sÉait.  T.  XLHI.  (Jain  1863.)  ^ 
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Sien  que  celte  conuBÎssion  n'ait  pas  frédaérnent  troat é  la 
solutloA  du  piioblèiue^  faute  de  ipieux.,  j'açcefkte  jMfOfJiaii» 
meot  cette  cojuduûoii.  Je  l'accepte,  puiaqu'elle  a  Ke«eiiMi  i^m 
Il  «aaiivaise  qualité  des  eaux  est  uoa  des  causes  g^oeralea  du 
goUKe..Gela  me  suffit^  c»r  feu  lice  la  couséqueiice  qa'oa  ne  dût 
paa  bésiiev  à  repoustev  pour  rappvoùioniieineai  d'une  TÎMe  dci 
eaux  pravenaot  d'un  pays  on  le  goUre  est  endémiquew 

Votre  comnûssion  a  fait  connaître  dans  son  rapipori  Les 
avantage»  et  les.  incouvënients  des  eaux  de  sources,  et  des.  eanx 
de  rivièrei.  «  Les  eaux  de  sources,  %Tons*nous  dît,  sont  paé^ 
fécablea  sous  le  sapport  de  la  UinpidÀté  et  de  la  tenapératuie, 
mais  gédéralement  elles  ne.  sont  pas  suffisamment  aéiéea  et 
elle»  contiennent,  une  pcopostion  trop  éWvée  de  mattèBis  sali- 
nes;. Ua  eaux  de  rivièrea  sont  plus  aérées  «et  préférahlea  au 
point  de  vue  de  leur  composition  chimique^  mais  elles  sont 
souvent  troubles,  durgées  de  matières  organiques,  tièdes  ei^ 
été  et  froides  ea  hiTer.  » 

Il  existe  des  eaux,  de  sources  de  bonne  el  de  mauvaise  <|iii^ 
Utâ^  comme  il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux  de  rivières^. 
Qaelle  que  soit  l'origine  d'une  eau  potable,  elle  me  coavieaâ 
si  elle  est  de  bonne  qualité.  C'est  par  sa  composition  chimiquo 
et  m>a  par  son  origine  qu'on  peut  la  juger.  La  question  ne 
doit  donc  pas  être  posée  entre  les  eaux  de  sources  et  les  eaux 
de  rivières  d'une  manière  générale,  mais  entre  telle  eau,  de 
source  et  telle  eau.  de  rivière.  Alors  seulement  on  pomrm 
répondse  d'une  manière  nette  «t  précise.  Tant  que  In  ques- 
tion sera  posée  d'une  manière  générale  ou  ne  pourra  pas 
s'entendre.  J'ajouterai,  messieurs,  que  dans  le  choix  d'une 
eau  potable  on  est  obligé  de  tenir  compte  de  la  dépense,  et 
que  les  médecins  et  les  chimistes  sont  inaptes  à  émettre  un  avis 
sur  ce  point. 

Il  est  des  pays  où  la  q/aestion  entre  ks  eaux  de  sources  et  de 
riviànea  ne  peut  même  pas  être  posée,  yAlgérie,ipar  exemple. 
Les  eaux  de  rivières  y  deviennent  chaudes^  bourbeuses,  inJCtcies 
pendant  les  ckaleurs  de  l'été,  et  il.  est  absolument  impossible  de 
faire  usage  pour  la  boisson  de  pareilles  eaux.  U  faut  donc  Ibr* 
cément  ceonurir  aux  eaux  de  puits  et  aux  eaux  de  sources  q/aeUe 
que  soit  leur  q^ualité. 
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Sor  k  littoral  Teau  est  anuiTaise  presque  fMirtoftt;  dani  le 
Tell^  au  contraire,  les  eaux  de  sources  iout  généraleufteul  bas- 
nes^  comme  à  Gonstaatine^  Sëtif ,  Téaiet-eUHaacl^  Tiaret,  elo. 
Au  delà  du  Tell^  l'eau  mauque  souTent,  et,  à  part  quehpios 
rares  exceptions ,  elle  est  saumâtre. 

Ou  a  foré  depuis  quelques  années  dans  plusienn  localités  des 
pvits  artésieiAdont  quelques-uns  ont  «k^nné  de  l'eau  excellent«. 
Ailleuis  on  a  établi  des  citernes  qui  sont  une  ressource  précietne 
pendant  l'élé.  Il  est  regrettable  que  le  système  des  citernes  ne  se 
gëoâralise  pas  en  Algérie  ;  partout  où  l'on  manque  d^eau  ôe 
sources,  c'est  saas  contredit  le  meilleur  moyen  à  employer  pottr 
avoir  de  l'eau  de  bonne  qualité. 

Si  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  de  la  Dhnis. 
on  avait  tout  simplement  comparé  cette  eau  à  celle  iie  la  Seine, 
il  y  a  longtemps  que  nous  serions  tous  d'accord.  L'eau  de  la 
Dhuis  est^elle  préférable  ou  inférieure  à  l'eau  de  la  Seine  t  TeQe 
est  la  dernière  question  que  je  me  propose  d'examiner.  J'ai  fait 
l'analyse  de  l'une  et  de  l'autre ,  et  pour  répondre  à  cetè  ques- 
tion, il  me  suffira  de  comparer  les  résultats  que  j'ai  obtenus, 
comme  l'a  fait  M.  fioudet  avec  mes  chiffres.  Il  résulte  de  cette 
comparaison  que  j'ai  déjà  établie  dans  mon  travail  sur  l'eau  de 
la  Dhuis  : 

l*"  Que  Peau  de  la  Seine  renferme  plus  d'air  et  moins  d'acide 
carbonique  que  Teau  de  la  Dhuis  ; 

2^  Que  le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau  de  la  Seine  est 
de  17  à  20  degrés  et  que  oelui  de  la  Dhuis  est  de  23  à  24  de- 
grés; 

3^  Que  Teau  de  la  Seine  contient,  en  moyenne,  en  dissolu- 
lion  Q*'^240  milligrammes  de  matières  fixes,  dont  0'%196  de 
carbonate  dé  chaux  et  de  magnésie,  et  Teau  de  la  Dhub  O^^Wt^ 
dont  0^,233  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  j 

4*  Que  la  proportion  de  sulfate  de  chaux  dans  l'eau  de  Ifi 
Seine  est  0",18  et  dans  l'eau  de  la  Dhuis  O^'jOOl  ; 

9"  Que  Ion  trouve  dans  l'eau  de  la  Seine  une  proportion 
notable  de  matières  organiques  et  d'ammoniaque,  tandis  que 
l'eau  de  la  Dhuis  ne  contient  que  des  traces  de  matières  oi|ga- 
niques  et  point  d'ammoniaque  ; 
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6*  Que  le  rMdu  obtenu  en^  faisant  évaporer  Teau  de  Seine 
noircit  et  rëpand  ordinairement  une  odeur  infecte  par  la  cal- 
dnation;  le  résidu  fourni  par  Teau  de  la  Dhuis  se  colore  i 
peine. 

Ainsi  l'eau  de  la  Dhuis  prise  à  la  source  est  inférieure  à 
Teau  de  Seine  pour  certains  usages  domestiques,  tels  que  le 
savonnage,  mais  elle  laissera  déposer  dans  Taquëduc  une  par- 
tie du  carbonate  de  chaux  qu'elle  contient,  absorbera  Tazote 
et  l'oxygène  qui  lui  manquent  et  elle  deviendra  ainsi,  comme 
l'eaii  de  Seine  filtrée,  une  eau  publique  de  bonne  qualité, 
propre  non-seulement  à  la  boisson ,  mais  à  tous  les  usages  do- 
mestiques. 

Pour  compléter  cette  comparaison ,  il  importe  d'ajouter  que 
l'eau  de  Seine  est  trouble  et  tiède  pendant  les  chaleurs  de  Tété, 
qu'il  faut  par  conséquent  la  filtrer  et  la  rafraîchir;  que  l'eau 
de  la  Dhuis  est  claire,  plus  agréable  que  Teau  de  Seine,  et  que 
trèsTprobablement  elle  conservera  dans  l'aqueduc  et  dans  les 
conduites  de  distribution  à  peu  près  sa  température  initiale, 
qui  est  de  12  à  14  degrés. 

Si  l'on  compare  maintenant  l'eau  de  la  Dhuis  aux  eaux  du 
canal  de  l'Ourcq  et  d'Arcueil  qui  alimentent  la  plus  grande 
partie  de  la  population  parisienne,  on  trouve  que  celles-ci 
contiennent  une  proportion  considérable  de  chlorures,  de  sul- 
fates et  notamment  de  sulfate  de  chaux  ,  d'acide  silicique  d'a- 
lumine et  d'oxyde  de  fer  ;  l'eau  de  TOurcq  renferme  en  outre 
des  quantités  notables  de  matières  organiques.  Le  poids  des 
substances  fixes  est  de  0'',527  pour  l'eau  d'Ârcueil  et  de  O'^yÔdO 
pour  l'eau  de  l'Ourcq.  Le  degré  hydrotimétrique  de  la  première 
est  de  35  à  37  degrés  ;  celui  de  la  seconde  de  30  à  31  -,  aussi  ces 
eaux  sont-elles  impropres  au  savonnage  et  à  la  cuisson  des  ali- 
ments. Nous  avons  dit  que  le  poids  des  substances  fixes  de  Teau 
de  la  Dhuis  est  de  0'',293  et  que  son  degré  hydrotimétrique  est 
de  23  i  24  degrés. 

Ainsi  l'eau  de  la  Dhuis  est  incomparablement  meilleure  que 
les  eaux  d'Arcueil  et  du  canal  de  l'Ourcq,  soit  pour  la  boisson , 
soit  pour  les  usages  économiques. 

En  résumé,  messieurs,  après  avoir  suivi  très-attentivement 
cette  longue  et  intéressante  discussion ,  la  commission  persiste 
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cbuw  les  oontidërations  qui  termineDC  soft  rapport  et  que  je  de- 
mande la  .permission  de  rappeler  à  rAcadëinîe. 
(Voir  Journal  de  Pharmacie,  1863 «  p.  197.) 
Les  coDGlnsions  dn  rapport  de  la  ooinmission  sont  mises  aux 
Toiz  et  adoptées  pftr  l'Académie. 


SOCIETE  DE  SECOURS  DES  AMIS  DES  SCIENCES. 


Séance  publique  annueUe  du  16  avril  1863.  ' 

La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  a  tenu  le  samedi 
16  arril  sa  sixième  séance  publique  annuelle  dans  legrand am- 
phithéâtre de  la  Faculté  des  lettres  à  la  Sorbonne,  sous  la  pré- 
sidence da  maréchal  Vaillant»  membre  de  l'Institut.  Plus  de 
deox  mille  personnes  remplissaient  l'enceinte  et  les  tribunes. 

Le  président,  interprète  de  la  profonde  douleur  causée  par 
la  mort  soudaine  de  M.  Moquin-Tandon,  s'est  exprimé  en  ces 
termes  : 

Messieurs, 

Au  moment  de  déclarer  la  séance  ouverte^  votre  président 
cède  à  une  douloureuse  émotion.  L'un  des  membres  les  plus 
éminentsdu  conseil  de  notre  Société,  un  des  hommes  les  plus 
dévoués  i  notre  institution,  M.  Moquin- Tandon,  est  mort  hier 
subitement.  La  veille  au  soir,  très-tard,  il  s'occupait  encore 
avec  nous  et  de  la  séance  d'aujourd'hui  (il  ne  devait  pas  la 
voiri),  etdes  moyens  de  maintenir  notre  association  dans  la 
voie  de  progrès  qu'elle  parcourt  si  heureusement.  Pouvions- 
nous  penser  que  nous  serions  si  tôt  privés  de  ses  lumières  et  de 
ton  concours!  La  perte  de  M.  Moquin-Tandon  sera  vivement, 
sentie  par  tous  les  hommes  de  science  ;  nos  regrets  à  nous  sont 
encore  plus  vifs  et  plus  douloureux.  C'est  un  véritable  malheur 
qui  vient  de  nous  frapper. 

Le  président  a  ensuite  donné  la  parole  à  M.  Félix  Boudet, 
secrétaire  de  la  Société,  qui  a  rendu  compte  de  la  gestion  du 
conseil  d'administration  pendant  Texercice  1862. 
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M.  Bertrand,  membre  de  Tlmstîtat,  a  pris  ia  |nmle 
M.  Boudet,  et  a  lu  l'élo^  de  M.  de  Senarmont,  andeft 
taire  de  la  Société  des  aam  des  aoieiioes, 

La  sëanoe  a  été  teinmiée  fiar  M.  Diebray,  proéessemr  de  phy- 
sique au  lycée  Gharleinagne,  qui  a  décrit  les  dtfcvses  MUicei 
de  lumière. 

M.  A.  de  la  Bive^  Tillustre  physicien  de  Génère,  assistait  à 
la  séance  ;  il  avait  mis  à  la  disppsilk»  de  la  Sociéié  le  miri- 
fique appareil  qu'il  a  fait  construire  pour  représenter  le  phéno- 
^  mène  des  aurores  boréales. 

M.  Debniy  a  exposé  les  belles  théories  de  M,  A.  de  la  Bive,. 
et  les  expériences  qu'il  a  exécutées  avec  le  concours  de 
MM.  BuhmkorfF  et  Duboscq  ont  excité  au  plus  haut  degré 
rintérêt  de  l'assemblée* 

Nous  publions  ici  le  compte  rendu  de  M.  Félix  Boudet. 

Compte  rendu  de  la  gestion  du  conseil  d^adminittraiionpeniamt 
V exercice  1862-1863,  par  M.  Félix  Boudety  secritmre. 

Messieurs, 

La  Société  de  secours  des  amis  des  sciences  est  l'expression 
d'une  pensée  si  haute  et  si  vraie  que  ses  séances  annuelles  ont 
pris  rang  parmi  les  plus  importantes  solennités  scientifiques  de 
notre  temps.  Tel  est  aujourd'hui  le  rôle  de  la  science,  telle  est 
Fadmi ration  qu^elle  inspire,  qu'un  nombreux  auditoire  élatC 
assuré  à  ces  grandes  réunions  où  votre  conseil,  appelé  à  rendre 
compte  de  son  administration,  plaide  ta  cause  des  nobles  dis- 
grâces qu'il  a  mission  de  soulager,  en  exposant  les  pi  «s  briUaslB 
r^ultats  des  découvertes  récentes,  et  les  travaux  des  savanlsqm 
appartiennent  &  notre  œuvre  par  les  bienfaits  q«'ib  kni  doivent 
ou  par  les  services  qu'ils  lui  ont  rendus. 

Créée  par  l'ardente  et  généreuse  initiative  dé  Thenard,  notm 
Société  est  une  véritable  institution  natîomile  destinée  à  répa- 
rer à  regard  de  la  science  les  torts  de' la  fortune,  aussi  liien<|ii'4 
lui  assurer  des  vocations  nouvelles  par  les  garanties  de  sécuriié 
qu'elle  offre  à  ses  adeptes. 

En  l'envisageant  à  ce  point  de  vue,  vous  me  permettres, 
sieurs,  de  passer  rapidement  sur  l'état  de  nos  reeellei  et  de 
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dépense»  «l  d'appeler  pavUctilièfeBieiit  itotve  alétmmi  mr  fe^ 
^tix^  le  but^  les  destinées  anxqucUes  il  \m  a^ipactîeiit  de  pné»- 
tendre*. 

Lorsqu'une  8oeiéii>  nouTelitt  pteod  naissMioe,  loffsi|ufeUe  a 
pour  fondateur  un  homme  ëminenâ  el  dmia  d'une  Tolonté^puâ»- 
sanla.cemaie.  Thenard,  L*élaa  vi|}aHBSUK  qu'il  lui<  imprime  Fé^ 
làve  lo«4  d'un  ooûp  à  une  aituadoa.  qui  semble  pcomeiCna  les 
plus  grands  résultats;  mais  aI<Na  même  qu*il  est  donné  à  oèt 
homm^  de  continuer  son  œuvre,  il  airiTe  bientôt  aux  lîmsUs 
de  son  influenoe,  le  mouvement  qu'il  avait  excité  se  ralensil^ 
le  pvpgrès-  est  suspendu,  et  c'est  un  véritable  succès  de  conserver 
le  terrain  donquis. 

Nous  avons  échappé  à  cette  condition^  ardinaire  des  fluociétés 
naissantes.  Le  nom  de  notre  fondateur  a  conservé  son.  prestige 
aprèsisa  mort,  k  Ssmps.^  développé  sa  pensée  comme  un  genae 
fécond  et  notre  marche  est  toujours aaoendaate. 

U  résulte  de  notre  situation,  financièse,  ariiêtéê  et  approorée 
par  les  censeurs,. que  nos  recettes  de  1862  sont  représentées  par 
le  chi£*e  de  48,226  fr,  20  cent..;  que  notre  capital,  qui  était  de 
205,7â3  £r;  8Q  cent,  en  1861,  s'est  accru  de  18^450  fr.  pendant 
la  dernier  exaecice^  et  se  montait  au  31  décembre  i862  à  la 
somme  de  223,998  £r.  50  emL 

Cet  accroissement  n'est  pas  seulement  le  résu^ltaidea  réserves 
(|ue  nous  imposent  les  sag^  dispositions  de  nos  statuts  :  malgré 
le  vide  que  la  mort,  l'absencfi  et  même  quelqjHbsa  défections  !«»• 
gretlables  ont  Cait  dans  les  rangs  de  nos  souscripteurs^  kw 
nooftbre  toul  a  dépassé  de  quatre-'Vingt-onze  celui  de  la  liste 
préoédente. 

Cette  situation  est  encourageantCi  messieurs,  mais  eUe  était 
néceasaive;  il  fallait  l'assurer  à  tout  prix,  car  nos  besoinsaug* 
mentept  «Uuis  une  progression  si  rapide  que  nmia  craigstonasans 
cesse  d'être  a U'-dessoua  de  leurs,  exigences. 

En  1861  notre  quotité  disponible  pour  les  seoouia  élASt.de 
18^90  £r*,  nous  avons  donné  16,062  fr*;  en  1862  noua  avons 
dopné  21,046  fr.;  et  si  la  naort  du}eune  Collioet  n'avak  miaun 
ternie  aux  sacrifices  que  néclasnait  sa  douloureuse  nsaladie, 
noua  aurions  pu  épuiser  la  so|nme  à  laquelle  L'acdroissementde 
nos  recettes  nous  avait  permia  d'élever  notre  budget» 
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ÇependUnt  de  nouveaux  besoins  nous  ont  été  révélés  et  nous 
aTOips  dû  accorder  de  nouveaux  secours.  A  peine  le  jeune  GolU- 
net,  ce  pauvre  orphelin  que  votre  conseil  avait  adopté^  venait-îl 
de  succomber  à  ses  longues  souffrances,  malgré  les  soins  pater> 
sels  dont  nous  l'avions  entouré,  à  peine  avions-nous  rendu  k» 
derniers  honneurs  à  sa  dépouille  mortelle,  que  nous  avions  à 
nous  préoccuper  des  malheurs  d'un  autre  chimiste  non  moins 
digne  de  votre  vive  sympathie.  C'était  un  ancien  professeur 
d'une  de  nos  écoles  militaires,  il  avait  longtemps  servi  la  science 
par  ses  travaux  et  son  enseignement,  de  crueb  chagrins  l'a- 
vaient frappé  dans  sa  modeste  retraite,  et  il  invoquait  ses  droits 
aux  bienfaits  de  la  Société  :  l'appui  de  la  Société  ne  lui  a  pas 
manqué,  il  l'a  aidé  à  supporter  les  plus  douloureuses  épreuves, 
et  aujourd'hui  que  cet  appui  ne  lui  est  plus  nécessaire,  il  y  a 
renoncé  de  lui-même  en  bénissant  le  nom  de  Thenard  dont  il 
avait  été  le  collaborateur  et  l'ami. 

D'autres  infortunes  dignes  d'intérêt  ont  été  signalées  à  votre 
conseil.  Gardien  fidèle  de  la  fortune  de  la  Société,  religieux 
observateur  de  ses  statuts,  il  n'a  pas  été  libre  d'accorder  tout 
ce  qui  lui  a  été  demandé,  mais  il  a  pu  du  moÎDs  honorer  dans 
la  pek'sonne  de  leurs  respectables  veuves,  la  mémoire  et  les  ser- 
vices de  deux  hommes  qui,  à  des  titres  différents,  ont  bien  mé- 
rité de  la  science. 

M.  André  Jean  a  consacré  quarante  ans  de  sa  vie  à  l'étude  et 
au  perfectionnement  de  l'agriculture  et  de  la  sériciculture.  En 
1846,  il  a  porté  particulièrement  son  attention  sur  les  diverses 
races  de  vers  à  soie  et  sur  les  moyens  de  les  améliorer  ;  il  a  ob- 
tenu à  diverses  époques  les  récompenses  les  plus  flatteuses,  et  en 
1856  une  médaille  de  la  valeur  de  3,000  fr.  lui  a  été  décer- 
née par  la  Société  d'encouragement;  enfin,  en  1857,  l'Académie 
des  sciences,  après  avoir  entendu  un  rapport  fait  par  M.  Dumas 
au  nom  d'une  commission  spéciale,  a  donné  sa  plus  haute  ap- 
probation au  mémoire  de  M..  André  Jean  sur  l'amélioration  des 
races  de  vers  à  soie,  en  décidant  que  ce  mémoire  serait  inséré 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

M.  André  Jean  est  mort  en  2859,  après  avoir  vu  sa  fortune 
engloutie  dans,  le  désastre  d'une  maison  de  banque,  et  laissant 
dans  un  -cçuel  dénûment  sa  veuve,  qui  avait  pris  à  ses  longs 
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tr^ivaux  la  part  la  plus  active  et  la  pins  înteUigeiite.Madanie  An- 
dré Jean  ajoutait  ainsi  des  titres  personnels  à  ceux  que  lui  don*  ' 
naient  les  œuvres  de  son  mari;  le  conseil  'n'a  pas  hésite  à  loi 
accorder  une  subvention  annuelle  de  900  fr. 

Avec  plus  d'empressement  encore  votre  conseil  a  voté  un  se* 
cours  en  faveur  de  madame  Terquem,  veuve  du  savant  biblio* 
ihécaire  du  dépôt  central  de  Tartillerie. 

M.  Terquem  était  un  de  ces  savants  modestes  dont  la  vie 
tout  entière  est  consacrée  au  culte  désintéressé  de  la  science,  et 
qui  l'honorent  autant  par  leur  caractère  que  par  leurs  travaux* 
Né  k  Metz,  en  1782,  il  entra  en  1801  à  TÉcole  polytechnique, 
4  Fâge  de  dix-neuf  ans  ;  sorti  de  cette  école  en  1804^  il  fut  im- 
médiatement nommé  professeur  de  mathématiques^  et  il  les 
enseigna  pendant  dix  ans,  soit  au  lycée,  soit  à  l'École  d'artil** 
lerie  de  Mayence. 

£n  1814,  il  fut  appelé  à  Paris  pour  succéder  au  savant  géo* 
mètre  Servois,  en  qualité  de  bibliothécaire  du  dépôt  central  de 
Fartillerie,  et  il  a  rempli  cette  fonction  importante  jusqu'à  ses 
derniers  moments.  Doué  d'une  intelligence  merveilleuse ,  qui 
lui  permettait  d'embrasser  le  cercle  des  connaissances  littéraires 
et  scientifiques,  animé  d'une  ardeur  infatigable,  secondé  par 
une  rare  puissance  de  travail,  il  connaissait  toutes  les  langues 
modernes  et  possédait  une  immense  érudition.  Il  était ,  comme 
une  encyclopédie  vivante ,  consulté  sans  cesse ,  non-seulement 
par  les  membres  du  comité  d'artillerie ,  par  une  foule  de  pro* 
fesseurs  et  de  savants,  auxquels  il  livrait,  avec  une  obligeance 
inépuisable ,  les  trésors  de  son  vaste  savoir.  Il  ne  se  bornait  pat 
à  enrichir  sa  mémoire  des  connaissances  les  plus  variées,  il  tra* 
vaillait  avec  une  égale  ardeur  aux  progrès  de  la  science.  Set 
principaux  mémoires  ont  été  publiés  dans  le  Journal  de  moêhé" 
fnaUques  de  U.  Liouville,  et  dans  les  NouvelUê  Annales  de  ma^ 
thémaliquesp  qu'il  a  crées  lui-même  en  1841. 

C'est  lut  qui ,  par  ses  traductions  savantes ,  a  le  premier  ré- 
vélé en  France  Tétat  des  connaissances  mathématiques  chey  les 
peuples  indous.  Il  a  écrit  sur  la  linguistique,  l'astronomie,  l'his- 
toire naturelle  et  l'histoire  proprement  dite,  et  il  a  commencé 
une  histoire  de  l'artillerie. 

* 

Mais  son  œuvre  scientifique  la  plus  considérable  est  sans  con- 
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treAtvon  cotiHnenUfre  sur  le  Imité  de  mécanvfiie  céleste  de  La^ 
[Ance.CetittnietiBe  traraîl  destiné  à  rendre  plus  facile,  et  accès* 
sibleâ  nn  plus  grand  nombre  d^intelfigences^la  lecture  de  l'oenne 
immortelle  de  notre  grand  géomètre,  ne  peut  être  comparé 
qti^ru  commentaire  des  savants  jésuites  liesevr  et  Jacquier  sur 
les  principes  mathématiques  de  la  philosophie  naturelle  de 
Newton.  Il  fallait ,  pour  l'exécuter^  réunir  à  mie  Taste  émdi* 
tion  les  connaissances  les  plus  profondes  en  mathématiques.  A 
lui  seul,  ce  travail  constitue  un  titre  scientifique  de  la  plus 
bavte  valeur.  La  famille  de  M.  Terquem  en  a  fait  hommage  è 
TAcadémie  des  sciences,  qui  en  conserve  le  précieux  dép6t. 

Professeur  à  Mayence  dès  1^4,  M.  Terquem  est  mort  à  Paris, 
le 4  mai  1862,  &  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  dans  Pexerctce  de 
ses  fonctions  de  bibliothécadre  du  dépdt  central  de  Tartillerle. 
Il  comptait  cinquante-huit  ans  de  service.  Pendant  vn  demi- 
siède,  il  a  partagé  les  travaux  du  comité  d'artillerie,  ou  il  a  tu 
se  succéder  trob  générations.  Il  a  été  le  conseil  et  Tami  des 
<lfficier8  les  plus  éminents  de  cette  arme  savante ,  attirés  sans 
cease  atiprès  de  lui  par  le  charme  de  son  érudition  inépuisable 
A  de  sa  parfaite  aménité.  iTayant  jamais  eu  d'autre  fortune  que 
son  modeste  traitement,  il  n'a  laissé  à  madame  Terquem,  par- 
venue à  l'âge  de  soixante-sept  ans, que  la  pension  del,2CM)  francs, 
qui  lui  a  été  accordée  comme  veuve  de  capitaine  et  professeur. 

Yotre  conseil,  après  avoir  entendu  un  rapport  de  M.  Chastes, 
aTOté  à  l'unanimité  une  subTcntion  annuelle  de  1,S00  francs  en 
faveur  de  la  digne  compagne  d'un  homme  qui,  pendant  cin<- 
quante^uît  ans,  a  servi  son  pays  et  contribué  par  ses  travaux 
à  la  puissanee  de  ses  armes  et  au  progrès  des  sciences  mathé- 
matiques. 

Tons  le  voyez,  messieurs,  c'est  aux  services  les  plus  considé- 
raMeset  les  plus  méritoires ,  aux  besoins  les  plus  dignes  de«ym- 
pathie  que  s'adressent  vos  bienfaiis ,  et  cependant  la  source  de 
ces  bienfaits  fournit  k  peine  à  leur  répartition  nécessaire.  Au- 
jourd'hui le  chiffre  des  secours  votés  pour  l'exercice  1*663  s'é- 
lève à  21^900  francs,  et  imus  pouvons  à  peine  disposer  ds 
f  3,08D  francs  ;  1700  francs,  messieurs,  voilà,  si  nous  n'accom- 
plissons pas  de  nouveaux  et  rapides  progrès ,  le  diiffre  de  vos 
ressources  disponibles  pour  faire  faee  aux  événements  inévita- 
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Hm  de  ïntràoé  1863,  et  dijA  ii«iia  a^fimm  lé  prtntfahîaifnt 
^iiiiè  fniuAr  iafertime  &  sonkigpBiK. 

Qu^etè««e  dôBCy  Mteine«i%  ^t  cetle  faAk.  aoauae  pour  uw9 
Sotiéiétf  wf  la  aAtie,  et  qiwttrctfc  la  ▼«leur  «ks  pr^^^  ^u^ 
je  TOUS  aigaalMS  au  eomttettGemaH  de  ce  ttWkfU  readu,  Ji]$ 
■teyodaiaenft  pas  d/aulres  résultttat 

Eh  quoi  !  noua  célâuroas  «uîoiurd'kiH  notre  sisièaie  aiuiiTeih 
sabre  s  iknm  aonmesy  eoBime  je  n'ai  pas  cvaint  de  le  proclamer, 
ÎBSlâtiHîott  Midooak.  De|niis  six  ans»  soua  rinvocftCion  d'un 
iUanlre,  bou»  appelons  à  nous^  dans  loute  l'étendue  de 
ysmuBii'  y  ka  aynapatlûes  que  peuTenA  iaapîrec  l'amour  de  la 
aaMfece  et  Ib  ncottasissanoe  de  ses>bien£Ait8w.X(ous  fii|^Uinaan 
eeiaeseibey  à  l'industrie,  à  la  finance,  à  touAes  les  classes  de  la 
société  fsaeçaiseles  RierTcillesde  la  scknee  ai  les  jeùsances  que 
ats  paogfèsoatprodigiiées  à  nas  populatioas.  Mous  élèvera  sous 
ksi  Toutes  de  la  TkîUa  SorfaonAe  une  ttibune-  on  d'étoquenls 
praltsaenrs  TÎenaem  expaser  ks  plus  récentes  conquéiei  de  la 
arienf»  et  k&  dura  labewra  de  ces  hécos  pacifiques  qui  arrachent 
41a  nature  sca  pins  isafkénëtrabks  aecreta,  noua  wonlronaka 
I— gmeset  pénjfakaëpreitTeade'ces  gé»éreux  marlyss  delà  Té- 
eûbé,  et  c'est  a  un  pureU  réaultat,  c'est  à  une  pateilie  aomiBe 
^'abetilissanl  tant  iVeffiovtà! 

Bbûs  ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  k  dernier  mot  de  la  sympa»- 
thib  de  la  natîe»  potir  le»  scteneea  qui  font  aa  gleiae ,  q^  sont 
UD  deaélénieBS  de  sa  pMspéciti  et  de  sa  puissance.  Non,  mes* 
akttxsy  c'est  ioipossibk,  le  but  de  la  Société  des  amis  des  scieocea 
n'a  pas  encore  été  eenipris,  les  grands  intérêts  qui  s'y  rattachent 
afont  yea  eneos»  peisK  aTc»  toute  kut  éloquence» 

ft^^m  bioBi  ase^éy  en  effet,  à  la  situation  noaTcUe  qui  est 
laite  4  Balie  pays  par  la  lîkre  eancuirence  de  tous  les  peuples 
cUoa  le  deoMiine  de  l'indastsk  et  du  coesaaerce?.  A-t-on  bien 
compris  qise  pour  lea  nouiTeUÉs  luttes  internationales  la  aMn»« 
£aeiuae  et  l'airiîer  sent  le  Téritabk  duuDp  de  bataiUe,  et  que 
e'eal  à  la  science  qu'il  irai  desiander  la  Tktoire? 

S'il  en  est  ainsi ,  n'est-ce  pas  le  génie  de  l'inTeatLon,  le  génîs 
daa  îftfessigftlie^  et  dée  déceuTcrtes  qui.  est  le  plus  puissant 
déoseeè  de  fsandcMe  7  fit  ceainaent  substituer^  dcTcl^pper,  en- 
eoneagei  ce  féiiîe,i  si  etw-là  qa^  e»  eant  possédés,  locsqu'ik 
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s^élanoent  dans  le  champ  de  rinconnn,  lorsqu'ils  se  Uvrent  à  leurs 
audacieuses  inspirations  5  ne  sentent  pas  derrière  eux  une  însd- 
tution  génërense  et  puissante,  prête  à  recueillir  les  martyrs  de 
la  science,  à  panser  leur  blessures,  à  consoler  leurs  disgrâces  et 
k  devenir  le  refuge  et  la  providence  de  leurs  familles? 

Qu'elle  est  grande  et  patriotique  la  mission  que  nous  a  doonée 
Tfaenard,  si  nous  nous  plaçons  à  cette  hauteur! 

A  l'œuvre  donc!  nous  tous  qui  devons  aimer  la  science  par 
admiration  ou  par  reconnaissance;  que  chacun  de  nous  de* 
vienne  un  ardent  apôtre  de  cette  noble  mission  et  en  popularise 
le  but  et  l'importance;  montrons  que  nous  savons  compter  sur 
nous-mêmes  et  pratiquer  cette  assistance  individuelle  et  spon* 
tanée  qui  est  l'expression  la  plus  vraie  de  la  fraternité  humaine 
et  le  plus  noble  exercice  des  généreux  instincts  du  cceur. 

Ce  n'est  pas  une  liste  de  2^000  souscripteurs,  ce  n'est  pas  un 
capital  de  220,000  francs  qui  doivent  représenter  la  sympathie 
de  la  France  pour  les  sciences  qui  ont  tant  fait  pour  sa  gloire 
et  qui  portent  en  elles  tant  d'espérances  pour  son  avenir.  Au- 
dessus  de  la  foule  des  amis  des  sciences  qui  peuvent  fournir 
leur  modeste  trîbuti,  combien  n'est-il  pas  d'hommes  asses  riches 
pour  être  généreux,  qui  devraient,  imitant  l'exemple  donné 
tout  i  l'heure  par  le  Crédit  mobilier  et  par  l'tm  de  nos  rice- 
secrétaires,  M.  Legrand,  apporter  leurs  offrandes  sur  l'autel  de 
la  science  ou  lui  léguer  quelques  parcelles  de  leurs  héritages! 

Pardonnez,  messieurs,  cette  vive  expression  de  ma  pensée  et 
de  mon  ardente  ambition  pour  notre  Société;  mais  pouvais-je 
en  contenir  l'élan  à  la  vue  de  notre  impuisànce ,  au  moment 
où  un  savant  étranger,  M.  de  la  Rive,  l'illustre  physicien  de 
Genève,  inscrit  déjà  au  nombre  de  nos  souscripteurs  perpétuels, 
veut  bien  donner  un  nouveau  témoignage  de  sa  généreuse  sym- 
pathie pour  note  œuvre  en  venant  ici  assister  l'habile  proff 
du  lycée  Charlemagne ,  présider  lui-même  &  l'exécution  de 
belles  expériences  sur  les  aurores  boréales,  et  rendre  ainsi  le  plus 
touchant  hommage  à  la  mémoire  de  Thenard  et  à  l'institution 
dont  il  est  le  fondateur. 

Gomment  ne  serais-je  pas  profondément  ému  au  moment 
d'entendre  raconter  la  vie  et  les  mémorables  travaux  de  cehii 
qu^  nos  yeux  attristés  cherchent  en  vain  dans  cette  enoeinte,  et 
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qoe  Thenard  avait  choisi  entre  â>us  ses  disciples  pour  asseoir 
areclui  sonœayre  sur  des  bases  inébraniablps?  Caractère  noble 
et  généreux  autant  que  ferme  et  indépendant,  quel  antre  mieux 
que  Henri  de  Senarmont  pouvait  comprendre  le  cœur  de  Tbe- 
uard  et  réaliser  sa  pensée. 

Appelé  par  vos  bienveillants  suffrages  à  recueillir  l'héritage 
de  ses  (onctious,  je  sens  toute  mon  insuffisance  et  touie  ma  £ki- 
blesse  en  face  des  grands  intérêts  que  vous  m'avei  confiés  et  de 
la  haute  personnalité  d'un  homme  qui  a  laissé  dans  tous  les 
cœurs  de  si  grands  souvenirs. 


ShtxéiiB  Muantes* 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Mémoire  iur  le  dosage  du  mercure  par  les  volumes  à  Vaide 

des  liqueurs  titrées. 

IVote  de  M«  J«  Pitsosss,  présentée  par  M.  Bassy. 

.  Le  dosage  du  mercure  n'a  jusqu'à  présent  été  effectué  que 
par  deux  méthodes,  la  voie  sèche  et  la  voie  humide,  selon 
qu'on  avait  affaire  à  des  composés  solides  ou  à  des  solutions 
mercurîelies.  Par  la  voie  humide,  on  le  dose  à  Tétat  de  proto- 
chlorure, et  mieux  de  mercure  métallique,  au  moyen  de  ré- 
ducteurs appropriés^  ou  à  l'état  de  sulfure.  Cette  méthode,  né- 
cessairement longue^  ne  présente  pas  toujours  un  degré  de  pré- 
cisioiY  convenable.  La  voie  sèche^  d'une  exécution  plus  rapide 
et  qui  donne  des  résultats  plus  exacts,  exige  encore  un  temps 
assez  long  ;  elle  ne  peut  s'appliquer  qu'indirectement  au  dosage 
d'une  solution  mercurielle,  ce  qui  rend  son  emploi  peu  prati- 
cable dans  ce  cas.  Les  exigences  d'un  travail  que  j'avais  entre- 
pris m'ayant  mis  dans  la. nécessité  de  faire  de  nombreux  do-r 
sages  de  solutions  mercurielles  dans  un  temps  donné,  je  fus 
obligé,  pour  ne  pas  renoncer  à  ce  travail,  de  rechercher  «an 
mode  de  dosage  sûr  et  plus  rapide  que  ceux  que  je  viens  d'é- 
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munérer  :  c'est  œhii  que  je'fais  connaître  dans  la  fMrésenlo 


Le  procédé  auf|ttd,  après  bien  des  tenUtifet  înfruelneiifliSy 
je  mt  suis  arrêté^  est  b^é  sur  ud  fait  bies  connu  r  la  combî» 
naison  du  biiodure  de  mercure  avec  Fiodure  de  potassium^ 
qui  est  llodure  double  de  Polydore  Bonlay  Hgl,  Kl,  donnant 
une  dissolution  incolore.  C'est  ainsi  que^  deux  solutions  dfun 
égal  Tolunse  étant  données.  Tune  renfet niant  1  équiralent  de 
bîchlorurede  mercure^  l'autre  i  équifalents  d'iodure  de  poln^ 
siuDiy  si  l'on  mélange  ces  dissolutions  en  versant  la  solution  mer^ 
curielle  dans  celle  d'iodure  de  potassium,  on  voit  le  biiodure  de 
mercure,  produit  au  contact  des  deux  liqueurs,  se  dissoudre  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  et  cela  jusqu'à  ce  que  la  solu- 
tion mercurielle  ajoutée  soit  égale  en  volume  a  celle  de  l'iodure 
alcalin  employée, selon  l'égalité  suivante  :  HgGl  +  2RI=HgI, 
Kl  4-  K  Cl.  La  plus  petite  tiace  de  bîchlorure,  ajoutée  en  excès, 
fait  naître  dans  la  liqueur  un  précipité  rouge  persistant,  qui 
lui  communique  une  teinte  rose  très-sensible,  même  à  la.  lu- 
mière artificielle.  Cette  coloration  de  la  liqueur^  qui  indique  le 
terme  de  la  saturation^  donne  à  ce  mode  de  dosage  une  préci- 
sion et  une  netteté  aussi  grande  que  celle  du  tournesol  employé 
à  accuser  la  saturation  d'un  acide  par  une  base.  Il  est  impor- 
tant de  ne  pas  opérer  autrement  qu'il  vient  d'être  dit,  e'est«&- 
dire  en  versant  la  solution  d'iodure  alcalin  dans  celle  de  cblo» 
m«e  mercnriel.  Dans  ce  cas»  quoique  la  réaction  finale  soit  la 
Bséme,  il  est  cependant  impossible  d'obtenir  des  résultats  exacts. 
Gela  tient  à  ce  que  le  biiodure  de  mercure  produit,  ne  se  trosH* 
vaftt  pas  aussitôt  sa  formation  (à  Peut  naissant)  en  contact  av«e 
Hoduvë  alcalin  auquel  il  doit  se  combiner,  prend  asses  de  oo- 
bésioo  pour  ne  plus  se  dissoudre  que  lentement  dans  Kodure 
de  potamium.  Ainsi,  en  opérant  avec  les  mêmes  liqueurs,  les 
quantités  d'iodure  alcalin  qu'il  faudra  ajouter  pour  redissondre 
le  précipité  de  biiodure  de  mercure  formé  varieront  en  raison 
do  temps  employé  à  effectuer  le  dosage,  et  cela  dans  des  pro- 
portions considérables.  Je  suis  convaiocu  que  c'est  pour  avoir 
i^oulu  opérer  de  cette  manière  qu'on  a  rejeté,  jusqu'à  ce  jour, 
l'emploi  de  Tiodure  de  potassium  comme  moyen  rigoureux  de 
dosage  du  mereure. 
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Deux  liqueurs  normales  soèt  nëcesBaires  pour  effebtaer  ce 


y  lifuevr  n9rmal$  tUraniB  d'icdure  de  piflimhm,  -^fiUe 
•^BMe«t  en  disMlrant  33%M<d^éuie  de  ^nuskmi  par  dâcèi 
l-eftu,  de  manière  à  Itire  1  litre  de  dissohitioii  ;  10  centiffifèfres 
eribes  de  oette  dissoiulion  repréBCSilieikt  0,1  de  mercure  métal» 
lifue.  . 

^  liqmtmr  narmah  êêakm  de  ètoMorure  de  mvrctire.  ^-^  EHe 
•e  pi^are  en  cUasoirant  1$'^,S&  de  bichlorure  "de  mercure  dans 
Peuu^  de  mauière  a  détenir  1  litre  de  dis^tution  ;  la  solcrtioii 
éet  tel  mercuriel  est  facilitée  par  TadditioR  de  5  équivalents  ou 
30  grammes  de  chlorure  de  sodium  qui  n*ererce  aucune  iu* 
ftaesœ  sur  la  réaction,  de  même  que  tons  les  sels  alcalins  neu* 
IKS  :  10  centimètres  cubes  de  cette  solution  représentettt^ 
la  première,  0,1  de  mercure.  Si  ces  10  centimètres 
sont  divisés  en  100  parties,  chaque  dirision  représentera 
OyOGt  de  mercure.  Cette  solution  mercurielle  sert  à  contrôler 
la  pureté  de  la  solution  d'iodure  alcalin  ou  à  prendre  le  tftre 
d'une  solution  inconnue. 

On  peut  préparer  des  Hqueurs  dix  fois  plus  faibles  sans  nuire 
A  la  sensibilité  de  la  réaction  et  à  l'exactitude  des  résultats,  ce 
^i  permet  de  doser  des  fractions  de  milligramme. 

Le  titrage  sVffecrtne  de  la  manière  suivante  :  10  centimètres 
cofaes  de  solution  normale  d'iodure  étant  mesurés  dans  un 
petit  raae  à  saturation^  on  y  verse^  en  agitant  sans  cesse  le  vase^ 
la  solution  de  bichlorure  mesurée  daus  la  burette  chloromé- 
trique  de  Gay-Lossac,  dont  10  centimètres  cubes  représentent 
1€0  divisions.  Si  les  deux  liqueurs  sont  pures,  il  faudra  exac- 
tement 100  divisions  de  la  burette  pour  faire  apparaître  une 
légère  teinte  rose  dans  la  liqueur  Raturée,  ce  qui  indique  la  fin 
de  l'operasion.  Si  la  liqueur  mercnrielle  est  frfus  faible,  il  fau^ 
dra  eu  ajouter  davantage  et  en  quantité  proportionnelle  ;  inver* 
aesnent,  il  en  faudra  moms  n  elle  est  plus  riche.  Gomme  oft  le 
voit,  c'est  esuctement  semblable  au  procédé  chlorométrique. 

Ce  nouvesRS  mode  de  dosage  du  mercure  ne  pouvant  être 
employé  que  pour  le  luclilorure,  il  convenait  de  le  rendre  ap» 
plscable  au  plus  grand  «ombre  des  composés  mercuriels,  sinon 
à  tous.  Getto  seconde  phase  de  la  question  a  présenté  de  se- 
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rieuses  dtfficultës  pour  arriver  à  la  résoudre  d!une  manière  sa- 
tisfaisante. Il  fallait^  en  effet,  transformer  en  solution  co0ii>lé» 
tement  neutre  de  bicblorure  tous  les  composés  mercurîels.  J'ai 
été  forcé  de  renoncer  suoces^ivenient  à  remploi  de  Teau  régale 
et  même  à  celui  de  Tacide  bypochloreux»  mode  de  chloruràtion 
si  commode  et  si  élégant,  proposé  par  M.  Henri  Sainte-Glaire 
Derille.  La  grande  volatilité  du  biehlorure  de  mercure,  mêmiB 
en  solution  bouillante,  était  une  cause  de  perte  trop  grande. 
Celui  qui  m'a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants  et  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  est  le  procédé  de  M.  Rivot,  c'est-8«dtiê 
Paciion  du  cblore  au  sein  d'une  solution  d'bydrate  de  potasse 
ou  de  soude.  Soit  comme  exemple  de  chloruràtion  et  de  dosage, 
le  dosage  du  mercure  dans  le  cinabre  :  on  prend  1  gramme  de 
cinabre  réduit  en  poudre  fine  4  cette  poudre  est  pesée  sur  «n 
petit  papier  dont  on  fait  une  cartouche  qui  est  introduite  dans 
un  matras  d'essayeur  ;  on  verse  dans  le  matras  20  centimètres 
cubes  de  solution  de  soude  caustique  (  lessive 'des  savonniecs^ 
dans  laquelle  on  divise  la  cartouche  et  son  contenu  par  une 
agitation  vive,  puis  on  fait  arriver  dans  la  liqueur  un  courant 
de  chlore  qui  n'a  pas  besoin  d'être  lavé.  On  aide  Taction  du 
chlore  par  une  très-légère  chaleur  qu'on  porte  successivement  jus- 
qu'à l'ébuilition,  quand  toute  la  matière  a  disparu.  La  dissolu* 
tion  ne  s'opère  bien  que  si  la  chaleur  est  convenablement  ména- 
gée au  commencement;  si  elle  est  élevée  trop  vite,  une  partie 
de  la  matière  refuse  de  se  dissoudre.  La  dissolution  étant  opérée 
et  la  liqueur  saturée  de  chlore,  on  la  maintient  en  ébuUition 
le  temps  néceessaire  pour  chasser  complètement  tout  l'excès  de 
cblore.  Cette  ébuUition  peut  se  prolonger,  dans  ce  cas,  sans 
crainte  de  perte  de  bicblorure,  qui  n'est  plus  volatil  en  prê« 
sence  du  chlorure  alcalin.  La  liqueur  refroidie  est  versée  dans 
un  tube  gradué;  le  matras  ainsi  que  le  tube  abducteur  du  chlore 
sont  lavés  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  qui  est  ajoutée  à  la 
liqueur  primitive,  de  manière  à  obtenir  100  centimètres  cubes 
de  solution.  Je  me  suis  servi,  pour  effectuer  le  dosage,  de  la 
la  liqueur  titrante  d'iodure,  dont  10  centimètres  cubes  re- 
présentent 0,1  de  mercure;  pour  saturer  ces  10  centimètres 
cubes,  il  a  fallu  employer  115  divisions  de  la  solution  chloro<^ 
mercurique  obtenue  j  ces  1 15  divisions  renferment  donc  0,10  de 
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Bttrcnre  ;  or,  oonmetoat  le  nercure  existant  datw  lé  cinahre 
analysé  se  trouTe  reparti  daos  10^000  divisions  de  solution^  oii 
a  la  quantité  de  mercure  trouvée  par  l'expérieDce  au  moyen  de 
la  ample  proportion  115  : 0,1  :  :  10,000  :  j; =1^^1^=68,95  de 
mercure.  Le  calcul  donne  68,21.  Le  léger  excès  trouvé  par  Tex- 
périence  provient  bien  certaineiuent  de  la  perte  en  soufre  que  le 
cinabre  a  éprouvée  par  une  nouvelle  sublimation  que  je  lui 
ai  fait  subir. 

Les  iodures  ne  peuvent  être  transformés  ainsi  directement  en 
chlorures;  mais  on  y  parvient  très-rapidement  par  un  moyen 
détourné  qui  consiste  à  dissoudre  à  chaud  Tiodure  dans  l'hypo* 
snlfite  de  soude  et  à  précipiter  le  mercure  dans  la  liqueur  chaude 
par  ,une  petite  quantité  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  ajointé 
dans  le  matras  même  où  la  dissolution  a  été  opérée.  Les  eaux  de 
lavage  sont  jetées  sur  un  petit  filtre  qui  retient  les  parcelles  de 
sulfure  entraînées.  Les  lavages  terminés,  le  sulfure  trouvé  sur 
le  filtre  est  réuni  à  celui  resté  dans  le  matras,  en  y  introduisant 
le  filtre  et  son  contenu,  puis  on  ajoute  la  soude  caustique  et 
l'opération  est  continuée  comme  elle  a  été  décrite  précédein« 
ment. 

Cette  opération,  d'une  exécution  rapide,  peut  s'appliquer 
aux  solutions  mercurielles  autres  que  celles  de  bichlorure,  ce 
qui  fait  que  le  mode  de  dosage  que  je  viens  de  décrire  pourra 
être  appliqué  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  par  les  pbar-. 
maciens. 

Ce  qui  se  passe  pour  les  iodures,  fait  prévoir  que  ce  procédé 
ne  pourra  s^appliquer,  au  moins  sans  modifications,  aux  com- 
posés mercuriels  qui  renferment  ou  sont  associés  à  des  métaux 
dont  la  dissolution  peut  altérer  ou  précipiter  la  dissolution 
d'iodure  de  potassium,  ce  qui  peut  être  fréquent  pour  les  mi- 
nerais de  mercure. 

Il  est  important  d'opérer  dans  le  dosage  comme  il  a  été  décrit, 
en  versant  la  solution  mercorielle  dans  l'iodure  alcalin  :  en 
opérant  autrement,  c'est-à-dire  en  versant  l'iodure  dans  la  so- 
lution mercurielle,  on  ne  peut  plus  obtenir  de  résultats  exacts, 
parla  raison  que  le  biiodure  formé  devient  d'autant  plus.diffi^^ile 
à  redisioudre  dans  l'iodure  alcalin  qu'on  a  mis  plus  de  temps 
à  effectuer  la  saturation»  de  sorte  qu'à  chaque  opération,  les 
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qvavtilé»  tle  liqueur  ajmitées  peuvent  Tarier^  ee  qui  fournit  à» 
léittltnls  inexacts. 


Sur  quelquen  taractéres  des  aleooh. 

If  Ole  de  M.  Biktoeloti  présentée  par  M*  Balaid. 

L'étude  de  la  formation  des  ëthers  conduit  à  des  notions 
^  nettes  et  précités,  propres  à  caractériser  la  fonction  chimique 
des  aico<yl8.  Les  alcools  véritables ,  en  effet  ^  ceux  que  tous  les 
diimistes  reconnaissent  comme  tels^  s'unissent  directement 
avec  les  acides  ;  la  oondiinaison  s^opère  d*une  manière  lente, 
mm  régulière  ;  elle  a  lieu  même  en  présence  cTune  grande 
quantité  d'eau  )  enfin ,  elle  obéit  à  des  proportions  fixes  qui 
dépendent  principalement  de  l'équivalent  des  acides  et  des 
alcools^  et  non  de  leurs  affinités  particulières.  Ce  sont  là  des 
phénomènes  aussi  généraux  et  aussi  nécessaires  que  ceux  qm 
caractérisent  la  combinaison  saline. 

J'ai  pensé  qu'il  était  utile  de  soumettre  aux  mêmes  épreuves 
diverses  substances  neutres ,  choisies  dans  les  principaux  groupes 
organiques ,  les  unes  analogues  anx  alcools ,  les  autres  fort  dif- 
férentes. Ce  sont  : 

1*  Un  acétone;  2^  deux  aldéhydes;  3*  un  éther  simple; 
4*  deux  hydrates  qui  présentent  certaines  analogies  avec  les 
alcools,  la  terpine  et  la  saligénine  \  5^  un  composé  complexe,  la 
salicine  ;  6*"  deux  phénols. 

1  grcmme  du  mélange  teinre,  «fenl  l'expérteace:  Itaigrle  aoNMle.  .  jSi**|S 
Après  Texpérience .'  Si**«a 

Il  n'y  a  donc  pas  formation  d'une  combinaison  comparable 
à  un  éther. 

"•  iS!î?îXJ*^^!-:  :  :  :  :  :  :  «5lî;î.  "^'T^  }««•*•««  '•»  ••^- 

1  gremme  satare  arant  rexpérience 69**,S 

Après  rexpérieece. VS*.4 

Non-seulement  il  ne  s'est  pas  formé  de  combinaison  stable, 
mais  il  y  a  accroissement  d'acidité  :  ce  qui  s'explique  par  une 
décompositiern  de  l'aldéhyde  que  j'ai  signalée. 


» 
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Acide  acéllqorr?:. .......  a»,7|  i^S         »         J  "*  ""•^  ^•'»  '*'^- 


1  gramme  Mtare  «feiUl'ezpéiiapoe. 83^^,3 

Après  l'expérience 33^,0 

Il  n'y  a  donc  pas  de  comhuiaûtOB  comparable  à  un  éther. 

lY.  L'éther  ordinaire,  G^H'  O,  chauffé  avec  l'acide  acétique, 
soit  pur,  soit  hydraté  (118  heures  vers  180**},  donne  lieu  à  une 
perte  d'acidité  égale  à  4  ou  5  centièmes  :  ce  qui  s'cxplicpie,  soit 
par  la  présence  d^v»  peu  d'aloool,  non  ^miné  éans  les  purifi- 
cations ,  soit  par  un  commencement  de  formation  dVther  acé- 
tiqne,  semblable  à  cetk  qui  a  lieu  ri^pidement  au-dessus  de  300^, 
<l*aprè8.  BM»  anciennes  expériences 


o 


Pus  de  combtnanMi  stable  en  propoortien  appéeiaMe,  sott  que 
Faction  n'ait  pas  lieu ,  s^it  qu'elle  deme«ve  trop  lente  à  80*  ; 
asaîs  Takérabiliié  de  la  terptne  ne  permet  pas  de  la  chavifer  à 
1 80*  en  présenee  d'on  acide. 

'VSSëïSSiSr*:  ;  :  :  :  :  :  :  :  î.';îiJ;î,  *'-";'""}«k..««r.«. 

n  y  a  neutralisation  de  7  centièmes  d'acide  (1);  la  réaction 
n'était  évidemment  pas  terminée,  mais  la  matière  a  manqué 
pour  faire  une  expérience  plus  prolongée.  On  voit  ici  la  saHgé- 
nine  se  comporter  comme  un  alcool,  ce  qui  s'accorde  avec  sa 
transfimnation  régulière  en  aldéhyde  et  en  acide.  Jusqu'ici  on 
hii  avait  refusé  cette  propriété,  parce  que  ce  corps  éminemment 
altérable  se  sépare  en  eau  et  salicétine  sous  HnAuence  des  acides 
énergiques. 

TU.  Salieioe,  GMHisOi^. 80,01  i.oo  équivalent.  |  4^  ^nnmrtn  9ât. 

Acide  acéliqfle.  • S0|0|i|08  *         1 

n  y  a  neutrafîsatîon  de  14  centièmes  d'acide  :  ce  qui  s*ào 
corde  avec  la  théorie  générale  qui  envisage  la  salicine  (gTu- 
coside  saligénîque  )  comine  une  sorte  d'alcool  complexe, 
susceptible  de  s'unir  aux  acides,  au  même  titre  que  le  gly- 
céride  monacétique. 


(1)  Âdde  total  n  100,  ce  qui  s'applique  également  ans  expérience 
VU,  VIII  et  IX. 
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VUl.  J.  PbénoL  GitH«0> ^  .  as^SH^T  éqaÎTaleBC. 

Acide  aeéUque Si^t|i,oo         m 

Aa  bout  de  10  heures  Ten  100*,  aeide  neotrUIié 6,1 

Aa  bout  de  lU  beurei  (llmiie).  . T,o 

Aeide  acétique 29.o|i.M         »         /  liiicttret  Ten  150  . 

Acide  neutraliaé 9  eentièmet. 

S.  Phénol 55,91 1,64  équlTaleat, 

Acide  heniolque 44,1 '1,00         • 

• 

Au  bout  de  40  heuree  Yen  iM*,  acide  neotrallaé. .  .  3M 
Au  bout  de  138  heures  (limité) 39,7 

Acide  neutralisé 9  centièmes. 

Il  ïësulte  de  ces  faiu  que  le  phëool  et  son  homologue  le  thjr 
mol  g'unissent  directement  aux  acides  à  la  feçon  des  alcools.  Les 
combinaisons  s'arrêtent  ^ga^ement  à  des  limites  fixes  ;  mais  ces 
limites  sont  beaucoup  plus  faibles  pour  les  phénols  que  pour  ks 
alcools  :  la  proportion  neutralisée  est  trois  fois  aussi  faible  avec 
l'acide  benzoîque,  dix  fois  aussi  faible  avec  l'acide  acétique; 
de  plus  les  deux  acides  expérimentés  ont  fourni  deux  limites 
trèsnlitferentes  ;  au  contraire  les  deux.phénols  diffèrent  peu.  Il 
y  a  U  tout  un  ordre  de  faits,  parallèles  à  ceux  qui  se  présentent 
avec  les  alcools  TéritableSf  mais  qui  paraissent  obéir  à  d'autres 
lois. 

Les  faits  ci-dessus  manifestent  entre  les  phénols  et  les  alcoob 
de  nouyelles  analogies  et  de  nouvelles  différences ,  analogies  et 
différences  qu'il  faut  joindre  à  celles  qui  obligent  à  envisager 
les  phénols,  soit  comme  une.  classe  spéciale  de  composés  c^gani* 
ques^  voisins  de  la  classe  des  alcools,  soit  comme  un  groupe  à 
part  dans  la  classe  générale  des  alcools.  D'ailleurs  il  importe 
peu  au  fond  de  décider  entre  ces. deux  manières  de  voir,  dès 
que  la  comparaisod  des  faits  eux-mêmes  est  nettement  posée  : 
car  les  classifications  et  les  symboles  sont  des  instruments  relatifs 
et  conventionnels  dont  l'esprit  jiuroain  se  sert  pour  concevoir 
les  choses. 
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Herae  |ll)annaceittt4ne. 


loiure  de  fer  et  de  quinine  erieiaUiêê;  par  M.  I.  Smedt, 

pharmacien  à  Borgerhout. 

M.  Smedt  croit  être  parvenu  à  obtenir  ce  sel  parfaitement 

d^^ni.  Yoici  le  procède  qu'il  indique  pour  le  pjrëparer.  On 

prends 

Salfare  de  bariam Q.  S. 

On  eto  fait  une  dissolution  concentrée,  que  Von  précipite  par 
la  teinture  d*iode  ;  on  filtre  pour  séparer  le  soufre  et  on  ajouta 
du  sulfate  de  quinine,  soît  90  parties;  dissous  dans  raleool  tiAi« 
concentré  et  conTenablement  acidulé,. 

Le  sulfate  de  baryte  se  précipite  et  Tiodure  de  qnlnine  reste 
dissous  dans  l'alcool  en  lui  communiquant  une  couleur  faune 
foncée;  on  filtre  et  on  lare  ensuite  le  sulfate  de  baryte  ayecde 
Palcool  et  Von  réunit  les  liqueurs;  cet  iodnre,  séparé  de  son  dis- 
solvant, est  d'une  belle  couleur  jaune  orange;  enfin,  on  prend 
12  parties  d'iode  qu'on  transforme  en  une  solution  très-concen- 
trée d'iodure  de  fer,  on  y  ajoute  la  solution  alcoolique  de  Vio* 
dure  de  quinine  et  Von  chaulTe  au  bain-marie;  à  mesure  que 
l'alcool  s'évapore,  la  licpieur  prend  une  belle  couleur  verte,  et 
une  petite  quantité  d'une  substance  résineuse  d'une  couleur  plus 
foncée  se  sépare  du  liquide.  Vers  la  fin  de  Vévaporation  on 
ajoute  de  nouveau  un  peu  d'alcool,  on  filtre  alors,  on  laisse 
cristalliser;  on  exprime  fortement  les  cristaux  et  on  les  fait 
sécher. 

L'iodure  de  fer  et  de  quinine  obtenu  par  ce  moyen,  est  en 
longues  aiguilles^  d'un  beau  jaune,  soluble  complètement  dans 
Veau  bouillante  et  n'en  précipitant  pas  par  le  refroidissement. 
Ce  sel  se  dissout  à  froid  dans  Valcool  et  dans  Véther  ;  il  est  sans 
odeur,  d'une  saveur  amère  et  ferrugineuse.  Il  parait  enfin  pré- 
senter tous  les  caractères  d'un  composé  parfaitement  défini. 
Sa  composition  cependant  n'a  pas  été  vérifiée  par  l'analyse. 
(J.  d^Anvere.) 
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De  V emploi  de  Facide  cUorhydrique  dane  la  préparatian  de  Uk 
crème  de  tartre  au  moyen  du  tartre  brut;  par  M.  Sutbr. 

M.  Liebig  a  remarqué  qu'en  traitant  le  tartre  par  Tacide 
cblorhydrique  concentre,  une  partie  de  la  potasse  se  précipite  à 
l'étal  de  chlbrire  de  poiatMOà,  et  ^/ik%  se  Cof  me  de  l'acide  tar- 
trique  libre*  Cette  décowipositiea  n'a  pae  lieo  lorsqu'on  emploie 
de  l'acide  cblorhydrique  étendu.  Ce  dernier  liquide  dissout,  à 
ckftud,  très-facîleaienc  la  erème  die  tarife  c<Hi<en«ie  dans  les 
tartres  bruts^  et  le  bitarcrate  de  potaese  eiistallise  da«  la  dis|t>> 
lalion  refroidie. 

En  employant  200  -grammes  de  tartre  brvt,  100  grammes 
d'eeide  cblorbydtique  ordinaire  da  commerce  et  106  grammes 
d'eau,  il  ne  se  forMe  pae  de  cblenue  de  potassimm,  La  dissotn- 
tioB,  traitée  par  le  Mwr  ajsimal»  est  d'«a  jaiuie  clair  et  due  à  la 
présence  du  fer;  elle  abandaane  pendant  soa  refroidissement, 
des  eriatâui  incolores  de  bitartrate  de  potasse  pur  qu'il  sufit 
de  later  pour  les  débanaaser  de  l'acide  cblorhydrique.  L'eaa 
mère  de  cea  cristaux  sort  à  de  aouveUes  dissolutioDs;  on  peut 
aimi  iaire  plusieurs  opérations  suûocssivea  dana  le  même  adde, 
<fiA  se  charge  peu  à  peu.  du  £er  et  de  la  chaux,  cooteaus  dans 
lea  taetres  biruie.  Loxsque  lea  sek  élraag^ra  y  ont  été  tropaceii- 
mulés  pour  que  la  crème  de  tastre  fournie  par  la.  criatallisatioa 
paisse  encoee  être  regardée  coBume  suffisaimnent  purèyOa  traits 
le  liqiûde  par  la  chaux:,  et  Ton  <^tîeat  ua  précipité  de  taxtvate 
de  chaux  qui  peut  servir  à  la  pséparatioa  de  l'acide  tartûque. 
(êép.  de  pkÊurmoM,) 


Nouveau  vert  de  chrome;  par  H.  Mathieu  Plesst. 

Yoîcl  eoBMKat  M.  Plessy  obtieat  œ  aai^neaif  pnodait  &  dans 
16  parties  d'eau  à  l'éballitîon,  on  dissout  uae  partie  de  bichror» 
mate  de  potasse,  et  l'on  ajoute  3  litret  de  bifriiosphate  de 
diaax,  pais  1^^250  grammes  de  cassonaade* 

Il  se  produit  au  bout  de  quelque  learps  a»  déga^tttienÉ  tu* 
mulhieux  de  gac  fufoa  est  obligé  de  laid^wr  par  arrascmeut- 
de  hi  moasse. 

Lorsque  la  réaction  s'est  calmée,  on  abandonne  lataut^  etdu 


jour  ans  leûdemain  le  yert  se  dépose.  On  êëcarnte  le  liquide 'sur- 
nageant, qui  offre  la  coloration  des  sels  de  chrome^  et  le  préci- 
pité est  loré  &  Tean  froide  jusqu'à  disparition  de  réaction  acide; 
11  en  ensuite  mis  sur  une  toile^égoutté  et  porté  à  l'étwe.  On  ob- 
.tient  i^SOO  de  produit.  ' 

Ce  Tcrt^  dans  lequel  il  n'existe  aucune  sttbstance  Ténéneose, 
est  inaltérable  à  la  lumîtee^  rhydrogène  sulfuré  est  sans  action 
sur  lui;  les  acides,  même  concentrés,  ne  le  détruisent  point, 
ou  du  moins  n'agissent-ils^  comme  dissolvants,  qu'avec  lenteur. 
San  cmplM  et  sa  fiKatum  par  rattnunioe  en  impiMaîon  nkiiîient 
doncd'avlfe  inconvénient  <q«'une  maanoe  an  peu<pMe.  11  «  été 
onptêfé  en  imppessîony  Ibad  vni  nur  papier  donnant  un  vett 
jftKM  trèa-agvéable  ;  en  loaid  «ni  ëgaleBM&t,  il  a  «é«é  appliqué 
OMMnecoidenr  à  rbuile  pour  les  travavx  ^  Louvre,  et  dçpuis 
«n  an  la  teinte  s'««t  omMcrv^  pure  et  sans  altération^ 


Sur  la  frépanUion  de  Veau  sédative;  par  M.  Laliku. 

M.  Lalieu  conseille  'd'opérer  de  la  manière  suivante  pour 
obtenir  ce  médicament* 

On  prépare  d'avance  une  dissolution  filtrée  de  sel  marin,  telle 
qu'un  décilitre  renferme  30  grammes  de  sel,  et  l'on  pèse  à  part 
dans  une  petite  fiole,  26  grammes  d'alcool  camphré  du  Codex. 

Oin  verse  alors  dans  une  bouteille  de  litre  un  décilitre  de 
solution  salée  et  la  quandté  voulue  d'ammoniaque;  on  agite 
pour  mélanger;  puis,  agitant  toujours,  on  ajoute  rapidement 
Talcool  campbré  d'abord,  l^eau  ensuite. 

En  opérant  ainsi,  le  camphre  se  sépare  sous  forme  de  fiocona 
très-légers,  qui  sont  Inentdt  dissous  par  l'ammoniaque.  L'eau 
sédative  peut  alors  être  délivrée  immédiatement.  (/.  de  pharm, 
tAnvers.) 


timm 


Ciment  é^oxyckkrure  de  xinc;  par  M.  Lov£« 

M.  Love  a  récemment  découvert  une  propriété  de  Toxydilo- 
mre  de  zinc  qui  le  vend  supérieur  au  plâtre  pour  enduire  les 
murs  des  chambres.  On  l'emploie  de  la  manière  snivantet  on. 
ap|]IHqiie  sur  le  mur,  plafond  ou  lambris,  une  couche  d'oxyde 
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cU  ziftc  nélé  de  coUe,  1«  toot  formant  un  enduit  liquide,  el 
par-deasui  on  applique  une  couche  de  chlorure  de  une  prépa* 
rée  de  même  que  la  première.  L'oxyde  et  le  chlorure  se  com^ 
binent  immédiatement  et  forment  une  espèce  de  ciment  douar 
et  poli  comme  le  verre  et  qui  possède  les  avantages  de  la  pein- 
ture à  l'huile  sans  les  désagrémenu  de  Todeur.  (il/on.  icimUf.) 


Sur  la  pulvérUaiion  du  phosphore;  par  M.  Boettgbb. 

Lonqu*on  agite  dans  un  flacon  du  jdiosphore  Couda  avec  de 
l'urine,  on  le  réduit  facilement  en  poudre*  M.  Bcettger  a  égnr 
lement  reconnu  qu'on  arrive  facilement  au  même  résultat  au 
moyen  d'une  dissplndon  d'urée»  On  ignore  le  mode  d'action  de 
r^uréedans  joette  circonstance;  M*  Scheff  croit  avoir  reconnu 
"  que  ce  principe  immédiat  subit  une  oertaine  décompo* 
sition. 


Sur  les  silicades  ou  cataplasmes  d  excipient  de  silice  en  gelée; 

par  H.  le  D'  Mouobot. 

M.  le  D'  Mougeot,  de  Bar- sur-Aube^  propose  une  série  de 
nouvelles  préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles  l'acide 
silicique  g<^latineux  joue  seul  le  rôle  d^excipient^  et  que,  pour 
cette  raison,  il  appelle  s^licades. 

Il  parait  que  l'acide  siliciqae  en  gelée  pourrait  être  substitué 
avec  avantage  aux  graisses  dans  les  pommades  et  aux  substances 
à  cataplasme. 


Collodion  au  perchlorure  de  fer. 

Le  perchlorure  de  fer  allié  au  collodion  est  un  bon  hémo* 
statique  contre  les  coupures,  les  morsures  de  sangsues,  etc. 

Pour  le  préparer,  on  mélange  une  partie  de  perchlorure  de 
fer  cristallisé  et  six  parties  de  collodion. 

Le  perchlorure  de  fer  exige  pour  sa  dissolution  quelques 
soins,  car  il  se  développe  une  chaleur  qui,  si  elle  est  poussée 
trop  loin,  provoque  bientôt  rébullition  du  collodion. 

lue  collodion  au  perchlorure  de  fer  est  d'un  rouge  jaune^ 
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limpide,  et  prodait,  qoand  on  t'applique  sor  la  peau,  une  petite 
pellicule  jaune  qui  conserve  une  grande  élasticité.  (/.  ^j^ftver»^  ) 

T.  G. 


(titrait  in  l^rodB-ttxbai 

De  lu  iééncê  i$  la  Société  de  pharmaeiê  de  ParU^  , 

du  1*'  avril  1803. 

Prétidence  de  M.  ScHAvurrkii. 

Le  procès-Terbal  de  la  précédente  séance  et  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
mantiscrite  qui  se  compose  : 

D^une  lettre  de  M.  Petit^  pharmacien  à  Issoudun,  contenant 
quelques  observations  sur  Teau  distillée  de  laurier- cerise^  con- 
firmant celles  de  M.  Mayet.  Dans  une  seconde  lettre,  M.  Petit 
demande  la  rectification  de  quelques  passages  de  l'analyse  qu'à 
faite  M.  Baudrimont  de  sa  thèse  inaugurale,  notamment  au 
sujet  de  la  solubifité  de  la  morphine  dans  Téther  et  des  condi- 
tions dans  lesquelles  doit  se  faire  cette  dissolution,  ainsi  que  sur 
la  préparation  du  laudanum  et  la  non-précipitation  de  la 
morphine  par  le  tannin  des  girofles  et  de  la  cannelle. 

M.  Chapoteau,  de  la  Nièvre,  adresse  un  moyen  expéditif  de 
préparer  l'acétate  d'ammoniaque;  ce  procédé  diJfTère  peu  de 
celui  du  Codex,  si  ce  n^est  pas  le  degré  de  l'acide  qui  est  de  8^ 
au  lieu  de  3*. 

M.  le  président  communique  une  lettre  de  M.  Constantin, 
pharmacien  à  Brest,  par  laquelle  il  indique  un  procédé  facile 
pour  s'assurer  de  la  présence  de  Piodure  de  potassium  dans  la 
salive  des  malades  soumis  à  un  traitement  par  ce  sel,  au  moyen 
de  pains  azymes  humectés  par  la  salive  du  malade,  puis  de 
l'acide  nitrique.  Le  même  pharmacien  offre  à  la  Société  deux  yeux 
trouvés  d^ns  les  orbites  d'un  squelette  dincas.  Des  remérct- 
ments  seront  adressés  à  M.Constantin,  et  son  présent  est  accepté 
pour  les  collections  de  l'école. 

La  correspondance  i  in  primée  se  compose  : 

D*un  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale.  —  D'an  nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  —  D'un  numéro 


du  Journal  de  pJbatfmacte  d'ÀDV^crs,— -*D'ua  niKBusro  du  JourJial 
de  phannecie  de  Philadelphie.  —  D'ua  numéro  du  Journal: de. 
pharmacie  de  Lisbonne.  •—  D*un  numéro  à' El  Restaurador 
farmacmtico.  —  D'un  numéro  du  Pkarmaceutieal  Journal.  -« 
D*un  numéro  de  la  Gazette  médicale  d'Orient.  —  D'un  numéro 
de  la  Revue  Pharmaceutique  de  Buenos* Ayres. — D'un  nuniéro 
du  ChemUt  and  Druggisi, 

M.  RoQX^  pharmacien  à  Génère,  oifre  à  h  Société  une  notice 
biographique  sur  Baup. 

M.  Gaultier  de  Cliuibcy  ofiîre  à  la  Société  un  exemplaire 
de  son  rapport  sur  le  henné  et  sur  les  appareils  à  glace  de 
MM.  Carré  et  Tellier. 

M.  Stan  Martin  offre  à  la  Société  un  échantillon  de  nid  co- 
mestible de  salangane  )  il  offre  également  un  exemplaire  de  la 
Reyue  pharmaceutique  de  M*  Parisel.  M.  Scan  Martin  présente 
une  palatine  provenant  de  l'Inde  et  faite  de  plumes  d'oiseaux* 

M.  le  président  fait  observer  qu'il  reste  à  décider  si  l'archi- 
viste devra  faire  partie  clu  bureau  et  quelle  sera  la  durée  de 
ses  fonctions.  M..  Tassart  demande  le  renvoi  à  une  commission 
pour  étudier  cette  question  qui  touche  au  règlement.  ]V|.  Réveil 
fait  remarquer  que  la  même  commission  pourrait  s'occuper 
également  de  re viser  l'article  sur  le  prix  des  thèses.  M.  le  pré- 
sident désigne  pour  faire  partie  de  cette  commission,  qui  devra 
s'occuper  de  la  révision  générale  du  règlement,  M  M,  Dubai), 
Gobley  et  Yuaflart. 

M.  Marais  présente  un  échantillon  de  laurier-cerise  prêt  à 
fleurir  et  fait  observer  que  dans  cet  état  ou  avant  la  floraison, 
la  quantité  d'acide  cyanhydrique  reste  la  même^  M.  Lefort  lit 
un  passagfB  de  son  travail  sur  l'analyse  des  eaux  d'un  volcan  du 
Mexique  (le  Popocatepetl)  et  fait  ressortir  la  proportion  d'ateide 
chlorhydrique  Ubre  qu'il  renferme  comparativement  au  Rio* 
vinagre. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  sur  les 
acides  végétauji^  alcanis  organiques^  etc.  M.  Roussin,  rap- 
porteur, soutient  la  discussion. 

Au  sujet  des  préparations  supprimées  par  la  commission, 
M.  Réveil  fait  remarquer  que  l'urée  est  quelquefois,  emplo^^te  ; 
nuûs  M*  le  président  répond  que  la  commission  officielle  a  sup* 
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frimé  ce  produit.  Dans  les  préparatkms  à  «joater^  M,  fieanoix 
TOttdrait  Toir  le  i»/^mhmi^  d€  fer.  La  Société  décide  d^u  œ 


MM.  Mialhe  et  Lefort  demandent  la  radialion  do  <tiiraU  dé 
far  ordinaire  comoie  peu  tol«Ue  et  pe«  einployé.  M*  Gobley 
erok  utile  de  maintenir  ce  sel  oûonoie  éumt  queiquefoîs  de- 
mandé. 

jicide  acétique.  Sor  les  observaltoas  de  M.  Gaitltîer  de  Clau- 
bry,  la  Société  décide  q«'oa  emploiera  Tacélate  de  squde 
Ibodu. 

Vinaigre  disUllé.  La  Société  décide  la  suppressioa  de  Va- 
Jambîcétamé.  MM*  Aeveil  et  Leforl  demandent  à  ce  ^fue  le  degré 
alcalimétrique  du  yinaigre  soie  indiqué.  M.  le  ra|^rteiur^  ap- 
puyé par  MM.  Robinet  et  Oesnoix^  pense  que  cette  question  re- 
garde ou  la  commission  des  essais  ou  celle  des  ▼inai^es  xuédi- 
ciuaux.  La  Société  décide  dans  oe  sens. 

V acide  oxalique  est  adopté. 

L*€tcid€  tartrique  l'est  paiement,  en  insistani  sur  le  cboix 
des  gros  cristaux  comme  indice  de  puveté  de  ce  produit. 

Les  acides  citrique^  benzcéque^  kmmqme  sont  adoptés  ;  pour 
ce  dernier^  sur  lV>b8enration  de  M.  Bereil,  on  devra  joindre  le 
linge  «yafit  servi  à  l'expression  au  deuxième  traifleraeat  par 
rétfaer. 

Au  sujet  de  l'ocids  lactiquCy  une  discussion  s'engage  sur  la  na- 
ture du  fromage  destiné  à  déterminer  la  fermentation. 

La  Société  décide  qu'on  emploiera  le  fromt^  blanc 

h* acide  valériamfm  est  adopté,  après  que  M.  fieveil  a  rappelé 
les  observations  comparatives  d^Aran  sur  l'acide  naturel  et 
artificiel. 

La  morphine,  la  codéine,  la  quinine,  la  einchonine  sont 
adoptées. 

A  propos  de  la  sùrfchnine,  M.  Beveil  rappelle  l'action  des- 
tructive de  la  lumière  sur  la  noix  vomique  et  l'opinion  de 
M.  Trousseau  sur  son  extrait  alcoolique.  ^ 

La  brudme  est  adoplée,  VatropiMe  également  ^  en  ajoutant 
qu'on  évuporera  les  liqueurs  alcooliques  où  s'est  déposée 
l'aliropÎDe. 

La  v^ératrine  et  Véméline  sout  adoptées. 
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Vaeétaie  d'ammoniaquey  de  potasse,  de  plomb  ^  et  le  tcm^ 
aeéMêde  cette  dernière  base  sont  adoptes.  A  IVgard  de  ce  der* 
nier  sel,  il  sera  recommandé  d^ajouter  une  lame  de  plomb  pour 
précipiter  le  cuivre. 

Le  tartaire  de  potatêe  et  d'antimoine,  le  tartatre  dépotasse  et 
de  feff  la  teinture  de  mars  tartarisé^  Vexlra^  de  mars,  les  boules 
de  Nancy,  le  tartatre  neutre  de  potasse,  celui  de  potasse  et  de 
soude,  le  tartatre  boricopotassique  sont  adoptés. 

Le  tartre  minéral  soluble  est  supprimé. 

La  Commission  est  invitée  à  présenter  une  formule  de  sucrsite 
de  chaux. 

Les  citrates  de  magnésie,  de  fer,  de  fer  ammonieu^eU,  le  laetate 
de  fer,  le  valérianate  d*ammoniaque,  celui  de  xinc  sont  adoptés. 
Pour  ce  dernier^  on  remplacera^  sur  l'observation  de  M.Lefort, 
l'oiydede  zinc  par  le  carbonate. 

Le  valérianate  de  quinine,  celui  d'atropine  sont  adoptés  sans 
changement. 

Les  sulfates  neutre  et  acide  de  quinine^  le  sulfate  de  cineko* 
nine,  le  sulfate  de  morphine,  celui  de  strychnine,  le  sulfate 
d'atropine  sont  maintenus  sans  changement. 

Il  en  est  de  même  de  Vacitate  de  morphine,  de  Vaeétaie  de 
quinine,  du  éhlorhydrate  de  morphine,  du  chlorhydrate  *de 
quinine  et  de  Vhydroferrocyanatede  quinine,  dont  M.  Réveil  de- 
mande la  suppression  comme  n'étant  pas  un  composé  défini. 

La  digitaline,  la  cantharidine,  la  mannite,  la  salicine,  la  san^ 
tomne  sont  maintenues  sans  modification. 

M.  le  président  déclare  le  rapport  adopté  et  remercie  la  com- 
mission et  son  rapporteur. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


Séance  du  15  atril  1863. 

Présidence  de  M.  ScBAiorrxui. 


Le  procè»-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  sur  les  pro* 
duits  pyrogénés.  M.Vl.  Hottot  père  et  HolTuiann  soutiennent  la 
discussion. 
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La  eréo90U  est  adoptée  telle  que  le  prépose  la  commission. 
La  Sociale,  après  une  discussion  â  laquelle  prennent  part 
HH.  Dubaily  .Gobley,  Biondeau,  Marais,  Durosier,  n^adopte 
pas  les  formules  modifiées  de  la  commission  pour  le  hI  vhiaUl 
de  carne  de  cerf,  V esprit  de  came  de  cerf^  Vhmle  valaHle  de 
came  de  cerf,  et  décide  que  les  anciennes  formules  du  Codex 
seront  maintenues. 

Le  Bel  volatil  de  iuccin,  VesprU  wlalil  de  eueein,  Vhmile  vo* 
taiUe  de  lucctn  sont  maintenus.  Pour  ce  dernier  produit^  sui- 
yant  les  observations  de  M.  Hojffmann^  la  distillatiott  se  fera 
avec  addition  de  3  parties  d'eau,  et  tant  que  le  liquide  passera 
incolore. 

Le  succinate  d^ammaniaque  sera  préparé  d'après  la  formule 
du  Codex. 

La  benzine  et  le  eulfure  de  carbone ,  sur  la  proposition  de 
M.  Gobley,  sont  renvoyés  au  chapitre  des  matières  premières. 

M.  le  président  déclare  adopté  le  ra|]f)M>rt  ainsi  modifié,  et 
remercie  la  commission. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  sur  les 
pulpes,  sucs,  conserves,  etc.  11.  Louradour,  rapporteur,  soutient 
la  discussion.  La  Société  décide  qu'on  ne  conservera  que  les 
pulpes  de  pruneaux,  de  dalles,  de  casse  et  de  tamarin. 

Les  sucs  de  chicorée,  de  cftoti^  rouges  sont  maintemis  ;  le 
suc  de  carotte  est  supprimé.  Les  sucs  de  cerises,  de  courges^ 
d'épine-vinelte,  de  citrons,  framboises,  mûres-,  groseilles,  oranges 
dauces^  oranges  arriéres,  verjus,  nerprun  sont  maintenus. 

Les  groseilles  seront  additionnées  d'un  dixième  de  cerises 
pour  aider  à  la  clarification  du  suc.  A  propos  du  suc  de  fram* 
baises,  M.  Yuaflard  rappelle  le  procédé  qu'il  a  donné  pour  la 
préparation  du  sirop.  Qn  ajoutera  3  pour  100  d'amandes 
douces  pilées  au  suc  de  verjus,  suivant  le  conseil  de  M.  Hottot 
père. 

Le  suc  d^ herbes  et  le  suc  antiscorbutique  sont  adoptés. 

Les  conserves  de  cynarrhadons,  de  roses^  de  racine  d'aunéCy 
de  tomortfi,  de  casse  sont  adoptées.  Pour  la  conservation  de 
,  cette  dernière  préparation^  M.  Dubail  conseille  de  recouvrir  sa 
surface  de  sucre. 

Les  chocalalê  sont  maintenus.  Â  ce  sujets  H.  Durorics  rap- 
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ftXk  q«'on  a  propoié  I^MiMii  d'une  petilie  quantité  de  gemme 
wénfWHk  pour^paîarir  le  «booiikt.  La  Société  n^ad^pte  pas  œ 
prooéde» 

Le  th9eoUit  fmrvgimum  a  été  l'objet  d'un  rapport  préoé* 
demmemt  ditooté. 

La  thèriiaquê  est  maântettoe  telle  ^e  le  Codex  l'iacHiitte,  c» 
laissant  au  pharmacien  le  soin  de  faire  ses  «ifiMrts  povr  téonir 
toutes  les  substauœs  indiquées. 

Les  électuaim  «(rnoordimn,  taHkolkwrky  iémtif^  dmi^riœ, 
éùiphmmx,  thy&ointhe  sont  mainteBus. 

Les  éiectnaîres  de  wpahu  «ompos»,  de  copaku  ferré  sont 
ad<jptés. 

M.  le  président  déclare  le  rapport  adopté  et  icmercîe  la 
commission  et  son  rapporteur. 

L'ordre  du  jour  «ppeile  la  discussion  du  rapport  aur  les  «în# 
et  vinaigres  médicinaux,  M.  Paul  Bloudeau,  rapporteur,  sou- 
dent la  dtscnsstoa.  lu  sujet  des  généralités,  M.  Vuaflart  de- 
mande que  la  méthode  de  déplacement  puisse  être  employée 
fMur  œitains  Tins.  M.  Oubail  pense  qn*il  est  préférable  d'ajou- 
ler  i'alcool  sur  les  «ubstauces  pour  «n  extraire  plus  compléie* 
ment  les  principes,  M.  Blondeau  répond  qu'en  ajoutant  l'alcool 
au  yin  les  produits  sont  towit  aussi  chargés  de  principes. 

Les  vins  ^ahemths,  de  raeims  (f «unée,  dïm  munine  aont 
adoptés. 

Le  iHti  de  gentieLne  derra  être  préparé  avec  du  vin  blanc. 

Le  vin  de  quinquina  est  adopté  eu  modifiant  ainsi  la  ré- 
daction ! 

«  Sur  des  indications  spéciales,  le  vin  de  quinquina  pourra 
être  préparé  soit  avec  du  vin  blanc,  soit  avec  des  vins  su- 
cres. ■ 

Le  t^tu  seiiKiifÊe  est  adopté,  de  même  que  le  vm  de  rhm* 
barbe.  Pour  ce  dernier,  M.  Hoffmann  donnera  une  seconde  for* 
mule. 

Le  vin  4e  bulbes  de  colchique  est  ajouté  et  sera  le  vin  offi- 
dnal. 

Le  vin  de  semences  de  celchique  est  adopté. 

Le  t>tn  ehalibé  est  adopté,  le  vin  émétique  également. 

Le  vin  d'vpùem  ^composé  donne  lieu  à  une  discussion  à  la- 
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ifouâle  praiMOt  part  MM.  YuaflAct,  Biibaîir  GaUtys  T««««^9 
Dusoûe^.  La  Société  décide  fufon  oontcxireva  k  fnrooédé  d« 
Codex» 

M.  Gobiey,  au  sujet  du  vin  d*apîum  yac  feraaenUlîaD)  d«>- 
manda  la  MippccMioa  da  ladîaûUaliaiL  ei  L'addit&oa  d'unt  aer« 
taitta  i|uaalité  d'aicaol,  aûiai  ^e;  Piadi^^/ae  la.pharoaaoopét  de 
SL  Gaîbooru 

La.  Société  décida  eu  ae  iena. 

Le  oîHi  arétnaiê^êe,  le  ihh  oiUMeorètiligim  et  le  am  dîtirélîfm 
«m€r  sont  adoptéaaaiia.niodifiGationc» 

VL  Gobley  demande  et  la  Société  approuve  riosertion  d'une 
formula  pour  le  «m  diurétique  de  VEÔiêl-Dieu  (forraufe  du 
D' Tcouaseau)  et  uae  formula  de  vin  de  qiuifupêina  eampoêé  (dîi 
4k  Séguitt).  La.  oonuuiasion  est  inaitée  à  d'occuper  de  oaita 
question. 

Les  tnnoi^ras  $cillitiquêi  de  bulbêê  da  colchique^  roiêtr  de 
Jtcreouy,  de  roaiortn,  de  êouge^  de  {aooftds,.  d'etfk/^  frûmkaui^ 
camphréy  aniiêeptiquei  aromaliqjue  aingiau  sont  adoptés. 

Sur  la  proposition  de  M.  Gobley,  k.oommisàoià  est  ia?âléa.«i 
présenteK  une  formule  de  râaaigra  aromaitiqua  de  loiktle. 

Au  sujet  de  la  formule  des  gotUtei  notrasi any^assrs  et  a|n)ès 
^lalquea  observanions-  de  MM»  Gobley  et  Dubail>  la  Société 
lanvoie  oette  questionna  la  oammissian.desv  teinâures  pour  éttK 
dkc  ka  différantes  formules. 

Les  bttresmédîoîiiato' sont  supprimées» 
I  IL  le  président  déelase  la  rapporjt  adopfté^  et  sameick  k 
oammîssiao  et  soa  napportaur.. 

La  séance  est  levée  à.quatne  htuics  et  demie* 


Hennt  Miittait. 


Déeolùraiwn  de'  h  temOum  dfiodèfor  Vwnhm.  (2*  article.) 

Le  fiiit  signalé  par  MOL  Trousseau  et  fiumont  Pallier  conti- 
nue d'être  à  Tordre  du  jour..  L!expUcatioji  qjoken.a  été  donnée 
par  M»  Garvisart  |aratt  de.plna  en  plus  probable.  L'aoideurifue 
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libre  on  à  Tétat  aaltn  est  l'agent  décolorant  le  plni  actif  ^e  la 
teinture  d'iode  par  Farine  diabétique  ou  non  diabétique.  Nous 
extrayons  les  passages  suivants  d'iine  lettre  adressée  par  ce  con- 
frère distingué  à  M.  Dechainbre  : 

c  Pour  se  convaincre  du  pouvoir  décolorant  de  Tacide  urique, 
il  suffira  à  vos  lecteurs  de  faire  dissoudre  1  gramme  d'acide 
urique  dans  2  kilogrammes  d*eau  ;  s'ils  prennent  40  grammes 
seulement  de  cette  solution,  non-seulement  quelques  gouttes 
de  teinture  d'iode  s'y  décoloreront  instantanément^  non-seule- 
ment quelques  grammes,  mais  jusqu'à  60  grammes. 

«  L'acide  urique  entrCj^  comme  on  sait,  pour  un  poids  si 
considérable  dans  l'urate  de  soude  qu'on  a  douté  que  cette  base 
contribuât  à  former  un  vrai  sel.  Quoi  qu'il  en  soit^  dans  cette 
combinaison,  l'acide  urique,  loin  d'avoir  perdu  son  pouvoir 
décolorant^  l'exalte  au  contraire. 

«  Qu'on  prenne^  en  effet,  1  gramme  d'urate  de  soudé,  qu'on 
le  dissolve  dans  1  kilogramme  d'eau,  ce  n'est  plus  60  grammes 
de  teinture  d'iode,  c'est  320  grammes  qui  se  décoloreront  instan- 
tanément dans  40  grammes  de  la  solution. 

«  L'urate  de  cbaux,  l'urate  de  magnésie  que  j'ai  expérimentés, 
agissent  tout  de  même. 

«I  Les  urines  non  diabétiques  décolorent  la  teinture  d'iode 
par  le  fait  de  là  présence  de  ces  sels  5  chez  elles,  l'acide  urique, 
libre  ou  non,  en  s'oxydant,  détermine  la  transformation  de  l'iode 
en  acide  iodhydrique  incolore  à  l'aide  de  l'hydrogène  de  l'eau. 
Mais  les  urines  glycosiques  renferment  aussi  cet  acide  urique 
et  ces  urates  ,*  souvent  même  l'acide  urique  y  devient  très-abon- 
dant, comme  l'a  constaté  M.  Davaine.  » 

M.  Gubler,  médecin  de  l'hôpital  Beaujeon ,  s'est  livré  aussi  à 
des  recherches  sur  le  sujet  en  question  et  les  a  résumées  dans 
les  propositions  suivantes  : 

1*  Toutes  les  urines  décolorent  plus  ou  moins  énergique- 
ment  la  teinture  d'iode. 

2*  Le  pouvoir  décolorant  se  montre  généralement  en  rapport 
avec  la  masse  des  matériaux  solides  de  l'urine;  plus  fort  par 
conséquent  dans  les  urines  des  pléthoriques  et  des  fébricitans 
que  dans'cellett  des  anémiques  apyrétiques. 

3*  La  glycose  isolée  ne  produit  aucun  effet  décolorant,  et 
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quand  une  urine  glycosique  a  transfortiié  de  grandes  quantités 
d'iode,  il  semble  qu'elle  n'ait  rien  perdu  de  sa  facilité  de  préci- 
piter de  l'oxydule  de  cuivre. 

4*^  Dans  cette  action  de  Turine  sur  l'iode,  c'est  de  l'acide 
iodbydrique,  sans  doute  ^  qui  prend  naissance. 

5*  L'hydrogène  emprunté  à  une  ou  plusieurs  substances  or^ 
ganiques^  met  probablement  en  liberté  une  certaine  propprtion 
d'oxygène,  lequel  à  son  tour  manifeste  sa  présence  par  divers 
phénomènes  de  combustion. 

6*  Ainsi  l'acide  urique  en  excès  et  précipité,  passant  à  un 
degré  supérijcur  d'oxydation  ^  se  dissout  et  disparait  de  la  li* 
queur. 

7*  L'urine  traitée  par  l'iode  reste  toujours  plus  foncée  i^prè» 
l'opération,  alors  même  qu'elle  ne  recèle  plus  une  trace  d'iode 
libre.  On  peut  dire  qu'elle  prend  instantanément  la  ooloratioB 
brunâtre  que  lui  communique  à  la  longue  seulement  l'oxygène 
atmosphérique  en  vertu  de  la  combustion, bien  connue  sous  le 
nom  d'érémacatuie.  [BulleL  génér,  de  thirapeuêique,l5  ««ai«) 

Mous  terminerons  cet  article  par  la  mention  d'expériences 
faites  par  MM.  Dechambre  et  Delpech  sur  les  urines  d'animaux 
carnivores  et  herbivores  recueillies  au  jardin  des  plaptçs.  Il 
n'est  pas  fadlcj  on  le  comprend^  de  se  procurer  directement  d^f 
urines  de  lion,  de  tigre,  de  panthère,  d'hyène,  etc.,  et  le  mode 
employé  permet  de  faire  quelques  réserves  sur  les. résultais  ob* 
tenus^  ou  plutôt  les  frappe  de  nullité.  Ainsi,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  animaux  féroces,  k  toutes  les  urines  rendues  pendant 
la  nuit  ont  été  recueillies  sur  les  planches  en  boia  des  log^  ; 
elles  étaient  fortement  alcalijies,  faisaient  une  vive  énerves» 
oence  avec  les  acides.  »  Dès  lors,  comme  l'oQt  très*bien  pensé 
ces  expérimentateurs,  l'action  fortement  décolorante  de  ces 
urines  tient  probablement  plus  à  l'ammoniaque  libre  qu'à  tout 
autre  agent.  L'urine  des. herbivores,  également  alcaline,  mais 
ne  faisant  pas  effervescence  avec  les  acides,  avait  un  pouvoir 
décolorant  moins  fort  que  les  précédentes.  On  s*était  assuré 
que  les  unes  ou  les  autres  ne  donnaient  aucune  réaction  par  la 
liqueur  cupro-potassique*  (Gaz.  h^bdom.  de  médecine  et  de  cki- 
rurgie,  15  mai.) 

Journ  de  Pharm.  et  de  Chim.  y  s£iiiB.  T.  XLIII.  (Juin  1863  )  32 
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Dans  la  dernière  séance  de  r^cadémie  de  '  médecme,  M.  De- 
vergie  a  commuDiqué  l'observation  d'un  enfant  dé  quinze. ans 
cbfi  lequel^  après  une  Vaccination  pratiquée  à  rhâpital  de 
Sainte-Eugénie^  on  a  tii  se  développer  les  symptômes*  locaux 
«t  gënéréiuk  'de  la  syphilis^  maladie  dont  II  esé  Wnu  ensuite  se 
fâii'é  traiter  à  lii'6pitai  Saint- Louis.  Ce  fait^  en  lui-knême,  serait 
l6iA  d'àTOÎr  une  Valeur  absolue,  et,  s^il  se  fAt']^résênt^  le  pre- 
mier, n'eût  pas  inspiré  une  grande  confiance' ditis  1^1'  doctriiiè 
qui  admet  la  transmîssibilité'de  la  sypliitis  paf'la  vaccine.  En 
€^ét,  on  h*à  ptî'k^t'rotiveé  renfant  qiii  ifborÂi  le*  Vaccin  ;  on 
i{B;noré  si  les  enfants  soumis  le  même  jour  à  Tinoculatibn  dîà 
liiéme  vaccin  sont  derenus  malades.'  Cependant  peiV^nne  n'a 
étevi^  la  vdix  pouF  contester  èe  raît  iu  cènibattre  là  cl'octrfDe. 
fTêsC  qu^lf  est  venu  après'  un  assez  grand  nombre  '  craulrès 
|i»oUr  qiàé  là  conviôtion  eût  déjà  pénétré  dans  ibus  les  esprits. 
'  L*un  des  derniers  convei'ds^  mais  non  le  moins  important 
par  là  valeur  de  son  témoîgna]ge,  M.  Bicord^  a'  confessé  sa  foi 
de  la  manière  la  plus  loyale  et  la  plus  explicite  :  «  J'ai  re- 
poussé, a-t-il  dit,  autrefois  de  toute  la  force  de  mes  convictions 
le  mdde  de  transmission  de  la  syphilis  dont  il  vient  d'être 
parlé.  Je  n'avais  jamais  rien  yu  dé  semblable.  Les  faits  se  sont 
tonhiptîés  de  plus  en  plus  con6rmatifs.  JW  commence  i'me 
sentir  ébranlé;  niais^'je  l'avoue^  ce  n'était  pas  sans  r^pugàanoè^ 
et  je  ne  pouvais  céder  sans  faire  des  réserves  formelles. 

A  Aujourd'hui,  it  n'en  est  plus  de  même.  Les  faits  que  pos- 
èède  la  science  ont  une  valeur  démonstrative  qui  me  fait^  ac- 
cepter comme  bien  établie  la  transmission  de  là  vérole' par  h 
vaccination.  » 

Maintenant  quelle  crainte  ces  faits  dorvent^ils  inspirer  aux 
fanàllcs  k  l'endroit  des  vaccinations  des  enfants  et  des  revacci- 
nations des  adultes.  Une  très-faible,  selon  moi. 

Et  d'abord,  si  Ton  compare  le  nombre  de  Véroles  commtïni- 
quées  par  cette  opération  à  celui  dès  enfants  indemnes,  la 
proportion  àsu  premiers  et  avec  elle  là  chaiice  de  contracter  l'a 
maladie  est  si  petite  qu'il  y  a  déjà  Ëeu  d^être  bien  peu  inquiet. 
Ensuite,  il  n'y  a  ^u'à  redoubler  de  sérérité  dans  le  choix  des 
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en&Dts  vaccinifères.  En  cela  comme  en  beaucoup  de  choses,  le 
bon  seaa  du  puUic  avait  été  bien  inspiré»  et  quand  h  pluptrl 
des  médecins,  narlant  le  langage  de  la  science  d'alors,  disaient  : 
la  vaceinatién  ne  peut  irandiiiëtir«  aucuM  itiâkdle^lesptfpéats 
ne  se  tenaient  pas  pour  couvaiacus  et  recommandaient  aui 
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SyphUUeê  rebellée.  —  toioat^éHite  de  menaiite, 

'  '        '  t  •    •         ■ 

gastralgies  qui  tiennent  à  la  même  diathèse.  hq  4QP{fi¥C  ikn^H 

fM)  «»iilii«:.*m.)9t  f}p)iiU4faiT^)l«i  Vw4^»4Bilft^F.  vmr^ 


Io4iire  d'arsénié ^  •     o^^o 

Eau  distillée. ^  ,     i^lf;       ^m^, 

Divbe2  dans  un  tnatràs  de  yerre  aiir  ube  lampe  à  aIoéoI,  et 
aJo\itez  ensuite'       *    '        '  -  < 
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1        gram.  et  plus. 


'•  »  «  ♦ 


lodure  d^  Dgta|$mm 

Filtres  la  liqueur  et  conservez  dans  un  flacon  de  yerre  bouché 
à  Témeri. 

i»  An  wmaMoa  «par  m  tdonn»  qMlaflifauMK  puîft  8»  Mg- 
mtatft  iêfàeXsÊi  goonw^haqne  jêuA,  ill«|iV^  ^  ilir  V«Hà^Bln 
4  quatresxingla  gQiitt<»a  et  plus»  pgit  on  diminue . 

(^tte  pr^F^ri^^on  ^pssif  dans  certains  ulcéra  phagédéni- 
ques  ainsi  que  ^n^  qfiytfi^ej^iypilit^s  osseuses  ou  c\itan^  re- 
beUcii  {Gtm.  dm  à4pîlW4is.) 
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Rmu  itB  ttoMauM  ht  Chimie  j^ubliéB  à  l'Ctranger 


sur  la  para-carthamlne,  principe  immédiat  colo- 
rant ;  par  M.  Stbih  (1).  —  Cette  matière  oolorante^  que  M.  Stein 
prépare  artificiellement  en  traitant  par  de  l'amalgame  de  kh 
dium,  une  dissolution  aqueuse  ou  alcoolique  de  mëline  ou  de 
mélëtin»(2)y  a  été  rencontrée  par  lui  dans  le  liège,  dans  Técoroe 
rouge  du  cornouiller  (cornus  sanguinea)^  dans  Teuphorbe  cy- 
près {euphorbia  eypariuias)  ;  c'est  elle  qui  colore  le  dahlia 
rouge  ainsi  que  la  jeune  éoorce  du  mûrier  sauvage  et  la  partie 
ligneuse  du  saule. 

La  présence  de  la  para-carthamine  se  reconnaît  aux  caractères 
suivants  :  A  l'état  de  neutralité,  elle  est  jaune  verdâtre  ou  l^è- 
remenç  brune  ;  les  acides  la  colorent  en  rouge  vif,  Taoétate  tri*: 
basique  de  plomb  ainsi  que  les  alcalis  la  font  passer  au  vert  (3)» 

Pour  l'extraire  du  liége^  l'auteur  traite  oeluinci  par  de  l'al- 
cool saturé  de  gaz  cfalorhydrique. 

Il  lui  donne  le  nom  de  panjHHtrihamine  pour  rappeler  que, 
par  sa  composition,  cette  matière  colorante  peut  être  considérée 
comme  de  la  carthamine  plus  de  l'eau. 

Selon  lui.  la  carthamine  renferme  les  éléments  de  la  méline 
C"H»»0**  +  c««»  «*e  Tacide  butyrique  C*H»0*. 


mur  des  «ombinaiaona  nonvaHaa  forméaa  par 
cfhlomraa  métalliqnaat  da  Tacida  aaoianx  ai  da  Taoida 


C I)  ZêiUehnfi  fur  Chem.  und  Pharm.,  ifôî.  t.V,p.  $70  et  t  VI,  p.  a56. 

(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XLII'.  f.  166. 

(3)  Dans  deux  des  dernières  séances  d#^  TA^détaiie.aae'sdeDoes 
{Compt.  remd^M  f.  LVl,  p.  ^3  et  s.;  il  a  été  oommnniqaé  des  faits  ana- 
logues par  M.  Payen  et  M.  Van  Tieghem.  Sans  vouloir  affirmer  que 
la.  réaction  observée  par  ces  savants  soit  dae  ezciosivement  à  la  para- 
carthamine  de  M.  Stein,  il  est  da  moins  à  croire  qu'elle  appartient  à 
um  corps  de  la  même  famille. 

J    W. 
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eliloroaaot«iUK  ;  par  M.  Weber  (1).  —  Même  sajet;  par 
M.  Hampe  (2). —  Les  chlorides  d'élain,  de  titane,  de  fer  et  d'a- 
luminium absorbent  les  Tapeurs  rouges  qui  se  dégagent  quand 
on  soumet  l*azotate  de  plomb  à  la  calcination.  Il  en  résulte  des 
combinaisons  cristal lisables,  peu  persistantes  il  est  vrai^  qui  se 
forment  surtout  bien  avec  les  deux  premiers.  Elles  constituent 
une  espèce  de  sublimé  jaune  que  l'on  détache  des  parois  et 
qu'on  dirise  dans  le  ballon  même  a6n  de  mettre  à  nu  le  chlo  • 
ride  non  encore  attaqué.  Une  nouvelle  portion  de  vapeur  ni- 
treuse  fait  aussi  justice  de  celui-ci^  ce  qu'on  reconnaît  quand 
ladite  vapeur  se  dégage  sans  avoir  été  absorbée. 

La  nouvelle  combinaison  forme  des  croûtes  très-dures,  fu- 
mant légèrement  à  l'air  et  se  dissolvant  dans  l'eau  avec  émis- 
sion de  vapeur  nitreuse.  A  chaud,  elle  se  volatilise  partielle» 
ment  en  donnant  lieu  à  un  résidu  d'oxyde  métallique  et  à  un 
sublimé  jaune  qui  parait  être  formé  d'un  mélange  de  la  com- 
binaison nitreuse  avec  une  combinaison  chloronitreuse  dont  il 
Ta  être  question.  M.  Hampe  en  a  fait  l'analyse  ainsi  qu'on  le 
verra  ci-dessous* 

La  grande  mobilité  de  ces  composés  n'a  pas  permis  à  Tauteur 
de  les  analyser  exactement;  toutefois  il  pense. qu'ils  sont  for- 
més d'équivalents  égaux  de  chloride  et  d'acide  nitreux. 

Plus  stables  sont  les  combinaisons  chloronitrenses  qu'on 
obtient  en  exposant  les  chlorides  à  un  courant  de  vapeur  émise 
par  de  l'eau  régale  en  ébullition.  Ces  vapeurs  ayant,  au  préa- 
lable, été  privées  d'humidité  en  passant  par  un  tube  à  chlorure 
de  calcium,  l'absorption  se  fait  avec  dégagement  de  chaleur; 
l'opération  est  terminée  quand  il  ne  se  dégage  plus  de  chaleur  , 
et  que  le  chloride,  si  c'est  du  chloride  d'étain,  n'émet  plus  de 
Tapeurs. 

Volatiles  sans  décomposition,  elles  ée  subliment  eu  cristaux 
bien  définis  qui  se  détruisent  ^  toutefois,  en  présence  de  l'eau. 

Le  composé  stannique  a  pour  formule  : 

Su  Cl*  +  Al  0>  Cl 
Celui  du  titane  possède  la  même  composition^  d'un  jaune 

(I)  ÂmméU,  der  Phytik  une  Chem.,  t.  GXVIIL  p-  471- 
(Q)  ÂJMfU  dtrCkêm.  und  Pharm..  t.  CXXVI.  p.  43. 
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citroô,  il  donne,  à  i*aide  ae  la  chaleur,  me  agr<%atioi).  de 
criataux  qui  est  remarquable  par  son  jeu  de  couleurs. 

Les  chlôrides  de  ter  èï  d  alutnihinin  se  comportent  de  la 
même  manière  ejt  donnent  lieu  a  des  composés  analogues. 

Le  chlorure  de  silicium   ne  donne  rien  dans  ces  circon- 

il .        •  . 

stances. 

L'auteur  n'a  pas  réussi  à  préparer  la  combinaison  décrite 
dans  le  temps  par  M.  Kuhlmann  et  obtenue  en  traitant  Sn  Cl*  par 
du  bioxyde  d'azote.  Selon  lui,  l'absorption  observée  ne  jpeut  pro- 
venir que  d'une  oxydation  du  bioxyâe  a  azote  à  la  laveur  de 
l'oxygène  fourni  parTairnon  entièrement  éilbuls^  ae  l'appareil. 

Les  résultats  que  M.  Hampe  a  obtenus  de  son  côté  confirment 
entièrement  cette  manière  de  voir.  Nulle  en  Tabsc nce  de  Tair, 
la  fixation  du  bioxyde  d'azote  se  produit  sitôt  <}u  on  fait  inter- 
venir de  l'air  pu  de  l'oxygène. 

Les  autres  laits  constatés  par  ce  chimiste  sont,  également  cou- 
formes  à  ceux  observés  par  M.  Weber.  Seulement,  M.  Hampe  4 
porté  son  attentioii  sur  le  produit  qu  on  obtient  en  s^umettan^ 
à  la  sublimation  le  composé  de  bichlorure  d^étain  et  d'acide 
azpteux.  Ce  composé  qui  prend  naissance  en  donnant  lieu  à  un 
dépôt  d'acide  stannicjue  est  cristallin,  ne  fume  pas  â  1  air^  mais 
comme  les  précédents^  il  se  détruit  prom{(tement  en  {présence 
de  rÉuiiiidit,é. 

Les  résultats  analytiques  s'accordent  avec  là  îormule 

Le  composé  titànK^ne  possède  iihé  com'p6sirion  ahalogue;  il 
se  sublime  en  o^airi^  bristaux  d(i  sysfêihe  réguiiéî*;  forînânl  dés 
cubes  modines  [far  des  facettes  octaedriques. 


Préparation  êk  Véilîir  âsoteu;  par  M.  t^èLDHAuli  \i]. 
-—  C'est  avec  de  Fazotite  die  potasse  qiie  .u.  Fëfdliàiis  prVpâre 
son  éiher  nitreux  ;  il  trôiiv^  ï^  ptt>cfdé  frès-avantageux  et  très- 
éoonomlqîÉe.  Bniii  vpîes  sont  Mvertra  pour  cela  i  ou  bien  fdlre 
arriver  la  dissolution  saline  dans  ua  mélange  d'aleool  ex  d'acide 


•  ». 


(1)  Ài^maL  dêr  Ch^m,  tuid  Pharm.,  t  GXXVI,  p.  71. 
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9alfuriç[ue2  oi^  biet^  faire  arriver  le  liquide  acide  sur  i^azotiie 
fooduet.réduit  ei;i  fragmenta  de  l^^grosseur  d'une  noix.  L^tJ^eif 
se  profiuit  à  froid  et  se  dégage. à  la  températui^  o^dî^^re^.qai: 
oq  ^it  que  son  poin|;  d'ëbuUitipn  est  situé  ^  Ipfà*  C,;.  s^ussî 
est-il  convenable  de  refroidir  le  récipient  ayçc  de  laglàce^YoïiGi 
un,  exien^le  de  deux  opérations. 

i*  ^veç  razotit^  en  dissolution .  aqueoaf  • 

Cette  dissolutjion  ayant  été  préparée  de  manière  ^  cpnteniv 
^5  grammes  d'aùde  azoteux  par  li^re^  est  d'aJbord  additionnée 
d'^n  den^i-litrf  d'alcool,  puis  versée  en  filets  minces  dans  un 
mélange  formé  de 

Acide  salfaiiqae ^50  gram. 

Eav I  litre. 

Alcool ja  litres. 

Inutile  de  chauffer.  Un  thermomètre  plongé  dans  la  vapeur 
indique  tout  au  plus  18*  C.  Le  produit  utile  obtenu  se  montait 
i  336  grammes  ;  le  calcul  en  exige  404. 

2*  Avec  Tazotite  fondu. 

On  en  prend  500  grammes  contenant  68  pour  100  d'azotite, 
on  y  verse  1  litre  d'alcool  à  45°  C.  p.  100^  puis  on  fait  arriver  en 
filet  mince,  un  mélange  formé  de 

Ac^e  talf ariqae    •  •  •   ) 

Alcool.   ...•..*..   >aa  5oo  granl. 

Bàti 1  .   I 

On  a  obtenu  235  grammes  d'éther;  le  calcul  en  Vj^ut 
300  grammes. 

,Le  produit  contient,  il  est  vrai,  de  petites  quantités  de  vapeur 
nitreuse  qu  on  élimine  par  agitation  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse  Sec. 

Quant  a  la  préparation  de  1  azotite  de  potasse^  voir  1  article 
qui  suit. 


<  ' 


sur  la   préparation   de   rasotlte    de   poiassô;    Wr 

É.  tlAlrc  (I  J.  —  Même  S'ujèl;  par  M.  tlÂifPE  (Sf).—  I^ar  it  Stro- 
METftR  (2).  — Par  M.  ^éldhaÛs  (3).— Par  M.  J^ERSOZ.-^Lè  iîro- 

(I)  JàHat.  if»r  i^ytHk  undCkkià.,  t.  CXVIIlV  ^»  a8d. 
(3)  ÀmMol.  dêr  Chêm.  und  Pkarm.,  U  CJUCYI*  p.  71. 
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cédé  Fischer^  qui  consislc  à  préparer  de  l'azotite  de  potasse  par 
calcioation  de  Tazotate  (Annuaire  de  chimie  1849,  p.  102),  ne 
donnant  pas  de  résultats  satisfaisants,  les  chimistes  susnommés 
ont  cherche  nn  procédé  plus  simple  ou  donnant  plus  prompte* 
ment  un  produit  pur.  Ainsi  M.  Lang  opère  avec  l'azotite  d'ar- 
gent ou  celui  de  baryte,  ou  même  l'azotite  double  de  plomb  et 
de  potasse.  Il  en  a  déjà  été  question  plus  haut  (t.  XLII^  p.  341). 

M.  Hampe  et  M.  Feldhaus  donnent  la  préférence  au  procédé 
de  Stromeyer^  qui  consiste  à  faire  fondre]^!  partie  de  salpêtre 
avec  2  partiel  de  plomb  dans  un  vase  en  fer  et  en  agitant 
constamment.  Quand  le  plomb  est  oxydé  pour  la  majeure  par- 
tie, on  donne  un  coup  de  feu  qui  occasionne  une  légère  incan- 
descence. Le  produit  consiste  dans  un  mélange  d'azotite , 
d'azotai<*,  de  potasse  caustique  et  d'oxyde  de  plomb  que  Ton 
extrait  par  l'eau  bouillante^  qu'on  61  (rp  pour  ensuite^  après 
refroidissement,  le  neutraliser  par  de  l'acide  sulfurique  très- 
affaibli  ajouté  peu  à  peu  en  très-petites  quantités  et  en  agitant 
constaniuient.  Il  faut  éviter  le  dég-tgement  de  vapeurs  ni- 
treuses. 

On  s'attache  à  obtenir  une  dissolution  aussi  neutre  que  pos- 
sible et  Ton  soumet  à  l'évaporation  jusqu'à  ce  quele  liquidé  soit* 
arrivé  à  consistance  sirupeuse.  Par  le  refroidissement,  celui-ci 
se  dépouille  de  la  majeure  partie  de  son  sulfate  -et  de  son  azo- 
tate de  potasse.  Le  plomb  s'était  précédemment  sépare  à  l'état 
de  sulfate  de  plomb* 

Pour  achever  la  séparation  deê  matières  étrangères,  on  addi- 
tionne les  eaux  mères  de  une  fois  et  demie  leur  volume  d'alcool  à  SO 
pour  100|  on  agite  et  on  laisse  reposer  pendant  douze  heures.  Il 
se  forme  trois  couches  :  la  plus  inférieure  se  compose  de  petits 
cristaux  de  sulfate  de  potasse  et  de  salpêtre  ;  celle  du  milieu^ 
qui  est  huileuse,  se  compose  d'azotite  de  potasse  en  dissolution 
concentrée;  la  couche  supérieure  n'est  que  de  l'alcool  contenant 
un  peu  d'azotite. 

La  couche  intermédiaire  n'a  donc  qu'à  être  séparée^  puis 
évaporée  pour  donner  de  l'azotite  de  potasse  pur. 

Ce  procédé  réussit  très-bien  quand  on  n'opère  que  sur  quel- 
ques centaines  de  grammes,  et  encore  se  complique-t-il  de  puri- 
fications et  de  cristallisations  de  longue  haleine.  Le  procédé 
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iDdiqué  par  M.  PersoE  conduit  plus  rapidement  au  but  et  per- 
met aussi  d'opérer  plus  en  grand;  en  voici  la  description  : 
'  On  commence  par  préparer  du  cuiyre  métallique  très-divisé, 
en  distillant  de  Tacétate  de  cuivre;  on  prend  ensuite  deux  équi- 
valents, ou  même  un  léger  excès  de  ce  cuivre  récemment  pré- 
paré pour  un  équivalent  de  nitre  d'après  l'équation 

a Cn  +  KO,  ▲•  0«  s  aCa  O  +  KO,  AaO». 

Pour  que  le  mélange  soit  bien  intime  on  dissout  préalable- 
ment le  nitre  dans  très-peu  d'eau  chaude,  et  l'on  ajoute  le  cuivre 
qui  d'abord  ne  se  mouille  que  difficilement.  Quand  le  mélange 
est  bien  bomogène,  on  évapore  dans  une  capsule  de  porcelaine 
ou  mieux  dans  une  bassine  de  fonte  chauffée  au  bain  de  sable, 
en  remuant  constamment  pour  éviter  les  projections,  La  ma- 
tière étant  desséchée  complètement, il  arrive  un  moment  où  elle 
prend  feu  comme  du  phosphore;  lorsque  la  combustion  est 
terminée,  ce  qui  a  lieu  presque  immédiatement,  la  réaction  est 
opérée;  on  laisse  alors  refroidir  et  l'on  traite  par  Teau  qui  dis^ 
soûl  le  nitrite  ;  on  filtre  et  Ton  fait  cristalliser  le  prpduit.  Si  l'on  a 
employé  un  excès  de  cuivre,  il  n^y  a  pas  de  nitrate  et  l'on  obtient 
du  premier  coup  le  nitrite  cristallisé,  qu'il  suffit  ensuite  de  faire 
fondre  et  de  renfermer  dans  des  flacons  bien  bouchés,  parce 
gue  ce  composé  est  très- hygrométrique. 

S^l  y  avait  du  nitrate  non  décomposé,  il  serait  séparé  par  la 
première  cristallisation,  vu  qu'il  est  beaucoup  moins  soluble 
que  le  nitrite.  L'èxyde  de  cuivre  obtenu  comme  résidu  de  l'o- 
pération, étant  bien  lavé,  peut  servir  particulièrement  pour 
Tanalyse  organique,  ou  tout  au  moins  pour  le  mélange  de  la 
matière  organique,  parce  qu'il  est  très-dense  quoique  très- 
divisé  et  n'est  pas  aussi  hygrométrique  que  celui  obtenu  paria 
calcina  lion  du  nitrate. 

Il  est  i  remarquer  que  le  enivre  ordinaire,  même  très-divisé, 
ne  remplirait  pas  les  conditions  voulues  pour  cette  expérience, 
parce  qu'alors  il  faudrait  élever  beaucoup  la  température,  et  l'on 
obtiendrait  de  la  potasse  caustique  plutôt  que  du  nitrite,  tandis 
qu'avec  le  cuivre  de  l'àcéute,  la  réaction  a  lieu  vetaSOO*  àSôÛ*» 

On  a  opéré  sur  3SM)  grammes  de  nitre  et  SOO  de  cuivre  réduit 
de  l'acétate.  ' 
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présence  de  la  tiini^tbyleinlne  dans  ïef  plantes  ',  paf* 

M.  WiCRB  (1).  —  Il  a  plusieurs  fois  déjà  été  queslion  ici  de  la 
présence,  dans  les  végétaux^  d'une  base  ammoi^iacal^  qi|*op 
avait  aabora  confonaue  avec  la  propvlamine  et  que  M.  Des- 
saiehes  a  été  le  premier  à  rencontrer  à  l'état  naturel  dans  la 
vulvaire^  à  qui  elle  communique  son  odeur  caractéristique. 
Nous  avons  vé  qu^  tibi  alckloîde  dcflt  élire  ^iivissg^  comme  delà 


p.  157).  Depuis  on  l'a  retrouvée  dans  la  fleur  de   Faubépir 
((^atœqùs  oxvacàniha  et  monogyna]^  du  poirier,  du  sorbier  (ce 
joiîrnal,  t. XaVI, p. 4ô6)^ voire  iiiême  dans  e  jus  aé  betterave (2). 

flans  le  chenopodium  vutvaria.  cet  alca  olde  exsude  constam- 
ment îles  Feuilles  sur  lesquelles  M.  M^icke  a  reconnu  des  glandes 
qu'il  considère  comme  les  organes  de  sécrétion  de  la  tnmélh;- 
lamine. 

Ce  t'ait  de  fa  sécrétion  d*un  alcaloïde  par  les  leuilles  étant  tout 
nouveau  dans  la  science.  M.  Wicke  lui  a  voué  une  attention 
Spéciale  en  opérant  sur  de  la  vulvaire  élevée  dans  des  pots  de 
fleurs  recouverts  decloches,  mouillées  a  rintérieurdeauàieui* 
sëè  aacidè  cblornyarique.  En  moins  a  une  nuit,  il  s'est  fi|(é  sur 
lés  |)ii^6is  de  la  clocbe  assez  de  tri  nié  th  via  mine  pour  donner, 

■  •  * 

■*■'■'■'■  ■  "1  ■    ■■  ^mmmm^my^ 

,  ■♦  ••• 

Q)  MnalêH  dfr  Ckemu  tfMd  Pknrmaeie,  U  C}((Xiy«  ^^  ?%.. 

j[9]  Toutes  les  v^riété^  de  bej^rayes  ne  cqutiepi^çDf.  p^  4fi.<r«taica«. 
loïde  et  l'on  peut  hardiment  affirmer  que.  s'il  s'en  rencontre  dans  cette 
planté^  ce  u  est  qu  a  titre  de  corps  étranger  qa  elle  a  puise  dans  on  sol 
ttep  Hbhedlëai  futA^.  On  iaU  en  4tfét  que  les  vidingtsèï  ifes  fnmiènls 
ftfWté  cbhûéûHèhtltééïolSitiushii  p^bdVlits  â^ffltréll^fôH;  Silji^Mt}: 
latiint  sa  dta  sesuéitgéiiépesdoat  les  oOitibiVi*4i«nfk  Maries  ii6i»ti  gëdé^ 
ralement,  aussi  absorbables  que  les  sels  ammonisesHniv 

nous  occupe  est  élaboré  par  la  p  iunte  même  e^  ne  p^  rat  f  pj|s  v^pif^^u^ijl^ors^ 
Sous  le  rapport  dé  l'ëtat  naturel  de  la  triméthy||amine  et  de  ses 
cHUgébères^  il  taiit  donc  distinguer  les  plantes  qui  luDorent  ces  alca- 
lofties  dé  Célfek  ^ht  l>ièi^i'tintent  du  deHorS/  Là  \\'^ni  est  ààhs  èb 
(iethlil-  dïy  ëC  IVm  sait  trés^ién  qde  dans  un  idl  qlii  â  éYërùmé  aVec  dM 
vtdaiiges»  eila  donhe  ài6$  prodnils  dfe'nohu  hopaë  Qualité  qaq^«aii4'U 
fumure  consistait  en  nitrates,  en  chiffons  de  laine  ou  en  déchets  de  ehivi 

J.  n. 
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avec  du  bichlorure  de  platine^  i\u  sel  orangé  jaune  olfrant  tous 
les  caractères  du  chlorure  double  de  platine  et  de  trimétnyla- 
mine. 

De  légères  fumées  blanches  s'ëièreiil  €hi  T^ëtal  quand  on  en 
approche  ,une, baguette  trempée  dans  de  Tacide  acétique  ou  de 

methylainiiie  qtii  se  produit. 

»•  • 

'>■ I  <>  '■    ,   ■  ■'  f  .  .  . 

^ût  YHëiâ»  MtmMà  ^à^ik^;  pkt^:  WBUfeH  (t):  ^  6e 

^(tff>diè  ëh  bf  istâUi^i«lé  et  u  ét^  dbieir^  pà»  ÉkAéim.  m.  w^i^ 

Tient  de  le  préparer  ^i  de  i'ankl^&ëi-  \  Il  k  «i^HlHë  ta  kSbWpAtii- 
tî8H  pà*  IS  foriiililé  a^  Sfe  O*  '+  HO. 

PHtt»  rUBi^Hlf,  tih  ^\à'cé  Ai  l'addé  i»éà\iéx  àtiiftè  une  (}ukh.^ 
tl(9  a'ëaU  Moindre  4U  celle  ^W\  ëét  n4(i»éb(?rë  pMV  h^êéër  là 
dtskbldtiàt^  t  frHid.  Dà  t^UaUffb  et  bB  l&il§i>:  i^lr^dldif  «  î^étiltbHt 
eé  téiUp^i  il  àë  k0|>afc%  d^k  t^Hilthe^  liMt^ldëi,  dé^éiT  déliqbeéWrf ^ 
nfàïë  ttUl  Vëtabiitts^Ut  aflnS  nAe  \^âMpfkm  U%htie  (ttyrsëidé 
snlfurique. 

^'    >'    m         I      »< ■■ 

auffirç^;  par  M.  RiKCKHBft  (2),  -^.Le  qarbonaff!  4e;  IHiiesse. 
purifia,  retient*  comuse,  on  sait,  9iy^^,.  as^ex  d'o^p^i^tiof ,  i^ue, 
oertnioe  quantité  de  $jiliqe^. /çe  qui  f^it  ime  J^ç^  dia^îu^ps. 
dpiriepp^i  ti^oubiea  &  la  longue  par  suite  d'^pc  sépar.atic^l  4V, 
ci4e  iàliciquck 

Deux  moyens  sont  proposa  pour  elifçiîner  la  #ij^cç  ;  Iç.  pre- 
mier» ppr  M.  Alplfr,  cpnsiste  â  faire  éTf^ppjrer.  Ja  d^aolDiîpn 
ji|«quVtM  poiint  où  le  çarbçnate  de  p^tafse  cri^talHs^^  /e  .i^i|icate 
et  le  chlorure  resteront  alors  dans  les  eaux  nières^ 

M.  Rieckher  propose  d*éTaporer  à  siccité  la  dissolution  de 
carbonate  de  potasse  à  purifier,  et  qui  doit  être  exempte  de 
aiiljfate  )  ay^i^èf  refroidissement, .  oqi  arrosç  le  ,résidu  ^vcc.  du 
Qérbofiate.d'ainmoBia^uie.  et  on  évapeve.de  nouveaM:;  .la.silipe 
se  sépAr^  alors  et  passe  dftnslil  itiodiêc«ti#itÎD8okibl«  âift.fat^ur 


J:.       •    î>   1.     •;..*,       •       .*.«J 


(I)  Ànnai.  der  Physik  wêdf^em.,  t.  GXVIII,  p.  479^ 
(a)  Ckêm,  CemtrMl.,  i863,  p.  iSS. 
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de  la  lempërature  nécessaire  à  Pévaporation.  Ensuite  on  fait 
redissoudrc ,  on  filtre  rt  on  fait  évaporer  définitivement  la 
dissolution,  cette  fois  complètement  exempte  de  silice. 


Séparation  d«rétaln«t  de  rantinîoii&e}  parM.  Tookkt(I). 
— >-  On  sait  par  Fischer  que  le  fer  métallique  ne  précipite  pas  les 
dissolutions  des  sek  d'étain  même  à  Tébullition  ;  d'autre  part 
on  sait  aussi  que^  dans  les  mêmes  conditions^  le  fer  précipite 
l'antimoine.  M.  Toc^ey  a  tu  là  les  éléments  d'un  procédé  de 
séparation  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats,  car  pour  6)03 
d'antimoine  employé^  il  a  obtenu  6^02  (2). 

Pour  opérer  cette  séparation^  Tauteur  attaque  les  deux  mé- 
taux  par  l'acide  chlorhydrique  additionné  de  quelques  gouttes 
d'acide  aiotique  ;  quand  la  dissolution  est  faite, on  ajoute  encore 
un  peu  d'acide  chlorhydrique  et  l'on  immerge  une  lame  de  fer. 
Lorsque  tout  le  fer  est  dissous,  on  étend  de  beaucoup  d'eau, 
on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre  pesé  et  on  lave  convena- 
blement. 


Sur  dhren  modM  de  décomposition  de  la  ciyoUthe; 

par  M.  ScHUGH  (3). — ^La  cryolithè  (ftuo-aluminate  de  sodium), 
qui  joue  un  r6le  si  important  dAns  la  fabrication  de  Talumi* 
nium,  est  soluble  dans  une  lessive  faible  de  soude  caustiqoe 
employée  en  grand  excès.  Si  dans  une  dissolution  pareille  on 
fait  passer  un  courant  de  gax  carbonique,  il  se  produit  un  préci- 
pité de  là  composition  de  la  cryolithè. 

Par  cette  voie  on  n^obtient  donc  rien  de  nouveau  ;  il  en  est 
autrement  si  l'on  emploie  un  excès  de  lessive  concentrée  :  alors 

(1)  JouTMj^prakL  Cktm,,  t.  LXXXVIII,  p.  455. 

(a)  En  rendant  compte  de  ce  procédé,  la  rédaction  da  Journ,  /mr  prakt, 
Chem.  fait  remarquer  avec  beancoap  de  raison  qu'il  est  entaché  d*an6' 
cavse  d>rre«r  considérable  provenant  des  imparetés  cotitenaes  dans  le 
fer.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  uatore  de  ces  imparetés  et  de  lear 
importance  par  ce  qai  en  a  été  dit  plus  haut  p.  ^40. 

J.  K. 

(3^   Ann    àtr  Chtm.  und  Pkarm.,  t.  CXXVJ  p.  loS. 
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il  se  produit  de  Talumine  et  du  fluorure  de  sodium.  Peu  so- 
luble  dans  la  soude  caustique ,  ce  dernier  reste  k  Tétat  de 
croûte  saline,  mêlé  à  la  cryolithe  non  décomposée.  On  décante 
le  liquide  aluminifère,  on  laisse  égoutter  la  niasse  saline,  on  la 
lave  avec  un  peu  d'eau  froide,  puis,  après  l'avoir  eiprimée, 
on  la  reprend  par  de  Teau  bouillante,  on  filtre,  on  soumet  à 
l'évaporation,  ce  qui  donne  lieu  à  Un  dépôt  de  croujtca  salines, 
de  fluorure  de  sodium.  Par  une  évaporation  lente,  ce  fluorure 
se  dépose  sous  la  forme  de  petits  cubes  si  la  dissolution  est  pare, 
ou  d'octaèdres  si  la  dissolution  contient  du  carbonate  de 
•oude. 

25  parties  d'eau,  chaude  6a  froide,  «J^ssolvent  1  partie  de  ce 
fluorure  ;  la  dissolution  s'opère  lentement.  Si  la  dissolution  cou- 
tient  de  l'ahimine,  on  peut  Téliminer  an  moyen  de  silicate  de 
soude  ajouté  avec  précaution;  dans  le  cas  où  Ton  aurait  em- 
ployé un  excès  de  ce  silicate^  on  ferait  arriver  un  courant  de|(ax 
cartM>nique. 

Toutes  ces  opérations  doivent,  autant  que  possible,  être  exé- 
cutées dans  des  vases  en  fonte  ou  en  platine. 

Chaufi'ée  à  la  chaleur  blanche,  dans  un  yase  en  platine  et 
sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur  d'eau,  fluor  et  fluorure 
de  sodium  s'en  yont,  et  il  ne  reste  que  de  Talumine  blanche  et 
pure  conservant  la  forme  des  cristaux  employés. 

"'f     '  «  ^— 1»**—  ■        —lit    ^m^Êmmm^Êi^^ 

I  "  .  <         • 

•ynthèse  da  Taoïaa  leafsl^e  ;  par  M.  Frahkland  (1).  — 
L'acide  leucique  a  été  obtenu  par  M.  Strecker  en  traitant  de  la 
leucine  par  de  l'acide  azoteux  ;  M.  Fraokland  vient  de  la  pré* 
parer  synthétiquement  au  moyen  de  Tétber  oxalique  et  du  xink- 
éthyle;  le  liquide  s'échauffe ,  et  s'il  n'est  pas  eonvenablement 
refroidi,  émet  des  gaz  C^  H^  et  C*  H^  On  achève  la  réaction  en 
cbaufiant  quelque  peu  ;  le  résidu  est  huileux,  ne  se  volatilise' 
pas  à,128<'  C.  ;  au  conuct  de  l'eau,  il  émet  G*  H*.  Cbaufiant 
au  bain^marie  on  obtient  de  l'alcool  et  un  peu  d'un  liquide  hui- 


(I)  Àmnni,  4et  Chem.  und  Pharm.,  t.  CXXTI,  p.  109. 
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leux  de  même  nature  que  celui  qui  reste  dans  la  cornue  ;  on 
ajoute  de  1  eau  à  celui-ci.  et  Ion  chauite  maintenant  au  bain  de 
sable, 

Dësbydfatée  avec  du  chlorure  de  calciui^i  tris-rectifié,  cette 
sub^t^n -■-  ''^'■^—    --'  ^** '^J --■ — 

étliéree 

sont 

de  Ô,Ô^f3- i^bo^t  à'l75oX. 

Traité  à  chaud  par  la  baryte,  il  se  décompose  en  alcool  ei 
en  leucate'de  baryte  sqluble  et  cri^tatlisable.  Il  paraftque  tous 
les  leucates  partagent  cette  propriété. 

.       .  '^1^     ,  il  lu  Ù    UU     JUUI     .  •  '.i 

solnhilité  du  protochlorure  de  cuivre  ^ans.  Flijrpo.- 
•ulnte  de  sonde;  par  M.  Winckler  ri].  —  Sur  deiappii- 


cations  dn  protoxyde  de  enivre,  atumoniacâl  ;  par 
M.  n.  Wagner  (2).  —  Traitement  de  la  malacbite;  par 
Bit.  Stromeyea  (3).  —  Aux  deux  disso|vants  du  proto-cdlomre 
de  cuivre,  savoir  i  l'aciae  cntornyanque  et  le  sei  marin^  il  faut 
ajouter  1  hyposulnte  de  soude,  dont  la  force  dissolvante,  a  ce 
qu  n  parait,  remporte  de  beaucoup  sur  celle  des  deux  liquides 

Ç récites.  Ainsi  du  on  va  le  voir,  cet  hyposulnte  est  le  dissolvant 
par  excellence  des  sels  cuivreux. 

A  mesure  que  la  dissolution  hyposulfureuse's'dpère,  le  li-- 
quide  jaunit  et  se  maintient  en  cet  état^  même  à  la  tempéra- 


d'hyposulfite  de  soude,  ils  ne  provoquent  la  séparation  ni  dit 
soufré  n(  de  Tacide  sulfureux.  Mais,  vient-on  à  chauKr,  il  de 
précipite  en  peu  de  temps  du  sulfure  Cu*S;  il  ne  se  dégage 
point  d'acide  sulfureux. 
De  sies  ^sais.  l'auteur  conclut  que,  pour  offrir  la  stabilité 


T 


(l)  Journal /Qr  praku  Chem.,  t.  LXXXYIII,  p.  4^4. 

fa)  Potyt.  Journal,  t.  CLXVIII,  p.  S58. 

\3)  Jahreiboriekt  ikb.  Çh^  Ttt^nolo^t,  \.  VI,  p.  u^. 


précitée*  la  dûsolution  doit  contenir  Le  protochlorure  de  cuivie 
et  1  hyposulnte  par  équivalents  ec^aux. 


L'iodure  de  potassium  donne  un  précipite  blanc  cristallin  de 
protoîodure   de  cuivre,  le  bichromate  de  potasse  donne  du  * 
chromate  de  cuivre  jaune-vert.  La  décoction  de  noix  de  galle 
ne  précipite  pa9,  mais  le  liquide  appliquée  la  plume  sur  du  pa- 
pier donne  des  traits  brun-rougé  par  la  dessiccation. 

La  dissolution  du  protochlorure  de  cuivre  (1)  dans  Thyposul- 

(i)  Qo*il  noas  soit  permis  de  rappeler  à  cette  occasion  quel  parti 
M.  R.  Wagner  se  proposc^UJiiré/'dli  prbtézyile  de  cuivre  ammoniacal 
agissant  comme  rédoctear.  Il  l'applique  à  la  confection  des  miroirs  ar- 
gentés, et  remploie  aassi,  utilement,  dans  la  préparation  de  certaines 
couleurs  de  Taniline  et  de  la  rosanîlme. 

L'auteur  prépare  le  liquide  en  question  avec  du  sulfate  de  cuivre,  de 
l'ammoniaque  et  de  l'hyposnlfite  de  soude. 

La  dissolution  dont  il  s^agit  ci-dessus  et  qui  est  préparée  avec  do 
protochlorure  de  enivre,  doit  pouvoir  servir  aux  mêmes  usages,  bien 
qn^en  temps  ordinaire  elle  transforme  Tazotate  d'argent  en  chlorure  et 
en  sulfure  d'argent;  elle  aurait  d'ailleurs  ravantage>de  n'être  pas  ammo- 
niacale. 

Rappelons  aussi  que  M.  Stromeyer  a  proposé  d'appliquer  Thyposulfite 
de  sonde  an  traitement  de  la  malachite  engagée  dans  de  la  gangue  cal- 
caire^  et  qui  ne  saurait,  à  cause  de  cela,  être  exploitée  économiquement 
par  les  acides.  Pour  rendre  la  malachite  (CO*  CuO)  attaquable,  on  la 
réduit  d'abord  en  protoxyde  au  moyen  du  sulfite  de  sonde  employé 
concurremment  avec  l'hyposulfite.*  Il  'se  produit  alors  un  hyposulfite 
double  que  ne  précipite  pas  le  carbonate  de  soude  et  que  l'on  traite 
par  du  sulfure  de  sodium,  qui  donne  lieu  à  un  précipité  de  Gn*S,  et  à 
une  eau  mère  contenant  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude.  Traitant 
celle-ci  par  SO*,  on  régénère  le  dissolvant  primitif;  lorsque  le  sulfate 
s'accumule  par  trop,  on  l'élimine  par  cristallisation. 

J.  lï. 
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fite  de  soude  réduit  les  sels  des  métaux  précieux  ;  le  bichlorure 
de  platine  est  rédoit  en  protochlorure,  le  chlorure  d*or  se 
transforme  en  sulfure,  l'azotate  d'argent  donne  lieu  à  du  chlo- 
rure d'argent,  puis  à  du  sulfure;  le  bichlorure  de  mercure  oc* 
casionne  un  précipité  rouge  qui  ne  tarde  pas  â  noircir. 

La  susdite  dissolution  se  laisse  indéfiniment '^étendre  d'eau  ; 
Palcool  en  sépare  les  deux  seb. 

J.  NickUB. 


flM  DU  TOHI  ILIlk 


Fftrii.  —  Imprisié  ptr  K.  ThiAOk  et  G*,  M,  raa  Racioe. 
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Mémoire  sur  la  eomposUion  des  monnaies  et  médaillée 

romaines  antiques. 

Par  M.  A.  CoMMAiLLi,  plMimaden  aide^major,  profeftear  lupplêant 

à  r£cole  de  médectoe  d'Atfer. 

La  composition  de  Talliage  qui  a  servi  aux  RomaÎDS,  ou  aux 
peuples  soumis  k  leur  domination^  pour  la  fabrication  des 
monnaies  dites  de  bronze,  offre  de  telles  Tariations  qu*il  est 
impossible  de  la  rapporter  à  des  types  définis. 

Tantôt,  en  effet,  le  flan  est  forme  de  cuivre  pur,  tantôt  le 
cuivre  se  trouve  allie,  dans  les  proportions  les  plus  diverses, 
avec  rétain,  le  plomb,  le  zinc,  Targent,  etc. 

Cependant,  si  les  analyses  de  ces  objets,  d'un  art  quelquefois 
extrêmement  parfait,  étaient  plus  nombreuses,  peut-être  par- 
viendrait-on à  les  classer  par  groupes  dont  la  composition  serait 
suffisamment  tranchée. 

D'un  côté,  chaque  contrée  ou  chaque  atelier  monétaire, 
surtout  en  province,  a  du  garder  les  formules  traditionnelles 
des  mélanges  que  les  triumvirs  monétaires  croyaient  nécessaires 

MWàtê.  —  Les  articles  de  fonds  et  les  mëmofres  originanx  pilb)t<$s  dan»  U 
Journal  de  Pharmaetê  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  l'éditeur  ;  la 
raproductiso  inté|rale  en  est  formellement  interdite. 
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pour  assurer  la  bonne  etéQulloii  et  la  durée  de  la  pièce;  d'un 
autre  cdt<^;  il  parait  évident  que  le  roulement  de  la  monnaie  fut 
assez  actif,  vu  la  différence  de  composition  des  pièces  recueillies 
da^sjlle  incm|  e^dro^,  qu($<fie  t^^Vf^^  Aifrent  â  peu  ér^  à 
la  HÎ«4me  épo^iM^.  Le"  mÂy<4i  tle  "firafiispoft  a  Ai  surtout  seMiiîre 
par  le  changement  frappant  de  lësidences  des  légions* 

Cependant  on  connaît  des  exceptions  à  ce  mélange  des  pièces 
diverses. 

De  plus,  ch^z^le^  Ron^^aii^y  Ja  refonte  fyt.rare^  et  cela  fort 
beureusement^^isi|u'}len  est  i^siiUé  #ette  sérit^.iiionélaire  non 
interrompue  depuis  les  temps  fort  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Aussi,  dans  les  trente-sept  pièces  dont  je  rapporterai  l'analyse, 
en  trouve-t-on  depuis  avant  Auguste  jusqu'au  Bas-Empire. 

Quelque  erreurs  accréditées  chez  les  numismates  sur  la 
compoaition  des  monnaie  sont  déjà  été  détruites  par  Ica  aoalfsct 
de  MM.  Pelouze  et  Girardin. 

En  effft,  M.  Pelouze,  dans  un  mémoire  sur  le  dosage  do 
cuivre  publié  en  1846  dans  les  Jnnaïes  de  chimie  et  dephysique^ 
tome  XYII^  page  4l9,  sVspUque  ainsi  t  «.  Les  numMinctes 
s'accordent  à  dire  q^t  tes  anciens  peoptes  n^ont  jamais  employé 
le  cuivre  pur  à  ta  tabrication  des  monnaies*  Voici  ce  que  dit 
Mongfz,  dans  un  mémoire  sur  Tari  du  monnayajgie  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes  :  «  Il  ne  nous  est  paryenU|  à  ma 

•  connaissance,  aucune  monnaie  antique  de  cuivre  pur;  ilc^^ 
ff  prublable  que  si  les  anciens  avaient  frappé  des  monnaies  de 

•  cuivre  pur^  l'oxydation  les  aurait  détruites*,  mais  nous  en 
«  possédons  un  nombre  inBni  de  bronze,  c'est-à-dire  de  ouivre 
m  allié  d'étaiû  dana  toutes  sortes  de  proportions^  surtout  de  4 
«  à  H  pour  100,  etc.  » 

M*  Pelouze  ajoute  :  «  Cette  assertion  est  erronée^  car  non- 
seulement  j'ai  trouvé  plusieurs  médailles  romaines  formées  de 
cuivre  allié  à  quelques  millièmes  seulement  de  métaux  étran* 
gei*^  mais  j'ai  analysé  plusieurs  pièces  de  monnaies  en  cuivre 
Cernent  pur  que  les  réactifs  n'y  décelaient  pas  la  plus  petite 
trace  d'un  métal  étranger. 
M.  Pelouse  divise  les  médailles  en  trois  classes  : 
La  première  comprend  les  pièœt  de  cuivre  pur;  la  deuxième, 
celles  de  bronze,  avec  4  à  30  pour  100  d^étain;  la  troisito** 


celles  .en  laiton.  Dans  celles-ci,  il  a  recontré  souTent  un  peu 
d'étain;  ou  de  fer,  ou  des  traces  de  plorob.  Dans  une  pièce,  il  a 
tronvé  une  quantité  notable  de  cadmium;  le  linc  s'élëve  à  15 
où  16  pour  100. 

M.  Girardin  a  anal>^é  7  pièces  romaines  recoeilHes  en  K(T, 
en  Normandie,  à  Saiut-Andrë-sur-Cailly. 

Le  niémoire  de  H.  Girardin  a  fié  publié  dans  le  Jourpol  d» 
pharmacie  tt  de  chimie,  tome  XVÎII,  1853. 

Voici  succinctement  la  composition  de  ces  7  médailles. 
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Cei  médailles  sont  d'un   brome  pauvre  en  élain, 

U.  Girardin,  &  la  suite  de  ces  analyses,  relève  avec  raisoa 
l'erreur  commise  par  M.  Gœbel  et  M.  Erdmaan.qui  ne  croient 
pas  à  l'existence  dei  monnaies  antiijuea  lonnées  de  cuivre,  allié 
à  une  quantité  noiable  de  tinc. 

M.  Salvctat  croit  à  la  plus  toocne  durée  des  bronzes  ricbes 
cnétain(l]. 

Les  analyses  qui  me  sont  propres  viennent  à   l'appui  de» 

(1)  Anitaltt  dt  eUmit  tl  dé  phyiique  ,  I.  XXX,  3'  lérïe. 


r^ultaU  obtenuf  par  MM.  Pelouse  et  Girardin.  En  effet,  j'ai 
,trouTé  des  mé^aîUet  en  cuiyre  pur  et  d'autrea  où  il  y  a?aît 
4a  aine. 

Les  37  niédaîllc^y  dont  Toici  l'analyse,  viennent  de  Ronf 
•udeT^nësi  dans  1^  province  d'Alger.  Je  les  ai  rapportent 
noi-m^roe. 

1"*  CatAcokie.  (5  médailles.  )  —  Cuivra  pur  ou  à  peu  près  pur. 

N*  1.  Auguste,  Bronze  de  consécration.  PoidstK'yli. 

Avers  :  DIVVS  AVGVSTVS  PATER ,  téta  raiiéo  à  gaaelio. 

Revers  :  aigle  s'envolant;  IMP.  CESAR S.  C. 

CuÎTre  presque  par  ;  traces  d'étain  et  de  plomb. 

fh  t.  Auguste^  Poids  Ti'^SO. 

Avers  :  AVGVSTVS ;  tête  laoréa  à  gauche. 

Revers  :  à  l'eiergoe  :  PROVIDENTIA. SC.  antel. 

Coivre  pur. 

N*  8.  Ciaude  /•».  Poids  8r^60. 

Avers  :  CLAVDIVS  €ESAR  

Revers  :  LIBERTAS  AVGVSTI S.  C;  l'empereiir  debout. 

Coitre  pur. 

N*  4.  VespasieH,  Poids  «Oi^^ao. 

Avers  :  IMP.  COES.  VfiSPASIAN.   AVG.  COS.  111.  ;  téta 
'   liarée  à  droite. 

Revers  :  iEQVITAS  AVGVSTI. S.  C.  ;  Temperear  debout. 

Cuifre  atec  des  traces  d'étain. 

"  N*  S.  Mare-Aurèle.  Poids  9^,60. 

Calne  avec  des  tracas  d'étain. 

f  CâTÊacaïa.  (1  médaille.  )  ^  Cuiors  et  tint, 
M*  Tttus.  C'est  an  laitoa  paoTre  en  sine. 

I                       Caivre 98,08 

Zinc 9,7t 

Per 0,88 

Antimoine '  traces. 
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y  CATifiOâii  (S  médatUes»)  —  Cuivre  et  plomb. 
(Le  plomb  parait  être  accidentel.) 


uàXAxn, 


Cmwn 

Plomb. 

Êtaio 


wtssBBissaBBassaaeamssmmmÊÊmÊHmmw^ 

N"  I .  GAuÈas  Màinnwt. 

Poidi  ««',515. 

(Pièce  coloniale.) 

Aterê  : 

GAL.YAL.MÂXlMIAI«nS  NOB.G  JCS(i). 

Tète  radiée  à  droite. 

Bnerg  : 

GONGORDIA  IflLITVH. 

Deux  ioldats  portent  une  victoire. 

Exergue  :  A.L.F. 


R*  1.  nÉOMMM. 

Poids  1»',I75. 

(médaillé  Tottv*.) 

Avère  : 

D.N.(2)TB£OJ)08ITS. 

Tète  diadémée  à  drdtk 

Beeere  : 

Une  couronne, 

à  ion  centre  t 

TOT.Y.B.T.L.T.-B.S. 


98,87 
1,03 


I 


100,00 


90,80 

l.YO 

tiacM. 


100,00 


(1)  NOB.GJIS.  —  Nobiliisimos  César,  titie  rare  ayant  Gonstantit. 
(1)  D.N.  —  Dominns  noster. 


i*  (UriGoiiiE  (a  roédailtes.)  —  Cuivre  et  étain. 
(L'étain  peut  être  accidentel.) 


MÉTâVX. 


CttÎTra.  ..... 


ËtaiB 
Plomk 


.  .  ••.... 


N*  I.  TMms  noMiUN 

Époque  inconnue. 

•Poids  3P,750. 

Avère  : 

Tète  cajqnée  fruste. 

Révère  : 

Pione  de  navire  avee  4  points 

(sign.  nionétaii^) 

BOMA. 


96,0i 
5;S8 

traces. 


N*  s.  BomnEii. 

Poids  9e%i(9B. 

Avère  ; 

IMP.G.SS.IK)]ilT.Ay6.GEEH. 

GOS.XTII.CEIIS.PËRP.P.P.  (i) 

Tète  lavée  à  dftito. 

Bevere: 

L'empereur  debout 

tenant  une   balance 

et  une  corne  d'abèndanoe  .S.G 


100,00 


98,9i 
1,08 

» 


100,00 


(I)  P.P.  Pater  patrte. 


na 
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Ésee 


I 

V  CâTÉooRiv  (15  médailles).  — 

■ae 


lliTA.OZ. 


W  1. 

TRIMS  «OIIAIII4 

(Épttqia 

Aven  : 

Tète  de  Home 

à  droite. 

hevem  : 

Proao, 

au-dessus 


Poids  ilK'iSO. 
Tito  à  droite. 


^*i 


Stain.  . 
Plomb  (1) 
Fer.  .  . 
Bigmath 
Or. .  .  • 


*  . 


Bevert 


19,94 
9,82 
0.94 

• 


mi. 


94,00 

3,7i 
l,t6 
très -sensible. 
1 


R-1. 

HÉU06MULS. 
Poids  ^jTi. 


W*  4. 

MINUIUS. 

Poidi  Zf^iVi. 

Asers  : 

PUPIENU8... 

T4te  radiée 

à  droite. 

Revert  : 

ij*€m;ierear 

debout, 

va  globe  dans 

la  main  droite, 

Qoe  lance 

dans  la 

gauche. 


OTACTLU 

(  femme 

de  Philippe  I*'.) 

f  oids  (ûs',30. 

Avéra  : 

M/IRGU 

OTAGIUA. 

SEVeitl     ' 

AVGVSTA- 

Tétî 

Ae  rimitératrice 

à  droite. 

Repert  : 

L'impératrice 

assise ,  ê  eonef 

d'abondance 

dans  la  main 

gauche. 


anaÉLiEM. 

Poi(b  3>',S0. 

Aver»  : 

IMP. 

AYBELIANTS 

AVflVSTVS. 

levers  : 
L'empereor 

dd)0«t,  COQTeit 

du 
palndamftntnm, 

uo  globe 
dans  la  main 

anche, 
la  droite  levée 

•ur  un 
guerrier  abatia. 


100,00 


100,00 


87,41 
6,37 

r,ti 


100,00 


88,05 
7,23 
4,7Î 

• 
m 
m 


100,00 


89,07 
7,62 
3,31 

» 


100,00 


91,90 
5,68 
2,42 


100,00 


(1)  Le  pldtab  parait  être  accidentel. 


e*  CATtGOR»  (11  médailles).  — 


mÈtkxnu 


GiUTre**  .  .  0 
Homb  .  .  •  Uf 
Btain.  •  .  .  « 
SUne .  .  .  .  ^ 

Ver 

GobaU  .  ..; 


AS  EOMAm. 

Poids  éOP-.ÀO. 


Janns  Bifrom. 

Le  chifErel. 

ReHH  i 

Proue  de  navire. 

Le  chiffre  1. 

ROILA. 


69,65 

24,32 

5,98 


m 


100,00 


N«  2. 

àltrONm   LB   ?IED1. 

Poids  i3K'/>0. 

Asert  : 

4..15T0NINUS .». 

Tète  radiée 

&  droite» 
Uevtre: 

COS.^. 

L'empereur  assis 

tenant  la  haste 

de  la  main  droite. 


84,32 
9,50 
6,18 


N»  3. 


P^s  22^^,45. 

Avère  : 

M.  GOMMODYS 

AJiTOfONW 

AVGVSTVSPÏVSl 

TMelaaréeàdreU». 

ileierf.' 

Femme  debout 

tenant  un  rameau 

d*  bk  maia  droite, 

une  corne 

d'abondance 

de  la  gauche. 


"T 


100,00 


88.10 
7,20 
4,70 


100,00 


W4. 

GOKNEN  rn. 
Poids  14^,25. 
I  Afers  t 

IMP.-        < 

OORDIANYS 

PIVSPP.P.AVG. 

Tète  laurée 

^  à  droite. 

Reven  : 

I  BUlUUlTii»»  IWIIWW 

appuyé 
su  une  lance. 


80,00 

10,90 

9,10 


N»5. 

PHILIPPBI*. 

Poids  18S',80. 

Afiera  .- 
IMP.M.rVL. 
PHILIPPTS 

AVO. 

Tète  laoïée 

à  droite. 

Reeers  : 

EOTITAS 

AJG^Tl  8.C. 

rÉanité  debout 

•M  Mance  de  la 

main  droite, 

une  corne 
d'ahondance 
de  lajgauche. 


100,0a 


•0,96 
1D,24 

S,80 

• 


t 
» 


1«0,00 


(I)  La  K  est  Tindice  monéUiM  et  le  G  le  numéro  de  l'atelier. 
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Cuivre  et  plus  (Téiam  que  de  plomb. 


W7. 

AtfRÂUBN. 

Poids  2>'.65. 

Apers  : 

IHP. 

AYRELIâNUS 

AVG. 

Repéré  : 

GONGORDIA 

IfIJJTVM. 

Deax  gnerrien 

debout  tenant 

une  victoire. 


«3,53 

3,43 

3,04 

traces. 

• 
traces. 


N*  8. 

PAOBUS. 

Poids  ii',40» 

Avers  : 

IMP.  PROBVS 

P.F.  (î)  AVG. 

Rerers  : 

Templa 

heiastyle , 

sUtat 

de  l'empereor 

au  miliea. 


94.00 
3.75 
2,25 


CraeeifréMfnlflM. 


100,00 


100,00 


fitOCLÉTlEN. 

Poids  î«^,65. 

Avert  : 

MP.C. 

BIOCLETIANVS 

P.F.  AVG. 

Tète  radiée 

à  droite. 

kevers  : 

CONCORDÎA 

MIUTVM. 

Deux  soldats 

debont 

portant 

une  Yîctoin. 


95,84 

M3 
1.93 

» 


N*  10. 

MAlISflCN- 
HKftCCtV. 

(Pièce  Totire.) 

Àvert  : 

IMP.C. 

MAXI>UANVS. 

Reverr  : 

VOT.XX. 


amtmsmat^aasapa^ 


M 


100,00 


Q.  indéterminée. 
li. 
là. 


N»  11. 

aUXEHCB. 

Poids  6«',35. 

A  ter  a  :     * 

UIPG. 

MAXENTFVS 

P.P.  AVG. 

Tête  lauréo 

à  droite. 

Rêver»  : 

GONSEaVAJOR 

VRBIS  SYM. 

Temple  hexa»tyle 

avec  l'empereur 

au  miiiea. 


88.72 
5,85 
5,43 


100,00 


^iTi 


NT  IS. 

PAUSTINB. 

Grand  bronze. 

Légende 

fruste. 

Trouvée 

àTénès. 

(Algérie.) 


Q.  isMieralKt. 
Id. 
Id. 


■ 


»•  13. 

ANTONIN. 

Légende 

fruste. 

TroQTée 

iTénès. 

(Algérie.) 


(UidétwaMi. 

id. 

Id. 

9 


\ 


(2)  P.F:  Ptiis,  FclU. 


Cuivre  et  plus  de  plomb  que  d*étaxn. 


;ife 


PHILIPPE  II. 

Poids  13S',6». 
Agert  : 

,  IVL. 

PHILIPPVS......... 

Tète  lauréo 

à  droite. 

Revers  : 

PRINGKPS 

lUVENTVTIS... 

L'empereur 

marehaot  la  hsste 

à  la  main  ganehe, 

un  globe  dans  la 

droita. 


74,11 

18.91 

traces. 


100,00 


CONSTANTIN  l"T 

Poids  2«',50. 

Aperi  : 

D.N. 

CONSTAWrnfTS. 

Tète  diadémée 

\  droite. 

Rtf^êi 

M  sur  un  ennemi 

I  cheyal 


par  l'empereur. 
(ACMasence?) 


94,64 
1,56 


ffOO,-*) 


N»  8. 

CONSTANTIN  II ? 

Poids  1«',325. 

Aveta  : 

D.N.JIL..'... 

Tète  diadémée. 

&  droite. 

Revers  : 

GLORIA 

EXERGITVS. 

Deux  guerriers 


une  enseigne 
n-mititQ. 


87,96 
7,69 
4,35 

« 


100,00 


N»  9. 
COrSTANTiN  n? 

Poids  8<',10. 

Averê: 

D.N. 

CONSTANTINVS. 

Tète  nimbé» 

à  droite. 


Fruste. 


83,!$5 
14,76 

0,27      * 
triMi  trto-imibta 


100,60 


N«  10. 

iUSTINIEN? 

Poids  3«',t65. 

L'empereur 
de  face. 

Revers  : 

K  ;  k  droite  G  (t); 

i  gauche  N.' 


(RÛMAY) 


84,53 
8,6» 

6,8t 


100,00 


«♦  H. 

UtiàlLtM 

maurilBnienno , 

probablement 

de  Uépo^ 

du  rof  Jubi  n. 

Poids  6»»,75. 

TàuTè 

*¥&nès. 

.Tète  casquée. 


8,51 
.00  (t) 
3.48 


traces. 


■Wfiô 


(f)  Cm!  U  plai  M»  pr»potll«B  da  plomb  qui  fù*  tiwnfa. 
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T*  CATtooE».  Médaille  raucèo  e*t8t-à-dire  ètamèt.  —  Let  pièces  saucéet 
•  anjoUni  cours  forcé  pour  de  Vargetd, 

If*  1.  iVûAtfr.  Poids  ii'.sa. 

Avers:  IMP.  G.  M.  AVR.  PROBYS  AV6.  Téta  radiée  à  droite. 
Hevers  t  COMES  AVGVSTI.  L'empereur  debout,  lu  bute  de 
U  main  gauche. 

Cuine 98,7i 

Elain 1»M  (proTeoaut  de  l'étamage). 

Plomb.  .......    traces. 


100,00 


S*  Catêgouib.  —  Monnaie  de  Intlon  qui  avait  cours  forcé  pour  de  VargetU. 


N*  1.  VOLOSIAIIOS. 

y 

Poids  a*',65. 

.  Poids  P'.IS. 

Arerê  : 

Àver9  : 

IMP.  GiESAR  IV.  VOLVSIANTS 

IHP.C.  IK)STHV1IVSF.F.  ATG. 

AVOVSTVS. 

TêU  ndiée  à  droite. 

HkT4n. 

Tète  ndiée. 

Bf9er»: 

Reeeri: 

6JSGVL1  FELICITAS. 

GONGORIMA  AY66  (1). 

Lempeiear  debout 

Pemme  assise  (  la  Concorde) 

la  haste  de  la  nuiu  droite. 

nn  globe  de  U  main  gaucbe. 

Cuifre 

•6,89 

n,68 

Argeot 

5ft,18 

17,88 

Plomb 

traces. 

• 

100,00 

100,00 

1 

(1)  Lès  s  6G  indiquent  i  emptreon  régnants;  rautre  était  Tribenianvi  Gallus,  ff 

père  de  VolnsUniu.                                                                                          1 

Oq  voit,  par  la  comparaison  de  ces  analyses  ^  que  i'atliage 
Tarie  du  cuivre  pur  au  cuivre  allié  à  10  pour  lOO  dVtain,  et 
jusqu'à  28  pour  100  de  plomb.  Ces  deroières  pièces  sont  très- 
sujettes  à  la  liquation.  Certains  bronies  cocbiocbinois  contien- 
nent aussi  jusqu'à  ]3  pour  100  du  dernier  Jnëial. 

Dans  28  pièces,  on  trouve  \eê  trois  métaux  réunis  ;  dans 
ifveiques-UQesle  pluuibct  réiainsout  oertaincmeut  accidentels: 


-  IS  ~ 

mais  dans  la  plupart^  l'alliage  a  été  ainsi  eoMliioë  daaa  oa  bue 
toit  d'ëoononiîe^  loil  de  oonierratioD. 

J*ai  trouve  uoe  seule  pièce  frappée  arec  un  flan  de  cuÎYve  ec 
de  linc,  ce  dernier  métal  étant  dans  une  proportion  qui  ne 
saurait  constituer  un  véritable  laiton. 

Dans  l'alliage  formé  de  cuivre,  d*étain  et  de  plomb,  le  ouine 
descend  rarement  au-dessous  de  80  pour  100.  Les  pièces  en 
cuivre  pur^  ou  à  peu  près  pur,  appartiennent  à  de  bonnes 
époques  pour  les  beaui-arts.  L'alliage  des  monnaies  analysées 
par  M.  Girardin  est  plus  constant  dans  sa  composition,  et  les 
métaui  paraissent  y  avoir  été  combinés  en  vue  d  avoir  un  pio^ 
duit  toujours  identique. 

H.  Pelouse  signale  seulement  des  traces  de  plomb. 
.  M.  Girardin  n'en  a  pas  trouvé  plus  de  4,6  pour  100,  l'en  ai; 
Uonvé  jusqu'à  28  pour  100. 

.  M.  Pelouze  a  trouvé  du  cadmjum;  j'aiitrouvé  de  l'or  dans 
les  médailles  de  deux  princes  qui  ont  occupé  le  trAne  impérial 
presque  à  la  même  époque.  Enfin,  une  médaille  >  m'a  offert  des 
traces  de  cobalt^  une  autre  d'autimoine,  une  troisième  d'un, 
métal  que  je  crois  être  du  bismutb. 

Les  numismates  admettent  qu'on  ne  possède  pas  de  mon^ 
naies  frappées  avec  la  même  matrice;  on  n'en  connaît  peut- 
être  pas  deux  ayant  le  même  poids,  et  l'on  peut  ajouter  ayant  la 
même  composition. 


NauveUes  éludes  sur  h  camphré  ganêehê  de  mairieûire  el  iiir 
les  huUes  esseniisUes ,  au  poisU  de  vue  de  la  produclton  in 
camphre. 

Par  M.  J.  Cbaotamd  ,  professent  «  la  Pacnlté  des  tctencet  de  llancy*  '■ 

Les  phénomènes  de  polarisation  rotatoire  sont  devenus  de 
nos  jours  un  des  auxiliaires  les  plus  précieux ,  dont  puissent 
disposer  les  chimistes  pour  résoudre  ceruins  problèmes  de  mé- 
canique moléculaire,  qui  ne  trouveraient  de  solution  par 
aucun  autre  procédé,  même  en  opérant  sur  des  masses  relati- 
vement considérables.  Les  physiologistes  ont  également  em- 
prunté au  même  ordre  de  phénomènes  un  moyen  prompt  et 


—  ik  — 

facile  decd^tAter  kschdtigemeiiUy  que  Tâge  ou  la  nature- des- 
organes,  apportent  dans  la  constitution  des  sucs  nourriciers  der 
T^ëtaux.  G'e«t  êi»*  partant  de  cé  double  point  de  vue,  que  je 
me  suif  propose^  dans  ce  traTail,  d'ëtudter  Un  des  produits  les 
^  plus  intéressants  du  règne  T^gëtal  :  je  yeux  parler  des  huiles 
essentielles. 

Bien  que  toutes  les  essences  examinëes  jusqu'ici  possèdent,  a 
fort  peu  d'^ceptions  près,  la  propriété  dé  dévier  d'une  ma- 
nière très>énergique  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière^  les 
trnes  dans  un  sens,  les  autres  dans  un  autre,  et  cela  à  un  degré 
différent,  aucune  recherche  n'a  été  entreprise  pour  reconnaître 
la  relation  qui  pouvait  exister,  entre  le  pouvoir  rotatoire 
moléculaire  d'une  essence  et  la  portion  du  végétal  qui  l'avait 
fournie,  on  l'époque  de  l'année  Â  laquelle  elle  avait  été  récol- 
tée. C'est  même  en  négligeant  de  tenir  compte  de  ces  diverses' 
particularités^  que  bten  des  chimistes  ont  fait  perdre  au  carac- 
tère tiré  de  l'examen  optique  une  partie  de  son  importance,  vil 
IHmpossibilité  où  l'on  était  d'expliquer  d'une  manière  plausiUe 
la  variabilité  et  les  anomalies  même  que  présente  le  pouvoir 
rotatoire  dans  plusieurs  échantiliona*  d'une  même  substanœ 
d'origine  différente. 

Toutes  les  huiles  essentielles ,  on  le  sait,  ne  sont  que  des  mé- 
langea en  proportions  diverses  de  plusieurs  liquides  se  distin- 
guant, soit  par  leur  composition ,  soit  par  leur  point  de  v«4sti«« 
lisation.  Malheureusement,  ces  caractères  ne  sont  pas  tels  qu'on 
puisse  opérer  une  séparation  absolue  de  ces  liquides  par  voie 
dediatillation  ;  on  les  obtient  toujours  plus  ou  moins  mélangés, 
jnmab  à  l'état  de  pureté  parfaite.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  o& 
l'un  des  éléments  serait,  ou  beaucoup  moins  volatil  que  Taittre, 
ou  bien  cristaliisable,  ou  enfin  susceptible  de  former  une  com- 
binaison définie  avec  un  acide  ou  avec  une  base,  que  leur  isole- 
ment pourrait  être  complètement  réalisé. 

Beaucoup  d'essences  renferment  naturellement  en  dissolution 
des  composés  solides  qui  ont  reçu  le  nom  de  iUaroptênes  et  qui, 
pour  la  plupart,  ont  été  souvent  confondus  avec  le  camphre 
ordinaire.  La  présence  ou  l'absence,  le  degré  d'abondance  ou 
de  rareté  de  l'un  de  ces  corps  dans  une  huile  volatile,  peuvent 
quelquefois  être  décelés  par  Tobservation  des  propriétés  rota-^ 


.j 
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toires.  (k$  stéaroptèiM*8  ont  pour  la  même  plante  une  coihpo- 
iitioii  et  des  propriétés  nettement  dcfioies,  et  iU  offsent  de 
rîntérét  aoa*8eulement  par  eux-méuwi,  mais  encore  par  les 
dérirés  nombreux  auxquels  ib  doonent  naissance.  L'huile  qu 
les  tient  en  dissolution  peut  en  contenir  des  quantités  bien  ^'iSt* 
rentes^  et  cela  suivant  les  mêmes  circonsunces  qui  font  varier 
la  nature  de  l'essence  elle-même^  savoir:  la  partie  du  végëuU 
l'époque  de  la  récolte,  la  température  de  l'année,  l'humidité, 
le  sol.. M,,  etc.,  ainsi  que  nous  l'établirons  dans  la  suite  de  ce 
mémoire. 

S  1^.  Baence  de  matrieaire. 

L'huile  essentielle  du  UoUricaria  ParlkeniiunL*^  plante  cuU 
tivée  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  matricaive,  renferme, -on 
le  sait, (1)9  deux  principes  parfaitement  distincts:  un  liquide 
analogue  à  l'essence  de  térébenthine  et  u»  corps  solide  idea<- 
tique  au  camphre  des  laurinées.  J'ai  varié  de  bien  des  manières 
les  conditions  de  production  et  de  récolte  de  ces  corps.  Ces 
essais  ont  été  diriges  surtout  en  vue  du  camphre  que  je  desiraif 
obtenir  en  quantité  qui  me  permit  de  compléter  l'étude  de  ce 
corps,  ainsi  que  celle  des  produits  secondaires  auxquels  son 
oxydation  donne  lieu. 

La  culture  de  la  plante  a  été  opérée  i.  Vendôme  (Loir^t«Cher} 
pendant  les  trois  années  185S,  IS&O,  1860»  dans  un  jardin  d'une 
dixaine  d'ares  environ.  La  semence  se  rencontre  difficikoMot 
dans  le  commerce;  la  plus  grande  partie  de  celle  que  j'ai  em* 
ployée  a  été  recueillie  dans  les  jardins  pendant  plusieurs  années 
à  Tavance.  Les  semis  eurent  lieu  dans  le  courant  de  mai,  à  la 
Sttile  de  quelques  jours  de  pluie;  on  les  fit  à  la  volée^  puis  on  y 
passa  le  rouleau*  La  germination  ne  s'opéra  guère  en  moyenne 
que  quiaae  jours  ou  trois  semaines  après  reosemenccment^  et 
fut  singalièremeut  avancée  ou  netardée  par  le.  iegwt  d'hn^ 
ou  de  sécheresse  de  la  saisesi.  La  vé^siaiîoft  eut. lien 

(1)  Journal  de  Pharmacie   et  de  Chimie^  t..  XI!T,    3»  série   (  1B4S) 
vDctsaîgne  et  Chanta rd).  —  Thhe  pvur  le  doctorat  es  teiemeti  (Patlr. 

^SwwS  /  \  \mM9MVw  ft  ^^  %AHltJfiO0  f^0#MffM  wO  4  JgCÉIwétlti^  w99  #CMItC#i^  TVvPei 

(Cbaaurd).  -^  Mhmairef  de  CAeadÀmie  dêM^m^M^i^}  (fihsatssd). 
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quelquefois  d'une  manière  aaaei  inégale;  auMi  deTinUîl  néces- 
saire de  d^arnir  les  touffes  trop  épaisses  et  de  repiquer  les 
jeunes  pieds  dans  les  endroits  qui  en  étaient  dépourvus ,  de  ma- 
nière à  espacer  en  moyenne  chaque  talie  de  15  i  20  centimètres. 

La  plante,  au  terme  de  la  floraison  qui  se  montre  Ters  la  fin 
de  juillet,  peut  atteindre  une  hauteur  de  50  è  70  centimètres. 
Une  partie  a  été  coupée  au  moment  de  Tapparition  des  pre- 
miers boutons,  une  seconde  à  IVpoque  où  les  fleurs  commen- 
çaient à  s'épanouir,  une  troisième  lorsque  les  pétales  jaunis- 
saient; en&n  les  feuilles  prorenant  d*une  nouvelle  pousse  furent 
recoupées,  partie  à  la  fin  de  septembre,  partie  vers  le  15  octobre» 
toutes  dans  l'état  ou  se  trouvait  la  plante,  c'est-à-dire  sur  le 
point  de  produire  de  noureaux  boutons. 

La  quantité  d'huile  essentielle  fournie  par  la  première  et  la 
quatrième  coupe  s'est  trouvée  la  plus  abondante.  Chaque  dis- 
tillation était  conduite  avec  10  kilogrammes  de  plante  environ^ 
et  fournissait  en  moyenne  30  grammes  d'essence.  Cette  huile, 
par  le  refroidissement  i  laissait  peu  ou  point  déposer  de  cam- 
phre. 

Le  résultat  de  la  seconde  coupe  s'est  montré  différent  sous  le 
rapport  du  rendement  en  camphre;  ainsi,  pour  le  même  poids 
de  plante  mise  en  œurre,  on  n'obtint  guère  que  SO  à  25  gram- 
mes d'essence  par  chaque  distillation,  mais  le  camphre  y  appa» 
raissait  sourent  en  telle  quantité  que  l'extrémité  inférieure  do 
serpentin  de  t'alambic  en  était  comme  obstruée  et  que  l'es* 
sence,  par  le  repos  et  le  refroidissement ,  se  prenait  en  masse 
buiyreuse. 

Enfin,  l'huile  préparée  avec  la  plante  cQupée  quelque  temps 
après  la  floraison  fut  bien  moins  abondante  et  se  fit  surtout 
remarquer  par  une  diminution  notable  du  produit  camphré. 

On  a  fait  trois  autres  distillations  encore,  l'une  avec  les  som- 
mités fleuries  seules,  la  seconde  avec  les  feuilles  et  une  troi- 
sième unitfoement  avec  les  tiges  vertes.  On  obtint  beaucoup 
d'huile,  avec  dépôt  de  camphre,  dans  le  traitement  des  feuilles, 
et  de  l'huile  seulement  comme  résultat  des  opérations  faites 
avec  les  fleurs  ou  avec  les  tiges  (1). 
I    ■       I     1  I  II  ■      I     I 

(I)  Cet  divertet  dtstillationi  ont  été  fûtes  an  laboratoire  dt  oMa 
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'  Une  foit  U  saison  des  plaies  et  les  prehriers  froids  arrhr^,  la 
plante  languit  et  subit  des  altérations  qui  font  peu  i  peu  dis-> 
paraître  sana  retour  et  le  camphre  et  Tessenoe. 

Je  dois  faire  obserrer  ici,  ce  qui,  du  reste,  s'applique  à  la 
préparation  des  essences  de  toutes  les  plantes,  que  j*obtins 
des  différences  assez  notables  pour  le  rendement  en  huile  et  en 
camphre,  suivant  que  la  saison  avait  été  constamment  humide, 
ou  troublée  par  de  fréquents  orages^  ou  enfin  d'une  sécheresse 
opiniâtre.  Ainsi  Tessence,  pendant  les  deux  premières  années  de 
ma  culture  ,  s'est  trouvée  très-chargée  de  camphre,  tandis  que 
celle  qui  provint  de  la  récolte  de  1860,  année  assez  pluvieuse, 
n'en  laissait  déposer  que  sous  l'influence  d'un  froid  considéra- 
ble,  bien  que  je  n'aie  pas  observé  de  diminution  dans  la  pro* 
portion  d'huile  obtenue  (i). 

L'huile  retirée  de  chacune  de  ces  opérations  a  été  étudiée 
séparément ,  après  en  avoir  extrait  la  majeure  partie  du  cam- 
phre par  un  refroidissement  préalable  de  10*  au-dessous  de 
zéro.  La  rotation  du  rayon  ronge  a  été  ^observée  pour  une  lon- 
gueur de  tube  de  100  millimètres. 

r  Eisenee  protenant  de  la  coupe  de$  femlleê,  au  moment  de 
l'apparition  de$  premiers  boutons.  -*  L'ébullition  de  ce  liquide 
commence  vers  150%  La  majeure  partie  distille  au-dessous  de 
200*;  au-dessus  de  ce  point,  elle  est  accompagnée  d'une  grande 
quantité  de  cristaux  de  camphre. 

La  portion  recueillie  au-dessous  de  200*,  présente  un  pouvoir 


père,  pharmacien  à  Tendôme,  qui  in*a  paissamment  secondé  dans  cette 
partie  de  mon  traTail. 

(i)  Voici,  d'aprèft  les  observations  météorologiques  faites  à  VendÀme 
avec  beaâcoap  de  zèle  et  de  soin  par  M.  Bootrais,  les  moyennes  ol>» 
fenaes  poar  les  qaatre  mois  de  mat,  jnin,  jaillet  et  août,  pendant  les 
années  de  ma  caltare  :        . 

Anoée.     Teaipénuiffe  moyenne.  Nombre  de  jours  ' 


Minlna.              Hazlna.        M  pluie.         Saralns.     ifl  «oavtffts.  «oovsrtt, 

i858.  .     ii«,63            a3«,9           4i             a;             67  ,39 

1859.  .     i3*,)2             a4*.85         54             3i             53  5^ 

•     *^*99'           ai»,36         60             10             $t  SS 

/ovr».  ds  Pkmrm,  «I  de  Ckim,  l«  s<ai«.  T.  XLIV.  (Jaillet  liSt.)  ^ 
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s»tatoke  de  <—  35%  eC  uoe  deoslté  de  0^889.  BediatitUc,daiit  le 
TÎde  et  analysée,  elle  donne  pour  100  s 

Carbone*  •• 

Uydrogèaa 


iiiB 


T  Essence  provenant  de  la  coupe  des  feuilles,  tiges  et  sommi* 
tés  fleuries.  -—  L'ébuUîtioQ  comtneDCC  encore  à  se  manifesler 
Ters  150**^  mais  le  degré  s'élève  rapidement  à  180*  pour  devenir, 
A  peu  près  stationnaire  entre  200*"  et  21 5^  Le  camphre  apparaît 
dans  tout  le  cours  de  la  dislillatiou ;  aussi,  pour  le  séparer  de 
la  partie  liquide^  est- il  nécessaire  d'employer  un  mélange  réfri- 
gérant à  plusieurs  reprises. 

L'huile  ainsi  obtenue,  offre  une  rotation  de— -16%  une  den* 
tité  de  0,945.  Analysée  après  une  nouvelle  distillation  à  basse 
pression,  elle  donne  en  centièmes  : 

Carbone» 78,4 

Hydrogène 11,1 

Ce  pvodiiît,  eottstitaant  la  partie  la  plus  importante  de  met 
récoltes  successives,  a  été  soumis  à  un  examen  plua  complet. 
Pai  résiuMé,.  dansle  tableau  suivant,  la  den&ité  ainsi  que  le 
pouvoir  de  rotation  des  produits  «épaiÀ  à  l'aide  de  diatiUationt 
lActionnées. 


iniNCI  »B   MATMC&IKB 
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3*  Essmeû  retirée  de  ta  plante  entiêfej  ([uel^eUmpeaprÊv  4m 
floraison»  —  La  distillation  a  présenté  les  mêtnes  phases'  que' 
dans  le  cas  précédent,  seulement  le  résidu  de  U  cornue,  au 
moment  où  la  température  avait  atteint  320*,  semblait  plus 
considérabie»  On  a  recueilli  à  part  le  liquide  distillé  au-dessus 
de  220^,  lequel  ne  dojonait  pas  de  caippbre  par  le  refroidisse- 
ment. 


Rotation  poursoo*"  de  Hioile  au-dessous  de  ^iS*».  .  .     — f4*,5^ 
Id.  Id.  au-dessus  de  aao^   .  .     -f  tp^^^ 

» 

Chacun  de  ces  liquides^  avant  d'être  soumis  à  Tanalyse,  a  éfé 
distillé  dans  le  vide  ;  ils  ont  donné  pour  100  : 
Le  premier  : 

ff 

Carbone 79vi3 

Hydrogène ii»4^ 

Le  deuxième  : 

Carbone 7^.75 

Hydrogène* •  •  •  .     io,a8 

t 

La  densité  du  premier  liquide  est  de  0^894;  celle  du  spcond 
de  0,968.  La  portion  la  plus  volatile  a  été  8ou\nise  à  un  courant 
d*acide  chlorliydrique  longtemps  prolongé  ;  le  gaz  a  été  absorbé, 
mais  n*apas  donné  lieuâ  une  combinaison  artificielle  cristalline. 
Le  mélange,  refroidi  à  12*,  s'est  constamment  tnainlenu  à  l'état 
liquide.  On  Ta  saturé  par  la  craie,  puis  dissous  dans  Talcool, 
purifié  avec  du  cbarboo  animal ,  précipité  par  Teau  et  cnin 
séché  sur  du  chlorure  de  calcium;  Taïuilyse  de  ce  corps  a  donné, 
les  nombrea  suivants  ; 

Chlore .  .: i9^ 

Carbone. Cj^f 

Hydrogène*  ...••••.• io,5 

qui  s'accordent  avec  la  formule  C^W^,  HCl. 

La  rotation  de  ce  chlorhydrate  ft*é8i  «mn menue  rers  la  gaiuobe;' 
elle  ëlaîl  de  ->*  S5*  pour  100  millimètres.    . 

AT  Enente  provenant  de  l^  repouese  éi09/hitUs9.*^l/opéraCiait 
se  passe  de  la  même  manière  <qa'«iviéc  Pessenee  prorenant  àt  la 
première  récolte,  à  cette  différence  près  q«e  le  oUupfaie  est 
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c^utoiie  de  ^  3fi%  et  une  densité  de  O^SSO.  ^f 
TÎde  et  itoalvaée.  eUe  dooxie  pour  100  <         .  ^      . 

Carbone*  • 1  %   %      ^ 

JlydrogèBe. ^  '  '^    %  ^%       ^ 

2*  Essence  provenant  de  la  coupe  d^  ^-  >  ^.  ? 
tés  fleuries,  —  L'ébullition  comtn«i^  %%  %*•  V  ^ 
rerslSC,  mais  le  degré  8*élè va  raf'  \^^'%  ^  ^'^ 
A  peu  près  stationnaire  entre  ÎCy       -^  ^  ô  ^  »  A 
daDs  tout  le  cours  de  la  distin         "^   ^^  -   ^   ^^  ^ 
la  partie  liquide^  est- il  nëces'^  % 
gérant  à  plusieurs  reprises^    9  : 

L'huile  ainsi  obtenue j^- 1.         t 
tité  de  0,945.  Analysée  '  i    ^^        ^   "  "4 

pression,  elle  donnée*       S    ^^  ^ 

Carbone.  ^  £  ^ 

^y^""^'  .  /taraiion.  -  Cette 

Ce  pcodisit,  ef  ^  sensiblement  déposer  de 

récoltes  succe'  .  surtout,  c'est  rélévation  de 

i'ai  résuiné^  .  lieu  qu*au*dessus  de  200*|  et  sfm 

pouvoir  de  «eroe  de  ô  â  6*  vers  la  droite;  de  plm, 

fiàictionné/  ,  elle  renfermerait  une  notable  proportioo 

.ouTe  en  effet  pour  100  : 


'•^  <:iarbone 75.87 

^  Hydrogène •  •       10,  iS 

les  nombres  résultant  des  analyses  précédentes,  ne  permet- 
jt  pas  d'assigner  une  formule  qui  puisse  représenter  d'une 
manière  précise  la  composition  de  l'essence  de  matricaire,  ib 
peuvent  du  moins  servir  à  jeter  quelque  jour  sur  la  consCîtotioB 
assez  complète  de  cette  substance» 

Nous  voyons  d'abord  qu'elle  contient  un  carbure  â^bjàrO' 
gène  de  la  formule  C**  H>%  qu'à  l'aide  de  la  distillaûoo»  il  eti 
impossible  de  purifier  complètement*  Identique  à  certains  éfsfdt 
à  l'essence  de  térébenibine»  distillant  comme  elle  au-desioiis  de 
S00*9  jouissant  du  pouvoir  rotaloire  à  gauche;  ces  deuji  corps 
diffèrent  cependant  en  ce  que  l'un  forme  avec  l'acide  eblorby- 
drique  dciix  combinaisons»  l'ime  liquide,  Tautre  solide  et  cris- 


f. 
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^^iture  de  la  matricaire  ne  donnerait 

^t  det  proportions  Tariableft  d'un 
"^  s^exerce  ^ers  la  droite,  plus 

dessus  de  220*  et  plus  oiydë 
neDt,  en  examinant  Tes- 
^^  ^^^     ^  "'V  on  a  toujoars  reinar* 


<?» 


^^^  ^^^  ^angenïent  de  signe, 

'^  f  ^  ^  "^    <fc.  ***''•  obtenus,  et 

^-  ^^  ^  ^  %  ^ï**  C€*  mêmes 


;^ 


^^'^J^  -  ^  '^  *  yg«û^>  ainsi 

'^.  '^  *^  ^  •<?«  autrefois  en 

^  ^  -a  liquide  pcol  exis- 

tent beaucoup,  suivant  la 
éa  préparation  y  et  selon  Tëpo* 
«,iie  la  récolte  a  eu  lieu. 

]j  2.  Camphre  de  mairieaire* 

^portion  la  plus  intéressante  de  Tessence  de  matricaire  est 
r  kcimpfare  qui  s'y  dépose  par  le  refroidissement.  Mais,  même 
I  iprès  vne  exposition  à  un  froid  de— 10*  i— 12*,  cette  huile  oon- 
dent  encore  une  quantité  considérable  de  matière  solide,  car 
n  on  la  distille  plusieurs  fois  de  suite  en  fractionnant  les  pro- 
doiis,  on  obtient  toujours  au  delà  de  200*  de  nombreux  cris- 
taux métësà  l'essence.  On  les  isdle  complètement  en  décompo- 
nnt  Pbmle  par  de  Taclde  nitrique  d'une  densité  assez  faible 
ponr  n*exercer  sur  le  camphre  qu*ttne  action  insensible. 

En  traitant,  en  effet,  Tessenoe  de  matricaire  par  l'acide  ni- 
trique étendu  de  son  yolume  d'eau  et  chauffant  dans  un  appa- 
reil dittilhtoire,  il  se  dégage  des  Tapeurs  rutilantes,  en  même 
temps  qu'on  voit  apparaître,  dans  le  col  de  la  cornue,  des  cris- 
taux dont  la  quantité  augmente  à  la  suite  de  cohobations  réité- 
rées. Toute  l'huile  est  ainsi  complètement  détruite. 

Cette  réapjiarition  du  camphre  pendant  la  distillation  de  Tes- 
KDoe,  soit  seule,  soit  au  sein  de  l'eau,  soit  enfin  avec  l'acide 
ailrique,  alors  qu'elle  n'en  dépose  plus  par  le  refroidissement, 
m'avait  d'abord  donné  hea  à  penser  que  ce  corps  se  forme  par' 
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mtios  abondant.  L'huile  recueillie  offre  une  rotation  de  —  IS* 
et  a  pour  coin|>oiition  : 

Carbone.  • ^8,7 

liydrogène •  • 10,8 

5*  Essence  extraite  dei  tiges  vertes^  —  Le  produit  n'a  pat  été 
asiez  abondant  pour  permettre  d'en  poursuivre  Fétude  d'une 
mapière  complète.  La  rotation  teule  a  été  observée  ;  elle  t^est 
trouvée  de  10"  environ.  Il  ne  se  dépose  pas  de  camphre. 

6*  Essence  des  feuilles  au  moment  de  la  floraison.  —  Résultats 
presque  identiques  à  ceux  de  l'opération  n*  8. 

L'huile  brute  observée  présente  une  rotaiion  de  18*^5;  à  l'a- 
nalyse, après  une  reçtîBcation  dans  le  vide,  elle  offre  en  cen- 
tièmes la  composition  suivante  t 

Carbone • 78,1 

Hydrogène 10,9 

7*  Essence  retirée  des  sommités  en  pleine  floraison»  —  Cette 
huile,  fort  peu  abondante,  ne  laisse  pas  sensiblement  déposer  de 
camphre,  et  ce  qui  la  caractérise  surtout,  c'est  Télévatton  de 
son  point  d'ébullition  qui  n'a  lieu  qu'au-dessus  de  200*,  et  sou 
pouvoir  rotatoire  qui  s'exerce  de  5  à  6*  vers  la  droite;  de  plus, 
d'après  son  analyse,  elle  renfermerait  une  notable  proportion 
d'oxygène;  on  trouve  en  effet  pour  100  : 

(iarbone 75.87 

Hydrogène io»iS 

Si  les  nombres  résultant  des  analyses  précédentes,  ne  permet- 
tent pas  d'assigner  une  formule  qui  puisse  représenter  d'une 
manière  précise  la  composition  de  l'essence  de  matricaire,  ils 
peuvent  du  moins  servir  à  jeter  quelque  jour  sur  la  constitution 
assez  complexe  de  cette  substance. 

Nous  voyons  d'abord  qu'elle  contient  un  carbure  d'hydro* 
gène  de  la  formule  C*  H'%  qu'à  l'aide  de  la  distillation,  il  est 
impossible  de  purifier  complètement*  Identique  A  oertaina  égards 
à  l'essence  de  térébenthine»  distillant  comme  elle  au-dessous  de 
200*,  jouissant  du  pouvoir  rotaioire  à  gauche;  ces  deux  oorps 
diffèrent  cependant  en  ce  que  l'un  forme  avec  l'acide  cblorhy* 
drique  deux  combinaisons,  l'une  liquide,  Tautre  solide  et  cris- 
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tallioe,  tandis  qve  le  carbure  de  la  matrîcaire  ne  doimerait 
qu'ttn  composé  liquide. 

L*huile  de  matrîcaire  contient  des  proportions  variables  d'un 
second  liquide  dont  la  rotation  s'eierce  vers  la  droite,  plus 
dente  que  le  premier,  bouillant  au-dessus  de  2W  et  plus  oxyde 
que  le  camphre.  Ceci  explique  comment,  en  examinant  l'es- 
sence distillée  à  différentes  températureS|  on  a  toujours  remar* 
que  une  diminution  notable,  et  même  un  changement  de  signe, 
dans  le  pouvoir  rotatoire  des  derniers  produits  obtenus^  et 
pourquoi  également  Tanalyse  semble  indiquer  dans  ces  mêmes 
produits  une  proportion  de  plus  en  plus  forte  d'oxygène,  ainsi 
qu*il  résulte  de  oes  expériences  et  d'autres  faites  autrefois  en 
collaboration  avec  M.  Dessaignes.  Ce  second  liquide  peut  exis- 
ter dans  l'essence  en  quantité  qui  varient  beaucoup,  suivant  la 
partie  de  la  plante  qui  a  servi  à  sa  préparation,  et  selon  l'épo- 
que de  la  végétation  à  laquelle  la  récolte  a  eu  lieu. 

S  s.  Camphre  de  matricaire. 

La  portion  U  plus  intéressante  de  Fessenoe  de  matrieaire  esc 
le  camphre  qui  s'y  dépose  par  le  refroidissement.  Hais,  même 
après  une  exposition  à  un  froid  de— >  10*  à— 12%  cette  huile  con- 
tient encore  une  quantité  considérable  de  matière  solide,  car 
si  on  la  distille  plusieurs  fois  de  suite  en  fractionnant  les  pro* 
duits,  on  obtient  toujours  au  delà  de  200*  de  nombreux  cris- 
taux mêlés  à  l'essence.  On  les  isole  complètement  en  décompo- 
sant rbuile  par  de  l'acide  nitrique  d'une  densité  assez  faible 
pour  n'exercer  sur  le  camphre  qu'une  action  insensible. 

En  traitant^  en  effet,  l'essence  de  inatricaîre  par  l'acide  ni- 
trique étendu  de  son  volume  d'eau  et  chauffant  dans  un  appa^ 
leil  distillatoire,  il  se  dégage  des  Tapeurs  rutilantes,  en  même 
temps  qu'on  voit  apparaître,  dans  le  col  de  la  cornue,  des  cris- 
taux dont  la  quantité  augmente  à  la  suite  de  cohobations  réité- 
rées. Toute  l'huile  est  ainsi  complètement  détruite. 

Celte  réapparition  du  camphre  pendant  la  distillation  de  l'es- 
sence,  soit  seule,  soit  au  sein  de  l'eau,  soit  enfin  avec  l'acide 
nitrique,  alors  qu'elle  n'en  dépose  plus  par  le  refroidissemeni, 
m'avait  d'abord  donné  Ken  a  penser  qne  ce  corps  se  Ibfine  par- 


—  Jl  — 

•iiite  de  Toxydation  in  l'kuiie  easentklle,  de  nème  que  k 
camphre  du  Japon  se  produit^  comme  on  le  tupposp  généctle** 
ment,  pair  roxydacioa  d'une  huîle  prëeiistant  dan»  l'arbre  d'où 
.en  re:iiraî(.  Mais  l'expérience  n'a  faic  Toir  qu'il  n'en  est  rien* 
£n  effet,  le  d^pét  du  camphre  s'opère  tout  aussi  bien  quand  am 
distille  l'huile  dans  un  courant  d'acide  carbonique  que  dans 
raîr.  De  plus,  en  comparant  le  peids  total  du  camphre  à  cekii 
de  l'essence,  je  n'ai  je  niais  retiré  une  quantité  de  camplae  s«h 
périeure  au  quart  de  l'huile  mise  en  expérience^  et  la  dissofai*- 
tion  peut  éire  complète  à  la  température  ordinaire.  Oa  conçoiti 
du  reste»  comment  les  condition»  de  saturation  changent,  si  l'oA 
sépare,  à  l'aide  d'niie  distillation  ménagée,  dea  produits  dont  la 
richesse  en  camphre  aille  en  augmentant  sucoeasivemenL 

Ce  fait  rend  bien  probable,  ainsi  que  quelques  dûmis  tes  l'ont 
afttncé  (1),  que  l'huile  de  camphre  ordinaire  du  Lattruê  Cawh» 
phara  n'est  qu'un  mélange  de  camphre  solide  et  d'ua  carbiure 
d*hydrogèrie,  isomère  de  l'essence  de  térébenthine,  que  l'acide 
nitrique  détruirait^^à  Texclusion  du  camphre.  Il  est  facile  de 
supposer  que  ce  carbure,  uni  au  camphre  dans  de  certaines 
proportion»,  puiase  rester  liquide,  n^éiue  à  de  très-basses  tempé- 
ratures, et  donner  à  l'analyse  des  nombres  qui  ne  iaseent  dîffé» 
rer  la  composition  du  système  mixte  de  celle  du  camphfe  que 
par  un  équivah>nt  d'oxygène. 

Le  aiéaroptène  de  matricaire,  privé  d'huile  essentielle,  dessé» 
ché  par  la  pression  dans  du  papier  Joseph  et  purifié  par  dislil-» 
latioD,  ^lale  une  odeuc  forie  et  pure  de  camiibre»  Il  est 
blanc,  transparent,  et  cristallise  par  sublimation  en  petita 
octaèdres.  Sa  densité  à  18**  est  égale  à  0,9853. 

Exposé  à  la  chaleur  d'un  bain  d'huîle,  il  £ond  à  175*  et  bout 
très-ffégulièrement  à  204*. 

Sa  densité  de  vapeur  est  reptésentée  par  le.  nombre  5,604. 
Voici  iea  données  de  l'expérience  : 

Poids  da  ballon  ptein  d'air.  .  .  .     P=s72f,S5S 

Températare  de  Tair <  ac  <• 

Pression  atmosp héviqae.  •  •  «  •  •    Bsxow,7S6 

— ' '  -  ■  

(i)  Étttdes  ittr  la  composition  de  quelques  etseneas,  ptr  if.  L«Ple- 
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«                 P«ids  do  UHon  pMn^e  Y^pMr.    PW73<«.£a) 
Température  ëe  la  vapear.    .  »  .     Tqs'33*4 
Capacité  d a  baUoD ¥  =  427** 

Quelques  petits  grains  de  ce  corps,  projetés  sur  Veau,  «e  va^ 
porMenC  rapidement  et  épr<»uTeiit  le  Mouvefnem  giratoire  que 
iW  observe  avec  le  camphre  ordinaire  .dans  les  mêmes  circoa* 
silances.  Sa  solobHîté  dans  t'aieool  est  très-grande,  et  sa  dissolu*^ 
tlon  est  prëeipilée  par  Tea-a  qui  n'en  retient  pas  la  plus  légère 
tniee.  LVtber,  le  cfaloroibrine,  les  huiles  fixes  et  Tolâiiies  le 
dissolvent  é^galement  très-bien.  La  dissolution  -ciiloroformique^ 
traitée  par  l'eau,  précipite  une  masse  pâteuse,  retenant  avec 
opîniâcretë'du  ehloroforme  qoe  les  lavages  enlèvent  difteile- 
ment. 

En  traitant  par  le  chloM  le  camphre  de  matricaire  dissous 
dans  du  protocblorure  de  phosphore,  il  y  a  élévation  de  tem* 
pérature,  ainsi  que  production  de  gaz  acide  chlorhydrique.  Au  * 
bout  d'un  certain  te mps,'il  se  dépose  une  matière  noire  sur  les 
parois  du  Tase  où  s'opère  Fa  réaction.  Si  l'on  arrête  alors  le  cou- 
rant de  chlore  et  que  l'on  précipite  par  l'eau,  il  se  sépave  vaut 
substance  'visqueuse  qui  renferme  dn  chlore  parmi  sesélémentSi 
et  dont  l'étude  n'a  pas  été  poussée  plus  loin. 

L'acide  niiriqne  concentré  transforme,  ainsi  que  je  l'ai  in- 
diqué (1)  il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  camphre  de  matricaire 
en  un  acide  camphorique,  ayant  les  plus  grands  rapports  de 
propriétés  et  de  composition  avec  l'acide  camphorique  ordi* 
naire,  mais  différent  par  le  sens  du  pouvoir  rotatoire. 

L'acide  sulfurique  monohydraté  dissout  aisément  ce  camphre 
à  froid.  Quelques  gouttes  diacide  nitrique  fumant,  versées  dans 
la  solution,  occasionnent  une  production  considérable  de  cha- 
leur et  quelquefois  même  l'inflammation  du  mélange. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  dissolution  du  camphre  dé 
matricaire  dans  l'acide  sulfurique  subit  une  transformation 
analogue  à  celle  que  j'ai  obtenue  à  l'aide  du  camphre  du  Ja- 
pon. On  obtient,  en  précipitant  par  l'eau,  un  liquide  Ibiuileux 
qui,  lavé  et  distillé,  est  tout  à  h\i  incolore,  d'une  odeur  légè- 


(1)  CompUê  fndm  dû  ràcadimiêdm  âêimm^  r*  aiûft4t53w 
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r<;nieat  aromatique,  bouillaDt  rexs  240*.  Sa  densité  à  6*  ceniU 
grades  est  de  0,974.  Par  un  froid  de  10*,  il  ne  se  solidifie  pas. 

Sa  composition  est  représentée  par  les  nombres  G  =77,21  ; 
H  =9,54;  0=13,19. 

Ge  liquide  est  complètement  sans  action  sur  la  lumière  pola* 
risée.  L'acide  nitrique  bouillant  le  oonverlit  en  une  résine 
molle,  incristallisable,  sans  donner  de  campbre  ni  diacide  cam* 
phorique.  Sous  l'influence  de  la  potassa  en  fusion,  il  ne  se  re^ 
produit  pas  de  caiviphre.  Ce  corps  est  donc  complètement  iden* 
tique  avec  le  produit  liquide  provenant  du  camphre  du  Japon, 
et  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  eamphrêne  (2). 

Deux  analyses  du  campbre  de  matricaire  ont  permis  d'en 
assigner  exactement  la  composition  : 

Troifé.  Caloalé. 

Carbone 78,^6  78,43  78,94 

Ilydro^oe. .  .  •  .  .  .     10,69  10,57  io.5'{ 

Ce  corps  offre  donc  une  analogie  complète  avec  le  cainpbra 
du  Japon,  tant  sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous  celui 
des  propriétés  chimiques,  et  peut  se  représenter  par  la  même 
formule  C*^  H**  O*  ;  mais,  en  comparant  Taciion  de  ces  deux 
corps  sur  la  lumière  polarisée,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
une  différence. 

Dissous  dans  Talcooly  le  camphre  de  matricaire  dévie  d 
gauche  le  plan  de  polarisation,  au  lieu  que  le  camphre  des  lau* 
rinées  le  dévie  4  droite*  De  plus,  j*ai  remarqué  que  les  pouvoirs 
rotafoires  de  ces  deux  corps,  bien  que  de  signes  contraires, 
étaient  égatAX  numériquement  lorsque  les  conditions  de  dosage 
étaient  les  mêmes.  Cette  restriction  est  nécessaire,  car,  ainsi 
que  les  expériences  suivantes  vont  le  faire  ressortir,  ces  pou* 
voirs  cessent  d*étre  identiques,  lorsque  la  quantité  du  dissolvant 
varie  relativement  à  la  proportion  de  la  substance  active. 

Biot  a  démontré  que  dans  tous  les  systèmes  liquides  de  corn* 
position  binaire,  où  la  variabilité  du  pouvoir  rotatoire  a  pu  être 
aperçue,  on  la  trouve  liée,  par  un  rapport  plus  ou  moins 
simple,  avec  la  quantité  e  du  dissolvant  inactif.  Dans  la  plu* 

(  I  )  Mêmoîies  éê  1* Acaâé«ia  da  Raiicy  (itSS). 
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part  det  cas,  Texpression  gi^nérale  du  pouYoir  roUtoire  (a),  peul 
«oalytiqueroaDt  se  rq>rë8eiiter  par  une  fraction  de  t  de<  la 
forme 

A  et  B  étant  deux  coefficients  numériques ^  indépendants  des 
conditions  du  dosage  de  chaque  système,  mais  dont  les  valeurs 
yarient  avec  la  nature  des  substances  qui  le  composent,  et  oom* 
uofunément  avec  la  température  à  laquelle  on  l'observera. 

En  examinant  le  phénomène  pour  le  camphre  du  Japon,  Biot 
a  pu  déterminer  expérimentalement  les  deux  constantes  A  et  B, 
et  a  trouvé  ainsi  i 

A  s=  +  45»,a467  et  B  =  —  i3»,6877. 

A  l'aide  de  ces  nombres,  il  devient  facile  de  calculer  le  pou* 
voir  TOtatoire  d'une  solution  alcoolique  de  camphre,  lorsqu'on 
connaît  le  rapport  de  la  quantité  de  substance  actFve  à  celle  du 
liquide  inactif  qui  la  dissout.  La  formule,  appliquée  au  camphre 
de  matricaire,  a  donné  des  résultats  conformes  à  ceux  que  j'ai 
déduits  de  l'expérience,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  à  l'inspection 
du  tableau  suivant  s 

expérience,  eipérience.  expérience. 

Proportion  da  camphre  dans  l'anité 
de  poids  de  la  folation c        o,5o  0,237  o.io;i 

Proporlion  d'alcool  à  40*  dans  l'u- 
nité de  poids  de  chaque  solution,     a        o,5o  0,7719        0,89:1 

Densité  de  la  solution  par  rapport 

.à  Teau d       o,883         0,8709  '    o,84i77 

Température  de  l'obserTation.  .  .  .     l         ao*  ao*  a6<' 

Longueur  du  tube  d'observation  eu 

millimètres l         J04  aoo  699,6 

Déviation  du  rnyon  ronge Or    — 1>*|5     — >î%46      — ao»,8;^ 

Pouvoir  rotatoire  déduit  des  don- 
nées précédentes. («V   — 38%97  — 34«,7a      — 33%io 

Pouvoir  rotatoire  déduit  do  la  for- 
mule de  Biot 38«.4         34»,66  33».o3 

.  Les  nombres  contenus  sur  la  dernière  ligne  représentent  les 
pouvoirs  de  rotation  que  le  camphre  ordinaire  aurait  dans  les 
circonstances  o^  nous  nous  sommes  placés  aveii  le  camphre  de 
-niatricaire;  or,  abstraction  faite  du  signe,  on  voit  qu'ib  ne  dif* 
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lèrent  de  osux  oensigaés  tur  la  lifpie  précédente,  que  de  quaii* 
thés  trop  faibles  pour  ne  pas  être  négligées,  ces  sortes  d'errenr 
étant  de  Tordre  de  celles  dont  il  est  difficile  de  répondre  danè 
des  expériences  aussi  délicates. 

Le  fait  de  ta  diminution  du  pouvoir  rotatoire  à  mesnre  ^}m 
l'on  étend  la  dissolution,  et  Tidentité  des  lois  de  cet  affaiblisse- 
BMnt  pour  le  camphre  du  Japon  et  celui  de  matricaire,  se 
trouvent  donc  ainsi  rigoureusement  démontrés. 

Une  nouvelle  détermination  du  pouvoir  de  rotation  du  csm- 
plire  gauche  a  été  faite  sur  le  produit  obtenu  dans  le  traitement 
de  rhuile  à  Taide  de  Tacide  nitrique.  Le  nombre  auquel  je  suis 
arrivé  correspond  à  celui  que  le  calcul  indique  pour  le  camphre 
retiré  de  Tessence  brute  par  cristallisation. 

Yoici  les  conditions  de  Texpcrience  : 

'  Proportion  de  camphie  dans  l'anâté  de  poids  de  la^sola* 

tion Q,l365 

Proportion  d'alcool  à  4o<*  dans  ranîté  de  poids 0,8634 

Densité  par  rapport  à  l'eaa  a  la  températaie  de  ii*,4-  •  0,84776 

Longueur  du  tube  d'observation  en  millimètres Asofi 

OéviattoD  du  rayon  ronge -»f^,^ 

Pouvoir  rotatoire  absolu  dédait  des  données    précé* 

dentés «-33«,53 

Pouvoir  rotatoire  absolu  déduit  de  la  fommle  de  Btot.  39*43 

Eafin,  j*ai  constaté  que  les  solutions  de  camphre  du  Japon  et 
de  camphre  de  matricaire  déviaient  les  plans  de  polarisation 
des  différents  rayons  simples^  suivant  Va  même  toi*  Le  rapport 
de  l'azimut  du  rayon  rouge  à  l'atimut  de  passage  est  sensible- 
ment constant  et  égal  à  f}. 

Toutes  les  parties  du  végétal  d*oii  j'extrais  le  camphre  gau- 
chfy  renferment  ce  produit^  uni  aux  deux  principes  liquides 
que  j'ai  décrits  précédemment ,  mais  en  proportions  bien  diSé^ 
rentes. 

Les  feuilles  sont  les  organes  où  le  carbure  G**  H**  ainsi  que 
le  camphre  apparaissent  en  plus  grande  abondance.  L'huile 
oiydée  résiderait  particulièrement  dans  les  fleurs.  Le  monsent 
le  plus  favorable  pour  la  récolte  du  camphre ,  est  celuî  où  la 
plante  se  trouve  sur  le  point  de  fleurit.  Pusse  cetie  époque^. le 
tsamphre  disparaît  peu  A  peu^  ou  se  transfcrme  en  produit  plua 


—  «7  — 

QVfié  incfitUlUsaible,  d*tfti  fMiavott  roiBf^v^'ëUUnm»,  quii 
4ffie  cmnpWtemenc  ks  pv^rïétié»  de  remmoe  primitive. 
•  Ia  inalricairc  croie  dans  les  plus  maurvpib  terraiiM;  là  où  le 
M^^  l'orge  et  l^t  aulreeoérëaleâ  ae  viennent  que.diffîeilement^ 
la  plante  qui  fournit  le  camphre  iDdigèoe  v<^gèle  ot  prospéra 
av«o  utie  facililé  adaiirable.  J'a)oalerai  que  la  Hiâlricaîre  e»t 
biMBDueile^  et  que  ie»  pusduite  en  camphre  de^la  leooBdo 
année^  sont  trè»«pea  diffëreals  de  ceuM  de  la  première* 

Cet  résultats  prëientent  déjà  par  ev^-Hsiêiiies  an  certain  intë* 
rêt^  mais  ils  en  oflfriraient  plus  encore^  s'ils  étaient  susceptibles 
de  conduire  u»  jour  à  une  exploitation  roapofacUirière  pou- 
vant fournir  au  cowmeree  une  quantité  notable  de  camphre^  et 
affranchir  TEurope  d'un  tribut  considérable  que  l'on  paye 
annuellemeat  aux  pays  orientaux;  aussi  cette  considératiOD 
expliquera-t-elle  les  détails  longs*  et  imoutiens  daus  lesquels  je 
suis  entré  au  sujet  de  laouUure  de  la  asatricaîref  de  la-  vécélte 
de  son  essence  et  de  la  préparation  de  son  camphre* 

§  3.  Essences  diverses. 

Le  nombre  des  plantes  à  stéaroptèaes  est  très-considérable» 
mais  il  en  existe  fort  peu  pour  lesquelles  ce  dépôt  solide  pré> 
se&ta  des  propriétés  et  une  composition  identiques  à  celles  du 
camphre  ordinaire.  J'ai  soumis  à  divers  ^rasais  un  très^grand 
nombre  d*bui4es  esaânlielles^  et  aucune  ne  m'a  donné  du  cam- 
phre en  quantité  aussi  aboodante  que  lé  molfionria  pariheniumé 

Dans  la  lairaile  des  Composèss  i  è  laquelle  appartient  la  AU»* 
Iftcatre,  la  ranoaste  (  l'anusftfufii  vulgors),  ïwbsrMke  [ArUmisia 
Absinihium),  V estragon  {Art.  Dracuneuluê)^  la  milU^-femlk 
{AckiUêa  mille folium)  la  eamomUU  romaine  {Anthémis  fiott^ts) 
necoAtifonent  pas  de  oamphre»  la  maroule  (AsUk.  CaiuU^ 
plante  ai  commune  dans  nos  champs  à  Tépoque  des  moissons, 
ne  donne,  malgré  son  odeur  forte  •ei  nauséabonde ^  qu'une 
quantité  d'buile  tout  à  fait  insignifiante* 

Les  essences  d'un  otrtain  nombre  de  plantes  de  la  famille  des 
Ombelliféres  ont  été  examinées  ^  ce  sont  celles  d'angélique  (ilflr 
geliea  ArcAangelica),  de  coriandre  {Coriandrum  salivusn)f 
d*aMtk  {  Anelhusn  graveolens) ,  de  earvi  (  Carmm  .Curt>t)  »  de 
livicke  (Xt^tcjttcum  Levisticum) ,  de  /enouii  (^ne/Atlns  fé 
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km)i  d'ëmiê  (PimpimêUa  ^iiîflNm},  dt  pernl  (Apium  P^trot»' 
itiltim)«  Qudqttiaiouoes  d'entre  cUet  iaÎMeat  dépoter  ua 
ttéaroptène  dont  les  propriétés  et  U  compotîtion,  bien  oonnuet 
des  ohiinutes,  sont  tout  à  fait  différentcf  de  oeliet  du  camphre 
proprement  dît. 

Piatieurs  huiles  essentielles  provenant  de  plantes  de  \f  famille  ' 
des  Auraniiacéei,  abandonnent ,  soit  spontanément ,  soit  après 
saturation  par  Tacide  cUorhydrique^  un  produit  cristallin  dont 
les  propriétés  et  la  composition  sont  différentes  de  celles  du 
camphre  ordinaire* 

-  L'examen  optique  des  essences  de  divers  produits  de  l'oran* 
ger  [feuilleif  fieur$,  fruits  veri$,  fruiiêmoms)^  conduit  à  une 
remarque  trop  importante  pour  négliger  d'en  parler  ici.  Cette 
observation,  que  j'avais  faite  depuis  longtemps^  a  été  indiquée 
pour  la  première  fois  par  M.  Buignet  (1). 

Elle  est  relative  aux  modifications  moléculaires  que  l'âge,  la 
partie  du  végétal ,  l'époque  de  la  récolte  apportent  dans  l'es- 
sence qu'on  en  extrait. 

Ainsi,  l'essence  des  feuilles  est  lévogyre  et  présente  pour  100 
millimètres,  et  relativement  au  rayon  rouge,  une  rotation 
de  — 7*. 

L'essence  des  fleurs  ou  néroli  est  dextr^gyre,  et  possède,  dans 
les  mêmes  conditions  f  un  pouvoir  rotatoire  de  -{"  7*,ô  ; 

Celle  des  fruiu  non  encore  mûrs,  appelée  euence  de  petits 
grains  «  un  pouvoir  de  -f-  IS""; 

Enfin,  celle  que  l'on  retire  de  l'écorce  des  fruits  mûrs,  et 
désignée  sous  le  nom  d'essence  de  Portugal ,  une  déviation  qui 
peut  aller  jusqu'à  -f-  i^*» 

L'essence  des  feuilles  n'avait  pas  encore  été  examinée.  Sou 
abondance  est  telle  que  les  distillateurs  doivent  souvent  la  mè- 
1er  à  l'essence  de  petits  grains  ou  même  à  celle  de  néroli  «  dont 
tUe  se  rapproche  par  son  odenr. 

Le  point  d'ébullition  de  l'essence  de  feuilles  d'oranger  est 
compris  entre  190**  et  195*;  elle  distille  presque  complètement 

'  (i)  Applications  de  la  physique  à  la  solation  de  quelques  problèmes 
de  chimie  et  de  pharmacie,  par  Ai.  Baignet,  IwuHud  tU  ^kmt^m*ût0, 
3*  fénSf  t.  XL,  p.  a6i. 
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à  cette  température  en  laîflmnt  uh  rëskio  abondant  (  25  à  40 
'pour  100)  de  matière  rësineute  dont  la  quantité  semble  TaHer 
avec  Tâge  des  feuilles  et  le  degré  de  féiusté  de  Tessence.  A  la 
longue,  elle  renferme  une  quantité  notable  d'acide  aoétii^iie 
qui  modifie  légèrement  son  point  d'ébollition.  En  prolongeant 
l'aetton  de  la  chaleur  sur  cette  essence,  le  pouvoir  rotatoire 
s*affaiblit  considérablement* 

Le  nérolii  mélangé  avec  Talcool  faible,  laisse  déposer  une 
matière  crisulline  qui  n*apparalt  pas  arec  IVssence  des  feuilles. 
La  première  s'altère  et  rougit  à  la  lumière,  la  seconde  reste  in- 
colore et  ne  parait  pas  se  modifier  sensiblemenu  Toutes  le* 
deui  rougissent  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'acide  sut- 
furique. 

Le  néroli  s'éloigne ,  par  sa  formule ,  des  carbures  d'hydro- 
gène C*  H^;  l'essence  des  feuilles  s'en  rapproche  au  contraire,  et 
a  pour  composition  en  centièmes  :  G  :=  87,0  ,  Hcr  1  ]  ,8. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  végétaux  de  la  famille  des 
Coflt/éres  dont  j'ai  eu  occasion  d'essayer  les  essences.  Les  huiles 
de  Sabine  (Juniperus  Sabina),  de  genièvre  {Juniperus  commur 
nié)  et  de  térébenthine  provenant  de  diverses  espèces  des  genres 
Pinûi  et  Abie$ ,  ne  laissent  pas  déposer  de  camphre. 

Le  Laurut  Camphara^  arbre  qui  produit  le  camphre  da 
commerce^  appartient  à  la  famille  des  Laurinéeê.  Presque 
toutes  les  autres  plantes  de  ce  groupe  donnent  des  essences  dont 
le  pouvoir  rotatoire  est  très-faible  ou  même  nul  ;  aucune  ne 
renferme  du  camphre,  en  quantité  notable  toutefois.  Telles  sont 
les  essences  de  Cannelh  {Laurus  Cinnamomum) ^  de  Sanafras 
[iMurui  Sassafras )f  de  Culilawan  [Laurus  Culilaban).  Cette 
dernière  m'avait  été  adressée  par  M.  Biot  quelques  mois  avant 
sa  morr. 

Le  camphre  de  Bornéo,  étudié  par  M.  Pelouse,  provient,  se- 
lon toute  probabilité ,  d'une  plante  décrite  par  Roxbnrg  sous 
le  nom  de  Shorea  robusia.  Quant  au  camphre  dit  de  Sumatra, 
analysé  par  M.  Lallemand  &  la  prière  de  M.  Biot,  il  est  fourni 
par  le  Dryobanalopê  Camphcra^  arbre  de  la  famille  des  Dipte- 
roearpées^  voisine  des  Guttifêra. 

L'examen  des  essences  de  la  famille  des  Labiées  présentait 
peut-être  quelque  chance  de  succès  daos  les  recherches  aux- 
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liquides,  }t  lef  ai  préparés  moi-même  avec  le  plus  grand  soin; 
quelques-uns  m'ont  été  confiés  par  mon  savant  ami  M.  Dessai- 
gnes j  qui  se  réserve  d'eu  reprendre  plus  tard  l'étude. 

J'ai  indiqué  dans  un  ubieau  le  pouvoir  rotatoire  de  ces  es* 
sences  brutes. 

Les  liqueurs  soumises  a  l'ej^périence  sont  souvent  assez  colo* 
rées  pour  qu*tl  devienne  impossible  de  reconnaître  l'azimut  de 
la  teinte  de  passsge;  la  déviation  a  été  obtenue  alors  à  travers 
le  verre  rouge  ,  en  ayant  soin  de  prendre  la  moyenne  de  plu- 
sieurs couples  d'observations,  correspondant  aux  limites  de 
disparition  et  de  réapparition  de  l'image. 

Les  éléments  qui  entrent  comme  fonction  dans  la  détermi- 
nation du  pouvoir  rotatoire  d'une  substance  liquide  sont, 
d'après  Biot  :  la  densité  S ,  prise  relativement  à  l'eau  ;  la  lon- 
gueur l,  du  tube  d'observation,  que  l'on  rapporte  au  décimètre 
pour  unité  ;  enfin,  la  déviation  observée  D.  La  formule  qui 
permet  de  déterminer  le  pouvoir  rotatoire  (a)^  est  celle-ci  : 

(«),  =  7J-. 

Ici,  vu  la  faible  différence  qui  existe'  entre  les  densités  des 
diverses  essences ,  j'ai  supprimé  le  facteur  fi,  et  j'ai  simplement 
rapporté  chacune  des  déviations  observées  à  une  longueur  uni- 
forme que  je  représente  par  100.  Il  est  évident  que  les  nombres 
ainsi  obtenus,  représentent  avec  une  approximation  suffisante 
le  pouvoir  rotatoire  des  essences ,  car  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , 
ces  liquides  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  mélanges  dont  on 
ne  peut  observer  que  le  pouvoir  moyen  de  rotation. 

Déviation  do  r«y«« 
P«idUIm.  Efsencei.  turvneloDgaeur 

de  lOo"" 

!  Absinthe +  49»,S 

Matricuir« •—  i&,a 

Ë.slragori +     3* 

Ciiiiomille +  37M 

Tanaisie —  35*,) 

Çarvi +58» 

Aiiptli H-  5Aî» 

Livèche -f-  34**7 

Ombellifèrn.     .  .(  Coriimire 4-     é*,5 

Fcnoail +     6», S 

' ''  'Angèliqur» O  * 

Persil —     i«.i 
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Attrantiacëei, 


Laorinées. 


Conifères. 


Citron 

Cédrat 

Ber^motte.   .  •  . 

Oranges  (sestes).  . 
Petits  grains.  •  • 
Flears  d'oranger.  • 
Feuilles  d'oranger. 

Camphre  do  Japon. 

Sassafras 

Cannelle.  ..'.•• 
Calilawan 


+  65" 

+  88« 
4-  la* 

-  :• 
+  34«.2 
+    a%3 

o 
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Sabine.  ...«• 

Genièvre 

Térébenthine •  .  .  . 

Menthe  aqnatiqne 

Poaliot •  • 

Romarin • 

Aspic.    •.....••.... 

Mélisse  oificinale 

.Mélisse  de  Moldavie 

Origan • 

Labiées (  -Lavande  cultivée  (pare).  •  .  • 

Thym 

Lavande  du  commerce.  .  .  . 

Basilic.  ••• 

llysope 

tVIenthe  anglaise 

Menthe  i  feuilles  rondes.  .  . 
Sauge ••• 

Myrthe 

Muscades. 

Millepertuis  à  odeur  de  bouc. 

Macis 

Œillet  d'Inde 

Badiane •  .  . 

Géranium  à  odeur  de  roses.  . 

Diverses (  Laurier-cerise 

iGéroOes.  . 

Roses 

Valériane •  . 

Copaliu 

Santal  citrin 

Rhoe 

Menthe  coq. 


!/• 


+ 

—  II» 

—  a4» 

+  44^5 

+  3i* 
+  ii«,a5 
+     a»,5 

o 

o 

—  6»»a5 

-  r 

—  ia« 

—  i3» 

—  i4» 

-  irfi 

—  a3o,5 

—  a8%8 

—  4a* 

4-  i7« 
+  14" 

10» 

o 
o 
o 
o 

—  a» 

—  i3o,a 

—  19* 

—  aa«,5 

—  380 
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De  Vépaiueur  des  écussons  magistraux. 

Par  M.  E.  FAiikats,  pharmacien  à  Libourne. 

Chaque  phariiiacicn  a  observe  les  différences  d'épaisseur 
que  présentent  les  ëcussons,  préparés  sur  prescription  magls* 
Jomm.  de  Ph&rm.  $t  de  Chim.  i*  staiB.  T.  XLIV.  (Juillet  iS63.)  ^ 
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Craie  dans  diverses  officines  »  dans  une  même  officine  souvent^ 
soÎTant  la  manière  d*opërer,  les  dispositions  de  la  masse 
emplastique  ou  le  tissu  destiné  â  la  recevoin  Ces  ▼ariations 
tiennent  à  ce  qu*on  n*a  pas  défini  d^une  façon  maihématiijue 
Pépaisseur  à  donner  aux  écussons  et  la  quauiité  d'emplâtre  à 
employer  pour  obtenir  exactement  cette  épaisseur  sur  n'im* 
porte  quelle  surface  à  recouvrir. 

Le  but  de  cette  petite  note  est  de  cbercber  â  effacer  ces  dif- 
férences. 

Il  est  évident  que  pour  juger  de  ^épaisseur  de  la  couche 
qu'il  convient  de  déposer,  il  faut  tenir  compte  et  de  Teffet  thé- 
rapeutique attendu  et  des  habitudes  acquises.  Cette  double 
indication  me  semble  réalisée  lorsque  chaque  centimètre  carré 
de  surface  contient  exactement  2  décigrammes  d'emplâtre. 
Si  ce  chiffre  était  adopté,  il  suffirait  donc,  quand  on  a  un  écus- 
son  à  préparer,  de  peser  et  d'étendre  autant  de  fois  2  déci* 
grammes  que  Ton  a  de  centimètres  carrés  â  recouvrir.  On 
obtiendrait  ainsi,  dans  toutes  les  pharmacies,  un  aspect  uni*- 
forme  quant  à  la  hauteur  de  là  masse  emplastique;  résultat, 
on  le  sent^  beaucoup  pins  appréciable  encore  par  les  médecins 
et  les  malades  que  runiforniité  même  de  composition. 

En  cherchant  à  savoir  quelle  est  IVpaisseur ,  exprimée  en 
millimètres,  d'une  couche  contenant  2  décigrammes  d'emplâtre 
par  centimètre  carré,  on  trouve  que  cette  épaisseur  varie  entre 
2  millimètres  et  1  millimètre  2/3  suivant  la  densité  1^  ou  1,2 
des  emplâtres  (1).  Or  les  compositions  de  ce  genre ^  le  plus 
communément  employées,  ont  une  densité  comprise  entre  ces 
deux  chiffres.  L'emplâtre  mercuriel  de  Yigo  seul  fait  exception, 


(i)  L«  solution  dn  problème  consista  â  triwver  la  hauteor  D  d^an 
parai lêli^ipède  à  base  carrée,  dont  le  poids  est  P,  la  den»ité  D,  et  le 

côté  de  la  hase  a. 

P 
Si  l'on  représenta  son  voImm  par  V,  on  a  V  sa»U;  nais  \  mm^  i 

P  P 

donc  a*  Il  :=  =: ,  d'où  II  ■•  -vîT' 
D  or  D 

En  effectuant  le  calcu  I  ,H  =  a»»  on  i«»,666 ,  suivant  que  D  =  i  cm 


—  «5  — 

^  il  n'^bappera  à  peraonne  que  dana  ce  cas  parlioulier,  à 
CMMe  de  l'énergie  plus  grande  de  la  prëpatatioo,  il  y  aoxa 
avantage  à.  ce  que  la  couche  soit  plus  mince» 

J'ai  eu  la  curiosité  de  connaître  l'épaÎMeur  de  la  couche  dé- 
posée sur  le  prodoit  commercial  nomi|ié  vétiicaioire  rouge 
Leperdrielf  qui,  au  point jde  vue  spécial  de  l'uniforniité,  peut 
itre  considéré  comme  un  type  de  bonne  fabrication.  Â  cet  effet, 
à  l'aide  d'un  couteau  k  lame  miooe,  j'ai  dépouillé  un  carré  de 
toile  Lrperdrîel»  de  10  centioiètres  de  côté,  de  toute  la  masse 

emplastique  adhérente  :   elle  pesait  S  grammes;   sa    densité 

p 

étant  très-sensiblement  1,  par  la  formule  H=-r=r,  on  trouve 

que  l'épaisseur  de  la  couche  n'est  ici  que  de  1/3  de  millimètre. 
Je  reviens  à  ma  proposition^  qui  consiste  à  demander  que  l'on 
fixe  à  2  millimètres  en  chiffre  rond  l'épaisseur  à  donner  aux 
éciMBons  magistraux,  et  qu'on  dise  que,  pratiquement,  il  faut 
employer  30  centigrammes  d  emplâtre  par  centimètre  carré 
pour  obtenir  cette  épaisseur.  11  est  inutile  de  rappeler  que, 
pour  les  écoasons  rectangolaires,  la  notion  de  la  surface  s'ac- 
quiert en  multipliant  l'un  par  l'autre  les  deux  côtés  conati- 
ttttifs  d'un  angle,  et  que  pour  les  écuasons  ronds  ou  ovales,  on 
arrive  à  une  approximation  suffisante  en  faiaantcc  méqie  calcul 
de  multiplication  de  la  hauteur  par  la  largeur  et  retranchant 
1/5*  du  chiffre  obtenu. 


De  la  purification  des  gommes-réHnes  fournies  par  la  famille 
des  omhellifères  et  de  leur  emploi  en  pharmacie. 

Par  M.  Natbt,  phsrmaeien. 

t 
r  X^puia  1S12,  époque  à  laquelle  PeUetier  publia  dans  le 

BmUetin  de  pkarmade  «me  analyse  des  différentes  gommes- 
résioea  qui  font  partie  de  notre  matière  médicale,  il  u'a  pas  été 
fait,  i  ma  connaissance,  de  4favaiiK  importante  k  ce  sujet» 

Pelletier  nous  a  démontré  que  les  gommea-résiaes,  oomae 
l'indique  leur  nom,  sont  composées,  à  peu  d'e»oepiioft|»rès, 
d«  gomnae,  deréotte  ei  d'huëeToiatile;  «n  y  reoooAtre  encore 
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aisez  gënëralement  une  petite  quantité  d'acide  malique,  toit 
pur,  soit  combiné  à  la  chaux  ou  à  la  potasse,  quelquefois  de  la 
cire,  de  la  bassorine  et  fréquemment  des  corps  étrangers  tels 
que  le  ligneux,  Tamidon,  etc. 

Toutes  ces  substances  n'ont  contracté  entre  elles  aucune 
combinaison;  elles  ne  sont,  dans  les  gommes-résines,  qu'à  l'état 
de  mélange,  d'où  le  savant  chimiste  conclut  que  ces  gommes* 
résines  doivent  être  retranchées  des  principes  immédiats  des 
▼égétaux  et  placées  dans  un  appendice  à  la  suite  de  la  gomme, 
de  la  résine  et  de  la  bassorine,  selon  la  nature  du  principe  do* 
minant  qu'elles  contiennent. 

D'autres  chimistes,  tels  que  Braconnot,  Brandes,  Meisner, 
se  sont  également  occupés  de  l'analyse  des  dififérentes  gommes- 
résines;  mais  dans  tous  leurs  travaux  faits  en  général  au  point 
de  rue  de  la  composition  chimique  des  substances  dont  il  s'a- 
git, il  n'est  pas  question  de  leur  application  à  la  pharmacie. 

C'est  sur  ce  point  que  nous  nous  proposons  d'appeler  Tatten- 
tion  de  la  Société.  Le  travail  que  nous  avons  l'honneur  de  lui 
présenter  a  pour  objet  la  purification  des  gommes-résines  et 
leur  emploi  en  pharmacie. 

Toutefois,  comme  un  certain  nombre  de  gommes  •  résines, 
dans  leur  état  naturel ,  pures  ou  presque  pures ,  que  d'autres, 
comme  l'encens,  la  myrrhe,  sont  en  larmes  sèches  et  faciles  à 
séparer  des  corps  étrangers,  il  en  résulte  que,  bien  que  le 
procédé  de  purification  que  nous  proposerons  puisse  s'ap- 
pliquer d'une  manière  générale  à  toutes  les  gommes-résines, 
nous  nous  restreindrons  seulement  à  celles  pour  lesquelles 
l'opération  est  réellement  utile,  et  particulièrement  aux 
gommes- résines  produites  par  la  famille  des  ombellifères, 
c^est-à-dire  la  gomme  ammoniaque,  le  galbanuni,  le  saga« 
penum,  l'assa-fœtida,  auxquelles  nous  ajouterons  le  bdellittm, 
fourni  par  un  arbre  appartenant  à  la  famille  des  térébenthacées, 
non  que  pour  ce  dernier  la  purification  soit  indispensable, 
mais  parce  que  cette  gomme^résine  entre  dans  la  composition 
du  diachylon  gommé,  et  qu'il  est  important  de  l'employer  sous 
le  même  état  que  les  autres  gommes-résines  qui  font  partie  de 
la  même  préparation. 

Les  gommes-résines  des  ombellifères,  telles  que  nous  les  pré« 
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tente  le  oommeroe,  sont  la  plupart  da  temps  en  larmes  aggio» 
mërées  renfermant  dans  leur  masse  une  quantité  considérable 
de  corps  étrangers,  tels  que  débris  de  bois,  semences  de  plantes, 
de  la  (erre,  du  sable  et  souvent  des  morceaux  de  la  toile  qui 
leur  a  servi  d'enveloppe  ;  leur  consistance  est  trës-variable^  la 
même  gomme-résine  est  tantôt  dure  et  cassante,  tantôt  molle  et 
poisieisse* 

Afin  de  nous  rendre  compte,  au  moins  d'une  manière  ap* 
proximative,  de  la  quantité  de  matières  étrangères  quecontien- 
tiennent  les  gommep^résines  du  commerce,  nous  avons  recueilli 
des  échantillons  dans  les  maisons  de  droguerie  les  plus  recom* 
mandables,  et  nous  avons  procédé  à  la  purification  d'un  certain 
nombre  de  ces  gommes-résines  en  employant  pour  chaque  ex* 
périence  1  kilogramme  de  substance. 

Cette  quantité  nous  a  paru  nécessaire  pour  nous  placer  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  pratique  de  la  pharmacie  que 
nous  avons  voulu  prendre  pour  base  de  nos  observations. 

Yoici,  comme  résultat,  la  moyenne  de  plusieurs  opérations 
Alites  sur  divers  échantillons  de  la  même  substance. 

i  kilog.  d'assa-fœtida,  traité  par  le  procédé  que  nous  indique- 
rons plus  loin,  a  laissé  pour  résidu  séché  à  l'étuve  450  gr.  de 
snbtances  étrangères;  ce  résidu  calciné  contenait  120  gr.  de 
matières  végétales  susceptibles  d'éfre  détruites  par  la  com- 
bustion ;  le  charbon  traite  par  l'acide  chlorhydrique,  lavé  et 
calciné  de  nouveau,  avait  abandonné  70  gr.  de  matières  salines 
et  a  laissé  260  gr.  de  silice. 

1  kilogr.  de  sagapenum  traité  de  la  même  manière,  laisse 
320  gr*  de  résidu  contenant  160  gr.  de  substances  végétales, 
20  gr.  de  matières  salines  et  HOgr.  de  silice. 

1  kilogr.  de  galbanum  laisse  160  gr.  de  résidu  formé  de 
100  gr.  de  substances  combustibles,  9  gr.  de  sels  et  51  gr.  de 
silice. 

1  kilogr.  de  gotnme  ammoniaque  laisse  44  gr.  de  résidu 
contenant  24  gr.  de  matières  combustibles,  5  gr.  de  sels  et  15  gr. 
de  silice. 

1  kilogr.  de  bdellium  laisse  environ  150  gr.  de  résidu;  mats 
en  raison  de  la  nature  particulière  du  bdellium,  beaucoup  plus 
goromcuse  que  résineuse,  et  de  la  faculté  qu'on  a  de  chobir  le 
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ixldliuin  en  lames  bien  purei  et  sèches,  œ  rësîdu  est  presque 
entièrement  formé  de  matière  combustible:  c*est  du  bdeliinm 
que  Teau,  puis  i*alcool  à  60*  n'ont  pn  dissoudre,  malgré  une 
ébulUtion  prolongée;  auasi  la  méthode  de  purification  que 
nous  proposons  n'est  -elle  applicable  à  cette  gomme-résine 
qu'à  la  condition  de  la  faire  bouillir  avec  deux  fois  son  poids 
d'eau  ;  la  solution  aqueuse  est  très-mucilagîneuse,  et  ne  passe 
faeilement  à  traiers  le  linge  qu'après  l'addition  de  l'alcool. 

Nous  deirons  signaler  aussi  aux  praticiens  que  la  quantité 
relativemenc  considérable  de  bassorine,  comparativement  à  la 
matière  résineuse,  rend  Tévaporation  de  la  solution  du  bdel» 
lium  plus  difficile  que  celle  des  autres  gommes*résines;  cèpe»* 
dant  la  concentration  doit  être  poussée  asses  loin  pour  que  le 
bdellium  purifié  ne  moisisse  pas;  on  évite  du  reste  facilement 
cet  inconvénient  en  ajoutant  à  ia  solution  gomino*résinense, 
sur  la  fin  de  l'opération,  un  dixième  environ  d'huile  d'olive. 

Le  bdellium  n'est,  guère  employé  que  dans  la  préparation  de 
l'emplâtre  de  diachylon  ;  mais  c'est  justement  une  des  circon- 
stances qui  rendent  la  purification  du  bdcUijimn  nécessaire  ;  car, 
si  Ton  se  contente ,  comme  dans  le  procédé  actuel,  de  mettre 
cette  gomme-résine  avec  les  autres  dans  l'alcool  à  60%  la  diffi- 
culté avec  laquelle  elle  se  dissout  fait  qu'elle  reste  presque 
tout  entière  sur  la  toile  avec  les  impuretés  provenant  des 
autres  gommes-résines. 

Relativement  à  la  quantité  de  mstières  étrangères  contenue 
dans  les  gommes-résines,  les  écarts  ont  été  parfois  considérables, 
et  tel  échantillon  de  sagapenum,  par  exemple,  n'a  laissé  que 
80  gr.  de  résidu,  alors  qu'un  antre  échantillon,  non  moins  ac- 
ceptable en  apparence,  en  a  laissé  près  de  400  gr. 

Il  nous  parait  impossible  d'admettre  qu'étant  employées 
dans  les  formules  aui  mêmes  doses  et  sous  àstt  états  sidifférenlB, 
les  gommes-résines  puissent  fournir  des  préparations  pharma- 
ceutiques identiques* 

D'un  autre  côté,  les  quantités  considérables  d'impuretés 
qu'elles  contiennent  imposent  la  nécessité  de  procéder  puw 
CCS  gommes-résines  k  une  épuration,  sans  laquelle  leur  emploi 
devient  difficile,  ou  tout  au  moins  d'une  inconstance  remar- 
quable, soit  qu'au  point  de  vue  thérapeutique  il  s'agisse  de 
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leur  efficacité,  soit  qu'on  Teuîlle  mettre  à  profit  leurs  propriétés 
agglutinatives  dans  la  préparation  des  emplâtres. 

Si  Ton  consulte  la  composition  des  gommes-résines,  on  Toît 
qu'indépendamment  des  matières  étrangères,  elles  sont  formées 
princifNilement  d*huile  volatile,  d«  résine  solabie  dans  l'akiool 
et  de  gomme  soluble  dans  l'eau  ^  «u  en  déduit  naturelUment 
que  le  procédé  de  purification  le  meilleur  sera  oelui  qui,  après 
SToir  élimiaé  les  matières  étrangères,  fournira  un  produit  réu« 
nissaftt  avec  le  moins  de  perte  possible  tous  les  éléments  utiles 
de  la  substance  aatureUe» 

Les  dift'érpBU  procédés  qui  <mt  été  conseillés  jusqu'à  présent, 
admis  ou  rejetés  par  les  pharmaciens,  n'ont  pas  réuni  un  assen- 
timent  assez  unanime  pour  faire  donner  à  l'un  d'eux  une  préfé- 
rence exclusive  qui  permit  d*arrîv<er  à  une  composition  con* 
stante  dans  les  médicaments  et  à  une  spparence  uniforme  des 
différentes  préparations  dans  lesquelles  il  entre  des  gommes- 
résines. 

On  a  alternativement  fait  usage  pour  l'emploi  des  gommes- 
résines  de  la  pulvérisation ,  de  la  division  au  moyen  d'un  mé- 
lange d'eau  et  d'essence  de  térébeniliine,  de  la  fusion  à  chaud 
avec  de  l'eau  et  les  autres  corps  résiueux  qui  font  partie  de  la 
même  pr^aration,  et  de  la  dissolution  dans  l'alcool  à  60  C. 

Nous  allons  essayer,  en  examinant  chacun  de  ces  procédés,  d'en 
faire  ressortir  les  avantages  et  les  inconvénients  dans  l'espérance 
de  convaincre  les  praticiens  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  adopter 
un  seul  mode  de  préparation  qui  amenât  une  plus  grande  ré- 
gularité dans  la  composition  des  médicaments  dont  font  partie 
les  gommes-résines. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des  gommes* 
résines  ont  constaté  que  toutes  contiennent  une  plus  ou  moius 
grande  quantité  de  matières  étrangères;  mais  ces  analyses 
faites  sur  des  larmes  choisies  ne  donnent  pas  à  beaucoup 
près  une  idée  exacte  de  la  moyenne  des  impuretés  qu'on  ren- 
contre dans  les  gommes-résines  en  masse  que  fournit  le  com- 
meroe;  les  expériences  que  nous  avons  rapportées  ci -dessus 
indiquent  qu'on  peut  estimer  en  moyenne  ces  matières  étran- 
ges & 
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45  poar  loodans  l'MM*fcetiday 
3a        ^      dans  le  lagapenam , 
i6      —       danslegalbanam, 
5        —       sealement  dans  la  goreme  ammoniaqae. 

D*an  autre  côté,  si  un  certain  nombre  de  gommes-résines 
comme  Foliban ,  le  bdellium,  la  myrrhe,  peuvent  asses  facile* 
ment  se  pulvériser,  iLn'en  est  pas  de  même  du  galbanum,  du 
sagapenum,  de  la  gomme  ammoniaque,  qui  ont  besoin  de  subir 
une  longue  dessiccation  au  grand  détriment  de  leur  huile  to» 
latile,  et  encore  ces  gommes-résines,  en  sVchauffant  sous  l'ac- 
tion du  pilon,  ne  se  divisent-elles  en  poudre  assez  fine  qu'avec 
une  extrême  difficulté. 

Gela  explique  pourquoi,  dans  quelques  formules  d'emplâtres, 
on  a  tantôt  admis  la  pulvérisation  des  gommes-résines,  tantôt 
leur  dissolution  dans  l'alcool  à  56  G. 

Il  nous  parait  donc  évident  que  si  la  pulvérisation  est  pra- 
ticable dans  un  petit  nombre  de  cas,  elle  offre  la  plupart  du 
temps  de  grandes  difficultés,  et  que  Tobligation  où  Ton  se 
trouve  de  soumettre  les  gommes-résines  molles  à  une  dessicca- 
tion prolongée  et  même  à  une  température  élevée,  favorise  la 
perte  d'une  grande  partie  de  l'huile  volatile;  qu'en  outre  ce 
procédé  a  l'inconvénient  très-grave  d'introduire  dans  la  prépa- 
ration une  quantité  considérable  de  corps  étrangers  et  particu- 
lièrement delà  silice.  Si  cet  inconvénient  est  déjà  d'une  certaine 
importance  lorsqu'il  s'agit  d'emplâtres  dont  il  peut  rendre  l'as- 
pect granuleux  ,  il  est  plus  gh-ave  encore  lorsqu'il  s'applique  à 
des  médicaments  destinés  à  l'usage  interne  comme  les  potions, 
les  pilules,  etc. 

Un  mélange  d'eau  et  d'essence  de  térébenthine  donne  plutôt 
une  division  par  émulsion  des  gommes-résines  qu'une  véritable 
dissolution;  d'ailleurs  l'odeur  inhérente  aux  substances  puri- 
fiées par  ce  procédé  en  restreint  nécessairement  l'application  à 
la  préparation  des  emplâtres  dans  lesquels  il  entre  de  la  téré- 
benthine. 

Il  en  est  de  même  du  modui  faciendi  qui  consiste  à  fondre  A 
chaud  les  gommes-résines;  ce  dernier  procédé  possède  en  outre 
le  désavantage  extrêmement  grand  d'occasionner  une  perte  con- 
sidérable de  produit  par  suite  du  refroidissement  de  la  masse 
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emplastiqne  dans  les  mailles  du  tissu  qui  sert  à  ia  passer,  et  il 
ne  peut  être  çniployë  que  lorsque  le  préparateur  n'agit  que  sur 
de  petites  quantités. 

Quant  aux  avantages,  le  seul  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur 
de  ces  divers  modes  de  préparation ,  c'est  l'économie;  or  c'est 
une  considération  secondaire  quand  il  s'agit  d'obtenir  un  bon 
médicament,  et  d'ailleurs  Técononne  de  temps  que  procure 
L'emploi  d'un  bon  procédé  compense  largement  l'économie 
d'argent.  C'est  pourquoi  nous  donnons  la  préférence  à  la  disso- 
lution des  gommes-résines  dans  l'alcool  à  60  G.  ;  mais  jusqu'à 
présent  Temploi  de  ce  véhicule  n'a  pas  été  fait  d'une  manière 
judicieuse,  et  c'est  une  nouvelle  méthode  d'opérer  qui  fait 
surtout  l'objet  de  nos  observations. 

Dans  l'état  actuel  des  choses^  il  est  d'usage  de  mettre  les 
gommes-résines  avec  l'alcool  faible,  après  les  avoir  divisées 
autant  que  le  permet  leur  état,  et  de  chauffer  le  mélange  jus- 
qu'à ce  que  la  dissolution  soit  aussi  complète  que  possible.  Si 
nous  examinons  de  près  les  circonstances  de  cette  opération, 
nous  verrons  :  1*  que  la  division  des  gommes-résines  molles  est 
difficile  à  obtenir,  et  nécessairement  très-limitée,  à  moins  qu'on 
ne  les  fasse  sécher  pour  les  piler,  ce  qui  complique  l'opé- 
ration; 

2*  Que  la  température  de  l'alcool  à  60  cent,  ne  s'élevant  pas 
pendant  l'ébuUition  à  plus  de  76*  environ,  les  go  m  mes- résines 
ne  se  fondent  que  difficilement  à  cette  température,  et  comme 
elles  ne  sont  pas  très-  divisées,  il  faut  prolonger  longtemps  leur 
contact  avec  la  liqueur  hydroalcootique  pour  que  la  disso- 
lution ait  lieu.  La  composition  gommo-résineuse  de  ces  sub- 
stances exige  impérieusement,  pour  que  leur  dissolution  soit 
complète,  un  alcool  mitigé  dans  des  proportions  astsrz  exactes, 
c'est-à-dire  pouvant  attaquer  en  même  temps  les  parties  rési- 
neuses solubles  dans  l'alcool  et  qui  ne  léseraient  pas  dans  l'eau 
seule,  et  les  parties  gommeuses  solubles  dans  l'eau  que  l'alcool 
à  un  degré  trop  élevé  précipiterait  de  leur  solution.  L'alcool  à 
60  cent.,  représente  bien  le  degré  alcoolique  du  véhicule  né- 
cessaire à  la  double  dissolution  des  parties  gommo-résineuses  ; 
mais  pendant  le  temps  que  dure  l'ëbulliiion,  une  partie  notable 
de  l'alcool  s'évapore,  de  sorte  que  lorsqu'on  en  vient  à  passer 
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le  produit  à  traveri  un  liDge,  le  dc^rë  alcoolique  du  liquide 
est  sentiblement  affaibli,  au  poiut  que  les  gommes-résines  y 
sont  plutôt  ëmulsionnéés  que  dissoutes^  et  qu'une  partie  de  la 
matière  résioeuse  reste  sur  la  toile  en  mèmue  temps  que  lessiib* 
stances  étrangères. 

C'est  en  vue  d'obvier  à  ces  inconvénientSy  que  nous  propo* 
sons  la  modiBcatioi^  suivante  â  ce  dernier  procédé. 

Au  lieu  de  mettre  immédiatement  en  contact  l'alcool  à  60  C. 
avec  les  gommes-résines  qu'on  a  dû  préalablement  diviser, 
nous  prenons  les  gommes-résines  en  masse  où  grossièrement 
concasséeSj  et  nous  les  mettons  dans  une  bassine  dont  la  tare 
est  connue»  avec  une  quantité  d'eau  égale  aux  deux  tiers  du 
poids  de  la  gomme-résine  que  nous  voulons  purifier,  nous  chauf- 
fons jusqu'au  point  d'ébuliition  de  l'eau  et  nous  laissons  bouil- 
lir jusqu'à  ce  que  les  gommes-résines  soient  fondues  et  émul- 
sionnëes  dans  Teau  bouillante;  alors,  connaissant  la  tare  de  la 
bassine  et  le  poids  de  la  substance  mise  en  opération,  nous 
'  voyons  quelle  est  la  quantité  d'eau  restée  dans  la  bassine;  cette 
quantité  peut  varier  selon  que  la  fusion  de  la  gomme-résine 
ayant  été  plus  ou  moins  longue  à  s'opérer,  Tévaporation  de 
l'eau  a  été  plus  ou  moins  considérable;  mais  c'est  toujours 
d'après  le  poids  de  l'eau  restée  dans  la  bassine  que  nous  calcu- 
lons la  quantité  d'alcool  à  90  cent,  nécessaire  pour  former  par 
le  mélange  avec  cette  eau  de  l'alcool  à  60  cent.,  c'est*^-dire  un 
Téhicule  dissolvant  qui  fasse  passer  les  gommes-résines  de  l'état 
d'émulsion  où  elles  se  trouvent  avec  l'eau  seule  à  l'état  de 
dissolution  complète  (1). 

C'est  en  effet  ce  qui  arrive  imÉnédiatement  ;  on  passe  alors  la 
dissolution  faydroalcoolique  de  gomme-résine  à  travers  un 
linge,  et  les  parties  étrangères  seules  restent  sur  le  tissu;  on  les 
lave  si  l'on  veut  sur  le  linge  même  avec  une  petite  quantité 
d'alcool  à  60  cent,  pour  enlever  les  dernières  parties  de  gomme- 
résine. 

(I)  Poar  convertir  looo**  d*alcool  à  90  cent,  en  «Icool  à  Go  cent, 
il  fant  ajoater  à  1000**  de  cet  alcool  537**  d'eaa  distillée  toit  poar 
1000**  d'eaa  i463**  d'alcool  i 90  cent.;  oa  en  poids,  poar  fomer  1000  gr. 
é*eicool  à  60  cent,  il  faat  &5o  gr.  d'alcool  à  90  C.  et  4&0  gr.  d'eau  «a 
chiffre  rond. 
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On  remet  au  bata-marie  ou  sur  un  feu  doux  la  dissolution 
qu'on  vient  d'obtenir^  et  l'on  continue  l'évaporalion  jusqu'à  ce 
que  le  produit  soit  assez  épaissi  pour  que  quelques  gouttes 
jetées  dans  Teau  froide  puissent  former  une  petite  boule  ca- 
pable d'être  pétrie  entre  les  doigts  sans  y  adhérer. 

On  peut,  si  la  quantité  de  matière  sur  laquelle  on  opère  est. 
assez  considérable,  retirer  une  grande  partie  de  l'alcool  par  la 
distillation. 

Il  est  facile  de  voir  quels  sont  les  avantages  que  présente 
cette  manière  d'opérer  :  1*  On  évite  la  pulvérisation  des  gom- 
mes-résines et  leur  dessiccation  préalable.  2"*  Le  point  d'ébulli- 
tion  de  Teau  étant  plus  élevé  que  celui  de  l'alcool  à  60  cent.^ 
les  gommes-résines  s'y  fondent  facilement  et  leur  masse  est 
prompteraent  désagrégée.  3**  Les  gommes-résines  étant  déjà 
dans  un  grand  état  de  division  au  moment  où  l'on  ajoute  l'al- 
cool^ la  dissolution*  s'en  fait  immédiatement.  4^  Comme  il  est 
inutile  de  les  faire  bouillir  avec  l'alcool,  le  de^é  de  celui-ci 
ne  s'affaiblit  pas;  conséquemment  toutes  les  parties  solubles 
passent  facilement  à  travers  le  linge.  5*  Les  gommes-résines 
n'étant  soumises  ~que  quelques  instants  au  degré  de  tempéra* 
ture  nécessaire  à  l'ébullition  de  l'eau,  l'huile  volatile  n'a  pas  le 
temps  de  se  dissiper.  6*  Enfin  l'évaporation  du  liquide  hydro- 
alcoolique  étant  assez  promptement  terminée,  il  en  résulte  en 
définitive  un  produit  qui,  sous  tous  les  rapports,  représente  le 
plus  exactement  possible  la  composition  de  la  matière  première 
dans  ses  éléments  utiles. 

Au  point  de  vue  économique,  il  est  également  facile  de 
démontrer  la  supériorité  de  notre  méthode  sur  l'ancien  procédé; 
il  suffit  d'indiquer  les  détails  d'uneopération.  Si  l'on  prend  deux 
pbids  égaux  de  la  même  gomme-résine  dans  un  état  de  division 
semblable,  1  kiiog.  de  gomme  ammoniaque  par  exemple,  pour 
chaque  expérience^  et  si  on  les  traite  séparément^  l'un  d'après 
nos  indications,  l'autre  par  Tancieft  procédé,  voici  quels  sont 
les  résultats  des  deux  opérations. 
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pAKMikftB  opéiATion,  méthode  noarelle. 

Gomme  ammoniaque  grotsièrement  concassée i  kilogr. 

Ejo 666  gr. 

On  constate  qa'après  la  division  de  la  gomme-résine 

dans  l'eau  boaillante  il  s*est  évaporé  du  liquide.  .  .  •  180  gr. 

I(  reste  conséquemment  avec  la  gomme-résine  eau.  .  4^  S'* 

à  laquelle  on  ajoute  alcool  à  90  G Sgi 

pour  former  alcool  à  60  G 1,080 


^ 


On  passe  à  travers  un  linge,  on  évapore  la  diuolution 
et  l'on  obtient  t 

Produit  purifié  en  consistance  pilulaire iSi6ogram. 

Dboxibmb  oPBaaTioa,  ancien  procédé. 

Jkléae  gomme  ammoniaque  que  ct*dessus i  kilogr. 

Alcool  à  60  G.  comme  dans  l'opération  précédente.  .  1,080  gr. 

On  fait  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  gomme-résine 
parabse  en  dissolution  il  s'évapore  liquide  hydro- 
alcoolique 3oogr. 

La  gomme  résine  ne  se  trouve  plus  dissoute  que  dans 
un  véhicule  ayant  perdu  de  son  degré  alcoolique  et  =  à      780  gr. 

AuMÎ  la  dissolution  est  plus  épaisse  et  passe  plus  difficilement 
que  la  première  à  travers  le  linge;  il  est  évident  que  pour  la 
ramener  au  même  état  de  liquidité  que  dans  l'opération  pré- 
cédente, il  faudrait  ajouter  300  gr.  d*alcool  à  00  cent. 

Après  l'évaporation  il  reste  t 

Produit  purifié  en  consistance  pilulaire 1^040  gram. 

Ainsi,  en  suivant  notre  méthode»  on  obtient  d'une  même 
quantité  de  gomme-résine  120  gr.  de  produit  de  plus  que  par 
Tancien  prooëdé,  c'est-à-dire  plus  de  tO  pour  100;  et  si  l'on 
▼eut  accepter  par  ëcooouiie  d'argent  de.  passer  la  solution  avec 
un  peu  plus  de  difficulté  en  n'employant  pour  dissoudre  la 
gomme-résine  que 780  gr.de  véhicule,  comme  dans  la  deuxième 
opération  y  on  économise  165  gr.  d'alcool  à  90  cent.,  c'est*à» 
près  de  40  pour  100. 

En  présence  des  avantages  qui  découlent  d'un  procédé  aussi 
facile,  et  l'on  peut  dire  aussi  exact  de  purification  des  gommes- 
résines,  est-il  nécessaire  de  faire  ressortir  l'utilité  pour  le  phar- 
macien de  n'employer  ces  subsU^nces  qu'après  les  avoir  purifiées 
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et  de  les  avoir  coostaminent  en  cet  état  parmi  les  médicameiiis 
officinaux? 

Il  existe  une  opinion  assez  répandue  dans  le  corps  médical, 
c'est  que  le  sparadrap  de  diachylon  gommé  des  hôpitaux  est 
préférable  à  celui  que  préparent  les  pharmaciens;  si  l'on  re* 
cherchait  la  cause  de  cette  préférence,  on  verrait  qu*elle  existe 
moins  dans  la  perfection  du  produit  livré  par  la  pharmacie 
centrale  que  dans  son  renouvellement  fréquent.  Le  sparadrap 
est  en  effet  une  de  ces  préparations  qui  perdent  leurs  qualités  en 
vieillissant;  mais  si  Ton  considère  quelles  sontJes  difficultés  que 
présente  la  fabrication  de  l'emplâtre  de  diachylon  gommé,  on 
comprendra  que  le  pharmacien  soit  forcément  obligé  d'en  faire 
une  asses  grande  provision  à  la  fois;  au  bout  d'un  certain 
temps  cet  emplâtre  devient  trop  dur  pour  être  employé  tel  à  la 
préparation  du  sparadrap,  il  est  néoçssaire  de  lui  adjoindre 
diverses  autres  matières,  dont  la  proportion  varie  selon  la  con* 
nstance  de  Templàtre;  de  là  résultent  une  foule 4^  formules  dif- 
férentes les  unes  des  autres  qui  sont  la  cause  de  la  défaveur  ré* 
pandue  sur  ce  produit  des  pharmaciens. 

Nous  pensons  qu'il  serait  infiniment  préférable  de  n'avoir 
pour  l'emplâtre  de  diachylon  et  le  sparadrap  qu'une  seule  for- 
mule qu'on  pourrait  exécuter  extemporanément  et  sans  embar* 
ras  au  moyen  des  gommes-résines  purifiées;  on  ne  préparerait 
ainsi  que  la  quantité  convenable  au  service  de  la  pharmacie  de 
manière  à  offrir  aux  chirurgiens  constamment  en  bon  état  un 
produit  aussi  utile  que  Test  le  sparadrap  de  diachylon  gommé. 

On  peut  juger  par  la  simplicité  d'exécution  de  la  formule  sui- 
vante de  l'avantage  que  présente  l'emploi  des  gommes-résines 
purifiées. 

Bmplàtrê  el  tparadrap  d§  diaohylon  gommé, 

Pr.  Emplâtre  simple 760  gr. 

Cire  janoe laS  — > 

Poix  blanche  purifiée 5o  — 

Térébenthine ;5  — 

Résine  élémi  purifiée 5o  — 

Haile  d'olive a5  «* 

Gomme  ammoniaqae  purifiée.  .  . 

Bdellium  purifié 

Gsibanum    id l^  '.^ 

Sagapenum  id 
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Faîtes  fondre  toutes  ces  substances  ensemble,  et  lorsque  rem- 
plâtre  sera  suffisamment  refroidi,  étendez-le  sur  des  bandes  de 
toi  le  ^  soit  avec  un  couteau  disposé  à  cet  effet,  soit  au  moyen 
du  sparadrapier* 

Nous  ne  citons  l'emplâtre  de  diacfaylon  que  comme  exemple, 
mais  ii  n'en  est  aucun  autre  pour  lequel  l'emploi  des  gommes» 
résines  purifiées  ne  soit  préférable  tant  sous  le  rapport  de  la 
facilité  d'exécution  que  pour  la  belle  apparence  du  produit. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  relativement  à  la  posologie  de» 
gommes-résines  dans  les  formul(>s  consacrées  par  Tusage.  On 
pourrait  en  effet  se  demander  si  l'une  des  conséquences  de  l'em- 
ploi de  substances  purifiées  dont  on  aura  éliminé  une  aussi 
grande  quantité  de  matières  inertes  ne  doit  pas  rendre  plus  ac* 
tives  les  préparations  destinées  à  l'intérieur  ou  changer  la  consis* 
tance  des  emplâtres.  L'expérience  a  répondu  à  cette  objection, 
car  il  résulte  d'un  grand  nombre  d'opérations  que  nous  avons 
faites  que,  lorsqu'on  purifie  une  gomme-résine  par  le  procédé 
que  nous  indiqupns^  on  obtient  sensiblement  le  même  poids  da 
produit  que  de  gomnie^résine  employée;  la  différence  de  poids 
que  devrait  occasionner  l'élimination  des  impuretés  est  com- 
pensée à  peu  près  par  ce  qui  reste  dans  la  gomme-résine  du  vé« 
hicule  dissolvant  après  que  la  dissolution  a  été  ramenée  par 
l'évaporation  à  Tëtat  de  masse  emplastique  de  eonsislanct 
pilulaire. 

De  ce  qui  précède,  il  nous  semble  résulter  t 

i*  Que  les  gommes-résines,  telles  qu'on  les  rencontre  dans 
le  commerce,  sont  des  substances  trop  impures  pour  être  em- 
ployées dans  les  préparations  pharmaceutiques  avant  d*aviMr 
subi  une  purification  préalable; 

â*  Que,  d'après  la  composition  des  gommes-résines,  ralcool 
à  60  C.  est  bien  le  dissolvant  qui  leur  convient,  mais  à  la 
condition  d'être  employé  d'une  manière  rationnelle  dont  nous 
avons  indiqué  les  véritables  conditions; 

3*  Que  l'adoption  exclusive  d'un  même  procédé  de  purifi- 
cation permet  seule  d'offrir  à  la  médecine  des  préparations 
constamment  identiques  ; 

4^  Que  l'emploi  des  gommes-résMws  parifiéM  fournit  aux 
pharmaciens  le  moyen  de  renouveler  soamil  et  avec  facilité 
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leur  proTÎaion  de  sparadrap  de  diacbyloo  gommé  et  de  délivrer 
aux  chirurgiens,  'constamment  en  bon  étatj  une  des  pr^pa* 
raxions  les  plus  utiles  à  leur  art  ; 

S*  Enfin  qu'il  est  important  pour  les  préparations  destinées 
à  Fusage  interne  de  n'employer  les  gommes-résines  qu'après 
leur  avoir  fait  subir  une  épuration  préalable  dans  le  but  d'en 
éliminer  une  quantité  considérable  de  matières  étrangères,  doat' 
plusieurs  peuvent  avoir  une  action  nuisible  sur  les  voies  digsS' 
tives  ou  intestinales. 


/faîiee  $ur  h  fèw  é'éprtutfe  du  Càlahar; 

Par  M.  Daniel  Hambobi  (extrait  dm  PkurmmcvàtictA  JourmiUt  JQtn  i863). 

Il  résulte  des  expériences  récentes  des  docteurs  Argylt  Ro- 
'bertson^  Steward  et  autres,  que  la  fève  d'épreuve  du  vieux  Ca» 
tabar  (1}  a  le  singulier  pouvoir  d!exciter  le  sphincter  de  la 
pupille  et  de  contracter  le  muscle  ciliaire ,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'elle  est  appelée  à  d'utiles  applications  dans  la  méde* 
cine  opLthahnique. 

La  première  notice  importante  ^ui  a  été  écrite  sur  ce  sujet 
est  un  mémoire  du  docteur  Christîson  lu  à  la  Société  royale  d'E* 
dimbourg,  le  5  février  1855.  Après  avoir  énumëré  les  différentes 
substances  végétales  vénéneuses  qui  sont  employées  pour  les 
épreuves  judiciaires  par  les  peuples  de  l'Afrique,  l'auteur  décrit 

(i)  Le  vieux  Calabar  est  un  fleaye  d'Afrique  qae  Ton  croit  être  une  dei 
emboacliares  da  Rig^er,  au  fond  du  golfe  de  Guinée.  Ce  fleuve  donne 
ton  nom  à  nne  faitie  de  la  côte  de  Gainée  compiise  entre  remboa- 
eh«fed«  vieax  Calabar  à  Test  et  celle  delaFomose  à  Koueat,  ior  mw 
longaear  d'environ  go  lienet.  La  semence  vénénease  dont  il  Mt  ki 
q«eatioa  doit  ton  nom  de  /mw  «T^prtMtw  {mJmU  iifmn)  à  ee  qa;  dans  le 
pays  qui  la  prodait,  elle  est  ositée  poar  décider  la  jusUce  incertaina  sar 
l'innocence  ou  la  culpabilité  d*an  homme  accasé  d'un  crime.  Ces  é|»rcav«s 
par  le  poison^  par  le  feu,  par  Tean,  par  le  combat  en  champ  clos, emprun- 
tées en  Europe  aux  anriens  Saions,  eut  été  retrouvées  ches  presque 
leas  les  peoples  a  demi-barbares  de  tontes  les  parties  da  monde  Partout 
lajbanée  oe  le  désir  d'absenâss— de  ceadaumer  raecnsé,  donnait  ffita 
^ie  fiMdss  iaifwsés.  •    Q, 
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une  semence  lëguqiinense  appelée  ésiré,  usitëe  pourTusage  ci» 
dessus  dans  l'ancien  Calabar,  et  qui  possède  des  propriétés  très- 
remarquables.  Le  docteur  Cbristison  a  fait  quelques  tentatiyea 
pour  en  isoler  le  principe  actif,  mais  il  n'a  pas  réussi,  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  la  petite  quantité  de  matière  dont  il  pourait 
disposer.  «  Tout  ce  que  je  pais  dire,  conclut  H.  Gfaristisoni 
c'est  que  cette  semence^  comme  plusieurs  du  même  groupe  na- 
turel, contient  beaucoup  d'amidon  et  de  legumine^  1^3  pour 
100  d'buile  fixe  sans  doute  inerte  également,  et  que  ses  propriétés 
actives  sont  concentrées  dans  un  extrait  alcoolique  qui  forme 
seulement  2,7  pour  100  de  la  semence.  Cet  extrait  ne  cède  pas  le 
moindre  alcaloïde  végéjUd  aux  méthodes  ordinaires  d'analyse.  » 
Phartnaceutieal  Journal  de  1855,  toI.  XIY^  p.  472.  )  '  ' 

Quelques-unes  des  semences  appartenant  à  H.  Cbristison  ont 
été  confiées  à  la  terre  dans  le  jardin  botanique  d'Edimbourg 
et  dans  celui  du  professeur  Syme,  et  ont  produit  des  plantes 
vigoureuses;  mais  aucune  n'ayant  fleuri v  on  n'a  pu  en  déter-^ 
*miner  le  genre.  Enfin^  vers  1859,  le  reyérend  W.  G.Tbompson, 
qui  est  un  botaniste  distingué^  fut  assez  heureux^  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses ,  pour  obtenir  au  vieux  Galabar  des 
échantillons  complets  de  la  plante.  Ces  échantillons  ont  été 
comftiuniqués  à  M.  Andrew  Murray  et  au  professeur  Balfour^ 
qui  fut  chargé  de  les  examiner.  La  description  en  fut  faite  le 
16  janvier  1860  à  la  Société  royale  d'Edimbourg,  et  publiée 
plus  tard  dans  les  Transactions  de  cette  Société^  avec  deux 
planches  explicatives. 

La  fève  d'épreuve  appartient  à  l'ordre  naturel  des  légu- 
mineuses et  au  sous-ordre  des  papillionacés^  tribu  des  pha- 
séolées;  il  a  fallu  en  former  un  nouveau  genre,  le  genre 
phy$o$Ugma;  la  plante  a  reçu  le  nom  de  pkyiostigma  vatie- 
noÊUm. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  genre  consista  dans  un  stig- 
mate muni  d'un  appendice  particulier,  capuchonné  et  en 
forme  de  croissant.  Ce  caractère  et  le  long  bile  en  forme 
de  rainure  de  la  semence,  sépare  le  genre  physottigma  des 
pha$€olus  et  des  mucuna^  avec  lesquels  il  a  une  grande 
affinité  par  ses  fleurs,  sa  gousse  et  surtout  par  ses  semences.  Il 
se  distingue  des  eanavalia  par  ses  étamines  diadelphes  et  par 
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d'autres  caractères ,  du  geore  lablàb  par  sa  carène  phaaëolée 
et  par  son  pîatil  (1). 

Le  Phy8a$Hgma  venenatum  est  une  grande  plante  Tmce  et 
▼olubile,  dont  la  tige  ligneuse,  épaisse  de  deux  pouces,  atteint 
quelquefois  cinquante  pieds  de  hauteur.  Ses  larges  feuilles  sont 
formées  de  trois  folioles  ovales  et  poinfues.  Les  fleurs  papilio* 
naeées  sont  en  grappes  pendantes;  le  pédoncule  commun  ou 
rachis  est  couTert  de  nœuds  ou  comme  tuberculeux.  Chaque 
fleur  est  longue  d'un  pouce  enyiron,  d'un  ropge  pâle  ou  d'un 
pourpre  très*agréablement  veiné.  Le  légume  en  maturité  est 
long  de  sept  pouces  enriron ,  elliptique-allongé ,  terminé  par 
une  pointe  courte  et  recourbée;  il  est  stipité,  déhiscent  et  ren- 
ferme deux  ou  trois  semences.  Les  semences  sont  oblongues,  ou 
quelque  peu  réniformes,  ayant  de  1  pouce  à  1  pouce  3/8"***  de 
long  sur  3/4  de  pouce  à  1  pouœ  de  large;  leur  cAté  convexe 
présente  un  hile  long,  creusé  en  sillon  d'une  extrémité  & 
l'autre  de,  la  semence.  L'extérieur  de  celle-ci  est  quelque 
peu  rugueux,  d'un  poli  terne  et  d'ime  couleur  de  chocolat 
fohcé^  un  peu  plus  claire  sur  les  côtés  du  sillon.  Le  poids  des 
semences  varie  de  20  à  67  grains. 

La  (ève  d'épreuve  est  d'une  culture  difficile ,  même  près  des 
lieux  qui  la  produisent.  M.  Ghristison  rapporte,  sur  Tautorité 
du  révérend  H.  M.  Waddell,  du  vieux  Calabar^que  la  plante  est 
détruite  par  autorité  du  roi,  partout  ailleurs  qu'aux  lieux  où  elle 


(i)  Caractère  àa- genre  physostigma  t 

t  Calix  campanulatas^  apice  qaadrifidus,  laciniis  brevibas,  laçinia 
faprema  bifida.  Corollacrescentiformis.  papilionaceajveiillum  recarTam 
apice  bilobatam^  basi  angastatnm,  margîne  ntroqoe  aaricalatam,  mem* 
brans  inflexm  anctum,  roedio  longitudinaliter  bicallosam  ;  attt  oboTito- 
oblongtty  libéra,  anpra  carin^m  conniventes,  versut  basin  appendienlat». 
Biicus  TagtDÎfer.  Orariam,  slipitatam,  a-3  ovalatam.  Stylas  comcarina 
tortos,  infra  stigma  sabtaa  barbatas;  stigma  obtasom  ,  cacullo  caro 
obliqae  tectum.  Legamen  dehisccni^oligospermam,  elliptico-oblongam, 
inhcompressam,  extut  rugosam  ;  endocarpium  inlos  tela  laxa  cellulari 
textam,  iithtnis  cellalosis  inter  temina.  Scmina  stropbiolata ,  hemt- 
sphsrico-oblonga ,  liilo  late-tolcato  semicincta.  Herb»  saffroticosat 
▼olabilit,  in  Africa  occidentsH-tropica  creicenltes  z  folitf  pinnati». 
trifollatîa,  atipellatia  ;  floribaa  nodoto-racenosif ,  parpnreis*  • 

/•Mm.  49  Phmrm,  «1  dt  Chim.  s*  iSaii.  T.  XLIV.  ( Joillet  1 8«S.)  ^ 
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est  coBterTée  poar  les  besoins  de  la  j  ostice»  et  que  runiqu^réserre 
des  semences  est  à  la  garde  du  roi.  Que  ceci  soit  Trai  ou  non, 
je  &e  sais;  mais  M.  Gustave  Mann,  conserraleur  aux  jardins  de 
Kew,  à  qui  j'avais  demandé  une  certaine  quantité  de  semences^ 
me  répondit^  le  24  novembre  1861,  qu'il  n'avait  pu  s'en  pro* 
curer  que  très-peu ,  attendu  que  les  habitants  n'aiment  pas  â 
en  donner  aux  Européens.  Il  est  à  présumer  que  celte  résistance 
cesserait  si  une  certaine  valeur  monétaire  y  était  attachée. 

Il  est  très- troporlant ,  potir  le  pharmacien,  de  conpalune 
le  meilleur  mode  d'administration  de  ce  médicament;  mMs 
c'est  un  point  qui  demande  de  nouvelles  expériences.  Le  doc» 
teur  Cbristisoa  a  déjà  trouvé ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
que  le  principe  actif  pouvait  être  concentré  dans  un  extrait  al- 
coolique dont  il  a  obtenu  2,7  pour  100.  J'ai  trouvé  qu'en  trai« 
tant  à  froid  la  semence  grossièrement  pulvérisée  par  de  Paloool 
à  0,838  de  densité,  on  en  retirait  2,3  pour  100,  d'extrait.  Eu 
traitant  le  résidu  par  une  nouvelle  quantité  d'alcool,  mais  à 
chaud  9  j'ai  obtenu  une  nouvelle  quantité  d'extrait  pesant  2,2 
pour  100.  Je  ne  puis  pas  affirmer  dès  i  présent,  qtie  ces  denx 
extraits  soient  égaux;  cependant  un  premier  essai  semble  iudî». 
quer  que  le  second  n*est  pas  inférieur  au  premier. 

L'extrait  alcoolique  délayé  dans  l'eau  forme  un  liquide  effi* 
cace,  mais  trouble,  désagréable  à  la  vue  et  prompt  à  s'altérer. 
Il  a  été  préparé  de  différentes  forces  de  manière  à  ce  que  uu 
grain-fluide  (  one  minim  )  représente  1/2,  1,  2  ou  4  grains  troy 
de  semence.  L'extrait  alcoolique  se  dissout  facilement  dans  la 
glycérine  et  produit  un  soluté  assez  transparent;  si  ce  men- 
strue  ne  pr^ente  pas  d'inconvénient  dans  son  application  sur 
l'oeil,  il  sera  utile,  pharmaceutiquement  parlant,  d'employer 
un  médicament  qui  n'est  pas'  susceptible  de  changer  avec  le 
temps. 

Le  résidu  de  la  fève  d'épreuve ,  traité  comme  il  vient  d'être 
dit,  a  été  desséché.  Pour  connaître  s*il  contenait  encore  quelque 
principe  vénéneux,  on  en  mélangea  une  partie  avec  du  pain  et 
du  saindoux,  et  Ton  en  présenta  â  une  souris  et  à  un  raL 
L'un  et  l'autre  mirent  peu  d'empressement  à  le  m«nger«  Après 
quelques  heures  d'attente,  k  souris  mangea  une  boulette  oon* 
tenant  5  grains  de  résidu;  elle  mourut  le  jour  suivant,  ^uant 
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au  rat,  <fui  €n  luangea,  en  pluaieura  fois,  une  quaaucé  plua 
oonaidéiabley  il  luourat  après  quarante  heures. 


Extrait  d'une  autre  note  eur  la  fève  d'épreuve, 

{Pharmnceutical  Journal  vol.  V^  mai  i8G3.) 

Le  docteur  Robertson  a  reconnu  depuis  plus  d'une  annëe  les 
nombreux  avantages  qui  résulteraient  de  la  découverte  d'une 
siilMiance  qui  appliquée  sur  la  conjonctive ,  produirait  des 
effets  opposés  à  ceux  de  la  belladone  on  de  l'atropine;  ses  re- 
chercbes  n'eurent  qu'un  résultat  médiocre^  jusqi^'au  moment 
où  le  docteur  Fraler  lui  eût  appris  que  la  pupille  se  contractait 
par  l'application  sur  l'œil  d'un  extrait  de  fève  de  Galabar.  Il  se 
procura^  non  sans  didiculté,  quelques^ unes. de  ces  fèves  et  en 
prépara  trois  extraits  gradués  de  la  manière  suivante  : 

L'extrait  le  plus  faible  fut  obtenu  en  faisant  digérer  30  grains 
(troy)  de  flève  de  Calabar  pulvérisée  dans  suffisante  quantité 
d^alcool,  évaporant  la  teinture  à  siccité  et  ajoutant  au  produit 
1  gros  d'eau  distillée.  Le  tout  forme  un  soluté  trouble  et  d'un 
rouge  brun  clair^  dont  tin  minim  représente  environ  1/2  grain 
de  fève*  Le  second  extrait  a  été  formé  en  évaporant  le  liquide 
précédent  environ  au  quart  de  son  volume ,  de  sorte  que  tm 
mjmn»  répond  à  2  grains  de  fève.  Le  troisième  extrait  fut  pré- 
paré comme  le  premier,  mais  avec  une  («noportioa  plus  forte  de 
poudre  y  de  manière  à  faire  répondre  un  minim  de  liquide  à 
quatre  grains  de  fève.  Muni  de  ces  trois  produits^  M.  Robertson 
efaercha,  avec  l'aide  du  docteur  Grainger  Steward,  à  préciser 
l'action  de  la  fève  de  Calabarsur  l'œil.  Voici  ses  conclusions. 

L'application  de  la  fève  de  Calabar  sur  l'œil  prckluit  d'abord 
la  myopie  9  ou  la  vue  trouble  a  distance ,  qui  se  trouve  rétablie 
par  l'uia^  des  verres  concaves.  Le  fsit  que  les  objets  paraissent 
plus  grands  et  plus  rapprochés  que  dans  l'état  naturel ,  ne  peut 
être  attribué  qu'à  la  myopie  produite.  Le  second  effet  est  la 
contraction  de  la  pupille  et  syropathiquement  la  dilatation  de  la 
pupille  de  l'autre  ceU.  Nous  avons  eu  outre  observéque  Tatropiiie 
poMède  te  pouvoir  de  détruire  les  eStels  de  la  fève  de  Calabar^ 
et  réoîprofttemeiity^oeUe-ci  annule  les  effsli  produits  par  l'atro» 
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ne.  Les  symptômes  produits  par  la  fève  de  Galabar  se  pr^sen» 
teot  toujours  dans  le  même  ordre  :  d'abord  la  myopie  ou  le 
trouble  de  la  vue  à  distance^  ensuite  le  rétrécissement  de  la 
pupille.  G.  G. 


Rapport  tur  la  question  des  Sels  minéraux,  en  vue  de  la  révision 
du  Codex,  présenté  à  la  Société  de  pharmacie, 

P«r  une  commiuîon  d'ëtad«,  composée  de  MM.  Bvist,  Geaiimav^ 

et  Ernest  BAnoaiMOSTf  rspporteôr. 

Messieurs, 

Le  rapport  que  nous  avons  rhouneur  de  tous  présenter 
était  susceptible  de  recevoir  deux  formes  essentiellement  diffé- 
rentes :  il  pouvait  être  très-compliqué^  ou  rester  très-simple. 

Sa  complication  serait  résultée  de  la  discussion  qu'on  aurait 
pu  enumer  à  propos  de  la  définition  qu'il  convient  d'appliquer 
au  mot  sel^  afin  que,  celle-ci  une  fois  posée,  il  fût  possible  de 
tracer  le  cadre  dans  lequel  nous  devions  nous  renfermer.  Eu 
effet,  combien  serait  grand  le  nombre  des  corps  dont  qu  pour- 
rait composer  ce  groupe  s'il  était  rigoureusement  défini  I  El 
sans  forcer  les  analogies,  en  prenant  le  mot  sel  dans  son  acoep* 
tion  la  plus  restreinte,  ne  sembie*t-il  pas  que  nous  aurions  pu 
rattacher  aux  éléments  de  noire  rapport  tout  ce -qu'on  nomme 
des  sels  doubles,  tels  que  chlorures,  iodures,  cyanures  doubles; 
car  tous  ces  produits  ne  sont  autre  chose  que  des  sels  ayant  pour 
principe,  dans  ce  que  l'on  nomme  l'acide  et  la  base,  les  luis  le 
chlore,  les  autres  l'iode,  les  troisièmes  le  cyanogène,  etc. 

Mais  aborder  la  question  à  ce  point  de  vue  eût  été  un  véri- 
table écueil,  et  en  admettant  que  la  discussion  n'ait  pas  sombré 
en  le  touchant,  elle  serait  peut-être  restée  sans  profit  pour  l'csu- 
vre  que  vous  avex  entreprise. 

C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  l'envisager  sous  sa 
deuxième  face,  c'est-è-^lire  dans  son  extrême  simplicité.  Prenchpe 
dans  le  Codex  de  1837  le  chapitre  des  sels  minéraux;  détermi* 
ner  d^bord  le  nombre  des  produits  qui  doivent  s'y  rattacher^ 
en  prenant  la  triple  précaution  de  conserver  ceux  qui  sont  né» 
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cesaairefl,  d'éliminer  ceux  qui  sont  deTenus  inutiles,  et  d'ajou- 
ter ceux  qui  marquent  depuis  quelque'  temps  parmi  les  con- 
quêtes de  la  thérapeutique,  tel  a  été  notre  premier  trayail.  Gela 
fait,  discuter  pour  chacun  de  ces  produits,  quand  il  y  atail 
lieuj  leurs  divers  modes  de  préparation,  afin  de  choisir  le  meil- 
leur ;  le  soumettre  même  au  contrôle  de  l'expérience  lorsque 
cela  paraissait  utile,  telle  a  été  notre  deuxième  étape.  Rédiger 
ensuite  avec  concision ,  et  dans  les  formes  que  tous  paraissez 
désirer,  chaque  article  du  chapitre  des  sels  minéraux ,  telle  a 
été  la  fin  de  notre  tâche*  Mous  passerons  donc,  sans  autre 
préambule ,  à  l'énumératîon  des  produits  que  nous  tous  pro- 
posons d'adopter.  Ce  sont  les  suivants  i 

Sulfate  de  potaste  « 

—  ,   de  soade , 

—  d'anomonUqne, 

—  de  <;haiix  » 

—  de  baryte , 

—  de  magnésie, 

—  d*al  aminé , 

—  de  protoxyde  de  fer, 

—  de  maDganèse, 
-—  de  sine, 

—  decadmiam, 

•  —      de  caivrc. 

—  de  cai?re  ammoniacal , 

'— >      de  biuxyde  de  mercaie  tribaaiqae,  oa  torbith  mi- 
néral • 

•  Bitalfdte  de  potasse , 
«  Alun  de  potasse , 

—    de  potasse  calciné , 

•  Sulfite  de  soude, 

—  de  chaux , 
«  Ilyposnlfite  de  soude, 

•  Chlorate  de  potasse , 
—      de  soude , 

»  Hypochlorite  de  sonde, 

•  -^  de  chaux  solide , 

—  de  chaux  liquide , 
«  Carbonate  de  potasse, 

•  —       de  soude  I 

•  '—        d'ammoniaque, 

—  de  chaux , 


1 
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*  —       de  magnésia , 
—        de  man(^nèM, 

*  ^->        de  plomb. 
Bicarbonate  de  poCatie, 

•  —  de  soade, 

*  Azotate  de  potasse  •  ' 

—  de  protoiyde  de  mereare, 

^       de  protoxyde  de  mercnra  basiqaet  on  tuibith  ni* 
treux. 
Azotate  de  bioxyde  de  mercure, 

—  d'argent  cristallisé, 

—  d'argent  fondu. 
Sons-azotate  de  bismuth, 

«  Phosphate  de  soude  y 
—  de  chaux , 

Pyrophosphate  de  soude, 

—  de  fer, 

—  de  fer  citroainmoniacal  y 
Arsëniate  de  potasse, 

♦  —       de  soude , 
Liqueur  de  Pearson. 

Arsciiite  de  potasse,  ou  liqueur  deJ^owler, 
Biantimoniate  de  potasse, 

•  Borate  de  soude , 

•  Bichromate  dépotasse^ 
Hypermanganate  de  potasse. 

T0U8  les  corps  qui  sont  marqués  d'un  aslérique  (*)  devront 
figurer  au  catalogue  des  matières  premières  ;  les  autres  seuls 
seront  préparés. 

Nous  prions  la  Société  de  remarquer,  dès  à  présent,  que  les 
sels  suivants  ont  été  ajoutés  à  la  liste  de  ceux  que  renfermait 
l'anden  Godez.  Ce  sont  : 

Sulfate  de  potasse, 

—  d'ammoniaque, 

—  d*alttmine , 

—  de  mangauèse, 
«—      de  cadmium. 

Bisulfate  de  potaise» 
Sulfite  de  soude , 
Chlorate  de  soude. 
Carbonate  de  manganèse  » 
Phosphato  de  chaux , 


J- 
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PyrophospkAto  d#  sonde, 

—  de  fer, 

— >  de  fer  citroemraooiacalf 

Bichromate  de  potasse , 
Permanganate  de  potasse.     '^ 

Au  contraire^  nous  avons  supprimé  t 

Le  mercnre  solable  d*Hahnemann , 

Et  le  cristal  minéral. 

le  premier^  parce  qu'il  est  pour  ainsi  dire  abandonné,  et  sur- 
tout parce  qu'il  n'offre  pas  une  composition  constante;  le 
deuxième  parce  qu'il  est  tout  à  fait  inusité. 

Il  est  évident  qu'il  nous  aurait  été  facile  d'étendre  notre  liste 
en  y  introduisant  un  grand  nombre  de  sels  qui  sont  venus  mo* 
mentanément^  et  à  diverses  époques^  augmenter  l'arsenal  thé* 
rapeutique.  Mais  ayant  cru  reconnaître  que  Tintention  de  Ia 
Société  de  pharmacie  était  de  n'admettre  au  Codei  que  les  pro* 
duits  acquis  incontestablement  à  l'art  médical,  et  de  repousser 
ceux  dont  l'efficacité  et  le  besoin  réel  n'avaient  pas  été  suffi* 
samment  constatés,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  figurer  ici 
un  certain  nombre  de  produits  salins  parmi  lesquels  on  pour* 
rait  citer  :  l'hyposùlfite  de  soude  et  d'argent,  le  phosphite  et 
l'faypophosphite  de  soude,  etc. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  divers  procédés  de  pré- 
paration de  tous  les  sels  qui  n'auront  pas  été  rangés  parmi  les 
matières  premières.  Quant  aux  préparations  qui  peuvent  être 
maintenues  telles  qu'elles  sont  inscrites  au  Codex  de  1837,  nous 
nous  contenterons  d'y  renvoyer  sans  autres  détails. 

Sulfate  de  protoxyde  de  mtmganhe.  MnO,  S0%  Aq. 

Pr.  Peroxyde  de  manganèse  natarel i 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  du  commerce.  •  .    i 

Faites  par  contusion  et  par  trituration  un  mélange  intime 
que  vous  chaufferez  dans  un  creuset  de  terre  au  rouge  ordi- 
naire. La  masse  étant  refroidie,  pulvérîsei^la  et  traite»4a  par 
suffisante  quantité  d'eau  bouillante.  Filtres  et  évaporez  jusqu'à 
•iodié.  Beprenei  le  résida  par  l'eau  chaude.  Filitei  et  évaporez 
enfin  jusqu'à  cristallisation. 
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Ce  sel  est  très-soluble  dans  Teau.  Il  ne  doit  pas  bleuir  par  le 
cyanure  jaune  ni  noircir  par  Thydrogène  sulfure  après  qu'on  l'a 
additionné  d'acétate  de  soude. 

S'il  cristallise  au-dessous  de  8',  il  contient  7  équivalents 
d'eau.  Entre  8*  et  15*,  il  en  contient  4  équivalents. 

■ 

Sulfate  de  proioxyde  de  fer  cristallisé*  FcO,  SO',  7  aq. 

Synonymes  :  protosutfate  de  fer,  sulfate  ferreaz,  coaperose  verte, 

vitriol  vert, 

Pr.  Tonmare  de  fer 3 

Acide  sulfuriqae  à  66« 4 

Eau a8 

Mettez  la  limaille  de  fer  dans  un  matras  ;  ajoutez-y  Teau, 
puis  versez- y  l'acide  en  quatre  ou  cinq  fois  dans  l'espace  de 
quelques  minutes-  en  agitant  à  chaque  fois  le  matras.  Lorsque 
l'effervescence  se  sera  calmée,  chauffez  modérément  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  cessé  entièrement.  Il  doit  rester  un  excès  de  limaille 
de  fer.  Filtrez  alors  la  liqueur,  en  évitant  autant  que  possible  le 
contact  de  Tair,  puis  ajoutez-lui  environ  4  gouttes  d'acide  sul- 
furiqtie  pour  100  grammes  de  dissolution  ;  concentrez  rapidement 
jusqu'à  32*  B.  et  abandonnez  à  la  cristallisation.  Après  complet 
refroidissement ,  décantez  la  liqueur,  jetez  les  cristaux  obtenus 
dans  un  entonnoir  dont  la  douille  sera  en  partie  obstruée  par 
un  petit  tampon  d'amiante  ou  de  coton.  Laissez  égoutter  les 
cristaux.  Lavéz-les  ensuite  sur  l'entonnoir  en  les  arrosant  d'un 
peu  d'alcool  à  88**,  laissez  encore  bien  égoutter  et  faites-les 
tomber  enfin  sur  un  papier  buvard.  Epongez-les  rapidement  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  secs  et  enfermez -les  dans  un  flacon  à  l'abri 
de  l'air. 

Le  sulfate  de  fer  est  en  cristaux  prismatiques  d'un  vert 
bleuâtre  clair.  Il  s'altère  à  l'air  qui  le  jaunit  en  le  peroxydant. 
Sa  solution  ne  doit  pas  se  troubler  par  l'acide  sulfhydrique 
dissous. 

Il  contient  45  pour  100  d'eau  de  cristallisation. 

Il  est  soluble  dans  dans  son  poids  d'eau  froide. 

1  kilogramme  de  limaille  de  fer  produit  au  maximum 
4^.964  de  sulfate  de  fer  cristallisé. 
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Sulfate  de  protoxyde  de  zinc  cristallisé.  ZqO|  SOS  7  aq. 

Synonymes  i  tulfaU  de  zinc ,  coaperoM  blanche  »  ritriol  blanc. 

Pr«  Zinc  par  en  grenailles.   .  •  *. 4  parties. 

Acide  salfariqae  à  66* 5      — 

Ean 3o      — 

Placez  la  grenaille  et  l'eau  dans  un  vase  en  verre  ou  en  terre. 
Ajoutex-y  peu  à  peu  l'acide  sulfurique.  Lorsque  TefferTescenoe 
aura  cessé  complètement,  un  peu  de  zinc  restant  en  ezcèSi 
filtrez  les  liqueurs  et  concentrez-les  jusqu'à  pellicule.  Laissez 
cristalliser.  Décantez  les  eaux  mères^  qui,  par  éyaporation, 
pourront  donner  de  nouveaux  cristaux.  Laissez  égoutter  oeux^ei. 
Quand  ils  seront  secs,  tenez-les  enfermés  dans  un  flacon. 

Le  sulfate  de  zinc  est  en  beaux  cristaux  incolores,  d'une  sa* 
veur  styptique.  Sa  disssolution  ne  doit  pas  bleuir  par  le  cya- 
nure jaune  ni  noircir  par  l'acide  sulfhydrique. 

Il  contient  43,6  pour  100  d*eau  de  cristallisation. 

L'eau  peut  en  dissoudre  une  foiset  demie  son  poids  è^ 20*. 

1  kilogr.  de  zinc  métallique  produit  au  maximum  4\389  de 
sulfate  de  zinc  cristallisé. 

Sulfate  de  protoxyde  de  cadmium,  CdO^  SO^,  4  aq. 

Pr.  Cadmium  métalliqae  en  grenailles  ...       i  partie. 
Acide  azotique  ordinaire Q.  S. 

Mettez  Tacide  azotique  dans  une  capstile  de  porcelaine  et 
ajoutez-y  peu  à  peu  le  cadmium  pour  éviter  une  trop  vive  effer- 
vescence et  en  opérant  sous  une  cheminée  tirant  bien.  Facilitez, 
s'il  est  nécessaire,  la  dissolution  des  dernières  portions  du  métal 
en  chauffant  légèrement,  puis  étendez  la  liqueur  de  huit  ou  dix 
fois  son  volume  d'eau,  portez-la  à  TébuUition  et  précipitez-la 
complètement  par  suffisante  quantité  d'une  dissolution  de  car- 
bonate de  soude.  Laissez  déposer  Je  précipité  blanc  de  carbonate 
de  cadmium.  Lavez-le  à  plusieurs  reprises  et  par  décantation 
k  Teau  chaude  jusqu'à  ce  que  celle-ci  en  sorte  sans  saveur. 
Alors  délayez  le  précipité  dans  Teau  distillée  et  ajoutez- y  peu 
à  peu  une  dissolution  étendue  d'acide  sulfurique  jusqu'à  dispa- 
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rition  du  précipité.  Filtrez  encore  une  fois  la  liqueur  et  éTapo- 
rez-la  jusqu'à  cristalMsatioû. 

Le  sulfate  de  cadmium  est  en  gros  prismes  incolores. 

Dissous  dans  Teau  et  sursaturé  d*hydrogène  sulfuré^  il  aban- 
donne tout  son  cadmium  à  l'état  de  sulfure  d'un  beau  jaune. 
La  liqueur  évaporée  jusqu'à  siccité  ne  doit  laisser  aucun 
résidu. 

lOD  grammes  de  cadmium  fournissent  250  gr.  de  sulfiite 
eristallisé. 

Sulfait  de  cuivre  €anm(miacal.  GuO,  S0%  2(Az  W),  HO. 

Ifous  adoptons  le  iliode  de  préparation  du  Codex*  Il  suffira 
de  tranformer  les  degrés  Beaumé  de  Talcool  en  degrés  oeaté  - 
simaux. 

Sulfate  de  bioxyde  de  mercure  iribasique.  3(H60),  SO*. 

Synonymes  :  sous-deatosulfate  de  raercur«,  tarbilh , minéral. 

Préparez  d'abord  le  sulfate  neut)^  de  bioxyde  de  mercure. 
Pour  cela  prenez  : 

Mercure  pur 5  parties. 

Acide  sulfurique  à  GH*. 6      — 

Versez  le  métal  et  l'acide  dans  une  capsule  en  porcelaine. 
Faites  chauffer  au  bain  de  sable  pour  déterminer  la  réaction. 
Soutenez  ensuite  la  chaleur  jusqu'à  dessiccation  complète  de  la 
masse.  Cela  fait,  procédez  exactement  comme  Tindique  le  Codex 
pour  le  turbith  minéral. 

Ce  sel  est  d'un  beau  jaune,  il  s'altère  à  la  lumière.  On  doit 
le  conserver  dans  Tobscurité.  S*il  est  pur,  il  ne  laisse  aucun 
résidu  et  ne  donne  pas  de  vapeurs  rutilantes  lorsqu'on  le  chauffe 
au  rouge.  Il  est  insoluble  dans  Teau. 

Sulfate  d'alumine  et  de  potasee  desséché. 
Al»  O»,  3{S0»j  5  KO,  SOS  *q-* 

Synonymes  :  Alon  de  potasse  desséché,  iAûb  calciné. 

Pr.  Alan  de  potasse  du  commerce Q.  S.   ^ 

Réduisez-le  en  poudre  grossière  et  mettez'le  dans  un  têt  È 
rAtir  d'une  capacité  au  moins  double  du  volume  du  sel.  Placez 
ce  têt  sur  un  bain  de  sable  peu  profond  et  chauffez  graduelle- 


—  sè- 
ment f aiM  jamais  d^asser  200"*  et  tant  qu'il  se  dégafiera  et  la 
Tapeur  d'eau.  Alors  retires  adroitement  du  têt  l'espèat  de 
champifrnon  d'alun  qui  s'y  est  formé;  concassez^le  et  mette»-le 
à  chauffer  jusqu'à  dessiccation  complète.  La  Tapeur  d'eau  qui 
s'en  échappe  ne  doit  pas  rougir  un  papier  bleu  de  tournesol 
qu'on  promène  au-dessus  du  tét. 

Ce  produit  est  d'un  beau  blanc.  S'il  n*a  pas  été  trop  oalcwé« 
ii  doit  se  dissoudre  entièrement  dans  Tingt«cinq  k  trente  fois 
aon  poids  d'eau  à  la  température  ordinaire  et  au  bout  de  doute 
à  Vittgt-quatre  heures. 

Sulfate  neutre  d'alumine.  Al*  0»,  3(S0»),  HO. 
Pr.  Alan  da  commerce Q.  S.' 

Après  TaToir  réduit  en  poudre  grossière^  dissolTez-Ie  dans 
suffisante  quantité  d'eau  bouillante;  puis,  précipitez  la  solution 
par  de  l'ammoniaque  caustique  en  léger  excès,  ce  qu'on  recon- 
naîtra à  rddeur  urineuse  que  prendra  la  liqueur.  Laissez  dé- 
poser le  précipité  gélatineux  d'alumine  hydraté.  Décantez  le 
liquide;  remplacez-le  par  de  l'eau  très-chaude  et  agitez  le  pré- 
cipité. Décantez  de  nouTean  après  dé|>Ôt,  et  répétez  cette  opé- 
ration jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  sVcoule  sensiblement 
pure.  Alors  dissoWez  l'hydrate  d'alumine  dans  suffisante  quan- 
tité d'acide  sulfurique  étendu  de  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau, 
et  éTaporez  le  liquide  jusqu'à  consistance  de  miel;  coulez-le 
pour  avoir  le  produit  en  plac(ues,  par  le  refroidissement.  Le 
sulfate  d'alumine  étant  très -déliquescent^  doit  être  conaerTé  dans 
des  flacons  bien  bouchés. 

Il  doit  être  entièrement  soluble  dans  l'eau.  —  Sa  solution  est 
incolore  et  ne  doit  pas  bleuir  par  le  cyanure  jaune. 

Sulfite  de  chaux.  CaO,  SO*. 

Nous  adoptons  la  formule  de  préparation  de  l'ancien  Codex. 
Le  sulfite  de  chaux  est  presque  insoluble  dans  l'eau. 

Chlorate  de  soude.  NaO,  G10\ 

Pr.  Acide  tartriqoe  cristallisé.    •  .  * i5o  parties. 

Carbenate  de  soade  eristallisé  non  effleari.  .    ifS     ** 
Chlorate  de  potasse 133      — 
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Diflsolfei  sëparëment  Facide  tartrique  et  le  carbonate  de 
soude  dans  suffisante  quantité  d'eau  chaude;  puis  ajoutes  peu 
à  peu  la  solution  de  carbonate  de  sçude  à  celle  de  l'acide  tar- 
trique dans  une  capsule  suffisamment  grande  pour  empêcher  la 
liqueur  de  déborder  par  efFervescence.  Lorsque  cette  dernière 
a  cessé,  on  voit  se  faire  un  dépôt  de  bitartrate  de  soude,  surtout 
par  agitation. 

D'autre  part,  dissolrez  le  chlorate  de  potasse  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau  bouillante  et  mélanges  cette  solutioi^au  magma 
de  bitartrate  de  soude  resté  dans  la  capsule.  Portes  le  tout  à 
l'ébullition  en  ajoutant  assez  d'eau  pour  tout  dissoudre.  Laisses 
refroidir  complètement.  Filtrez  les  liqueurs  pour  les  séparer 
du  précipité  de  crème  de  tartre  qui  s'est  formé.  Évaporez- les 
presque  jusqu'à  siccité  en  agitant  à  la  fin  de  l'opération  pour 
éviter  la  projection  de  la  matière.  Laissez  bien  refroidir  et  repre- 
nez le  produit  par  quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'eau  froide. 
Agitez  pour  faciliter  la  dissolution^  et  lorsqu'il  ne  reste  plus 
au  milieu  du  liquide  qu'un  précipité  grenu  et  cristallin  qui 
refuse  de  se  dissoudre  davantage  ;  filtrez  les  liqueurs  et  évapo- 
rez-les en  les  réduisant  au  moins  des  troii  quarts.  Le  chlorate 
de  soude  cristallisera  par  refroidissement. 

Ce  sel  ne  doit  pas  noircir  lorsqu'on  le  chauffe  sur  un  lame 
de  platine.  Il  ne  doit  pas,  autant  que  possible,  troubler  la  dis- 
solution d'azotate  d'argent. 

Il  est  soluble  dans  trois  fois  son  poids  d'eau  froide.  122  par- 
ties de  chlorate  de  potasse  peuvent  donner  106  parties  de 
chlorate  de  soude. 

Hypochlorite  de  soude  liquide.  NaO,  CIO  -f-  Na  Cl  -|-  •q.* 

Synonymes  :  chlorare  de  foade.  liqaear  de  Labarraqae. 

Nous  adoptons  la  formule  que  le  Codex  a  donnée  pour  la 
préparation  de  ce  produit. 

Bypochlorite  de  chaux  liquide.  CaO,  CIO  -j-  Ca  CI  -f  aq.^ 

Synonyme  t  chlorare  de  chaos  liquide. 
Nousadoptons  également  pour  lui  la  formule  du  Codez. 
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Carbimate  de  chaux  pur,  CM,  COV 

Fr*  Chlonire  de  raldani  fonda  par i  partie. 

Carbonate  de  loade  criftallisé.  • 9,6 

Diisolres  sëparëment  les  deux  sels  dans  suffisante  quantité 
d*eau  ;  filtres  s'il  en  est  besoin  et  réunissez  les  deux  liqueurs  à 
froid  dans  une  terrine.  Laisses  déposer.  Décantes  Teau  mère  et 
laTf  s  le  précipité  à  l'eau  chaude  jusqu^à  ce  qu'elle  en  sprte  in* 
sipide  et  laissez  sécher  ou  mettes  en  trochisques. 

Ce  sel  est  blanc,  insoluble  dans  Feau.  Dissous  dans  Tacida 
chlorhydrique,  avec  lequel  il  fait  'efferTescenoe,  il  ne  doit 
abandonner  aucun  dépAr,  et  la  solution  ne  doit  ni  bleuir  par 
le  -cyanure  jaune  ni  noircir  par  Phydrogène  sulfuré. 

100  parties  de  chlorure  de  calcium  fondu  rendent  90  parties 
de  carbonate  de  chaux. 

Carbonate  de  protoxyde  de  manganèse.  MnO^  CO*. 

Pr.  Snlfate  de  manganèse  cristallisé,  exempt  de  fer.  •    loo  parties. 
Carbonate  de  sonde  cristallisé.  .  • 127        '^ 

DissolTez-les  séparément  dané  de  Teau  chaude;  filtrez  ensuite 
les  liqueurs  s'il  en  est  besoin  et  réunissez-les  dans  une  terrine. 
Recueillez  sur  une  toile  le  précipité  blanc  qui  a  pris  naissance. 
Lavez-le  suffisamment  à  Teau  chaude  pour  que  celle-ci  en  sorte 
sans  saveur.  Séchez  alors  le  précipité  ou  mettez-le  en  trochis- 
ques. 

Ce  sel  doit  être  presque  blanc.  Il  est  soluble  sans  résidu  dan 
Tacide  chlorhydrique,  en  donnant  une  solution  qui  ne  doit  pas 
bleuir  le  cyanoferrure  de  potassium. 

100  parties  de  sulfate  de  manganèse  cristallisé  fournissent 
S\  parties  de  carbonate  de  manganèse. 

Bicarbonate  de  potasse.  KO,  HO,  G*  0\ 
Mous  adoptons  la  formule  de  préparation  du  Codex. 

Azotate  de  protoxyde  de  mercure  cristallisé,  Hg*  O,  Az  0*,  2  aq. 

Synonymes  :  nitrate  de  mercnre,  protonitrate  de  mercnre. 

Nous  adoptons  la  formule  du  Codex  et  nous  ajouterons  t 
Ce  sel  ne  peut  se  dissoudre  entièrement  que  dans  Teau  acidu- 
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lée  par  Tacîde  azotique.  Cette  solation  précipite  abondamment 
par  le  chlorure  de  sodium. 

100  parties  de  mercure  donnent  t40  parties  d'azotate  cria» 
Uliisë. 

Sous-azotate  de  protoxyde  de  mercure.  (Hg*  O)*,  BO,  Az  O*. 

Synonyme  t  torbith  ititreai. 
Pr.   Azotate  de  protoxyde  de  mercure  cristallisé.  .  .     Q.  S. 

Réduisez-le  en  poudre  fine,  mettez-le  dans  une  capsule  et 
Tersez  dessus  de  l'eau  bouillante.  Agitez,  laissez  déposer,  dé- 
cantez et  répétez  cette  opération  quatre  ou  cinq  fois. 

Ce  sel  est  d'un  jaune  clair.  Il  est  entièrement  soloble  dans 
Tacide  azotique  et  ne  laisse  aucun  résidu  après  l'action  qu'une 
forte  chaleur  peut  exercer  sur  lui. 

Azotate  de  bioxyde  de  mercure,  ïïgO,  ArO*. 

Synonyme  :  nitrate  acide  de  mercnre. 

Nous  adoptons  la  formule  du  Codex. 

Ce  sel  ne  doit  pas  précipiter  par  les  chlorures.  Il  ne  laisse 
aucun  résidu  par  la  calcination. 

Sous-azotate  de  himmth,  Bi  O*^  Az  O*. 

Synonymes  :  soas-nitrate  de  bismath,  blanc  de  fard. 
Purifiez  d'abord  le  bismuth  du  commerce,  en  prenant  : 

Bismuth ao  parties. 

Azotate  de  potasse.  •  .  •      i        — 

Réduisez  en  poudre  le  bismuth  et  l'azotate.  Mélangez  exacte- 
ment les  deux  substances.  Introduisez  le  mélange  dans  un  creu* 
set^  chauffez  au  rouge  et  laissez  refroidir.  Le  bismuth  occupera 
la  partie  inCérieuve  du  creuset.  PuUërisez-le  de  nouveau  et 
traitez-le  encore  une  Cois  par  une  nouYelle  portion  de  nitre.' 

Prenez  alors  : 

Bismuth  parifié i  partie. 

Dissolvez -le  dans  un  peu  moins  de  A  parties  d'acide 
azotique  pur  d'une  densité  =  1 ,20.  N'ajoutez  le  métal  que  petit 
à  petit;  et,  à  la  fin,  aides  l'action  fmr  une  douce  chaleur. 
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«»  P«8e«  Ift  dnsoluticm  refroidie  et  ajoatex-y  la  moitié  de  ao» 
poids  d'eau  distillée.  Laissez  déposer;  filtres  sur  de  Tan) iantei 
et  verses  la  liqueur  limpide  dans  64  parties  d'eau  distillée^  en 
ayant  soin  d'agiter  sans  cesse.  Laisses  déposer  le  précipité  et 
recuejlles-le  sur  un  filtre.  Laisses  égoutter.  Rincez  le  vase  dans 
lequel  la  précipitation  a  été  opérée  avec  autant  d'eau  qu'il  en 
a  été  employé  pour  étendre  la  liqueur  acide  primitive  (la  moi- 
tié du  poids  de  la  solution  azotique),  et  serrez  vous  de  cette 
eau  de  lavage  pour  laver  le  précipité  sur  le  filtre. 

Lorsque  celui-ei  sera  de  nouveau  égoutté^  étendez-le  sur  du 
papier  non  collé  et  faites -le  sécher  à  une  douce  cLaleun 

Pour  recueillir  la  portion  d'oxyde  de  bismuth  qui  reste  dans 
les  eaux  mères^  versez-y  un  excès  d'ammoniaque.  Le  précipité 
obtenu  servira  pour  une  nouvelle  opération. 

Le  sous-azotate  de  bismuth  est  d'un  beau  blanc  nacré.  Il 
noircit  au  contact  des  émanations  sulfureuses.  Calciné,  il  doit 
laisser  78t  pour  100  de  résidu. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau.  Il  doit  se  dissoudre  entièrement 
dans  l'acide  azotique,  sans  résidu  et  sans  effervescence^  et  cette 
dissolution  ne  doit  pas  précipiter  par  l'azotate  d'argent,  autre- 
ment,  c'est  qu'il  renfermerait  du  sous-chlorure  de  bismuth.  Il 
ne  doit  pas  céder  d'arsenic  à  une  dissolution  bouillante  de  po- 
•  tasse  caustique. 

'  Azotate  d'argent  cristallisé.  AgO,  AzOV 

Synonyme:  nitrate  d'argent  cristallisé. 

Nous  adoptons  la  formule  du  Codex  Jusqu'au  N.  B.,  dont 
nous  proposons  de  remplacer  la  rédaction  par  celle-ci  : 

N.  B.  Si  l'on  n'avait  à  sa  disposition  que  de  l'argent  allié  de 
cuivre,  et  non  de  l'argent  pur,  on  pourrait  s'en  servir  en  le 
dissolvant  d'abord  dans  l'acide  azotique.  Puis  étendant  la  H* 
queur  de  sept  à  huit  fois  son  volume  d'eau,  on  y  plongerait 
des  lames  de  cuivre;  rouge  qui  précipiteraient  tout  l'ar- 
gent sous  forme  de  poudre  grise.  On  débarrasserait  de  temps  etl 
temps  les  lames  de  cuivre  de  l'argent  qui  les  recouvre  en  les 
secouant  au  milieu  du  liquide.  Une  fois  la  précipitation  ter- 
minée^ on  décanterait  les  liqueurs  renfermant  de  l'asoUtc  de 
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cDÎTre  qu'on  pourrait  utiliser,  et  on  laverait  la  poudre  4'ftrgcnt 
mëtallique  à  plusieurs  reprises  avec  de^  Teau  ordinaire".  Arec 
oet  argent  pur,  on  préparerait  ensuite  Tazotate  cristallisé. 

L'azotate  d'argent  est  en  belles  lamelles  cristallines,  incolores. 
Sa  dissolution  ne  doit  pas  bleuir  par  Tammoniaque.  Il  ne  noir- 
cit pas  à  la  lumière  sans  le  contact  de  matières  organiques. 

Il  est  soluble  dans  son  poids  d'eau  froide. 
lOÛ  parties  d'argent  pur  peuvent  donner  157  parties  d'axotate. 

Azotate  émargent  fondu.  AgO,  AzO*. 
Synonymes  i  nitrate  d'argent  fonda,  pierre  infernale. 

Nous  adoptons  la  formule  du  Codex.  Nous  ajouterons  : 
La  dissolution  de  ce  sel^  additionnée  d'acide  chlorhydrique 
en  excès  et  filtrée,  ne  doit  laisser  aucun  résidu  à  l'évaporation. 
En  dissolution  très-étendue,  il  ne  doit  pas  précipiter  par  le  sul- 
fate de  soude. 

Pyrophosphate  de  soude.  2(NaO),  PO'  10  aq. 

Pr.  Phosphate  de  soade  ordinaire.  • Q.  S. 

Déshydratez  d'abord  ce  sel  en  le  cbauSant  lentement  dans 
un  creuset  ou  dans  un  têt  en  terre,  puis  portez-le  ensuite  au 
rouge  et  maintenez-le  à  cette  température  jusqu'à  ce  qu'il  cesse 
de  donner  de  la  vapeur  d'eau.  Faites  alors  dissoudre  le  résidu 
dans  de  l'eau  bouillante  et  abandonnez  la  liqueur  à  la  cristalli- 
sation. La  solution  de  ce  sel  doit  précipiter  l'azotate  d'argent  en 
blanc  et  non  en  jaune.  •—  Le  précipité  doit  être  entièrement 
soluble  dans  Tacide  azotique. 

Phosphate  de  chaux.  (Ca  O)',  PO'. 

Pr.  Os  incinérés  à  blauc 5  parties. 

Pilez^les  et  passez- les  au  tamis.  Placez  la  poudre  dans  une 
terrine  et  versez  dessus  8  parties  d'acide  chlorhydrique  à  22^* 
Remuez  de  temps  en  temps  pour  bien  imbiber  toute  la  poudre, 
et  ajoutez  assez  d'eau  pour  lui  conserver  la  consistance  d'une 
pAte  liquide.  Après  quatre  ou  cinq  jours  de  contact,  délayez  la 
matière  dans  suffisante  quantité  d*eau  et  clarifiez  la  liqueur  par 
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le  repos  et  la  filtratîon.  Prëcipitez*Ia  ensuite  par  une  quantité 
suffisante  d'ammoniaque  caustique  étendue  de  trois  ou  quatre 
fois  son  poids  d*eau^  de  manière  à  rendre  la  liqueur  l^èrement 
alcaline.  Portez-la  ensuite  à  l'ëbuliition,  puis  laisses  refroidir  et 
déposer.  Décantez.  Lavez  plusieurs  fois  le  précipité  à  l'eau 
cbaude.  Recevez-le  sur  une  toile  où  il  s'égouttera,  et  di visez-le 
en  trochisques. 

C'est  un  sel  blanc,  insoluble  dans  l'eau.  Il  doit  être  sans  sa- 
veur et  entièrement  soluble  dans  l'acide  chlorbydrique,  sans  y 
faire  effenrescenoe  et  en  donnant  une  liqueur  incolore. 

j 

Pyrophosphate  de  fer.  2(Pe*  0*),  3(P0»). 

Pr.  Perçblomredefercalcalévec lo  partios. 

Pyropboiphate  de  soude  cristallisé.  •  •  .     i5        — 

Dissolvez  le  pyrophosphate  de  soude  dans  suffisante  quantité 
d'eau  chaude.  Etendez  d'eau  la  solution  de  perehiorure  de  fer 
et  ajoutez-y  peu  à  peu  la  solution  du  pyrophosphate  tant  qu*il 
se  produira  un  précipité.  Recueillez  celui-ci  sur  une  toile;  la- 
vez-le à  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  insipide  et  séchez 
le  produit. 

Pyrophosphate  de  fer  citrocfmmoniacal. 
(3Az  H*  CÏ)  +  (2Fe*  O»,  3P0»). 

Pr.  Pyrophosphate  de  fer  gélatineaz Q.  S. 

Citrate  d^amniQniaqve. •  •  •    Q.  S. 

Dissolvez  à  chaud,  dans  l'eau,  le  citrate  d'ammoniaque  et 
ajoutez  à  sa  solution  une  quantité  de  pyropho^phate  de  fer  gé- 
latineux qui  ferait,  s'il  était  anhydre,  les  22'f/l(K)  du  poids  du 
citrate  d'ammoniaque.  Lorsque  la  liqueur  s'est  éclaircie,  main- 
tenez-la pendant  quelques  minutes  à  i'cbullition.  Filtrez  et 
évaporez  à  une  douce  chaleur,  jusqu'en  consistance  sirupeuse. 
Etendez  ensuite  sur  ies  assiettes  avec  un  pinceau  et  activez  ta 
dessiccation  àl'étuve. 

Arséniate  de  potasse.  KO,  (HO),  2(AsO  ). 
Nous  avons  adopté  la  formule  du  Codez. 

Journ.  de  Pkarm.  et  de  Chim  Z*  série.  T.  XUV.  (Juill .:  i«63  )  ^ 


Liqueur  arsenicale  de  Peanon, 

Mous  adoptons  la  formule  du  Codez,  à  la  condition  de  sup- 
primer les  poids  anciena.  ^ 

Arsénite  de  potasse.  Liqueur  arsenicale  de  Fowler. 

Nous  adoptons  la  formule  du  Godez,  encore  à  la  condition 
de  supprimer  les  poids  anciens. 

Biantimoniate  de  potasse.  KO,  (SbO*)*,  6aq. 

Synonyme  i  antimoine  dîaphorétiqoe  laré. 
Nous  avons  adopté  la  formule  donnée  par  le  Godez. 

Bypermanganaie  de  potasse.  KO,  Mn*  O''. 

Synonyme  :  caméléon  minéral  viotet. 

Pir.  Bioxyde  de  manganèse  finement  palvérisé  et  lavé 

à  Pacide  nitrique  faible.  .  • lo  parties. 

Potasse  caustique  bien  fondue 12        — 

Introduisez  ie  tout  dans  une  bassine  en  fonte,  en  ajoutant  un 
peu  d'eau,  de  manière  à  rendre  le  mélange  pâteuz.  Desséchez 
rapidement  en  remuant  sans  cesse  avec  une  forte  spatule  en  fer, 
et  donnez  enfin  un  bon  coup  de  feu  pour  chasser  toute  Thumi- 
dite.  Introduisez  les  grumeaux  obtenus  dans  une  cornue  tubu- 
lée  en  grès  dans  Taxe  de  laquelle  on  a  ajouté  d*avance,  à  Taide 
d'i^n  lut  argileux,  un  tube  de  verre  vert  d'un  diamètre  aussi 
grand  que  possible.  Le  tube  devra  atteindre  le  fond  de  la 
panse  de  la  cornue^  ayant  le  soin  d'entourer  son  ouverture  infé- 
rieure de  quelques  fragments  de  verre  concassé,  pour  en  em- 
pêcher l'obstruction. 

Placez  cette  cornue  sur  un  fromage  élevé,  dans  un  fourneau 
muni  de  son  laboratoire^  de  façon  qu'elle  puisse  être  chauffée 
par  toute  sa  surface.  Adaptez  à  son  col  un  tube  recourbé  qui 
plongera  de  2  centimètres  dans  du  mercure.  Par  le  tube  de 
verre  qui  traverse  le  col  de  la  cornue,  faites  arriver  un  cou- 
rant d'oxygène  sec  et  exempt  'd'acide  carbonique^  au  moment 
où  la  cornue  atteindra  le  rouge  sombre.  L  action  est  terminée 
lorsque  l'oxygène  se  dégage  franchement  par  i'oriGce  du  tube 
qui  plonge  dans  le  mercure,  ou  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de 
Tapeur  d'eau. 
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Lûasez  refroidir  fa  cornue ,  yidec-Ia  et  ëpufies  la  masse  i  phi* 
fieurs  reprises  par  suffisante  quantité  dVau  chaude.  Faites  pas- 
ser dans  la  liqueur  un  courant  d'acide  carbonique  lavé,  jusqu'à 
ce  que  la  dissolution  ait  pris  la  teinte  violette  caractéristique 
de  lliypermanganate.  Laissez  reposer  ensuite  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Décantez  et  faites  rapidement  évaporer  la  li« 
queur  sans  cependant  la  porter  à  l'ébullition.  Par  le  refroi* 
dissement,  il  se  lait  une  belle  cristallisation  d'faypermanganate 
de  potasse.  On  continue  la  concentration  des  eaux  mère»  tant 
qu*on  obtient  des  cristaux  prismatiques.  Faites-les  sécher  par 
décantation  en  évitant  tout  contact  avec  des  matières  orga- 
niques. 

100  parties  de  bioxyde  de  manganèse  fournissent  de  35  à  40 
parties  d'faypermanganate  dès  la  première  cristallisatioD. 

Ce  corps  est  en  belles  aiguilles  prismatiques ,  d'un  noir 
bronzé  et  violacé.  11  doit  être  entièrement  soluble  dans  l'eau.  Sa 
solution  y  d'un  violet  magnifique ,  devient  verte, par  les  alcalis. 

Tel  est^  Messieurs,  le  travail  que  nous  soumettons  à  votre 
appréciation.  Ayant  suivi  avec  attention  presque  toutes  les 
séances  que  vous  avez  consacrées  à  la  révision  du  Codex,  nous 
nous  sommes  efforcés  de  nous  pénétrer  de  l'esprit  général  qui 
jusqu'alors  a  dirigé  vos  débats.  Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  i 
sacrifier  à  vos  tendances  collectives  un  peu  de  nos  aspirations 
individuelles,  afin  que,  en  réduisant  autant  que  possible  le 
champ  de  la  discussion,  vous  puissiez  hâter  la  fin  d'une  œuvre 
qui  comptera  bien  certainement  comme  une  des  grandes  pages 
de  vos  annales. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  iiagwm  des  àUooU; 

llolt  At  M.  BuiMUir,  présentée  pur  M.  talasé. 

Parmi  les  conséquences  que  Ton  peut  tirer  de  nos  recherches 
sur  la  formation  des  éthers,  il  en  est  une  que  ]e  crois  utile  de 
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ier; car  elle  permet  de  fiier  rëquivalent  d'aa  alcool  et  de 
déterminery  dans  une  oertaine  mesure^  le  degré  de  son  atomi* 
cité. 

Nous  avona  montré  en  effet  que  les  direra  alcoola  8*uaiiseDt 
aux  acides  suivant  dès  proportions  â  peu  près  fixes  et  qui  dé* 
pendent  principalement  des  équivalents.  Si  l'on  fait  réagir  par 
exemple  équÎTalents  égaux  d'un  alcool  et  d*un  acide,  la  propor- 
tion limite  d'acide  neutralisé  sera  comprise  en  général  entre 
65  et  70  centièmes  du  poids  total  de  l'acide.  Ce  résultat  s'ap- 
plique également  aux  alcools  monoatomiques  et  polyatomiques. 
Réciproquement,  s'il  s'agit  de  déterminer  l'équivalent  d'un 
alcool,  il  suffira  de  faire  réagir  sur  un  équivalent  d'acide  divers 
poids  de  cet  alcool  et  de  chercher  quel  est  celui  qui  donne  lieu 
à  une  neutralisation  d'acide  comprise  entre  65  et  70  centièmes. 
Ce  poids  représentera  l'équivalent  de  l'alcool  ou  un  nombre 
très-voisin  de  cet  équivalent.  Cette  méthode  n'est  pas  destinée 
à  déterminer  avec  une  précision  absolue  la  valeur  numérique 
d'un  équivalent,  mais  elle  permettra  de  décider  aisément  entre 
deux  formules  dont  l'une  serait  par  exemple  double  de  l'autre, 
et  telles,  que  la  dernière  conduirait  à  déclarer  l'alcool  monoa- 
tomique, tandis  que  la  première  exprime  qu*il  est  diatomique. 
Citons  quelques  exemples  s'appliquant  à  des  cas  connus  et  qui 
ne  laissent  aucune  incertitude. 

L'analyse  du  glycol  conduit  à  la  formule  1^ 

brute C«H»0«; 

il  «'agit  de  savoir  si  cette  formule  est  la  vé- 
ritable ou  bien  si  elle  doit  êirei  doublée.  .  .     C^  H*  O^ 
Nous  pr«*nous  1  équivalent  d'acide  acétique.  =  60  . 

et  un  poids  de  glycol  exprimé  par  la  formule 

la  plus  élevée =62 

et  nous  chauffons  le  tout  vers  150**,  jusqu'à  ce  que  la  limite  de 
saturation  soit   atteinte.   Si  62   parties  de  glycol  expriment 

1  équivalent,  nous  devons  trouver  que  65  à  70  centièmes  de 
Tacide  (c'est-à-dire  40  à  42  parties  sur  60  =  1  équivalent)  ont 
été  satnrées.  Au  contraire,  si  62  parties  de  glycol  expriment 

2  équivalent!,  le  poids  d  acide  saturé  sera  voisin  de  80  cen- 
tièmes. L'eApéiience  indique  68,8  centièmes»  (c'est-à*dire  41,3 
sur  60  =  1  équivaleni). 
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Soit  encore   Tërythrite;    l'analyse   conduit  i  la  formule 

brute C*  H»  O* 

il  s'agit  de  décider  entre  cette  formule,  la 

formule  double C*  H**  0* 

et  la  formule  triple C*»H"0" 

Prenons  1  équivalent  d'acide  acétique.  .  ss    80 

et  un  poids  d'éryihrite  représenté  par  la 

seconde  formule,  par  exemple» s=:  123 

Quand  la  limite  est  atteinte,  nous  trouvons  que  la  proportion 
d'acide  neutralisé  s'élève  aux  69  centièmes  du  poids  total  de 
l'acide  :  ce  nombre  indique  que  la  formule  €*  H'*  O*  exprime 
1  équivalent  d'éryihrite.  Si  nous  avions  fait  agir  sur  60  parties 
d'acide  le  poids  d'alcool  correspondant  à  C^  H*  O  =:  61  parties, 
nous  aurions  trouvé  la  proportion  d'acide  neutralisée  beaucoup 
plus  faible.  Au  contraire,  si  nous  avions  pris  le  poids  corres- 
pondant à  C^*  H'*  0'*  -=:  183  parties,  nous  aurions  trouvé  une 
saturation  plus  forte  et  voisine  de  75  centièmes. 

Ce  genre  d'épreuves  s'applique  en  général  aux  alcools,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  susceptibles  de  présenter  des  phénomènes 
spéciaux  de  déshydratation  ou  d*hydratatiou  qui  troublent 
l'équilibre.  Cest  malheureusement  ce  qui  arrive  avec  la  plu«- 
part  des  principes  sucrés  :  la  mannite,  C^'  H**  0*%  se  change 
en  mannitane,  C"  H"  O**,  et  la  glucose,  C*  H'*  O",  en  gluco- 
sane, G"  U^*  O^^,  lors  de  leur  combinaison  avec  les  acides.  Ré- 
ciproquement la  mannitane  et  la  gUicosniie,  dès  qu'elles  sont 
en  présence  de  l'eau,  tendent  à  repasser  à  IVtat  de  mannite  et 
de  glucose.  De  là  des  pliénonièues  spéciaux  qui  changent  les 
conditions  nonnahs  de  Téqul libre.  Mais  en  dehors  de  cette 
exception  qui  s'explique  dVIte-méine,  la  méthode  que  je  signale 
ici  fournit  un  contrôle  pour  Téquivalent  des  alcoois^^et  ce  con- 
trôle est  d'autant  plus  net  qu'il  est  tiré  de  leur  fonction  fonda- 
mentale. '  • 


"•• 
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MHhodm  mmùellu  pour  apprécier  la  pureU  de$  aleool$ 

et  des  éthert^ 

Note  de  M.  Buthùot,  présentée  par  M.  BaUrd. 

On  sait  que  lorsque  les  alcools  et  les  éthers  ont  été  purifiés 
arec  soio  par  distillation  et  dessiccation,  on  manque  jusqu'ici, 
dans  la  plupart  des  cas^  de  moy^n  de  contrôle.  En  yoici  quel- 
ques-uns qui  résultent  de  mes  recherches  : 

1*  Je  rappellerai  pour  mémoire  .qu'un  étfaer  composé,  s'il 
est  pur»  doit  pouvoir  être  décomposé  par  un  alcali,  en  saturant 
uu  poids  équivalent  de  cet  alcali.  Ceci  permet,  comme  je  Tai 
établi  il  y  a  près  de  dix  ans,  de  ramener  l'analyse  des  éthers  et 
des  composés  analogues  à  un  essai  alcalimétrique,  fondé  sur 
l'emploi  d'une  solution  titrée  de  baryte. 

2"*  L'emploi  de  la  même  liqueur  permet  de  reconnaître  et  de 
doser  la  présence  de  quantités,  même  tcès-petites,  d'éthers  com- 
posés dans  un  alcool  ou  dans  un  éther  simple  (1).  U  suffit  d'en- 
fermer dans  un  matras  10  centimètres  cubes  d'une  solution  ti- 
trée de  baryte  et  un  poids  connu  du  corps  que  l'on  veut 
éprouver.  On  chauiFe  pendant  une  centaine  d'heures  à  100®  ;  si 
l'alcool  est  pur,  comme  il  arrive  le  plus  souvent  avec  l'alcool 
ordinaire,  le  Utre  de  la  baryte  ne  change  pas.  On  trouve  au. 
contraire  que  l'alcool  amylique  renferme  presque  toujours  une 
petite  quantité  d'éthers  composés.  Il  en  est  de  même  de  l'éiher 
ordinaire,  même  après  digestion  sur  un  lait  de  chaux. 

Le  glycol  préparé  par  les  méthodes  ordinaires  et  rectifié  à 
point  fixe  se  montre  comme  particulièrement  impur.  J'y  ai 
manifesté  jusqu'à  32  pour  100  d'acide  acétique  combiné,  ce  qui 
répond  à  40  pour  100  de  glycol  monacétique.  C'est  un  fait  qui 
a  dû  donner  lieu  à  plus  d'une  erreur  et  dont  il  est  bon  de  pré* 
venir  les  chimistes  qui  s'occupent  de  cette  curieuse  substance. 
Pour  reconnaître  la  présence  d'un  éther  neutre  dans  un 
alcool,  sans  le  doser,  il  suffit  de  chauffer  cet  alcool  avec  deux 
fois  son  volume  d'eau  à  150"  pendant  vingt  heures.  L'éther 
neutre  se  change  en  grande  partie  en  acide. 


(i)  roiir?tt  qae  cet  corpi  ne  soient  pat  altérablet  par  let  alcalis. 
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3*  La  pfésence  d'un  acide  Vbn  dans  un  alcool  oa  dam  un 
ëthcr  c«t  trop  lacîle  à  dëcdier  et  à  doser  par  la  kiry  te  pour 
m'y  arrêter.  Les  ëtben  formiques^  par  exemple,  sont  toujours 
acides;  mais,  par  ezœptiou,  lemr  décomposition  est  trop 
prompte  pour  permettre  de  doser  exactement  i*aeide  libre.  Les 
autres  éihers  se  prêtent  au  contraire  à  des  dosages  préds  de 
Tacide  libre  qu'ils  peuvent  renfermer. 

4*  La  présence  d'une  petite  quantité  d*ean  dans  un  ëther 
neutre  peut  être  reconnue  en  chauffant  cet  éther  à  150*  pen- 
dant vingt  oa  trente  heures  :  Teau  décompose  une  quantité 
presque  équîralente  d*éther  en  acide  et^aloool.  On  dose  alors 
Tacide  par  la  solution  titrée  de  baryte.  En  soumettant  à  cette 
épreuTC  l'éther  acétique,  purifié  arec  grand  soin  par  les  naé* 
thodes  ordinaires,  on  voit  qu'il  retient  opiniâtrement  un  cen- 
tième d'eau  qu'il  est  fort  difficile  de  lui  enlever. 

5*  La  présence  d'une  petite  quantité  d'eau  dans  un  alcool 
pourrait  être  également  accusée  en  mêlant  cet  alcool  avec  un 
éther  composé  rigoureusement  anhydre  et  éprouvé  comme  ci- 
dessus.  On  chauffe  alors  vers  150^  pendant  vingt  ou  trente 
heures.  Si  l'alcool  est  anhydre,  le  ihélange.ne  doit  pas  devenir 
acide. 

6*  La  présence  d'une  petite  quantité  d^alcool  dans  un  éther 
neutre,  dans  l'éiher  acétique  par  exemple,  peut  être  décelée  en 
chauffant  cet  étlier  avec  un  poids  connu  d'acide  acétique  très- 
pur.  Pour  peu  que  cet  éiher  renferme  d'alcool,  le  titre  de 
l'acide  diminuera* 


^ 


Cirtratt  in  J^rotiB'Vttbal 

De  la  téanee  de  ta  Société  4e  pharmacie  de  Parie  y 

du  i*'  avril  1863. 

Présidence  de  M.  ScKÂEUPrkLE. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
La  correspondance  imprimée  comprend  r 
Un  numéro  du  Journal  de  pbarmaoît  et  de  chimie.  —  Un 
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numéro  du  Jonnial  de  chimie  médicale.  -~  Un  numéro  de  U 
Gazette  médicale  d'Orient.  —  Un  numéro  du  Pharmaemiieal 
.«/ouma/.—- Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne. 
'^  Deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers,  -»  Cinq 
numéros  d*El  iiettoiirador  fartnaceuiieo» 

Le  compte  rendu  de  la  séance  solennelle  de  la  Société  de  pré- 
Foyance  des  pharmaciens  de  la  Seine* 

Le  compte  rendu  de  la  séance  publique  de  rentrée  de  l'Ecole 
et  de  la  Société  de  pharmacie. 

Le  discours  imprimé  de  M.  Robinet  sur  la  question  des  eaux 
potables^  prononcé  à  l'Académie  de  médecine. 

Une  brochure  de  MM.  Réveil  et  Dumoulin  sur  les  eaux  de 
Salins. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stanislas  Martin,  1*  sur  l'emploi  comme 
hémostatique  du  nid  d'une  espèce  de  fourmis;  2*  sur  Temploi 
des  tiges  daiancinaria  digitaia  pour  remplacer  Téponge  à  la  fi- 
celle; 3"*  sur  le  fruit  du  mariyniaproboseiday  Tulgairementeor- 
naret»  M.  Stanislas  Martin  joint  des  échantillons  à  Tappui  de 
cette  note. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  en  outre  : 

Une  lettre  de  M .  Gaudier ,  élève  en  pharmacie,  sur  la  prépara- 
tion des  pilules  écossaises  (renvoyée  à  la  commission  des  pilules). 

Une  lettre  de  M.  Falières,  pharmacien  à  Libourne,  sur  la 
différence  d'épaisseur  qu'offrent  en  général  les  écussons.  Ce  phar- 
macien conseille  les  proportions  de  20  centigrammes  d'emplâtre 
par  centimètre  carré,  et  une  épaisseur  de  8  millimètres.  Cette 
communication  est  renvoyée  à  la  commission  des  empiâtrea. 

Une  lettre  de  M.  Yinsbach,  pharmacien  à  Metz,  sur  la  pré- 
paration du  miel  rosat  et  la  dessiccation  des  roses  rouges. 

Une  lettre  de  M.  Cazac,  invitant  les  membres  de  la  Société  à 
assister  au  septième  congrès  pharmaceutique  qui  se  tiendra  à 
Toulouse. 

^*  Poggîalcy  en  offrant  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Bordeaux,  donne  lecture  d'une  lettre  adressée 
par  son  président  au  président  de  la  Société  de  médecine  de  la 
même  ville  sur  les  spécialités  pbarmaceiitiques.  La  Société  de 
pl^armacie  adhère  complètement  aux  sentiments  exprimés  dans 
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œlle  teltre,  et  elle  charge  son  secrétaire  général  de  transmettre 
Texpression  de  sa  sympathie  au  président  de  la  Société  de  Bor- 
deaux. 

Au  sujet  de  cette  communication,  M.  Boudet  donne  lecture 
d'un  passage  du  rapport  du  secrétaire  général  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmuciens  de  la  Seine,  et  aussi  d'un  passage 
du  règlement  de  cette  Société;  il  fait  ressortir  l'incompétence  de 
cette  Société  dans  sa  demande  au  ministre  sur  les  réformes  k  ac- 
complir dans  l'exercice  de  la  profession.  M.  Guibourt  fait  com- 
prendre toute  l'importance  de  cette  question  relativement  aux 
intérêts  professionnels.  M.  Blondeau  rappelle  qu'en  1857  une 
commission  s'est  déjà  occupée  de  cette  question.  La  Société 
décide  qu'une  commission  nouyelle,  composée  du  bureau  et  de 
MM.  Guibourt,  Poggiale,  Gobley,  Dubail  et  P.  Blondeau,  de- 
vra étudier  les  deux  questions  soulevées  par  MM.  Poggiale  et 
Boudet; 

M.  le  pr^ident  rappelle  à  la  Société  que  les  différents  rap* 
ports  sur  la  révuion  du  Codex  doivent  être  publiés  dans  le  Jour^ 
nal  de  pharmacie,  et  engage  les  commissions  en  retard  à  re- 
mettre ces  rapports  au  secrétaire  général.  M.  Lefort  demande  à 
ce  qu'une  commission  permanente  s'occupe  de  mettre  à  Tétude 
les  questions  qui  intéressent  la  Société  et  doivent  la  maintenir 
au  courant  de  la  science.  M.  Boudet  fait  observer  que  la  com- 
mission permanente  pour  la  révision  du  Codex  qu'il  préside,  a 
l'intention  de  présenter  une  étude  sur  l'ensemble  du  travail  de 
révision,  et  que  cette  commission  pourrait  également  continuer 
ses  fonctions  dans  le  sens  indiqué  par  M,.  Lefort.  La  question 
est  renvoyée  à  la  commission  permanente  déjà  formée  qui  devra 
s'entendre  avec  celle  chargée  de  la  révision  du  règlement  de  la 
Société. 

M.  Robinet  décrit  un  nouveau  système  de  lien  pour  le  bou- 
chage des  vins  mousseux,  qui  pourrait  être  utilisé  en  pharma- 
cie pour  les  eaux  gazeuses.  Ce  système  fort  simple  consiste  en 
une  bride  en  fer  dont  tes  extrémités  recourbées  prennent  leur 
point  d'appui  sur  la  bague  de  la  bouteille  et  dont  l'anse  re- 
couvre le  bouchon.  M.  le  président  remercie  M.  Robinet  de  sa 
communication. 

M.  Marais  pr^nte  un  échantillon  des  fruits  du  pistacia  /en- 
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titoui  fvoTenaftl  des  iks  Bdéarefl,  mais  doni  Tarbre  ne  fonroit 
pas  de  résiae*  M.  Dubail  fait  lessoriir  l'intéiéi  qa*il  poumit  y 
aToir  a  étudier  la  composition  de  ces  fruits. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  sur  les  ai- 
coolatSy  ëibéfolés,  etc.  ^  etc.  M.  Hébert,  raf^porteur,  soutieiit  la 
discussion. 

Les  alcoolau  simples  de  eî/rofi»  oranges,  berfomotiê^  cédrmig 
de  cochUariaf  de  romariUj  de  cannelis  et  analogues^  sont  adap- 
tés tels  que  le  propose  la  commission. 

Au  sujet  des  aUoolaiê  campoêés,  une  discussion  s'engage  pour 
savoir  si  l'on  indiquera  le  degré  alcoométrique  que  devra  mar- 
quer le  produit.  MM.  Boudet  et  Lefort  pensent  qu'il  en  doit  être 
ainsi  ^  la  Société  décide  le  reuToi  à  la  oonunission  pour  déter- 
miner ezpérimentallement  le  degré  que  devra  marquer  chaque 
alcoolat. 

jilcoolat  vulnéraire.  M.  Dubail  pense  qu'on  pourrait  em- 
ployer pour  cette  préparation. des  plantessèches,  en  diminuant 
toutefois  leur  proportion  et  en  modifiant  le  degré  de  l'alcool. 
liH.  Gobley  et  Desnoiz  répondent  qu'on  obtient  un  produit  plut 
suave  avec  les  plantes  fraîches  et  en  laissant  vieillir  la  prépsk- 

ration. 
Alcoolat  de  cochléaria  composé.  On  ajoutera  le  cresson  omis 

«dans  la  formule  de  la  commission;  M.  Hoffmann  croit  l'incision 

du  raifort  suffisante  pour  en  extraire  l'huile  essentielle.  La 

Société  ne  partage  pas  cet  avis  et  maintient  la  conclusion. 

Alcoolat  de  Fiorçventi,  Une  discussion  s'engage  pour  savoir 
si  l'on  emploiera  les  baies  de  laurier  ou  les  baies  de  genévrier. 
HM.  Gobley  et  Dubail  présentent  quelques  observations  à  oe 
sujet.  La  Société  décide  l'emploi  des  baies  de  laurier  conformé- 
ment à  la  plupart  des  formulaires. 

Ualcoolat  de  Garus  est  adopté  sans  changement,  après  quel- 
ques observations  de  M.  Dubail  sur  la  qualité  de  la  myrrhe, 
de  M.  Yuaflard  sur  la  quantité  de  safran  et  le  mode  opératoire, 
de  MM.  Desnoix  et  Leconte  sur  l'opportunité  de  classer  ce 
produit  3  soit  parmi  les  médicaments^  soit  parmi  les  liqueurs 
d'agrément. 

L'eau  de  Cologne  sera  préparée  par  simple  oiélange  en  em- 
ployant des  essences  fraîches  quoique  colorées,  mais  en  agitant 
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le  produit  arec  du  noir  animal  dans  la  proportion  de  1  gramme 
par  litre* 

Au  sujet  des  éthérolés,  H.  Hoffmann  rappelle  l'opinion  qui 
attribue  peu  d'activité  à  ces  préparations.  M.  Blondeau  de- 
mande i  ce  que  les  éthérolés  soient  préparés  par  macération. 
L'éthérolé  de  ciguë  et  les  suivants  sont  adoptés. 
L'éthérolé  de  casloreum  est  adopté;  il  en  est  de  même  des 
éthérolés  de  tuecitif  tolu,  fnusc,  ambre  gris  dont  M.  Dubail 
avait  demandé  la  suppression  comme  n'étant  pas  employés. 

L'éthérolé  de  caniharides  et  celui  de  phosphore  sont  adoptés  : 
ce  dernier  devra  être  conservé  dans  un  flacon  noir. 

La  rectification  de  Valcool,  la  préparation  de  Valcool  conr 
ceniri  sont  adoptées  telles  que  le  propose  la  commission. 
Il  en  est  de  même  de  la  purification  de  la  glycérine. 
Au  sujet  des  propriétés  organoleptiques  de  la  glycérine^ 
||«  Tée  ne  croit  pas  que  la  bonne  glycérine  ait  un  goût  acre; 
M.  le  raj)porteur  soutient  son  opinion. 

La  Société  décide  l'insertion  d'un  glycérolé  d^ amidon  simple 
dans  les  proportions  d^e  l/lô^"^* 

Le  glycérolé  d'tode  est  adopté  dans  la  proportion  de  r  d'iode 
pour  100  de  glycérine. 
Le  glycérolé  à'iodun  de  pciaesium  est  adopté. 
Le  glycérolé  d'totfure  de  potassium  solide  est  adopté  comme 
le  propose  la  commission.  M.  Marais  avait  proposé  l'amidon 
pour  remplacer  le  savon. 

Le  glycérolé  de  coaltar  est  adopté.  M.  Marais  rappelle  qu'on 
emploie  le  bois  de  Panama  pour  faciliter  la  suspension  du  coal- 
tar dans  la  glycérine. 

Le  glycérolé  de  sulfate  de  fer  est  adopté^  ainsi  que  celui  de 
ciguë. 
M.  Dubail  demande  l'addition  d'un  glycérolé  de  tannin. 
M.  Yée^  au  sujet  de  la  propriété  qu'a  la  glycérine  de  dis- 
soudre facilement  l'acide  arsénieux,  demande  à  ce  qu'on  pré« 
pare  des  dissolutions  titrées  de  cet  acide  dans  la  glycérine  pour 
l'usage  des  pharmacies. 

MM  Hébert  et  Latour  font  ressortir  les  inconvénients  que 
présentent  les  solutions  arsenicales  concentrées. 

Éther.  Une  discussion,  à  laquelle  prevnent  part  MM.  Boudet, 
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Dubaîl),  Schaeuffèle,  Desnoix,  s'engage  au  sujet  du  titre  à  don- 
ner à  1  ether  ordinaire;  la  Société  adopte  la  dénomination  d'éther 
▼inique  avec  le  sous-titre  «  dit  éther  sulfurique.  » 

Au  sujet  de  la  rectification  de  Véther^  M.  Blondeau  rappelle 
qu'on  a  conseillé  l'emploi  de  l'huile  d'amandes  douces;  la  So- 
ciété n^adopte  pas  ce  procédé  et  décide,  après  les  observations 
de  MM.  Boudet,  Buignet,  Yuaflard,  qu'on  agitera  d'abord  i'é- 
ther  avec  l'eau  pour  enlever  l'alcool,  qu'un  laissera  séjourner 
un  certain  temps  l'éther  sur  la  potasse  pour  enlever  l'eau,  et 
qu'on  distillera  ensuite.  La  liqueur  d'Hoffmann ^  Veau  éihérée^ 
Vétker  acétique  sont  maintenus  sans  changements. 

La  recti6cation  du  chloroforme  est  adoptée  comme  la  com- 
mission la  propose. 

;M.  le  président  déclare  le  rapport  adopté  et  remercie  la 
commission  et  sou  rapporteur. 

M.  le  président  annonce  que  ce  rapport  est  le  dernier  qui 
restait  à  discuter. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


lUsttt  MùUuU. 


Exposé  du  diagnoftic  de  la  rage  iur  les  animaux  de  Fespêce 
canine.  Extrait  du  mémoire  lu  à  V Académie  de  médecine  \ 
par  M.  H.  Boulby. 

La  rage  une  fois  déclarée  chez  Thomme  ne  laisse  malheureu- 
sement aucun  espoir  de  guérison.  Tous  les  efforts  de  l'art  doi- 
vent donc  tendre  à  en  restreindre ,  à  en  prévenir  le  développe* 
tnent,  et  M.  Bouley  l'a  dit  avec  raison,  le  meilleur  préservatif  est 
la  connaissance  des  caractères  de  cette  maladie  dans  Tespèce 
canine,  la  source  ordinaire  de  transmission  à  Thomme. 

Les  première  symptômes  de  la  rage  étant  insidieux  et  obscurs, 
il  est  bon  de  se  défier  de  tout  chien  qui  ne  présente  pas  les  ca- 
ractères de  la  santé. 

Cet  premiers  symptômes  consistent,  selon  Petpression  de 
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Yonatt,  dans  uoe  famneur  sombre  cl  une  agiutioa  inquiète  qui 
se  traduit  par  un  chaogpmeDt  coDtinuel  de  positioD. 

L'animal  cherche  à  fair  ses  maîtres;  il  se  retire  dans  son 
panier,  dans  sa  niche,  dans  les  recoins  des  appartements^  sous 
les  meubles,  mais  il  ne  montre  aucune  disposition  à  mordre.  Si 
on  l'appelle,  il  obéit  encore,  mais  avec  lenteur,  et  comme  à 
regret.  Crispé  sur  lui-^méme^il  tient  sa  télé  cachée  profondément 
entre  sa  poitrine  et  ses  pattes  de  devant. 

Bientôt  il  est  inquiet 9  il  change  souvent  de  position,  n'en 
pouvant  trouver  une  bonne;  son  regard  est  étrange,  son  atti« 
tude  est  sombre  et  suspecte. 

Cependant  son  affection  pour  ses  maîtres  semble  augmenter 
plutAt  que  diminuer;  il  n'est  pas  disposé  à  mordre,  hors  le  cas 
où  il  est  battu  ou  excité,  ce  qui  n'est  pas  rare,  à  cause  de  son 
état  d'indolence  ou  d'apathie  apparente.  Le  plus  souvent,  le 
chien  enragé  respecte  et  épargne  ceux  qu'il  affectionne.  S*il  en 
était  autrement,  les  accidents  rabîques  seraient  bien  plus  nom* 
breux,  car  la  plupart  du  temps,  les  chiens  enragés  restent  vingt- 
quatre,  quarante-huit  heures  chex  leurs  maîtres,  au  milieu  des 
personnes  de  la  famille  et  des  gens  de  la  domestieité,  avant  que 
Ton  conçoive  des  craintes  sur  la  nature  de  leur  maladie. 

Puis  viennent  ce  que  l'on  peut  justement  appeler  le  délire  et 
les  hallucinations  rabiques. 

Des  mouvements  étranges  de  l'animal  dénotent  qu'il  voit  et 
entend  des  bruits  qui  n'existent  que  dans  ce  que  Ton  est  bien 
en  droit  d'appeler  son  imagination.  TanlAt,  en  effet,  l'animal 
se  tient  immobile,  attentif,  comme  aux  aguets,  puis  tout  à  coup 
il  s*élance  et  mord  dans  l'air,  comme  fait,  dans  l'état  de  santé, 
le  chien  qui  veut  attraper  une  mouche  au  vol.  D'autres  fois,  rit 
se  lance  furieux  en  hurlant  contre  un  mur,  comme  s'il  avait 
entendu  de  l'autre  côté  des  bruits  menaçants. 

Cependant  par  quelques  paroles,  par  quelques  caresses,  on 
peut  le  distraire  de  ses  idées.  Alors  vient  un  moment  de  repos; 
les  yeux  se  ferment  lentement^  la  tête  se  penche,  les  membres  de 
devant  semblent  se  dérober  sous  le  corps,  et  Tanimal  est  prêt  à 
tomber.  Mais  tout  à  coup  il  se  redresse;  de  nouveaux  fantémcs 
viennent  l'assiéger;  il  regarde  autour  de  lui,  avec  nue  expres- 
sion samrage,  happe  comme  pour  saisir  un  obfct  à  k  portée  de 
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M  dent,  et  se  lance^  à  rextrémué  de  sa  chatoe,  à  Ivrenconti» 
d'un  ennemi  qui  n'existe  que  dans  son  iina(inalion. 

Les  traies  précédents  se  rencontrent  chez  le  chien  doux  et 
£ioûlier  s  ils  ont  un  caractère  plus  sauTage,  plus  farouche  chea 
U  chien  dre^é  à  la  défense  :  les  yeux  ont  un  éclat  inusité  et 
fui  éblouit  :  on  dirait  deux  globes  de  feu« 

Avec  le  progrès  de  la  maladie^  l'agitation  du  chien  augmente. 
En  vain  il  cherche  le  calme^  le  repos»  il  ne  le  trouve  nulle  part, 
mais  il  n'est  pas  encore  agressif  et,  circonstance  qui  peut 
donaer  à  ses  maîtres  une  fausse  sécurité,  il  n'a  pas  cessé  d'être 
affectueux.  Mais  il  faut  le  repéter,  on  ne  saurait  trop  se  défier 
de  tout  chien  malade. 

Après  l'indication  de  ces  premiers  symptômes,  M.  Bouley 
aborde  la  question  de  Thydrophobie,  la  plus  féconde  en  erreurs 
et  en  préjugés»  Le  chien  enragé  n'est  pas  hydrophobe  ;  il  n'a 
pas  horreur  de  Team;  quand  on  lui  offre  à  boire  «  il  ne  recule 
paa  épouvanté. 

.  Loin  de  là,  il  s'approche  du  vase;  il  lappe  le  liquide  avec  sa 
langue,  il  le  déglutit  souvent,  surtout  dans  les  premières  périodes 
de  sa  maladie,  et  lorsque  la  constriction  de  sa  gorge  rend  la 
déglutition  difficile ,  il  n'en  essaye  pas  moins  de  boire,  et  alors 
ses  lapperaents  sont  d'autant  plus  répétés  et  proloog|és  qu'ils 
'demeurent  plus  inefficaces.  Souvent  même,  en  désespoir  de 
nause,  on  le  voit  plonger  le  museau  tout  entier  dans  le  vase 
et  mordre,  pour  ainsi  dire,  l'eau  qu'il  ne  peut  parvenir  à  pom- 
per suivant  le  mode  physiologique  habituel. 

Le  chien  enragé  ne  refuse  pas  toujours  sa  nourriture  à  la 
pMDÛène  pfériode  de  sa  maladie,  mais  il  s'en  dégoûte  prompte* 

Ghoso  Kmarquable  alors  et  tout  à  fait  caractéristique  !  soit 
qu'il  y  ait  chez  lui  une  véritable  dépravation  de  l'appétit,  ou 
plutôt  que  le  symptôme  que  je  vais  signaler  soit  l'expression 
d'un,  besoin  fatal  et  iinpérieux  de  mordre  auquel  l'animal  obéit, 
on  le  voit  saisir  avec  ses  denta^  déchirer,  broyer  et  déglutir  enfin 
une  foule  de  corps  étrangers  à  l'alimentation. 

La  litière  sur  laquelle  il  repose  dans  les  chenils,  la  lainç  des 
coussins  dans  ks  appartements,  les  couvertures  des  lits  quand^ 
obose  si  commune,  il  couche  avec  ses  maîtres,  les  tMjpk^  le  baa< 
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éea  ndemni  les  fantonflflB»  le  bok,  le  gaiOD,  laief r9,  le»  pienesy 
^  Tvrre^  la  fiente  des  ckevaux,  celle  de  TlMimine^  la  maoe 
néme^  tout  y  pftsie,  .• . 

La  baTe  ne  censtitue  |ia§^  par  ion  abondajioe  «uf^r^»  un 
digne  caractéristique  de  la  rige  du  chien.  Ce  phéaonuèno  peai 
aroôr  lieu^  snrtoiit  pendant  les  accès^  maia  la  bouche  peut  re9^ 
ter  eècbe;  la  muqueuse  de  cette  cavhé  prend  dans  lee  d^màeis 
tenps  de  la  maladie  une  teinte  yiolaeée. 

La  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  donne  lieu  à  un 
symptôme  d'autant  plus  important  qu'il  peut  élve  l'occasioUi  de 
la  part  de  l'homme^  de  maacsuTres  dangereuses.  Eto  effets  le 
chien  en  proie  à  cet  état  portesouvent  ses  pattes  dans  la  bouche 
comme  si  un  os  6*y  trauTuit  anrélé.  lin  médeein  a  été  victime 
de  l'exploration  i  laquelle  ii  s'est  lÎTvé  pour  d^ercber  un  ftér 
tendu  os  dans  la  bouche  d'un  châen»  Le  vomissement  de  sang 
qui  a  lieu  aussi  quelquefois  cbea  k  chien  après  dentition  de 
l^un  des  corps  que  nous  ayons  signalés  peut  aussi  eu  imposer 
pour  une  autre  maladie  que  la  rage  et  provoquer,  de  la  part  du 
vétériDaire,  un  examen  susoeptible  d'amener  des  conséquences 

r 

funestes,  comme  cela  a  failli  arriver  dans  un  caa  tiré  de  la  pra- 
tique du  savant  rapporteur* 

L'aboiement  du  chien  enragé  est  tout  à  fait  earactérisliquc 
pour  celui  qui  Ta  entendu  une  fois.  Au  heu  d'édater  avec  une 
sonorité  normale  et  de  consister  dans  une  succession  d'émis- 
sions égales  en  durée  et  en  intensité,  il  est  rauqiie,  voilé ,  plus 
bas  de  ton  et^  à  un  premier  abmement  fait  à  pleine  gueule, 
succède  immédiatement  une  série  de  trois  ou  quatre  hurlements 
décroissants  qui  partent  du  fond  de  la  gorge,  et  pendant  rémis- 
sion desquels  les  mâchcMres  ne  se  rapprochent  qu'incomplé- 
tementj  au  lieu  de  se  fermer  à  tdiaque  coup,  comme  dans 
l'aboiement  frana  II  y  a  donc  toujours  lieu  die  se  défier  d'un 
chien  dont  l'aboiement  a  subi  une  profonde  modification. 

Autre  fhéïkomèot  propre  à  cette  maladie.  Le  ébien  mmc 
mtÂet  sous  les  différentes  tortures  auxquelles  ou  le  soumet.  Ce 
n*est  pas  insensibilité,  car  il  se  soustnat,  en  ce  qui  dépend  de 
lui,  aux  causes  de  douleur;  il  y  a  tout  au  plus^dimipution  de  là 
sensibilité.  Mab  qndle  que  soit  la  douleur  qui  paimie  résulter 
pour  lui  des  épreuves  auxquelles  on  le  so«mèt,  M  ne  criera  pai. 
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,  L'eut  rabîqoe  se  caractërue  encore  par  une  pariÎGttlarité 
extrêmement  curieuse  et  d'une  impcurtaoee  princî}Mile  aoua  le 
rapport  du  diagnoatic:  nous  voulons,  parler  de  FimpreisiOB 
qu'exerce  sur  un  chien  affecté  de  la  rage  la  Tue  d'un  aninal 
de  son  espèce.  Cette  impreasion  est  tellement  puissante»  elle  est 
si  efficace  a  donner  lieu  immédiatement  à  la  manifeatation  d'un 
accès,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  chien  est  le  f*éaciif  sur^  à 
l'aide  duquel  on  peut  déceler  la  rage  encore  latente  dans  i'ani* 
mal  qui  la  couve. •. 

Bt^  chose  étrange,  tous  les  animaux  enragés,  à  quelque  es- 
pèce qu'ils  appartiennent,  subissent  la  même  impression  en  pré* 
sence  du  chien.  Tous,  en  le  voyant,  s'excitent,  s'exaspèrent, 
entrent  en  fureur,  se  lancent  sur  lui  et  l'attaquent  avec  leun 
armes  naturelles:  le  cheval  avec  ses  pieds  et  ses  denU;  le  tau- 
reau avec  ses  cornes;  de  même  le  bélier.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 
mouton  qui  ne  dépouille,  sous  l'empire  de  la  rage,  sa  pusillani- 
mité native^  et  qui,  loin  de  reasentir  de  l'effroi  à  la  vue  du 
chien,  ne  lui  en  inspire  au  contraire  et,  fondant  sur  lui  tête 
baissée,  ne  l'oblige  à  fuir  devant  ses  attaques. 

Rien  de  plus  suspect  donc  qii'uri  chien  qui,  contrai- 
rement à  ses  habitudes  et  aux  inspirations  de  son  naturel,  se 
montre  tout  à  coup  agressif  pour  les  animaux  de  son  espèce. 
De  pareilles  manifestations  sont  très-significatives  et,  si  Ton  sait 
les  comprendre,  on  peut  mettre  les  siens,  les  autres  et  soi-même 
à  l'abri  des  désastires  que  peut  causer  la  maladie  dont  ces  signes 
sont  des  précurseurs  infsiiUibles. 

Autre  particularité  dont  la  connaissance  importe  beaucoup 
au  public  et  pourrait  prévenir  bien  des  malheurs. 

Il  arrive  très-souvent  que  le  chien  qui  ressent  les  premières 
atteintes  de  la  rage  a'échappe  de  la  maison  et  disparaît^  Oa 
dirait  qu'il  a  comme  la  conscience  du  mal  qu'il  peut  faire,  et 
que,  pour  éviter  d'être  nuisible,  il  fuit  ceux  auxquels  il  est 
attaché.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  interprétation,  toujours  est41 
que,  très-souvent,  il  abandonne  ses  maîtres  et  qu'on  ne  le  revoit 
plus,  soit  qu'il  aille  mourir  dans  quelque  endroit  retiré,  soit,  ce 
qui  est  le  plus  ordinaire  dans  les  localités  populeuses^  que, 
•ivconnu  pour  ce  qu'il  est  aux  aévioes  qu'il  commet  sur  les 
hommes  et  sur  les  bèus,  il  trouve  la  mort  en  roule. 
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Mais  dans  qaelques  cas,  trop  notnbreQx  encore,  le  malheu* 
reux  animal,  après  avoir  erré  un  jour  ou  deux  et  échappé  aux 
poursuites,  revient,  obéissant  à  une  attraction  fatale,  Ters  la 
maison  de  ses  maîtres.  G*€st  dans  ces  circonstances  surtout  que 
les  malheurs  arrivent . 

Et  en  effet,  au  retour  du  pauvre  égarê^  on  s'empresse  vers 
lui;  le  premier  mouvement  est  de  le  secourir,  car,  la  plupart 
du  temps,  il  est  misérable  â  l'excès,  rédnit  à  rîeo,  couvert  de 
boue  et  de  sang.  Mais  malheur  à  qui  l'approche!  A  la  pé- 
riode où  il  est  de  sa  maladie,  la  propension  à  mordre  est  de- 
venue impérieuse;  elle  domine  le  sentiment  affectueux,  si  vt- 
vaoe  qu'il  soit  encore^  et  trop  souvent  elle  le  porte  à  répondre 
par  des  morsures  aux  caresses  qu'on  lui  fait,  aux  soins  qu'on 
veut  lui  donnner... 

Quand  la  maladie  est  arrivée  à  la  période  que  l'on  peut  ap- 
peler véritablement  rabique,  c'est-à«dire  celle  qui  se  caractérise 
par  des  accès  de  fureur,  la  physionomie  du  chien  est  terrible. 
Son  ceil  brille  d'une  lueur  sombre  et  qui  respire  l'effroi^  même 
lorsqu'on  l'observe  à  travers  la  grille  de  la  cage  où  on  le  tient 
enfermé.  Là,  il  s'agite  sans  cesse  ;  â  la  moindre  excitation ,  il 
se  lance  vers  vous ,  poussant  son  hurlement  caractéristique. 
Furieux,  il  mord  les  barreaux  de  sa  niche  et  y  fait  éclater  ses 
dents.  Si  on  lui  présente  une  tige  de  bois  ou  de  fer,  il  se  jette 
sur  elle,  la  saisit  à  pleines  mâchoires,  et  y  mord  à  coups  répétés. 

Â  cet  état  d'excitation  succède  bientôt  une  profonde  lassitude; 
l'animal,  épuisé,  se  retire  au  fond  de  sa  niche,  et  là  il  demeure 
quelque  temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  l'irriter. 
Puis  tout  à  coup  il  se  réveille,  bondit  en  avant ,  et  entre  dans 
un  nouvel  accès. 

Quand  on  introduit  un  chien  dans  la  niche  de  cet  animal  en 
plein  accès  de  rage,  son  premier  mouvement  n'est  pas  toujours 
d'attaquer  et  de  mordre.  Au  contraire,  la  présence  de  la  mal- 
heureuse victime  qu'on  lui  livre,  que  ce  soit  un  mâle  ou  une 
femelle,  excite  en  lui  le  sens  génital ,  et  il  témoigne  par  des  ca- 
resses ou  des  attouchements  dont  la  signification  n'^t  pas  dou- 
teuscy  les  ardeui^  qu'il  ressent. 

On  le  voit  en  effet  flairer  et  lécher  d'abord  les  organes  génitaux 
de  la  pauvre  bête  qu'on  a  mise  en  rapport  aveo  lui ,  puis  il  se 

Jauni.  d§  Pharm,  et  de  Ckim.  V  sÉ»».  T.  XLlV.(Jaillet  I8CI.)  ^ 


—  82  — 

rapproche  de  ia  tête  et  la  lèche  également.  Pendant  ces  mani- 
festations j^aasionnées,  la  yictjuie  a  comme  le  pressentiment  da 
terrible  danger  dont  elle  est  l'objet;  elle  exprime  son  effroi  par 
le  tremblement  de  tout  son  corpe  et  cherche  à  se  tapir  dans  on 
des  coins  de  la  niche.  Et  de  fait ,  il  faut  moins  d^une  minute 
pour  que  raninial  malade  entre  en  rage  et  ae  jette  sur  sa  Tictime 
avec  fureur.  Celle*ci  réagit  rarement;  elle  ne  répond  d'ordi- 
naire aux  morsures  qu'en  poussant  des  cris  aigus  qui  contrastent 
ayec  la  rage  silencieuse  de  Tagresseur^  et  elle  s'efforce  de  dérober 
sa  tête  aux  atteintes  dirigées  surtout  contre  elle ,  en  la  cachant 
profondément  sous  la  litière  et  sons  ses  pattes  de  devant. 

Une  fois  passé  ce  premier  mouvement  de  fureur,  Panimal 
enragé  se  livre  à  de  nouvelles  caresses^  suivies  bientôt  d'un  non» 
#el  accès. 

Lorsqu'un  chien  enragé  est  libre,  il  se  lance  devant  lui,  d'a- 
bord avec  une  liberté  complète  d*allures,  en  s'attaqnant  à  tous 
les  êtres  vivants  qu'il  rencontre,  mais  de  préférence  au  chien 
plutôt  qu'à  tous  les  autres  ;  en  sorte  que  c'est  une  heureuse  cbance 
pour  rhomme  qui  peut  être  exposé  à  aes  coups  qu'il  se  ren* 
contre  à  propos  nn  chien  dans  le  voisinage  sur  lequel  l'enragé 
puisse  assouvir  sa  fureur. 

Le  chien  enragé  ne  conserve  pas  longtemps  une  démarche 
hfare.  Epuisé  par  les  fatigues  de  ses  courses,  par  les  accès  de  fo- 
reur auxquels  il  a  trouvé,  en  ville,  l'occasion  de  se  livrer,  par 
la  faim,  par  la  soif,  et  sans  doute  aussi  par  Taction  propre  de  sa 
maladie,  il  ne  tarde  pas  à  faiblir  sur  ses  membres.  Alors  il  ra**- 
lentit  son  allure  et  marche  en  vacillant.  Sa  queue  pendante,  sa 
tête  inclinée,  sa  gueule  béante  d'oÀ  s'échappe  une  langue  bleui- 
tre  et  souillée  de  poussière,  lui  donnent  une  physionomie  très» 
caract^istiqoe* 

Dans  cet  état,  il  est  bien  moins  redoutable  qu'au  moment  dt 
ses  premières  fureurs.  S*il  «ttaque  encore,  c'est  lorsquHl  trouve 
sur  la  ligne  qu'il  parcourt  l'occasion  de  satisfaire  sa  rage.  Mais 
.  il  n'est  plus  asses  excitable  pour  changer  de  direction  et  aller  à 
la  rencontre  d'un  animal  ou  d'un  homme  qui  ne  se  trouvent 
pas  immédiatement  à  la  portée  de  sa  dent. 

Bientôt  son  épuisement  est  tel  qu'il  est  forcé  de  s'arrêter. 
Alors  il  s'accroupit  dans  les  fesstb  des  loules  et  y  reste  somno- 
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fenl  pendant  de  longues  heures»  Maliieur  à  l'inaprodenl  qui  ne 
respecte  pas  son  sommeil  :  l'animal,  réveillé  de  sa  torpeuci  re- 
eopère  souvent  assez  de  force  pour  lui  £aire  une  morsure. 
La  6  n  du  chien  enragé  est  toujours  la  paralysie. 
Telle  est,  avec  des  coupures  regrettables,  mais  sansTomission 
d*un  trait  de  quelque  importance,  la  remarquable  description 
de  M.  Bouley.  Nous  le  répétons  aveè  lui,  pouvoir  connaître  la 
rage ,  la  soupçonner  même  avant  son  parfait  développement, 
pour  en  prévenir  les  déplorables  conséquences,  serait  pour  la 
société  d'une  utilité  de  premier  ordre.  Les  caractères  si  précis 
et  si  clairs  donnés  par  M.  Bouley  pour  arriver  au  diagnostic  de 
oette  maladie  méritent  la  plus  grande  publicité. 

YlGLA. 


ttmttf  its  ttmant  ht  Cljimtt  yttbltf^  i  l'Cf trattg^r. 


rails  pour  Mrvir  à  l'histoire  du  chlore ,  do  brome  et 
de  l'iode;  par  M.  Sghobnbein  (1).  — eor  l'iodure  de  potée- 
■linn  et  «on  pouvoVr  de  protéger  l'iode  contre  l'action 
de  la  potaeae;  par  le  même (2).  -—Le  brome  et  l'iode  mis  en 
présence  de  l'ammoniaque  se  crnuportent  comme  le  chlore  (ce 
journal,  t.  LXil,  p.  442  ]  ;  ils  donnent  lieu  à  un  liquide  forte- 
ment décolorant,  bleuissant  l'empois  ioduré  et  brunissant  le 
papier  de  curcuma;  ces  propriétés  sent  anéanties  par  Teau 
oxygénée  qui  produit  un  dégagement  d'oxygène»  Enfin  lors 
même  que  le  mélange  a  perdu  toute  action  sur  rempoisd'amidoo 
induré,  il  l'acquiert  de  nouveau  eu  présence  d'une  trace  d'acide 
sulfurique.  (Ce  qui  dénote  la  présence  d'un  iodate.Y.  plus  haut, 
t  XLIII,  p.  328.  J.  N.  ). 

Si,  à  une  dissolution  aqueuse  d'iode  à  saturation  on  ajoute 
de  la  potasse  en  quantité  sufiuante  pour  décolorer  celle-ci  et 
lui  communiquer  une  réaction  alcaline  qui  la  rend  apte  à  dis- 

r 

(i)  J9umnl  fim- pruki.  Ckêmie,  t.  LXXXIV,  p.  395  et  t.  LXXXVIU, 
P-46^. 
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sotidre  une  nouvelle  proportion  d'iode,  elle  n*en  a  pas  moins 
acquis  la  propriété  de  bleuir  fortement  l'empois  d'amidon  pur 
et  plus  fortement  encore  l'empois  ioduré,  en  un  mot  de  pro- 
duire tous  les  effets  de  Teau'  iodce  qui  a  été  décolorée  par  de 
l'ammoniaque. 

En  même  temps  le  liquide  acquiert  une  odeur  de  safran  bien 
distincte.  Ces  propriétés,  il  les  conserve  assez  bien  au  froid;  il 
les  perd  à  l'ébuliition. 

Ces  caractères  se  retrouvent  plus  prononcés  encore  dans  un 
liquide  préparé  avec  de  la  potasse  caustique^  2  éq.,  et  de  llode 
en  poudre,  1  éq. 

L'équation  ordinaire  6K0-f  6I=I0''K0+ôIK  n'exprime 
donc  pas  exactement  les  faits ,  car  elle  ne  tient  pas  compte  de 
l'agent  oxydant  qui  se  produit  à  cette  occasion,  et  qui,  pour 
M.  Schœnbein,  n'est  que  de  l'acide  hypoïodeux,  ce  que  con- 
firmerait la  réaction  produite  par  l'eau  oxygénée.  L'acide 
iodique  et  l'iodure  dont  on  observe  la  production  quand 
riode  agit  f^ur  la  potasse ,  ne  seraient  ainsi  que  les  produits 
d'une  réaction  secondaire,  due  à  la  décomposition  de  l'acide 
hypolodeux* 

Partant  de  ces  faits,  AL  Schœnbein  prépare  un  réactif  très* 
sensible  pour  l'ioilure  de  potassium.  10  grammes  d'eau  iodée  i 
saturation  forment  avec  de  l'empois  d'amidon  un  liquide  bleu 
qui  se  décolore  moyennant  quelques  gouttes  dépotasse.  Or  ce 
liquide  bleuit  rapidement  au  contact  de  l'iodure  de  potassium. 
La  coloration  bleue  peut  être  annulée  par  une  nouvelle  quan- 
tité de  potasse  caustique.  Seulement  il  faut  alors  une  plus  forte 
proportion  de  cette  dernière. 

La  décomposition  que  l'iodure  de  potassium  éprouve  dans 
ces  circonstances  est  attribuée  par  Tauteur  &  l'acide  bypoîodeux} 
il  justifie  cette  opinion  en  montrant  que  pareille  décomposition 
est  produite  par  les  hypochlorites  agissant  sur  les  iodures 
alcalins. 

La  résistance  que  Tiode  oppose  à  l'action  de  la  potasse  lors- 
qu'il se  trouve  en  présence  d'un  iodure  iailcalin  pourrait  donc, 
selon  M.  Schœnbein ,  être  due  à  une  sorte  de  combinaison  effec^ 
tuée  entre  l'iode  et  l'hypoiodite,  combinaison  qui  a'empèche* 
rait  pas  l'iode  d'agir  sur  l'empois  d'amidon,  maïs  qui,  néan- 
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moins j  laî  imprimerait  assez  de  stabilité  pour  l'empêcher  de 
cëder  de  suite  à  l'action  des  alcalis  caustiques. 

£n  présence  du  bichlorure  de  mercure^  l'iode  n'agît  plus 
même  sur  l'amidon ,  cependant  le  liquide  émet  des  Tapeurs 
d'iode  qui  bleuissent  parfaitement  le  papier  amidonné ,  lequel 
demeure  incolore  dans  la  dissolution  même.  L'auteur  prescrit 
d'opérer  sur  100  parties  d'eau  iodée  i  saturation  et  sur  3  parties 
de  dissolution  de  sublimé,  saturée  i  la  température  ordinaire. 

Pour  restituer  à  un  pareil  mélange  la  propriété  de  bleuir  l'a- 
midon, on  n'a  qu'à  l'additionner  d'un  chlorure,  d'un  bromure 
ou  d'un  iodure  alcalin.  Si,  au  préalable,  on  a  ajouté  de  l'eau 
oxygénée  an  mélange,  les  chlorures  et  les  bromures  alcalins  ne 
produisent  plus  de  coloratiou;  mais  la  couleur  bleue  se  mani- 
feste aussitôt  en  présence  des  iodures  de  même  qu'en  présence 
des  hydracides  du  chlore,  du  brome  ou  de  l'iode. 

L'azotate  de  deutoxyde  de  mercure  se  comporte,  en  général, 
comme  le  sublimé;  seulement  il  décolore  bien  plus  énergique- 
ment  l'eau  iodée  (sans  doute  parce  qu'il  donne  lieu  à  la  fois  à 
de  l'iodure  de  mercure  et  k  de  i'iodate  qui  est  incolore.  J.  N.}. 
A  la  longue  il  se  sépare  des  cristaux  de  biiodure  de  mercure  et 
1^  liquide  perd  la  propriété  de  bleuir  en  présence  des  chlorures 
alcalins,  mais  non  des  bromures  et  surtout  des  iodures  ou  des 
hydracides  correspondants. 

L'eau  oxygénée  rend  également  ce  liquide  indifférent  à  l'égard 
des  chlorures  et  des  bromures  alcalins  ;  mais  les  iodures  font 
bleuir  rapidement.  L'acétate  de  deutoxyde  de  mercure  se 
comporte  à  peu  près  comme  Pazotate  ;  dans  les  liquides  que  ces 
composéf  forment  ayec  l'eau  iodée,  l'ammoniaque  produit  un 
précipité  rôuge  brun. 

Si  Ton  remplace  Teau  iodée  par  l'ea^  bromée,  la  coloration 
du  brome  disparaît  en  présence  de  l'azotate  de  mercure,  tout 
comme  son  odeur;  toutefois  le  liquide  conserre  pendant  quel- 
que temp»un  pouvoir  décolorant  qui  équivaut  à  celui  de  l'eau 
bromée  employée.  Il  reprend  sa  couleur  et  son  odeur  de  brome 
en  présence  de  Teau  de  chlore  (1)  ou  des  acides  chlorhydrique 


(i)  Évidemment  parce  qae  le  chlorure  déplace  le  brone  de  ta  combi- 
naison avec  le  mercare. 
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ou  brombydrique;  les  oxacides  colorent  également  (1)  quoiqae 
avec  moins  de  force»  de  même  aussi  l'eau  oxygénée  ;  seulemeac 
cet  effet  ne  se  maintient  pas;  de  l'oxygène  se  dégage^  et  à  partir 
de  ce  moment  le  liquide  ne  brunit  plus  en  présence  du  cbloie 
et  ne  décolore  plus  l'indigo. 

Avec  l'eau  cblorée  on  obtient  des  effets  analogues  aux  précé- 
dents, à  cela  près  que  le  pouvoir  décolorant  du  produit  est  plus 
énergique.  Selon  M.  Scbœobein,  il  y  a  des  corps  qui  atténuent 
ce  pouvoir  décolorant,  d'autres  au  contraire  qui  le  renforcent 
Au  nombre  des  premiers  figure  le  sel  marin  et  même  i'eau^  c'eit 
une  action  analogue  à  celle  qu'exercent  les  iodures  alcalins  et 
le  sel  ammoniac  à  l'égard  de  l'iode  qu'ils  prot^ent  contre  l'ie- 
tion  de  la  potasse  caustique  (2). 

Les  corps  qui  augmentent  le  pouvoir  décolorant  sont  en 
général  les  acides  énergiques^  en  tête  desquels  figure  Cl  H.  L'aa- 

(1)  Parce  que  le  mélange  ooâtenant  on  bromore  et  un  broiiiate«  cet 
dens  seli  constitaent  une  source  de  brome  loisqa^on  fait  intervenir  n 
«dde. 

i.  N. 

(3)  Voici  qaelqaes  données  historiques  au  sujet  de  cette  action  des 
corps  halogènes  sur  les  sels  de  mercure  : 

En  triturant  de  Tîode  avec  de  Tasotate  de  mercure,  Vanquelin  oMrt 
un  produit  contenant  de  l'iodure  de  mercure  et  un  compote  oiyiâDé 
que.Gmeliu  (1^44}  considèie  comme  de  Tiodate;  pareil  résultat  a  été 
obtenu  par  M.  Aamroelsberg  en  faisant  bouillir  de  l'oxyde  de  mercare 
avec  de  l'iode  et  de  l'eau, 

De  riode,  de  l'eau  et  du  protochlorure  de  mercure  triturés  ensemble 
donnent  du  biiodure  de  mercare  et  du  bichlorure  (Landerer). 

L*iode  est  soluble  dans  une  dissolution  de  bichlorure  de  mercure  cCy 
disparait  entièrement  (F.  Selmi,  i844)' 

Cette  dissolution  n'agit  plus  sur  Tamidon;  au  contraixe*  le  hidtio-' 
rue  de  mercure  décolore  l'amidon  iodnré  (Lassaigoe»  ^nn,  chim.  €tpiy*'$ 
2*  série,  t.  LXIII|  p.  io6). 

Pareil  mélange  bleuit  de  nouveau  quand  on  ajoute  quelques  goottet 
d'un  iodure  alcalin  (Millon,  Annuairg  de  chimie^  i845,  p.  i53). 

La  décoloration  do  Tiodure  d*amidon  par  le  bichlorure  de  meieeN 
est  due  à  ce  q«e  ce  dernier  enlève  Ttode  pour  former  du  biiednre  éi 
mercure  et  du  chlorure  d'iode,  tous  deux  sans  action  fur  Vêoika 
(Mflloo,  ihiâ.). 
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lev  eile  plsaim»  ezpérienoes  à  l'appui,  entre  autres  celle-ci 
fte  l'on  prenne  une  partie  d'eau  chlorée  à  saturation  et  1000 
|ivâes  d'eau  pnre^  on  a  une  dissolution  qui  n'^  plus  d'odeur 
de  chlore.  Que  l'on  mette  50  grammes  de  ce  liquide  au  fond 
d'un  flacon,  une  bande  de  papier  iodo-amidonné  étant  suspen* 
due  dans  l'atmosphère  de  ce  flacon,  ce  n'est  qu'au  bout  de  quinze 
on  TÎngt  minutes  que  ce  papier  se  décolorera  faiblement  sur  set 
bords;  que  si  maintenant  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide 
ddorhydrique,  le  papier  sera  bleui  en  peu  de  secondes  (1). 


Présence  des  axotites  oii  dae  asotates  dans  le  règne 
▼égétal;  par  M.  ScnoBBBBiir  (2), — A  l'aide  de  son  réactif,  dont 
il  a  été  sourent  question  ici,  c'est-à-dire  une  dissolution  très- 
faible  d'iodure  de  potassium  contenant  de  l'amidon  et  un  peu 
diacide  sulforique,  avec  ce  réactif  si  sensible  à  l'égard  des 
aaetites  qui  font  aussitôt  bleuir  la  dissolution  de  ceux«ci, 
M.  Schœobein  a  entrepris  de  chercher  la  présence  des  azotites 
dans  Je  monde  végétal.  Il  a  reconnu  qu'il  existe  un  très -grand 
nombre  de  plantes  dont  le  jus,  sinon  même  l'extrait  aqueux, 
bkaissent  le  liquide  ioduré  susdit. 

Chez  les  unes  la  coloration  bleue  se  produit  instantanément  : 
deœ  nombre  les  feuilles  fraîches  de  la  laitue  {Lactuc.  êativ.), 
du  séneçon  (  Senecio  vulg.  et  erucœfoL  ] ,  de  la  lampsane 
[Lnupiêna  eomnu)  y  du  laitron  (Sonchuê  olerac.)j  de  la  dac- 
tyle (Aiclyiis  glcmmerai.),  du  plantain  {Plantag,  major) ^ 
de  la  menthe  poivrée  (Menih.  piper,) ,  du  serpolet  {Thym. 
MrpyU.),  de  la  vipérine  (  Eckium  vulg,)  du  Menisperm, 
cmutim$.,AvL  magnolia  (MagnoL  obcvaJt.y  dwalar,  ytitan, 
glaueaj  maerophylL),  de  la  paulownia,  du  .  •  .  •  Syringa 


(i)  Cela  l'eipliqae  sans  peine  et  par  des  raisons  analogaes  à  celles  qni 
Tiennent  d'être  indiquées  ;  l'eau  chlorée  employée  contenait  des  com- 
posés oxydés  du  cblore  lesquels,  en  présence  de  Tacide  chlorhydriqae,  se 
Kmt  rédoits  en  ean  et  en  chlore,  auquel  est  venu  s'ajouter  le  chlore  de 
%dndde  employé,  par  exemple  CIO  +  GIH  =  HO  -f  M.  . 

J.  11. 

(s)  Jmirm,  fyp prukt*  Ckêmie,  t.  LXXXVIII.  p.  46o. 
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vulg,)^  et  par-dessus  tout  du  pissenlit  (Leaniodan  iaraxae.), 
qui  exerce  ladite  rëactioD  au  plus  haut  degré.  Aussi,  qu'on 
écrase  des  feuilles  de  cette  plante  arec  cent  fois  leur  poids 
d'eau  distillée,  on  obtiendra  un  jus  d*herbe  qui  bleuira  éner- 
giquement  le  susdit  réactif. 

Chex  d*autres  plantes  la  coloration  bleue  ne  se  développe  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  de  macération  des  feuilles  écrasées.  En 
tête  figure  le  SpifMcia  oleracea  dont  les  feuilles  fraîches, 
hachées  menu  et  abandonnées  avec  de  IVau  pendant  vingt- 
quatre  heures,  fournissent  un  extrait  aqueux  qui  bleuit 
instantanément  le  liquide  iodoamidonné. 

Dans  le  même  cas  se  trouvent  la  stramoine,  la  jusquiame,  la 
ciguë,  le  tabac,  le  pavot»  la  betterave,  le  soleil  [HdiatUk.  afm.), 
VAriilolochia  typho^  le  paturin  {Poa  annua)^  la  carotte  et  une 
infinité  d*autres. 

Un  troisième  groupe  est  fourni  par  les  plantes  dont  les  ex- 
traits aqueux ,  obtenus  sans  macération  préalable,  bleuissent 
iàstantanément  l'empois  ioduré,  avec  cette  différence  que  la 
couleur  bleue  disparait  au  bout  de  quelques  instants  pour 
reparaître  ^'une  manière  plus  intense  après  une  macération 
prolongée.  L'ortie  (  Urtica  dioica)^  la  laitue  et  le  laitron  sont 
dans  ce  cas.  ^ 

En  ce  qui  concerne  Tattitude  des  racines,  des  tiges,  des  pé« 
doncules  et  des  fleurs,  ces  divers  organes  se  comportent  le  plus 
souvent  comme  les  feuilles,  \é  pissenlit,  par  exemple;  le  con- 
traire aussi  peut  avoir  lieu ,  par  exemple  l'organette  Origan, 
tnrig»,  la  verveine,  f^erb.  off. 

Les  feuilles  sèches  conservent,  dans  bien  des  cas,  la  propriété 
colorante  qu'elles  possédaient  à  l'état  frais;  telles  les  feuilles  du 
pissenlit  et  du  daeigli$  glomer.  Au  contraire,  les  Magnolia  et 
les  Paulownia  perdent  cette  propriété  par  la  dessiccation. 

La  propriété  colorante  se  perd  au  bout  de  quelque  temps 
d'exposition  ;  c'est  ainsi  que  le  suc  de  pissenlit  cesse  de  bleuir 
le  réactif  iodoamidonné  lorsqu'il  a  été  abandonné ,  pendant 
quelques  heures  à  lui  -  même  à  la  température  ordinaire. 
D'autres,  au  contraire,  conserventH^ette  propriété,  la  stramoîne» 
par  exemple,  ne  le  perd  pas  même  après  un  mois  d'abandon  à 
l'air. 
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Lei  plantes  qai  blenÎMent  înttaDUnémenl  le  réactif  en  ques- 
tion doiyent^  selon  M.  Scboenbein^  cette  propriété  à  la  pré- 
sente d'un  atotite  qu'elles  contiennent  tout  formé*  Au  eon- 
traire^  chea  celles  qui  n^agîssent  qu'an  bout  de  quelque  temps^ 
cet  asotite  ne  se  produit  que  par  macération,  évidemment  aux 
dépens  d*UD  azotate  originairement  contenu  dans  le  végétal.  C'est 
ce  dont  l'auteur  s'est  assuré  en  opérant  avec  des  tiges  de  bette* 
raves  et  d'orties;  elles  avaient  porté  des  fruits  et  étaient  d^jà 
un  peu  coriaces;  on  les  hacba  menu  et  Ton  fit  digérer  pendant 
quelques  instants  dans  de  l'eau  distillée;  la  dissolution  était 
sans  action  sur  l'empois  ioduré  et  acidulé;  mais  la  réaction. se 
manifesta  sitôt  qu'on  eut  laissé  le  liquide  quelques  instants  en 
contact  avec  de  la  tournure  de  tinc  ou  de  cadmium ,  évidem- 
ment parce  que  l'acide  asotique  a  été  réduit  à  un  degré  infé- 
rieur d'oxydation  par  l'hydrogène  naissant  (1).  Il  peut  même 
être  brûlé  coipplétement  et  passera  l'état  d  ammoniaque,  et  c'est 
ce  qui  explique  la  disparition  d'azotite  que  l'on  remarque  dans 
certains  jus  d'herbes  exposés  pendant  quelque  temps  à  l'air; 
la  jusquiame  est  de  ce  nombre.  Ce  pouvoir  réducteur  est  plus 
énergique  chez  les  jus  d'herbes  préparés  avec  les  feuilles  qu'avec 
les  jus  obtenus  avec  les  tiges,  sans  doute  parce  que  les  premières 
sont  plus  riches  en  substances  albuminoldes  et  extractives. 

Presque  tous  ces  jus  d'herbes  contiennent  de  l'ammoniaque. 

Il  y  a  des  plantes  qui  ne  donnent  pas  la  réaction  pour  les 
nitritesy  exemple:  Catalpa ,  Cannabis^  les  tiges  de  la  pomme 
de  terre  bleuissent  le  liquide  iodoamidoiiné;  ses  feuilles  sont 
sans  action  sans  doute,  parce  que,  dans  cette  solanée,  la  réduc- 
tion est  très-énergique  à  la  faveur  des  matières  extractives 
^'elle  contient. 

M.  Schœnbein  pense  que  la  présence  des  azotites  dans  les 


(1)  C*est  à  une  cause  analogue  qn^il  faut  attribuer  ce  qu  on  appelle 
•  la  fermentation  nitrense  •du  jus  de  betteraves.  Cette  fermentation 
nen  est  pas  une;  mais  le  phénomène  qu'elle  rappelle,  c'est-à-dire  une 
émiasiou  de  vapeurs  nitrenaes,  est  toujours  précédé  de  la  fermeutatioD 
Jactiqae  qui,  comme  on  sait,  donne  lien  à  une  asses  grande  abondance 
d*bydrogéne. 

J.  JN. 
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cKCraits  aqaem  joue  vn  rôle  important  dans  it$  décom^^tioiif 
qqe  eeaxwcî  éprouvent  à  ia  longue ,  car  saivant  qnWs  portent 
leur  oxygène  sur  telle  matière  organique  plutôt  que  8ur  telle 
autre,  ils  modifient  nécessairement  la  composition  de  cet  extrait 
et  par  suite  aussi  ses  propriétés. 


,  rabrleatlon  de  la  nitrobensiiie;  par  M.  Youl  (1).  — 
KOQTeao  procédé  de  fabricratlon  de  Faniltiie;  par  le 

même  (2).  —  Même  sujet;  par  M.  Hofmasn  (3).  —  Fabriquée 
ayec  la  benzine  du  commerce,  la  nitrobensine  u*est  pas  pure; 
soumise  k  la  rectification,  elle  abandonne  d'abord  une  huile 
fétide  qui  contient  du  soufre  et  qui  provient  du  goudron.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient^  on  commence  par  rectifier  la  benzine 
servant  de  matière  première  et  l'on  rejette  tout  ce  qui  passe  à 
une  température  supérieure  à  82  ou  SS"  centigrades  (4). 

Le  résidu  est  de  la  benzine  passablement  pure;  on  la  nitrifie  par 
les  procédés  connus,  on  lave  avec  de  l'eau  trois  ou  quatre  fois,  on 
ajoute  quelques  centièmes  de  carbonate  de  soude  afin  de  neu- 
traliser l'acide  azotique  adhérent  et  l'on  fait  arriver  un  courant 
de  vapeur  d'eau.  Les  portions  qui  passent  en  premier  lieu  re- 


(I)  PolfUchM,  j9urmal,X.  CLXVII,  p.  458. 
(î)  /*.,  p.  457. 

(3)  Comptés  rendus  de  l'Académie  dts  sciences,  t.  LVI,   p.   ]o33   et 
106a. 

(4)  Si  la  benzine  doit  ctre  affectée  à  la  fabrication  des  couleurs  d'ani- 
line, la  prescription  de  rejeter  tons  les  liquides  qui  passent  à  une  tem* 
përature  supcrieure  à  820  G.  peut  amener  des  conséquences  fâcheuses, 
car  on  sait  maintenant  que  raniline/>ure  est  impropre  à  la  confection  des 
couleurs  de  ce  nom. M.  Uofmann  quia  fait  cette  remarquable  découverte, 
a  en  même  temps  reconnu  que  cette  aniline  ne  donne  un  produit  qu'à  la 
condition  d'étrt  nélangée  ayec  de  la  toloidine  qui  dérive  du  toluène 
C'^H*,  un  homologue  de  ia  bensine,  se  rencontrant  avec  celle-ci  dans  les 
goodrons  et  bouillant  k  108*  G.  Seule,  la  toiuidine  ne  donne  pas  non 
plut  de  couleur;  il  lui  faut  pour  cela  le  concours  de  Taniline,  ce  qn» 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  H.,  parait  indiquer  que  le  rouge  d*aniliBe 

ppartient  à  la  fois  i  la  série  phénique  et  a  la  série  tolaiqae. 

J.  Ff.  * 
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tiennent  encore  un  peu  d'huile  soufrëe  dont  on  ne  trouve  plus 
trace  dans  ce  qui  distille  ensuite. 

La  nitrobenzîne  ëtant  un  peu  soluble  dans  Teau  (  100  parties 
d^eau  en  dissolvent  0,183),  on  peut  la  séparer  en  faisant  dis- 
soudre du  sel  marin  dans  le  liquide.  Cependant  l'auteur  tourne 
cette  difficulté  en  faisant  refluer  dans  le  gënërateur  à  Tapeur 
l'eau  provenant  de  la  condensation  ;  la  même  eau  servant  ainsi 
toujours,  la  perte  en  nitrobenzîne  est  insignifiante. 

On  procède'  de  la  même  manière  pour  la  nitrotoluine  et  la 
nitrocumine. 

Le  même  appareil  sert  pour  la  fabrication  de  l'aniline.  Aux 
divers  agents  connus  et  employés  pour  réduire  la  nitrobenxine, 
il  faut  ajouter  un  mélange  d'acide  arsénieuz  et  de  potasse  pro* 
posé  par  M.  Woehler.  M.  Tohl  emploie  avec  succès  le  glucose 
associé  à  de  la  soude  caustique.  Le  mélange  est  introduit  dans 
un  alambic  avec  la  nitrobenzine;  au  bout  de  quelque  temps,  la 
masse  s'échauffe  et  émet  des  vapeurs  d'aniline  et  de  nitroben- 
zîne; quand  la  température  a  cessé  de  s'élever,  on  fait  passer 
on  courant  de  vapeur  d'eau.  On  cohobe  afin  d'achever  la  ré« 
duction  de  la  nitrobenzîne. 

L'aniline  étant  assez  soluble  dans  l'eau,  il  faut  procéder 
comme  pour  la  nitrobenzîne. 

Pour  volatiliser  toute  l'aniline,  il  suffit  d'une'  pression  de 
vapeur  correspondant  à  1  1/2  atmosph. 


sur  la  fabrication  du  rooffe  d'aniline  an  moyen  de 
l'adde  arséniqne;  par  M.  Bollet  (1).  —  Parmi  les  corps 
qui  servent  à  préparer  le  rouge  d'aniline  figure  l'acide  arsé* 
nique  que  MM.  Girard  et  Delaire  emploient  dans  le  rapport  de 
50  gr.  pour  50  gr.  d'eau  et  4l",5  d'aniline. 

Le  rouge  produit  est  ensuite  extrait  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique^  lequel,  bien  entendu,  dissout  également  l'acide 
arsénique  excédant  et  l'acide  arsénieux  provenant  de  la  réduc* 
tion  de  celui-ci.  Ils  restent  naturellement  en  dissolution  lors- 


(x)  SehwtistHieke  pctft*  Zwttidir  ,  t.  YUI,  l869. 
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qu'on  neutralise  par  le  carbonate  de  soude  en  vue  de  précipiier 
la  matière  colorante. 

H.  Bolley  a  reconnu,  par  plusieurs  dosages,  que  dans  cette 
fabrication,  le  tiers  seulement  de  Tacide  arsëiiique  intervimt 
activement  en  se  réduisant  en  acide  arsénieux  ;  que  néanmoins, 
la  proportion  du  premier  ne  doit  pas  être  diminuée,  sinon  toute 
l'aniline  n*est  pas  attaquée  et  il  s'en  volatilise  beaucoup,  n:ême 
quand  on  ne  dépasse  pas  160*.  Par  conséquent  aus^i  il  se  pro* 
duit  bien  moins  de  matière  colorante. 

Les  acides  de  l'arsenic  restent  dans  les  eaux  mères  et  dans  les 
eaux  de  lavage.  Dans  nombre  de  cas,  celles-ci  ne  sauraient  être 
écoulées  sans  inconvénient  pour  la  salubrité;  d'ailleurs  elles 
retiennent  de  norables  proportions  de  ces  acides  :  dans  telle, 
par  exemple,  de  ces  eaux  mères,  M.  Bolley  a  trouvé  jusqu'à 
8  pour  100  d'acide  arsénique  et  4  pour  100  d'acide  arsénieux. 

Il  y  a  donc  toutes  sortes  de  raisons  pour  ne  pas  perdre  le  con- 
tenu de  ces  eaux.  On  a  pensé  pouvoir  en  retirer  les  composés 
arsenicaux  en  traitant  ces  liquides  par  un  lait  de  chaux  em- 
ployé en  excès.  Sans  doute  l'arsénite  et  l'arsi^niate  decliaux, 
surtout  basiques,  sont  à  peu  près  insolubles  dans  IVau ,  mal- 
beureusenient  ils  ne  le  sont  plus  en  préspnce  des  sels  alcalms, 
et  notamment ,  des  eaux  a  base  de  soude  ou  d*ammouiaque 
qui  ne  manquent  pas  dans  les  susdits  résidus. 

Aussi,  les  eaux  mères  ainsi  traitées,  retiennent- elles  encore 
une  notable  proportion  de  composés  arsenicaux  qu^elles  entrai* 
nent  en  pure  perte  et  au  grand  dommage  des  riverains. 

Le  seul  moyen  que  M.  Bolley  juge  prati<:able  conf>istê  i  reti- 
rer l'arsenic  par  distillation;  c'est  à  peu  près  le  procédé  que 
ÎVl.  Malaguti  a  appliquée  la  recherche  de  l'arsenic.  Les  eaux 
mères  de  l'aniline  contiennent  de  racidf  chiOt hydrique  et  no- 
tauiuient  du  chlorure  de  sodium.  Oo  ajoute  de  Taricie  sul- 
furique  et  l'on  distille;  en  présence  d<  Taciile  rhloi hydrique, 
les  acides  de  l'arsenic  se  convertissent  en  chlorure  (.1'  As  qui 
est  volatil,  mais  susceptible  d'éire  condensé  à  t'allie  d*uti  r«Troi-< 
disseuient  convenable,  et  de  régénérer  de  l'acide  ar)éiji(  iix  en 
présence  de  bcaticoTip^Vau. 

La  quHuiité  de  chlorure  d'arsenic  qui  peut  se  volatiliser  est 
nécessaire  mont  en  rapport  avec  la  richesse  de  Teau  mère  et  sa 
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contenance  en  acide  chlorhydrique;  pins  elle  contient  de  celui- 
ci,  plos  la  TolatilîsatioD  est  grande.  En  opérant  avec  des  eani 
de  fuchsine  provenant  d'un  important  ^tablisBem<*nt,  Tautear 
a  reconnu  que  par  li^tre  de  liquide  Tolatilûiëy  il  se  dégage  un 
demi-gramme  d'acide  arséniens» 

C'est  ce  qui  doit  rendre  ce  procédé  très-coûteux  et  surtout 
pen  saliibre;  aussi,  pendant  le  traitement  des  eaux  mères, 
M.  Bolley  recommande^t-il  de  faire  interrenir  une  Tentilation 
énergique.  Du  reste,  il  pense  éviter  cette  complication  en  rem- 
plaçanty  dans  le  traitement  de  la  fuchsine,  l'acide  chlorhy- 
drique par  de  l'acide  sulfurique,  lequel,  en  se  transformant  en 
sulfate  de  soude^  4>oturra,  dit-il,  se  placer  comme  tel  dans  les 
▼errerie8(l). 


But  rérytbrobenzine;  par  M.  Bolley  (2).  —  Cette  matière 
colorante  a  été  irouvée  par  M.  Fol.  Il  l'obtient  en  faisan  t.  dig<^rer 
pendant  vingt-quati'e  heures  2  parties  de  nîtrobenzineavec  4  par- 
ties de  limaille  de  ier  en  poudre  fine  et  1  partie  d*acide  chlorhy- 
drique concentré.  M.  Bolley  a  fait  étudier  cette  réaction  dans 
son  laboratoire,  mais  il  n'a  jamais  pu  obtenir  un  produit  con- 
forme à  la  nouvelle  matière  colorante.  Il  ne  nie  pas  pour  cela 
l'eiistence  de  celle-ci,  ou  la  possibilité  de  la  préparer,  mais  il 
ne  croit  pas  au  succès  de  l'opération  dans  les  conditions  qui 
out  été  indiquées  par  l'auteur  de  ce  pigment. 


sur  la    fabrication   de   l'hypoebloiite    de   cbanx; 

par  M.  ScilRADeft  (3).  —Pendant  iongieuips  on  s'est  contenté 
d'un  hypochlfirite  de  chaux  contenant  de  20  à  24  pour  100  de 
chlore  utile  au  blanchiment. 

(i)  Sjns  duule,  Ij  présence  de  Tanenic  ne  t*op|>Oftrrait  pjs  à  cet  em- 
ploi spécial  ,  fti  l'on  pouvait  être  ceriain  i{ne  ce  sulfate  ueservir^ii  j.«niaîs 
qu'à  cela.  Il  y  a  donc  ià  à  faire  une  réserve  du  genre  de  ct-lle  que  nous 
avons  fuiie  prccéiicuiiueiit  au  sujet  du  «ulfate  de  sonde  fabrique  avec 
du  suifaie  de  piotub.  (O  journal,  t.  XXX\  III,  p.  ^37  ) 

(3)  Sthwtitetisdte  pofyt.  Zeitsvhr  ,  iS63,  t.  Vill. 

(3)  PoijrieehH.  Jvurual,  t.  CLJCVIII»  p.  sC^. 
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Ce  produit  offrait  uDe  tttbiiilé  satis&waote.  Il  n'en  fut  plus 
de  même  de  Thypoehlorite  plus  nche  en  chlore  (renfermant  de 
33  à  36  pour  100)  que  le  commerce  exigea  plus  tard.  Un  pareil 
corpi  offre  une  grande  tendance  à  se  dëoompoier  et  perd  en  peu 
de  temps  la  majeure  partie  de  son  acide  hypoehloreux,  en  se 
transformant  en  chlorate  et  en  chlorure.  Souvent  aussi  îl  aban- 
donne rapidement  de  l'oxygène,  oe  qui  pourrait  jusqu'à  oer* 
tain  point,  expliquer  les  détonations  subites  auxquelles  ce  pro-' 
duit  donne  parfois  lieu  lorqu'il  est  conserrë  en  vase  clos,  si 
mieux  on  n'aime  faire  intervenir  la  production  d'une  certaine 
quantité  d'oxyde  de  chlore  qui,  comme  on  sait,  détone  si  faci- 
lement soit  à  chaud,  soit  sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

Avec  le  procédé  décrit  par  l'auteur,  on  évite  ces  accidents. 
Le  point  principal  réside  dans  l'emploi  d'un  hydrate  de  chaux 
contenant  de  6  à  12  pour  100  d'eau  et  exempt  d'alumine  et  de 
sesquioxyde  de  fer. 

Un  autre  élément  de  succès  se  trouve  dans  la  forme  et  les 
dimensions  de  l'appareil;  l'auteur  en  décrié  de  deux  espèces  et 
donne  des  dessins  à  Tappui. 

Les  reproduire  ici  sortirait  de  notre  cadre;  mais  voici 
quelques  recommandations  bonnes  à  noter  et  que  nous  pou- 
vons rapporter  en  peu  de  mots. 

Le  chlore  ne  doit  être  amené  que  peu  à  peu,  modéréiàent  au 
début,  afin  d'éviter  une  absorption  trop  énergique,  et  par  suite 
une  élévation  de  température  qui  occasionnerait  la  formation 
d'une  certaine  quantité  de  chlorate  de  chaux. 

La  chaux  hydratée  ne  doit  pas  être  sursaturée  de  chlore;  au 
contraire,  le  produit  doit  contenir  encore  quelques  centièmes  de 
chaux  vive. 

En  se  conformant  à  ces  prescriptions,  on  obtient  un  hypo* 
chiorite  contenant  de  33  à  35  pour  100  de  chlore  utile  et  qui, 
au  bout  d'une  année,  perd  tout  au  plus  3  ou  4  pour  100  de  son 
pouvoir  décolorant. 

Un  quintal  d'hypochlorite  à  33  ou  35  pour  100  de  chlwe 
utile,  exige  pour  sa  confection  de  3  1/2  à  4  quintaux  d'acide 
chiorhydrique  de  21  à  22*"  Baume. 


'%^ 
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inr  le   bton  ^aniliiie  «oloble  0t  insoluble;  par   le 

nème  (!)•  —  MM.  Girard  et  Delaire  préparent  ce  blea  en  mé- 
langeant parties  égales  de  fuchsine  sèche  et  d'aniline  brute, 
maintenant  pendant  six  heures  à  165*  et  yeillant  à  ce  que  la 
température  ne  dépasse  pas  180*  C.  Cette  opération,  dit  Tau- 
leur,  s'accomplit  sans  difficulté  et  donne  un  bleu  qui  est  dé- 
pourvu de  teinte  rouge. 

Lorsqu'on  traTaille  à  une  petite  écheilCj  il  est  bon  d'opérer 
dans  des  tubes  scellés.  ' 

Le  bleu  d'aniline  ordinaire  est,  comme  on  sait,  insoluble 
dans  l'çau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'acide  acétique.  On  le 
rend  soluble  dans  l'eau  an  moyen  de  raclde  sulfurique  con- 
centré; pour  cela  on  l'introduit,  par  petites  portions,  dans  cet 
acide  et  l'on  triture  constamment  dans  un  mortier  aGn  d'éviter 
une  trop  grande  élévation  de  température.  Pour  une  partie  de 
bleu  d*aniline  bien  sec,  il  faut  8  à  10  parties  d'acide  sulfurique^ 
on  maintient  pendant  quelque  temps  à  130*  G.,  puis  on  verse 
dans  une  grande  quantité  d'eau  non  filtrée. 

Par  neutralisation  avec  la  soude,  on  précipite  le  bleu  soluble; 
pour  rendre  la  séparation  plus  complète,  il  est  bon  d'ajouter  du 
sel  marin,  le  bleu  n'étant  pas  insoluble  dans  diverses  dissolu* 
tîona  salines. 


sur  rhydmre  d'araenlc  solide;  par  M.  WiEDERnou)  (2). 
— M.  WiederLolda  analysé  avec  soin  Tliydrure  d*arsenic  obser- 
vé par  Davy  ainsi  que  par  Gay-Lussac  et  Thenard  et  auquel 
on  avait  attribué  la  formule  As  H*.  Cette  formule  n'est  pas 
exacte;  la  formule  vraisemblable  et  vraie  d'ailleurs  est  As' H; 
elle  correspond  d'ailleurs  à  celle  de  l'hydrure  de  phosphore  dé- 
couvert par  M*  P*  Thénard. 

L'hydrure  d'arsenic  constitue  une  poudre  légère,  brune, 
rappelant  l'oxyde  pucej  la  couleur  se  fonce  sous  rinOuenœ 
des  rayons  solaires.  Il  est  insoluble  dans  l'eau,  ^alcoo^,  Téther, 
le  sulfure  de  carbone  et  l'essence  de  térébenthine. 

(i)  Schwtigerische  pofyt»  ZeiUchr,^  i8G3,  t.  VIII. 
ia)  Annal,  der  Phyt,  und  Chemie,  t.  CXVIII,  p.  6i5. 
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A  200^  C.9  il  86  décompose  eu  As  et  eu  hydrogène  pur.  Il  est 
combustible  et  brûle  comme  de  Tamadou  ;  dans  i*ozygène  pur, 
il  brille  avec  une  flamme  bleuâtre  et  laisse  un  résidu  brun  qui 
se  .forme  aussi  pendant  la  combustion  dans  Vair. 

Il  brûle  dans  l'acide  azotique  fumant*  A^ec  l'acide  sulfu- 
rique  chaud,- il  donne  lieu  à  de  l'acide  sulfureux,  à  de  Teau  et 
à  de  l'arsenic  métallique. 

Les  acides  faibles  sont,  en  général,  sans  action  ;  par  une  ébul- 
lition  prolongée  avec  de  Teau  pure,  il  se  forme  de  l'acide  arsé- 
nieux. 

Il  brûle  dans  le  gaz  chlore  et  dans  la  Tapeur  de.  brome. 
L'eau  de  chlore,  l'eau  régale,  les  hypochlorites  le  dénaturent 
promptement* 

Les  alcijis  l'attaquent  lentement  à  froid  et  donnent  lieu  à 
de  l'arséniate. 

L'hydrure  d'arsenic  parait  rénéneuz  ;  les  parcelles  de  pous- 
sière qui  ont  été  inspérées  pendant  les  recherches  dont  nous 
parlons  ont  suffi,  quoique  en  très-petites  quantités,  pour  en- 
flammer fortement  la  muqueuse  du  nez. 

Cet  hydrure  peut  se  préparer  par  la  pile.  M.  Wiederhold 
l'obtient  plus  facilement  en  faisant  dissoudre  dans  de  l'acide 
sulfurique  faible,  un  alliage  formé  de  zinc  5  part  et  d'arsenic 
1  part.  (1)  Les  matériaux  employés  doivent  être  purs.  On  opère 
dans  un  creuset  de  Hesse  au  fond  duquel  on  dépose  l'arsenic  et 
qu'on  recouvre  de  zinc;  on  chauffe  Jusqu'à  fusion  de  celui-ci, 
puis  on  donne  un  coup  de  feu  dans  le  fourneau  à  vent.  An  bout 
d'un  quart  d'heure  on  coule  dans  l'eau  froide. 

J.   NiCKLfeS. 


(I)  D'aprèi  une  communication  faite  par  M.  Blondiot  a  l*Acsdëmîe  de 
Stanislas  en  avril  dernier,  la  preision  fiivortse  convidérablement  la  for- 
DSaiion  de  cet  hydrare  i  il  suffit  de  boaclier  le  flacon  dans  lequel  la 
réaction  a  lien,  pour  voir  se  déposer  de  notables  proportions  d  hydrure 
d'arsenic.  J.  N* 
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Purification  du  cuiwrê. 

Par  MM.  E.  Miuov  et  A.  Gomuiui. 

On  trooTe  presque  toujours  du  fer  dans  le  cuirre  mëtal- 
lique,  et  les  sels  de  cuirre  sont  rarement  exempts  d'un  peu  de 
sel  ferrique.  C'est  méme^  dans  la  plupart  des  cas,  à  la  présence 
du  fer  qu'il  faut  attribuer  la  coloration  verte  de  certains  seb 
decuiyre  qui  paraissent  indifféremment  verts  ou  bleus.  Malgré 
ees  deux  teintes  bien  caractérisées,  on  ne  reconnaît,  entre  tes 
deux  seb  qui  les  présentent,  aucuiie  différence  de  composition' 
appréciable;  mais  dans  le  sel  vert,  se  trouve  toujours  une  pe- 
tite quantité  de  fer.  Les  formiate,  iodate  et  lactate  de  cuivre 
sont  particulièrement  dans  ce  cas.  A  Tétat  de  pureté,  ib  sont 
bleus  ;  mais  il  suiBt  d*une  trace  de  fer  pour  leur  communiquer 
une  teinte  verte  (1). 

Il  est  aussi  très-ordinaire  de  constater  Pexistencc  de  Tarsenie 
àans  le  cuivre  ;  la  précipitation  du  cuivre  par  un  courant  gal- 
vanique, n'élimine  pas  entièrement  le  métalloïde.  En  recourant 
aux  méthodes  décrites  jusqu'à  ce  jour,  la  séparation  de  l'arsenic 
et  du  fer  entraîne  des  manipulations  laborieuses  et  compliquées 
que  nous  avons  réussi  à  simplifier* 

Le  enivre  à  purifier  est  attaqué  par  l'acide  suif  urique  du  com- 
merce, étendu  de  la  moitié  de  son  volume  d'eau.  Cette  addi- 
tion d'eau  modère  la  réaction  et  régularise  remarquablement 
le  dégagement  d*acide  sulfureux  ;  cette  indication  n'est  pas  à 
négliger  dans  la  préparation  de  ce  dernier  gaz.  Il  importe  peu 
que  Tacide  sulfurique  employé  soit  arsenical;  au  bout  de 
quinze  à  vingt  minutes  d'ébultition,  tout  Parsenic  contenu  dans 
l'acide  serait  précipité,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur 
moyen  pour  purger  entièrement  un  acide  sulfurique  impur  de 


TT 


MM 


(1)  JSioiùt  avoDS  constaté  qasMe  bicblorare  de  enivre  loi-même  pent 
être  obtcna  sons  forme  de  cristanx  bleut*  Une  parcelle  de  fer  le  colore 
en  vert;  mais  il  devient  également  «ert  dans  d'aatret  circonttaneet  sac 
lesquelles  noos  n*a?ons  pas  à  insister  ici. 

Jour;  de  Pharm.  et  de  Ckim.  S*  série.  T.  XLIV.  (Août  iSSS.)  7 
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Pacsenie  qu*il  contient.  En  continuant  rëbullition^  le  enivre  se 
dîfsoat  dans  Tacide  sulfurique  et  se  sépare  aussi  de  Tarsenk 
qu'il  contient.  Le  sulfate  de  cuiTre  qui  prend  naissance  ne 
renferme  pas  la  moiadve  trace  de  ecnablnaison  arsenicale.  Le 
métalloïde  se  retrouve  tout  entier  dans  une  poudre  noire,  dé* 
crite  comme  oxysulîure  de  cuivre  et  sur  laquelle  l'acide  sulfn- 
xjp|iie  bouillant  est  sa»s  aation  (!)• 

Loiaque  le  dégagement  d*acide  sulCiiieux  est  terminé,  oa 
iWFsede  Tenn  bouiliantc  sur  le  résidu  de  Topéntion»  et  Too 
abauffe  de  manière  à  dissoudxe  tou^  le  sulfate  de  caÎTre  qaâ 
a'fst  Ivrmé;  ou  laisse  reposer  b  liqueur  acide  jusqu'à  ae  que 
Koa  jdasttifure  noir  de  cuivre  se  soit  déposé  {  on  décante,  oa 
évapore  à  sec,  pour  sa^  débarrasser  de  reaeès  d*acide  sulfa* 
nque,  et  le  sulfate  de  cuivre  est  repris  par  Teau  cbaude  é^mk 
ilcristaUise» 

Le  salfate  de  cuivre  ainsi  obtenu  renCeruM  presque  tou- 
jours du  fer  et  assez  souvent  du  tiac* 

Lé  cuivre  est  facilement  séparé  de  ces  deux  métaux  par  «» 
courant  électrique. 

On  forme  une  solution  acide  avec  le  ael  précédent,  et  Ton  y 
introduit  les  électrodes  en  platine  d'une  pile.  On  règle  le  oatt* 
isnt  de  telle  sovte  que  le  dép6t  ai&Ueu,  iiou  sous  terne  pulvé* 
mlente,  mais  en  lames  fleiibks  et  homogènes*  Ou  a  eoisida 
maintenir   dans  la  solution   le  sel  de  cuivre  en  grand  excès» 

De  cette  fa^n^  le  cuivre  précipité  a  tous  les  caractèves  d'tme 
pureté  absolue.  Noua  l'avons  soumis  aux  épreuve»  les  plue 
minutieuses  sans  7  découvrir  la  oMiiiidre  tmee  de  siabitauce 
étrang[ère. 

Parmi  les  essais  auxquels  nous  avonseu  recouia  pour  décaler 
Texistence  du  fer,  nous  croyons  devoir  signaler  une  réactâon 
sngulière  qui  s'observe  lorsqu'on  met  des  feuilles  de  cuîvreea 
contact  avec  une  solution  de  sel  cuivrique  additionnée  d*uii 
grand  excès  d'ammoniaque.  On  opère  À  Tabri  de  l'air  dans  un 
flacon  bouché  à  l'émeri,  que  l'on  remplit  exactement  avec  la 
solution  ammoniacale  du  sel  de  cuivre. 


■.«••.•«w*a«i^i*i^M*«^4**M****Ma*iMa«MI*«B^MMMMiih 


fl)  Il  leniit  fa«ite  et  foncier  sur  cette  réaction  un  noavean  proeédé 
da  reclMivIie  d«  rarsnm,  d^ng  le*  opératroo»  tottcoFo^qnes. 
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Lorsque  cette  dernière  solution  n'est  pas  très-concentrëe,  le 
CQÎTre  métattique  se  dissout  asses  rapidement  et  bient^  Hi  li- 
queur bleue  se  décolore;  si  le  cuirre  et  la  solution  cuiyrique 
sont  absolument  purs,  on  n'observe  pas  d'autre  phénomène 
que  la  dissolution  dû  métal  et  la  transformation  du  bisel  en 
protosel.  Mais  pour  |»eu  que  le  métal  ou  ia  solution  renferment 
du  fer^  celui-ci  se  précipite  et  se  retrouve  dans  une  poudre 
{amne^  très-nl^raMe  an  contact  de  l'air;  le  far  si^entre  que 
pour  une  pvopoitioti  uinime  4ans  la  poudre  janne,  qsâ  «st 
«Brftdui  fomée  de  pretoxyde  de  onvre;  le  xinccst^galenHBnt 
précipité.  JOans  t'analyse  d'une  de  œt  poadres,  nous  awns 
Iroaté  les  propoitioBe  somuDes  : 

CniTie 99»^1 

Ter. «      o,5o 

Cette  élimination  du  fer  et  du  zinc  jf  aurait  pas  lieu  si  le 
sel  de  cuivre  ammoniacal  renfermait  de  Tacide  oxalique  ou 
de  l'acide  tartrique;  mais  nous  l'avons  constaté  avec  les  phos- 
phate,  nitrate,  sulfate  et  chlorure  cuivriques. 

Il  est  difficile  de  s'expliiiaer  qu'une  si  petite  quantité  de  fer 
entraine  la  précipitation  i  l'état  d'oxydule  d'une  quantité  de 
cuivre  dewc  uenfli  fais  plus  4D0asîééiuMs.  O^  Aà-une  éniiience 
tfès»erigu»le  qui  mus  «  fait  cMme  vm  imita  m  à  'reaîslBnce 
d'un  métal  ÎAdétemané  dans  la  <numt.  MaÎB  le  «tt«ire,4su- 
traîné  par  le  fer^  a  endcMMOt  toutea  les  proprâéléi  dis  ictéiare 
"imlinaiTe. 

Bubs  «tous  les  eas,  mmm  ne  eosnaissiMs  ps»  dn  peooéâé  pfos 
sensible  pour  déceler  joMpai'aa  moindre  îadite  de  lier  dsoa  .le 
oiiîvre  et  dacnsses  fwtii— isiins';  not»  y  «ppobs  en  meosBS  pmur 
i^iouver  le  evÎFvre*  nlmn«  fm  H  nudlkode  paéeédemment^lé- 
«riis,  et  en  agissant  nîusî  aur  tS^  niniiiiti  4e  4:«if»e  fiiiiié, 
nftf  ayons  pnaic^anwë  tWMW  de  fcr> 
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DécomposUiimi  ilectrolytiqiieê  de  quelques  composée 

du  cyanogène. 

Par  M,  ScfliAODiraAorrni. 

On  a  étudié  la  transformation  d'un  grand  nombre  de  corps 
•ous  Tinfluence  de  Taction  décomposante  de  la  pile  ;  on  s'est 
occupé  le  plus  souvent  dans  cette  étude  d*ex'aminer  les  termes 
ultimes  de  la  décomposition^  sans  prêter  une  attention  bien 
marquée  aux  produits  intermédiaires  qui  prennent  naissance 
pendant  les  expériences;  il  n'est  cependant  pas  sans  intérêt  d'^ 
tudier  ces  produits  et  de  suivre  ainsi  la  marche  progressive  de 
ces  transformations}  de  voir  enfin  quels  sont  les  éléments  qui 
prennent  naissance  à  des  époques  de  plus  en  plus  éloignées  du 
commencement  de  l'électrolysation.  C'est  ce  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  l'étude  de  la  décompo3ition  électroly- 
tique  de  quelques  dérivés  cyaniques. 

1 .  jdcide  cyanhydrique, 

L'addft  cyanhydrique  dikiéy  ou  Tacide  médicinal  soumis  à 
l'action  d'un  courant  d'une  pile  de  £ansen,  ne  se  décompose 
que  faiblement;  on  remarque  à  peine  un  dégagement  gaxeux 
au  pAle  négatif,  et  il  ne  se  produit  aucune  bulle  de  gax  ni 
aucun  changement  à  l'entour  du  pôle  positif.  Si  Ton  ajoute 
une  goutte  d'acide  sulfurique ,  étendu  au  1/20,  ou  bien  si  l'on 
prend  l'acide  cyanhydrique  plus  concentré,  on  voit  quel'éleo» 
trolyse  est  plu9  rapide;  l'électrode  positif  se  couvre  d'une 
grande  quantité  de  bulles  qui  ne  manquent  pas  de  se  dégager 
au  fur  et  à  mesure  que  l'action  du  courant  continue»  En  &i« 
sant  la  décomposition  de  l'acide  cyanhydrique  dans  un  balkwi, 
auquel  on  adapte  un  tube  de  dégagement  plongé  dans  de  l'eau 
de  baryte,  on  reconnaît  qu'il  se  dégage  de  l'acide  carbonique 
en  grande  quantité.  Yera  la  fin  de  Topération,  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'électrolyse,  il  ne  se  produit  pai 
trace  d'acide  formique;  car  en  essayant  à  diverses  reprises  l'aco 
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don  d*une  solutioa  de  nitrate  d'argent,  on  n'obtient  jamais  de 
rédaction.  Ainsi  les  produits  de  décomposition  de  Facide  cyan- 
hydrique  sont  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  carbonique. 

2.  Cyanure  de  potassium. 

Ponr  soumettre  le  cyanure  de  potassium  à  l'âeetrolyse  ai 
Tue  d'examiner  les  produits  de  sa  décomposition^  on  ne  peut 
pas  se  servir  d'une  solution  de  cyanure  obtenue  par  calcina- 
tion  du  cyanure  jaune  et  du  carbonate  de  potasse;  afin  de  n'a- 
▼oir  pas  de  produits  étrangers  dans  la  solution  que  j'ai  soumise 
i  l'action  du  courant^  j'ai  saturé  l'acide  cyanhydrique  par  de 
la  potasse  caustique,  et  j'ai  trouvé  que  les  produits  de  la  dé- 
composition sont,  comme  dans  le  cas  précédent,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'ammoniaque  ;  en  outre,  vers  la  fin  de  l'ex- 
périence, on  remarque  un  corps  brun  à  l'entour  de  l'électrode 
négatif;  ce  corps  était  probablement  formé  par  une  modifica- 
tion de  cyanure  potassique,  du  paracyanogène  peut-être;  mais 
la  petite  quantité  de  ce  dépôt  ne  m'a  pas  permis  d'en  faire  une 
analyse.  Âf.  Kolbe  {j4nnalm  der  Ck.  und  PA.,  t.  XIY,  p.  236) 
prétend  qu'il  se  forme  du  cyanate  de  potasse  pendant  cette  dé- 
composition ;  je  n'ai  constaté  ce  fait  ni  pendant  la  marche  de 
l'électrolysation  ni  à  la  fin.  Les  produits  obtenus  de  la  décom* 
position  ont  été  de  la  potasse  caustique,  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'ammoniaque. 

3.  Cyanure  jaune  et  cyanure  rouge. 

La  décomposition  du  cyanure  jaune  est  connue  depuis  lort 
longtemps.  Smée  {Phil.  iram,  U  XYII,  p,  196),  Daniell  et 
Miller  (  Ann.  de  Poggend,  t.  LXiy^  p.  32  )  s'en  sont  occupés. 
Malgré  les  travaux  variés  de  ces  auteurs,  je  me  permets  de  citer 
mes  observations  qui,  je  crois,  Tiennent  ajouter  quelques  lu- 
mières aux  particularités  intéressantes  que  présentent  le  cya- 
nure jaune  et  le  cyanure  rouge  sous  l'infliuence  d'un  courant 
de  la  pile* 

Quand  on  soumet  une  snlution  de  cyanure  jaune  au  1/20 
dans  un  voltamètre  à  l'action  d'un  courant  de  six  éléments  de 
Bunsen^  on  voit  qu'il  ne  se  forme  tout  df abord  aucun  dépdt  sur 
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\tê  âectfocles  ;  àu  bout  d*iiii  quart  dlicnire  etivin>n,ioii  rei&cti}tte 
quMl  y  a  une  différence  très-notable  dans  la  proportion  det  gàz 
dégage  ;  la  liqueur  qui  eniourfft  le  pôle  négatif  detieat  fbltfe* 
ment  alcaline,  et  celle  de  Tautre  pôle  prend  une  couleur  très- 
foncée.  Cette  coloration  tient  k  la  formation  de  cyanure  rouge. 
.àiDtijveptttaier  dbt«ltotrolytîf«efeiK  êtot  «spcimé  p«r 

\  (Cy^K*  Pe)  +  0»  =  2  ïCy*K>Pte«)  +  SKO. 

Ums  plus  tard,  en  laissant  marcker  le  courant  pendant  une 
ou  deux  heures,  on  remarque  une  formation  notable  de  Ueu 
de  Prusse;  ce  dépôt  se  produit  immédiatement  quand  on  dé- 
compose une  «solution  faible  de  cyanure  jaune,  ou  si  le  courant 
est  tffès-énergique  et  formé  d*un  grand  nombre  d'élémencs. 

La  formation  de  bleu  de  Prusse  ne  peut  guère  s'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  qu'en  étudiant  d'abord  l'électro- 
lyse  du  cyanure  rougCp,  car  quand  on  soumet  le  cyanure  rouge 
à  l'action  d'un  courant  de  plusieurs  éléments,  on  obtient  im- 
médiatemeai  le  dépôt  de  bleu  de  Prusse  ;  la  Uqueur,  dans  ce 
«M^  dcTÎest  fortement  aloalioe,  et  il  se  furmc  du  cyanure 
.  jaune.  Geue  réacûon  peut  s'interpréter  au  «noyen  de  l'équa- 
tion aui  vante  ; 

Or,  sous  rinfiuence  electroly tique  de  Peau,  les  réactions  doi- 
vent se  continuer  et  donner  naissance  à  de  Tacide  cyanfaydri- 
que  et  de  l'oxyde  ferrique.  C'est  en  effet  ce  que  Ton  obtient  au 
bout  d'un  certain  temps;  on  yoit  se  former  un  dépôt  d'oxyde 
fet-i<iqUB,  et 4a  èifqiieur  ptéacute  l'todeur  trè»*ptooopoée  d'<«cide 
<;y«rnby4riqiie*  LVéqâàlûn  4k  Asmosii  fSMlt  «cadre  «osupae^ 
te  pkéfioiiièûtt  i 

a  (Cy»  Pè».  Cy*  r^  +  »&  fiO  =t  li  Cy  fi  +  liVe»  0»  +  H». 

« 

£n  outNs  fe  cyanogèofe  mis  en  liberté  wu,  aous  l'influenoe 
4e  l'ean^  donner  naissance  à  de  l'ammoniaque^  4e  l'acide  car- 
bonique et  de  l'acide  cyanfaydrïque;  donc 

•HSy  >f  1  AtO  ^  ^  lis  9  >  I  a9H-'»«NMI. 

Ainsi  de  oe  que  le  cyanure  jaune  produit  par  l'électrofyie 
du  bleu  de  Prusse  et  du  cyanure  rouge,  et  JPaulre  part,  de  te 
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qm  le  cyanuit  rooge,  tu  te  déconipocaot  par  la  pile^  donne  '<^[a- 
ietnent  naifsaooe  à  du  bien  de  Pruite  et  à  du  cyanure  jaune,  U 
«ennble  y  avoir  contradiction  dans  ces  deux  faits;  cependant  il 
n*en  est  rien,  car  la  contradiction  n*f8t  c^u'apparente^  il  suiBt 
d^examioer  les  équivalents  du  sel  décomposé  pour  s*a«urer 
que  Pélectrolyse  doit  se  produire  d'une  manière  régulière  en 
passant  par  iea  diverses  phases  qui  viennent  d*ètre  indiquées. 

d^où  retranchant  PégaKté  (2)  de  (1),  il  vient 

10  [Cf  K»  Cy»  Fe«)  =  4  (Cj»  Fe».  Cf  Ff«)  +  €10  +  34  GyK  +  1 2  Cy. 

Et  puisque  la^  transformation  du  cyanogène  naissant  au  seîa 
de  l'eau  se  fait  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  donnant  de 
Tacide  carbonique,  de  ^ammoniaque  et  de  Tacide  cyanhy- 
drique^  on  peut  écrire  : 

llCy-f  24Hat9  6  AsHs  +  iGtâl8^tSfi0^ 

»MM»  lo  (Cy»ï».  Cy»Fi^  =4  (Cy»  Jk».  Cy»  Fe«>  +  «0+  MCjl  -h 

6AsH»  +  «GyH'+ t2G0%    * 

ou  10  (Cy»  K«.  Cy»  Fe»)  =  4  (Cy»  Fe».  Cy»  Fc»)  +  6K0  +  H  CyK  + 

OCyAsH^-flSCO*. 

Le  bleu  de  Prusse  se  rend  au  pôle  4-^  la  potasse  au  pôle  ^^. 
La  potasse  libre  en  si  grande  quantité  ne  semble  pas  avoir 
d'action  sur  le  bleu  de  Prusse  ;  la  réaction  parait  d'autant 
moins  prononcée  que  ces  deux  composés  se  trouvent  à  dea  pôles 
de  nom  contraire,  liais  vers  la  fin  de  l'électrolyse,  la  potasse 
prend  son  rôle  actif  et  transforme  le  bien  de  Prusse  Cy^ 
Fe*  Cy»  Fe*  en  oxyde  ferrique. 

On  pourrait  supposer  qu'il  se  foraie  dans  cea  ceodiliona  de 
l'oiyde  ferroeoSnrrique^  ou  du  moine  un  méUnft  d'onyde  fin* 
reux  et  d'oxyde  ferrique,  d'après  l'équaâon  suivaiit«: 

Cy»  Fé»  Cy»  Pc»  +  6K0  =  6CyK  4-  3  FeO  +  Fe»  0». 

Mais  l'oxyde  ferreux  en  présence  de  l'oxyde  touyaurs.  nai$<r 
•ant  par  l'électrolyse  de  Pean^  passe  immédiatement  à  Tétat 
d'oxyde  ferrique. 
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Il  est  facile  de  constater  en  outre  daus  cette  décomposition 
âectrolytique  la  formation  dcTacide  carbonique  et  de  Tammo- 
niaque,  en  disposant  un  appareil  à  la  sui  te  du  tube  dans  lequel 
se  fait  Télectrolyse  du  composé;  de  plus,  quand  tout  le  cyanure 
jaune  est  décomposé  et  que  la  liqueur  est  entièrement  lim- 
pide, on  reconnaît,  en  filtrant  Toxyde  ferrique  formé,  une 
grande  quantité  de  cyanure  non  décomposé.  Toutes  ces  éga- 
lités prouvent  donc  les  changements  par  lesquels  passent  les 
cyanure  jaune  et  rouge  pour  donner  naissance  à  de  Toryde 
ferrique,  de  Tacide  carbonique  et  de  l'ammoniaque,  et  que  les 
'  contradictions  de  la  transformation  réciproque  des  cyanures 
avec  production  de  bleu  de  Prusse  ne  sont  qu'apparentes^  ne 
présentent  pas  des  difficultés  pour  l'explication  de  ces  décom- 
positions. 

4.  Nitroprussiate  sodique. 

I 

Après  m'être  assuré  que  le  nitroprussiate  sodique  employé  i 
cette  décomposition  par  la  pile  était  pur  et  tout  à  fait  exempt 
-de  cyanure  jaune,  j'ai  remarqué  qu'en  faisant  agir  le  courant 
de  huit  éléments  sur  une  dissolution  au  l/ôO  de  ce  cyanure 
composé,  on  obtient  immédiatement  le  bleu  de  Prusse  au  pik 
positif.  Le  liquide  qui  entoure  le  pôle  devient  jaunâtre^  de 
rouge  rubis  qu'il  était  primitivement.  Ce  changement  de  colo- 
ration tient  très  -  probablement  à  la  formation  de  cyanure 
jaune;  c'est  ce  qu'il  est  du  reste  facile  de  vérifier.  L'explication 
la  plus  simple  de  cette  transformation  me  parait  être  la  sui- 
vante : 

4  (C|»  Fe«.  Cy«  Na«.  As  0*)  s=  s  (Cy«  Na?.  Cy  Fe)  +  Cy»  Fe».  Cy»  Fe^  +  3  Cy  + 

Cy«  Na»  +  4  Al  0*. 

En  recueillant  les  gaz  qui  se  dégagent,  il  n'y  pas  de  ÂxO* 
dans  le  mélange;  on  n'obtient  que  de  l'hydrogène,  de  Toxy- 
gène  et  de  l'acide  carbonique.  Or  si  le  bioxyde  d'axote  ne  se 
dégage  pas  A,  l'état  gazeux,  il  faut  ou  bien  qu'il  s'oxyde,  ou  bien 
qu'il  se  transforme  en  ammoniaque  sous  l'influence  de  l'by- 
«  drogène.  Or  il  ne  s'oxyde  pas,  car  la  liqueur  ne  renferme  ni 
acide  nitreux  ni  acide  nitrique  à  aucun  moment  de  l'électro- 
lys<?j  donc  il  doit  nécessairement  y  avoir  transformation  à  l'état 
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d'ammoniaque;  c'est  ce  que  prouve  d'ailleurs  r<expërience,  car 
dans  ce  cas  on  constate  au  bout  de  très-peu  de  temps  cette  mise 
en  liberté  de  Tammoniaque, 

Quand  cette  première  phase  de  la  transforma  lion  s'est  opérée, 
on  voit  que  le  cyanure  jaune  va  se  décomposer  à  son  tour  et 
fournir  sa  part  de  bleu  de  Prusse.  Petit  à  petit  le  bleu  disparaît 
et  est  remplacé  par  une  quantité  correspondante  d'oxyde  fer« 
rique ,  et  la  liqueur  renferme  du  cyanure  de  strontiane,  qui  se 
modifie,  aussi  comme  nous  Tavons  déjà  vu  en  produisant  de 
Tacide  carbonique^  de  l'ammoniaque  et  de  la  potasse  libre* 

&  Cobalticyanure  poiassique. 

Le  cobalticyanure  potassique  étant  analogue  au  cyanure  rouge 
sous  le  rapport  de  la  composition  moléculaire,  doit  donner  sous 
t'influence  électrolytique  des  produits  du  même  genre;  en  eiFet^ 
dès  qu'on  plonge  les  électrodes  dans  une  solution  au  -^^  de  co- 
balticyanure de  potassium,  on  remarque  ku  bout  d'un  quart 
d'heure  un  dépôt  rose  sur  la  lame  négative;  ce  dépôt  rose  est 
Tanalogue  du  bleu  de  prusse,  La  liqueur  a  dû  par  conséquent 
se  décomposer  de  la  manière  suivante  : 

4CCy  3  Co».  Cj»  K«)  =  3  (Cy»  K«.  Cy  Co)  +  Cy»  Co*!  Cy»  Co»  +  3  Cy  +  6  Cyl. 

Le  liquide  devient  fortement  alcalin  et  renferme  de  la  po- 
tasse libre.  Il  se  fait  donc  une  nouvelle  décomposition  très-pro- 
bablement analogue  à  celle  du  cyanure  jaune  ou  cyanure  rouge; 
cette  nouvelle  transformation  peut  s'indiquer  de  la  manière 
suivante  s 

4  (Cy»  K« Co) -h  0«  =  2  (Cy«  K» Co^  +  2K0. 

L'analyse  entre  le  cobalticyanure  et  le  ferricyanure  s'explique 
par  les  phénomènes  que  Ton  observe  et  qui  se  résument  dans 
les  équations  qui  suivent  : 

16  Cy»  K».  Cy» Co»)=  12  Cy»  K«.  Cy  Co)  +  4 (Cy»  Co».Cy»Co«)  +  24Cy K  + 

12  Cy. 

12  (Cy»  K>.  Cy  Co)  =  6  (Cy»  K».  Cy»  Co»)  +  6  KO; 
d'où  enfin  :  ' 

10(Cy»K»Cy»Co»)  =  4(Cy»Co».Cy»Co»)  +«K0  -f  24 Cy  K.  +«Cy.MH*+ 

12  CO». 
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li  m  bcikifa  constater  la  prodttctita  (fadde^tilMiiiqiie. 

Ainsi  il  se  forme  un  prMpité  rose  sur  fdectrode;  oe  prëdpilê 
ett  constitué  par  du  cyanocobaltate  de  oobsSt;  il  va  subir  A  son 
tour  une  décomposition  analogue  au  Ueu  de  Prasse,  et  en  eifet» 
quand  le  courant  dure  longtemps  il  se  forme  au  pile  négatif  un 
dépôt  noir  de  sesquioxyde  de  cobalt  ;  tnais  cette  oxydation  nVsi 
pas  aussi  rapide  que  cette  du  bleu  de  Prusse;  en  effet  » 

C^iGo^.  Cy>  Go»  -1*  600  =:6€yH+Go»0*+  Co«0> 

D'après  cette  équation,  il  doit  donc  y  atoir  un  mélange  d'«xyde 
cobahique  bleu  et  de  sesquioxyde  noir^  tous  deux  hydratés  :  c'est 
aussi  ce  qu*il  est  fitcile  de  constater.  On  voit  nager  dans  la  li- 
queur un  précipité  noir  et  bleu,  et  puisque  très-probablement 
ces  oxydts  cobaltiques  sont  mmns  bons  conducteurs  que  les 
oxydes  de  fer,  il  s^ensuic  que  le  courant,  ayant  plus  de  pekie  1 
passer  dans  la  liqueur  chargée  de  ces  oxydes^  mettra  beaucoup 
plus  de  temps  à  suroxyder  l'oxyde  cobaltique  bleu  qu'il  n'en 
met  à  transformer  dans  des  circonstances  analogues  l'oxyde  fer» 
reux  à  l'état  d*oxyde  ferrique*  Je  ne  suis  jamais  arrivé  à  trans* 
former  de  cette  manière  l'oxyde  bleu  en  oxyde  noir  au  moyen 
de  six  éléments  de  Bunsen  ;  j'ai  toujours  été  obligé  de  prendre 
le  double  d'éléments.  La  surface  de  l'électrode  négatif  se  mo*^ 
dtfte  peu  à  peu;  ce  dépôt  noir  devient  grtsAtre,  granuleux  et 
très-dur;  il  semble  que  dans  ce  cas  il  y  a  production  de  cobidt 
métallique.  Eu  efEet,  après  avoir  fait  marcher  ie  courant  dequime 
éléments  pendant  trois  joure^  afin  de  décomposer  le  cyanoco* 
baltate  cobaltique  en  totalité,  j'ai  remarqué,  en  retirant  l'élee» 
trode  négatif  pour  le  lavvr  et  te  faire  servir  à  d'autres  décom- 
positions, qu'il  était  recouvert  d'une  croûte  d*un  demi-millimètre 
difficile  à  détacher  avec  le  doigt.  En  mettant  la  lame  dans  un 
petit  tube  de  verre  et  traitant  par  l'acide  nitrique,  j'obtins  un 
vif  dégagement  de  vapeurs  rutilantes  qui  ne  pouvaient  provenir 
que  de  l'oxydation  de  celte  substance  d'un  gris  noirAire  et  qui 
très-probalement  était  du  cobalt  métallique. 

6.  Bleu  de  Prum. 

Quand  on  di^ui  le  bleu  de  Prusse  dans  raoidewxaKque  «a 
qu'on  soumet  cette  dissolution  à  Taction  d'un  courant  de  quinze 
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ëVéïaents^  il.  «•  fiiU  oo  difigeinBeDt  «boodant  de  i^m%  p<irçe  <|oc 
l'hydrogène  et  r«xyg;èoe  de  l'eau  d'uDepart  et  l'acide  earboniqoQ 
provenaot  de  la  décfMnpeùtio»  de  Taeide  oxalique  d'autre  part 
se  dégagent  à  la  fois.  Le  courant  peut  marcher  assez  loDgtemps^ 
su.  à  huit  beurei,  sana  qu^n  aperçoive  la  moindre  trace  de  dépôt 
d*osyde  rouge.  Ce  n'est  guère  qu'au  bout  de  neuf  à  dix  heures 
qu'on  aperçoit  lespremièrea  iraoes  d'oxyde  ferrlque  sur  la  lame 
nëgatÎTe  ;  on  constate  alorsaussi  la  présence  de  Tacide  cyanby- 
drique  libres  Quand  le  courant  ne  marche  plus  et  que  la  totalité 
de  facide  pxalique^  nécessaire  è  la  conductibilité  est  épuisée, 
ce  bleu  de  Prusse,  primiii?eroent  tenu  en  dissolution,  se  préci- 
piteji  et  il  faut,  pou(  le  redissoudrci,  ajouter  une  nouvelle  quan-< 
tUé  d'acide  oxalique  qui  rend  aussi  &  la  liqueur  sa  conductibi* 
lit4  primitive*  U'oxyde  de  fer  déjà  formée  lors  d'une  première 
action  au  pâle  n^tif ,  se  dissout  dans  la  dissolution  nouvelle, 
caJT  en  titrant  la  liqueur  avant  que  Faeide  oxalique  n'ait  eu  le 
temffi  de  dissoudre  le  bleu  de  Prusse,  on  obtient  une  liqueur 
limpide  précipitant  abondanunent  par  le  sulfure  ammonique, 
qa  qui  indique  par  conséquent  U  dissolution  d'une  certaine 
quantité  d'oxyde  ferrique.  Si  le  courant  marche  pendant  deux 
jettura  environ  et  qu'on  ajoute  à  la  solution  de  temps  en  temps 
da  l'acide  oxalique  pour  ne  pas  laisser  ralentir  l'action  électro- 
lytÂqùe»  on  obtient  un  liquide  parfaitement  clair  renfermant 
de  l'acide  cyanhydrique  et  un  dépât  d'oxyde  ferrique  i  l'élec- 
tnyle  s^égatif*  Il  a  fallu  près  de  trente«six  heures  pour  décom- 
jioaer  avec  une  pile  de  quinze 'éléments  de  Bunsen,  0",5  de  bleu 
cbs  Prusse  dissous  dans  $  grammes  d'acide  oxalique, 

7.  Bleu  de  Pruese  êolubh. 

Le  bleu  de  Prusse  solubleest  consKlérë  par  certains  chimistes 
QOOMne  une  combinaison  de  l'équivalent  de  bleu  de  Prusse 
ordinaire  et  de  l'équivalent  de  cyanure  jaune  :  sa  formule  serait 
dose  Cy'Fe''.  Cy*  K.*Fe^  d'autres  l'envisagent  conune  un  cja- 
noferrure  de  potassium  dans  lequel  une  partie  de  potassium  est 
remplacée  par  du  fer  :  sa  formule  deviendrait  dans  ce  cas 
Gy^'iKFe*)  Fe%  en  prenant  Fe*  l'équivalent  de  K'.  J'ai  pensé 
que  l'action  de  l'ékctrçlyse  pourrait  aider  k  écUircir  cette  ques^* 
tÎM^  car  si  le  bleu  soluble  est  une  oombinaiiou  de  cyanure  jaune 
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et  de  bleu  ordinaire,  sous  rinfiueuce  du  courant»  il  doit  y  avoir 
décomposition  des  deux  éléments ,  transport  de  l'un  au  pôle 
positif  et  dépôt  du  second  au  pôle  négatif.  Il  n'en  est  rien  ; 
c'est  du  moins  ce  que  j'ai  remarqué  avec  la  pile  de  quinze  élé- 
ments que  j'avais  à  ma  disposition.  La  liqueur  se  maintient 
bleue  pendant  longtemps  sans  s'altérer  :  en  la  prenant  très- 
concentrée,  il  était  impossible  de  distinguer  les  dépôts  qui  au- 
raient pu  se  former  ;  en  la  prenant  trop  étendue,  la  conductibilité 
de  la  solution  n'était  pas  8u£fisante  pour  le  passage  du  courant* 
Je  fus  donc  obligé,  en  vue  d'augmenter  la  conductibilité, 
d'ajouter  à  la  solution  de  l'acide  oiaUque;  ce  n'est  qu'au  bout 
d'un  temps  très-long,  vingt-huit  heures  environ  après  la  mise 
en  expérience,  que  la  solution  bleue  a  commencé  à  prendre  une 
teinte  un  peu  pâle,  par  suite  d'un  léger  dépôt  d'oxyde  ferrique 
au  pôle  négatif,  sans  qu'il  y  ait  eu  trace  de  cyanure  jaune  dans 
la  liqueur.  Il  semble  qu'on  peut  conclure  de  là  que  ce  bleu  de 
Prusse  soluble  ne  doit  pas  être  envisagé  comme  une  combinai- 
son de  bleu  ordinaire  et  de  cyanure  jaune ,  vu  la  difficulté  des 
éléments  à  se  transformer  dans  le  sens  des  deux  pôles  inverses. 
Avant  tout  l'oxyde  ferrique  est  déposé,  on  ne  peut  plus  distin- 
guer l'acide  cyanhydrique  dans  la  liqueur,  parce  que  pendant 
rélectrolyse  ce  dernier  a  dû  se  transformer  en  acide  carbonique 
et  ammoniaque.  On  observe  en  effet  la  présence  de  l'acide  car- 
bonique quand  on  fait  arriver  les  gaz  dans  de  Teau  de  baryte^ 
et  de  plus ,  la  mise  en  liberté  de  l'ammoniaque  se  constate  aii 
moyen  d'un  papier  rouge  de  tournesol,  qui  bleuit  à  parrtirda 
moment  où  l'on  voit  apparaître  le  dépôt  d'oxyde  ferrique  sur 
la  lame  négative. 

8.  Cyanate  de  potasse. 

Le  cyanate  de  potasse  se  décompose  facilement  par  le  courant 
de  la  pile  J  ainsi,  quand  on  fait  traverser  une  solution  de  ce  sel 
par  1^  courant  de  douze  éléments,  on  voit  un  dégagement 
gazeux  dans  l'intérieur  du  liquide  ;  quand  on  fait  barboter  le 
gaz  à  travers  une  solution  de  sulfate  cuivrique  et  ^ d'eau  de 
baryte,  on  cohstate,  d'après  la  coloration  bleue  céleste  et  la 
formation  du  précipité  blanc,  qu'il  y  a  dégagement  d'ammo- 
niaque et  d'acide  carbonique.  Là  liqueur  électrolysée  devient 
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fortement  alcalioe  parce  qu*ii  ne  reste  que  de  la  potasse  caus- 
tique. 

9.  Vrie. 

La  déoompositioa  de  Turée  se  fait  absolument  de  la  9iéme 
manière  que  celle  du  cyanate  de  potasse,  c*est-à-dire  avec  dé- 
gagement d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque;  il  n*y  a  jamais 
désoxydation  sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant.  Quand, 
on  {Nrehd  une  solution  un  peu  concentrée,  c'est-à-dire  au  |^  et 
qu'on  y  fait  passer  le  courant,  le  liquide  s'ichaufiPe  coosidéra- 
blement ,  les  deux  gaz  se  dégagent  avec  rapidité,  et  puis  il  ar- 
rÎTe  un  moment  où  le  tube  dans'  lequel  s'est  fait  l'électrolyse. 
devient  complètement  sec,  car  la  chaleur  produite  sous  l'in- 
fluence du  courant  est  assez  forte  pour  volatiliser  Teau,  pen- 
dant  que  l'électrolyse  décompose  la  solution  en  hydrogène, 
oxygène,  acide  carbonique  et  ammoniaque. 

A  propos  de  cette  décomposition  de  l'urée,  je  signalerai  un 
bit  digne  d'être  relaté,  c'est  la  coloration  violette  qu'on  re- 
marque au  pôle  positif  quand  on  dépose  l'urée.  Cette  coloration 
n'était  autre  chose  que  de  l'acide  hypermanganique  provenant, 
de  l'urée  employée;  il  parait  que,  dans  la  préparation  de  l'urée 
au  moyen  du  peroxyde  de  manganèse  et  du  cyanure  jaune,  il  y 
a  formation  dé  cyanate  maoganeux  qui,  sous  l'influence  du 
sulfate  ammonique,  se  transforme  en  sulfate  manganeux  et  urée 
et  que^  en  employant  de  l'alcool  un  peu  étendu,  on  dissout 
une  certaine  quantité  de  sulfate  manganeux.  Cette  urée  que 
j'ai  soumise  à  l'action  du  courant  de  la  pile  était  tout  4  fait 
incolore,  mais  elle  laissait  déposer  au  bout  d'un  certain  temps, 
après  l'addition  de  carbonate  potassique  une  certaine  quantité 
de  sesquioxyde  de  manganèse  ;  or,  puisque  les  sels  manganeux, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  se  décolorent  en  violet  quand  on 
les  soumet  à  l'action  de  la  pile,  et  que  cette  coloration  se  main- 
tient pendant  quelques  instants  au  pôle  positif  pour  disparaître 
ensuite  et  se  transformer  en  un  précipité  brun ,  il  s'ensuit  que 
la  réaction  indiquée  plus  haut  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la 
présence  d'un  sel  mangapeux  dans  l'urée. 
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10.  Cyanate  (féthyle. 

Une  dissolution  de  2  grammes  de  cyanate  d'ëthyle  dans 
5^  d'eau  est  soumise  à  l'action  d'un  courant  de  12  éléments  de 
Bunsen.  Au  commencement,  bu  remarque  mt  très-6lble  déga- 
gement de  gaz; pTiiB  tard,  le  dégagement  derîent  pkv  tam«l^ 
tm^x,  et,  en  recaetllant  le  gaz,  on  constate  la  présenee  d*ftne 
grande  quantité  dPacide  carbonique;  il  y  a  en  outre  inrododion 
d^lIle  quantité  notable  d*amrmoniaque.  Vautre  part,  on  eon-  ' 
State  une  aôidité  très-prononcée  dans  la  liqueur  soumiae  à  la  dé- 
composition, il  n'y  a  pas  trace  d'acide  cyanhydriqne  libre,  les 
réactifir  le  démtmtrent  très-nettement;  mais  il  se  pitnluir  une 
quantité  considérable  d'acide  acétique.  Ge  phénomène  tient' 
très-probablement  i  ce  qne,  au  moment  où  le  radical  éthyle 
est  mis  en  liberté ,  il  se  transforme  sous  llnfluence  électrelyti- 
que  de  l'eau  ;  au  début  de  Fezpérience,  tant  qu'il  exiMe  encore 
du  cymiate  dTéthyle  non  déconhrposé,  ft  est  difficile  de  montrer 
la  présence  de  Facide  acétique;  mais  au  bout  de  cinq  keorea 
environ,  l'kcide  acétique  apparaît  avec  tons  ses  caractères,  ft  y 
arphisr:  en  rc^enaat  cette  décomposition  du  cyanate  d'étbyle, 
et  examinant  attentîrement  les  modifications  de  h  substance 
soumise  à  la  décomposition ,  il  arrive  tm  moment  où  la  liqueur 
prend  Fodeur  caractérisMqtiO  dlaldéhyde  ;  en  la  dirttllant  dans 
un  petit  appareil  et  refroidissant  le  produit  recneilH,  on  obtient 
ett^  effet  de  l'aldéhyde,  rédnisatiit  parfaitement  le  nitrate  d'ar«- 
genf;  sr  l'on  remet  à  Faction  du  courant  le  Kquiffe  distillé 
Todear  dTaldéhyde  fait  bientôt  ptaee  à  celle  de  Facide  acétique. 
On  tmt  donc  qti'ici  Faction  électrolyttque  est  oxydante,  et, 
dèf  que  Foxyde  d'étbylê  eat  mis  en  liberté,  il  s'oxyde  pour  se 
transformer  en  acide  acétique  en  passant  par  le  degré  inter* 
utéiiaîre  d'oxydation. 

II.  CymKuratê  da  jiolaiBf. 

le  cyatnirate  de  potasse  n'étant  pas  très^solubfe  dans  Feau, 
fai  dû  ajouter  à  ce  sel,  pour  le  soumettre  à  l'action  de  la  pile, 
une  petite  quantité  de  potasse  caustique  afin  d'augmenter  à  fab 
fois  sa  solubilité  et  sa  conductibilité.  Un  courant  de  six  élé- 
ments a  suffi  pour  décomposer  complètement,  au  bout  de  quatre 
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heures»  Q^,S  de  cyi>Mnf  aiWaiwwé  4t  0%SÔ  de  potaise  caus- 
tique» Les  produite  de  la  déoompoaîtion  sont  d^  r4ci4e  carbopi- 
(ue  et  de  Tamnioiuaque. 

1%  Sulfoeyanure  potassique. 

Lonqu'on  louoiei  une  dissolutipu  d«  iuUbçyaour»  potamq^ 
au  ^  à  Uaction  d'vne  pile  de  six  élémeqts  de  BunteDy  09 
remarque  qu'il  se  produit  dû  l'aciile  sulfurique  libre  au  bowK 
de  quelques  minutes  ;  la  liqueur»  eu  effet*  jrougit  le  touraesoL^ 
et  le  cbîorure  barytique  f  &it  naître  un  «rouble  appréciabku 
Le  liquide  reste  pariaitemeni  limpide  pendant  enviaon  un  qmx$t 
d'beure  et  Tacidiié  augmente  4e  plus  en  plus,  JJupeu  plus  tard^ 
on  pevçok  Todeur  d'acide  cyanhydrique  et  Téleçtrode  positîyii 
se  couvre  d'une  croûte  d'un  blanc  jaunâtre;  il  mg/^  dans  la  1^ 
quîde  des  flocons  de  même  couleur*  Au  fur  et  à  mesure  ^qua^if 
dépôt  se  lorme,  Todeur  d'acide  cyanhydrique  est  maafuée  pac 
ceÙe  de  Tacide  sulfureux^  et  les  M9  bary laquas  pMgytaK 
abondamment  le  liquide* 

'  Pour  expliquer  cette  suite  dia  jréaeiions  il  peuc  se  faijce  j|uiw 
sous  l'iniuence  électraly tique  de  l'eau,  il  y  ait  produotiou 
d'acide  cyanhydrique  et  d'acide  sulfurique  d'après  r4gali(a 
suivante  : 

Cy  S  K  S  +  «  HO  =  Cy  H  +  H»  +  S0«  +  SO»  ÏO. 

Plus  tard,  qnaad  le  liquide  devient  acide,  par  suite  de  la 
mise  en  liberté  d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique»  il 
semble  que  le  sulfocyanure  se  décompose  de  façon  à  transpor- 
ter Pacide  cyanhydrique  et  le  soufre  aa  pôle  positif,  tandis  que 
la  potasse  resterait  au  pôle  négatif;  le  soufre  libre  viendrait  A 
son  tour  réagir  sur  Pacide  sulfurique  transporté  également  au 
pôle  positif  et  donner  naissance  à  l'acide  sulfureux. 

D'après  certains  auteurs  [Wiedemann  Die  Lehre,  t.  Gaer,  f^ 
p.  349)  et  Koîbe  Ann.  der  cA.  u.  Ph.  t.  ÏXHL,  p.  257),  il  paraî- 
trait que  le  dépôt  jaune  formé  à  Tentour  du  pôle  positif  est  du 
sulfocyanogène.  }'ai  essayé  de  vérifier  ce  fait^  mais  mes  expé- 
riences ne  m^ont  pas  permis  de  constater  daos  ce  corps  la  pré- 
sence de  cyanure.  J'en  conclus  donc  que  ce  n'est  autre  chose 
que  du  soufre. 
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13.  Sulfoeyamar$  d'éikgh. 

La  oonductibiiitë  du  sulfocyanure  d'ëtbyle  est  très-fBÛble^ 
après  aToir  laissé  passer  un  courant  de  dix-liuît  ëiéments  I 
travers  du  sulfocyanure  d^ëthyle  aoliydre^  Je  n'ai  observé 
qu'un  très-faible  d<^gagenient  gazeux  à  l'électrode  négatif.  Pour 
favoriser  la  décomposition  de  la  substance,  j'en  ai  dissous 
1  gramme  dans  5*'  d'alcool.  Le  courant ,  dans  ce  cas,  passe, 
quoique  faiblement,  et  au  bout  d'une  heure  environ,  on  aper- 
çoit le  dégagement  de  gaz  sur  les  deux  électrodes  ;  plus  tard  la 
,  liqueur  devient  acide  et  précipite  par  le  nitrate  barytique,  il  y 
a  donc  production  d'acide  suif  urique  dqe  à  un  effet  secondaire 
de  l'électrolysation  de  l'alcool.  On  perçoit  l'odeur  diacide  cyan- 
hydrique  et  la  liqueur  précipite  en  bleu  foncé  par  l'addition 
d'un  sel  ferroso-ferrique  ;  quand  on  laisse  l'action  électroly- 
tique  se  prolonger,  on  remarque  que  l'électrode  positif  se 
couvre  d'une  croûte  jaunâtre,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  la 
dissolution  alcoolique  renferme  de  l'acide  sulfureux;  de  plus  il 
se  produit  de  l'acide  carbonique  et  de  l'ammoniaque;  il  s'ensuit 
donc  que  le  sulfocyanure  d'éthyle  se  décompose  sous  l'influence 
du  courant  de  la  pile  de  la  même  manière  que  le  sulfocyanure 
de  potassium» 

14.  Sulfocyanure  d^allylammanium. 

La  thiosinamine  peut  être  considérée  comme  un  sulfocya- 
nure d'allylammonium  :  l'électrolyse  de  celte  substance  justifie 
entièrement  Tanalogie  de  cette  substance  et  des  sulfocyanures , 
puisque  les  produits  de  décomposition  par  la  pile  sont  iden- 
tiques. 

Quand  on  soumet  à  l'action  de  dix  éléments  de  Bunsen  une 
solution  aqueuse  au  ^  de  cette  substance,  on  n'aperçoit  qu'un 
faible  déga|;ement  de  gaz  au  pôle  négatif,  et  les  deux  lames  de 
platine  servant  d'électrodes  restent  parfaitement  brillantes.  Au 
bout  de  vingt  minutes  le  liquide  devient  opalin,  se  trouble,  et 
se  charge  d'une  grande  quantité  dé  flocons  d'un  jaune  pâle, 
tandis  que  Télectrode  négatif  se  recouvre  d'un  enduit  de  même 
couleur.  Ce  dépôt  lavé,  puis  traité  par  l'acide  nitrique,  se  dis- 
sout en  partie  et  se  transforme  en  acide  sulfurique  ;  brûlé  dans 
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une  capsule  de  porcelaine,  il  dégage  une  odeur  fétide  et  de 
l'acide  sulfureux  en  laissant  un  résidu  très-notable  de  charbon. 
Ce  corps  jaunâtre,  dépose  au  pôle  négatif,  n'est  donc  pas  du 
soufre  pur,  et  doit  être  très-probablement  un  composé  allyltqne 
sulfuré  que  le  courant  des  dût  éléments  que  j'arais  i  ma  dispo- 
sition n'a  pas  pu  décomposer. 

En  disposant  Fezpérience  de  façon  à  recueillir  lesgax,  oo 
remarque  la  production  d'acide  carbonique  et  d'ammoniaque  ; 
en.  même  temps  la  liqueur  se  charge  d'une  quantité  considé* 
rable  d'acide  suifurique  et  d'acide  sulfureux.  Ces  produits  de 
transformation  de  la  thiosinamine  sont  donc  analogues  i  oeux^ 
du  sulfocyanurè  de  potassium. 


Sur  le  Itmdanumde  Rousseau. 

Pab  m.  E.  Maicoasd. 

La  formule  du  laudanum  de  Rousseau,  telle  qu'elle  est  inscrite 
au  Codex  de  4837,  doit-elle  être  maintenue  dans  la  nourelle 
édition  du  formulaire  officiel,  que  le  monde  pharmaceutique 
attend^avec  une  si  légitime  impatience?.. •••. 

Cette  question  est  fort  oontroyersée,  et  plusieurs  pharmaciens 
distingués,  M.  Gobley  entre  autres,  ont  demandé  le  retour  à  la 
formule  de  Baume  adoptée  par  le  Codex  medicatMniariui  de 
1818,  et  par  M.  Guibourt  dans  sa  Pharmacopée  ramtmêe.  La 
différence  existant  entre  les  deux  formules  consiste,  chacun  le 
sait,  à  utiliser  dans  le  premier  cas,  ainsi  que  le  voulait  l'abbé 
Rousseau,  rinyenteur  du  médicament,  Palcool  retiré  par  la 
distiUation  de  la  liqueur  opiacée,  après  sa  fermentation,  et  dans 
le  second  cas,  à  remplacer  l'alcool  chargé  des  principes  volatils 
de  Topium  par  de  l'alcool  ordinaire. 

Ayant  eu  tout  récemment  à  préparer  ce  précieux  médicament,, 
je  me  suis  préoccupé  de  la  question  soulevée  à  nouveau,  et  je 
suis  arrivé  à  cette  conclusion  que  la  formule  du  Codex  acmel- 
lement  en  vigueur  doit  être  conservée,  mais  aveq  quelques 
légères  modifications  dans  le  détail  du  modui  operanHf  que  je 
vais  exposer  dans  un  instant. 

/(mm.  d0  Pharm.  ti  dé  Chim.  3*  sSnii.  T.  XLIV.  (Août  i  Mt.)  8 
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Ifsit  8Tftnt  tout  je  n6  f ois  m*empiéhtt  de  titppelér  ici 
les  intéreflmnlet  et  fttdicreuset  obsetTatioiis  prfbentées  ftar 
M.  Blomfefta  à  la  Société  de  pbarmaoie  danf  sa  s^nce  cla 
15  mars  18Î8. 

Cet  lionoraMe  et  hsSaWe  confrère  appela  juttetneiity  alors, 
rattentioQ  de  la  Société  sur  la  TariaUIké  des  effets  produits  far 
le  médicament  dont  je  m'occupe,  et  it  proposa  une  formule  ra» 
cionnelle  qui  conduit  i  l'obtention  d'an  laudanum  ressemblant 
beaucoup  h  celui  de  fabbé  Rousseau,  et  possédant  comme  celui* 
«t  les  qualités  qui  le  font  employer  quelquefois  préférabtement 
an  laudanum  de  Sydenfaam. 

Je  dois  rappeler  aussi  que  M.  Guibourt,  au  même  moment, 
exprima  cette  pensée  que  dans  la  formi^e  du  Godez  qui  était 
alors  en  vigueur,  on  avait  eu  raison  de  supprimer  le  produit 
distillé  sur  l'opium ,  attendu  disait -il  «  qu'il  est  prouvé  que 
«  l'eau  distillée  d'opium  est  très^xcitant^^  et  que  l'opium  qui  a 
41  été  privé  de  ses  prinfiÂpe»  volatils  par  une  légère  torréfaction 
•M  est  beaucoup  plus  calmant  que  l'autre.  » 

Les  rédacteurs  du  Codex  de  1S37,  bien  inspires,  ce  ineseraUle, 
4lonoèrent  raison  à  M.  Blondeaut  ils  adoptèrent  sa  formule  et 
40U  moded'opéter,  mais  avec  «ne  légère  variante,  malhenrense 
par  ses  conséquences,  puisqu'elle  conduit  fatalement  à  Pob- 
iention  d'un  produit  inconstant  dans  sa  nature  comme  dans 
ses  qualité  physiques,  et  sans  doute  aussi  dans  ses  propriétés 
thérapeutiques. 

M.  Blondeao,  en  publiant  ses  observations,  s'etprimait  amsi: 
«  LorsqtfelU  est  terminée  (la  fermentation),  je  retire  del*étuve, 
«  je  passe  an  travers  d*nn  Manchet  et  je  distille  pour  retirer 
«  falcool.  n . 

Le  Codex,  i  son  tour,  s^siprime  de  cette  façon  :  «  Laisses 
«  digérer  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  d'environ 
«  30  degrés,  pendant  un  mois  ao  moins,  jusqu'à  ce  que  la  fer> 
«  mentation  soit  terminée.  Passes  avec  expression,  filtrez,  dis- 
«  tillez,  etc.  » 

Or  tons  les  pharmaciens  savent  que  les  liqueurs  faydral- 
cooliquei  chargées  de  matières  organiques  avides  d'oxygène,, 
4fnand  elles  restent  au  contact  de  Tair  par  une  température 
supérieure  à  20  degrés,  subissent  facilement  ce  que  Ton  appelle 
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la  ferooenCartioB  acëtiique.  Aussi  le  IfttidMram  pHp«réeii  samiit 
arec  soin  Te  procédé  du  Codex  estril  toujours  ëotié  #une  odeor 
de  Tînaîgre  qcà,  daas  chaque  ^M^aniion,  varie  dlntenntë,  et 
n^  cPaiOeurff  rien*  d^gréable.  B  doit  en  être  atnsî»  car  la  fer- 
mentation du  miel^  bien  dirigée,  n'exige  que  quelques  jour» 
pour  s'accomplir  et. se  terminer;  et^  lorsqu'elle  est  achevée,  la 
transformation  en  Ttnaîgre  de  Talcool  produit  s'accomplit  dans 
des  rapports  d'autant  plus  intei^s  que  la  durée  de  l'exposhion 
du  liquide  fermenté  au  contact  de  l'air  se  trotrre  prolongée  plus 
longtemps. 

Quand,  au  contraire,  la  fermentation  marche  convenablement 
et  que  Fan  soumet  à  la  distillation  le  produit  qui  Ta  subie , 
aussitôt  qu'elle  est  terminée,  on  obtient  toujours  un  liquide 
alcoolique  doué  âfune  bonne  odeur,  et  aussi  ^us  riche  en  alcool 
puisque  la  transformation  de  celui-ci  en  acide  acétique  n'a  pu 
s'effectuer. 

Guidé  par  ces  considérations,  voici  le  mode  d'opérer  que  f  ai 
adopté  : 

Conservant  les  rapports  établis  par  te  Goêex  entre  les  pro* 
portions  d'opium,  de  miel  et  d'eau,  j'ai  délayé  l'opium  et  le 
miel  ainsi  que  le  ferment  dans  de  l'eau  chauffée  à  S2  degrés  cen- 
tigrades, mais  j'ai  pris  le  soin  de  doubler  la  proportion  de  celui-ci 
parce  qîie  j'ai  trouvé  que  les  8  grammes  indiqués  par  ie  fbrmu- 
kire  officiel  étaient  insuffisants  pour  imprimer  promptement 
toute  son  énergie  au  mouvement  tumultueux  de  la  fermentation* 
Ensijfite,  et  après  avoir  fermé  incomplètement  le  vase  contenant 
ce  mélange  de  manière  que  l'acide  carbonique  produit  put 
se  dégager  en  courant  continu,  eC  mettre  obsucle  à  la  rentrée  de 
l'air  atmosphérique  dont  l'action  comburante  était  à  redouter, 
jepbngeai  ce  vase  dans  un  bam-marie  chauffé  à  80  âegréêj  et 
maintenu  constamment  d  cette  température  juiqtCà  ce  que  la  fer- 
mentation  f(U  achevée.  Ce  résultat  fut  atteint  le  cimiuièine 
jour.  Jem*empressm  alors  éFachever  la  préparerions  en  me  con- 
formant pour  le  surplus  de  l'opération  aux  préceptes  posés  par 
le  Codex.  A  la  troisième  distHlation,  j'obtins  140  grammes  d'une 
liqueur  ayant  une  densité  de  875  et  contenant  par  conséquent 
0,76  de  son  volume  d'alcool.  Cette  liqueur,  mélangée  au  résidu 
de  la  cKstillation  convenablement  évapore,  m*a  donné  un  médi- 
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«ament  doué  d'une  odeur  caractéristique  remarquable  par  aa 
euavité^  et  rappelant  un  peu  celle  de  l'opium  alliée  à  celle  d'un 
Tin  généreuXf  mais  tana  mélange  de  vinaigre.  Ce  produit  eat 
«uaoeptible  assurément  d'une  bonne  conaerTjition»  puisqu'il 
contient  au  moins  les  18  centièmes  de  son  yoluijAe  d'alcool 
absolu. 

Sans  doute  la  série  de  distillations  successives  recommandée 
par  M*  Blondeau  et  par  le  Codex  actuel  constitue  un  embarras, 
«t  il  serait  fort  commode  de  s'en  affranchir;  mais  peut-on  être 
ipiidé  par  une  semblable  considération  t.. •  Et  d'un  autre  côté^ 
nous  appartientpil,  à  nous  pharmaciens,  de  modifier  les  qua- 
lités thérapeutiques  d'un  médicament  adopté  depuis  plus  d'un 
siècle  par  la  pratique  médicale  et  choisi  par  elle,  dans  certaines 

circonstances,  à  cause  de  ses  propriétés  spéciales? Je  ne  e 

pense  pas. 

Si^  comme  on  l'assure,  les  principes  relatifs  de  l'opium  sont 
doués  de  propriétés  stimulantes,  et  je  le  crois,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  soient  dépourvus  de  propriétés  sédatives;  mais  quand  cela 
serait,  il  ne  nous  appartiendrait  pas,  je  vais  plus  loin,  il  serait 
inopportan  de  les  enlever  au  laudanum  de  Rousseau  qui  doit 
les  contenir,  et  qui  n'a  sans  doute  sa  valeur  spécifique  que  par 
eux. 

A  cet  égard,  je  forme  des  vœux  pour  que  les  savants  rédacteurs 
du  nouveau  Codex  partagent  cette  opinion.  Il  est  une  autre  coa* 
sidération  quinie  fait  espérer  qu'U  en  sera  ainsi  : 

Si  la  fermentation  du  miel  est  bien  et  convenablement  con» 
duite  jusqu'à  sa  terminaison,  et  si  l'on  perd  l'alcool  qui  en  eat 
le  produit  pour  le  remplacer  par  de  l'alcool  ordinaire,  (Dieu 
sait  quels  sont  les  alcools  que  le  commerce  nous  livre  aujour^ 
d'hui!),  rien  n'empêchera,  comme  on  ne  le  fait  que  tropsouvent 
déjà,  de  remplacer  le  laudanum  en  question  par  une  teinture 
hydtalcoolique  d'opium,  dont  il  ne  sera  pas  toujours  facile  de  le 
distinguer  lorsque  la  substitution  sera  faite  par  un  falsificateur 
habile  et  instruit.  Or  .qui  pourrait  aujourd'hui  assurer  que  la 
fermentation  ne  fait  pas  subir  aux  principes  actifs  de  l'opium^ 
ou  au  moins  à  quelques-uns  d  entre  eux,  des  modifications  $pé* 
ciales  exerçant  une  action  particulière,  sur  la  valeur  et  la  nature 
de  leura  propriétés?  £tsile  signe  d'une  bonne  et  loyale  prépara* 
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tion  se  prouve  dans  la  conserTation  de  Talcoolat  chargé  des  pria» 
cipeg  Tolatib  de  ropimn^  oeUe  oonaerTatîoa  me  parait  devoir 
être  maintenue* 

En  résumé,  je  propose  de  préparer  le  laudanum  de  Rousseau 
par  une  fermentation  accélérée  autant  que  possible  en  dehors 
de  Finfluencede  l'air  atmosphérique,  sous  l'action  d'une  double 
proportion  de  levure  de  bière»  en  maintenant  le  mélange  à 
la  température  coMtanU  de  30  degrés  centigrades  (soit  dans 
une  étuve^  soit  dans  un  bain-marîe)  aussi  longtemps  que 
cela  est  nécessaire,  puis  de  terminer  l'opération  en  procédant  à 
la  distillation  aussûôt  que  cette  fermentatUm  eet  a^evie,  et  en 
mélangeant  l'alcoolat  d'opium  obtenu  et  bien  rectifié  avec  le 
résidu  de  la  distillation  convenablement  concentré. 

La  différence  existant  entre  ce  mode  opératoire  et  celui  du 
Codex  actuel  peut  à  priori  paraître  peu  importante,  mait  en  y 
réfléchissant  on  trouvera  qu'elle  est  considérable  par  ses  résultats 
généraux,  et  que  la  légère  modification  que  je  propose  assure 
mieux  les  bonnes  qualités  du  médicament*- 


Sirop  de  quinquina doié.-^  jépplication  de  la  méthode  du  dosage 
de  la  quinine  de  MM»  Glakard  et  Gcillibrmqkd  aux  préfet 
rations  pharmaceutiques  de  quinquina. 

Par  M.  GCILLIBBMOHD. 

Le  rang  que  le  quinquina  occupe  dans  la  thérapeutique^  son 
prix  élevé  et  la  crainte  de  voir  un  jour  ce  précieux  médicament 
manquer  à  la  matière  médicale,  ont  fait  entreprendre  des 
recherchée  qui  ont  eu  pour  résultat  d'introduire  dans  le  com- 
merce un  nombre  presque  infini  de  variétés  de  quinquina,  et 
de  produire  ime  confusion  des  plua  déplorables.  En  effet,  ces 
variétés  sont  malheureusement  bien  loin  de  jouir  d'une  même 
action  thérapeutique.  La  quinine,  élément  héroïque  sur  lequel 
on  se  base,  entre  tous  les  autres  principes  du  quinquina,  pour 
déterminer  la  valeur  de  cette  éoorce,  ne  se  rencontre  point  dans 
les  différentes  espèces  en  proportion  constante.  Ainsi,  tandis  que 
des  quinquinas  rendent  30  grammes  de  quinine  par   kilo* 
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granme^  4'ftatMt  na  p«ivcitt  c»  donaer  que  6^  ép  et  «léair  ioii«» 
vettC  {Mf  pUtt  4*im  graBune.  Cepeadâni  «ot  4«oroe»  ont  «iilr« 
elles  la  plus  grande  ressemblaDce  sous  le  rapport  physique»  telle» 
mettt  qu'if  est  împotsibla  à  Tceil  la  plus  eieroé  de  disil0gtter  ks 
baanes  d'avec  les  mauTaîses.  U  arrÎTe  aussi  qu'elles  sont  mé* 
laBgées  entre  elles,  que  des  quinquinas  épuisés  par  les  acides^ 
que  des  éoorces  iaCérieuves  auxqudlea  cm  a  donné  Taspeci 
racherdié  à  Taide  de  certains  praeédés>  aaat  répandus  fi?ec  pro- 
fusion dans  le  commerce» 

L'analyse  chimique  seule  peut  guider  le  pharmacien  dans  le 
choix  des  quinquinas;  un  procédé  de  dos»ge«  prompt,  boile  et 
suffisamment  rigoureux  de  la  quinine  était  dono  devenu  une 
nécessité. 

Le  procédé  de  dosage  que  le  professeur  Giénard  a  proposé 
avec  nous,  et  que  H.  fiussy  a  présenté  i  rinstitut,  parait  devoir 
résoudre,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  ce  difficile  problème. 
Désormais  un  pharmacien  pourra,  en  adietant  un  quinquina» 
demander  son  titrage,  €'«st<-à-*dire  la  quantité  de  quinine  qu'il 
contiendra  par  kilogramme,  et  ne  sera  plus  exposé  à  mettre  un 
grand  prix  à  des  espèces  qui  n'auraient  aucune  râleur  thérapeu- 
tique. Mais  là  ne  doivent  pas  s'arrêter  nos  efforts  ;  cette  décou- 
verte nous  conduit  naturellement'  à  rechercher  si  l*on  ne 
pourrait  pas,  à  Taîde  de  ce  procédé^  apporter,  dans  les  prépa- 
rations de  quinquina,  là  régularité  qui  leur  manque. 

On  est  loin,  en  efiet,  d'être  d'accord  sur  le  choix  de  la 
meilleure  préparation  de  quinquina  ;  il  n*est  pas  de  médicament 
qui  varie  autant  de  composition  et  d'aspect  que  les  sirops,  vins 
et  extraits  de  quinquina;  et  cela  est  facile  à  comprendre  quand 
on  fait  attention  aux  diverses  espèces  de  quinquina,  si  diffé* 
rentes  entre  elles  de  composition,  qui  peuvent  être  employées. 
Four  n'en  donner  qu'un  exemple,  pendant  que  le  Codex  pres- 
crit l'emploi  du  Quinquina  gris,  dans  un  grand  nombre  de 
localités,  les  médecins  donnent  la  préférence,  avec  raison,  au 
quinquina  jaune  calisaya  qui,  indépendamment  dfs  principes 
toniques  dont  jouissent  toutes  ses  éoorœt,  renferma  une  bien 
plus  grande  quantité  de  quinine;  et  si  la  médecin  ne  spécifie 
pas  bien  dans  sa  prescription  le  quinquina  jaune,  le  phammoien 
est  en  droit  de  livrer  au  malada  isqninqnina  gris. 
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Ces  mjdioatiiénu  ne  Tarient  pas  seulement  par  le  choix  des 
qvâiidttiiiaff  qui  leur  ont  sem  de  base^  mais  ils  varient  encore 
par  la  nature  des  Tëhicules  auxquels  on  les  a  soumu  et  par  les 
traitements  qu^on  leur  aura  fait  subir.  L*eatt  est  un  tr^mau» 
vais  dissoltant  du  quinquina^  l'emploi  du  vin  rouge  ne  conyient 
pas  aussi  bien  que  celui  du  vin  blanc,  les  vins  généreux  agissent 
mieux  que  les  vins  moins  chargés  d'alcool.  Mais  l'eau  et  le  vin 
n'épuisent  les  quinquinas  que  d^une  manière  tout  à  fait  in* 
complète;  plus  ou  moins,  ftelon  le  mode  de  manipulation  em- 
pldyé,  et  généralement  ces  véhicules  laissent  dans  le  ligneux, 
sali*  pouvoir  le  dissoudre,  un  tiers  de  la  quiniiie  des  quin*> 
qûisas. 

Cependant,  il  n'y  a  pas  une  préparation  dans  toute  la  ma- 
tlira  médicale  dont  la  composition  mérite  phis  d^uniformité. 
Gelle^ei  ne  peut  être  atteinte  que  par  le  dosage  de  la  quinine, 
cet  alcaloïde  qui  sert,  comme  nous  l'avons  dit,  à  déterminer 
par  sa  quantité  la  valeur  d'une  écorce.  f^our  un  médicament 
de  l'importance  du  quinquina.  Il  faut  que  le  médecin  qui 
emploie  un  extrait,  un  vin  ou  un  sirop  de  quinquina  sache  à 
quelle  quantité  d'alcaloïde  ceux-ci  correspondent. 

La  quinine  isolée  et  même  la  dnehonine,  à  son  degré  d'acti- 
vité inférieure,  employées  à  l'état  de  sels  solubles,  semblent, 
jusqu'à  un  certain  point,  pouvoir  remplir  ces  conditions  si  dési» 
râbles  de  régularité  et  d'énergie;  mais  si,  dans  certains  cas, 
lorsque  le  médecin  a  besoin  de  frapper  im  coup  prompt  «t  dé- 
cisif, ces  produits  élémentaires  rendent  le  plus  grand  service, 
de  l'aveu  de  tous  les  praticiet^,  généralement  Temptoi  du  quin- 
quina en  nature,  c*est-à-dire  la  réunion  de  toutes  ses  propriétés 
qui  fortifient  et  reconstitueni^  est  bien  préférable. 

Dans  le  but  de  concentrer  et  de  réunir  en  proportions  déter- 
minées tous  les  principes  actifs  du  quinquina^  et  afin  d'utiliser 
les  mauvaises  espèces,  on  a  proposé  dans  ces  derniers  temps  une 
préparation  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  quinium.  Ce  nou- 
veau produit  qui  dérive  d'une  propriété  de  la  chaux  sur  la 
matière  colorante  du  quina  que  mon  père,  en  18 IS,  a  le  premier 
signalée,  et  dont  nous  avons  démontré  plus  tard  la  nature,  ce 
produit,  disons-nous,  n'est  formé  que  par  les  alcaloïdes  du  quin- 
quina, dépouillés  par  la  chaux  de  Ions  les  principes  toniques. 
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de  tous  leurs  adjuvants  et  dissolvants;  il  ne  nous  parait  oulle- 
ment  atteindre  les  résultats  que  Tou  s'était  proposes.  D'abord  lai 
formule  qui  a  été  donnée  pour  régulariser  dans  le  quinium  les 
proportions  d'alcaloïde,  quinine  et  cinchonîne  est,  à  notre  avisi 
d*une  exécution  tout  à  fait  impossible  dans  la  pratique  ordi- 
naire; ensuite  son  emploi  est  peu  convenable  pour  l'adminis* 
tration  des  alcaloïdes  du  quinquina,  puisque^  comme  on  le 
sait,  la  quinine  brute  insoluble  agit  bien  moins  que  les  sels  de 
quinine.  Ce  serait  donc  rétrograder  que  de  Tepiployer^  ainsi 
que  Ta  fort  bien  dit  M,  le  professeur  Guibourt,  dont  le  bon  ju- 
gement et  la  compétence  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute. 

Lt  ({uxniam  n^est  qu'un  mélange  de  quinine  et  de  cinchonine 
brute ^  d'une  matière  risineuêe  et  de  nh  de  chaux;  il  né  retient 
aucun  des  principes  tanniques  et  aucun  des  acides  naturels  du 
quinquina. 

Le  problème  reste  tout  eniier  à  résoudre.  Il  consiste  non- 
seulement  à  réunir  et  à  concentrer  sous  un  petit  volume  tous 
les  principes  actifs  des  quinquinas^  mais  aussi  à  les  isoler  du  li- 
gneux sans  les  altérer  par  des  agents  chimiques^  sans  déranger, 
s'il  est  possible.  Tordre  de  leur  combinaison  naturelle  ;  il  con- 
siste également  à  atteindre  pour  les  quinas  le  perfectionnement 
sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé  l'attention  des  médecins  au 
sujet  de  certains  produits  pharmaceutiques^  c'est-à-dire  à  ob- 
tenir un  médicament  qui  contienne  une  proportion  invariable 
de  l'alcaloïde  le  plus  important  des  quinquinas,  en  un  mot  des 
extraits  de  quinquinas  titrés  en  quinine  ^  comme  on  le  fait  si 
avantageusement  pour  les  opiums  que  l'on  titre  d'après  leur  pro^ 
portion  en  morphine.  Ce  qui  nous  parait  impossible  à  atteindre^ 
sans  recourir  à  des  moyens  artiâciels,  c'est-à-dire  réunir  dans 
une  préparation  des  proportions  invariables  de  quinine  et  de 
cinchonine,  deviendra  très-facile  lorsqu'il  ne  s'agira  plus  que 
d'un  alcaloïde. 

Pour  dissoudre  et  réunir  tous  les  principes  du  quinquina^ 
l'alcool  est  le  meilleur  véhicule  que  l'on  puisse  employer,  c'est 
le  dissolvant  par  excellence  du  quinquina.  Mon  père,  dans  un 
mémoire  inséré  en  1813  dans  le  Journal  de  pharmacie^  a  fait 
encore  le  premier  cette  observation  x  non-seulement  l'alcool  db- 
sout  mieux  que  l'eau  et  le  vin  la  combinaison  dans  laquelle  se 


frouTent  engages  les  alcaIoI<3e8  du  quinquina,  mais  encore  il  la 
sépare  complètement  du  ligneux. 

Pour  bien  établir  l'action  de  l'alcool  sur  les  quinquinas,  il 
suffira  d'interroger  leur  composition  cbimique.  La  quinine  et 
la  cinchonine^  ainsi  que  nous  l'avons  avancé  dans  un  mémoire 
publié  en  1847  (1),  sont  vraisemblablement  entièrement  corn* 
binés  avec  les  principes  tannants  et  toniques  du  quinquina. 
Cette  combinaison  est  soluble  dans  l'alcool  ;  elle  ne  peut  se  dis* 
soudre  dans  l'eau  qu'en  partie  et  seulement  à  l'aide  des  acides 
quiniques  et  acétiques  qui  se  trouvent  dans  le  quina  à  l'état  de 
liberté  et  dont  l'action  a  alors  pour  effet  de  changer  l'ordre 
d'affinité  de  ses  éléments. 

L'extrait  de  quinquina  préparé  avec  de  l'alcool  à  80*  repré- 
sente exactement  le  quinquina  en  nature  sans  exclure  aucun 
de  ses  principes,  si  ce  n'est  le  ligneux.  Il  est  de  couleur  d'un 
brun  rouge,  et  n'attire  point  Thumidité  de  l'air,  on  le  rend  ho<- 
mogène  en  le  réduisant  en  poudre  et  mélangeant  celle-ci  com* 
plétement  avec  elle-même. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  appliquer  le  perfectionnement  du 
dosage  de  la  quinine  à  cet  extrait^  véritable  panckreste  des 
quinquinas  pour  en  former  la  base  de  toutes  les  préparations 
pharmaceutiques. 

(i)  Dans  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^  da  7  stHI 
l858,  soos  la  présidence  de  M.  Chatin  (Journal  de  pharmacie^  t  XXXIII, 
p.  389),  M.  F.  Boadet  a  la  un  rapport  aa  nom  d'une  commission  qai 
était  composée  de  MM.  Réveil,  Ynaflard,  et  Boadet,  sar  ane  réclama- 
tion de  priorité  adressée  è  la  Société,  par  M.  Gaîlliermond,  aa  sujet  de 
restraît  alcoolique  de  qoinqaina  à  la  chaux,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  quiniiam,  le  rapporteur  reconnaît  que  M.  Guilliermond  père,  dans 
un  mémoire  remarquable  qa'ii  a  publié  en  iSi3,  dans  le  Jourmal  de 
phnrmaeie,  a  très-bien  apprécié  l'action  de  Talcool  sur  le  quinquina 
jaune;  qu'en  1847  M.  Guilliermond  fils  a  consigné  dans  le  même  re- 
cueil, des  observations  non  moins  importantes  sur  la  nature  des 
êtâbstancts  que  contient  V alcool  extrait  du  quinquina ^  soit  qu'on  le 
fasse  agir  seul  sur  cette  écorce,  soit  qu  on  remploie  concurremment 
ayec  la  chaux /que  ces  obserrations  ont  même  servi  de  base  an  procédé 
ingénieux  qu'il  a  indiqué  plus  tard  pour  Tessai  des  quinquinas;  qu'à 
regard  de  ces  observations,  la  priorité  scientifique  est  acquise  à 
MM.  Guilliermond,  et  que  leur  réclamation  est  fondée. 
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On  obtient  "ce  dosage  dans  reztirait  alcoolique  de  <|iiifM|uiiiii 
aussi  facilement  et  de  la  tnéme  manière  qu'on  l'obtient  dans  le 
quinquina  par  le  procédé  Glénard  et  GuillieriBond^  c'«t-&-dîre 
par  la  chaux  et  Téther.  Le  quinquina  rend  le  cinquièuM  de  eoa 
poids  en  extrait  alcoolique;  2  grammes  d'extrait  corre8|M»Ddeiil 
donc  à  10  grammes  de  poudre  de  quinquina,  prof>ortioa  fur 
laquelle  nous  opérons  ordinairement  dans  notre  appareil.  Aiosi^ 
ajant  employé  un  quinquina  qui  contiendrait  24  grammes  de 
quinine  correspondant  à  32  grammes  de  sulfate  de  quiaioe  par 
kilogr.^  nous  devons  trouver  dans  notre  extrait  0,24  centi|^  de 
quinine  ou  0^16  sulfate  de  quinine  pour  1  gramme» 

n  est  rare  que  la  valeur  de  l'extrait  en  quinine  corresjpo^df 
aussi  exactement  au  quinquina  employé;  il  faut  bien  teair 
compte  de  pertes  inévitables,  mais  cette  correspondance  exacte 
n'est  pas  indispensable.  Il  nous  suffira  de  titrer  notre  extrait 
pour  nous  assurer  de  sa  valeur,  qui  ne  devra  pas  être  inférieure* 
dans  ce  cas,  à  celle  que  représenterait  la  proportion  de  0^15  cen- 
tigrammes de  sulfate  de  quinine  (1),  admettant  pour  perle 
l'équivalent  d*un  centigr. 

C'est  à  cette  proportion  de  0,15  de  sulfate  de  quinine  par 
gramme  minimum  que  nous  nous  arrêterons  pour  la  valeur  de 
notre  extrait  de  quinquina. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  employons  donc  des  quin- 
quinas à  24  grammes  de  quinine  représentant  32  gr.  de  sulfate 
par  kilogr.  ;  ces  quinquinas  se  rencontrent  fréquemment  dans 
le  commerce,  et  en  supposant  qu^on  ne  puisse  tou|our8  les 
trouver,  en  mélangeant  des  poudres  de  quÂnquina  plus  richea 
avec  d'autres  moins  riches,  on  aurait  toujottra  la  facilité  de 
les  obtenir  et  de  re^^^résenter,  avec  le  dtre  auquel  noua  ooos 
soramea  anêiés,  une  pmidr$  de  quinquina  que  nant  oppet^ 
lerons  quinquina  normal.  Pour  le^  préparations  pharmaceu- 
tiques «  contrairement  à  ce  que  Von  a  proposé  y  nous  ne 
chercherons  à  entployer  que  les  quinquiiuu  richUy  laissant 


(i)  Poar  fixer  les  idëes^  et  afin  que  lés  médecins  puissent  bien 
saisir  Hi  yaleur  de  l*extrait,  nous  adoptous,  pour  celui-ci  et  pour  les 
aatres  préparations,  le  talfate  de  quinine  comme  terme  de  compa- 
rai^an. 
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aux  fâisrtaiDtB  de  Bolfatt  <k  qoinin»  te  foin  ^e  Ctmr  fMCi  des 
mauvaisei  espèces. 

L'extrak  de  qmiKptiiMidMé  poorta  trèi^bîeM  étne  p  roBcrii  par 
les  médecins  pour  former  lAes  pilales  ou  des  iiiëkBfct<^u9  ks 
besoins  de  leur  pratique  poonaîènc  leur  suggéter,  et  ils  auront 
un  médicaineot  trèsMiolif.  (M.  le  pvolesseur  âaubeiraifty  dans 
sa  Pharmacwfée  rmmmnée^  reoaaunaade  tmout  l'extrait  akw>- 
tique  de  quioquioa.) 

Quel  avantage  que  cette  certitude  de  la  bonne  «lualité  d'un 
médicament  dans  l'administration  duquel  un  retard  ou  une 
insuffisance  ont  de  si  grandes  conséqueuœst 

Pour  ton  applioatioB  aux  préparations  otbiâuaka^  aiea  ne 
•era  plus  iiolle;  ainsi,  TOudra^CHm  pvëparer  k  aipop  de  quin- 
quina au  vm  èotut  Feaiploi  nous  paratt  des  pliM  conveuablfiB, 
voici  la  formule  que  do«s  avons  adoptée  : 

Sirop  de  quinquina  dosé  préparé  au  vin  (1). 
Prenez. 

Vin  blanc  d*£sj^ag;ne. r=i  5do  «mm. 

Sacre.  ...^ • ,..»«m  Seo    «^ 

Extrait  aleeolîqne^eqofaMi  éamé k o.id  sal^ deqaîmuepar  giam.  la    •— 
Un  kilo  de  tirop  reprësentsM*  mêfiodmêiaïSëta  4a  gnÎMiir . 
ftoegr.  id.  Oji5  id. 

20  gr«  idw  0,01 5  id* 

Un  peu  moins  de  o^oS  de  salfatc  de  qainlne  poar  3o  de  sirop. 

Cette  équivalence  en  sulfate  de  quinine  nous  parait  bien  con- 
wnablfe  et  fiicile  à  retenir  pour  les  médecins,  Ella  est  d'ailleurs 
fcîen  Bupéiieure  i  œlie  qua  peuvent  représenter  les  sirops 
acfuelieiuettt  au  uiBigit.  U  résulte^  en  efiet,  d'un  uavail  de 
M.  Garot,  pharmacien  distingué^  que  le  sirop  de  quinquina 
jaune  ordinaire  ne  contiendrait  qu'une  quantité  de  0,01  de 
^iuMite  ée  ^inêue  par  M  f^mcacs^  ffts^à^-éitt  cinq  fais 
moins.  Le  vin  blanc  cTEspagne,  par  ralcoot  qu*il  contient , 
est  un  eaoellsut  véhicule  de  noU'e  extrait  de  quinquina  (2); 


(1)  Par  abié?iaftion,iiaas4aauD^  le  nom  deqatnqaiaa  dasé, eic,  etc.. 
aox  qainas  «t  priparationt  de  qnîut  diout  lataaauv  au  quinine  aura  été 
détewiinée, 

(ai>  Le  sirop  disMat  tièi-^iaa  raaSwét  aéiiuear  4a  q^ûvu 


—  124  — 

à  l'aide  dà  sttore  et  d'une  dooœ  chaleur^  il  le  diiamt  oom- 
plëtement. 

Le  TÎn  blanc  que  nous  employons  agit  mieux  que  le  rin  rouge, 
qui  arrive  toujours,  par  sa  matière  tannante,  à  éliminer  une 
partie  de  la  quinine.  Le  TÎn  de  quinquina  est  souvent  demandé 
par  les  médecins  ;  le  sirop  que  nous  leur  proposons  n'est  point 
précisément  un  sirop;  il  ne  contient  pas  assea  de  sucre  pour  cela  ; 
c'est  un  médicament  qui  tient  autant  du  vin  que  du  sirop,  et 
qui  n'a  point  l'inconvénient,  comme  le  vin,  de  déposer  presque 
indéfiniment. 

Voici  nos  conclusions: 

1*  Amener  les  quinquinas  pour  l'usage  médical,  par  le  choix 
des  écorces,  à  un  quinquina  qui,  réduit  et  livré  en  poudre,  afin 
qu'il  soit  bien  homogène  dans  tontes  ses  parties,  prendrait  dans 
le  commerce  le  nom  de  quinquina  narmal^  et  correspondrait  à 
la  valeur  de  32  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  kilogramme. 

2*  Réunir  et  concentrer  en  un  extrait  tous  les  principes  utiles 
du  quinquina  normal  sans  faire  intervenir  pour  cela  aucun  agent 
chimique  qui  puisse  les  altérer,  mais  à  l'aide  de  l'alcool^  véhi- 
cule le  plus  convenable  pour  les  dissoudre  et  les  conserver  dans 
Tordre  de  leur  combinaison  naturelle* 

3"*  Doser  la  quinine  dans  cet  extrait,  véritable  panchreste  du 
quinquina^  afin  de  bien  s*assurer  que  celui-ci  donne  un  équi- 
valent en  sulfate  de  quinine  dont  la  proportion  doit  être  de 
0,15  par  gramme,  minimum. 

V  Faire  un  sirop  de  quinquina  dosé  en  quinine,  qui,  pour 
31  grammes  une  once  de  sirop,  représentera  la  valeur  de  0,05 
de  sulfate  de  quinine,  et  qui  réunira  tous  les  principes  médica- 
menteux de  la  précieuse  écorce. 

TabUau  deê  principalef  espèces  de  quinquina  répandues  dans  U  oomuterof  , 
el  de  leur  rendement  en  sulfate  de  quinine  par  kilo. 


Qnina  calyssya  plat,  sans  épidémie 3o  i  3a  soif.  qain. 

—  «•       roalé,  aTSc  épiderme i5      ao       — 

Qnina  carabaya  da  Péroa,  plat,  sans  épidémie.  •  |5      |8       — * 

—  —      roolé  avec  épiderme.    •  ' 8      lo       -^ 

Qnina  ronge  deCiueo(Përo«)  plat,  tans  épiderme.  4                ** 

•*       ^      ronlé^  avec  éptderme.  •••••«  o               «"^ 
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Qvisa  HmMco  (PifvMi)  pkt^  tant  'êfidtnii».  .  .  6  -«> 

—  —      jaune  pâle 6  ->«» 

•«         —           —       touléy  avec  épiderme*  .  a  — - 

Quina  de  Jean  (Péroa) lo  — 

Qoina  roof e  fif.  ....••  J ao  a5       — 

Qoina  rooge  pâle • |5  i8        — 

Qaîna  de  Loi  a  (Equateur),  frit  fin ,  condamine.  8  — > 

^»       —             «^           ^is  fin  negrilla.  .  .  a  ^ 

Qoina  janne  Gnayaqail.  •..«.•••*..•••  S  4       '^ 

•Qnina  jaone  orangé,  roalé   (Nouvelle  Grenade).  i8  — 

—  —    calisaya,  Santa*Fé  de  Bogota.  .  .  •  3o  3a       — 

Qntna  Pitago ao  aS       -» 

Qoina  Carthagéne,  lîgneoz  (Noovelle-Grenade).  ao  — 

Qoina  jaone  orangé,  de  Motis i5  i6       — 

Qoina  ronge  de  Motis -  la  i4        *-* 

Qaina  jaone  de  Motis la  i4       «* 

Qoina  roeé  (NouTelle-Gienade.  * i8  — > 

Qoina   Macaraibo.  .  .' 3  4        *"* 

Qoina  de  Cosco  (Péroo),  inférieur. o,5o  ,      — » 

Qoinas  inférieors,  tle  de  Lagot  (c6te  d'Afriqoe).  o,6o  — 

—         —          gris,  roolé  (Ëqoateor)  .  .  •  .  o,6o  — 

Qoina  inférieur  ronge  pâle  (Nourelle-Grenade).  o,v8  -^ 

Qoina  blanc  (NooveJle-Grenade),  inférieur.  .  .  •  o,o$  *- 


Siùcxith  MOùnttn. 


AGADÉMIB  DES  SUENCES. 


Sur  la  chaleur  spécifique  des  corp$  aolideê^  déductiam  rdaiives 
à  la  nature  campoeée  des  corps  considérés  comme  éléments. 

Par  M.  H.  Kovp. 

Pai  dëterminé  les  chaleufs  apédfiqncf  d'an  trèi*  grand 
nonibre  de  corpe  eolides.  Je  serai  bientôt  en  mesure  de  donner 
la  description  complète  du  procédé  que  j'ai  empbyé^  des  ré- 
sultats que  j'ai  obtenus,  et  d'indiquer  les  conséquences  que 
l'on  peut  déduire  de  ces  nouTclles  déterminations  et  de  celles 
d'autres  expérimenuteur).  Aujourd'hui  je  me  borne  à  corn- 
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muMquer  quelques-mu  ém  «ésukiiU  kt  ytoqfaéwmr  d»  srs 
riecfaercfaes. 

On  sait  que  des  combinaisoiis  soKdes^  possédant  une  coinpo« 
sition  atomique  semblable,  possèdent  en  gênerai  la  même  clia* 
leur  atomique  [produit  du  poids  atoniique'et  de  la  chaleur 
spécifique.  )  Anx  exemples  d^  ooonus  qui  démontrent  cette 
proposition,  j*en  ajouteuo  asses  grand  nombre  d'autres,  parmi 
iesquek  quelques-uns  offrent  un  intérêt  particulier.  Ce  sont  les 
cas  où  ^analogie  de  composition  ne  se  rérèle  que  lorsqu'un 
admet  pour  certains  éléments  les  poids  atomiques  nouveaux  (1), 
et  où  les  poids  atomiques  anciens  et  lés  formufes  qu'on  en  dé- 
duit auraient  masqué  les  relations  qui  existent  en  réalité  entse 
la  chaleur  «pécifique  et  les  poids  atomiques. 

De  même  que  les  carbonates  et  les  silicates  A60*  «^RS^O^y 
les  nitrates  et  les  chlorates  RMO^  et  RGiQ*,  de  même  aussi  les 
permanganates  et  les  perchloratesBl^nQ*  et  RClQ^,  les  sulfates 
et  les  chromâtes  j^^O^  et  K€>^0^  possèdent  sensiblement  les 
mêmes  chaleurs  atomiques.  Mais  d*un  autre  côté,  aux  excep- 
tions déjà  connues  à  cède  loi^  que  des  oombiaaiioas  d'une 
composition  mUunique  semblalile  offrent  «ensiblcment  la  même 
chaleur  atomique^  mes  recherches  en  ajoutent  quelques  autres. 

La  chaleur  atomique  d'une  combinaison  parait  dépendre 
uniquement  de  la  composition'  empirique  et  non  de  la  compo- 
aition  rationnelle.  l)es  combinaisons  analogues,  même  iso- 
morphe^^ dans  lesquelles  un  groupe  ou  radical  composé  est 
venu  prendre  la  place  fl*uK  ététmu^  possèdent  des  chaleurs 
atomiques  différentes.  Ainsi  les  combinaisons  de  l'ammonium 
possèdent  une  chaleur  atomique  sensiblement  plus  élevée  que 
les  comDtnauoos  oorvespoumuitcs  tau  petassitiitt.  De  même  les 
comlvnaîsons  4ur  cyanogène  eut  donné  vueehsAeur  atomique 
plus  éleyée  que  les  combinaisons  chlorées  correspondantes. 


B  mm  lo^g,  U  M»  vi,^  ax  m»  ii  ifr  s=:d8.4l  jsgnilla  ■*  «toam-smuD- 
«qsmtetd'a»  «toi  (  «w  si— ph.  Sa  3$fla«iK.ai  ^  a»  %«i  isf)  ; 
R  (Majoursy  g<ir<cidmisn>  dtmê  tutitànfi€mmkitmiwtn9)  uu  atsm»  djé- 
qwide&t  (par  cxen|aa«  4Us  4fvPl»«  "^  ¥^:^  4fli,^9=^^^, 
W^ja4,et€. 
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lia  chaleuv  «kNniqva  d*ii»  cA9ps'ifai  «K  «MiMiiiv  f»a.4w« 
peut  admettre  Texiiyteiice  d«n»  uwe  .cowhkiaiaoDy  y  m 
doiiie  eue  dédaite  indinciiinent  4%  h  chaleur  «lonuqne  et 
cette  cooibioaiscui ,  en  déduisant  de  oelle^câ  la  efank mv  atomiqve 
de  tout  le  idéale  (1) .  Ainsi ,  ai  de  hi  cbaleur  alDmiqiit  dm  cht»- 
mates  ou  titanatei  ftRO^  on  retranche  la  ohakur  atQ»iM|0r 
de  U  haae  f^^  il  resta  celle  de  l'acide  RÔ%  et  Vmi  «htîeat  le 
onème  reste  en  retfaochant  de  la  chaleur  atcaaique  du  chronate 
acide  de  potasse  R'€'0^  celle  du  chromate  neutre  K'CîrO^^ 
ou^  pour  prendre  un  autre  exemple  »  on  peut  admatiie  que 
lea  chaleurs  atomiques  dea  oaaabinaisQBS  hydtmiées  aosit  le» 
aommes  des  chaleurs  atomiques  de  la  substance  anhydre  el  dr 
Teau^  prise  à  l'état  solide,  qpi  ;  est  combinée.  A  la  vértléy  de 
telles  déterminations  indirectes  peuvent  être  incertaines  t  yv^ 
mièrement^  par  la  raison  que,  dans  certains  cas ,  des  comfaK 
naisons  analogues  qui  devraient  posséder  la  même  chaleur 
atonaique  possèdent  en  réalité  des  chaleurs^  atomiquea  sans»* 
blement  différentes,  d'après  les  déterminations  des  ch^ieul» 
spécifiques;  en  second  lieu  »  par  la  raison: que  toute  incertitude 
ou  erreur  inhérente  aux  chaleurs  spécifiques  delà  Qoaabînaiasm 
et  du  facteur  qu'on  en  déduit  se  reporte  sur  k  reste,  c'eatri- 
dire  sur  un  facteur  relaliyement  petiu 

Toutefois,  si  l'on  &it  de  telles  déductions ^  non-seuleewna 
pour  des  cas  particuliers ,  mais  pour  des  sériea  entières  de  coiripa 
correspondants,  elles  acquièrent  un  degré  de  sûreté  suffisant 
pour  prêter  quelque  intérêt  aux  considérations  qu'on  y  rat* 
tache. 

Ceci  s'applique  particulièrement  à  la  détermination  indi* 
recte  des  chaleurs  spécifiques  et  des  chaleurs  atomiquea^  dr 
certains  élétuents. 

On  sait  que  les  chaleurs  atomiques  des  éléinenia  demi  lea 


<»}'De  telles  déterminations  indirectes  de  chafears  atomiques  on^  été 
taatéts »  éivarsca  reprises  par  M.M.  llemiann,  Scbrœder.y  L.  Gmelin, 
Wœstyn.  Je  les  discaterai  dans  mon  mémoire,  ain^i  <iae  -les  rocherebe» 
relatives  aax  relations  entre  ta  chaleur  spécifique  et  U  compositioo» 
recherches  dues  à  JNeomann,  Arogadro^  Re^nanlt,  Gamier,  Balancari, 
Cannisauro^ 


■I 
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ttbaleurs  spëcifiques  ont  été  déterminées  à  Tétat  solide  sont 
•ensiblement  les  mêmes.  Elles  sont  en  moyenne,  x=  6,4  en-> 
Tiron.  On  admet  généralement  que  cette  loi,  la  loi  de  Dalong 
et  Petit,  s'applique  à  tous  les  éléments^  et  l'on  en  tire  parti 
pour  la  fixation  des  poids  atomiques ,  en  s^appuyanf  sur  œtle 
donnée ,  que  les  produits  des  chaleurs  spécifiques  et  des  poids 
atomiques  sont  sensiblement  égaux.  Pour  certains  éléments 
cependant ,  ainsi  que  cela  résulte  de  recherches  déjà  anciezmes 
et  des  miennes  propres ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Pour  le  carbone^ 
pour  le  bore,  pour  le  silicium ,  par  exemple,  les  produits  des 
chaleurs  spécifiques  et  des  poids  atomiques ,  tels  qu'il  est  né- 
eessaire  ou  possible  de  les  admettre ,  d'après  les  considérations 
chimiques,  sont  inégaux,  mais  toujours  plus  petits  que  les 
produits  obtenus  avec  d'autres  éléments  dont  les  chaleurs 
spécifiques  ont  été  déterminées  à  l'état  solide. 

La  signification  de  ces  faits,  qu'on  regarde  comme  des  excep- 
tions ou  comme  des  cas  douteux,  augmente  en  portée  et  en 
intérêt,  lorsqu'on  prend  en  considération  les  chaleurs  atomiques 
des  combinaisons ,  et  les  déductions  qu'on  en  peut  tirer  concer- 
nant les  chaleurs  atomiques  des  éléments. 

Les  combinaisons  des  éléments,  auxquels  s'applique  la  loi 

de  Dulong  et  Petit,  offrent  cette  régularité,  que  leurs  chaleurs 

atomiques  (  G.  A.  )  sont  autant  de  fob  plus  grandes  que  celles 

d'un  élément,  qu'elles  renferment  d'atomes  élémentaires;  en 

C  A 
d'autres  termes,  qu'elles  donnent  — ^ — -  =  6,4  environ,  si  n 

it 

représente  le  nombre  des  atomes  élémentaires  contenus  dans 
une  molécule  de  la  combinaison.  Cette  régularité  se  montre , 
indépendamment  des  alliages  de  métaux  en  proportions  ato- 
miques ,  pour  les  chlorures  ,  bromures  et  iodures  métalliques; 
e  l'ai  trouvée  confirmée  mênie  pour  des  chlorures  qui  ren- 
ferment 7  et  jusqu'à  0  atomes  élémentaires  dans  une  molécule 
de  la  combinaison,  par  exemple  pour  ZnR'Cl^PiK'Cl*.  Elle 
est  moins  rigoureuse  pour  les  combinaisons  des  métaux  avec  le 

soufre.  Ici    '  »  ■  est  généralement  <Z  6.  Elle  se  montre  plus 

C.  A 
pour  les  oxydes  métalliques  où  -^ — ^  est  constamment  et  nt^- 
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Jblement  pltt9  petit  que  6  et  d'aotant  plus  petit  que  les  atomei 
d*o&ygèfie  prédominent  dam  l'oxyde  «ur  leg  atomes  de  métal» 
Dans  le  cas  de  1  eau,  cette  régulariié  se  vériGe  encore  moins, 
la  cbalenr  atomique  de  l'eau  étant  calculée  pour  l'état  solide, 

C  A 

Ici  —^ — '•  =  3  environ.  Et  pour  quelques  combinaisons  orga- 

w 

C   A 
niques,  telles  que  le  sucre   et   Tacide  tartrique,    — ^ — '-  est 

n 

encore  moindre. 

Ce  hïty  que-  la  ré(;ularité  dont  il  s'agit  ne  se  montre  plus 
dans  un  si  grand  nombre  de  conibinaisons,  n'admet  qu'une 
seule  explication ,  à  savoir  :  qu'elles  renferment  des  éléments 
qui,  dans  ces  combinaisons  du  moins ,  possèdent  une  chaleur 
atomique  différente  de  celle  qui  correspond  à  la  loi  de  Dulong 
et  Petit.  On  a  quelquefois  admis  que  la  chaleur  spécifique  et 
par  conséquent  la  chaleur  atomique  d'un  élément  peut  être 
différente  à  l'état  libre  et  à  l'état  de  combinaison^  et  peut  varier 
dans  diverses  combinaisons.  Une  telle  suppositipn  est  arbi- 
traire; car^  premièrement ,  les  variations  de  chaleur  spécifique 
qu'offrirait  un  seul  et  même  élément,  en  entrant  dans  le$ 
combinaisons,  seraient  beaucoup  plus  considérables  que  les 
variations  qu'on  a  démontrées  comme  possibles  pour  un  corps 
donné,  suivant  ses  états  physiques  différents;  en  second  lieu, 
on  trouve,  au  contraire,  pour  beaucoup  de  combinaisons,  que 
les  atomes  qu'elles  renferment  y  possèdent  la  même  chaleur 
atomique  qu'à  l'état  libre;  enfin,  on  remarque  que  les  chaleurs 
atomiques  de  certains  éléments  qui  ne  s'accordent  pas  avec  la 
loi  de  Dulong  et  Petit,  et  quon  a  déduites  indirectement 
des  chaleurs  atomiques  des  combinaisons,  s'accordent  sensi- 
blement avec  les  chaleurs  atomiques  de  ces  mêmes  éléments 
telles  qu'on  les  à  trouvées  pour  l'état  libre,  c'est-â^-dire  direc- 
tement. 

Il  semble  donc  qu'on  doive  admettre  : 

.Que  chaque  élément  possède  à  l'état  solide  et  à  une  distance 
convenable  du  point  de  fusion  une  seule  chaleur  spécifique ,  et 
par  conséquent  aiusi  une  seule  chaleur  atomique; 

Qu*â  la  vérité  cette  chaleur  spécifique  peut  offrir  certaines 
variations,  suivant  les  conditions  physiques  du  corps  simple, 
Jm^rm.  4$  Pk&rm,  êi  4$  Ckim.  s*  tSaïa.  T.  XLIY.  (Août  isss.)  9 
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^/Êfc ees  Tarifttlons  tteprdamtent  jMmîIi  ftwiylllwle  dhfr 
flin>AHraieiit  cercaiiies  elMÉiBim«pé^6<|«i«9,  «»  hmm  k»^élë 
MiYftientIft  loi  dta  IhïWm^et  Wtùv* 

Qtt'enfîo  la  chaleur  spécifique  d'«n  élément  eH  la  luéÉiic  |i 
rétat  libre  et  à  l'état  de  combinaison. 

Ces  considérations  seront  déreloppéea  et  continuées  dana 
une  prochaine  communication. 


&tJ9«^  |l^intaittu|«f. 


Préparation  de  Paconitine;  par  MM.  Liëgbois  et  'E,  Bottot. 

Vexamen  des  dîfiRhrents  modea  de  fr^parafio»  fmtàhéB  ayant 
Ateontré  à  MM.  Liégeois  et  E.  flotioc  q«lfib  4catenC  ttMKpIas 
ov  moins  défeelneui^,  ils  ont  recherché  ms  pvooéëé'qtti  isov 
feHMtt  d^>btenir  un  produit  pur.  Voici  oeiniauiitid  ils  se  «ai 
■orrCtes  • 

On  (ait  macérer  penckiit  buk  j«Mrs  1»  molnt  dfsffianic  nnpel 

tins  une  quantité  suffisante  d'alcool  è  9B*  €.,  tégèremant 

dtelé  par  Taeide  suK^rique.  On  diMîUe  au^  baM*ma«ie;'Oo 

refroidir  le  liquid)^  restant^dans  la  euoùrbite  et  lW««ilèT««l'kuiln 

tvrte  qui  surnage  et  se  «oKdiSe  »  SOd^grév  r  on  eontinae  l'ëfia^ 

poration  jusquTà  eonaistanoe  sirupeuse*,  et  Fon  agio  avno  imc 

petite  quantité  d*éther  que  l'on  d^oante  fosuke.  Ce  Iraîivuient 

parl'éther  a  pour  but  de  séparer  les  dernières' portions  d/huî4a 

qpr  nuiraient  aux  opérations  aubséquen a».  iia«liq«euv«»t'iicpRaB 

pair  l'eau  et  précipitée  par  un  «xcès  d«  magnésie.  On  l'afite  4 

phisieors  repi^îses  aree^  son  poida  d'éther  à  06  degrésy  «t  on 

laisse  évaporer  l'éther  après  décantation  :  le  résidu  est  dePaoo* 

nitine  impure;  on  la  traite  par  l'adde  stt4furi<|«ei dilué,  ontdé^- 

celbre  par  le  charbon  el^  Pon  précipita  par  l'ammoniaqua  ^  on 

frk  bouillir  la  Uquenr  et  Ton  recueil  le  i'acaoîtiua  sur- «a  fikra) 

on  la  dessèche  et  on  la  d4ssou€  dams  ré«liep;-oR  évaporo^à  atooM 

ttroo  traite  par  une  très- petite  quantité  d'acidie  suri  fur  iquadî- 

bÊtk  La  sulfate  d'aoonkin6>  esc  préoiptté,  goutte  à  goutte 


-  lai  - 

ramnioniaque  diluée;  on  sépare  la  première  partie  du  précipité 
qui  est  «èoMéei,.atTa»  conlîM»  ^  pÉëaîpàtot  |«squ'â  ce  que  la 
lïqvaot  ast  «n^  iéfène» oAear  4'saBBOOMiqni:;.oB  lair*  ie  fténk- 
pité  qui  est  d'une  blancheur  parfaite^  et  on  le  sèche  à  une 
liasse  ti^mpérature. 

L'^aconitîne,  ainsi  obtenue,  est  pure;  elle  est  k  Tétat  d'kydratfe^ 
et  contient  2&  pour  iOO  d'eau;  elle  Fond  à  85^ et  devient  anhydVe^ 
On  peut  encore  Tobtenir  anhydre  par  éraporation  spontanéédé 
si  dissolution  dans  l^éther  ou  en  ta  précipitant  par  les  alcalis  de 
sa  dissolution  dans  Teau  bouiUantè;  dans  ce  dernier  eàs,  effie 
forme  en  se  précipitant  un  coagulum  compacte  qui  facilite  sa 
séparation.  L'aconitine  est  inaltérable,  car,^  aprèa  plusieurs  an- 
nées, elle  ne  perd  pas  de  son  activité.  L'aconitine  n'est  jftB 
Tolatile;  cbauifée  à  une  température  élevée,  elle  se  décompose 
eîa  dégageant  de  rammoniaq.ue  et  se  dissipe  rapidement  sans 
laissei'de  résidu;  elle  est  à  peine  soluble  dans  Teau,  très-sotuble 
dans  Vakool^  T-éiber,  la  kenrtiie,  la  cbUstfofovtne. 

JL'a€QnJAuie^,«Miv  pr^j^réa,  n^  pi»  êlre  encore  pWoue  cpîs- 
talliséci  pair  MAL  LÏég«ois,  et  B.  Hftttot;  elle  diffère  dmo  4a 
œUkt  que  1*09.  tffouve  dans  le  eoniipneroe^  lesquelles  «oat  tofu- 
jguTM.  CKisttUMéss.  Cea  aavants  espériwAntaAeura  ont  (siA  uni 
Q9^nleo.  oawfaiKa.ti£  df«  dÂverstSriM:qoitÎM«> 4o  oom^htree ^^tUm 
Qiu  reconnu  iqp'eUmr  aom  io)tré«iie«M9t,  infuses  ^  ticait^  jfw 
réther  anhydre»  «Ik»  sf  diMwiieiit  inQom^tflmaxtl,  t^uutis%i4r 
l'iuconîMoc.  pwrc; ^aiuîfrtmeat aolAhle  dm, fie  véh^oji^^ 

I^'aconlUoe  de  M  M*  £U^t9t^iiLiiégeoiii«it  périr  nveg^emaiiUe 
à  la  dose  de  2  milligrammef ,  ISA  ^u^M  rO^inytesj.  U  pte 
âistive  de  cellea  dn^^oauneroe  q^'jvU  fii^nl  jm  se  procurer  n'a 
pro4i»t  1a  mèmeiiçftet.qH'A  U  doH.dq  10  qe<^igrai«ame«^ 
.  Jl  cessort  de  ç^f^mM^9^mfi\e  Uoéxes^ajcit  4e  a9r|i»  ohi^iM» 
de  la  "^^'"^  aiihaian^^  dont  lei  niuSb  ajctif  têt»  Brocisémeui  ctiiiit 
qui  nft  ciiaxaUise  ^a. 

MU.  Uégeoi^i  «(.  S*.  Hoiiot  a'oqcufmi  44  oompi^^r.  lVA«4f 
chiff i(iye  4e  <».diisey«8«Hmitjw<i         .    . 

mni    I     !■        Il        — ^y 
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Sur  la  préparaHon  dm  mUfaie  tiUr opine  eriêialKfé; 
par  M.  Lamau^  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint-Jean.  . 

On  sait  que  les  sels  d'atropine  s'obtiennent  difficilement  cris> 
lallisés;  le  plus  souvent  ils  sont  sous  la  forme  de  masse  siro^^ 
pense  et^  dans  le  commerce,  on  les  trouye  à  Téiat  gomraeux  ou 
de  poudre  blanche  amorphe. 

M.  Laneau  a  obtenu  le  sulfate  d'atropine  parfaitement  cris» 
tallisé,  par  le  procédé  suivant: 

Atropine  cristallisée 9,89 

Alcool  absoln 8,00 

La  solution  s'opère  en  partie  à  froid,  dans  une  capsule  en 
Terre  ^  on  l'achève  au  moyen  d'une  légère  chaleur  (20  à  30*  CL). 
On  pèse  alors  à  part  dans  une  fiole  : 

Acide  saUariqaad'aua  densité  de  1,85.  ••••••    o^ 

On  étend  cet  acide  de  2  à  4  grammes  d'alcool  anhydre,  et 
on  l'ajoute  peu  à  peu  à  la  dissolution  alcoolique  d'atropine. 

La  saturation  complète  de  l'alcaloïde  s'obtif  nt  en  touchant 
la  solution  avec  un  tube  plein,  légèrement  mouillé  avec, de 
Facide  sulfurique  concentré,  en  agitant  et  en  essayant  avec  du 
papier  réactif.  Il  faut  environ  0'',49  à  0*',ôO  d'acide  sulfurique 
pour  neutraliser  la  quantité  d'atropine  indiquée. 

Ensuite  on  soumet  la  dissolution  à  Tévaporation  spontanée. 
La  cristallisation  est  entière  au  bout  de  trois  à  quatre  jours  en 
été,  de  cinq  à  six  jours  en  hiver. 

Les  cristaux,  une  fois  formés,  peuvent  être  séchés,  sans  que 
leur  forme  soit  détruite,  dans  une  étuve  chauffée  de  20  à  30*  C. 
Sur  les  parois  de  la  capsule ,  on  remarque  une  belle  cristalli- 
sation en  aiguilles  très-rapprocbées,  incolores  et  comme  nacrées. 
Au  fond,  les  cristaux  sont  en  masse  et  plus  gros,  quelques-uns 
réunis  ou  groupés  en  étoile.  En  s'aidant  du  microscope,  ce  qui 
parait  amorphe  à  l'œil  nu  présente  le  même  système  de  cris^ 
taux  aiguillés  et  entre-croisés. 

Le  sulfate  neutre  d'atropine  cristallisé  est  soluble  dans  l'eau, 
l'alcool  faible,  l'alcool  concentré  et  l'alcool  absolu.  Il  est  inso- 
luble dans  l'éther  et  le  chloroforme;  il  se  dissout  dans  ces 
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nenatriKs  lorsqu'on  leur  ajoute  un  quart  ou  la  moitié  de  leur 
Tolume  d'aleool  concentré,  (/ourn.  fÂnvers.) 


Sur  le  tannate  de  quinine;  par  M.  D.  Shbdt. 

Le  procédé  pour  préparer  le  tannate  de  quinine  consiste, 
comme  on  le  sait,  à  verser  une  dissolution  de  tannin  dans  une 
solution  d'acétate  de  quinine,  à  recueillir  le  précipité  et  à  le 
faire  sécher  après  l'avoir  convenablement  lavé.  Bn  suivant  ce 
procédé»  on  est  étonné,  comme  le  fait  ofaserrer  avec  juste 
raison  M.  Smedt,  de  la  grande  quantité  de  tannin  que  nécessite 
l'entière  précipitation  de  la  quinine  de  sa  dissolution;  en  effet, 
15  grammes  de  quinine  transformés  en  acétate  exigent  environ- 
de  50  A  60  gr.  de  tannin  pour  l'entière  précipitation  du  tannate, 
quantité  qui  est  certes  en  contradiction  avec  la  composition  du 
taunale  quinîque. 

M.  Smedt  pense  que  dans  cette  circonstance  les  premières 
portions  de  tannin  ajoutées  à  l'acétate  provoquent  la  précipi- 
tation d'une  partie  de  quinine  sous  forme  de  tannate;  l'adde 
acétique  mis  ainsi  en  liberté  entraîne  la  quinine  non  encore 
précipitée  dans  une  composition  plus  stable  que  b  première, 
et  sa  décomposition,  pour  contre^balancer  l'excès  d'acide  aoé« 
tkfue^  exige  nécessairement  une  quantité  de  tannin  plus  consi* 
dérable;  et,  en  effet,  la  quantité  de  tannin  dont  on  a  besoin  est 
d'autant  plus  considérable  qu'on  avance  yers  la  fin  de  l'opéra- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  manière  de  Toir,  M.  Smedt,  pour 
obtenir  un  composé  à  proportions  mieux  définies,  conseille 
d'opérer  de  la  manière  suivante  t 

On  prépare  d'un  côté  une  dissolution  d'acétate  de  quinine, 
el  d'un  autre  c6té  une  dissolution  de  tannate  d'ammoniaque, 
neutre  autant  que  possible,  ou  avec  un  petit  excès  de  tannin  ; 
•n  mcle  les  deux  solutions,  et  l'opération  est  terminée  en  très- 
peu  de  temps;  on  n'a  plus  alors  qu'à  recueillir,  laver  et  sécher 
le  précipite. 

-  Le  tannate  d'ammoniaque  se  prépare  en  saturant  l'ammi^ 
uiaqoe  trèa-étendue  par  le  tamiin*. 
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*Le  iàiiiiaMB<de«4«iHiiner9t.Miitoiit  ^mf^yé^'dmm  la  ^aiAtotiut 
des  enfants.  Ce  im1  >«B#rile.inriV!feiMttao»0t  i«t  îitlcâiiM  «te 
action  plus  douce  que  le  sulfate  de  quinine;  il  ne  provoque  pas 
la  diarrhée  et  ne  produit  que  trb-rarement  du  trouble  dans 
récononûr*  i^ioum:  tj/mur^ 


CompoAlioH  chimique  ie$  ro9e$  de  Proviriêj  par  M.  E.  Filbol. 

Dans  «a  lUtiTaTl  (puccëdent/piiMié  tn  tU2,  H.  Filbol  a  dé* 
■Mntréiqtterpvesqae  toutes  las  fleuvs^oaliennMyt  d«Bq«aiiiMi 
fiêsiê  on  moins  notabkt  «le  qoercvlriià,  principe  dont  reaiaieiiaê 
n'a? ait  lété  «signalée  jasqai^aWs  que  àans  un  ttès^pel«t  nombre 
dfi  flemra  comsueetUes  de  4a  fjawle  et  du  marronnier  4'lndto, 

(£a  repÉcnant  ifanalyse  cftes  fleura  «de  Toses  ronges^  fta  4sa»^ 
alaté  «qwe  leur  propriété  astrîngeBte  doit  étue  anriiiaée  «n 
grande  partie  à  du  quercitrin,  et  qu'on  n*y  Vramve  qae  dis 
traces  de  Tcal  tawMo.  Si  Tan  épuiae  dfes  vases  de  Prarins,  0R>s- 
sièreoiencpulaéaisées,  par  de  l'ëtlser,  ion  obtient  une  teinliat 
jaune  et  les  «fleurs  coaserveait  four  beiUe  canleor  -vooge;  3Bn  dia« 
liUant  la  teintnae  léthéréry  an  a  paor  nâsidm  une  nsatîère  MoHe 
de.«ottisnr  iauoç  verdâtre,  qui  ae  dissout  «en  partie  dans  ï'wmk 
bDiùklante  «t  donne  «m  aoloté  de  eoalaar  îaune.  ^me  matièfa 
glEassedeoDisleiirTetlequiflsrnagestBr  leUqsnde  pentèttcaîsé' 
taent  séparée  après  son  refroidissement. 

r  Ge  soluté  donne  avec  le  sei  aie  aesqsnafKfde  de  far  un  pvéal*- 
pilé  de  couleur  yert  bouteille  très -foncée.  Il  se  colore  en  jaiMMB 
^if  laraqti'oà  y  .ajoutoqttelques  tsaees  d'une  èiq«ear  -à  rëaetion 
akaline  {potasse,  aDBOianiaqw);  il  donna  avec  les  sels  de  ploadk 
des  laques  d'un  jaune  trèB-intenBe';>cofin^  en  le  faisant  évaporer 
à'siceiti^  il  iaisse  ua  résidusfcvqai  prend <mie  seinte4a«iieasès- 
YÎffe  iorsquiosi  .l'faumijute  avec  4e  raoide«hliirhydvique«onK 
QjCMfelre* 

ëk  r#a  éécompose  par  l'ssMe  suif  hydrique  lalaquedepIsniÉ 
£aianéa  par  he  mélange  tdc  oesDèatéasvc  l'aoétàtc  detpionft^et 
si  i'ou  épuise  la  laque  par  4e  l'eau  ou  par  de  raicool  feouilhiaty 
on  obiîétit  des  liqueurs  qnî  laissent  déposBr^feadaaaâear  odn- 
centration^  du  quercitrin  loopnr.  Une  demdèaas  'disselutliai, 
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mmfonmon   de  fe  BouveHe  MKfne^  donoci  ardkiMWflieMt  le 
^pMVtUnn  smàMémcirt  fmu 

liMimatîèpc  niMwt  ai >  composée  d» de«Bi  tphitanti  saMct, 
éMtt  Vus»  M  difioiitr  ai0ra<  bien  dene  Kiloool  A  86^  beaiUanl, 
tendis  qee  l'autre  refuse  de  »'y*  dissevdee. 

Les  niBCB  de  Prerie»  ceiilienDent^  eu  oists»v  ^^^'  quantfiié 
fort  consîdëraUr  de  suere  itfternniïi,  ewfûronr  SOpewr'fOO; 
eeetieve  se  dissovi  en  mêoM  tempe fua  le  cyeeîoe ^  quaud  on 
traite  par  l'alcool ,  les  rosée  paretebl^^SKut  éfiuiséea  pae  Fétkee. 
On  le  s<^pare  de  la  matière  colorante  au  moyen  du  sous-acétate 
de  plomb,  qui  précipite  cette  dernière  en  même  temps  qu'une 
.qpMetité esses  nouble  dtaaide  gaUique.(Jotinii.de^X'osi/eai5a>i 


Sur  la  préparatiim  de  la  glycérine  in  AnglHèrre. 


U*.ftiohaMl  Tilghmae,  de  Bbiladelphie^  m  bik  eonnaiire  en 
1SS4(  un.  prooëdé  de  sapomficaûen>  q<ui  eeensteisîinpWnicsU  à 
sanniet^  les  oorpt  grae»  racôoe  de;  la.  «epeur  dWiaeun- 
chauffée  A  300*  environ.  Sous  l'iufluence  de  cettebeute  temp^ 
letuee  et  de  la  pression  qvî  en  n^ullc^  il  s*of>èie  une  a^araiion 
entre  les.  éléments  oenstituiifs  du.  oovps  guaa.  La'glyoérine*ee 
eiQiive  simpteieent  neélen(fée  à  Veau,  et  il  au(ftt  de  la  conca»- 
tees,  d'abord  douoemem,  puis  au  bain«marie^  pa«r  eToàr-  un 
paediiit  d'une  grande  pureté. 

Ce  procédé  eet  mis>en  pratique  en  AngleleBre^  pee  M»  Wilsen, 
dana  s^  fabrique  de  bougies*.  Il  opèveanr  l'buile  de  palme^  qui 
est  tcte-rabondante  daesile  eommence.  Cette  metièae  grasar  est 
sotide,  de  la  coasiataece  du  beurre,  d!un«  jaune  eiBngé  fonoé; 
eUe.paéseete  une  saveur  douce  et  perfumde  et  une  odeue  d'iris. 

II.  Wâlson  blanchit  l'huile  de  palme  par  une  csposition-de 
dix  A  quinze  jouta  de  durée  à  l'air  et  à  rhnniidiié,  la  tensféve- 
tumétaniL  maintenue  à.  1M^;  desoeteque  leacorpequipronrien* 
nenl.  ensuiu  de  son  dédeublementaont  d'une biancbeue  édn- 
tante. 

Pendant  l'opératioadela  saponificalioe,  la  glyoérine,  au  fur 
et  à  mesure  de  la  décomposition  de  l'huile^ .  distille  avec  ks 
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*eidcs8  grat»  ealfatnée  par  la  vapeur*  EUe  est  recueillie  et  con*- 
«entrée  au  poiat  qu'-oo  lui  enlève  toute  l'eau  qu'elle  renferme; 
aufii,  pour  Temploi  médiciDal,  faut-il  diuiiiiuer  ^a  denaké. 
Nature  du  oorpa  gras,  procédé  de  saponiGcaiion,  tout  concourt 
à  donner  un  produit  de  bonoe  qualité,  car  Topération  est  effiec- 
tuée  sans  Tinterveotion  de  réactifs  doat  il  est  A  peu  près  impos» 
sible  de  la  débarrasser  ensuite.  Aussi  la  préférence  doit«eUe  être 
donnée  à  la  glycérine  provenant  de  cette  source. 

On  prépare  depuis  quelque  temps  en  France  de  la  gljcériDe 
par  ce  procédé.  (Bép*  de  pharmacie.  ) 


Sur  la  préparation  du  rirop  de  limon;  par  H.  TiHBALAcrnavi. 

Le  sirop  de  limon  se  prépare  aujourd'hui  en  aromatisant  avec 
de  l'alcoolature  de  citrons,  une  dissolution  d*acide  citrique 
dans  du  sirop  de  sucre. 

M«  Tiiubalagrave  propose  de  substituer  à  ce  procédé  le  sui- 
vant qui  donne  un  sirop  d'un  goût  très-agréable^  d'une  saveur 
franchement  aromatique  et  d*une  limpidité  parfaite.  Yoici  qoel 
est  ce  procédé.  ' 

On  prend  une  certaine  quantité  de  citrons,  soit  25  ;  on  en- 
IkvCj  à  l'aide  d'une  râpe  plate,  toute  la  partie  jaune  qui  contient 
rhiiile  essentielle,  en  ayant  soin  de  ne' pas  toucher  à  la  partie 
blanche,  qui  est  dépourvue  d'huile  volatile.  Les  aestes  de  ci- 
trons ainsi  obtenus  sont  placés  dans  un  vase  ou  une  bouteille; 
on  verse  alors  dessus  2  kilogrammes  de  sirop  simple;  on 
laisse  en  contact  pendant  quatre  jo^rs  :  l'huile  se  sépare  du  pa- 
renchyme et  se  combine  au  sucre  pour  former  un  oléo  saccba*" 
rum;  d  autre  part  on  prend  18  kilog.  de  sirop  de  sucre  bonil- 
lant,  on  ajoute  le  sirop  aromatique  et  l'on  passe  à  ta  chausse. 
Lonqu'il  éat  refroidi,  on  l'additionne  de  50  grammes  d'acide 
citrique  dissous  dans  leur  poids  d'eau  distillée. 

Ce  procédé,  d'après  l'auteur,  donne  un  produit  d'une  saveur 
trèi-agréable,  très-aromatique,  et  qui  se  conserve  longtemps. 

Les  limonades  préparées  avec  ce  sirop  peuvent  se  conserver 
.pendant  cinq  ou  six  mois  sansahération^  ce  qui  permet  de  pou- 
voir en  préparer  longtemps  à  1  avance. 
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Le  sirop  aromatique  peut  ê<re  préparé  dans  la 'saison  où  les 
citrons  sont  à  bon  marché^  car  il  se  conserre  très^bien. 

Le  sirop  d'orangrs  peut  être  préparé  par  un  procédés 
blable.  {Journ.  de  pharmacie  de  Timloueê,) 


Moyen  de  reconnaître  la  pureté  du  chloroforme^  par  M.  Harm. 

M.  Hardy  Conseille  le^sodium  desséché  dans  du  papier  tàns 
colle  pour  reconnaître  la  pureté  du  cbloroforme. 

Lofsque  le  cliloioforme  est  pur,  le  sodium  reste  inattaqué,. 
mais  lorsque  cet  agent  anestbésique  contient  de  l'alcool  ou  de 
Pélher,  il  y  a  dégngement  d'hydrogène. 

Cette  réaction' a  lieu  à  froid ,  et  est  presque  instantanée. 

Le  nitro  sulfure  de  fer,  proposé  par  M.  Rouasin,  n'est-il  pas 
un  moyen  plus  simple? 


■■^ 


i'trop  de  fucus  vesiculosus;  par  M.  Potier  ,  pharmacien 

à  Auxerre. 

Facas  vesicaTosas  polvérisé  grossièrement i5o,oo 

Eaa  olcoolisée  à  i4  poar  ico 4^*^^ 

Laissez  en  contact  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  passes  avec 
expression;  soumettez  le  résidu  à  une  nouvelle  macération  pen- 
dant le  même  temps  et  dans  une  même  quantité  d'eau  alcoo- 
lisée; passez,  réunissez  les  deux  liqueurs  et  filtrez. 

Concentrez  la  liqueur  jusqu'à  ce  que  le  tout  pèse  2S0  gram- 
mes^ et  ajoutez  subre,  370  grammes. 

Faites  fondre  au  bain-marie  couvert,  laissez  refr<ûdir  et 
passez. 

20  grammes  de  ce  sirop  représentent  0'%60  d'extrait  ou  5gr. 
de  fucus.  (Rép.  de  pharmacie.) 


Piluleg  de  phosphore;  par  M,  le  D'  Tavighot. 

Huile  (ramandei  douces 8,oo 

Phoiphort .^ Otio  . 

Dissolvez  au  bain-marie  dans  un  flacon  plein  et  bouché  L. 
l'émeri,  puis  ajo'utez  :  •  •  '  •      . 
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&IYMI  «myg4aUo 3««* 

PoMre«iierte ^  •  .  .  .    Q.  S. 

•Mêles  M  lattes^.  A.  lOOfHlulfs  doni  dutume  {renfcniMia 
1  milligramme  de  phosphore -diatom. 
Doae  :  2  à  4  pilules  par  jour. 


Prûcédé^paur  hlanckùr  laguUa^p9rclM. 

On  dissout  la  gotUNperéha  dans  fngt  fois  «sou  poid^de  be»* 
ûvÊt  .bomllante  ^t  on  «joute  à  la  âissolntmi  du  plâtre  de-tns- 
bonne  qualité,  en  ayant  soin  d'agiter  le  m^nge  de  temps  en 
temps.  Au  bout  de  deux  jours  de  repos,  le  pUtre  s'est  déposé, 
ayant  entraîné  tontes  les'impuretés  insolubles  dans  la  benme. 
La'lîqnenr  limpide^  ttécantée,  est  introduite  par  petites  portions 
dans  un  vase  contenant  le  double  de  son  volnme  d'aleori  à 
90*,  en  agitant  continuellement,  Pendant  cette  opération,  la 
gutta-percba  se  précipite  à  l'état  de  masse  pâteuse  d'une  blan- 
cheur parfaite.  La  dessiccation  de  la  gutta-percha,  ainsi  puri- 
fiée, exige  plusieurs  semaines  d'exposition  à  l'air,  mais  on  l'ac- 
célère beaucoup  en  la  triturant  dans  un  mortier  et  en  enlerant 
l'eau  qui  s'en  sépare.  [Rép.  de  chimie  apjpil.) 

T.  G. 


Rappùrt  sur  les  vms  et  vinaigres  médicinauxj  en  vue 

de  la  révision  du  Codex. 

Vsritne  coanriâsion  d'étaée,  eomposée-4e  MM/Omsooai,  DsoàTS, 

•t  Paal  Blokdsau,  rapporteur. 

Messieurs, 

En  reprenant  l'étude  des  vins  et  vinaigres  médicinaux  en  vue 
de  la  prochaine  édition  du  Codex,  votre  commission  avait  à 
examiner  :l*8i«les¥ormilleset4e'mode  depréperation  consignés 
dans  la  dernière  édition  de  1837  ëlnient>susceptibks.de  modifi- 
cations; 2*  «i ,  par  suite, des  progrès  de  la  thérapeutique^  elle 
devait  vous  proposer  des  ifeemttles  éft  pfépansioM^aeiftvelks 
pour  être  insérées  dans  cette  édition. 


Jk»wnm  màiimkamBTSQtn  •  dac  prëfoMntibm  dont»  le  vin  «it-  la 
baie^  e4  qui  mofemioit  en  iBinlaiîos  les)  pndcift»  des  mbw 


GiMiMir'kftk  tiÛBliirci  akcnliquei^  i^vee  lesqwrB^»»  il»  mot  Ta» 
llkNifiande  anal^giev  il*  «•<  F«T«it«ge  éè  pr^iittrauK  mëd»*- 
ùim  im  solaftkNwinodlcAinmtnifvs  l«iiiîoar8|>rete«.  Mais  oottune 
îh  ffCBfermeBtin»iai>de!8iib8lBnotrfl|àe  le»  teintmeB,  et  qa'ili^ 
«WÉ.prit  «n  phn  grsndr  qiMuUiié  à  la  fob.  Inaction  parûculiàc^ 
dih  râiiaiM  ifécofeomie  Tient  enedrc' a'a jouter  à  oelle  des  prinn 
ciyjTjJiwauai. 

Viir^aa'canâilânwlcflyplbrieaaBatieilesiett  doBo  le'cAMP  dit» 

K'afaalï  iia'aaonpeR  qverde  IkiréTlaiso  ou  de  ki  modification 
douftrmiikstj. yottectnniiiaîoo  a .dus'absieiftir de-Tou» rappe^ 
lar:dani  œ  rapport  tMM  ce  qui  a^ëté  décrit  dam^DOB  autcnrt, 
neiativemaat  a«i  ▼iiivconakiéréeiiilaL*méRie;*iJ  suffira»  d^inditfoer 
ifiii^e  le  TÎaieBiplQfyé^  pour  lest  pré^^alioa»  doit  être  naloroldl 
d^iiiaa:.pioiireManQB.oaolftiiie;.  Gnte-  eanduisa  est  tgè^osacntieile  ; 
kaipmoédéa^elMnâqua  auniiicls  K»  pharnaaoieos  doivent  amr 
stoanra  poiin  fairarlba essais. et  aiiai>yKea  d«ft  rioa  donaipni  bien 
ka  nayena»  de  eonsAtitev  lea  falstfiëatten»  par  des*  sobstaaeea 
étgat^^réa».  aiaîa  auaani  procédé 'ne  «Uarne  le  moyen  de-rccotv» 
aailtMt  oÀ  nidàa^e;  de  di8«rrDt«t<8oaiea  dr  vînsi^  eti  c'est  1»  ini 
moda;  df anaJ^SB  quic  appsviiona  uoiquatticat  aux  d^gosiateni» 
exercés. 

QaMkadifiHk-eaterédiiiÛMia  dki  Codait  et  pJiarmaaopëeé^  il^esi 
aeoMBaaiaadé  poac  Las.  pn^pamûons^phaanifloeutiques^da  inrc 
diaÎKi  d^un.  riar  géaéraui»;.  Viai9<^U  n'est  iodiqué^  nulle. pant  ce 
qia'Âl'faafkeDliKidvepaa  ce  cernas  i^ihUt  ginéreua*.  Toinrooinaiise 
aÎM»  ft  pensé  qii*iL.était  aislaeft  opporAun  dadooneB  îcsoettediv 
fiaiti«A«  Kb.psenaRii  pourras»  k  iM^eane  des.  quatuioîii.d'àU 
aaolabaiiu  tmayées  daBalosibensiviaa.dè  Franor^.Bburgc^ae^ 
.BojdkaiHC  etiauires^kaiplus  habiiâiaUeiNentennpIayéSi  Aa.pauiv 
mtidaimer  lerMandlt  was'généptur.àreeaa.qitti'SeafeBaBentde 
8  à.li^  paur  100  d^koal  absohi>  en^eaceptaiit  ke  vioa^sutnéai 
qui  renfermenl  de  15  â  18  pour  IGO  et  ^Mclqoefaiaiplbs*. 

€lbUaqMasiiitéd'A)ociairreBlev»Mé4bns' krâiJie  détemsina  par 
k  dklîUaëoBUasie.dea  ApparcÂla  appnopaîésv 
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Oa  a  recommandé  lemploi  exclusif^  soil  du  Ttn  rouge,  soit 
du  YÎQ  blaoc^  et  même  des  Tins  sucrés.  Cette  diTergtace  d'opî^ 
nions  a  pu  être  et  serait  toujours  pour  le  pharmacien  une  eauae 
d'enibarras.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière^ 
notre  honorable  confrère  M.  Descbamps,  d'A Talion,  a  proposé 
en  1861  de  ramener  touà  les  vins  des  différents  crus  de  France 
â  un  type  unique,  renfermant  14  pour  100  d'alcool  absolu  et 
lOÔ  grammes  de  sucre  par  litre,  pour  obWrr  ainsi  aux  iocc»^ 
▼énients  qui  peuvent  résulter  de  préparations  différentes  dans 
les  diverses  pharmacies  selon  la  nature  du  vin  et  la  localité  qni 
l'aurait  produit.  Selon  cet  auteur,  le  vin  sucré  se  conserre  tou* 
jours  mieux,  et  s'il  n'accorde  pas,  ainsi  que  l'indique  M*  BéraU 
l'emploi  exclusif  des  vins  sucrés  du  Midi,  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas^  même  le  Malaga,  toujours  d'une  origine  certaine  et  d'une 
identité  complète  de  composition*  De  plus,  l'addition  de  sub- 
stances médicamenteuses  fait  perdre  aux  vins  sucrés  naturels 
les  propriétés  toniques  et  agréables  qui  leur  sont  particulières. 

H.  Deschamps  propose  donc  Temploi  exclusif  d'un  vin  blanc, 
parce  qu'il  lui  reconnaît  cet  avantage  sur  le  vin  rouge  de  ne  rien 
perdre  de  sa  coloration  sous  l'influence  des  substaooes  médi- 
camenteuses ajoutées ,  et  il  compose  ce  vin  de  manière  qu'il 
renferme  toujours  14  pour  100  d'alcool  absolu  et  100  grammes 
de  sucre.  Un  tableau  dressé  par  l'auteur  donne  les  indications 
exactes  pour  ramener  chaque  sorte  de  vin  au  degré  alcoomë- 
trique  de  14  pour  100. 

M.  Gay,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  de  Montpellier^  ne 
pense  pas  que  ce  changement  soit  nécessaire,  et  ne  voit  aueunè 
utilité  à. employer  des  vins  identiques  de  composition;  il  pro- 
pose d'avoir  égard  è  la  nécessité  de  conserver  plus  ou  moins 
longtemps  ces  préparations,  et  conseille  de  les  diviser  en  vins 
officinaux  et  vins  magistraux.  Les  vins  ôffiqinaux  seraient  prépa- 
rés avec  des  vins  de  Bourgogne,  Bordeaux  ou  autres  de  bonne 
qualité  et  de  provenance  certaine,  et  sans  addition  d*alco#l,  i 
moins  de  prescription  spéciale,  et  le  vin  de  Malaga  ;  ce  vin  ne 
pourrait  être  remplacé  que  par  ceux  ayant  avec  lui  une  certaine 
analogie  de  composition. 

Voire  commission  a  étudié  les  propositions  faites  par  ces  deux 
savants  pharmacologîstes,,et  a  trouvé  dans  ces  notes  des  indica^ 
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tiooa  utiles  pour  ce  traraili  qu'elle  louniet  à  la  discussion  de  la 
Société. 

Les  yios  employés  le  plus  habituellement  en  pharmacie  sont 
les  Tins  de  France,  et  en  particulier  ceux  de  Bordeaux  ou  de 
Bourgogne;  cependant^  bien  que  les  Tins  de  ces  deux  grandes 
régions  offrent  le  plus  souvent  une  garantie  certaine,  votre  coni* 
mission  ne  pense  pas  qu'il  soit  rigoureusement  nécessaire  de 
restreindre  le  choix  du  yin  à  un  de  ces  deux  crus.  La  condition 
essentielle  sera  que  le  vin  destiné  à  Tusage  pharmaceutique  soit 
reconnu  de  bonne  qualité,  âgé  de  trois  ans  au  moins^  et  ren- 
ferme la  quantité  d'aloool  absolu  et  de  principes  fixes  indiquée 
par  les  meilleures  analyses. 

Selon  les  indications  médicales,  et  en  raison  de  l'action  réci- 
proque du  vin  et  des  substances  employées  résultant  de  leur 
composition  chimique^  on  devra  pour  chaque  vin  médicinal 
«hojsir  un  vin  rouge,  blanc^  ou  sucré. 

L6  mode  de  préparation  le  plus  géipiéralement  adopté  pour  ces 
médicaments  a  été  de  tout  temps  la  macération  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ou  légèrement  élevée.  Quelques  auteurs  anciens 
prescrivaient,  même  de  mêler  les  substances  avec  le  vin  en  fer- 
mentation, pensant  ainsi  qu'il  y  aurait  dissolution  et  combi- 
naison plus  intime  des  principes  extractifs  de  ces  substances 
avec  le  vin  qui  devait  en  être  le  véhicule.  Ce  procédé,  qui  a  été 
abandonné,  avait  le  plus  souvent  pour  résultat  l'altération  du 
vin.    . 

Parmentier,  remarquant  que  les  vins  médicinaux  préparés 
longtemps  à  l'avance  subissaient  un  changement  notable^  a  con- 
seillé de  supprimer  la  macération  des  substances  dans  le  vin^ 
et  d'obtenir  ces  médicaments  extemporanément  par  l'addition 
d'un  poids  donné  de  teinture  alcoolique  concentrée,  à  un  vin 
de  bonne  qualité  ;  cette  formule  trouve  certainement  son  utilité 
lorsque  les  circonstances  ne  permettent  pas  d'avoir  un  vin  pré- 
paré â  l'avance,  par  exemple  dans  les  ambulances  militaires  et 
dans  ^s  longs  voyages.  Mais  ces  médicaments  ne  valent  pas  ceux 
préparés  d'après  la  formule  du  Codex  :  le  mélange  de  la  tein- 
ture avec  le  vin  détermine  la  précipitation  d'une  portion  de  ré- 
sine dissoute  par  l'alcool ,  et  la  totalité  des  principes  des  sub- 
stances que  le  vin  aurait  dissoutes  par  l'action  d'une  macération 
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firo/tong^e  tic  se  trouve  plas  ausst  exadtementt  âatm  le  thiÔScar 
ment. 

'La  méthode  de  déptaeement,  proposée  ëgaîenient  )Mir  quelques 
auteurs,  D*est  pas  applicable,  selon  nous,  à  la  prépsTation  des 
Tins  médicinaux  ;  elle  ne  présenterait  aucun  9vaiAa|^  pour  la 
quantité  du  médicament.  Elle  convient  trël-bien  dans  les  «if- 
constances  où  l'on  doit  obtenir  des  liqtiide^concentrfc,  comme 
pour  les  extraits %t  quelques  teintures.  Cependant  on  pourrait, 
dans  «n  cas  pressé,  obtenir  par  cette  méthode  certains  vins  mé- 
ffièinaux,  par  exemple  le  vin  d'»bsmthe,  ile  rin  aromatique  et 
autres  se  préparant  Bvec  les  fflantes  sèches. 

L'expérience  a  démontré  qu'en  se  plaçant  dans  fies  conditions 
semblables^  opérant  avec  un  mètne  vin  et  les  mêmes  substances, 
'te  produit  total  de  dliaoune  des  opérations,  évapore  en  con^a- 
tance  d*extrait^  est  d'un  tiers  moindre  fMmr  le  Vin  dbtenu  par 
déplacement  ;  le  majrc  retient  toujours  une* certaine  portion  dû 
vin  qu'il  est  impossible  de  déplacer  par  feau  à  cause  du  nié- 
Iknge  des  deux  liquides. 

Z'ac^ofi  dissohante  4m  vin  sur  tes  dîffl^rents  principes  des 
siibstances  doit  être  attribuée  au  mélange  d^eau  et  d'alcool  qui 
sont  parties  composantes  de  oe  liquide,  mais  cependtint  Valeoùl 
a  une  action  particulière  dans  ta  préparation  des  Vins  médici- 
naux; il  est  reconnu  par  Texpérience  que  ceux-là  se  conserve- 
ront beaucoup  mieux  dont  le  degré  alcoolique  sera  plus  élevé. 
Si  certains  pharmacologistes  ont  proposé  Temploi  exclusif  9H 
vins  sucrés,  c'est  que  ces  vins  sont  toujours  très-ricbes  en  al<îool; 
Inais  ils  ont  un  avantage  encore  très-appréciable,  c*ëst  d*mvoir 
dans  le  sucre  un  élément  de  conservation. 

Il  est  nécessaire  d^oiogmenter  le  titre  alcoollique  d*ûu  vin  pour 
obtenir  an  vin  médicinal  qui  se  conserve  bien,  car  11  est  bien 
reconnu  que  ceux  préparés  avec  les  vins  non  sucrés  et  saOs  addl* 
Aon  d'alcool  ne  peuvent  être  conservés  longtemps  ;  tb  aigrissent 
même  assez  promptement,  et  c"es(  pour  ifl>vier*à  cette  altération 
que  Parmentier  et  divers  fSiarmacc^ogîstes  ont  proposé  les  mo- 
difications que  nous  avons  indiquées. 

Le  mode  d'opérer  le  plus  gcnéira'Iement  suivi  pour  la  prépara- 
tion des  vins  médicinaux  con^ste  dans  la  macération  préalable 
.  pndant  vingt-quatre  heurts  des  substances  dans  une  certaine 
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i  ajouter  la  quantité  de  TÎn  prescrite,  et  laisser  e»  iiiiacétatîim, 

'fioUe  ^aM^gatKMt  j>yéalable  da—  i'^^wA  «e  aohs  a  pas  ^pmm 
être  très-nécessaire,  ni  même  très-rationnellement  moisvéa,  cm 
m  Jb  ds^fé  ide  l'alcas^  ^l  Jait>k»  «i  lifoide  n-'aiwa  Vautre  ef et 
f»e  d'iMMUSotee  pvémlabloiiiieiil  1m  a«bilima««,  et  aUrs  #o  ol^ 
tiendra  le  même  résultat  en  employant  d'abord  une  certainr 
jia»6oa  4n  wïm  posir  foraMr  avec  les  substances  uu  nélattge 
d'une  consistance  de  pêia  motle^  (piMS,  après  qaarante-4iMt 
lieurc»  dm  -«DBAact^  on  ^^joiaiesa  le  complément  de  la  ^MMUité 
de  win. 

Si  l'alçeial  est  d'uA  d^ipré  élevée,  Uibrmera  avec  lea  partis» 
apl«Ue»«iieleiiitiire  tsè^-coneenaBé^,  etradduion  du^dndéigr* 
VMoera  imr.paéeîpilAtîfltt  des.pavties  Ké8Îni^us«s>qai.Mcou?r»ioii^ 
1*  substMMt»  d'ime  léfèse  oottobe^  et .  empé^besant  l'aeiâon 
djssdlv»ate«d»  v»sur  lea-ptiootpc^iioadisscHia^atf  llalnooL 

Contrairement  à  Topinka  des  pbaraacologisiaa  ^qui  m0m^ 
dmmt  ii'eaiftoyer  qu'une  leule  jatte  de  vin  mu  *des  vins  lie 
lil|ttear  taès  aleeoKques^atBueaé^^nMta  panaaM-fiu'ji^ttt 'indien 
pensable  fMe  l'usage  médiiial  d'<afiealer  4  la  psép^vatiim  de» 
ima«iédiatBattai  traia espèce»  de  lina»  uu  vm  jrouge»  un  vmi 
bbmcde  Sràmte^  et  ttH  «in  auefé^  par  eaci^pk4e  «in  de  JUen* 
laga.  Ces  ▼•#•>  .jouissent  4e  .propriéiés  obîfaiqucm  M  thésspeiii 
lMfuea'paviMulièrea<à  obacun  d'eux* 

.Uaass 9féU  déasaatré  par  TexiiénfMe et  robser¥ntieii>%n«^ 
pfur  obtenir uai  «via  médicinal  dans  un  état  eonuFeiiabte  de49n- 
aewatioia^iill^ailait  que  ce  vin*  rex^rinÂt  uaa^uaabtiié  ^'Meoal 
absolu  variant  de  8  à  11  pour  100;  nous  avons  donc  pensé 
fa'ea  ajoiilaatAain  via  de  celle  queiilé  sane  Quantité  4'aUtol 
àitD'^isemit'de.6  pour  IM^  oa  aeimsaii^iasi  à  obiraîe  im 
vin  possédant ie»quaUté»aée<iteatesii pawr labonsiep»épes»tîaiji 
alieaMri^MISDai  d'au  vm  médioiaaL 

li— afaoyaesma  daao,  en  noue  résui—nt,  4teamsne 
cations  dans  le  mode  d'opérer  pamr  ia  jped|iaialis»  dea 


1*  De  choisir  toujours  un  vin  de.fcistoa*i|iwlild^«d'iNMr«pio«eN 

i0§k  do  IMS  ato  mi  «aMsao^  d»  ^tm  iê  dl^ré 
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alcoolique  soit  de  8  à  1 1  pour  100  :  c'est  ce  qme  nouf  nommerons 
tin  généreux; 

2*  Selon  la  nature  des  substances  employées  et  les  propriétés 
thérapeutiques  du  médicament,  de  choisir  un  TÎn  rouge^  blanc 
ou  sucré; 

S""  D*additionner  préalablement  les  Tios,  non  sucrés  bien 
entendu^  de  ô  pour  100  d'alcool  à  90*^  soit  ÔO  graromes  par 
litre; 

4*  De  remplacer  la  macération  préalable  des  substances  dasc 
l'alcool  par  la  macération  dans  une  portion  du  vin. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  de  province  ont  adressé  à  la 
Société  des  observations  relatives  à  cette  question  des  vins  mé» 
dicinaux.  Nous  allons  vous  les  résumer  succinctement. 

M.  Dufour^  pharmacien  à  Orléans,  propose  de  préparer  par 
déplacement  les  vins  médicinaux  et  le  laudanum  de  Sydenham. 
Il  modifie  les  proportions  des  substances  qui  composent  ces  mé» 
dicaments  de  manière  à  établir  un  rapport  constant  de  5  part, 
de  substaqoes  pour  100  parties  de  vin. 

L'utilité  d'une  exactitude  complète  apportée  dans  le  dosage 
des  principes  médicamenteux  est  généralement  reconnue;  mais 
nous  ne  la  croyons  pas  réalisable  dans  toutes  ces  applications. 
La  méthode  de  déplacement  pour  l'obtention  des  vins  médici** 
naux^  et  surtout  pour  le  laudanum  de  Sydenham»  ne  donne* 
rait  pas  ce  résultat  exact  que  demande  notre  confrère. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  modifier  les 
formules  du  Codex  de  1837  dans  le  sens  proposé  par  M.  Dufour. 

Nous  pensons  également  que  le  laudanum  de  Rouneau  est 
un  médicament  trop  précieux  pour  qu'on  songe  à  ne  pas  le  coq- 
server. 

Notre  honorable  confrère  voit  dans  la  préparation  de  ce 
médicament  des  inconvénients  qui  résulteraient  de  la  distilla* 
tion  faite  sur  le  marc  aussitôt  la  fermentation  terminée» 

Nous  devons  faire  observer  que  le  Codex  de  1837  reoom-^ 
mande  de  passer  le  mélange  aussitôt  après  la  fermentation,  et 
même  de  filtrer  avant  de  distiller. 

En  suivant  exactement  ce  procédé  »  on  obtiendra  tottjomra 
une  préparation  convenable. 

M.  Grenier,  pharmaden-A  Scbiltigheins,  adoptant  égalensnc 
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h  méthode  de  déplacement^  propoie  d'additumiier  préaU^ 
blement  le  vin  d'une  certaine  quantité  d*alcooi  à  81*,  puis  de 
mélanger  d'abord  une  portion  de  ce  liquide  avec  les  subscances, 
et  de  compléter  la  quantité  indiquée  après  doute  heures  dfe 
macération* 

Il  prépare  ainsi  les  vins  d'absinthe^  dëgentiane,  aromatique^ 

Il  recommande,  pour  le  vin  de  quinquina,  de  faire  la  maeé- 
.ration  avec  du  vin  rouge,  et  de  terminer  par  la  méthode  de 
déplaoement»  mais  avec  du  vin  blanc  pour  obtenir  une  disso- 
lution plus  complète  des  alcaloïdes. 

Il  conseille  de  mélanger  avec  de  la  paille  hachée  les  squamea 
de  scille,  les  bulbes  de  colchique  et  l'opium,  coupés  par  petits 
morceaux. 

Attribuant  au  tannin  de  la  cannelle  et  du  girofle  le  préci* 
pité  qui  se  f6rme  à  la  longue  dans  le  laudanum  de  Sydenham^ 
et  qu'il  pense  être  une  combinaison  de  morphine  et  de  tannin^ 
il  propose  de  substituer  à  ces  substances  l'anis  et  la  coriandre. 

Nous  ne  verrions  aucune  utilité  à  iàire  ces  subsiitutions,  car 
Kexpérience  a  démontré  que  ce  précipité  est  composé  par  la 
matière  colorante  du  safran  et  par  une  partie  de  la  résine  de* 
l'opium. 

Tous  proposant  d'adopter  la  macération  pour  la  préparation 
des  vins  médicinaux,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  quelque 
aTantage  à  suivre  les  procéd<^s  indiqués  par  notre  confrère. 

M.  Cabadé,  pharmacien  à  Henrichemont,  a  remarqué  que^' 
pour  la  préparation  du  yin  antiscorbotique,  une  macération  de 
huit  jours  dans  la  quantité  de  vin  blanc  prescrite  ne  suffirait  pas 
pour  épuiser  les  plantes,  et  propose  de  reprendre  le  marc  par 
une  certaine  quantité  d*eau-de-vie,  et  de  distiller  après  vingt- 
quatre  heures  de  contact. 

11  obtient  un  alcoolat  aromatique  qui  vient  s'ajouter  encore 
à  l'alcoolat  de  cochléaria. 

Notre  confrère  fait  remarquer  qu'il  a  ainsi  nïddifié  la  for^ 
mule  du  Codex  parce  que  le  rïn  du  Cher,  qu'il  emploie,  ren* 
ferme  généralement  très*peu  d'alcool.  Nous  répondrons  que 
l'aleoolat  de  cochléaria  est  indiqué  par  le  Codex  pomr  obvier  «i 
oec  inconvénient  d'un  TÎn  affaibli  par  l'eau  renfermée  dans  ka 
plantes.  Alors,  ai  le  rfai  employé  est  pe«  fiehe  «si  akool,  osi 

/Mcn».  iê  Ph«rm.  «I  éê  OUm.  V  •tum,  T.  XLIT.  (Août  iSiS.)  10 
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ane^fth»  grande  «pnialké(d'«kof»Utëef60cfalé»ia« 

]fow(D'«^4Ni9|WiàqmpoMr  àil»&iMéLéJfa>tweimeLli Outil 
4lMif  le  »Diaile  de  fsrffHinMmi  :  dhes  «uviniëëiciBMK^se  «lie 
concernaot  l'addition  préalable  de  l'alcool  au  vin.  Notwpiepa^ 
MWMâd'ifiterîfe«ni*G»dax  ffselqacBmeanieUes.lîinmdeséefrë- 
fKrmcÎDM  qwtsootgéwtgatoipqtt  eorployéai. 

SoivaoteiaetenNBit  la  «dMeioa  «dnfMér  pav  ka  a«tMiM 
Coétx  de  ]A37;'ttOtta  mamlîendiona  kB'deuZ'olaiaeifde 
médicinaux  :  les  vins  médiciimifm§mplm mi km'vmfnUdici 


Vtnsmêdiciruxux  rimples. 
Vin  d'Msintke» 

Via  blanc  giéoéreax  ......     i^ooo      — 

Alcool  à  85* ôo      — 


laoïfes  finenent  les  aeimnitéf  d'abtîotbe^  et  aiettai*lea  »mt 
■aacévati^a  pandant  troU  ymn  daaa  le  aia  paéalaU^SMait 
aulditionné  de  la  quantité  d'alcool  indiquée. 

,VaflicSy'«sp«iaatt^  fikrts. 

Ce  fm  pmtrqiielffttefiaia.èlK  abtenmtpar  déplaaeaoKAt. 

Prffpiwiade  iaéme,«nMyat€golwfainai>t  ^par  wnnéaaliai»,  J#a 
ma 

^  caciite  fratcbe  dt'im  jnaiiae. 

fiicfl  «adiM  d0f?e«t  étve  tièn^iwiséca.  n^rae  lie  coucim» 

Fin  de  gentiane» 

Pr.  Aaoiaa  Ai'geiftiBnMuMa...-.^  .  .         3«i§K«B. 

Yîn  blanc  généreax «    r^^aaa      -^ 

rAlaaol.à^o J5q     ^  , 

Mémemode  ée.prépaaatioD  ipac  posrieaienia  ptéMmtê^ 

Le  Goda  de  1837  «c  lea  dMéteais««Hteura  fmiamiaat  ISan»» 

floi  do  ▼kamup'pour  pvépmr  Ir  TÛt  dr^BMiîaac  i  ^etpandMI 

tpfopaagpB  dei  c—iact  ac  liciiiffl«i'd«  wLttdaaar»  <pwaa  ■  tqfm 

▼waataÎBai  >Hirfpairf  ilipim^Uffamy  daaa  .fenfikuspMli 
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nombre  des  pharinacie8,^««i^«^éal  indifférent  »  au  point  de 

Tue  ihërapentique  et  cbiinique,  d'entpl9ffc.foiftri  4«lift.  pKipa* 

ration  le  yin  rouge  ou  le  vin  blanc. 

• 

Vin  de  quinjuina, 

Pr.  Qmnqaina  ofBcînal.  .  •.  .  .  .  60  gram. 

tth  foagv  i^ederevi.  .  •  •  •  .     1,000      «— 
àlÉMUSS»; ^     '^ 

Même  mode  de  préparation^  mais  en  prolongeant  la  macëra-» 

Ce^TÎn  se  prépare  également  soit  arec  ua  yin  blanc^  soit<aTec 
un  vin  sucré. 

On  ne  doit  pas  additionner  d*aîcooI  le  vin  de  Maîaga^  et  géné- 
ralement tout  vin  sucré  ^ui  porte  un  degré  alcoométrique  supé- 
rieur à  15. 

Vin  scittttique. 

Pas  de  changement. 

Nous  proposons  d'nuMiire  Tk  vih'  dk  rhuborhe^  qui  sera  pré-^ 
paré  comme  le  yin  scillilique.  (LarbubarJbe^Mnfèhmdéolërée 
et  dépoudrée.) 

Kbot^'prô^osons élément  ^"pré^Areetin  yln  éhïïklhe$  et 
un  yin  de  semences  de  colchique.  Ainsi  %u*il  »  été.  dit*,  le» 
.tw^Mf»h««i  detnoufi  pan  êAce.  oanxusées,  maÂs-  éameée^^^fm  le 
■wmwiio.  L^yiii  d#.se«MDioci9<de.4aalcbiqfie  iift:scKa»<déliyri  ^ne 
sur  prescription  spéciale. 

Le  vin  chalibéf  préparé  ainsi  que  l'indique  le  Codex  ayec  la 
limaille  de  fer,  est  un  médicament  d'une  compasition  instable 
et  d'un  eniploi  difficile.  Après  avoir  essayé  de  f  réparer  ce  yin 
avec  les  diâérents  sels  de  fer  solubjes»  nous  pao^sons  d*adopter 
la  formule  suivantfj^j^liëe  ff^r  H.  Soobeiiian  dans  le  /oiMnar 
de  pharmacie  en  mars  1844  : 

Pr.  Tartrate  de  protoxyde  de   fer.  ...  i  gram. 

Acide  tartriqoe i      — 

'Vin    blanc. «  .  .  .  .     1,000      — 

TfNu^ecle  tastnaieHite  fhr'ctPàeidë  tarH4^'^fansF  «r  mor- 
tier 5de  y  erre  tm  êe  potcelàfiie  $  afeutee  'lé  ytii  et  'ÊlKtet: 


I  • 
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Vin  éméiique. 

Vins  médicinaux  composés^ 
Vin  dPopium  compoii  (  laudanum  de  Sydenham  ); 

Nout  recommandont,  ainsi  que  le  conseille  M.  Gnibourt, 
«d'employer  Topium  deAsëchéetpakérité;  leTiodeMalagadem 
«narquer  de  T  à  10*  a  raréomètre. 

Km  d'opium  par  fermentation  (laudanum  de  BooMeau). 

Nous  recommandons  de  suivre  très-exactement  le  procédé  du 
Codex  ;  on  obtiendra  ainsi  une  préparation  en  toiis  points  oon- 
Tenabie. 

Ftn  aromatique* 

Nous  ne  proposons  pas  d'autre  modification  que  celle  de  l'ad- 
dition préalable  de  l'alcool  au  yin. 

Vin  antiscorbutiqut. 
Sans  modifications. 

Vin  amer  scilliiique  (vin  diurétique  amer  de  la  Charité). 

Sans  modifications. 

Nous  proposons  d'insérer  la  formule  du  «m  êiuréHqtÊe  pres- 
ani  par  M .  le  professeur  Trousseau  sous  le  nom  de  mil  dinréHfUi 
de  l'Hôtet'Dim, 

Pr.  Vin  blanc ^So  f^ram. 

Baies  de  genièvre 5o      — 

Feuilles  de  digitale lo      — 

Scille S      ^ 

Faites  macérer  pendant  le  jour.  Ajoutes  : 

Acétate  de  potasse i5  gram. 

Filtrez. 

Vinaigres  médicinaux. 

Nous  n'aTons  aucune  modification  à  proposer  pour  les  ior- 
mules  de  vinaigres  médicinaux  inscrites  au  Codex  ^  1837. 
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Nous  pensons  udle  d'iadiqner  que  k  ▼inaigre  employé  sera  du 
TÎnaigre  de  Tin»  et  renfermant  laquantilé  d'aoidt  acétique  in» 
diqoée  dans  les  vinaigres  de  bonne  qualité. 

Nous  proposons  cbno  de  maintenir  sans  modification  les  forw^ 
raulfff  des 

Vinaigre  tdllitiqae; 

—  de  balbet  de  eoldiiqoey 

—  de  semences         «• 

—  rosaty 

—  de  sareao»  de  romarin,  de  saage,  de  lavande,  d'ailleti. 

Vinaigre  frcanbàisi. 

Il  est  aussi  convenable^  pour  cette  préparation,  d'employer  le 
Tinaîgre  blanc  que  le  vinaigre  rouge  prescrit  par  le  Codex. 

Vinaigre  camphré. 
Sans  modifications.  ^ 

Vinaigre  aramatigue  anglais,  et  vinaigre  antiseptique» 
Sans  modifications» 

Bières  midieinalee* 

Le  Godet  de  1837  ne  renferme  qu'une  formule,  celle  de  la 
hière  anti$corhui%que ,  ou  saptnellet.  Mous  ne  voyons  aucune 
modification  à  proposer. 

Ces  médicaments  sont,  au  surplus,  d'un  emploi  très-restreint. 


Csrtratt  ku  |lro(ès-iierbal 

De  Im  séance  de  la  Société  di(  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  3  jum  1863. 

Présidence  de  M.  SeiABorrku. 

Le  procès-Teii>al  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

1*  D'une  lettre  de  M.  Stanislas,  Martin,  par  laquelle  il  pré» 
sente  à  la  Société  un  échantillon  d'écorce  de  lebbeck  proverianl 
de  Pondichéry;  cette  écorce  est  employée  dans  la  teinture  em 


—  lao  — 

Mènw  phMnaoM  mbc^  ^hmgnt  «ooi  Ic^yémi  ^  k  fltiîAié 
un  squelette  de  reptile  Ismnréémi  kl  paiMi,' JtoecMie  wopt 
im  CbBL  Bmtm  M.  Skunûm  Mmié»  taH<tUM  U  Socîélédes 
avantages  qu*il  y  aurait  à  recueillir  les  matières  solide» <lk»«MMr 
de  la  Bièvre  à  son  embouchure  dans  JA.Seine^  tt  à  let  utiliser 
comme  engrais.  M.  Tasstrt  peste  ^'tr9«e  l'égouC  collecteur 
en  construction,  on  utilisera  les  prodéif#  doDt  parle  M.  Sta- 
nblas  Martin.  M.  le  président  remercie  M.  Stanislas  Martin  de 
sa  communiéation. 

2«  D'une  lettre  de  MLKflMkor^  daaa laquelle  il  prie  la  Société 
de  rcTenir  sur  sa  première  appréciation  au  sujet  de  ra|gpaneil 
que  H.  Réveil  a  présenté  en  son  nom  et  <:^u'il  appelle  àroraieur. 
Il  demande  aussi  l'insertion  de  son  mémoire  dans  le  recueil  des 
travaux  de  la  Société. 

H.  Amblard  envoie  à  la  Société  une  lettre  dans  kifaellaildé* 
crit  un  procédé  pour  la  recherche  de  Tarsenic  dans  les  empoi- 
sonnenenta  Cbtae  n^tc  est  fenvofëe  à  ïeamnev  de  Wlà,  La- 
tour,  Lecomte  et  Réveil. 

La  correspondance  imprimée  se  compose'  : 

D'une  note  de  M.  Grand-OéteieAt  suv  l'ergot  de  blé.  —  D'un 
dempldire  du  Guiof  te  rendu  ds  U  séance  et  neaftréa  de*  la  So- 
ciété de  pharmacie.  ^<-^une  note  sur  U  source  da  SaiatrCbrâ* 
tophe.  —  D'une  brochure  sur  l'analyse  de  Teau  dn  fiauloiiy  par 
M*  Béchampa.  —  D'un  numéro  du  Journal  de.  plnxmacie  et 
de  chimie.  —  D'un  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale. 

D'un  numéro  de  ht  Gavëtte  mééicale  d'Orient.  —  D^tnr  nttr 
méro  du  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie.  —  D'un  nu- 
méro du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne.  —  D'un  numéro 
du  Joui«d  de  PliaraiacMi'  dî'Annxt.  — ^  De  ttevi  muménê  à* El 
Restaurador  farmaceuticà^ 

M.  Réveil  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  feuille  cou- 
verte par  la  pluie  de  terre,  dite  pl^îe  de  sàng,  qui  est  tombée 
dans-  le  mUà  de  \m  Franee.  Il  rappelle  k  cc^de^  lib  mmut  de 
M.  Bonis,  et  faitMasoriir  l'iMliUlé  eonuae  eognatevdft ce» paies- 
tîèfiesi  qui)  ifiifrrnaee  t  %  peM»  \Wk  d'asote; 

Hv  ClMtia  fini:  à  la  Société  U  cenuBAnicmiieit  sii&ranie>  tm 
een  mmh  «l  a«i  ooieide  AL.  Fîlkoi^  d»  Toadottse-.:. 
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Let  fachercbct  dont  nous  MuaaiaiHqpioiis  à  1a  S^oi^té  ^e 
pharaMcie  Us  lAïUiat»  poaMBaines «nt  poiir.|M»înt  fded^pAvC 
otUesfaitMfMMT  II.  JPMbolaur  la  matière  colorante  des  fleui«,«t 
par  IL  ChaAÎn  avr  Ja  ocdoratioa  autoinnafe  det.fmiUa  <a  dea^uaa 
nourriciers  des  plantes. 

1*  La  «alîède  aiide  d'<«a9giac  qui  cAtmt  cnbc^n  kafeuilks 
d*aatoinne  existe  aussi  dans  les  fleurs. 

2*  L*aaion  et  ia  lamièM  «tde  l'mr  aur  k  vehlono^ylle  b 
lait  yirer  au  bvua  faune  et  lui  Caii  perdseia  pr^pri^iëde  se  dé-^ 
daubler  en  bleu «t  en  jawse »  à  aïoînB  que  «de  la  jiaatine  nesoît 
iii41ée.àia  cUaiopli7Ue. 

3*  0e  i'bydrogène  est,  dans  le  phënomine  qui  pvécède,  «on* 
▼erli  en  aeide  cblerbjdrîfac^  d'antsea  gas  ae  paodiiisent  aar 
lesquels  nausirmeiidBons. 

4*  .Les  jeunes  feuilies  oat4ettr  suvCsoe  reaonverie  dHine4»a* 
tière  grasae  ^M.  ^ayea  a  lisoté  de  la  cuticule  plusieurs  de  nss 
matières)  dont  la  pvoduciiou  diminue  en  automne. 

4*  liesleuîUcs«ei4es'ëtaflrteaposëcs»à  l'air  après  ieurinMnwr- 
sion  dans  rëtker.bsunissettt  ;  la  oolecalioa  est  liâiée  >paff  les  al* 
ealis,  spédalement  (par  l'athar  anMnaniacaU 

6*  La  plupart  des  feuilies  panachées  de  blanc  se  oaiovent  en 
hiun  sprto  laor  immersion 'dans  .réliner  ammonîasal. 

7*  rLes  CsttiUmdeqsMlqufiS  Yégétanx  (pommiers,  eic.)  se  en- 
lontntimmtla  fin  4k  l'été  lenjaune^  puisen  souge^  mais  Jamais 
en  srouge,  iptus^eu  jamoe.  iLeslfeaùl|lea«on^s  suait  ramcuéesmi 
jaune  par  J'aaide^sutliireux» 

A*  JLcs  Csiiillm  jaunes  jonft  donc  le  premier  degré  d'oijëatiun 
des  fautUss  roufsa;  dans  quelques  plantes  ia  ooLevation  a'^rréte 
an  jmme^eomma  dans  qwal^pips  Iruita  jaunm  .d'aipèGes  |mua(ant 
avoir 'des  draees  à  fruits  aoitges  (/ramMsisr,  priimer»  etc«)« 

V  Les  feuilles 'Touges  contiennent  osdinairement  encore  de. 
la  anatièwe  jauney*senlemant  lardée  de.ronge. 

tl(^  La  «yaoine  4M>lore  an  jrqoge  les  feuilles  de  la  iiffus^  etc^; 
mais  uan  lamiièce  diffiseul^  ne  donnastt  -fus  de  rov^e  à  .la  liv* 
mière  diffuse  cnlofe  les  feuilles  du  èeriarts. 

II*  Lm  CettiUm  àitmfif$$r  ^futienncat  une  maiièse  donnant 
uim  «belle  caulawr  vîniatle'an  psésouva  de  Tammoniaque  et  de 
r^ir. 
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12*  Le  chlorure  de  £èr  et  Éortout  t'éther  felrré  colorent  <Hi 
brun  les  feuîiles,  que  celtes-ci  soient  rertes,  f sottes^  rouijes, 
blanches  ou  brunes.  Cette  coloration  peut  être  rapportée  &  trois 
matières  de  même  famille,  le  quercitrin.  le  taunin,  Tacide 
gallique. 

IT  Le  quercitrin  est  la  plus  répandue  de  ees  trois  matières, 
Tacide  gallique  le  plus  rare. 

14*  Pendant  la  coloration  automnale  des  feuilles,  le  querci- 
trin di.^ parait  le  premier,  Tacide  gallique  le  dernier. 

15*  Le  quercitrin,  facile  A  isoler  du  tannin  par  les  membranes 
animales,  compte  parmi  ses  caractères  de  ne  pas  réduire  la 
liqueur  eu  propotassique. 

16*  Le  quercitrin  répond  sans  doute,  sinon  toqjours  (oe  que 
nos  observations  établiront  ultérieurement),  au  moins  dans  la 
plupart  des  cas,  à  la  matière  regardée  jusqu'à  ce  jour  comme 
formant  une  variété  du  tannin  gallique,  le  tannin  vert. 

17*  La  diffusion  extrême  du  quercitrin  dans  les  parties  faer** 
baoéet ,  c'est-i*dire  dans  la  partie  siège  de  la  régétation  la  plus 
active,  indique  assez  son  importance  physiologique. 

Mous  communiquerons  prochainement  à  la  Société  la  ^tte 
de  nos  recherches. 

A  Toccasion  de  cette  communication,  M.  Latour  demande 
si  MM*  Ghatin  et  Filhol  ont  remarqué  une  corrélation  entre  le 
tannin  gallique  et  le  quercitrin  coexistant  dans  les  différentes 
parties  des  végétaux  qui  ont  fait  le  sujet  de  leurs  intéressantes 
études,  et  s*ils  ont  abordé  l'examen  de  la  coloration  des  bois. 

M.  Chatin  répond  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  le  querdtlin 
et  le  tannin  gallique  proprement  dit  et  qu'il  ne  peut  exister  àè 
corrélation  ;  que  f  un  des  faits  les  plus  saillants  de  leurs  reeher^ 
ches  est  précisément  la  démonstration  que  la  coloration  yerle 
oiftenue  par  les  sels  de  fer  au  maximum,  et  attribuée  à  tort 
jusqu'à  présent  à  du  tannin ,  est  dans  un  grand  nombre  de  cas 
due  à  la  présence  du  quercitrin  qui  colore,  comme  on  le  sait, 
les  persels  de  fer  en  yert.  En  ce  qui  concerne  la  coloration  des 
bois,  M*  Chatin  dit  qu'ils  n'ont  pas  encore  abordé  ce  sujet. 

'  M.  Latour  dit  qu'il  apprécie  d'autant  plus  les  belles  obser- 
rations  de  ses  savants  eonffères  qu^îl  connaît  toutes  les  diflB«>> 
cultes  que  présentent  ces  études,  et  il  demande  à  la  Société  la 


—  153  — 

fermimtm  àe  rappeler  quelques  trait»  principaux  de  ses  pro- 
pres recherches  sur  ta  coloration  cUi  >boîs  et  la  naturelles  ex- 
traits astringents  que  l'on  obtient  en  traitant  les  bois  colora 
par  l'eau  ou  Talcool. 

C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  Pexamen  du  bois  de  jujubier  il 
croit  avoir  une  fois  de  plus^  après  Preisser^  Aroaudon,  A.  Gé- 
rard, mis  en  ëvidence  que  les  produits  colores  des  bois  dérivent 
d'un  principe  immédiat  incolore,  rarement  identique,  principe 
colorable  sous  diverses  influences  qui  sont  complexes  surtout 
pendant  la  vie  de  végétation,  mais  qui  sont  généralement  plus 
simples  dans  les  réactions  du  laboratoire  lorsque  le  principe  est 
parfaitement  isolé.  Il  résulte  en  outre  de  ses  observations,  que 
le  mode  de  dérivation  du  tannin  de  la  noix  de  galle  à  l'acide 
galUque,  n'existe  pas  entre  les  produits  astringents  colorés  et 
les  principes  immédiats  incolores  des  bols  colorés,  mais  qu'au 
contraire  il  est  en  sens  inverse.  Conséquemment  qu'on  peut 
établir  en  prindpe  que  la  coloration  des  bots  a  pour  point  de 
départ  Foxydaùon  d'un  principe  immédiat,  qui,  primitivement 
incolore,  cristallisé  et  non  astringent^  se  iransforuie  en  produit 
coloré,  ineristallisable  et  pourvu  d'une  astringenoe  très- mar- 
quée. C'est  là  le  mode  de  formation  de  ces  matières  astringentes 
improprement  appelées  tannins  et  qui  se  rencontrent  dans  les 
extraits  de  cachou,  de  Jujubier,  d'acajou,  etc.,  et  que  l'on  de- 
vrait étudier  dans  un  groupe  à  part»  très-éloigné  du  tannin  de 
la  noix  de  galle. 

M.  Leoomte  appréciant  l'importance  de  la  question,  rappelle 
ses  travaux  sur  la  matière  colorante  des  œufs  de  casoar,  matière 
capable  de  prendr^  des  colorations  différentes  sous  des  influen- 
ces oxydantes  ou  réductrices;  M.  Lecomte  rappelle  également 
^opinion  de  l'origin^  végétale  des  couleurs  animales,  et  Tana- 
logie  de  la  chlorophylle  et  du  sang. 

M.  Dubail,  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Cbatin,  fait 
observer  les  difiéientes  colorations  que  certains  produits  végé- 
taux, riches  en  tannin,  tels  que  le  cachou,  le  ratanhia,  donnent 
ayec  les  seb  de  fer. 

M.  Latour  fait  observer  que  les  dénominations  de  tannin  vert, 
'  tannin  gris,  sont  des  dénominations  très-fausses,  car  il  résulte 
des  observations  de  Walti»  très-exactes  d'ailleurs,  qu'il  suffit  de 
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Arfue  «MBHi*  ^mmmisÊÊm  ommUnàatém  «ariMMwirds  ckmwmfmmifm 
ks  tt^upuw  oolivrëes  eir  ycvt  psr  k»  panels  At  fcv  soûmt  iMw 
aâ»aii  Mes.  Le^ttoreitteur  mode  de  constttMioD  de  L^  yiAwwc 
du  tannin  de  la  noix  de  galle  dans  les  exfrafta  oalopé»  aafl««- 
gettt»  esv  cpluf  etnployë  |Nir  Sienhouse  dans  aea  éiudM  s«r  ces 
serteede  matittreis^  précède  qui  coaeiate  à  mélanger  ka-  r  maif  i 
«▼ta  une  eertawe  qvatilité  de-sakie'et  à  la  aonaiellpe  à  «ea  tfeea- 
]Mrat«re  élerée  dans  l'appareil  de  Morb  peav  h»  pp^paratfeti 
delfaeide  bensolqiie;  de  la  produétioi»  de  Valide  pypegaltlqeie 
et  dé  sa  furoporlion^  il  dédeisatt  ft»  pvdBenœ  ec  1»  quanlfelé  4e 
tannin  gatfique*  M.  Laleor  eiirvnaf»e  os  moyen  eoMme  le- plln 
aimple  pmir  apprécier  la  oamire*  daa  exi/nails  tanfiiquMi 

If.  Dubail  demande  quelle  reksioii  existe  entre  le*  qnvMtaih 
et  l'écoroe  date  qoercilren.  M.  Cbeûn  répand  que  le  mmm^éÈé 
donné  à  ce  predluic  è  cause  de  son  abondamtc  dann  ir  «fm»- 
CKlson. 

M*  Hasaia présente  dos  échantillasna  de  lan«ier«sriaeaAauini 
atsisési  à  la  ttroisièate  période  de  leur  déveioppetnenl,  à  ht  fran- 
tifioatâon.  M.  Bnignet  demandes»,  à  cette  période,  lapvopoift- 
tsnn  d'acide  cjanbydriqne' que  renferment  Ve»  feuUliPs  se  tiowwt 
BOlaUement  nsodiêée.  M.  Marab  répond  que,  d'kprènsfts  essaisr 
ÏBL  richesse  des  feuilles  en  acide  cyanliydrique  scrasi  suslée 
scnsiJ»leuient  la  même.  M.  Beseil  considère  le  dérelopfmmst 
de  Taeide  eyanliydrique  comme  nnalogne  a.  la  fesmenattioB 
amygrlalique. 

Mu  Yuaflard  présente  à  lai  Société  ma  éthondllon  de  plante 
CBOÎssant  dans  lea  ¥osges  et  vfmot  la  pcaprirSé  de  -guérir  ks 
iknmrs;.  M.  i'iiaiînt  recimnalt  cette  planas  pour  être  le  mélîkt 
bleu  ^êrigonMcL  etrulem). 

il«  Hayet  lit  une  note  sur  k  pnHficatîon  des  gommes»  eostnss 
destinées  à  entrer  dans  la  oonposttîon  des  préparauono  plisi>- 
maœutiqsies»  M.  le  président  remereie  IVft.  Hayet  de  sa  eommu- 
nientîon.  M.  Le&iBt  et  Mt.  Desnoix  pensent  qne  Ifébu^litio»  des 
fommesHrésioes  asec  l'eaai  et  leur  desslcoaiion  ultérieure 
Tent  déterminer  la  perte  d'une  notable  quantité  d\ 
M.  Mayet  répond  que  k  tcwipéraïuse  n'eacédant  pas  ceik  de 
Feajis  en  ébulUtion,  fa  perte  d'essence  n'est  jamnb  trèo»gi«ode» 

IL  MarMS ,  &  propos  du  sagapenuja  dn  oânmeror,  ennime 
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lé  «ésvltai  «btaBW  fmtilL  Mayd  dam»  ta  pwifiuaiiMi  de  ctlte 
vénDtf*  •  *  • 

M.  Dufaail  ÂMisle  sur  fecWîz  q«B  le»  fknvwicito»  domnt 
falnr^es  goaMte^^réMe»  dtt  commaive  thmtiA  fMUrnlr  4rst  Ibit 
Tariable.  BL  M»jet  fait  vr«ortîr  Tavasiage  dfc  n'arvaiv  pas  à 
passer  le  prodini  <|iw«d  'om  empkne  des  vénao  purifia»  i 
ranraace. 

La  Société  remet  à  kipBodMÎae  aéaaœ  la  disoMsîaii  dm  stip* 
pténwn*  de  rapport  sasr  les  eaox  distillées^ 

La  8SWSC6  esc  kffée  â  qttatse  faetires  et  demie*. 


it^rontifuc* 


M.  Mercliier,  pbarniacieD  -  major  de  première  classe ,  et 
M.  Laperlot,  pbarmaeien  -  ma|or  de  deuiièine  classe ^  sont 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

Paris  ,  34  i*ii^'^^  iSG3. 

«  Monsieur  le  Rédactear, 

K  La  publicité  donûée  â  une  récente  démarche  faite  au  nom 
«  de  la  Société  de  prévioyanee  rites  pharmaciens  de  la  Seine,' 
c  me  met  dans  la  nécesshé  de  faire  connaître  que  j*ai  cessé  de 
«c  faire  partie  de  cette  Société  :  mes  motifs  sont  exposés  dans 
«^la  lettre  suivante^  dont  je  vous  prie  de  Touloir  bien  autoriser 
«  l'impression  dans  le  Journal  d#  pkwm^cù.  • 

«  Monsieur  te  Président, 

«  Je  lii  da«s  le  cMaptè  fémàn  dé  ki'  séante  gHkér^h  dt'  la 

*  Soôëlé  de  prirtyMiee  di» -dépai^twent  de  la  Sfime,  qu'une 
é»c— nmsssqP'iipéaiaAl  ;»«dret»é  êmpommir  nu  nnWiv^ire  dmii 

•  tl  >ii'apaiiétédMiîié«ÉQ«pMsa»se^  wiaK  doue  on  t:omtiHflknrqne 
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ks  condusions  «insi  formuléet  :  Les  ooMidëfAtîons  qui  pré- 
cèdeot  prouTcnt  que  la  pharmacie  est  r<^*gie  en  France  par 
une  législation  impotsible,  suranné,  sans  analogue,  et  en 
contradiction  avec  les  mœurs  et  les  usages  de  notre  époque. 

«  Yousregretterea  sans  doute  comme  moi,  monsieur  le  prési- 
dent, qu'une  commission  se  soit  crue  autorisée  à  présenter  sw 
poiif?otr,  et  au  nom  de  la  Société  de  préroyance,  un  mémoire 
dont  cette  Société  n*a  pas  eu  connaissance. 

«  Je  ne  veux  pas  examiner  en  ce  moment  si  la  loi  et  les 
règlements  qui  régissent  les  rapports  de  notre  profession  avec 
la  Société  pourraient  être  utilement  modi6és  dans  quelques- 
unes  de  leurs  dispositions;  ]e  me  borne  à  vous  faire  obserrer 
que  la  loi  est  la  loi ,  et  que  notre  pretnier  devoir  à  tous  et 
particulièrement  le  mien,  est  de  nous  y  soumettre  et  de  la 
respecter. 

«  Aussi  croirais*je  manquer  à  ce  que  m'imposent  ma  posi* 
tion  personnelle  et  les  opinions  que  j'ai  professées  jusqu'ici, 
si  je  ne  déclinais  pas  toute  participation  à  une  manifestation 
officielle  qui  se  résume  dans  les  termes  que  je  Tiens  de  rap<- 
peler. 

«  Je  TOUS  prie,  en  conséquence,  de  Touloir  bien  reccToir  ma 
démission  de  membre  de  la  Société  de  prévoyance. 

«  Recevez,  Monsieur  le  président  et  honoré  confrère,  l'aBsu- 
ranoe  de  ma  considération  distinguée., 

•  BUSST.  • 


Par  suite  du  même  acte  du  conseil  de  la  Société  de  pré* 
voyance,  plusieurs  membres  ont  cru  devoir  donner  leur  démis- 
sion collective  dans  les  termes  suivants  t 


Parif,3i  jailleti863. 


t  Monsieur  le  Président, 


f  Le  but  de  la  Société  de  prévoyance  entre  les  pharmaciens 
€  du  département  de  la  Seine  est  de  seeourir  les  sociétaires 
«  tombés  dans  le  malheur,  de  venir  en  aide  à  leurs  veuves  et  à 
m  leurs  enfants,  d'assister  les  élèves  malades  ou  qui  auraient 
«  été  blessés  dans  l'exercice  de  lenr  profession  et  de  protéfer* 
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c  Fezercice  légal  de  la  pharmacie  contre  les  enipiétemcot» 
«  des  professions  ëtrangèrcs. 

•  Ces  dispositions  ne  comprennent  pas  la  critique  de  la  lot 
«  qui  nous  régit,  et  ne  confèrent  au  conseil  d'administration 
«  de  la  Société  aucun  droit  pour  se  constituer  le  mandauire 
«  des  pharmaciens  français  auprès  du  pouvoir. 

«  Cependant  le  conseil  de  la  Société  a  nommé  une  commis- 
«  sion  pour  examiner  la  législation  actuelle  sur  la  pharmacie 
«  et  a  remis  entre  les  mains  du  pouvoir  un  mémoire  non  sou* 
«  mis  aux  délibérations  de  la  Société  et  dont  les  conclusions 
«  seules  lui  ont  été  communiquées  comme  un  fait  accompli. 

«  Les  soussignés,  comme  membres  de  la  Société  de  pré- 
«.voyance,  ne  peuvent  accepter  cette  manière  de  procéder; 
«  d'ailleurs  les  conclusions  du  mémoire ,  avec  la  portée  que 
«  leur  donnent  ceux  qui  les  ont  rédigées,  sont  tellement  con* 
«  traires  i  leUM  propres  sentiments,  qu'ils  veulent  en  décliner 
«  toute  responsabilité^  En  conséquence,  M/ le  président,  ib 
«  ont  rhonneur  de  vous  donner  leur  démission  de  membre» 
M  de  la  Société  de  prévoyance  entre  les  pharmaciens  du 
«  département  de  la  Seine. 

«  Signé  Guibourt,  Yuaflart,  Boullat,  Mabaîs, 

«  ROBIKIT,  LbBAIGUB  ,    BuiGVET,   GoBLBT, 
«  F.  BOUDBT.  » 

Dans  sa  séance  du  5  aoàt  dernier,  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris  a  entendu  la  lecture  d'un  rapport  qui  lui  a  été  pré« 
sente  par  M.  Boudet,  au  nom  d'une  commission  chargée  par 
elle  de  s'occuper  des  intérêts  gënéraiu  de  la  pharmacie*  Nom» 
publierons  très  -  prochainement  ce  rapport,  dans*  lequel  le» 
commissaires  désavouent  complètement  l'acte  émané  du  conseil 
de  la  Société  de  prévoyance;  mais  nous  pouvons  dire  dé» 
aujourd'hui  que^  conformément  aijz  conclusions  du  rapport 
de  M.  Boudet,  la  Société  de  pharmacie  a  désigné  une  com- 
mission qui  doit  se  rendre  auprès  du  ministre  de  i'agricultuie 
et  du  commerce^  pour  le  prier  de  ne  prendre  aucune  résolu- 
lion  sans  avoir  institué  une  enquête  approfondie^  et  sans  avoir 
consulté  les  véritables  représentants  de  la  pharaaoielimnfaiat» 
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%tnt  MMntbt. 


NqU  mÊT  k  têmpê  mà9mmrê  4i»  ipmmft  i$  qmiqim 
dan$  tmim,;  f^r  Uèocmm  £«  Haim. 

'  Vn  grand  nombre  de  su1>stance8  introduites  dans  les  yoies 
digestives  sont  éliminëes  par  la  sécrétion  urinaire  aprîs  un 
temps  variabîe,  les  unes  sans  éprouver  de  changement  de  ooui- 
position,  les  autres  après  avoir  subi  des  métamorphoses  plus  oa 
moins  profondes.  Nulle  difficulté  pour  reconnaître  le  passage 
des  premières;  quant  aux  secondes,  les  réafctioiis  qui  les  pro* 
duisent  au  sein  de  l'organisme  ont  souvent  une  si  complète  ana- 
logie avec  celles  qui  s'exécutent  dans  certaines  synthèses  cKi- 
miques,  qu^îl  suffit  de  constater  la  présence  des  dérivés  pour 
conclure  à  la  présence  préalabte  des  composes  auxquels  ils 
donnent  naissance.  Des  matières  plus  complexes  se  retrouvent 
de  mêmepar  les  modifications  caractéristiques,  mais  moins  Lien 
connues,  qu'éprouvent  quelques-uns  de  leurs  éléments  consti- 
tutifs. 

Par  «ne  x^onaéfpieaoe  légitime^  il  devient  facile  de  signaler 
l'acrivéek  de  subatanoes  étraiia^èref^ipaflsifit  du  canal  alimentaire 
dans  l'urine,  et  de  détermioer  le  nmmtmt  exact  où  commence 
leur  élimination  de  l'économie.  La  seule  précaution  est  de  jçe^ 
coéHIk*  Vuriwé  «asMtifit  qu'éRe  s'écotAe  sans  'fa  Taisser  séjonriler 
danfl  la  vessie. 

Dé|^  ^«elques'traYantx  dirigés  en  ce  sens,  et  à  d)»  points  de 
v«e  Âiv^MW,  OM  été  publiés'par  SièWberger,  Parme^ani,  firich- 
aen.  Lai  essais  que  mns  avons  tentéi  ottt  eu  parnculièremenl 
|Nnir4iut  de  noter  le  temps  nécessaire  à  quelques  substances 
p»ttr  ipHssar  des  Vbies  drgestives parmi  tes  produits  de  ta  sécré- 
tnn^vfflnttffe» 

liw  leAerekws  «lit  eu  lieu  dans  lé  servicetLe  H.  9V>ttiti  k  Th^ 
filai  Nedher,  svr  t|n  bâcheron  nannné  Pbfltppet  â^édè  treute- 
qviCie  aa«,  «tieint  d'une  ectropbît  de  vessie,  enttë  'dknÉ'lef 
ptmNaiv  fours  de  déepaJuv  1858^  sot^i'le  11  janvfer'suWaiit,  et 
cowJié'sslIigaim  Wtne  n*^. 


BL  IMIitti^MKHUaifânMtBtliy  — ■  >de>«Q«i 
ce  malade»  et  de  nous  eomaïUBiquer  l!ob8erTatioii  dëUûUée  dont 
il  suffit  de  rapporter  ici  umiSatiaU. 

Les  deux  uretères  s'ouvraient  à  quelques  centimètres  Vnn  de 
ratittv  sur^a  paioi^fè  la*T^esne  eiHièraneitt'8aî§èuuvei  t^  cf 'pcr* 
akettaiéiit'lfiittrodttcdoo  fiieiflr  dé  dëur  petites  sondes.  ETume, 
ton  jours  acide,  s'écoufait  goutte  à  goutte,  et  ponrait  étreaisé-' 
ment  recuetlUe.  Sauf  cette  infirmité.  Ik  santé  de  ce  jonmalier 
était  bonne,  et  rien  d'anormal  ne  pouTait  trouMér  les  résultet».. 

Où  a  noté  successirement  le  temps  nécessaire  pourretrourer 
Ans  l*urine  Tiodure  de  potassium,  les  carbonates  alcalitts,  fe 
cyanoferrure  de  potassium,  la  rhubarbe,  la  santoniue  et  Tinik** 
sien  de  séné.  Ces  diverses  substances  furent  prises  le  matin  et'ib 
jcnn* 

Ibdurt  de  poiOBrium.  — Oti  donna  deux  fois  sncfessirement 

1  gr.  d^odure  de  potassium  dissous  dbns  50  grammes  d'eau. 

.    OksniTATTOff  I.  -^  Ob  a  constaté  la  présence  de  ce  sel  dan» 

Purine  en  reconnaissant  Piode  pur,  Tacide  nitrique  et  I*anuK 

don. 

a**'  intnote.  Pas  de  coloration  bleae. 

5*i»        —  — 

8^«        .^     So'/.    ColoritiaablMe. 

Oésbkvatior  II'.  —  On  a  répété'  rèxpérience  à  Tàidè  im 
Moxyde  de  barium,  de  Pâcide  chlorhydrique  et  de  Tàmidon.^ 

a"*  minato^        Bas  de  coloi«iicNB  bleaai» 

7-      -  — 

8>^      —  Coloration  bleue. 

Qii'noit  donc  quatriodui e  de  fotassiunt  apparat  dans  Vnrinr 
de  la  septième  à  la  huitièuie  minute. 

Cathonaî99alcalim$i.  —  Obsbrvatioa  I.  — 6  graramende  bi- 
carbonate de  soude  dissous  dans  50  grammes  d*eau  apràst  trais 
minutes  ont  rendu  alcaline  Turine  primitivement  acide.  Ce 
résultat  n^est  pas  très-concluaut;  de  la  première  à  la  troisième 
minute  Pécoulement  par  les  uretères  s'arrêta. 


—  160  «— 
' .  Omiitatiok  n.  —  Même  quantité  de  earbonate 

a**  minate.  Urine  ttàde. 

a*«      —        3o".     UrtDe  alcaline. 

Après  df  ux  minutes  trente  secondes^  le  papier  de  tounictol 
rougi  passa  nettement  au  bleu  et  indiqua  que  la  quantité  de 
substance  alcaline  éliminée  était  suffisante  pour  saturer  les  élé- 
ments d'acidité  de  l'urine  et  pour  permettre  de  déceler  la  pré- 
sence des  substances  alcalines  elles-mêmes. 

Cyanoferrure  de  potassium.  —  Le  passage  du  cyanofermre 
de  potassium  dans  l'urine  ne  fut  constaté  qu'après  un  inter- 
valle de  temps  assez  long  relativement  à  celui  employé  pour  les 
autres  substances. 

Observation  I.  —  1  gramme  de  cyanoferrure  de  potassium 
ne  donna  pas  à  Turine  acide  la  propriété  de  se  colorer  en  bleu 
par  le  sulfate  de  peroiyde  de  fer,  même  après  vingt  minutes. 

Observation  II.  —  3  grammes  ne  purent  être  oonsutés  après 
trente  minutes. 

Observation  III.  —  10  grammes  dissous  dans  un  verre  d'eau 
donnèrent  une  coloration  verte;  au  bout  de  vingt  à  vingt-deux 
minutes  la  teinte  augmenta  de  plus  en  plus  et  arriva  jusqu'à  un 
précipité  bleu  très-abondant. 

Sulfate  de  quinine.  — -  On  fit  prendre  1  gramme  de  sulfate 
de  quinine,  recherché  par  Fiodure  de  potassium  ioduré. 
L'urine  ne  fut  examinée  que  sept  minutes  après  l'ingestion. 
On  constata  déjà  la  présence  d'une  grande  quantité  de  quinine 
dans  Turine;  mais  l'observation  ne  put  être  répétée. 

Rhubarbe.  —  La  rhubarbe  contient  des  matières  colorantes, 
érythrose,  acide  chrysophanique  qui  prennent  une  couleur 
rouge  intense  sous  l'influence  des  alcalis.  L'urine  des  malades 
qui  ont  pris  ce  médicament  donne  la  même  teinte  lorsqu'on  y 
Verse  de  l'ammoniaque. 

Observation.  —  1  gramme  de  rhubarbe^  a  été  ingéré  dans 
l'estomac,  l'urine  examinée  de  minute  en  minute. 

i3"*  minute.  Pas  de  coloration  par  rammoniaqae. 

i4mt      _  Teinte  roie  légère. 

i6»e      -*  Teinte  plat  foncée. 

i^B»      —  Coloration  intense. 


dans  Turiue  de  la  quinzième  à  la  seizième .  ttiinute.  • '/• 

SarUùfiine,  —  La  santoninese  rencontre  dans  les  fleurs  non 

épanouies  de  diverses  aitemùtcr  connues  sous  le  nom  de  semen 

cofUra.  Elle  donne  à  l'urine  la  propriété  de  se  colorer  eiji  rogge 

par  l'ammoniaque. 

Oh  fait  prendre  une  infusion  dé  semen  contra*  • 

i5™«  minute.        Pas  décoloration. 
l6~»,.—     .    :    Coloratioa  rofjp' > 
.    :  i8»«      r-'.    î-  Cojonittoii.  voage^iatet1se4' 
''  Le  pamgtf  a  donc  lieiï  de  la- quinzième  h  la  dix-^septiètite 
'inhiate.  ■ 

Séné.  Le  séné  donne  également  à  IHiriae  ia  propriété  de  se 
colorer enrouge  par  l'ammoniaque 

20°^^  ininate.        Pas  décoloration. 

oiin«      _  Coloration  qui  augmente  pendant  les 

niviitea  •ttivântet • 

g^^      ^  Coloration  ro«ge  qiû  n'a«gti«Mkte  pas 

.    sensiblement.  . 

;  Le. séné  se  retrouve  donc  à  partir  de  ia  vingtièhie .minute. 
;  Lfi»  ezpérienfses  qui  précédât  ont  donc  poor  résultat  de 
constater  qu'il  se  trouye  de  notables  différences  entre  lâB 
temps  néceasairea  au  passage  des  diverses  snbstancea  dana 
Vurine. 

,  '  En  outrcj  les  observations  du  cyanoferrure  depotaséinm 
amèneraient  i  conclure  que  le  moment  où  commence  TéUmi^ 
^^atioo  pari'excrétion  urinaire  varierait  avec  la  dose  introduite 
dsoks  les  voies  digestives.  Cependant,  comme  le  pasaiige  de  trop 
faibles  quantités  ne  peut  étce  décelé  par  les  réactifs,  il  serait 
possible  de  supposer  une  autre  interprétation^  et  dédire  qu'en 
.employant  de  fortes  doses  les  substances  se  trouvent  dansFuifine 
lèpres  un  temps  plus  court,  moins  par  le  fait  de  leur  élimination 
plus  rapide  hors  de  l'économie  que  par  leur  arrivée  dans  la 
Y^ie  en  quantité  plus  considérable.  "^ 

Sans   rien  préjuger  de  cette  interprétation,  nous  devons 

■  remarquer  que  les  chiffres  de  noa  expériences  se  rapportent 

.uniquement  aux  doses  indiquées  ert  qu'ik  pourraient  être  des 

ntaxima  pour  des.  poids  plus  élevés  et  des  mmiiMi  pour  des 
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Gaxeite  méikûk. 
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0e  ià  êàntùninê  eonMUlriè  tomme  remèi$  pré$erwMf  ie$ 
eanerétiam  diacide  urique  dan$  U$  voi$$  uriniaires;  par 
M.  le  D*  J.  Caméra. 

Les  recherches  chan^Mi  «itirepriset  paf  te  profcssettr 
NapoH  et  par  M*  MMiie  •fMt  «Minaltre  les  modifications  que 
m  subit  La  santonivn  fwnélifft  so*  fMMageâaoa  W  mm%,  «bai 
«  que  Tëtat  chimique  sous  lequel  elle  sort  de  récononw  pstf  Ift 
c  T#ie  réMie,  àéw^imtftnt  nm  U  mnumiêt  «si  osf déa  4aBS 
c  TëcoDomie.  »  Le  rësulut 4s  aaes  iiWffalin»li<waliî  ém «M^ 
lades  m'a  fait  constater  que  les  indiTidfu  affectés  de  grandie 
urique  et  qui  de  temps  en  teiops  font  tourmentes  par  de  tîo- 
lentes  coliques  nëphi^ttquas  rfpiiauvaient,  après  avoir  fait  usage 
pendant  quelque  teMft  de  là  «Mi^nine  que  je  kur  avais  pres- 
crite, des  effets  réellement  prodigieux  de  l'action  de  ce  médi- 
cament. J'ai  adttiiftistfë  t  «ea  Malailks,  dtttMt  uft  tMà^  ifeux 
ibis  pavMinafm  «ne^os^  de  6  i6  grain*  detatitOMtee  que  je 
faisais  prendre  tetoatin  A  Jenii  ;  fé  tèuAèihafA  jèpMsarfttbttU 
pntgadf  4e  «Mn.  Ge  inédfcaMettt  fieiA  ainëf  «ff«  tontittHé 
sans  inconvénient  pendant  plusieurs  mois.  Je  puis  certifier  ^|tte 
tm  MMàm  toMtréft  par  des  cottquès  ttéphiéliqnet  énei  à  In 
présence  fte  dMMTétlbtoA  d^ftinde  ^fw|ne  sÉittM  fëê  ^ntol  nniAfffCa 
1l^ant  pfai»  épronvé  1»  iMivtMés  dètttMn  ^  pÉfef oli  a^MK 
mis  l«nf  iriecn  danger.  Ils  ont  p«rMte«ti«nt  WpffMê  tea  «ftte 
ffafaiotogiqtM»  du  médicament  q^i  emès  méfeilMt  ifttrt  ptk 
nn  nhiense  cénsidératton. 

La  santonine  agit  doive  énetgiqtftfemettt  sut  les  t^Mmm  iHit^ 
^«ttx  et  sanguin,  et  peiur  eeiterftbon  dNkè  étÂtûrtkt  nw^-gMÊOÊit 
inflnenoe  Sûr  le  gmnd^Mité  et  la  nnttf tfon.  Or  ^  même  tq«é  fei 
strychnine  augmente  la  prepordbn  'd^ltcMe  titfqne  dan*  Ftste 
dca  individus  qui  «stot  usagé  de 4bti  ntcàMde,  il  peut  aé taire 
par  oantre  que  la  santènine  prMenftè  là  ternalioà  «itMMhfis 
de  cet  acide  dies  œuk  qm  ènt  Mfàe  diapnsltion  pàrtteuKènfcfi 
eseréisr  Tànniinantflé  surabondàMè  d«l  pir0d«ii(  ^  qmWI^  : 
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cette  «ictionpréyexitiTe  devrait/ selon  toate  ptobâbiTité,  être 
rapportée  à  une  modification  des  nerfs  qnl  président  à  Ta 
nutrition.  {H  Morgani  et  Presse  médicale  helge.'^ 

ViGLA. 
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Nouveau  réactif  pouf  1m  aloaUa  ^  pçmr  le^  mttrttep } 

par  M.  GoppELSROEDER  (l). —  Même  sujet;  par  M.  Schneider (2). 
—  Ce  réactif  est  fourni  par  la  mauye  {tnalva  arborea)^  dont  les 
Q^urs  ^pfû^çs  pfJT  Vffiu  djfUllr^  bpniUêHte  4^i»ottit.  Une  4îs- 
«olutio»  ^xapide,  visqueu^ç,  d'une .  teinte  violette  qw  kl  9l* 
calis  font  verdir  e^  qiie  Le^  acides  foiif  TÎrer  au  cmmoiai^  1« 
çoaleiur  priJ9»itiye  r^eparait  par  U  piitur^tiofi.  A^^^  oe^  diMPlUe 
%\on&^  l'auteur  a  préparé  def  pap^s  r^ac^ife  qu'il  f  n^i^SA  dWnir 
ployier,  dans  les  pirconstaQfi^  fuîyai^l^a: 
.  he  papier  rouge  de  imw^  es(  trA»*pmpM  i  4footer  Ja  prér 
sence  .4e  tr^^i  d'alc^H»;  il  pe^t  (3)  9  nofpiae  oel«î  4fi  Im^tee 
(ç^  journal  t.  XXXV,  p*  93^)»  ^rvjr  à  reo^nnaltre  la  présence 
du  bicarbonate  de  chaux  q^i.  le  f ajjt  rapidei«ent  bleuir»  Jk$ 
çi^périençes  c9^)paratÂves  out  fait  voir  qu'il  es(  pins  sensiWe 
gijie.nç Vmt l^fifsi^ flQ p^rç^uv^  m»  peluidu  tou«ne»aJi  et  que 
aes  iiMlicatipnf  o^ic^t^  en  oujtre,  cet  ^y^Ugeqiiey  mI'ou  opter 
sur  des  eauz.pgtable;i  4^  diversAS  prpvf»nfiPQes,-oo  peut  oonstih- 
\e^iç  dans  leuf  ^jtençMr  ^p  l)icaj^bQni<|t«  dediMix^  des  difiiéreneas 
que  les  papiers  de  curcuma  et  de  tournesol  ne  SMUtraî^nt  aoeuser* 
.  De  mênie  que  le  papier  de  troène»  celui  de  mettre  abandonne 
un  peu  à^jà  ipiUf^^  çojlo^aa;^  à.  l'eau  4au9  laquelle  il  eat 
plongé;  l'eaii  y.  gagne  ui:v6  teinta  légèretnent  veffdâAre  qui  pMie 


i»i<i»  «     -^*   .ai^^^»^^-«-^f.*— fc— fc^ 


I  tl)  AttAoe.  ilii»  M^M*  une  Chem.,  i,  CIffIX,  p.  64. 

(a)  BuUeùn  de  la  Société  indus trielle  de  Mulhomt^  16M,  p.  «^4* 
,   (3)  U  parait  avoir  «ur  celoi  d»  treé»*  i'artuUiffa  dVuie  pkis  graade 
stabilité,  car  il  n'est  pas  impressionnable  à  l'ammoniaqae  comme  Test 
ce  dernier  qai,  comme  noas  lavons  fait  voir  [loc.  cii')^  s'altè|;e3i  promp- 
tement  en  présence  de  cet  ajpali.  J.  N. 
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au  roêe  ^oaod^  par  Tadditioii  d*im  acide^  on  met  la  matière 
coloraote  en  liberté. 

Chose  digne  de  remarque,  le  papier  rouge  de  mauve  deyieui 
violet  dans  Teau  distillée,  non-seulement  dans  celle  qui  est 
sans  action  sur  le  tournesol,  mais  de  plus  dans  de  l'eau  distil- 
lée légèren^ent  acidulée.  Cette  réaction  inattendue  est  occasion* 
née  par  Jn  présence  des  azotites. 

D'après  cela,  on  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que  ce  même 
papier  rose  bleuit  dans  Turine ,  la  bile^  le  Uit  et  dans  nombre 
de  sucs  végétaux  qui,  comme  on  Ta  fait  voir  plus  haut 
(t.  XLII,  p.  437),  contiennent  des  azotites. 


Sur  le  doaair^  àm  aaldon  amoUqna  «1  soEotmiz:  par 

M.  HARCOoaT  (1).  —  Le  procédé  proposé  par  M.  Haroourt  est 
une  modification,  sinon  un  perfectionnement,  de  celui  de 
If.  Schuize  (ce  journal,  t.  XLI,  p.  173),  et  qui  consiste  à  ré* 
dttire  le  composé  cniydé  de  Taxote  par  de  Thydrogène  naissant 
engendré  par  la -réaction  du  cinc  sur  une  lessive  de  potasse 
caustique.  M.  Harcourt  réduit  le  liquide  à  un  petit  volume 
qu'il  additionne  de  2  ou  3  grammes  d'un  mélange  formé  de 
stuc  granulé  (t  parties)  et  de  limaille  de  fer  (1  partie)  préala- 
blement calcinée;  puis,  il  ajoute  5  ou  6**  de  potasse  caustique 
en  dissolution  concentrée  et  chauffe  à  rébulUtion.  L'ammo* 
taîaque  qui  se  dégage  de  concert  avec  la  vapeur  d'eau,  est  con* 
idUmsée  convenablement,  par  exemple,  d'après  le  procédé  de 
M.  Boussingault,  et  recueillie  dans  un  liquide  titré  contenant 
de  Tacide  oxalique  ou  de  Facide  sulfnrique  additionné  d'un 
peu  de  tournesol. 

'  La  fin  de  Topération  se  reconnaît  en  ce  que  les  gouttes  de 
vapeur  condensée  qui  s'échappent  à  l'extrémité  inférieure  da 
réfrigérant  ne  bleuisKut  plus  passagèrement  l'acide  rougi  qui 
se  trouve  dans  le  récipient. 

Quand  ce  moment  est  arrivé,  on  dose  l'acide  libre  avec  un 
iquide  alcalin  titré. 

L'auteur  préfère  employer  le  tinc  concurremment  avec  le 


(i)  /«iirni  o/the  Cktm.  Soc.,  C.  XV,  p.  38t. 
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fer^  parce  qu'il  croit  avoir  ri^connu  que  le  zinc  seul  ne  permet 
pas  de  transformer  tout  l'azotate  ou  aiotite  en  présence. 

Le  procède  est  applirâble  à  beaucoup  d'azotates;  cependant 
on  n'obtient  pas  de  résultats  satisfaisants  avec  l'azotate  de 
plomby  car,  à  ce  qu'il  parait,  tout  l'azote  du  sel  ne  se  trans- 
forme pas  en  ammoniaque  dans  cette  circonstance. 

5  milligrammes  de  salpêtre  donnent,  selon  l'auteur,  suffi- 
samment d'ammoniaque  pour  bleuir  le  tournesol  rougi.  Un 
réactif  plus  sensible. encore  consiàte,  selon  lui,' dans  l'emploi  de 
Kodure  double  de  mercure  et  de  potassium  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  ce  journal,  t.  XXXIII,  p.  158.  Si  la  Tapeur  réputée  am« 
moniacale  est  reçue  dans  un  peu  diacide  chlorhydrique  faible, 
on  sursature  d'abord  avec  de  la  potasse,  et  on  ajoute  une  goutte 
de  biiodure  double  de  mercure  et  de  potassium  ;  le  précipité 
rouge  qui  se  produit  se  manifeste  encore,  au  moins  par  une  co- 
loration rouge,  avec  un  liquide  ammoniacal  qui  provient  du 
traitement  de  O^^OOl  à  0",0005,  voire  même  de  0^,0001  de 
salpêtre. 


•nr  la  oondactibiUté  éleetrtqoe  du  for  at  clnthalligm  ; 
par  MM.  Matthibssbv  et  Yogt  (1). — mfliionoe  de  la  tampé- 
ratara  aar  cette  condaotlbillté;  par  M.  MATTan^aa  et  na 
BoBK  (2).  —  A  ces  recherches  de  physique  pure,  et  qui  pa- 
raissent faites  avec  beaucoup  de  soin»  nous  n'emprunterons 
que  les  résultats  nouveaux  qui  intéressent  la  chimie,  ainsi  que 
nous  l'avons  précédemment  fait  pour  des  travaux  du  même 
ordre  (ce  journal,  t.  XXXTIII,  p.  306),  que  les  présentes  re- 
cherches sont  appelées  à  compléter.  Bans  un  travail  de  longue 
haleine  exécuté  avec  des  métaux  purifiés ,  MM.  Matthiessen  et 
von  Bose  sont  arrivés  à  ce  résultat,  quant  à  Tinfluenoe  que 
la  température  peut  exercer  sur  le  pouvoir  conducteur  des 
métaux  pour  l'électricité ,  savoir  s  la  loi  de  la  modification 
que  cette  conductibilité  éprouve  entre  0*  et  100<*  est  la  même 
pour  tous  les  métaux  pris  à  l'état  solide  et  pur.  Cette  conduo- 

\i)  Atuud,  dtr  Phytik  uhà  Ckem.,  t.  OXYIII,  p.  49l. 
(2) /^.,  t.  CXV,  p.  353. 
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tibilitë  dimiaue  dans  Jia  même  proportion  ;«etU  €St  en  moyenaf 
de  29,307  pour  100. 

Deui^  exceptions  ont  surgi  depuis  ;  elles  appartiennefti  au  fer 
et  au  dialUum.  Chez  ces  deux  métaux^  la  diminiuion  te  fait 
dans  un  rapport'  plus  grand.  Pour  les  diveraes  qualités  du  fer 
(fer  ëlectroiy tique,  fil  d*archal,  fil  de  clavecin,  etc.), les rappocti 
oscillent  enue  31,163  pour  100  et  38^79;  poifc  le  thallium, 
ce.  rapport,  toujours  pour  une  température  intermédiaire  4  (f 
et  100%  est  de  31,471  pour  100  pour  du  tbaUium  fourni  p» 
M.  Craçkcs,  et  de  31,706  pour  du  thaUium  de  M/  Lamy»  Lecff 
conductibilité  à  0'  C,  est  sensiblement  la  même  (9,163  «a 
moyenne)  \  elle  est  dono  moindre  que  celle  de  TétaÎA,  qui  est  de 
12^366  à  0*  C.  Les  auteurs  ont  constaté  que,  malgré  oela,  il 
suffit  de  très-petites  quantités  d'étain  pour  dépriuier  la  coo* 
ductibilité  du  tbaUium. 

Des  observations  analogues  ont  été  faites  à  l'égard  du  cafl*» 
n^ium,  dont  le  pouvoir  conducteur  à  0*  G»/  est  eiy^imé  par 
23^725  et  dépasse  donc  aussi  celui  du  thaUium.  Un.  alliage 
composé  de  ces  deux  métaux  est  moins  conducteur  que  ne 
Test  le  thaUium  pur.  Il  en  esc  de  même  des  alliages  formés  de 
tliàllium  et  de  pldmb  où  de  zinc. 

Le  ihaliiliiti  paraît  dohc  appartenir  â  là  catégorie  des  métaux 
dont  les  alliages  joUisèent  d'une  ctmdtibtibifité  qtrî  n'est  pdft 
«n  raison  de  letiH  voiuiKiek  reUtUs  (ce  jtfuhiàl,  t.  XSKVÂf , 
Pé  «07). 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  rang  que  le  fer  et  le 
thallium  oceupent  date  la  liste  des  métaux  rang^  dans  Fordre 
ite  leur  colidiictibUité  à  0^  C.  p6ur  Télectricîtë,  nous  donne- 
toM  le  tableau  suivant  : 

CoDdacUbilité  i  0*0. 

A{^ loo^oo 

Ctt 99,75 

^^ ;.-.*....  77,96 

Zd.    • 39ioa 

Cd .  a3,a3 

Co. i7>2a 

Fe .< 16,81 

m i3,u 

Sn • ia,36     . 


Pb.  .  .  .f.ttt'tt**  lu'? 

A« 4*7^ 

Sb «  i  4|0b 

Bl*  ••«««* (  if^45 


sur  to  SIMM  hwpkto;  par  M.  IbuinA  (1).  -—  U  arrive 
très-fouyent  que  deÉ  tudts  en  apparence  bien  tafinés  et  d'une 
blancheur  irréprdebftbléy  perdent  peti  à  peu  leur  sonorité  et 
deriennent  humides.  M*  Renner  s'est  assuré  que  ce  n'est  pas^ 
cx>mme  on  est  dispose  à  le  penser,  à  du  chlorure  de  sodium  ou 
de  calcium  qu'il  faut  attribuer  ee  ^éfcomène,  qui  serait,  par 
coiiséquep.t,  ^<sçasiap.Aé  pur  1^  CQii^tMia^n^  4^qiim;«tes 
H^e  le  spcre  Ibrme  aye^  cet  «hi<)rurfi|.  |1  fait  )>ie^  aus^  que  si 
le  sucre  ^t  promptemeiit  inieryerU  pur  les.  acides^i  le  ça?  n'est 
MS  ajppliçable  ici  où  il  s*m^%  de  sucre,  r^né  et  par  cpKS^quem 
débarrassé  ^eê  substance  aoi4es;  mais  saçl^aiit  qu<{  le  suçffî 
de  çanpe  peut^  en  |vésenoe  dç  V^^V^x  ^  transfon^er  en  glucosç  » 
il  met  la  déliquescence  d'un  sucre  humide  sur  le  compta  fl'uni| 
inyersion  produite  par  cette  humidité  même. 

Pour  lui  donc,  le  siiere  kmmi^e  est  un  état  pathologique  ou 
lpo)écvlaire  du  suçrf  de^  ça^nct  étut  44  A  <^  W»  h  ^V^ÇK%  te 
trimforQ^  en  glucose  à  la  fayeivr  de  Teai:!  (2). 

sonorité  étant  w  ç^mct^  fréquemment  ^mplçj^  JfVog 
(M^er  de  }a  qualité  d'm  fncft  4«  WU»^  PH  4e  betk^Mfif  | 
M,  Renner  en  a  fait  l'objff  ¥ujï^  étude  attfntiye.  Ppur  \x^ 
'  4a  son  d'un  pain  de  sucre,  par  exeniplei  ^i)  m  pfeiid  ui|  disquç 
qi^'po  applique  à  plat  sur  la  ii|i|in  ft  l'oi^  ^rfqppe  légèreifient  sw 
lç9  )>ordif  4a  disque;  on  perçoit  ausfîtdt  m  son  dont  U  pm«t^ 
4onne  la  mesure  4e  (a  qualité  du  sucre  mis  en  expérience. 

(9)  On  fait  éepms  longtsippt  (ee  joamsl,  t.  XXXIII^  p.  an  )  ^i|f 
cette  tnunfonnsâon  en  ffincoêt  est  dae  non  pas  à  Teaii ,  mais  k  in 
Tégétiez  criptogamiqees ,  Imit  oomne  Test  celle  de  tannin  en  acide 
galliqee»  dans  la  fermenUtion  g^Hfms  on  se  rappelle  Oa  mUs^  est 

toejoeis  fféMh  4e  ntiiMinrft  un»  a«  déffWppsnl  ser  la  psadm  de 

nois  de  galle  mise  en  expérience*  g 


—  IM  — 

Yoîci  les  rëmltats  obtenus,  sous  cerapport,  avec  des  sacres 
plus  ou  moins  riches  en  sucre  interrerti  : 

Sacre  interverti. 

o^o4i    p.  loo.  son  très-éievé. 

o,ii  —  o^ao  son  très-distinct. 

o^aa  ^  o,^  son  distinct. 

0,95  -««  O9I9  son  pins  faible* 

..  o^3i  ton  mat.  , 

0.3a  —  0^33  son  trèa-mat. 

0^34  —  0^35  son  tout  à  fait  mat. 

0^4^  plasde-son. 


PnrUlcatlon  de  raleool  amyllque;  par  M.  Hirsch  (1). 
-~  L'alcool  amylique  brut  est  d'abord  agité  trois  ou  quatre 
fois  avec  son  volume  d'eau  salëè  à  satura tion,  jusqu^à  ce  que 
le  liquide  ne  diminue  plus  de  volume;  par  cette  opération  on 
éloigne  presque  tout  l'alcool  ^thylique;  ce  qui  en  reste  est  éli- 
miné par  agitation  avec  quatre  fois  son  volume  d'eau  et  recti- 
fication subséquente.  '    ' 


■*«■! 


présence  du  itasdlfnm^dans  la  snle  des  fourneaux 
d'anthracite;  pdr  M.  Roepper  (2).  —  Idem  dans  les  fours 
à  griller  la  pyrite;  par  M.  Boettger  (3).  —  Snr  les  dépôts 
thallifères  dea  chambrée  de  plomb;  par  MM.  ERDMANset 
Werther  (4). —  M.  Roepper  a  trouvé  des  indices  de  thallitim 
dans  la  suie  qui  se  dépose  le  long  des  carnealix  eondùisant  Is 
fumée  des  fours  d'anthracite;  avec  la  raie  verte  du  thalliumi 
il  a  remarqué  celles  du  calcium  et  du  barium  et  vérifié  la  pre- 
mière par  comparaison  avec  du  chlorure  de  thallium.  Il  pense 
qu'ici  le  thallium  provient  des  pyrites  qui  accompagnentl'an- 
thracite  ;  cependant  il  a  vainement  cherché  les  raies  du  thaU 
lium  dans  lès  cendres  de  ce  combustible  fossiîe. 

'   KD-Chêm.  Centè'nihl.,  i863,  p.  3o4. 
(a)  Amgncam  Jamm»  ofSeimnees  aUtf  Artt,  t.  •XXXV,  p.  4^l« 
(3) /'oZ/f.  iVolf«A/a<l,  i863.  p.  736.  ..  •    < 

(4)  Jéuru.  fl^ prmkt.  Chtmie,  t.  LXXXVUI.  p.  377. 
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On  sait  déjà  que  les  pyrîte$  de  Theux  contiennent  du  tlial- 
linm  ;  M.  Boettger  en  a  rencontré  abondanfiment  dans  dé  la  suie 
du  carneau  qui  conduit  dans  les  chambres  de  ptomb  les  fumées 
sulfureuses  du  four  à  pyrites.  Cette  suie  possède  une  couleur 
rougeâtre  et  consiste  essentiellement  en  sulfate  de  zinc  et  en 
sulfate  de  sesquioxyde  de  fer^  un  peu  de  sulfate  de  tfaalliura  et 
des  parcelles  de  charbon. 

Les  boues  des  chambres  de  plomb  de  l'usine  de  Loos,  qui 
ont  fourni  à  M.  Lamy  le  thallium  nécessaire  è  ses'  recherches, 
contiennent  toujours  un  peu  de  mercure  (Lamy).  En  faisant 
bouillir  ces  dépôts  avec  de  l'eau,  M.  Erdmann  obtint  d'abord 
une  poudre  blanche  de  sulfate  de  thalliUm;  les  dépôts  subsé- 
quents devinrent  de  plus  en  plus  jaunes;  ils  sont  dus  à  de  l'iodure 
de  mercure  que  M.  Werther  a  isolé  et  dont  il  a  constaté  les 
caractères  les  plus  saillants. 


Mr  la  fàbiieation  de  la  aonde  d'après  le  proeédé  Le« 
blmio;  par  H.  Gossage  (1).  —  Fabrication  de  la  potsuMe  et 
de  la  sonde  an  moyen  dn  Terre  solnble;  par  le  même  (2). 
—  L'ozysulfure  de  calcium  SCa  S  -h  Ca  O  qui  se  produit  dans 
la  fabrication  de  la  soude  d'après  le  procédé  Leblanc  et  qui 
reste  dans  les  résidus  dn  lessivage,  cet  oxysulfnre  auquel  on 
attribue  le  principal  rôle  dans  ce  procédé,  n'existe  pas  selon 
M.  Gossage.  Le  dépôt  insoluble,  considéré  comme  tel,  n'est  qu'na 
mélange  formé  de  carbonate  de  chaux  et  de  sulfure  de  calâumi 
ce  dernier,  ainsi  que  ce  chimiste  l'a  reconnu,  est  insoluble  dans 
Teau,  mais  il  devient  solnble  quand  il  renferme  pins  d'unéqui-' 
valent  de  soufre,  et  il  passe  facilement  à  Tétat  de  potysulfurD 
lorsque  la  réduction  du  sulfite  de  chaux  par  le  cfaaHion  se  bttt 
au  contact  de  l'air.  En  l'absence  de  celui-ci  c*est,  au  contraire, 
du  monosulfure  de  calcium  qui  prend  naissance. 

Ce  monosnlfure  n'est  pas  affeeté  par  te  oàtboDalédesoiideen 
dissolution;  il  peut  donc,  sans  inconvéntoet,  exister  dan^  1^ 
résidus' de  sondé  brute. 


^l]  Chem.  iVewf,  1861,  p.  269. 

(a)  London\*Mif%.é/àttt\  i863,  p.  i54* 
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D.'«pvii  çeb,  1«  itécQmpdiitîoi^  4a  «ukbu»  4«  i«i4e  par  le 

lent  df  09  derBÂer  peut  un  ëquiviUen^  de  euUdte;  ttmtefgii 
l>uteHC  ef t  dVi»  qu'w»  e:»eè9  de  i^^lçni^  ef t  fiwt  uiUk»  «;iv  U 
^çilite  g^adenent  U  réactioa  en  %ugmeat«at  lea  pQiM  de 
9Quuu?t  et  iuvioM^ti^  U  empêche  la  lonmtiçvk  dei  pQlyiul^tiiei 

de  calcium* 

U  la  juiUet  %9S$i  M.  Ckweege  a  Ùk  hreretfr  w»  «iode  de 
fobjiicatîoa  de  pouwe  e(  de  4Pade  e<x  epiAiqiiaiK  une  TénetioA 
depuis  longtemps  couuue  qui  cojDt$isie  i  d^compoerr  le  ohlo* 
Ture  de  poui9iiiuoi  ou  de  fodium  par  de  U  eiliee  emu  Tinfluenç^ 
de  U  vapeur  d*eaiu  La  pputeauté  du  pvoçMé  réaide  dapa  le 
fauynean^  doot  noua  ne  aauriqpa  ici  dpo^er  la  deacripUon, 

Le  gaa  cblor)tydrique  n'eat  pas  perdu  |  il  t'épbeppe  du  four* 
neau  en  compagnie  d'autrea  gaz  ;  au  lc$  fait  (Miaaer  daiu  def 
appareils  de  condensation. 

Le  silicate  obtenu  peut  servir  à  la  fabrication  du  Terre;  pour 
en  raieiw  ralcsaU  à  l'état  caustique^  ou  le  lai(  dîas^udre  de»* 
d#  Veau  et  Tua  traUe  paF  d^  U  ehaux  vive,  œ  qui  douue  uu  v^ 
çipiié  dé  siÛç^te  de  «t»MK  et  d'bfdrale  alciUiu.  Au  UftUMV^»  k 
earlitomAe  «'obtieut  en  dirifonut  dauf  la  eiÛoMa  un  courant  de 

gMcarb9UM|uc^ 
A  ja  place  du  quaru  o^  de  la  siliqe  eiupli^vâi  pour  décampe* 

«er  le  chlorure  alcalin^  ou  peut  se  servir  de  l'elwniue»  ce  qui 

dunne  alors  lieu  à  de  Taluminate  de  potaase  pu  de  euude  eli  s9 

pwsiMfit  par  la  chaux  pu  l'i^de  oarhooique  mentionna  ci-dcs^ 

iUSp  à  des  alcalis  caMfUques  et  carbonates,  ainsi  qu'A  uu  résidu 

d'alumiuf  hydratée  qui  pifiut  «eryir  h  uouvefiu,  tout  comme  oa 

peut,  après  dessiccatiouj  iaire  reaseryir  indéfiniment  la  lilicç 

déplacée  du  yari^  soluUe  par  uu  courant  dç  gaa  ciurhQaiqu«« 


>  '.'   '^ .  ^    '^  -*  ■-•  » 


i;^ 


Mr  I»  êHmH  da  tHigaiéeli  atlvhtof  par  M«  B4ft9a(l)' 
•^  Ml  Ha(cr  n'a  pu  obtenir  de  aitr^ta  de  nsafnésie  aoluWi  ^ 
opérant  d'après  le  procédé  décrit  a  la  p,  W2  du  («  XUO  d#  9f 
journal;  ce  sel  se  trouvait  constamment  dam  la  modific«doD 

(1)  PkMrmmc.  ÇêntralhalUJyt  PntiséMêmd  »  li  1V«  i«  9%K 
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i|ve  le  ciiBRte  deimafpifiâe  peut  m  {néMnter  k>iM  frok- wdlS^ 
oaûoQi^  safoir- » 
1*  La  mUflUÎM,  idliible  datift  M>ofl  90|mIH.  é'ean  (Gi  SMgO 

+-i-iao)^  .'..'■ 

â*  L'amorphe,  soluble  dans  2  part,  d'eau; 

y  La  mêéagnorphe^  saluble  dans  ^  o<il  10  pifft  ^eati-et  âfant 
«me  tfèa^fpwidete&danaeià  fMfllél'  dirtu  lëitMdificàtioii  1^  et^lr 
conséquent  à  devenir  cristalline  et  peu  soluble. 

G'eét  eetlD modificaticm  orWtaHitte  qui  ocUMitilito  1« eitratèiii- 
soluble;  elle  sa  pv^OMe  an  aiguU&aa  imarosciyptques  dëHyant 
4'un  prisino  rbeinbbldal  draii;  ta  prc^aetiaia  cbliélivile  un 
«oifaanrat  et  doit  éara  évitée^  ffuis^^  e'aai  la  tîtrate  ëohMà  4^ 
est  seul  ufeBié  et  que  &tmi  )n\'  qu'H  a'agic  d^oblenir. 

Yoici  Goniment  H;  fiager  le  piépata  ; 

De  l'acide  citrique  cristallisé  du  commerce  (40  part.)  est  ré- 
duit en  poudre^puis  mélangé  avec  25  part,  dé  carbonate  de  ma^ 
gnésk  offtinal,  pois  tfimféavai  da  i'alqDaÉ  de  ^99ê  dtftdëDëité 
<^.  Si  poMT  faire- KOé  boaittle  éàm  épaiMa.  Ok  Iémé»  réposer 
paadaatpluaîavH  iMirés  à^ la  tampératitrii  Énayemi^^ -puis  «m 
fiiit  aéeliai' à  Péttfra  ou  an  baiai^ianria  â  4ivC. 

La>  résidu  seooomtîtue  la  produit  obarobé;  Il  aat  aolublë  dans 
2  parties  et  demie  d'aao  à  tô^  G.  (il  fiailt  paur  cela  uft«  demi*- 
heure  enviraiL  et  «ne  afptaliaA  fré[|tteiita);  A  lifia  tem^ét^ture 
da  W  Gy  la  distaktliau  s'efère  de  soite;- 

Qu'elle  ait  été  préparée  à  efacud  oaiÂ  fmnà^  areepétt  un  ayét 
beaucoup  d'eau,  la  dissolution  conserve  sa  limpidité  même 
après  un  repos  prolongé.  Le  citrate  qu'elle  contient  est  neutre  ^ 
d^tuc  dpsages  ont  dqnbé  1%^  et  13^t  ^imt^  d'atii« 
.,  Pour  dbiaw:  sûrement  ta  citrate  de  inaga^^  auWUei  H  faut 
que  le.  carbonate  de  magaéste  à  employer  soit  «Kempt  da 
poussière  et  de  souillures.  De  plus»  comme  ae  sel  n'offre  pas 
toujours  une  compoiitkjm  constante^  il  es^  convenable  da  dé- 
terminer^ par  un  essai  préliminaire^  les  proportions  d'acide  et 
de  carbonate  à  employer;  d'après  l'auteur  il  faut^en  moyenne; 
25  part,  de  ce  dernier  pour  40  part«  d'acide. 

Quant  au  sel  métamorphe^ïl  s^  prochût  ^uvUmt  larsqu'an  suit 
le  procédé  de  M*.  Dorvault. 


—  17Î  — 

0WP^ni«lqiiM  effets  dfoxgrdaiioB  prméaMm  par  Pezyiii 

d'argent  ;  par  M.  Bobttgbb  (!)•  —  Quand  on  tri turey  dans  «a 
mortier  de  porcelaine,  de  Toxyde  d'argent  aTeo  dn  lait  de  soii- 
fre»  le  aoufre  t'enflamme  vivement.  Le  sélénium  se  comporte 
de  même;  de  même  aussi  le  soufre  doré,  le  rëalgv*  et  Torpi- 
ment. 

Avec  le  phosphore  amorphe  et  l'oxyde  d'argent  il  tulfit  de 
faire  le  mélange  sur  dit  papier  pour  que  la  déflagration  se  pio» 
duise. 

.  Le  tannin  se  comporte  comme  le  phos|diore  amorphe  ;  l'adde 
gallique  ne  s'enflamme  pas  dans  cette  circonstance. 

Quand  l'oxyde  est  bien  sec,  il  suffit  dé  Tasperger  de  créosote 
préparée  avec  du  goudron  de  bois  pour  obtenir  une  réduccioo 
partielle  de  l'oxyde  accompagnée  d-émission  d'étincelles. 

L'acide  phénîque  se  comporte  de  méme« 


PrépnraitoB  dn  Janae  de  cobalt  ;  par  M.  Hàtes  (i)* 
-<-  Ce  jaune  est  i'awtite  double  de  cobalt  et  de  pntasse  q^ 
M.  Saint-Evre  a  lait  connaître  en  1851.  M.  Hayes  l'obtient  es 
dirigeant  de  la  vapeur  nitreuse  dans  une  disaolntioo  d'awtate  de 
cobalt  contenant  un  peu  dépotasse^  et  en  ajoutant  de  temps i 
autre  une  petite  quantité  de  cette  dernière. 

Tout  le  cobalt  passe  ainsi  dans  le  compeeé  jaune. 

L'auteur  obtient  là  vapeur  nitrense  au  moyen  d'un  conraot 
de  bioxyde  d'asote  qu'il  mélange  d'air. 


8nr  le  aonfre  oontenn  dans  divers  combnetlbles  ser- 
vant ponr  réelaira^e;  par  M.  Yohl  (3).  —  8nr  la  soo^ 
eonteiine  dans  le  fpan  d'éélalrace;  par  M.  Yogbl  {i}- 
•—  L'excessive  sensibilité  du  procédé  par  l'analyse  spectrak 
a  permis^  il  y  a  quelque  temps,  à  M.  Vogel  de  reconnaître 


(I)  Potyt.  NotitU,^  |863,  p.  145. 

(3)  Wagner,  Jahrethtrickt  Oft.  C/'em.  Technologie,  1861,  p.  379< 
C3}  Pofyt.  NpHêHmu,  t  XVIII,  p.  i5o. 

(4)  /^M  p.  i53  et  N*  Âepert.ftU*  Phmrwêoe ^  t.  XII,  p.  ^S* 
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Ift  poéietioe  de  la  soude  dans  le  gai  d'À^irage.  Aepuîs  lôrs 
Mu  Woahler  a  leooiiiiu  la  présence  du  svllate  de  soude  dans'lés 
peliles  GhemÎDëes  des  bec»  de  Bunsen  ;  le  même  sel  s'est  troiiTë 
à  rëtat  de  dëpèl  sur  la  partie  inférieare  d'une  bassine  en  cuÎTre 
servant  de  bain  d'huile  et  chauffée  chaque  jour  au  moyen  d'an 
bec  de  gaz.  Le  sodium  vient  du  gaz  (et  un  peu  de  Fatmosphère 
du  laboratoire,  tout  plus  haut,  t.  XXXVIU,  p.  9M,  S.  N.),  le 
soufre  a  la  même  origine;  par  la  combustion,  ils  s'oocydent  tons 
les  deux  et  produisent  le  sulfate  de  soude  en  question. 

On  croit  que  le  gaz  d'éelairage  é|kiré  le  contient  en  général 
à  rétat  de  sulfure  de  carbone,  mais  dans  le  goudron  et  surtout 
dans  cette  partie  des  huiles  du  goudron  qui  se  Tolatilise  i  une 
température  inférieure  i  80"  G.,  ce  métalloïde  parait  se  trouver 
associé  à  un  hydrocarbure  et  constituer  un  liquide  brun ,  fétide, 
qui  ne  cède  son  soufre  qu2en  se  détruisant. 

M.  Tohl  a  isolé  cette  huile  en  faisant  passer  le  gaz  de  houille 
k  travers  un  serpentin  entouré  d'un  mélange  réfrigérant  et 
terminé  par  un  vase  approprié,  convenablement  vefroidî.  En 
oet  état ^  cette  huile  est  liquide;  elle  cède  le  soufre  au  potas* 
sittm  ou  au  sodium,  et  forme  un  sulfure  qui  produit,  avec  le 
nitio  prussiate  de  soude,  les  réactions  caractéristiques  dont  il  a 
été  souvent  question  ici.  (Ymr  entre  autres,  t.  XXXV,  p.  117.) 

Il  est  fâcheux  que  Fauteur  n*ait  pas  déterminé  la  oomposî* 
tion  de  cette  huile  soufrée. 


•  * 


Fntoicatlon  d'un  glucoÊm  pur,  «ronv  et  aanablalila  an 
ancre  da  oanne)  par  M.  Ahthoh (1).  —  Noos  avons  déjàparlé 
de  ce  glucose  à  un  équiv.  d'eau  (ce  journ.  t.  XXXY,  p.  398) 
et  de  ses  propriétés;  voici  le  procédé  de  fabrication,  probédé 
tenu  secret  jusque-là,  mais  exposé  aujourd'hui  par  l'auteur 
lui-même  :  on  commence  par  saccharifier  la  fécule  dans  une 
cuve  en  bois  par  un  des  procédés  usités.  On  neutralise  et  sui* 
vaut  la  saccbarification  plus  ou  moins  parfaite,  on  réduit  à  une 
densité  marquant,  bouillant,  de  38  à  42*  B.,  pub  on  laisse  se 
solidifier  dans  des  vases  en  bois. 


■y-*- 


(I)  Myt.  NoUMuu,  t.  XVIII,  p.  r54. 


—  174  — 

4Ieh  fi|iC»;oiftftdiéia  mtiie  tùcvéc^  oh  tetmà  Am»  àmmi\m 
ttùuVejfgime.  Il  t'éoiwle  wiciiiélMie.ctiie  Ite  Ikk  imlMrAaai 
kr  CtbrioHioa.  Q«t»t  aa  rMA»  é^lMie»  on  leCeik  Cmmétb  auiMiii* 
mMTieàia  teta|wfer«iiHrQ  hbfh»  baas'^Maibb^  pvî»  maittmtte 
à  ^.-^  80^  A^  «B*  <f^e  ri^pnttrt  iusqu'à  ce  ^nt  la  laMèrè  ohaaie 
pèia:'tôim4rB.. 

•  Op,  laîfe80'rtfc«i<)i'4^  agiUat  plaa  «a  ^aiw  avirrÉKtipie  1# 
gMÎPL  AoU  «ne  fliaa  o»  «loias  TofaniHwiiK  et  fim  au  mêi«i 

dense.  

\  Aittv^  à^la  teflqp^aUiK  de  ft6  4  StP  A,^  ia  Mati*M<aâfée 
fit  ooii^é&  éMii  d^f  ft>taiat  1 4i^è8  la  aoKdifiaacioDy  as  la  fetkê 
et  oa.  la  lait  «tfchte  è  Vémams 


Bar  la  oomblnalsMi  dtt  awMiul^fgyaa  fia  feitar^w la 
aMffnéetot  |«r  U.  SMim  (1) . --«-IV^ar  obteiMr  cette  oaitiU^^ 
qui  r^nM  en  elle  deux  «xceUenii.antidoltp.  de  iUrttatê;  b» 
frit dânMdie  «CMemblfi  fte^tti?. d'finfei  de nagaésie^  t  éifaif . 
d'wi  «el  a  baie  de  4ew|aipgyde  de  iepr^^ft  veMc  «tant  on^  \mm 
4e(ietasie4ai4iMqi>^del»lde.deiintéet  l'on  fait  beaUèèr  poa* 
dani  une  beort.  De  Jaiaa  4|ieU  eM  d'aboÉd»  le  ptdoipi«éd|efiiit 
|)ianB-  ^<Aé  &120%  il  paoaèAj  «ne  eqnyesidoa  qpi  oadfea««e 
la%aMile  Fe'0\aN90+WQ{  la  laoiàffi  de  cette  etu  te 
volatilise  à  210\ 


«a  |'ea«  ailpteala  «a  caifAid; 
fwriyf. JBaDHAM  (2)«~M.  B-dmaaa  appeLiat'ati«aiioiiaar4«Ml 
lm|K>rt|iot  die  <a  variatxilaf  qui  paitak  exlsipr  dans  1^  eemposttioi 
de  reaa  mioérate  de  Garisbad  afi  point  de  vae  dn^s  «ubitaiicei 
aicalines  que  obs  eaua  rcnfiennent.  Cte  «aux  ^t  i^të  aaalyt^ 
bien  des  fois  devais  1883  au  Beraélias  Ica  avait  «aamisai  1  a» 
rechercfaea;  les  aesukais  e'ocootdeat  |oas  qaant  i  (a  propoidaB 
des  substancea  apiides  ;  «eulement,  aloiv  qae  Bemëlios  n^  aft< 


(1)  Zeitschri/t/ûr  Chtmie  und  Pkarm.,  t.  VI.  p.  36o. 
i%)  imtrn.J^prtm.  €hem.,  t.  IXKXVW  ,  p.  S^a  et  t.  tXXX«, 
p.  i85. 
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I 

tfMvC  éte  pètâMfe  qtf9k  ë'tiiileuft  ¥aiii«tiMtatdMfcli<è,  les  M'- 
titB  analystes  en  ont  inmté  Oôtisunitnrettt. 

Las0uie  pôlâne  renoontrée  par  lui  dan»  le  iMMiniêtaft  C6n- 
tettoe  étMÈ  le  dépdt oiMiiE,  lei|Ml^  *  la  tMtë,  ht  «initenatt& 
l^élat  iè  flnostlkate. 

tJw  Yéeente  analyw,  faite  tMtf  M.  Ka|$Ai^  ayant  ftdt  voir  qne 
telle  eau  tninérale  renferme  déddétnent  d»  la  {Masse,  M.  Srd- 
«feann  en  eôndut  tqn'en  1tt2  ladite  eau  mhiërak  «tait  exempté 
lie  adi  ile  potasse,  tandis  qn^dle  a  dû<n  «ontenir  auparavant, 
ptrfsqne  le  dép&t  en  retifermait. 

Chose  «kirpfénanle,  le  dépAt  de  tM2  en  est  exempt.  A)oatons 
ttne  les  analyses  faites  dans  intervalle  de  ces  deux  dates  accu- 
vent  des  proportions  variables  de  potasse  dans  Veau. 

Ces  faits  )ustitlent  le  vceu  émis  par  l'auteur  de  voir  cette  eau 
minërale  toumise  de  tempa  à  autres  à  de$  analyses  consclen- 
deuses,  afin  d'être  éâitié  sur  ces  oacillations  qui  offrent  plus 
Ahùûn  genre  d'intérêt. 

sur  delà  fonte  many  anéalf ère  s  par  M.  BicHTRa  (1). — 
lAême  sujet}  par  M.  List  (i),  — l)ans  une  (bnte  spéculaire  de 
Theresienthal  (Bolième^  ,  M.  Ricliter  a  trouvé  22  pour  100  de 
manganèse;  au38i  cette  fonte  se  distinguait-elle  par  des  ca;*ac- 
t^es  particuliers  :  ainsi  elle  n'était  plus  attirable  à  l'aimant  et 
ne  précipitait  plus  le  cuivre  du  bicblorure,  mais  se  bornait  & 
réduire  celui-ci  en  protochlorure. 

Après  avoir  reconnu  que  la  richesse  en  manganèse  peut  varier 
même  quand  on  opère  avec  un  seul  et  même  minerai,  Tauteur 
passe  en  revue  les  causes  qui  peuvent  amener  ce  résultat  cu- 
jritfux^  SUns  viennent^  selon  lui,  4e  la  tempémlvnre  de  baut 
tuÊÊWÊvm,  d'un  excès  de  charbon,  et  avaîaewiblablepisent  é»  In 
fMréaenoe  d'une  quantité  plus  on  moins  grande  de  trfanHre  de 
tM>taBrfum  aidée  par  une  forte  tension  des  gaz. 

La  nature  de  la  scorie  inBue  paiement  en  ce  que  une  scorïe 


*t  '  »■ 


(1)  Chem.  Cêntralblatt^  l863»  p.  $99. 

(1)  JnntU.  d€r  Pkysik  und  Chem.,  t.  CX,  p.  3a8. 
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acide,  c'e^t'-kStt  riche  en  milice,  et^  amaa  ActiTe»  di^i»  cetU 
circonstaDoe»  que  ne  l'est  uoe  «corie  ba3ic|ue. 

L'auieur  admet-  que  les  prQport^ons  de. manganèse. peuteot 
yaiier  dans  une  seule  et  même  gueuse,  en  ce  sens  que  les  coucbei 
supérieures  en  contiendraient  plus  que  celles  du  bas;  x'est donc 
une  sorte  de  ligi^ation  quî  se  produit  dans  cette  cir4x>fistf  i^ce  (1). 

Cette  fonte  maogan&ifère  contenait  2,73  pQur  100  de  àiir 
cium  et  2,3  poi^r  100  de  charbon»  Ce  dernier  fait  est  oontrsiiv 
à  l'observation  de  List,  suivant  lequel  La  prés^ce  du  mii>g&- 
nèse  dans  la  fonte  est  en  quelque  sorte  incompatible  avec  celle 
du  charbon;  ce  qu'il  explique  de  la  manière  suivante: 

Arrivé  dans  la  zone  de  réduction,  le  minerai  de  fer  se  réduit 
en  métal  à  la  faveur  de  l'oxyde  de  carbone  qui  agit  également 
sur  le  mapganèse,  il  e^t  vrai,  mais  sans  le  désoxyder  complète- 
ment. Il  le  laisse  à  l'état  de  protoxyde  que  le  charbon  ne  ré- 
duit à  l'état  métallique  qu'avec  le  concours  d'une  chaleor 
blanche.  Arrivé  ensuite  dans  la  zone  de  carburation,  le  mélange 
de  protoxyde  de  manganèse  et  de  fer  métallique  fixe,  au  moyen 
de  ce  dernier,  une  certaine  quantité  de  carbone ,  puis  il  pssie 
dans  la  zone  de  fusion  ou  ce  carbone  fixé  va  trouver  de  l'emploi, 
car  maintenant,  grâce  à  la  température  du  milieu^  il  pouxia 
agir  efficacement  sur  le  protoxyde  de  manganèse  et  le  réduire 
en  manganèse  métallique  qui  restera  uni  au  fer. 

A  càté  de  ce  rôle  d'agent  de  décarburation,  le  protoxyde  de 
manganèse  remplirait  encore  celui  de  fondant,  car  une  portion 
entre  dans  le  laitier,  dont  il  augmente  considérablement  la  fttii- 
bilité. 

J«    NiGKLÈS. 


(I)  8*il  en  est  ainsi^  c'est  probablemeot  sar  U  partfe  liqoatés  q»'* 
porté  ranalyaedte  Paateaii»  «ualyse  «loot  le  résultat  a  révélé  aoe  whÊt^ 
en  manganèse  comme  on  n'en  a  encore  vn  dans  aucun  édiantili^ 
de  fonte  brate.  Cela  est  si  vrai  qae  M.  List  n*a  trouvé  qae  3,8o  poor  loo 
de  manganèse  dans  une  fonte  obtenue  avec  un  minerai  coDtcos'it 
5o  pour  100  de  MnO*.  « 


j 


\m 


Ohêervaiiom  de  (Mmie  fratique. 

Par  MM.BottT  et  Boisnt  (i). 
Purification  de  Cadde  sulfurique  arsénifère. 

Parmi  les  tabstances  qui  altèrent  la  pureté  de  l'acide  sulfu- 
rique, et  qu'on  a  le  plus  d'intérêt  à  en  séparer^  une  des  plus  im- 
portantes est  rarsenic^qui  se  rencontre  aujourd'hui  en  quanûté 
assez  notable  dans  la  plupart  des  acides  préparés  avec  le  soufre 
des  pyrites.  ILsufBt  de  rappeler  les  propriétés  de  cet  agent  émi- 
nemment toxique,  et  d'indiquer  le  rAle  qu'il  peut  jouer,  lorsque 
Tainde  sulfurique  est  appliqué  à  des  recherches  de  médecine 
légale  ou  même  â  de  simples  procédés  de  préparations  pharma- 
ceutiques ou  chimiques  pour  montrer  combien  il  importe  que 
le  pharmacien  purifie  avec  le  plus  grand  soin  Tacide  sulfurique 
du  commerce  avant  de  rappliquer  aux  usages  de  son  officine 
ou  de  son  laboratoire. 

Lie  procédé  par  simple  distillation^  indiqué  dans  le  Codex  de 
1837,  n'a  pas  été  imaginé  en  Yue  de  Tarsenic  ;  il  a  eu  pour  objet 
de  réparer  l'acide  sulfurique  qui  est  volatil  et  qui  bout  à  326*, 
des  sulfates  de  plomb  et  de  potasse  qu'il  renferme  habituelle- 
ment, et  qu'on  peut  regarder  comme  fixes  à  cette  température. 
Quant  à  l'arsenic  qui^  sous  sa  forme  élémentaire  comme  sous 
celle  d'acide  arsénieux,  possède  une  tension  de  yapeur  sensible 
dans  cette  condition,  on  a  trouyé  naturel  d'admettre  qu'il  de- 
rait  se  volatiliser  en  partie  plus  ou  moins  considérable  avec  l'a- 
cide sulfurique,  et  qu'ainsi  le  procédé  par  distillation  n'était 
pas  suffisant  pour  l'en  séparer. 

Le  mieux  serait^  sans  doute,  de  ne  livrer  au  commerce  que 
des  acides  sulfuriques  exempts  d'arsenic;  mais  comme  une  por- 


(i)  L'obligation  dans  laquelle  nous  nous  sommes  trouvés  de  soumettre 
à  fin  ncavel  eiamen,  en  vue  de  la  prochaine  édition  da  Codez,  la  pré- 
paration d'an  certain  nombre  de  produits  obîmiqaes.  nous  a  fourDÎ 
Foccasion  de  faire  quelques  observations  dont  plusieurs  nous  ont  paru 
offrir  assez  dlntérét  pour  être  publiées.  C'est  ce  que  nous^nons  propo- 
sons de  faire  dans  une  série  d'articles  qui  paraîtront  successivement. 
JEf  oas  oommençonsaujourd'liui  par  celles  qui  concernent  raeidesulfiarique. 

/9icni.irsrAar».  cl cisCA<si.  s*  s««iB.T.XUT. (Septembre  iSSS.)*      1^ 


tioa  notable  de  celui  qui  est  produit  aujourd'hui  est  anenical^ 
il  était  nécessaire  de  le  purifier;  c'est  à  quoi  Ton  s'est  attache 
dans  les  procédés  q«i  ont  été  sooceisyyeiiittiir  pràposés. 

Un  des  premiers  est  celui  qui  repose  sur  Teviploi  de  Thydro- 
gène  sulfuré  :  on  fait  arriver  ce  gaz  dans  un  flacon  rempli  au 
quart  diacide  sulfuriqne  imfmr-;  •»  agite  à  pltasîeiiTS  reprises  ; 
on  laisse  reposer  et  l'on  filtre  à  travers  un  peu  d'amiante. 

Nous  ferons  remarquer  qu'en  opérant  sur  Tacide  sulfuriqoe 
concentré,  on  détermine  la  décomposition  partielle  de  cet  acide, 
d'après  la  réaction  suivante  qui  donne  lieu  à  du  aoufre  et  à  de 
Teau  :  3HS-f  SO*HO=:4HO-^4S.  Il  est  donc  indispensable 
d'étendre  l'acide  sulfurique  avant  de  le  soumettre  à  l'action 
de  Thydrogène  sulfuré.  L'action  du  gaz  se  borne  alors  à  préci- 
piter l'arsenic^  et  l'acide  sulfurique  n'éprouve,  en  apparence  au 
moins,  aucune  décomposition.  Mais  il  faut  concentrer  cet  acide 
pour  le  ramener  à  sa  densité  primitive,  et  il  arrive  un  moment 
où^  en  raison  de  la  température  élevée  du  liquide,  on  voit 
reparaître,  en  petite  quantité ,  il  est  yrai^  les  produits  de  In 
réaction  précédente.  La  dilution  préalable  de  l'acide  sulfu- 
rique n'a  donc  d'autre  avantage  que  celui  de  diminuer  l'incea* 
vénknt,  sans  l'annuler  d'une  manière  complète.  Nous  ajouterons 
quCj  si  prolongé  que  soit  le  courant  d'hydrogène  sulfuré^  l'acide 
sulfurique  soumis  à  son  action  retient  toujours  une  certaine 
quantité  d'arsenic  parfaitement  saisissable  à  l'aide  de  l'appareil 
do  Marsh. 

Dans  iin  travail  publié  en  1845  et  inséré  par  extrait  dans 
1rs  Comptes  rendus^  t.  XX,  p.  794,  M.  Dupasquier  a  appelé  Tat- 
teation  des  clûmistes  sur  les  avantages  que  présentait  remploi 
du  sulfure  de  barium,  comme  moyen  de  purifier  les  acides 
sulfuriques  arsénifères.  Ce  chimiste  avait  reconnu,  en  effet, 
qup^  sous  le  rapport  de  l'économie  comme  soua  celui  de  la 
pureté  du  produit  obtenu,  le  sulfure  de  barium  devait  être 
préféré  à  l'acide  sulfhydrique,  dont  ^insuffisance  d'ailleurs  lui 
avaîtéÉé  draimitffée. 

Lt  procédé  de  M.  Dupasquier  consiste  à  ajouter  30  pour  IW 
d^earu  à  l'acide  arsénifere  que  Ton  veut  purifier,  à  porter  sa 
température  jusqu*i  fOO^j  et  à  y  projeter  quelques  millièmes  dt 
sulfure  de  barium  cristallisé.  Bienlât  le  sulCure  d'acstnie  se 
raasembk  sous  Corant  4s  difiU  îaunitse  à  La  pasiie 


—  %79  — 


da  v«ie4  on  détaaie  alon  le  liquide  oUr,  ei  9»  k  rainine  pur 
ëvaporaiion  A  la  dnisUé  normale  sad  l^SS» 

Ileil  fietcile  de  voir  qu*en  pi^nœ  de  if  acide. suif ufique»  \r 
solfure  de  barium  te  change  en  hydrcfiàne  iulfuté  ei  eu  aul- 
fate  de  baryte  t  BaS+SO'HOsrBaOSO'+HS.  On  Mntte  denc 
ainsi  dans  le  cas  précédent,  ci  Thydrugène  sulfaté  sépare' l'ar- 
senic à  Fétat  de  sulfure  par  1^  niâme  réacUoa  que  dans  le 
'  proc^klé  préoédenu  Seulemenl  Texpérience  montre  qu'il  le  &itt 
d'une  manière  plus  camfikfBg  ce  qui  s'explii|ne  par  «Me 
circonstnoce  que  le  gaa  se  trouTC  i  Téiai  unissant  en  contact 
avec  l'acide  sulfurifuè. 

Toutefois  le  procédé  de  M*  Oupasquaer^  donne  lieu  aux  m4mes 
inconvénients  dont  les  principaux  sonil  1*  ia  nécessité  d'éteudrA 
préalablement  Facide  sulfurique.|  3*  rimpossibilité  d'expulser 
immédiatement  l'hydrogène  sulfuré  dissous;  3*  la  «éactîott  né- 
oessaive  qui  suryient  pendant  la  oonceniMtion  de  Tacidecul- 
furique*  —  Il  s'y  joint  comme  inconrénienc  vpéciid  la  difficukt^ 
pour  le  pharmaôen  d'avoir  du  sulfure  de  barium  put*  Ou 
comprend  que  si  le  sulfure  employé  était  altéré  au  foïnt^c 
contenir  uu  équivalent  d'hyposulfite  de  baryte  mêlé  à  deux 
ëquivaieotsde  sulfuve  de  barium,  l'action  de  l'acide  sulfnrîqvf^ 
sur  un  pareil  mélange^  nedonnerait  plus  comme  Késulut  Im»:i1 
que  du  soufre  et  de  l'eau*  Le^  premier  effet  de  oetteaction  stttiic 
bien  de  dégsger  deux  équivalents  d'hydrogène  aulfuni  et  «n 
équivalent  d'acide  sulfiureux;  mais  ces  deux  jps  réagissant  l'^n 
sur  l'autre^  se  décomposeraient  réciproqfuement  d'ifsrès  l'é^w 
tien  2BS-|-SÛ<»2HO-f  31^.  Le  procédé  de  ]MlDtfpasquienexH;e 
donc  comme  condition  indispenmble  l'emploid'un  silUure  it«? 
bariura  exen^pt  dliyposulfite,  ft  cette  couditiou  n'est  guère 
facile  k  réaliser  qyi'autaat  q^'on  pr^ptxe  le  sel  s(u  moii«ftit 
même  de  l'opéraMoni^ 

Cette  circonstance,  jointe  à  celles  que  noue  avone  éneticéf-s 
plus  haut,  fait  quele  procédé  de  M>  Dupasqiaieri  qni  peut  avoir 
ses  avantages  quand  on  le  pratique  sur  une  gr^iide  éoheUedavis 
les  fabriques  même  d'acide  suif urique  çt  pendant  la^  cous^  de 
^  préparation,  pcésente  des  inconvénients  réels  lorsqu'on 
cherche  à  l'appliquer  dans  les  laboratoiecu  copune  nipyeade 
puriGer  les  acides  du  commerce*  JN'yÂ^ilpas»piir  cjtrmple,im 
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ittoonvëiiicni  pratique  trèn^sërieux  A  étendre  l'acide  impur  de 
30  pour  100  d'eau,  quMf  laut  ensuite  chasser  par  éTaporatloo, 
surtout  si  Von  réfléîchit  que  ia  concentration  de  l'acide  sulfu- 
riqueest  loin  d'être  aussi  simple  que  celle  d^une  solution  safine 
ordinaîre? 

Cette  dilution  préalable  de  l'acide  sulfurique  û'est  pas  néces- 
saire dans  le  procédé  de  purification  niis  en  pratique  pa^ 
Buchner^  et  qui  repose  sur  Femploi  de  Tacide  chlorhydriqne. 
Partant  de  ce  principe  que  le  chlorure  dVrsenic  bout  a  132% 
tandis  que  Tacide  sulfurique  ne  bout  qu'à  320*,  Buchner  place 
l'acide  impur  dans  un  ballon  dont  il  ëlère  graduellement  la 
température,  puis  il  y  fait  passer  un  courant  d*acide  chlorby- 
drtque  qui  emporte  Tarsenic  à  l'état  de  chlorure.  Il  se  débar- 
raise  ensuite  de  l'acide  chlorhydrique  par  quelques  minutes  d'é- 
bullition  à  l'air  libre. 

Ce  procédé  est  simple  et  d'une  pratique  facile;  malheureu- 
sement, il  ne  suffit  pas  pour  dépouiller  complètement  Tacide 
sulfurique  de  Tarsenic  qu'il  renferme.  Nous  l'avons  répété 
plusieurs  fois  et  da'ns  les  conditions  les  plus  propres  à  en  assu* 
rer  le  succès,  c'est-à-dire  en  portant  l'acide  sulfurique  à  une 
température  voisine  de  son  point  d'ébullition,  et  en  prolon- 
geant pendant  plus  d'une  heure  le  courant  d'acide  chlorhy- 
drique;  jamais  nous  n'avons  pu  parvenir  à  obtenir  de  l'acide 
sulfurique  absolument  pur.  La  majeure  partie  de  l'arsenic  avait, 
il  est  vrai,  disparu;  mais  il  en  restait  enoore  et  toujours  des 
quantités  très-appréciables  dans  le  produit  de  l'opération. 

On  voit  d'après  cet  exposé  que  les  moyens  à  l'aide  desquels 
on  a  cherché  à  débarrasser  l'acide  sulfurique  de  l'arsenic  qu'il 
renferme,  ne  sont  pas  de  nature  à  satisfaire  complètement  les 
pharmaciens  et  les  chimistes.  Avant  de  rechercher  de  nouveaux 
procédés,  nous  avons  voulu  connaître  à  fond  l'effet  de  la  distil- 
lation sur  l'acide  sulfurique  du  commerce  et  voir  si,  comme  oo 
le  pense  généralement,  l'arsenic  éuit  entraîné  en  vapeur  dans  le 
produit  distillé.  Déjà  M.  Dupasquier  (youm.  depharm.^  3' série, 
tome  IX,  p.  419)  avait  signalé  des  résultats  d'expériences  qui 
étaient  en  opposition  avec  cette  théorie.  Mais,  préoccupé  avaot 
tout  d'un  procédé  de  purification  applicable  à  l'industrie,  k 
savant  chimiste  n'avait  pas  cru  devoir  insister  sur  ces  résululSi 


en  dortoqu'ib  ont  pMsé  iMiperçatfdaBs  le  corps  de  ion  méittôire 
ei  qu^ib  ne  figurent  même  pasdâtM  le  rësumé  de  ses  oondusionl. 
Il  importait  donc  de  ramener  l'attention  sur  ee  point  et  d'^« 
tvdier  la  distillation  de  Taoîde  salforique  arsénifère  dans  les 
circonstances  le*  plus  rari^  et  les  plus  propres  à  fixer  Vcfl^ 
vAon  sur  ses  Téritables  conséquences. 

Nous  ayons  établi  un  appareil  de  Marsh  auquel  nous  ayons 
donné  toute  la  précision  et  tonte  la  sensibilité  désirables  afin  de 
ponyoir  constater,  dans  un  poids  donné  d'acide  sulfnriquei  non- 
seulement  la  présence,  mais  jusqu'à  un  certain  point  aussi  la 
proportion  d'arsenic  qui  s'y  trouyait  contenue.  Ayec  SO  gram^ 
mes  d'acide  sulfurique  arséniftre  nous  ayons  obtenu,  dans  cet 
appareil,  et  au  delà  de  la  partie  chauffée,  une  quantité  d'ar^ 
sehic  facilement  appréciable  sous  forme  d'anneau.  Nous  nous 
sommes  assurés,  d'ailleurs,  que  cet  anneau  représentait  la  to^ 
tallté  de  l'arsenic  emporté  à  l'état  d'hydrogène  arsénié^  car  eu 
auéun  temps  nous  n^ayons  obtenu  de  tache' arsenicale  en  en* 
flammant  le  gas  à  l'extrémité  du  tube.  Nous  étions  ainsi  en  me- 
sure de  résoudre  ht  question  proposée. 
^  Ayant  fait  choix  d*un  acide  sulfurique  manifestement  arse- 
nical, obtenu  à  l'aide  des  pyrites,  nous  l'ayons  soumis  à  la  dii- 
ttUation  en  employant  toutes  les  précautions  d'usage  (1)  et  en 
fractionnant  les  produits  distillés. 

Le  poids  de  l'acide  sulfurique  mis  en  expérience  s'éleyait  â 
840  grammes.  Son  degré  densimétrique  était  1,8S, 

Le  premier  prodbit  distillé  pesait  ^70  grammes  et  marquait 
1,S4  au  densimètre. 

Le  second  produit  distillé  pesait  S80  grammes  et  marquait 
1,8S  an  densimètre. 

Le  troisième  pesait  180  grammes  et  marquait  i,84. 

Enfin,  le  résidu  de  cette  distillation  pesait  210  grammes  et 
marquait  lui-même  1 ,84  au  densimètre. 


(i)  Les  principales  sont  >  i*  l'eaploî  de  la  grille  annalaire  qai  «si 
partout  en  «sage  aaioard'hai,  et  qui  psrmet  de  cbaaffer  le  liqoide  par 
la  partie  lupérienre  ;  a*  l'introdiiction  dam  la  comae  de  fragments  de 
qaarttite  oa  de  silex  pyromaque  en  écailles  qni  oot  le  grand  a? antagc 
de  préyenir  les  toahrcsaotsi  et  par  saite  d'ériter'  les  projections  acci* 
dentelles.  (Lambert,  /e«rji.  de  Phmrm, ,  3«  série,  t.  Xll,  p.  idfi.) 
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|\.  tfa«MunelÉaDt.90  ttiMifi  de  «iMMSa  de:  cneaûLM  à  U- 

4|iff»^  4m  ucfae9.d«ii»40icii»  4cs  hm  pr»Mti  éiftâUés; 

î*  Le  résida  de  la  di8tilkui0a^  wêmmi  êmffMâ  primitif  |(|r 
r«44iliM^:df«cîde,  sidfaiiqyir  «htolisicai  poc,  s'eii  conporté 
^«mie  l'Acide  priwîrivewfni  «nplof ë  ec  a  fourni,,  uni»  le 
Jokw  ffffvkf  m^mwmmm,  ciwcieamit  «enbbUe. 

ÂÊiM  itel  de  iiÉMCêÊÊitéiiiùÊL  — ^***'^***  ditui  le  f^rfttdtt  ibee  dt£ÊtU 

Ua  paieiL  témlM  «ertîâ  difficile  k  espUifiier  4&  l'anenic  te 
iTPWait»  OMonir  le  penient  bcsauooiip  de  chîmiiteit  A  TéUt 
dt'aoîde  mrwMeux  dam  Tiicide  attlfauriqiae*  Oa  âiiit  en  cffrt 
4«e  ^  dana  Ua  eMditiooa  de  pffaakm  iirdiiudxei«  TiiGide  mi<- 
JMUX  9e  Yobxîilife  aifr-deiMiua  d«  leufa  à  use  lempàratoie 
qui  n'excède  pas  de  beauooupi  400'"*  Sa  vapeur  Ji  donc  d^îa 
pr  c^y^HMOie  «ae  lensio»  sepiiUe  â  la  teoipëraliife  de^3SG*f 
«D  ceiU  leasioa  d4 vieal  plat.  riMisid^^ahle  eaoore  loofiiie  Tacide 
9nMw^  4ft  imiure  fUuoé  duos  un  oomwat  de  Fapeur  comme 
celle  que  produit  l'acide  sulfuriqaeea  rtwllîlion.  Eo  auppomut 
(im9  4¥C  Uwmyimr  partiede  eei.tcUe  deioeiiDe  iUM  le  résida 
de  la  di8tilla|bQ,0Adevr«îASbtt.iiioiiia^ea.TetreuTer  deaqmur 
tU^s  seo»'d4«t  dêOÊ,  le  produit  distillét^  et  œ  a!est  fias  ce  qu'a 
montre  l'expërience. 

&  l'oB  MlMAeiatta>eMiseq4i!il  ae  tfnujfeeoas  forme  d'acide 
arsénique,  rieo  n'est  plus  facile  que  d'expliquer  la  aetle(é>aa 
résultat  fourni  pMr  la  diiliUatioo,  L'aade  arséoique^  en  efet, 
n'est  AuUcmeol.  voIaiU  î  Use  décompose  au-dessus  du  rougf  en 
acide  arsénieux  et  en  oiq^gèoe;  mais  jusqyerU  il  nefofurnltaur 
cune  Tapeur  apprécia  hlp.  On  peut  donc  le  regarder  comme  ab- 
eelumeDt  fiie  daae  IracondilfosM  de  rexpérienoe  eetueUe^et,  ^ 
Moins  de  projeetîèn  mr  d^sefralnenient  m^cstiique,  oit  eeofak 
|Nirfaîtement  qfïlt  n'en  dotVe  exister  aucune  trace  dans  TasiA 
snifurique  distillé. 

Getfi^Tisîofis^iîremeiit  théori«|ietaTaiept];»esoia  d'être  coR* 
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iiiMfetf  pitt'  «xpëriences  directes.  Toici  celles  que  nous  ftTons 
lîftesV" 

fyMthgnmmeg  iFadde  suffuriqoe  absolument' pur,  ne  doi^ 
floM  nS  anneau  ni  tùched  tappareît  de  Marsh,  ont  ^té  partagés 
an  deux  pârdeï  ^ales  :  à  Tune  d'effes  nous  avon?  ajoute  0*^,50 
jf acide  arsënieux;  Faufrea  étéadditîonnëe  de  0*^,50  diacide  ar- 
sénique.  Les  deux  acides  ayant  été  introduits  dans  deux  cornues 
senbtabks  et  senibfaUement  placées,  nous  les  arons  distillés 
paraRèlement  en  évitant  de  part  et  d*autre  la  moindre  projec- 
don  et  en  rendant  d'ailleurs  toutes  les  circonstances  de  Topé- 
ration  au^  semblables  que  possible.  Les  deux  distillations  ont 
été  ponsséiés  l'une  et  Pautre  jusqu'aux  trob  quarts,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  que'  la  cornue  ne  retînt  plus  comme  résidu  que  le 
quart  de  Tacide  primitivement  introduit.  Ayant  alors  soumis 
les  deux  produits  distilles  à  Tépreuve  de  Tappareil  de  Marsb, 
noos  avoifs  reconnu  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  po- 
sitive que  celui  qui  correspondait  d  Vacide  arsénique  était  a6- 
$otufn€nt  exempt  de  cet  agent  toxique^  tandis  que  celui  qui  pro- 
venait de  l'acide  arsënieux  en  contenait  des  traces  parfaitement 
appréciables.  LVxpérience  répétée  un  grand  nombre  de  fois  a 
toujours  fourni  le  même  résultat,  en  sorte  qu'on  ne  peut  TaC- 
frîbuer  I  une  projection  accidentelle  qui  aurait  evt  lieu  dans 
le  cas  de  Tacide  arsénieux. 

Il  demeurait  donc  évident,  d'après  cela,  que  puisque  Tacid^ 
silHuriquedn  commerce  sur  lequel  nous  avions  opéré  avait  fourni 
â  la  distillation  nn  produit  absolument  exempt  d^arsenicy  c'est 
que  ceT«î-ci  ^y  trouvait  sous  formé  d'acide  arsénique.  Dous  en 
avons  acquis  fa  preuve  directe  en  soumettant  le  résidu  même 
de  la  distillation  aux  deux  épreuves  suivantes  : 

1*  Une  partie  du  résidu  a  été  concentrée  presqu'à  siccité^  re- 
prise par  une  petite  quantité  d'eau  filtrée,  puis  traitée  par  le 
nitrate  d'argent.  En  versant  Pammoniaque  goutte  à  goutte  dans 
la  HqueuT^  nous  avons  vu  se  fornifr^i^ii  terme  exact  de  la  satu- 
ration^ nn  précipité  rouge  briqueté  çarac^ristique  d'arsénîols 
drargent^ 

8^  L'autre  partie  du  résidu  a  été  soumise  à  l'action  d*un  cou- 
rant d^bydrogène  sulfuré  qui  a  séparé  Tarsenic  i  Tétât  de  sul- 
fura correspondant  par  S4  composition  au  degré  d'oxygénation 
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du  oonapoié  arseoicaU  Ce  prëdpiié  ivcueilU,  lavë  et  wUtéfM, 
ixé  dissout  datiA  FammoDiaque,  puis  traité  par  le  nitrate  d'ar** 
gent  en  excès.  Tout  le  soufre  du  sulfure  d'arseoic  a  élé  piMpilé 
àFétat  de  sulfure  d'argent  noir^  et  la  liqueur  &ltrëe,  traitée  avec 
ménagement  par  Facide  nitrique,  a  donné,  comme  la  précédente, 
au  terme  exact  de  la  saturation»  un  précipité  rouge  briqueté 
caractéristique  d'arséoiate  d'argent. 

On  voit,  d'après  ces  diverses  expériencesy  qu'il  n'en  est  pas 
de  l'acide  arsénique  comme  de  l'acide  borique,  qui,  fixe  par  lui- 
même,  se  laisse  entraîner  facilement  par  la  vapeur  de  l'eau  en 
.  ébuUition.  Mais  il  faut  réfléchir  que  si  la  vapeur  agît  mécani*» 
^uement  dans  certains  cas,  elle  peut  agir  aussi  chimiquement 
et  en  vertu  d'une  affinité  spéciale.  On  sait  en  eflFet  que  l'adde 
borique  est  entraîné  mieux  encore  par  la  vapeur  d'alcool»  bien 
que  celle-ci  n'ait  qu'une  température  de  78%  parce  que,  ainsi 
que  l'a  démontré  Ébelmen,  il  existe  une  affinité  aasex  puissante 
entre  l'acide  borique  et  l'alcool,  et  que  la  combinaison  résultant 
de  cette  affinité  jouit  de  la  propriété  de  se  volatiliser  dans  an 
courant  de  vapeur  d'alcool.  Rien  de  semblable  ne  parait  exister 
entre  les  acides  sulfurique  et  arsénique.  L'expérience  montre 
que  ce  dernier  acide  conserve  toute  sa  fixité,  même  alors  cpi'il 
se  trouve  placé  dans  un  courant  d'acide  sulfurique  en  éboi* 
lition. 

Les  résultats  présentés  plus  haut  sont  d'ailleurs  en  parfaite 
harmonie  avec  l'une  des  conclusions  énoncées  dans  le  mémoire 
de  M.  Dupasquier  (i),  à  savoir  que  Farsenie^  dans  U$  ûcidei 
9ulfurique$  ducammerte^  est  é  Vétm  diacide  ariénique.  Cependant 
les  nombreux  essais  que  nous  avons  pratiqués  sur  d  autres  acides 
différant  du  précédent  par  leur  origine,  ne  nous  permettent  pas 
d'adopter  cette  conclusion  dans  toute  sa  généralité. 

II  est  évident,  en  effet,  que  l'état  sous  lequel  se  trouve  l'ar- 
senic doit  dépendre  des  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  l'a- 
cide sulfurique  a  été  préparé.  Les  deux  éléments  essentiels  à  la 
formation  de  Tacide  sulfurique,  f acide  nilriq^ie  et  Jf acide  nU' 
fureux,  exercent,  à  l'égard  des  composés  de  l'arsenic,  une  action 
bien  différente,  le  premier  changeant  l'acide  arsénieux  en  acide 

(j)  Comptés  rtndusy  t.  XX,  p.  ^94. 
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anéoiqae^  le  teoonâ  rameoaiit  âa  contraire  l'acide  arténique  h 
Vélal  iTacide  ara^nieni.  Oa  aura  donc  l'effet  oxydant  ou  Teffet 
réducteur  sniTant  que  ce  te ra  Tuti  ou  l'autre  de  ces  deux  agents 
qui  restera  en  excès  à  la  fin  de  l'opération  :  c'est,  en  effets  c^ 
que  rexpértence  nous  a  démontré. 

Parmi  les  acides  sur  lesquels  nous  avons  opéré,  il  s'en  est 
trouTé  quelques-uns,  peu  nombreux  il  est  vrai^  dans  lesquels 
Varsenic  était  manifestement  à  Tétat  d'acide  arsénieox  As  O*, 
CSoncentrés  et  soumis  aux  deux  épreuves  indiquées  plus  haut,  ces 
acides  n'ont  pas  donné  le  précipité  rooge  briqueté  d'arséoiaté 
d*argent^  mais  un  précipité  jaune  clair,  caractéristique  de  Var» 
$émU  iPargmL  En  les  distillant  avec  les  mêmes  précautions  que 
les  précédents,  nous  avons  pu  reconnaître  que  le  produit  obtenu 
n'était  pas  absolument  exempt  d'arsenic,  mais  qu'il  en  renfer* 
mait  de  légères  traces,  ce  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec  le^ 
indications  théoriques  et  pratiques  précédemment  relatées* 

Nous  avons  pensé  tout  d'abord  que  l'existence  de  l'acide  ar* 
sénieux  dans  de  pareils  acides  était  incompatible  avec  celle  des 
produits  nitreux  :  l'expérience  a  complètement  vérifié  nos  pré- 
visions. On  connaît  la  sensibilité  de  la  narcotine  et  du  sulfate  d^ 
protoxyde  de  fer,  comme  moyen  d'apprécier  la  présence  des 
composés  nitreux;  nos  propres  expériences  nous  ont  montré 

qu'elle  excédait  U  limite  de  -jgjg^  (!)•  Or,  ni  par  Tun  ni  par 


(j)  Noof  arotts  préparé  de  l'acide  snlfarîqne  eoropljétement  exem|^ 
de  proilnics  Ditreax  en  le  faisant  boaillir  arec  ane  petite  quantité  dé 
aiilfated*amnioniaqtte,  et  novs  aventeonstaté  qne  le  ialfate  de  protoxyde 
de  (er  réduit  en  pondre  et  projeté  dans  ce  liqaide  y  coniervait  ta  blan* 
chear  dans  tonte  son  intégrité.  iMais  en  prenant  5o  srammes  de.  cet  adda 
et  y  mêlant  avec  soin  une  seule  goutte  d'acide  nitrique  nitreux,  c*est-ik- 
dife  enfiron  i/iooo  en  poid»,  nous  avons  vu  le  réactif  acqoérir  immé- 
diatement une  coloration  violette  d'une  intensité  remarquable.  En  ajoop 
tant  à  ce  mélange  des  quantités  sacctssivement  croissantes  dactde 
Sttlfnriquepnr,  de  manière  à  réduire  progressivement  la  proportion  d*add«î 
nitrique  nitreux^  nnas  avons  reconnu  qu'on  obtenait  encore  une  colo- 
ration rosée  très-manife-ste,  alors  que  la  proportion  de  recomposé  éta^t 
réduite  à  i/iooooo  La  narcotine  a  donné  a  peu  près  la  même  limite  Àfi 
sensibilité;  mais  comme  elle  se  colore  en  jaune  sous  la  seule  inflnenpe 
de  l'acide  sulfariqne  pur,  il  devient  moins  facile  d'apprécier  le  terme  où 
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raatre  de  ces  réactiCi,  nous  o'aTons  pu.  obtenir  ile  réaçlioB 
appréciable  dans  les  acides  sulfurisés  qui  oontenaient  Tais^ 
Aie  â  rétat  diacide  arsëoieux. 

Of  tte  relation  gui  existe  entre  Tétat  sous  lequel  se  trouve 
ranenic  et  la  présence  ou  Tabsence  des  composés  nîtreuf ,  eit 
une  relation  Irès-précieuse  en  jce  qW^ïle  donne  le  mojea  de 
rendre  la  distiHation  efficace  dans  Pun  comme  dans  Tautre  caL 

Supposons^  en  effet^  quM  s'agisse  de  purifier  un  acide  sulfa* 
Yiqùe'ma'nîiestement  arsenical;  on  commencera  par  Tessajer soit 
%  l'âlde  de  la  narcotine,  soit  à  Faide  du  .sulfate  de  protozyde  àt 
fen  Renferme-t-il  des  produits  niireuz,  on  peut  être  assuié 
que  Parsenic  s'y  trouve  à  Tétat  d'acide  anénique  àsCP*  Il 
suffit  alors  d'j  ajouter  quelques  millièmes  de  sulfate  d'ammo» 
niaque  ^1)  et  de  distiller  daos  les  circonstances  les  plus  pfopNl 
à  éviter  toute  espèce  de  projection.  Le  produit  obtenu  est  abw- 
lument  exempt  d*arsenic;  on  s'en  assure  par  Pappaceil  de  Masbu 

L'essai  par  les  réactifs  dêmpntre-t-il,  au  contraire^  TahMOce 
des  composés  nitreux?  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'anenic  Je 
trouve  à  l'état  d'acide  anénieux  KbO^j  et  l'expërienoe  montre 
alors  que  la  disullation  pratiquée  seule  et  sans  traitement  pràt- 
lable  n*est  pas  complètement  suffisante  (^].  Il  faut,  en  panil 
cas^  faire  bouillir  l'acide  sulfurîque  avec  une  petite  quantité 
S^acide  nitrique  qui  donne  de  la  fixité  au  composé  arsenical  es 
Vt  timrfmnant  en  acide  aMéalque  AsO*.  Dn  ajoute  ensiâte 
assez  de  sulfate  d'ammoniaque  pour  détniine  l'excès  des  ssomr 
posés  nitreux,  et  Ton  distille  enfin  dans  les  mêmes  ooniiCÎaD* 
que  précédemmeniU  Le  produit,  qu'an.  'Ob^ient  es&  im^mhft 
m/nopt  d'afvoiiic»  etlawtaWiM  for  4i»e  odiiî  4c  Vé 


'•  y 


Ik  t<flonttion  étrangère  cessa  d*avofr  Itea.  Hoas  pensonst  toatsfobj  fue 
sa  limité  de  seniîbîlité  est  un  jpea  inTériauie  à  celle  da  talfate  de  fia* 
inxyde  de  fer. 

Xi)  ^addition  da  sulfate  d'ammoniaque  a  pour  but  de  déoompoicr 
tes  pfodaits  nitreox  ,  comme  la  consUté  M.  Pelonze. 

ta)  La  qoantM  d*arfleiiic  qai  passe  â  la  distillation  dans  le  eu  de  T*' 
cMe  anénieuz  est  en  rêalitë  escesûfvment  faible^  jnais  elle.saflitcepci»' 
AuM  pour  qne  Tactde  qui  en  est  souillé  ne  puisse  être  employé  dau*  ^ 
wriiarches  de  médecine  M^ét. 


—  ftsr^ 
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Pmb  M«  Mm  twÊnmMé 

éttaSiiesk  phmeinvaoliifioiis^SftlRiev  XBêrtntcs  èe  celles  dont 
il  s'était  occupe.  La  liste  de  ces  nouTelles  expërieneer  cotnpvtfld 
Rs  sds  svifmt9  • 


Aoétata  de  potasse. 4  sfelMs  é»i 

iâ»  •••^•««•••.•».-|- tiàmam diseoLTio. 

Id.  »•••• +  snlfats de siDc. 

ieftafes  le  clM«a*  ^  • .  .  •  «  «V  shtowade  «tes» 

/d.   ,  ^^ •  •  +  oitnte  de  zinc 

ÊfaKanÈÊàiÊ  ê»palB8BSu  «  » .  .  -i-  siiifslsdoalsksl. 

Ml  •.••••,.••.,•.•4-  sliloaiTe.dff  vaBfKB^M. 

SmetBata  fammonls^se,  • .  -i-  SQUàt»de  cadmiaiik 

Idm 4-  chTornre  de  manganèse. 

Lactate  de  potasse +  nitrate  de  culYre 

Id. +  «uMite  ferieaz. 

l^fpesttMtv  A^  soodK  .  •  .  .  4*  snflMe  de  sine. 
Id .  .  +  ehlorore  de  ilnc. 

Dans  tous  ces  cas^  les  sels  mis  en  présence  ne  donnent  lieu 
à  aaeiMie  réactio«  «pparente  ;  ils  ont  éfé  dMrisr  «éamnoias 
de  telle  sorte  que  la  différence  des  affinités  entre  les  bases  et  les 
aoidev^mAiit  k  svpposer  au  moncAt  du  métanfa  mtmwfêaft 
de  Téquilibre  primitif  eMaa  lesélénsaBis  dr  dmgnss  ds»  yrou^ 
pes.  L'expérience  dénote  un  déermaemcnt  maniftate  tfe^Pittdiœ 
de  ■éfamiiliii. 

Lafersementy  lors  du  nsélange  des  sds  résultants  d'une  corn- 
binaiR»  dn  bases  énergiques  acicc  ks  acide»  fmmikmm  «c  ât 
ra«ociatioB  des  bases  aa  des  «Éda^fiiiblcs^  os  •  «aMSMé  usi 
faible  accroissement  de   TindSce.  Bb    un  mot,  ht  fitîfir  fap- 

MOel 
«ipinv 


•■»  • 


(t)  J^mtmét  d»  fkmrm»eie  «l  d€  chimie,  t.  XUH,  p.  it?,  9^téria. 


Outre  068  rësultito  supplëmentaires^  M.  J.  RegDauld  ett  ar- 
rive, par  les  ezpëriences  qui  suirent,  à  mettre  ea  é?ideiice 
quelqttea  pUnomènea  -reUtifii  aux  duogemetilf  permattcau  de 
demitë  qui  acoompagoeot  cet  mëlaDgea* 

Les  expériences  résumées  dans  le  tableau  ci-joint  ont  porté 
sur  des  solutions  de  plusieurs  sels  qui,  ramenées  au  même  in* 
dice,  puis  mélangées  volume  à  volomej  avaient  maniCesté, 
celles  notées  A,  un  décroissement  de  Tindioe,  oellea  notées  B^ 
i^n  accroissement. 

L'obligation  de  ramener  les  liquides  à  une  réfraction  identique 
a  forcé  à  régler  la  concentration  de  chacune  des  dissolutions 
sur  celle  du  moins  soluble  des  deux  sels,  dont  l'eau  a  été  satu- 
rée à  une  température  d«  -)-  1^** 

Les  densités  d,  d'  de  chacune  des  dissolittiona  étant  détermi- 

dA-df 
nées  à  -|-  15*9  on  a  calculé  la  densité  moyenne  — ^ —  d*une  so- 

lution  mixte  à  volumes  égaux,  en  supposant  qu'il  n'y  a  ni  con- 
traction ni  dilatation.  La  densité  réelle  du  mélange  d'  a  été 
prise  en  opérant  dans  les  mêmes  conditions  sur  le  mélange  ta* 
mené  k  -}-  16'. 

D+D' 
Les  valeurs  D,  D',  — ^—  et  D''  ont  été  obtenues  de  la  inéme 

façon  pour  les  sels  de  la  série  B. 

MaUoDi  Mlines  ram«i4et       VenHiés  Dsntités  Densiiés 

ta  même  indice.  i  +  is*  celcaléet.  réelle* à +  is* 

.    rAcéUtede  Mode.  ,  .  .   d  =i,imo      d+d^  ^^ 

*»  <  Solhte  de  line «"=4,19174      •y- -*»»»W        #  =»,i*w» 

"     f  AoéUCe  dexfnc l>=i,05iH      D+IV        ^  ..        _,,    .'       / 

»  isallàie  de  .oade.  .  . .   iy=i.f7.ST      -^T  =*'••*"       D"=i.ow<i 

^  icblor«redepoiml.«.   V^l^M     ^T   =''^«"        D^^i/)"*^ 

'  On  voit  en  jetant  un  ooup  d'œil  sur  oe  tableau  que  les  soia* 
tions  A,  A\  A"  qui  ont  été  indiquées  précédeuiment  conna^ 
donnant  un  décroissement  de  l'indice,  oîfrent  toutes  le  pbéno- 
mènei  d'un  accroissement  permanent  de  volume,  ou  d'one  dj- 


miniuion  de  la  densilé  par  W  £ail  du  mélange.  Les  diffërenoet 
entre  la  densité  réelle  et  la.  deothé  oalculée  font  intentes  daM  le 
tableau  auif ant« 

SolelioDi  nlilM. 


•  t 


nentité 

DeDfité 

CÉlevIée 

réelle 

DifféreDcef. 

.  +I4*. 

+is\ 

\ . 

i,aMt3 

1,11000 

— o^oMoa 

1,34074 

l,3S487 

-«,01111 

t,l9l31 

1,1ISS6 

— o,ooa7S 

I^IIS 

1,06S41 

+0,00100 

l,04SU 

1,04m 

+0,00001 

A.  Aoéteia  de  sevde + •aUate  de  sine.    . 
A'.  Bypoiaiflte  de  goude  +  folfite  deiine.  •  . 
A".  Aeetate  de  peletse  +  ehlenire  de  celTfO.  . 

B,  Aoétote  do  «iao  +  eiilCele  de  fotde 

V,  AeèUte  de  eahrre  +  oWoraie  de  poIttsiWB. 

.  L'Inspection  des  nateies  tableaux  fait  ?oir  également  que  dans 
les  mélanges  B»  B',  pour  lesquels  un  aooroissement  de  Tindioe 
moyen  a  été  observé,  la  densité  réelle  du  mélange  est  plus 
grande  que  la  densilé  moyenne  des  dissolutions  salines  qui  le 
constituent. 

Ces  modifications  permanentes  du  Tolome.des  diMolutions 
salines,  marchant  dans  le  sena  même  des  phénomènes  optiques» 
jouent  certainement  le  principal  r^  relativement  aux  varia* 
tiona  de  l'indioe.  La  mesure  directe  des  indices  exécutée  sur 
des  solutions  chimiquement  équivalentes  et  de  densités  connues^ 
montrera  si  elles  en  sont  l'unique  cause. 

Le  problème  de  Taugmentation  de  volume  dans  les  cas  spé- 
cifiés plus  haut  mérite  d'être  étudié  ^  car  il  ne  peut  pas  être 
interprété  simplement  dans  l'hypothèse  d'une  satisfaction  plus 
complète  des  affinités  qui  se  traduit  généralement  par  une 
contraction  des  liquides  mis  en  présence. 

L'auteur  communiquera  bientôt  des  expériences  qui  le  por^ 
tent  dès  à  présent  à  penser  que  la  dilatation  qui  s'accomplit  au 
sein  des  dissolutions  salines  mixtes  précitées  peut  être  ccmsidé- 
rée  comme  le  symptAme  de  la  formation  de  nouveaux  sels  ayant 
pour  l'eau  une  affinité  inférieure  à  celle  des  composa  salins 
pcimitib. 


Dotage  ol  éjfntootou  du  mvrs* 

Par  MM.  E.  Millou  et  A.  Coxhaiuls. 

.  D0êa§e.  —  C'est  à  l'état  de  bioxyde  que  le  cuivre  se  dose  le 
plus  habituellement;  si  simple  que  Topéraiion  soit  en  appa-< 


—  1««  -^ 

rê»eê^  tlié  anfCrate^  ii#Éii«K>ia»  uoe  trvtnr  phn  oa  vmfiif 

Vient-on  à  précipiter  Toxyde  de  cuiTre  ptr  la  potaiie^èi  le 
calciner^  le  fiUrç  dans  lequel  l'oxyde  est  relenu  «I  donl-il  eu 
itnpoisible  de  ledétaeher^  réduit  une  partie  du  cuirre;  il  but 
alors  réoxyder  le  utétai.  Mais  la  ealehiatSoD  à  Pair  Kbre:  oa 
incme  dans  ua  couraot  d^oxygfaae  pur  ne  wfornM  |^  ooniflé- 
teMOoi  le  bioiyde;  l'asygénatioii  àm  mimi  retia  >■  Atwani 
de  CuO,  si  pcolongée  que  soit  la  réaction.  On  a  foroément  re* 
cauii  à  l'aeîde  citrique  demi  Tactioa  oxydante  est  radBeak; 
alora  apparaît  m  antre  îaoonTénient.  A»  monent  oAJe  niHMe 
de  eviire  a^ekètiedeae  décomposer»  il  y  a  du  bioxyde  enmiiié 
par  le  jet  ée  Tapema  nhieoses;  on  rend  œ  piléooniièsw  tids- 
visible  en  opérant  dans  un  petit  ballon  de  Terre,  d'une  etpt> 
dté  de  IM  œnt  ovbea-,  et  suraHMité  êlv»  eol  long  de  T  à 
B-  centimètret.  La  déoeinpositle»  àm  nitraie  oonduke  «ree  MK 
le  ménageoMUt  possiU»  n^e»  tapisse  pas  moîna  ÉSatérienr  ém 
balfea  et  son  eot  «omt  entiar  d^one  poudre  iaapalpaUe  d^xyés 
cttivrique;  erfuinà  mtose  iTéoliappe  hMS  du  ballon  en  quanlhé 
appréciable. 

8n  opèrent  afoc  lopins  gvaséaoin  9  dans  un  cpewel  deph- 
tine  dfune  oapaelté  oonspara^Teineot  très*grande  et  bien  fenaé 
par  son  aou^rde,  noua  avons  eo*  aneore  «no  païae  noiaMe; 
ir^SOft*  do  ««in>a  pur  »V  donné  ipief«',flaM  de  Uoxyde^  aa 
lieu  de  l^.Bers.  Cette  perto  esi  la  moindw'da  tontes  oellesiqu« 
nova  èrona  oonstatéas,  e»  ▼atiant  faeauosnp  tea  oonditioBS  de 
lacaleinathMi* 

Pùmt  échapper  à  «a  dMIonliéa,  noua  «fona  pvéMré  Aossff 
le^cuhrto-à'  IfVut  néaiUiqM*  La  bioayda  est  précipM  par  k 
patasac,  IrprécipHé  lavé  à  dMiud*  et  séèké  est  bvAké  avea  le 
filtre,  dans  une  large  capsule  de  platine.  Le  résidu  4è  ofiHS 
calcinatioo  ne  contracte  aucune  adhérence  aTcc  les  psroif 
de  11  capsule,  et  on  le  fait  passer  de  celle-ci  dans  une  nacelle^ 
de  platine  où  s'opère  la  rédtvetlon  par  itn  tourant  d'hydrogène 
pur. 

Ce  mode  de  dosage,  rapproché  des  indications  que  fournit 
la  précipitation  de  l'argent  métallique  par  le  cuirre  I  TMêt 
d'dxydule,  permet  de  rectifier  nos  ktécs  actuelles  sur  la  oompo- 
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rition  de  plusieun  oombinûioiit  dans  lesquelles  entre  le  cuiTiv. 
En  yoici  quelques  exemples  : 

Le  beau  compose  violet  que  Ton  obtient  en  faisant  bouillir 
une  solution  d'acëtate  de  ci|iTre  avec  du  sucae^  et  que  ron 
considère  oonunedu  pcotoxyde  de  .cuivie  |HU^  renfrrme  tou- 
^  jours  2  pour  100  de  bioxyde  de  cuivre)  avec  interposition 
d'oin  demi  pour  cent  de  matière  organique  analogue  au  sucre 
ou  au  caramel.' 

L'hydrate  jaune  de  pratorf de  Ae  cuivre  sVcarte  encore  bien 
davantage  de  la  composition  ifuW  kii  assigne  et  M  renferme 
jamais  moins  de  4  pour  100  de  biozyde. 

L'existence  du  carbonate  de  protoxyde  de  cuivre^  bien  qu'elle 
ait  été  indiquée  par  un  babile  observateur,  est  très-douteuse; 
au  moins  ce  sel  ne  se  fo'rmê-t-il  jamais  dans  la  réaction  df  s 
carbonates  ou  des  bicarbonates  alcalins  sur  le  protochlorure 
de  cuivre. 

Ces  faits  et  querqiiès  autres  dû  même  genre  seront  exposés 
aiUmr»  ttvec  détail. 

Équirfnkni  Ai  navre.  -^  Après  nhnAt  oMeuu,  4^nle-pa»t, 
la  purification  du  cuivre  et  d'autre  part  son  dosage  ^  avec  une 
]H*écision  dans  laquelle  la  pratique  nous  inspirait  de  jour  en 
jour  plus  de  ffionftaure»  iiousavè«a«ra  qo^il  lU^élAit  pas  superflu 
de  faire  quelques  expériences  sur  la  détermination  de  l'équi- 
valent de  ce  métal. 

Gomme  le  bioxyde  provenant  du  nitrate  de  cuivqe  ne 
change  pas  de  poids  à  la  suite  de  plusieurs  calcina  lions  suc<- 
cessives  sur  une  lampe  d*alcool,  nous  avons  pris  cet  oxyde 
pour  point  de  départ  :  il  a  été  réduit  par  un  courant  d'hydro- 
gène sec^  purifié  par  son  passage  à  travers  une  colonne  de 
'  tournure  de  cuivre,  chauffée  au  rouge»  En  outre  l'eau  pro- 
venant de  la  réduction  de  l'oxyde  était  lecueillie  et  pesée. 

Deux  expériences  faites»  avec  l'hydrogène^  dégagé  de  Veau, 
par  le  aine  et  l'acide  sulfurique,  ont  donné  ks  nombres,  sui-  . 
vants: 

"Biosyde  de  ealvre  em|il0yé. ^7^4^ 

Cûm  ridait ,  «  .  . fi.aSfift 

fis* iifodaitsu  •••  <••••.«••.»».•«    1^9$ 


Deuxième  expérience* 

Bioiyde  de  cûri^  ••. ••••  3,39{5 

Caivre  rédait.    .••••••.••••.•••  a,7oiS 

'  Eau  pTodait6.    •••' ••'•  0,7680 

Eau  tiMéoriqoo.  ..••'.. ••••  ^7717 

Danâ  une  troisième  eipérience^  l'àydrogèiie  pvofviiaîl  de  h 
déooiDposition  de  l'eau  par  la  pile,  l'eau  n'a  pas  été  leeodilki 

TraiiUme  expérience, 

Biozyde  de  enivie  employé.  •••••••••    ^,7810 

Caivre  rédait •.•••••.•••..    3,^04^ 

On  trouve  ainsi  pour  poids  de  TéquiTaleot  du  cuinf  s 

Eipérience  n*  1 S^»3i 

—         n»a 394^ 

■**        n*  3*  •••>••••'•    394»^^ 

En  moyenne,   .  • •  •  •    %^fiS 

MM.  Erdniann  et  Marchand  avaient . indiqué  396,60|  ca 
remplacement  du  nombre  de  Beraélius  qui  ent  395^. 


ta/KHÊBSBSBssaaamB^ 


Swr  l'Mu  minénOt  de  Vitkl  (Toa^). 

Par  H.  S.  Riouis. 

I 

Yittel,  chef-lieu  de  canton  du  département  des  To^cif  ^^ 
une  partie  de  sa  prospérité  à  une  eau  minérale  fort  estimée  e( 
employée  avec  succès  dans  le  traitement  de  plusieurs  mabditt» 
telles  que  la  graVelIe,  les  calculs  biliaires,  le  catarrhe  de  b 
vessie,  les  engorgements  abdominau](  (1),  Cette  eau  minértle 
sort  du  muscheikalk,  et  ne  jaillit' qu'après  avoir  traven^  ^ 
banc  de  marnes  irisées  qui  lui  est  naturellement  superposa  et 
qui  constitue  le  sol  des  environs. 

Xe  point  d'émergence  des  sources  est  à  environ  4  kilomi^'^ 
de  Contrexéville;  il  est  situé  à  336  mètres  au-dessus  du  niveta 


rtki 


(1)  Pour  les  détails  noas  lenToyons  aax.deax  oposcales  q^  '^ 
IV  Pateson  a  pabliês  aoas  ce  titre  <  Viuelt  $9$  mmx  mimèt^*''  " 
Étudêi  etimifUês  smr  Ut  muludies  traitées  mum  êoux  dit  f^ittd* 
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de  la  mer  [Qnié  iê  PHëi-^MJof^.  L'analyse  de  cette  eau  a  éé 
faite  par  M.  O.  HeDry,  qui  troate  entre  elle  et  l'eau  minérale 
de  GontrrxëvUle  une  assex  grande  analogie  tant  sout  le  rapport 
de  la  composition  chimique  que  tous  celui  des  propriétés  mé- 
dicales. Toutefois,  ce  sarant  a  reconnu  une  différence  dans 
les  téstthau  relatifs  à  la  chaux  et  à  la  magnésie.  L'eau  de  Vittel 
contient  .moins  de  chaux  ^1,67 pour  1  de  magnésie),  tandis  que 
pour  l'eau  de  Contrexérille  ce  rapport  est  comme  4  CaO  •* 
1  MgO.  

Fai  reconnu,  il  y  a  quelques  années  (ce  journ.,  t.  XXXIl, 
p.  50»  et  t.  XXXrVy  p.  198  ;  Cùmptûi  rendue  de  l Académie  des 
edeneeij  t.  XLIT,  p.  784) ,  la  présence  du  fluor  dans  l'eau 
minérale  de  Contrexéville  ainsi  que  dans  celles  de  Yicfay  et  de 
Plomluères  ;  j'ai  vu  en  même  temps  que  la  première  est  de 
beaucoup  la  plus  riche  de  ce  métalloïde  peu  connu. 

J'araîs  fait  cette  expérience  dans  des  conditions  spéciales, 
instituées  dans  le  but  d'écarter  les  erreurs  qui  ne  manquent  pas 
de  se  produire  lorsque  l'on  suit  l'ancien  procédé,  procédé  qui 
conduit  à  des  indications  de  fluor,  aussi  bien  dans  les  matières 
exemptes  deœ  métalloïde  que  dans  celles  qui  sont  fluoriftres. 
Toutes  les  eaux  minérales  ne  contiennent  pas  de  fluor,  et  les 
proportions  Tarient  considérablement  chei  celles  qui  en  ren- 
ferment. 

11  était  intéressant  de  savoir  comment  se  «emportait  à  cet 
^ard  l'eau  minérale  de  Yittel.  La  matière  mise  à  ma  disposi- 
tion était  tirée  de  la  «  grande  source  n  appelée  aussi  «  source 
diurétique»  dont  le  débit  est  de  5,100  litres  par  heure.  D'après 
M.  Henry,  elle  donne  par  litre  1",739  de  résidu  salin  dans  le* 
quel,  avec  la  potasse,  la  ioude,  la  chaux  et  la  magnésie,  il  a 
reconnu  la  présence  du  protôxyde  de  fer  0'%010,  de  traces  de 
manganèse,  d'iode,  d'arsenic  et  de  phosphate  de  chaux. 

Je  dirai  de  suite  que  cette  eau  contient  moins  de  fluor  que 
les  eaux  minérales  de  la  région,  c'est-à-dire,  Plombières,  Con- 
trexéyiltp,  fiussang  et  Chatenoîs,  et  que  pour  obtenir  sur  la 
lame  de  quartz  une  marqué  qui  devienne  visible  sous  l'action 
de  l'haleine,  il  est  bon  de  ne  pak  opérer  sur  moins  de  25  litres 
de  liquide. 

Je  rappelferaî  ici  que  la  lame  de  verre  doit  être  remplacée 
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ftr  une  Ume  d«  giurU^  ^t  «gue  racideiBolfiiiiqiie  «voc  kqwd 
;OB  te  propoie  de  d^ga^er  le  fluor  k  ïétat  d^afidn  Aiiort^ydri(|iie 
4qU  iUreprëaUbleiiBeDC  purifié  avecioiii»  q'^t-è-dîoe  débairané 
deTacide  fluqrkydrique  qu'il  peiU  ooateair  {¥«  plu*  liamt, 
c  XSXII,  p.  !2iq,  et  Co0Vi(e« reudmdeFAoMmù  4» MMoei» 
C  XLV,  p«  S^),  lincm  l*oii  obtiendra  4iu  ttjiBkcùmm  ti^and 
foêiiie  par  les  raisons  que  j'ai  laî^  eonoaUrf  locL^ifal* 

JSnjuÎTant  mes  indications,  si  la  Ume  de  qpiaitzestaitfgoée, 
on  peut  être  sûr  qu'elle  l'a  été  par  le  fait  du  fluor  «omtenu 
«^aasia  substance  à  analjser.  Sansdoutç,  il  peut  ançiverr.que 
4'abord  on  ne  perçoive  lien  sur  la.  lame  ioqiiFvnableincoft  dé- 
iiarrassée  de  Pienduit  de  cice,  maïs  a^îi  y  a  oo  d»  fluor  en  pré- 
•sence»  les  caractères  tracés  avec  un  stylet  de  bois  ou  de  corne 
^et  non  pas  d'acier)  ne  tarderont  pas  â  apparaître-  aous  l'<sn- 
fluenoe  de  l'baleine>  ainsi  qpe  nous  l'avons  fait  voir  a  readisoit 
indiqué  plus  haut. 

En  résumé,  l'eau  minérale  de  Tittel,  du  moins  oeUe  qui  jyro* 
vient  de  la  gramde  source, -est.  moins;  ricbe  en  fluorures  que  ne 
Test  celte  de  Contrexëviile  ;  c^est  là  un  fait  de  plus  à  l'appui  de 
l'olMervation  rapportée  plus  baut»  suivant  laquelle  elle  est 
aussi^  à  son  grand  avanti^ge,  moins  ricbe  en  sçls  calcaires. 


itappoti  sur  les  inUriU  généraux  de  la  pkarmocje^  tu  d  Im 
Société  de  pharmacie  le  5  aoâl  lM3, 

Tlir  M.  "BoouiTt  vappoitear, 

« 

Sm  nom  4*aiis  wimnMirtim  composés  de  BUL  Gstsaoïv».  Posa» m, 
OoMLST,  DvsAHf  P-  Ikosos^o  «  et  ds  MM.  ScBAurma,  Bivosst, 
Lbbjjgob  et  DiBsaoïx»  nieaibrei  du  bureaa  de  ia 


Hessienrsy 

Lorsque  j'ai  cru  devoir  signaler  à  la  Société  de  pharmacie 
les  conclusions  d'nn  mémoire  adressé  au  gouvernement  par  le 
conseil  d'administration  de  la  Société  dctprévoyanoe  despbar» 
maôens  de  la  Seine,  lorsque  j'ai  appelé  votre  attention  sur  .les 
seMnes  mémes.de  ces  conolusiom,  snr  les  pfânqpas  et  kt  veeoz 
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dont  elfes  sont  rexpression  et  sur  le  rfflc  que  le  cooteil  de  la  So- 
ciélé  de;  prëyoyanoe  a  touIu  prendre  auprès  de  Pautorité^  tous 
aTez  partagé  rëmotion  que  j*ayais  ressentie  moi-même  après 
la  lecture  du  dernier  compte  rendu  des  travaux  de  ce  conseil, 
et  TOUS  ayes  chargé  une  commission  composée  de  MM.  Gui- 
bourt^  Poggiale,  Gobley^  Dubail  et  P.  Bloodeau,  néuDis  à  Totre 
bureau^  d'examiner  les  questions  importantes  que  soukTaienl 
les  circonstances  : 

Yotre  commission  s'est  réunie  deux  fois  ;  s*occupant  d*abord 
d^appréçier  les  faits  accomplis^,  elle  a  constaté  qu'ils  avaient 
uue  grarité  considérable»  Tous  ailes  en  jugpr  par  la  citatiou 
suiyante  : 

«  Sous  l'impression  de  ces  diverses  pensées,  dU  le  teer&airt 
«  général  de  la  Société  de  prévoyanc9y  tout  semblant  indiquer  la 
«  rétision  prochaine  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  votre  conseil  a 
«  réuni  une  oommisnon  spéciale  composée  de  présidents  hono» 
«  raires  adjoints  à  son  bureau^  avec  la  mission  d'examiner  la 
«  législation  qui  nous  régit^  d'en  exposer  les  anomalies  dans  un 
«  mémoire  et  de  conclure  dans  un  sens  plus  logique  et  plus> 
«  libéral*  » 

Ces  conclusions,  vous  les  connaissez^  Messieurs;  elles  ont 
été  livrées  à  la  publicité  ;  mais  vous  ne  connaissez  pas  le  mémoire 
dont  elles  doivent  être  la  déduction  logique  et  libérale.  Ce  mé* 
moire  n'a  pas  été  soumis  k  la  Société  de  prévoyance,  il  n'a  subir 
i*épreuve  d'aucune  discussion  devant  cette  Société^  il  est 
ITœuvre  d^une  commission  composée  du  bureau  et  de  présidents^ 
honoraires  dont  les  noms  même  n'ont  pas  été  déclarés,  el 
cependant  il  a  été  remis  à  l'autorité  au  nom  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  et  comme  rexpression 
de  ses  vœux;,  il  est  depub  longtemps  déjà  entre  les  mains  du 
pouvoir,  et  le  secrétaire  i^nérai  déclare  fffie  les  plua  haute» 
convenances  défendent  au  conseil  d'administration  dont  il  est 
l'organe  de  rendre  ce  mémoire  public. 

Quelles  peuvent  être  les  hautes  convenances  qui  interdisent 
au  conseil  de  la  Société  de  lui  faire  connaiti^  l'acte  si  important 
qix'il  a  cm  devoir  accomplir  en  son  nom^  et  qui  lui  font  une 
loi  de  ce  profond  mystère.  En  véritéf  Messieurs,  la  commission 
est  restée  stupéfaite  à  la  vue  de  cette  invocation  étrange  aux 
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jtlus  hautes  ceriTenances ,  à  l'occasion  d'un  fait  qui  lui  parait 
être  une  d^lorable  usurpation  de  pouvoir. 

Et  ne  croyez  pas.  Messieurs,  que  ces  eipressions  soient  trop 
fortes^  elles  ne  sont  que  trop  fondées.  L'autorité  a  été  saisie 
du  mémoire  de  ce  comité  qui  n'a  pat  craint  de  parler  sans 
mandat  au  nom  de  la  Société  de  Prévoyance  ;  et,  trompée  par 
les  titres  officiels  des  trois  ou  quatre  signataires  de  cette  œuvre, 
elle  a  cru  y  trouver  Tex  pression  sérieuse  et  librement  manifestée 
des  vœux  des  pharmaciens  du  département  dé  la  Seine.  I>e  ik, 
sans  doute,  ces  dispositions  favorables  au  prétendu  affrancbis* 
sement  de  la  pharmacie  qui  se  sont  révélées  le  6  juillet  dernier, 
dans  un  article  du  Journal  dei  DéSats,  par  la  phrase  sui- 
vante : 

«  Quelques  industries  réglementaires  à  outrance  comme  la 
M  pharmacie,  revendiquent  par  leurs  représentants  les  plus 
«  autorisés  leur  part  légitime  de  liberté  ;  ne  la  leur  aocordera* 
«  t-on  pas  T  b 

Nous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  Messieurs,  l'œuvre 
que  nous  cherchons  à  apprécier  devant  vous ,  a  déjà  eu  des 
conséquences  regrettables  ;  quelques  pharmaciens  sans  mandat 
ont  passé  pour  les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  phar^ 
macie,  et ^.  ont  créé  des  préventions  en  faveur  d'un  système 
qui  serait  également  funeste  pour  la  santé  publique  et  pour  la 
pharmacie. 

Quel  est-il  en  effet  ce  système  ?  Si  le  mémoire  dans  lequel  il 
doit  avoir  été  développé  est  resté  secret,  il  nous  est  facile  de  le 
reconnaître  dans  les  conclusions^  malgré  les  précautions  ora* 
toirês  auquelles  on  a  eu  recours  pour  en  atténuer  Texpression. 

Ecoutons  le  secrétaire  général  : 

«  Mais  en  face  de  l'élan  donné  i  l'industrie  et  au  commerce, 

a 

N  de  la  vie  et  de  la  prospérité  qui  en  résultent,  la  pharmacie 
«  doit-elle  s'immobiliser,  et  n'est -il  pas  plus  conforme  â  la 
«  raison ,  à  la  dignité  et  à  Tintérét  public  qu'elle  soit  exercée 
«  dans  le  sens  de  la  liberté,  sous  la  garantie  du  diplôme  et  de 
<r  la  responsabilité  civile  du  pharmacien.  » 

Tous  le  voyes.  Messieurs,  dans  l'esprit  des  auteurs  de  œs 
conclusions,  la  pharmacie  est  un  commerce  et  une  industrie, 
rien  autre  chose;  aussi,  pour  être  logiques,  au  moment  où  le 


lUnne  échange  est  prodamë^  aa  moment  où  la  boucherie  et  ia 
boukngerie  deyiennent  libres^  ik  réclament  l'affranchissement 
de  la  pharmacie  et  le  droit  pour  les  pharmaciens  de  Tendre 
sans  restriction  ni  oontrAle  toute  espèce  de  médicaments* 

Certes  j  si  les  médicaments  n'étaient  qu'une  marchandise 
que  chacun  pût  connaître  et  apprécier  i  sa  juste  valeuri  si  leur 
préparation^  leurs  caractères,  leur  puissance  redoutable  ne  ks 
distinf^uaient  pas  essentiellement  des  produits  ordinaires  de 
l'industrie  et  du  commerce^  il  n'y  aurait  qu'une  voix  pour  ré- 
clamer la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  du  pharma* 
cien;  mais  en  est-il  ainsi?  Si  le  public  est  capable  en  gé* 
lierai  de  juger  la  marchandise  qui  lui  est  offerte,  en  est-il  de 
même  lorsqu'il  se  trouye  en  présence  de  ces  agents,  *de  ces 
mixtures,  de  ces  composés  énergiques  dont  le  pharmacien  est 
le  dispensateur?  Le  public  n'est-il  pas  alors,  en  quelque  sorte, 
comme  un  mineur,  et  ne  serait-il  pas  dangereux  de  l'éman- 
ciper et  de  le  soustraire  au  patronage  tutélaire,  qu'à  l'exemple 
de  noire  yieille  législation ^  nos  lois  les  plus  modernes  lui  ont 
assuré? 

Mous  ne  prétendons  pas  que  la  loi  de  germinal  soit  une  œuyre 
parfaite  et  en  harmonie  avec  toutes  les  conditions  de  la  société 
nouvelle;  maintes  fois  nous-mêmes  nous  avons  réclamé  sa  ré- 
vision avec  instance,  mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'esprit 
de  cette  loi,  que  l'esprit  des  anciennes  ordonnances  royales,  que 
tout  Fédifice  des  institutions  que  nous  a  léguées  la  sagesse  de 
nos  pères,  doivent  dbparattre?  Votre  commission  est  loin  de 
les  répudier,  ces  institutions;  ce  sont  elles  qui  ont  conservt^ 
jusqu'ici  i  k  pharmacie  française  la  confiance'  et  la  considé- 
ration dont  elle  jouit,  et  qui  ont  protégé  la  santé  publique 
contre  des  dangers  dont  l'expérknce  n'a  que  trop  bien  démontré 
k  réalité. 

On  demande  la  liberté  sans  réserve  pour  la  préparation  et  la 
vente  des  médicaments;  mais  si  chaque  pharmacien  prépare 
ks  médicaments  à  sa  fantaisie,  sans  contrôle,  sans  être  assu- 
jetti à  suivre  aucune  r^le,  aucune  formule  déterminée,  s*il 
peut  les  varkr,  les  multiplier,  les  falsifier,  les  dénommer  à  son 
gré,  s'il  est  libre  de  kur  attribuer  les  propriétés  les  plus  sédui- 
santes, de  ks  vendre  à  tout  venant  comme  dès  panacées,  et  en 
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un  mot  JVxFbiUr  ïïbreiWDt  Figiionuioe  el  fei  <ir<diilité  poK- 
qites,  la  médecine  n'est-eOe  pat  menacée  de  ^icpaiakre  avec  h 
phannacie  au  milieu  d'un  véritable  chaos  1  L'exemple  de  oe 
qui  existe  aujourd'hui  déjè,  peut  douner  une  idfe  de  ce  qû 
adviendrait  alors  et  des  dommages  qu'aurait  à  souffrif  la  santé 
pu)[>liqtte. 

La  législation  actuelle  est  la  condkmnatioâ  du  charlatanîmie, 
de  ses  manœuvres  fraudufeuses  et  de  set  mensongères  pro- 
messes; cette  législation  est  une  entrave  qui  te  gène,  il  veut 
s'en  afFrsrncUr^  il  vent  renverser  les  obslaetes  qui  le  contien- 
nent encore^  mais  la  santé  publique  doii-«tte  fui  être  lirrfc 
,  sans  détênse?  * 

C'est  B,  Messieurs,  une  question  de  la  ptus  haut«  gravité,  d 
elle  ne  saurait  être  examinée  avec  trop  de  cîroonspection  elde 
prudence.  Le  gouvernement  ne  peut  pas  méconnaîtra  Icf 
grands  intérêts  qui  s'y  rattachent ,  mais  il  importe  de  ne  pas 
laisser  subsister  les  préventions  qu'on  sVst  efforcé  de  loi  in- 
spirer; il  est  nécessaire  de  lui  dire  que  les  Vttux  dont  il  a  reça 
l'expression  ne  sont  pas  ceux  des  pharmaciens  de  Paris  et  qae 
les  pharmaciens  des  départements  les  désavouent  av«c  éneigie; 
il  faut  enfin  le  supplier  de  ne  prendre  aucune  résolution  sans 
avoir  institué  une  enquête  approfondie  et  consulté  les  véri* 
tables  représentants  de  la  pharmacie  française. 

n  vous  appartient,  Messieurs ,  de  provoquer  cette  enq{néte{ 
aussi  avons  nous  l'honneur  de  vous  proposer  de  décideir  qu'oBe 
commission  sera  déléguée  auprès  du  JHinistre  de  l'agricultiiie 
et  du  commerce  ji  pour  réclamer  avec  instance  de  sa  haute 
impartialité  cette  enquête  si  nécessaire. 

La  Société  de  Pharmacie,  après  avoir  entendu  ta  lecture  ft 
ce  Rapport  et  l'avoir  discuté  dans  ses  séances  des  5  et  SOaoAt^oi 
a  voté  fa  publication  dans  le  Jomrnatàe  PkaiiMciè  étiè  Chùnitt 
de  plus,  dans  sa  séance  du  20  aoiif^  -elle  a  donné  plein  poovoir 
à  la  GommnsiOD  pour  la  représenter  auprès  dtt  gouvememeuf 
et  lui  exposer  ses  vues  rehtivement  à  Texercice  de  la  Pharmaieie. 


ACAOÉMIB  DES  SdEHCES. 
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lâ  ^|VHitnèiMe  pwrtî^y  fe  vêtait  m  vov  d|iérimc60  rcfatiTcs 
«QS  ttoHles  d'éAéfifieviftM  »  e*e«l^£re  l  fëwt  ^'équilibre  qui 

oool^  d'eau  et  d'éthev  «MMre.  ll'iiOM  ^panUt  «tîie  ^  Wgttimt 
ImTCBMtsto  nëBeravx  fie  ws  espArienees*  fis'doirent 
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ta  ■tJii^MB  dei  féa^tfe^s'ëthéfées^  -qui  etigent  k 
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WflMêétmB  j^fêfmémiu  tmmm^mmy  fiamgei^'rttr  kiqîiefa  Vé* 
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inéme,  quelle  que  soit  U  quâolilA  d'eau  oûie  en  ftimnw  4e 
Tacide  et  de  la  baie ,  au  moment  de  leur  combiuaîiOD.  Cet 
direra  ënonoës  résultent  de  Pensembte  des  faits  connus  :  ibasot 
confirmes  par  Tëtude  des  effets  ealonfiques  qui  ont  lien  dans  kf 
réactions  salines. 

Non-seulement  ces  phénomènes  caractérisent  la  résctios 
d*une  base  soluble  sur  un  acide  sduble ,  mais  ils  caractériient 
également  l'action  d'un  acide  gaseux  ^  tel  que  l'acide  chlorkj- 
drîque,  sur  une  base  gaseusCp  telle  que  l'ammoniaque  i  loU 
que  ces  deux  corps  soient  pris  sous  forme  gaseose^  soit  qu'os 
opère  sur  leur  dissolution.  En  un  mot,  les  mêmes  phéoemiacs 
se  manifestent  dans  tout  système  salin  homogène  «  ponriraqn 
l'on  évite  certaines  conditions  spéciales  d'insolubilité  on  de 
volatilité ,  capables  de  déterminer  des  phéoomèocs  Jicociisirt^ 
en  détruisant  l'homogénéité  du  sfstème, 

2.  Examinons  maintenant  oe  qui  se  passe  daas  ks  vésoCioii 
éthérées.  Faisons  réagir,  par  exemple,  l'alcool  ordiosire  ov 
l'acide  acétique,  ces  deux  corps  étant  susceptibles  de  le  n^ 
langer  en  toutes  proportions  entre  eux  et  awec  les  piodoiti^k 
leur  réaction.  Les  deux  corps  se  combiner  peu  A  pea^  avie 
une  grande  lenteur^  et  suivant  des  lois  pnogressiTCsqui  oitéit 
exposées  dans  la  seconde  partie  ;  mais  la  réaction  opérée  enne 
1  équivalent  d'acide  et  1  équivalent  d'aloool  ne  va  jamais  jsi' 
qu'è  les  combiner  complètement.  EUe  s'aivéïe  longtemps  siast 
que  ce  terme  soit  atteint,  parce  qu'elle  est  limitée  psr  TscliM 
de  l'eau  produite  dans  la  combinaison,  laquelle  tend  à  déoooi- 
poser  Téiher  déjà  formé.  Cette  décomposition  réciproque  d*si 
éther  neutre  par  l'eau,  dans  un  système  homogëôe,  repréiêstt 
tm  ordre  d'effets  tout  à  fait  dissemblable  de  oeut  qui  se  psnent 
dans  ta  réaction  de  la  potasse  sur  l'acide  acétique. 

3.  Si  l'on  élimine  l'eau ,  la  réaction  d'un  acide  sur  uo  aloorff 
à  équivalents  égaux ,  peut  aller  jusqu'au  bout ,  de  mène  (p 
la  réaction  d'on  acide  sur  une  base.  Mais,  dans  les  conditiosi 
ordinaires,  l'eau  intervenant,  l'éthérification  s*arréte  i  vse 
certaine  limite.  Lu  limite  de  la  réaction  est  fixée  par  des  coq£' 
tions  déterrarnéH  :  elle  est  à  peu  près  indépendante  àt  u 
température  et  de  la  pression ,  pourvu  que  le  système  àeattvtt 
liquide  ;  elle  est  même  presque  indépendante  de  l'état  de  A- 
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loliitioii  daiis  vn  vieiifltrii«  iooapaUe  d'agir  sur  quelqu'un  dtê 
eompotantfl  du  système. 

4.  Au  contraire,  la  limite  de  k  réaction  n'est  pas  la  même 
dans  un  système  gaseux  que  dans  un.  système  iiqidde  :  la  oom- 
binaison  entre  l'aeide  et  Talcool  va  d'autant  plus  loin  que 
l'ëtat  de  dilatation  du  sysjtème  est  plus  considérable.  Autrement 
dit.  Faction  décomposante  de  Tean  sur  Téther  neutre  est  atté- 
nuée par  la  dilatatioD,  plus  rapidement  que  l'action  composante, 
de  Facide  sur  Talcool. 

5.  Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  d'une  manière  générale. 
Taction  réciproque  de  1  équivalent  d'alcool  sur  1  équivalent 
d'acide.  Cette  action  est  modifiée  par  la  présence,  soit  d'mu 
excès  d'acide  ou  d'alcool^  composants  primitib,  soit  d'un  excès 
d'eau  ou  d'éther  neutre,  produits  de  la  réaction.  Ce  n'est  pss; 
tout  t  d'après  les  idées  généralement  répandues  sur  l'éthérifi* 
catia^n,  avant  nos  recherches,  on  serait  porté  A  croire  que  les 
afioités  entre  les  divers  acides  et  les  divers  alcook  ne  s'exercent» 
pas  de  la  même  manière  et  n'ârivent  pas  à  la  même  limite.  Il  y. 
a  là  tout  un  ensemble  nouveau  de  conditions  d'équilibre  dans*. 
Texertûce  des  affinités  chimiques;  nous  en  avons  abordé  l'étude 
dans  la  quatrième  partie. 

6i»  Un  premier  fait  a'est  offert  tout  d'abord  à  notre  obser-. 
Vntion.  Ayant  fait  réagir  à  équivalents  égaux  divers  acides 
monobasiques  et  divers  alcools  monoatomiques,  nous  avons .^ 
trouvé  que  la  quantité  d'éther  neutre  formé,  c'est-à-dire  la 
limite,  variait  extrêmement  peu,  quelles  que  fussent  les  diver**. 
ûtéB  d'équivalents,  de  volatilité,  de  solubilité,  bref,  de  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  entre  ces  acides  et  ces  alcoob. 
Cette  proportion  demeure  constamment  comprise  entre  60  et. 
70  centièmes;  elle  oscille  autour  .des  S/3  de  1  équivalent. 

La  même  relation  s'étend  aux  corps  polyatomiques.  En  eâet, 
la  quantité  d'acide  neutralisée  dans  la  réaction  de  1  équivalent 
diacide  monobaisque  sur  1  équivalent  d'un  alcool  polyaton^ique. 
(glycérine,  glycol,  érythrite  )  demeure   comprise  dans  Ua 
mêmes  limites  que  s'il  s'agissait  d'un  alcool  monoatonoique.  ILj 
en  est  encore  de  même  de  la  proportion  d'acide  bibasique  (  1  ) 

(i)  Sauf  certÙDcs  réseryes  reUttres  à  i'aciile  ralfanqoe.  * 
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poly  atomique. 

alnml  qui  ammU  mnmlUmmm,  9ê9  êémttoi^HÊMi^m 
p9^9emë  â  éfmvifimm  égoÊm ,  mmÊ  fTitqm  iii^^ 

Mou»  éwom  pFCffWf  et  bo*  Amfhnnmf,  parer  q«e  kyelf^» 
ritBcy  oMRfMinUffes  i^ic*  mit  éeâ  •yMfcfacy  iwftaMièrcf,  eVsf' 
à-dire  sur  des  systèmes  pondéralement  kUiitfqucs  et  dkalto 
pviopnMs  pbysMpies  Miu  ainsi  comparaèle»  que  pswibk,  ne 
gnÂiiirint  pa»  «zael»MKat  à  la  mène  limite^  maîa  i  des  tdevi» 
tiès-<roisiBes  tes  va«s  des  autres. 

7,  La  ralatiaa  aimst  entendae  est  tout  à  fait  çkiértit  :  i<«- 
scnlemeot  die  s^appK({ue  au  cav  on  l'acide  et  Talcool  soal  i 
équivalents  ^ax^  aM»  elle  se  Tërifie  ^  d*apfès  DesexpérieàeAr 
quelles  que  soient  les  proportions  relatrres  d'acide  et  dalesa 
nos  c»  pvéscBce  et  quellies  que  saîettt  les  propriétés  de  S9 
acides  ta  de  eea  alcool».  Elle  esC  ^galemeirt  yraie,  t^aeRe  ^ 
soicart  Ica  quantités  d'ean  o»  d'étlier  neutre  ajoutées  «a  sysfèoe. 

En  gëaëial,  âcsm  un  i}/$téma  fertné  d'aciê$,  fate^ôt,  i^ 
neutre  et  dCeaUj  tuivant  des  propartions  qt^eleonquês  f  (o  H^ 
de  ta  régetion  dépenè  presque  êxehmtemeni  êes  rapporh  f» 
exieiemi  ent^e  lee  équinateni»  de  eef  dwers  corps  :  elh  estif^ 
prés  inâipmdamêe  de  Uur  nnêure  mdwidmeth. 

La  même  relation  détermine  la  Umîte  totale  de  la  réaetisit 
noB-seudetncot  dans  an  système  qui  leafeime  an  acide  et  0 
aloaol,  mab  encore  daaa  un  système  qui  renferme  pliaia^ 
acidca  et  phisietara  alcools;  Dans  ce  cas,  on  compare  la  9êV0^ 
des  équivakaia  des  acides  ft  h»  somme  des  équivaleott  <k> 
alcools  d-'ane  part,  et,  dl'avire  part,  à  ta  qmntité  totale <i> 
limite  dPacMe  neartralisê  an  moment  de  Péquilîbre. 

C'est  ià  une  M  fondamentale  qui  ramène  ht  statiqae  efi 
réactions  éikéréea  de  la  chimie  erganique  aux  éqttitafeii«' 
c^est-indire  à  la  même  donnée  esmntidle  que  fes  réaction*  <^ 
liaca  de  h  chîaaie  minérale. 

IL 

Entrons  umiamasmr  plw  sf  aaf  dan»  k  diteosnoo  dtf  0^*^ 
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films  .d'éqoiUlire  qui  déterminent  h  focmatiaD  et  la  déeonpçK 
fition  des  élbera^  selon  les  pro|>ortion8,4de  Tacide,  de  Talcoo]^ 
de  Teau  et  de  Pëther  neutre.  Ce  sont  la  des  conditions  d'autant 
plus  caractéristiques  qu'elles  s'appliquent  à  un  partage  opéré 
dans  des  «ystèipes  horaogtoes  et  qui  demeurent  tels  pendant 
toute  la  durée  des  réactions. 

1.  Si  Fon  met  en  préienee  de  1  équivaUni  diacide  plusieun 
équivaleiits  d^ alcool,  la  quantité  d'étber  s'accroit  avec  le  nom» 
bre  d'équivalents  d'alcool ,  bien  qu'un  seul  équivalent  puisse 
entrer  ea  réaction.  L'alcool  a^t  ici  tout  autrement  que  ne 
pourrait  le  faire  un  dissolvant  étranger  a  la  réaction ,  puisque 
ce  dernier  corps  ne  modifie  pas  sensiblement  la  limite.  L'ac* 
croissement  qui  résulte  de  la  prédominance  de  l'alcool  s'opère 
d'une  manière  continue  et  sans  sauts  brusques.  L'acide  se  sap* 
proche  ainsi  indéfiniment  de  l'état  de  combinaison  totale  ^ 
parce  que  Fezcès  d^alcool  tend  à  atténuer  Pinfl[uence  antago* 
niste  de  Teau.  L'expérience  prouve  que  la  quantité  d'acide  qui 
ne  se  combine  pas  en  présence  d^un  excès  d'alcool  est  à  peu 
près  en  raison  inverse  de  la  quantité  totale  d'aleool. 

Si,  au  contraire  y  la  quantité  cfalcool  est  inférieure  k  1  équi* 
▼aient,  la  quantité  absolue  d'étber  formé  diminue  nécessai- 
rement. Cette  dernière  quantité  tend  alors  à  demeurer  propor- 
tionnelle au  poids  de  Palcool  emplojé,  dépuis  1/2  équivalent 
'd'aloool,,  jusqu^â  une  quantité  d'alcool  extrêmement  faible  :  et 
qui  exprime  que  'durant  cet  intervalle  les  effets  des  affinités 
mises  en  jeu  dans  la  formation  d'un  éther  tendfent  à  demeurer 
proportionnelles  à  la  plus  petite  des  masses  chimiques  qui 
entrent  en  réaction.  Cependant  la  proportion  n'est  pas  absolu* 
nient  rigoureuse,  car  le  système  se  rapproche  peu  à  peu  Hwx 
état  d'éthérîfication  complète  de  Talcool^à  mesure  que  celui-ci 
tend,  vers  une  quantité  nulle  dans  le  système.  En  d'autres 
termes ,  une  trace  d'alcool^  en  présence  d*un  acide ^  s'éthêriSe 
pour  ainsi  dire  entièrement. 

Les  acides  polybasiques  et  lés  alcools  polyatomiques  se  com- 
portent ^  sous  ces  divers  points  de  vue,  exactement  comme  les 
alcools  monoatomiques. 

Les  énonce  précédents  s'appliquent  è  tous  les  mélanges  pos- 
sibles d'alioool  pur  et  d'acide  pur:  mais  ils  sont  destinés  surtout 
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a  mettre  en  évidence  rinfluenoe  de  Palcool  sur  réthërification. 
Pour  manifester  TinBuenoe  de  Tacide  sur  la  même  série  de 
réactions,  il  est  nécessaire  de  se  placer  au  point  de  Tuein- 
Terse. 

2.  Dn  iquwakni  âf  alcool  étant  mis  en  f  retenu  de  phêdeurs 
équivalents  d'acide^  la  quantité  d'alcool  étbérifié  s*accroU  a^ec 
la  proportion  d'acide.  Les  systèmes  tendent  ainsi  d*une  manière 
continue  et  sans  sauts  brusques  vers  une  éihérification  com- 
plète^ parce  que  l'influence  antagoniste  de  Feau  est  de  plus  en 
plus  détruite  par  la  présence  d'un  excès  d'acide.  L'influence 
de  l'acide  s'exprime  en  disant  que  la  quantité  d'alcool  qui  ne  se 
combine  pas  en  présence  d'un  excès  d'acide  est  à  peu  près  en 
raison  inverse  de  la  quantité  totale  d'acide. 

En  envisageant  les  systèmes  dans  lesquels  1  équivalent  d'al- 
cool se  trouve  en  présence  d'une  proportion  d*acide  inférieufe 
à  1  équivalent,  on  reconnaît  que  la  quantité  d'éiher  fermé 
doit  décroître  et  décroit  en  effet  de  plus  en  plus»  Au-deasous 
de  1/2  équivalent  d'acide,  et  jusqu'à  une  proportion  d'acide 
très-faible,  le  poids  de  Téther  demeuré  pour  ainsi  dire  propor^ 
tienne!  au  poids  de  l'acide,  ce  qui  exprime  encore  que  dans 
cet  intervalle  les  effets  des  affinités  tendent  à  demeurer  propor- 
tionnels k  la  plus  petite  des  masses  cbimiques  réagissantes. 
Mais  cette  proportionnalité  n'est  pas  absolument  rigoareuse, 
l'acide  tendant  lentement  vers  une  combinaison  totale ,  a  me* 
sure  que  son  poids  se  rapproche  de  séro.  Autrement  dit  y  une 
trace  d'acide  en  présence  d'un  alcool  se  combine  à  peu  prèi 
complètement. 

3.  Si  Ton  compare  les  systèmes  dans  lequels  1  équivalent 
d'alcool  se  trouve  en  présence  de  1  ou  de  plusieurs  équiTaleats 
d'acide,  à  ceux  dans  lesqueb  1  équivalent  d'acide  se  trouve  ea 
présence  de  1  ou  plusieurs  équivalents  d'alcool,  on  reconnaît  d'a- 
bord que  le  système  formé  à  équivalents  égaux  est  celui  qui 
fournit  le  moins  d'éther  neutrCj  c'est-à-dire  celui  dans  lequel 
l'influence  décomposante  de  l'eau  s'exerce  avec  le  plus  d'énergie  : 
résultat  facile  à  prévoir,  puisque  cette  influence  ne  se  trouTe 
atténuée  ni  par  la  présence  d'un  excès  d'acide  ni  par  la  pré- 
sente d'un  excès  d'alcool. 
Ce  a'ett  pas  tout  :  l'aocroiaiement  dans  la  quantité  d'éther 
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formé  est  un  peu  plus  rapide  pour  un  cerUio  excès  d*acide  que 
pour  un  excès  équivatent  d*alcool^  ce  qui  accuse  l^nflueuce  prë- 
pondëraute  de  l^acide  sur  rëthérîfication.  Cepeodant  cet^e  pré- 
pondërance  n'est  pas  très-prononcée^  c'est-à-dire  que  TinflueDce 
chimique  d'une  certaine  masse  d'alcool  sur  la  formation  d*un 
étber  neutre  est  à  peu  près  la  même  que  l'influence  chimique 
d^une  masse  équivalente  d'acide.  Des  relations  semblables  s'a p* 
pliquent  également  aux  acides  monobasiques  et  polybasiques^ 
agissant  sur  les  alcools  monoatoiniques. 

4.  Au  coDtraire,  un  alcool  po1yatomique,-misen  présence  de 
plusieurs  équivalents  d'acide,  se  comporte  autrement  qu'un  al- 
cool monoatomique.  En  effet,  la  quantité  d'acide  éthérifié  con«« 
tinue  &  augmenter^  même  au  delà  de  1  équivalent,  et  pendant 
un  certain  intervalle.  Ce  résultat  pouvait  être  -prévu,  puisque 
l'affinité  d'un  alcool  triatonûque,  tel  que  la  glycérine ,  par 
exemple,  pour  un  acide,  exige  3  équivalents  d'acide,  au  lieu  d'un  ' 
seul,  pour  être  satisfaite.  Mais  il  est  à  peu  près  certain,  d'après 
les  faits  observés,  que  l'on  trouverait  dans  la  réaction  de  la  gly- 
cérine sur  les  acides  des  relations  comparables  à  celles  de  la  ré- 
action de  l'alcool  ordinaire  sur  les  mêmes  acides,  si  Ton  prenait 
comme  unité  de  comparaison  3  équivalents  d'acide,  au  lieu  d'un 
seul  équivalent. 

5.  Les  généralités  précédentes  expriment  le  r6le  de  l'acide  et 
de  l'alcool,  c'est-à-dire  celui  des  deux  composants  priniitiCi, 
sur  Téthérification  :  tous  deux  tendent  à  la  rendre  plus  facile. 
Nous  allons  maintenant  examiner  séparément  le  rAle  des  deux 
produits  de  la  réaction,  c'est-à-dire  celui  de  l'eau  et  de  l'éther 
neutre  ;  tous  deux  tendent  à  entraver  l'éthérification. 

Commençons  par  l'éther  neutre,  envisagé  indépendamment 
de  l'autre  produit  de  la  réaction,  autrement  dit  indépen- 
damment de  l'eau.  Dans  cette  circonstance,  l'éther  neutre  in- 
tervient par  sa  présence  et  non  par  les  produits  possibles  de  sa 
décomposition.  i^ 

En  faiêani  agir  1  içuivaUni  diacide  mr  1  i^waleni  t alcool, 
en  présence  d^un  exeêe  âféiher  neutre  anhydre,  la  proportion 
d'acide  ëthérifié  diminue ,  et  cette  diminution  s'accroti  d'une 
manière  continue  avec  la  proportion  d'éther  neutre.  Si  la  pro- 
portion dYther  est  très-grande,  la  combinaison  de  l'acide  avec 
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f *aloool  Usnd  à  deTenir  nulle.  Cet  faitt  signifient  que  la  pfée»- 

tcncc  de  Tëlher  neutre  diminue  de  plijp  en  plua  rinflcnce  ia 
affinité  qui  déterminent  la  formation  d'une  nouvelle  proportion 
de  ce  même  éitet  neutre.  Ajoutons  dès  à  présent  que  rinflucBce 
d'un  ccrUin  excès  dVlhep  neutre  (jusqu'à  i  équÎTalcnl)  pour 
diminuer  la  quantité  d'acide  éthérifié  ne  di£Fère  pas  beauoovp 
<le  nnflnenoè  de  l'excès  équivalent  d'eau  (jusqu'à  {  ffO». 

6.  Indiquons  maintenant  le  rôle  de  Feau  dans  la  fannatiM 
4e$  éthers.  Soit  1  équivalent  d'alcool  et  1  équivalent  d'adde, 
en  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau.  La  combinaison  l'o- 
père ;  mais  la  proportion  d'éther  diminue^  à  mesure  que  l'ei» 
augmente  y  sans  cependant  jamais  devenir  nulle»  quel  que  MKt 
l'excès  d'eau  employée.  Ce  décroissement  a  lieu  d'une  maniècr 
<»ntinue,  et  sans  sauts  brusques^  suivant  une  progression  qoi 
varie  beaucoup  plus  lentement  que  le  nombre  d'ëqoivaks» 
d'eau  introduits  dans  le  système.  L'influence  de  la  mane  chi- 
mique de  l'eau  en  excès  sur  les  2  équivalents  nécessaires  â  ii 
réaction  est  ici  manifeste.  On  signaltra  plua  loin  quelques 
antres  caractères  généraux  de  cette  même  réaction^  en  parliv' 
des  phénomènes  réciproques,  c'est-à-dire  de  la  décompositiOD 
des  éthers  par  l'eau. 

Si  l'on  fait  réagir  soit  1  équivalent  d'alcool  sur  plusieun équi- 
valents d'acide,  en  présence  de  l'eau,  soit  t  équivalent  d'acide 
sur  plusieurs  équîvalenU  d'alcool,  toujours  en  présence  de  1  ^' 
les  phénomènes^  conservent  dans  les  deux  cas  la  même  âff^' 
cation  générale;  c'est-à-dire  que  si  l'on  envisage  une  série «^ 
systèmes,  dans  lesquels  l'acide  et  l'alcool  sont  en  rapport  COP- 
«tant,  tandis  que  l'eau  varie,  la  quantité  d'éther  formé  diaflu^ 
d'une  manière  continue,  à  mesure  que  Teau  augmente. 

7.  Supposons  1  équivalent  d'acide  ou  d'alcool  mélaogf  a^ 
une  certaine  quantité  d'eau,  puis  mis  en  présence  de  diver*» 
proportions  de  l'autre  composant,  c'est-à-dire  de  l'alcool  û*"- 
un  cas,  de  l'aeidë  dans  Tautre  cas  :  ici  la  quantité  d'éther  forv 
a'accrott  avec  le  nombre  d'équivalents  d'acide  ou  d'alcool «*' 
dant.  Dans  tous  les  cas  la  proportion  d'éther  formé  est  lap^ 
petite  possible,  quand  on  opère  i  équivalenta^auiu^ 

Les  systèmes  qui  renferment  un  excès  d*alcooI  donnent  (i 
limites  constamment  plus  faibles  que  ceux  qni  cenifrmeot  "o 
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etcbs  î^utVaBfnt  AcMe  r  la  dllRireiice  aoginéntie  X  mcvare  que 
la  proportion  d'eau  devient  phis  considérable  ;  Pinflnence  pré*  ' 
pondérante  de  Pacide  tnt  féthérification  s^accuse  ûnsi  de  pitt» 
en  plo9. 

8.  Ju8qn*}cî  Ton  r^trouTe  dans  Féttiérifîcation^  opërëe  e» 
présence  de  Pean^  Te»  mêmes  caractères  généraux  qui  ont  été' 
signalés  ci-dessus  dans  ta  réaction  ope iréé  en  f  absence  de  reatt  ;' 
mais  voici  des  particularités  nouvelles  et  caractéristiques. 

Si  Ik  proportion  de  Tun  des  detix'  corps^  acide  ou  alcool,  dé- 
croît indéfiniment,  la  quantité  de  ce  corps  qui  s'éthérîfie  sous-' 
l'influence  d'un  équivalent  d'alcool  (ou  d'acide)  tend  vers  une 
limite  qui  ne  répond  pas  à  la  combinaison  totale,  mais  qui 
dépend  de  ta  proportion  constante  d^eau^  en  présence  de  laquelle 
la  réaction  's'opère. 

'9.  En  examinant  divers  systèmes  dans  lesquels  le  rapport 
entre  l'alcool  et  Peau  est  maintenu  constant^  tandis  que  Tacide 
Tarte,  nous  trouvons  que  les  quantités  relatives  d'acide  éthéri- 
fiées  (la  proportion  d'acide  demeurant  inférieure  à  celle  qui 
r^ond  à  l'équivalent  de  Talcool)  diffèrent  moins  Tes  unes  de» 
antres  que  dans  les  systèmes  où  l'eau  n'existe  pas  tout  d'abord. 
Plus  la  proportion  d^eau  est  considérable,  plus  iVçart  entre  le» 
qtiantités  extrêmes  d'éther  formé  diminue. 

A  partir  de  8  doubles  équivalents  d'eau  environ  pour  1  équi* 
Talent  d''aloool,  la  proportion  relative  d'éther  formé  devient 
presque  constante*  en  d'autres  termes,  U poids  de  Viîher  formé 
est  à  peu  près  proportionnel  au  poids  de  Tacidey  dans  les  systèmes 
dilués.  La  proportionnalité  devient  sensiblement  rigoureuse 
dans  les  systèmes  très-étendus,  tels  que  ceux  qui  renferment 
28  â  48  doubles  équivalents  d'eau  (H*0*)  pour  1  équivalent' 
d^alcool.  Cest  là  une  relation  extrêmement  simple  :  elle  signifie 
que  dans  une  liqueur  diluée  la  masse  chimique  de  l'étber,  c'est-- 
à'-dîre  du  produit  de  ta  réaction,  devient  proportionnelle  â  la 
masse  de  l'acide  qui  lui  donne  naissance.  La  relation  est  d'au- 
tast  plus  manifeste  que  les  liqueurs  sont  plus  étendues,  parce 
que  la  quantité  d'éther  formée  dans  ces  circonstances  n'est  po» 
aaaer  eonsidérable  pour  modifier  sensiblement  la*  compo«itio» 
inTtiale  des  systèmes. 

Teb  sont  let  principaux  phénomènes  qui  s'observent  lorsque 


Ton  étudie  IVquilibre  de  combinaieofi  dftii  kt  syttèmei  bnuk 
k  rorigine  d'alcool,  d'acide  et  d'eau. 

10.  Pour  compléter  ces  généralitéi^  oona  alloua  éooaoer  en 
peu  de  mots  les  phénomènes  qui  règlent  l'équilibre  de  décompa- 
sitîon,  dans  les  systèmes  formés  i  l'origine  d'étker  nentre  et 
d'eaut  Ces  phénomènes  sont  comprb  implicitement  dans  kl 
énoncés  précédenu  ;  mab  il  ne  parait  pas  inutile  de  les  formuler 
eipressément. 

La  décomporiiUm  JPun  éther  neuire  par  Veau  et  la  combinaisoa 
d'un  alcool  arec  un  acide  sont  deux  phénomènes  réciproques: 
si  deux  systèmes,  l'un  formé  d'éther  et  dVau,  l'autre  d'acide, 
d'alcool  et  d'eau,  sont  équivalents,  les  deux  systèmes  tendent 
Ters  deux  limites  complémentaires.  Par  exemple,  le  système 
formé  par  un  acide  et  un  alcool,  à  équÎTalentf  égaux,  tendant 
Ters  une  limite  telle  que  les  deux  tiers  de  chacun  de  ces  corqi 
demeurent  combinés,  le  système  équiTalent  formé  par  1  équi- 
valent d'éther  neutre  et  un  double  équivalent  d*eau,  HH)*, 
tendra  nécessairement  vers  une  limite  telle  qu'iiif  lîer^  de  Téther 
et  un  tiers  de  l'eau  disparaissent,  avec  formation  d'alcool  et 
d'acide.  Ceci  étant  posé,  il  est  évident  que  la  décomposition  des 
éthers  par  l'eau  obéit  précisément  aux  lois  réciproques  de  U 
combinaison  des  acides  avec  les  alcools* 

Rappelons  d'abord  que  cette  décomposition  se  produit  suivant 
des  proportions  équivalentes  sensiblement  constantes,  quek  qne 
soient  les  éthers  mis  en  jeu,  et  déterminées  presque  exclusive- 
ment par  les  quantités  équivalentes  de  ces  éthers,  de  l'eau,  de 
l'alcool  et  de  l'acide. 

Si  Ton  fait  agir  sur  1  équivalent  d'éther  neutre  des  propor- 
tions d'eau  croissantes,  la  quantité  d'éther  décomposé  augmente 
sans  cesse  et  d'une  manière  continue,  sans  cependant  devenir 
égale  k  l'éther  total,  même  en  présence  d'une  très-grande  quan- 
tité d'eau.  Lorsque  cette  quantité  est  suffisamment  considérable} 
la  masse  de  l'eau  qui  disparait,  par  suite  de  la  décomposition, 
tend  à  devenir  proportionnelle  à  la  masse  de  l'éther  mis  en 
réaction,  c'est-à-dire  à  la  plus  petite  des  masses  chimiques 
mises  en  réaction.  Cette  proportionnalité^  d'ailleurs,  n'est  pojnt 
tout  à  fait  rigoureuse,  car  elle  tend  vers  l'égalité,  c'est-4-di« 
vers  une  décomposition  complète,  pour  une  quantité  d'etu 
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infinie  :  en  d'autres  termei,  une  trace  d'ëther  neutre  se  détruit 
i  peu  près  oomplëtement  en  présence  de  Teau. 

Si  nous  enTisageons  maintenant  les  systèmes  dans  lesquels  la 
proportion  d*eau  est  peu  considérable  et  inférieure  à  celle  (H'O*) 
qui  équivaut  à  1  équivalent  d'éther,  nous  trouverons  que  la 
quantité  d'ëther  décomposé  est  sensiblement  proportionnelle  i 
l'eau  mise  en  réaction.  Cette  proportionnalité  n'est  point  ab- 
solue et  se  rapproche  de  plus  en  plus  d'une  combinaison  totale 
de  l'eau  avec  l'éther  mis  en  présence  :  en  d'autres  termes,  l'eau, 
en  présence  d'un  éther  neutre,  est  sollicitée  de  plus  en  plus  à 
entrer  en  réaction,  à  mesure  que  la  masse  de  i'éther  augmente. 
Une  trace  d'eau  décompose  une  quantité  pour  ainsi  dire  équi- 
Taiente  d'éther  en  acide  et  en  alcool.  Ici  encore  la  plus  petite 
des  masses  chimiques  exerce  une  réaction  d'abord  proportionnelle 
à  -son  poids,  mais  qui  tend  à  devenir  complète  à  mesure  que' 
cette  masse  devient  moins  considérable. 

La  réaction  de  l'eau  sur  un  éther  est  diminuée^  soit  par  la  pré- 
sence d'un  excès  d'alcool ,  soit  par  la  présence  d'un  excès  d'acide , 
sans  cesser  toutefois  d'obéir  aux  relations  générales  qui  viennent 
d'être  signalées.  La  décomposition  la  plus  grande  possible  s'ob- 
serve lorsqu'il  n'y  a  excès  d'acide  ni  excès  d'alcool. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  de  nos  expériences. 

Elles  introduisent,  si  je  ne  me  trompe,  quelques  données 
nouvelles  dans  la  statique  chimique. 

On  sait  que  Berihollet  avait  cherché  à  ramener  la  formation 
et  la  décomposition  des  combinaisons  à  des  principes  purement 
mécaniques  et  indépendants  de  toute  notion  spéciale  d'affinité. 
Il  s'était  attaché  à  mettre  en  lumière  l'influence  des  conditions 
dépendantes  de  la  cohésion,  telles  que  rinsolubilité,  la  cristalli- 
sation, la  volatilité,  etc.,  et  il  en  avait  déduit  les  phénomènes 
d'équilibre  qui  doivent  se  produire,  toutes  les  fois  que  quelque 
séparation  peut  s'opérer  dans  un  système  déterminé.  Mais  qu'ar- 
rive-t-il  dans  un  système  homogène  et  qui  demeure  tel  pendant 
toute  la  durée  des  réactions?  Comment  s'opère  alors'  le  partage 
entre  les  divers  corps  susceptibles  d'exercer  une  réaction  réci- 
proque ?  L'incertitude  qui  règne  aujourd'hui  dans  les  idées  des 
chimistes,  relativement  à  Tétat  des  sels  dans  une  dissolution, 
yonrii.  <le  PAarm.  «i  et  CMm.  i*  série.  T.  XLIV.  Septembre  1 863.         1  ^ 


montre  combieR  la  scicvce  est  encore  pe»  a¥»MMe  à  oei  éf^ 
Berthollet^  pour  ne  pas  reoMmiev  plus  haut,  gappoeait  fM 
fl  les  inrties  des  sels  ezerccut  d'une  maaièse  ég;»le  leiw  aclJMi 
rëaîprcque,  i  cVst-à-dire  que  dutq/ae  acide  (ou  Gha<}tte  baie^ 
avait  •  dans  1  acUon  une  part  déterminée  pav^aa  capecilë  ds 
salutation  et  par  sa  quantité  (1)^  »  Gay-Luesae,  afWès  avoii 
partage  cette  opinion  (2) ,  Tavait  abandanaée  peut  aduwttii 
t  qu.*au  moment  du  mélange,  avant  toute  séparMon^  i4  y  a  «a 
vëriuble  pêle-ntéle  entre  les  acides  el  les  bases,  c'est-i-dîieqvt 
les  acides  se  combinent  indifTérennuent  a^et  les  bases  et  réci- 
proquement (.3)«  M  Cependant  la  plupart  des  cbimiates  indiaenl 
à  penser  que  les  bases  les  plus  forces  tendent  as  unir  de  préft» 
rence  avec  les  acides  les  plus  foris  ;  cette  notion  de  forœ  relative 
pouvant  être  définie^  en  i*état  actuel  de  la  science ^  par  kl 
quantités  de  chaleur  dégagées  dans  l'acte  de  la  combinaison. 
Mais  aucune  de  ces  opinions  ne  repose  sur  des  e>pérîcoeif 
précises.  G*est  ici  le  lieu  de  rappeler  les  résultats  établis  pttr 
M.  Bunsen^  relativement  à  la  combustion  de  deuH  gaz  paf  wa» 
proportion  d*oxygène  insuffisante  (4)^  Dans  cette  condition, 
l'olygène  se  partage  entrer  les  deux  ga»suivanl  un  rapport  siil'- 
ple.  Si  l'on  fait  varier  d*une  manière  eominue  la  prepofiioa 
relative  des  deux  gaz  combustibles,  le  partage  s'opère  encore 
suivant  le  même  rapport  pendant  quelque  temps)  puis  3 
éprouve  yne  variation  brusque  i  d'où  résulter  ha  ne^ipvaau  rufh 
port,  simple  comme  le  premier.  Bref,  la  eevirpositioifr  dni  ai^ 
lange  combustible  variant  d'une  manière  eofttînlle,  la  paftAf^ 
de  l'oxygène  s'opère  suivant  de»  rappoms  sfolple»  et  diMotfdniii» 
Cet  résnltats  tont  d'un  haut  imérèt;  ntêris  il  éët  faciia  de  fd^ 
qu'ils  Ile  s'appliquent  qu'à  un  cas  partiet^lier.  En  ^ffct^  daM  k 
combustion  d'un  mélange  gazenity  l'équilibre  s'établit  à'UB^ 
manière  briisque,  et  les  produits  sont  soustraits  aossitôl  pa*  ^ 
refroidissement  à  la  possibilité  de  toute  réaction  ultérieure.  Ce 


(i)  Esioi  de  Stûti^ue  chimique  f  t.  I«  p.  ioa  et  |6  (i8o3). 
(a)  jimnaies  de  Chiiti.  et  de  Phys.,  i*  feérie^  tt  XXX|  p.  syt  {i^h 
(3)  Ib,,  t.  ULX,  p  43t  (1039). 
4)  Annales  de  Chim.  et  de  Phytii^  3<  âéfi^,  t.  XXXYltl  j  p.  344  (>*^^' 
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•Ont  là  des  conditions  toutes  spéciales  'et  exceptionnelles  dans 
l'étude  des  systèmes  homogènes. 

J*ai  entrepris  l'étude  de  la  formation  des  éthers,  farce  qu'elle 
m'a  paru  réaliser  des  conditions  tout  à  fait  différentes  et  pour 
ainsi  dire  opposées  aux  précédentes.  Ici,  en  effet,  les  véactions 
sont  lentes,  progressives,  et  les  produits  demeurent  continuel 
lemenC  en  présence  et  conservent  leur  aptitude  à  réagir  les  uns 
sur  les  autres.  La  lenteur  des  réactions  communique  d'ailleurs 
aux  produits  une  stabilité  relative  qui  permet  de  les  isoler  dans 
Fétat  même  où  ils  existent  au  sein  du  système,  condition  émi- 
nemment favorable  à  l'esMae»  du  fhéwmtaèùe,  et  qui  fait  dé- 
faut dans  l'étude  des  dissolutions  salines.  Ces  conditions  étant  . 
posées,  on  peut  formuler  en  peu  de  mots  les  résultats  aux- 
quels elles  donnent  lieu. 

Entre  l'acide  et  l'alcool,  d'une  part,  l'éther  neutre  et  l'eau, 
dlautre  part,  s'établit  un  état  d'équilibre*  Les  deux  premicvs 
corps  tendent  à  se  combiner,  et  les  deux  derniers  tendent  àe»* 
trer  dans  une  réaction  inverse.  Cet  équilibre,  qui  ne  saurait  dé- 
terminer l'union  fie  plus  d'un  équivalent  d'alcool  à  cbaqut 
équivalent  d'acide,  varie  su ivs^nt  les  masses  relatives  des  qualnR 
composants  :  toutes  les  fois  que  l'une  d'entre  elles  auginente, 
elTe  produit  Taccroissement  de  la  réaction  correspondante,  et 
par  conséqnenif  fa  diminution  de  la  réaction  inverse.  Le» varia- 
tions ont  lifeu  d'une  manière  continue.  En  générai,,  toutes  les 
fois  que  la  masse  de  Tun  des  composants  devient  notablement 
phis  petite  que  les  atatres,  si  elle  varie  seules  les  réactions  icd-> 
dent  à  devenir  proportionnelles  à  la  plus  petite  masse;  c«  qiH 
S^expliqoe  parce  que  c^esC  la  seule  des  deux  qmï  pnisse  tendre 
tiers  une  combinaison  complète. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  dfehors  des  résultats  généraux  qui  pr«- 
eèdént,  Tétude  die  l'équilibre  qui  s'îétablit  entre  les  acidea  M  les 
akoob  révèle  une  relation  nouvelle  et  qui  ne  résultait  pa»  d<s 
nmions  reçues  jusqu'à  présent  ;  c'est  celle  qui  repote  SM  ka 
équivalents.  En  effet,  nous  avons  prouvé  que  la  proportiosi 
dfétfaer  fornvé,  en  subsistant,  dans  les  systèmes  les  plus  dîverti^ 
estpottr  ainsi  dire  indépendante  de  la  nature  individuelle  dm 
acides  et  des  dicoofs  qui  concourent  à  former  ces  systèmes.  Les 
id^ey  d'aftûités  particulières  et  individuelles,  auxquelles  on 
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était  accoutumé  à  faire  jouer  un  si  grand  rôle  dans  rélfaérifi- 
cation,  font  place  dès  lors  à  une  notion  très-simple^  très-géné* 
raie,  fondée  essentielieroent  sur  les  équivalents.  La  statique  des 
réactions  éthérées  rentre  ainsi  daos  la  même  loi  fondamentale' 
que  la  statique  des  réactions  minérales,  malgré  les  différences 
essentielles  qui  résultent  du  rôle  dit  temps  et  de  Tintervention 
de  Peau  daps  les  conditions  d'équilibre,  double  circoostance 
caractéristique  des  réactions  organiques. 


Ueoue  |pi)armaceiitu|iie. 


Blanchiment  de$  éponges^  par  M.  Aetus.  * 

'  Dans  un  premier  essai,  H.  Artusa  pris  debonnes  éponges  qu'il  a 
layées  à  plusieurs  reprises  dans  de  Peau  de  rivière  et  placées,  ea- 
core  humides,  dans  un  bain  composé  de  6  parties  d'eau  et  d*une 
partie  d'acide  chlorhydrique  du  commerce  où  on  les  a  laissées 
jusqu'à  ce  que  l'acide  carbonique  ait  complètement  cessé  de  se 
dégager; après  quoi  on  les  a  lavées  avec  beaucoup  de  soin.  Elles 
ont  été  enfilées  ensuite  et  suspendues  dans  un  vase  contenant 
d'avance  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  6  pour  100  d*hy- 
posulfite  de  soude  dissous  dans  l'eau.  Ce  vase  bien  fermé  a  été 
abandonné  dans  cet  état  pendant  quarante-huit  heures  ;  puis 
on  f  retiré  et  lavé  de  nouveau  les  éponges  dans  de  l'eau  de 
rivière.  M.  Artus  a  fait  de  la  même  manière  une  deuxième 
opération,  mais  en  doublant  la  quantité  d*hyposulfite  de 
soude.  Enfin,  dans  un  troisième  essai^  les  éponges,  au  sortir 
du  bain^  ont  été  traitées  par  l'acide  chlorhydrique  étendu 
dont  on  les  a  débarrassées  par  des  lavages  répétés  dans  Peau, 
et  elles  ont  été  exposées  â  Paction  immédiate  de  l'acide  sulfu- 
reux. Par  ces  trois  méthodes  on  a  obtenu  A  peu  près  le  même 
résultat,  mais  la  décoloration  n*a  pas  été  absolument  complète, 
et  les  éponges  n'ont  pas  acquis  une  couleur  parfaitement 
blanche.  On  a  donc  tenté  un  quatrième  moyen,  et  soumis 
pendant  quelque  temps  les  éponges  à  Paction  d'une  lessive  de 
soude  chaude  et  étendue;  on  les  a  bien  lavées;  puis,  comme 
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dans  la  première  expérience ,  on  les  a* immergées  dans  un 
bain  diacide  chlorhydrique  faible  et  d'hyposulfite  de  soude ^ 
en  n'employant  cependant  que.  la  moitié  de  la  quantité  pri- 
miti?e  de  ce  se).  On  a  ainsi  obtenu  un  résultat  satisfaisant. 
(Moniieur  séientifique.) 


Liquide  fraphylaetique  contre  la  typhilis,  employé 
dans  le$  dispemairu;  par  M.  le  JD'  Jbanvbl. 

Alan  cristallisé.  • i5o  grtiD. 

Solfate  de  fer. jo      — 

Salfate  de  caivre.  .......  lo      — 

Alcoolé  aromatiqas.  k 5      — 

Ean 10    lit. 

Faites  dissoudre  les  sels  dans  Teau^  et  ajoutez  Talcool  aro- 
matique. 
Yoici  la  formule  de  Falcoolé  aromatique  : 

Alcool  i  8o*.  .' 80 

H  aile  Tolatile  de  citron 3 

—  —  de  menthe a 

—  —  de  lavande a 

—  —  de  néroU a 

-»        —  d'amandes  amères.  .  •  i 

—  —  de  cannelle I 


*•■ 


GlyeéroliM  au  borax. 

1*  Glycérine  pare 3o^oo 

Borate  de  ioade 10^00 

Employé  dans  le  muguet,  la  stomatite  et  Tangine  pultaoée, 
par  M.  Blache,  en  application  sur  la  partie  affectée  plusieurs  fois 
par  jour. 

Ce  savant  médecin  prescrit  en  outre^  soit  en  irrigation,  soit 
en  gai^^sme,  Tenu  de  Yichy  coupée  de  lait. 

1*  Glycérine  pare. 40iOO 

Borate  de  soade o,5o 

Amidon o»5o 

Employé  par  II.  Sée  dans  le  muguet,  après  ayoir  pratiqué 


•   I 
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une  friction  avec  un  linge  rude  sur  tout  let  points  malades.  U 
en  fait  badigeonner  la  (Nirtie  de  la  muqueuse  qui*  est  le  si^ 
du  cryptogame. 

Cette  opération,  qui  se  fait  à  l'aide  d'un  pinceau,  doit  être  ré- 
pétée trois  ou  quatre  fois  par  jour.  (Rép.  de  fharm,} 


Pêmmaie  atUiherpétiquê;  par  M.  le  D"  GtBOiT. 

Cftkl-aMiin  légércflieatâtcaliiiiié».  •  .  So 

Précipité  blanc. a 

Cinabre l 

Chlorhydrate  de  morphine a,  aS 

M.  S.  A. 

Pffttiss  cfmtre  ta  temtipaiion  ;  par  M.  le  professeur  TroOssbao. 

Aloès • I 

Extrait  de  coloquinte t 

Extrttt  de  rhabarbe •  •  •  .  i 

Go«me-gatte i 

Extiait  de  jnsqaiame. o^aS 

Huile  Tolatile  danii.  •  •  • •  .  a  goattei. 

Pour  20  pilules  ai^^entées.  On  prend  chaque  deuxième  ou 
chaque  troisième  jour,  une,  deux  et  même  trois  de  ces  pilule 
toujours  en  même.temps,  quel  qu*en  soit  le  nombre  qui  dépend 
de  l'action  qu'elles  exercent  bot  l'intestin.  Le  plus  souvent  on 
les  prend  au  commencement  du  vepas  du  soir;  elles  peuvent 
aussi  être  prises  le  matin  à  jeun  ou  au  premier  repas  du  matin* 


• 


Eau  eontrt  ta  diaih^  wrique. 

Carbonate  de  lithine o,ao 

Eau  gaaease •  •  .  .     Ôeo^oo 

A  boire  dans  la  matinée» 

T.  G. 
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BMffcri  mr  les  extraits,  fait  à  la  Société  depharmadSideForif^ 

en  vue  de  la  révision  du  Codex. 

Par  une  commifision  d'étade,  composée  de  MM.  Dvilaig,  Sc«àBurràLi, 

et  DoKOT,  rapporteur. 

L'ëtiide  des  extraits  pbarrnaoeutîqves  parait  se  réduire^  ts 
défifûtÎTe,  au'choix  des  meiUenrs  procédés  à  à'aide  desquels  oa 
peut  arriver  4  bien  préparer  et  conserrer  ces  médicaments. 
Maïs  quarid  on  coosidère  le  point  de  départ  et  la  destination 
de  cette  classe  importante  et  nombreuse^  on  8*aperçoii  bievl^ 
que  la  simplicité  de  la  question  est  illusoire. 

Les  extraits  représentent,  sous  un  petit  Tohune^  un  assem- 
bla^ des  principes  immédiats  contenus  dans  les  végélaux  ',  -^ 
deux  ou  trois  extraits  seulement  sont  obtenus  .dn  règne  aui* 
mal.  -~  En  général,  ils  sont  considérés  comme  devant  repré- 
senter fidèlement  l'action  respective  des  plantes.  Par  leur  forme, 
leur  soiiibililé,  etc.,  ils  peuvent  s*immisoer  et  participer  k  pres- 
que toules  les  oombinaisons  thérapeutiques. 

Il  cous  semble  que  la  science  complète  deftextrails  impliqua* 
rait  celle  de  tous  les  principes  immédiats  du  règne  organique , 
puis  la  notion  sufiîsante  de  leurs  propriétés  médtoalts  iabsoloes 
et  relatives  :  double  et  vaste  problème  dont  nous  pouvons  i 
peine 'mesurer  Tétendue.  Disons  plua^  ce  ne  serait  pas  encore 
aasex:  pour  connaître  intimement  ces  principes,  an  apprécier  la 
filiation  et  renchainement^  il  faudrait  d'abord  se  diriger  ven 
CCS  laboratoires  naturels  où  naissent,  se  développent,.  9e  méta- 
morphosenti,  se  combinent  ces  principes  asatériels;  en  e£Est, 
c'est  dans  la  plante  même,  encore  soumise  aux  lois  de  la  vie 
et  aux  forces  physiques  qui  Tentoureot  et  la  pénètrent,  qu'il 
faudrait  commencer  notre  étude. 

Cette  aspiration^  à  n'en  pas  douter,  sera  réalisée  dans  l'aire- 
nir.  Ne  voyons-nous  pas  déjà  réconotnîe  iadtistrieUe  se  liwèr 
à  la  cubure,  à  l'éducation  des  plantes,  y  suivre  et  interroger  les 
procédés  de  la  nature,  afin  d'améliorer,  d'augmenter  les  pco* 
qu'elle  en  retire?  Ceux  qui  vuudrent  favoriser  leapre- 
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grès  de  la  matière  médicale  devront  désormais  suivre  de  pa- 
reils erremenu.  Mais  Tindustrie  excite  Témulation  au  pbu 
haut  degré  ;  elle  récompense  immédiatement  et  généreusement 
tous  les  efforts,  tandis  qu*ici  le  découragement  suit  de  près 
l'ingratitude. 

Aujourd'hui^  la  thérapeutique  traditionnelle,  incontestable- 
ment perfectible,  est  constamment  remise  en  question  et  sujette 
à  toutes  les  contradictions.  Au  lieu  de  chercher  à  découvrir  le 
dernier  mot^  le  véritable  sens  des  choses,  on  préfère  les  oublier 
on  les  dédaigner,  sauf  à  les  reprendre  sous  la  forme  mystérieuie 
ou  attrayante  que  l'industrialisme  pharmaceutique  leur  donne, 
et  qu'il  sait  faire  accepter  sans  examen,  même  par  les  soep* 
tiques. 

Toutefois,  malgré  Tindifférence  qui  Tentoure,  le  phamis- 
cien  instruit  contribue  très«iargement,  par  ses  utiles  déooo- 
vertes,  au  progrès  général,  et  devient  de  plus  en  plus  apte  â 
changer,  dans  son  propre  domaine,  une  situation  aussi  anormale 
que  funeste.  Il  reviendra,  nous  l'espérons,  à  la  sollicitude  qu'il 
ayait  à  une  certaine  époque  pour  les  médicaments  ;  il  y  ▼>  ^ 
la  dignité  et  de  Texistence  même  de  son  art.  Mais  il  doit  se  hâ- 
ter de  ressaisir  son  véritable  rôle,  lequel  consiste,  en  principe» 
à  préparer  et  analyser  lui-même  les  médicaments;  car,  sans 
cela,  .comment  prétendrait^il  les  connaître  ?  Puis  lui,  le  maître 
responsable,  voudra-t-il  éternellement  abdiquer  en  faveur  dei 
centres  de  fabrication?  Au  temps  des  Derosne,  des  Sertuff- 
ner,  etc.,  pour  ne  parler  que  de  ceux>l&,  l'attitude  de  la  pb*'' 
macie  était  plus  noble  ;  le  laboratoire  existait,  et  ces  ingénieux 
chimistes  se  montraient  les  dignes  et  puissants  auxiliaires  (k> 
médecins;  là,  précisément,  analysant  Topium,  le  meilleur  iff^ 
de  genre  qui  va  nous  occuper,  ik  découvraient,  les  premier*} 
les  alcalis  végétaux,  c'est-à->dire  qu'en  même  temps  ik  posaient 
les  fondements  de  la  chimie  organique  ! 

Mais  ces  réflexions,  qui  vous  sont  familières,  pourraient  nous 
mener  trop  loin  ;  elles  suffisent  néanmoins  pour  nous  faire  re- 
gretter Tinterruption  ou  la  déviation  de  ces  habitudes^  d'une 
autre  époque,  et  aussi  pour  faire  comprendre  la  difficulté  dt 
notre  travail. 

Yotre  commission,  voulant  remplir  Utilement  Je  programme 


que  Toos  lui  avec  traoé^  a  coinmèDcé  par  iiiTentorier  les  nom- 
breux matériaux  qui  se  rattachent  au  sujet.  Depuis  lu  dernière 
édition  du  Codex,  il  a  été  fait  de  très-honorables  tentatives,  no« 
tamment  pour  conserver  aux  extraits  toute  leur  intégrité  en 
lés  soustrayant,  en  partie,  à  Taction  deTair  ou  de  la  chaleur;  à 
cet  égard^  des  théories  ingénieuses  et  plausibles  se  sontpro* 
dttites  plutôt^  il  faut  le  déclarer  cependant^  que  des  démons- 
trations appuyées  par  des  expériences  suffisantes.  A  part  quel- 
ques bonnes  observations  portant  sur  certains  faits  spéciaux  et 
les  notes  intéressantes  que,  sur  votre  appel,  nos  collègues  des 
différents  points  de  la  France  nous  ont  envoyées,  nous  n'avons 
pu  découvrir  aucun  travail  méthodique,  régulier,  fondamental, 
concemaïkt  la  nature  et  les  propriétés  générales  des  extraits. 

Depuis  l'origine,  deux  poi'nts  culminants  sont  toujours  res^ 
tés  obscurs  :  ces  deux  points,  qui  peuvent  être  considérés  ici 
comme  des  pierres  d'achoppement,  entraveront  longtemps  la 
progression  du  sujet.  Ils  se  rapportent,  l'on  au  fond,  à  la  base 
même  de  l'extrait,  duquel  il  serait  comme  le  lien  ordinaire  et 
principal;  l'autre  comprendrait  à  peu  près  tout  ce  que  Ton 
a  voulu  expliquer  de  l'altération  des  extraits,  soit  par  Toxy** 
gène,  soit  par  la  chaleur  :  il  s'agit  de  Vextractif  et  de  Vapth 
Éhême. 

Du  temps  de  Ghaptal,  Textractif  était  rangé,  sans  hésitation, 
parmi  les  principes  immédiats  nettement  définis,  à  côté  de  l'a- 
midon, de  l'albumine,  etc.  Mais  plus  tard,  en  1814,  la  Société 
de  pharmacie,  ayant  des  doutes  sur  son  identité,  même  sur  son 
existence,  attribua  à  l'étude  de  cette  matière  le  prix  de  cbimie 
fondé  par  notre  illustre  confrère  Parmentier. 

Voici  en  quels  termes  la  question  fut  posée  : 

«  r  Existe-il  dans  les  végétaux  une  substance  sut  genefii  dif- 
•  férente  des  matériaux  immédiats  connus,  et  qu'on  puisse 
«  nommer  extractif  ? 

•  2*  Si  Textractif  existe,  quel  moyen  a-t-on  de  l'isoler,  et 
«  quelles  sont  ses  propriétés  caractéristiques? 

«  3*  Quelles  sont  les  substances  auxquelles  il  est  le  plus  sou- 
m  vent  uni  dans  les  extraits  pharmaceutiques,  et,  dans  le  cas  où 
«  l'extractif  n'existerait  pas,  quelles  sont  les  substances  dont  la 
«  réunion  constitue  les  principaux  extraits  7 


>«  • 


«  4"*  Si  l'euraclil  existe,  quek  «ont  se»  rapports  etsesilîft* 
M  rexices  a^ec  les  principes  colorants? 

«  5*  Quel  rôle  joue-t*ii  dans  les  jurts  ckimîqises  et  écoiMMtt- 
s  ques  dans  lesquels  od  emploie  les  vitaux?  *» 

Deux  mémoires  seulement  furent  adressés  à  la  Sociéfté.  L'ot 
d'eux^  cependanti  attira  son  attention  par  les  recherches  si> 
Tantes  et  lumineuses  qu'il  contenait;  mais  les  preuves  étant  ju- 
gées incomplètes,  on  n*accorda  pas  de  prix,  et  le  oobcohis  fst 
prorogé  jusqu'en  I8l7,  -^  Ce  fut  inutilement. 

Les  anciens  chimistes,  en  faisant  évaporer  les  sucs  de  végé- 
taux ou  leurs  inftisions,  observèrent  qoe  ces  liqueurs  laissaient 
déposer  des  matières  insolubles,  et  qu'elles  acquéraient,  en  tt 
concentrant  au  contact  de  l'air,  une  coloration  brime  plus  os 
moins  intense. 

Ce  dépôt,  évidemment  d'une  composition  très-complexe  et 
diverse,  suivant  la  plante  que  Ton  traite,  fut  appelé  extraetif 
oxygéné;  depuis,  Bersoéliusle  désigna' sous  le  nom  d'apoiAéntf 
insoluble,  Idais  ce  n'était  guère  qu'une  autre  dénominalioD, 
excepté  pourtant  que  ce  dernier  terme  suppose  implicitement* 
que  l'oxygène  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  formation  de  ces 
dépôts.  Eu  somme,  que  pouvons-nous  conclure  de  là,  sinon  que 
Ton  a  compris  depuis  longtemps,  sous  des  expressions  vagua 
et  génériques,  la  somme,  la  réunion  des  matériaux  peu  coddw, 
soit  qu'ils  préexistent  dans  la  plante,  soit  qu'ils  résultent  do 
influences  ultérieures.  C'est  un  chaos  à  débrouiller,  et  que  U 
seule  chimie  analytique,  savante  et  ^délicate  de  nos  jours,  poitr* 
rait  élucider  et  dissiper.  Toutefois,  un  pareil  résultat  ne  peitf 
être  obtenu  à  l'improviste. 

Voilà  donc  deux  difficultés  principales,  sans  compter  celles 
qui  se  rencontrent  à  mesure  que  l'on  avance  dans  l'étude  àa 
extniits.  La  commission  aurait  voulu  se  livrer  à  un  plusgrsiMl 
nombre  d'expériences  pour  tenter  du  moins  de  résoudre  les 
questions  ^ui  répondent  aux  besoins  pratiques  ]  mais,  ap^^ 
avoir  consulté  ses  forces  et  mesuré  le  temps  qu'elle  pourrait  J 
consacrer,  elie  a  été  forcée  d'abandonner  cette  direction  ci  de 
rentrer  dans  des  limites  plus  restreintes. 

Ce  travail  est  divisé  en  plusieurs  articles  commandés  pr  ^ 
nature  très-différente  des  sji  je  (s  accessoires.  Koos  commeuf^' 
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par  uoe  étude  abrégée  des  plaateff|  considérées  sous  le  rapport 
de  leur  récolte^  de  leur  choix,  de  Pétat  et  condition  où  elles 
doiveilt  être  employées,  suivant  Fespèce»  >—  Tiennent  ensuite 
les  moyens  extracteurs,  considérés  sous  le  rapport  de  la  nature 
ou  de  la  composition  connue  de  la  plante. 

L'examen  des  liquides  dissolvants  y  forme  un  chapitre  asdez 
étendu:  —  Les  instruments  et  appareils  nécessaires  sont  indi- 
qués. —  La  concentration  des  liqueurs^  cette  phase  très-impor- 
tante de  l'opération,  exige  des  appareils  plus  ou  moins  com- 
pliqués; ce  sujet,  par  les  graves  conséquences  qu'il  soulève^  sera 
discuté  avec  soin,  et^  comme  sa  solution  définitive  parait  déli- 
cate, nous  invoquerons,  pour  y  arriver^  Tautorité  de  votre  ex- 
périence. —  Nous  terminerons  par  la  classification  des  extraits 
adoptés,  le  groupement  des  séries  et  l'exposé  des  procédés  ap- 
plicables â  chacune  d'elles. 

Enfin^  notre  rapport  proprement  dit  sera  suivi  d*iine  revue 
analytique  de  toutes  les  notes  et  mémoires  afférents  aux  extraits 
que  nos  con frères ^nous  ont  adressés  pour  concourir  à  l'édifica- 
tion de  ce  travail. 

Avant  d'entrer  en  matière,  le  rapporteur  éprouve  le  besoin 
de  rendre  ici  Un  public  hommage  aux  deux  savants  confrères 
auxquels  il  a  eu  le  bonheur,  d'être  associé.  La  Société  de  phar- 
macie appréciera  combien  l'expérience  de  M.  Dublanc  sur  ce 
sujet  a  du  lui  être  d'un  utile  secours,  et  il  ne  peut  trop  recon- 
naître aussi  tout  ce  qu'il  doit  au  zèle  de  notre  vice-président,, 
M.  Schaeuffèle,  pour  les  nombreuses  notes  et  documents  qu'il 
a  bien  voulu  apporter  à  l'œuvre. 

L  —  Plantas  agrestes.  Plantés  cultivées.  Influes^os  du  soi, 

t  r 

de  la  lumière^  ei€. 

1.-— Ce  n^est  pas  sans  fondement  que  beaucoup  de  thérapeu- 
tistes  préfèrent  les  plantes  cultivées.  Sans  nous  arrêter  aux  in-« 
flaences  plus  ou  moins  cachées  qui  règlent  la  végétation  des- 
diiférents  climats^  si  nous  la  considérons  simplement  et  sommai- 
rement dans  une  zone  restreinte,  nous  voyons  que  l'organisation 
particulière  des  végétaux  est  appropriée  aux  miUeixx  oiv  *poo- 
tanément^  ils  vivent  et  se  multiplient. 
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2.  — Chaque  rëgion^  chaque  lieu,  leur  offre  des  élëmenU  de 
TiCy  sinon  différents,  du  moins  très-variëa  dans  leurs  propor- 
tions. Il  est  des  plantes  qui  aiment  les  stations  élevées,  la  sé- 
cheresse, la  vive  lumière;  d*autres  afTectionnenl  les  lieux 
ombragés,  les  terrains  profonds,  humides^  etc.  En  un  mot,  i 
Tétat  sauvage,  elles  semblent  invariablement  choisir  leurs  ooi- 
venances  particulières. 

3.  ^  Cependant  ces  conditions  premières  ne  sont  absolues  ec 
indispensables  que  pour  un  très-petit  nombre  de  plantes. 

Transportées  dans  nos  champs  et  dans  nos  jardins,  nooski 
voyons  en  général  conserver  la  régularité  de  leur  évolution  phy- 
siologique, et  même,  presque  toutes,  y  acquérir  une  plus  grande 
vigueur. 

4. —  Mais  si,  par  les  9oins  de  la  culture,  leur  constitufion 
générale,  au  lieu  de  dégénérer,  semble  au  contraire  s'améliorer, 
il  s'agit  de  savoir,  au  point  de  vue  médical,  si  les  plantes  ac- 
tuellement transportées  sur  un  sol  nouveau,  placées  à  une  ex- 
position différente,  et  dont  la  croissance  a  ëté  plus  ou  uoios 
hâtée  par  des  engrais,  continuent  à  élaborer  exactement  les  mêmes 
principes,  et  dans  les  proportions  relatives  qui  s'y  trouvaieot  i 
Pétat  naturel. 

5.  —On  sait  que  le  régime  artificiel,  plus  ou  moins  systéma- 
tique, auquel  on  soumet  les  plantes,  les  amène  fréquemmeni  a 
des  métamorphoses  singulières  ;  ainsi  le  développement  de  cer- 
taines parties  s'exagère,  tandis  que  d'autres  organes  sont  atrophia 
par  le  même  fait.  Ce  résultat  est  vraisemblablement  corrélatifs 
une  aberration  des  sucs  du  végétal.  Les  plantes  potagères  nom 
offrent,  dans  leurs  parties  alibiles,  des  exemples  frappants  de 
mobilité  et  d'inconstance  qui  nous  font  également  supposer  qa€, 
dans  les  espèces  médicinales,  même  sans  modifications  orp' 
niques  apparentes,  la  qualité  et  la  proportion  des  matériaux 
actifs  doivent  varier  à  l'infini. 

6.  —  La  lumière  est  le  plus  puissant  modificateur  de  la  végé- 
tation; sans  elle,  l'organe  principal,  la  feuille^  ne  peut  se  dére- 
lopper  ni  se  colorer.  En  exerçant  une  action  continue  sur  lei 
parties  vertes^  la  lumière  détermine  l'un  des  plus  grands  phé- 
nomènes de  la  vie  des  plantes:  la  fixation  du  carbone  et  la 
séparation  de  l'oxygène. 
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La  faculté  assimilatrice  s'exerce  donc  en  raison  directe  de  l'in- 
tensité de  la  lumière. 

7.  —  Ainsi,  la  couleur,  la  saveur,  l'odeur  des  plantes,  sont 
les  manifestations  les  plus  immédiates  de  cette  action  puis- 
sante. 

les  plantes  bien  exposées  et  qui  se  développent  dans  une 
saison  chaude  renferment  plus  de  matières  colorantes  (i).  Le 
soleil  active  la  formation  des  principes  immédiats  du  troisième 
ordre  (Thénard),  c'est-à-dire  de  ceux  qui  se  distinguent  par  un 
excès  d'hydrogène  :  les  huiles  volatiles,  les  résines,  etc.  Les 
plantes  des  montagnes  sont  plus  aromatiques  que  les  espèces  qui 
croissent  dans  les  plaines.  Par  l'absence  de  lumière,  les  plantes 
se  décolorent,  s'étiolent,  deviennent  {Presque  inodores  et  in- 
sipides. 

8.  —  La  disposition  des  plantes  dans  la  nature  est  réglée  par 
différentes  lois  que  l'on  ne  peut  éluder  impunément.  Les  unes 
doivent  vivre  comme  solitaires  et  ne  se  rencontrent  jamais 
qu'espacées  plus  ou  moins  Tune  de  l'autre;  il  est  des  espèces 
qui  aiment  a  s'assembler,  à  se  toucher,  ainsi  elles  occupent, 
sans  partage,  une  certaine  étenduç  de  terrain  :  ces  dernières 
sont  appelées  iodales,  La  culture  néglige  ces  rapports,  ou  sem- 
ble les  ignorer  lorsqu'elle  use  pour  toutes  les  plantes  d'un  pro- 
cédé uniforme.  En  les  groupant  régulièrement  par  espèces,  en 
les  disposant  en  lignes  serrées  dans  le  même  carré,  elle  tend^ 
pour  ainsi  parler,  à  les  rendre  toutes  sociales.  Ce  régime  peut 
être  convenable^  pav  exception,  lorsqu'il  est  appliqué  dans  un 
but  déterminé,  tel  est  celui  que  subit  le  chanvre  :  les  sujets 
très-rapprochés  ne  se  ramifient  point  et  leurs  fibres  textiles  ac- 
quièrent plus  de  finesse  et  de  régularité.  Le  voisinage  intime 
produit  datas  les  plantes  potagères  un  certain  degré d'étiolement 
qui  les  rend  plus  agréables  au  goût  et  plus  tendres  ;  mais  les 
plantes  médicinales  ne  devraient  jamais  être  gouvernées  de  la 
sorte,  parce  que,  trop  rapprochées,  elles  s  enlèvent  mutuel- 
lement Tairet  les  principes  de  la  terre,  et  leur  constitution  reste 
grêle;  aussi,  dans  cette  condition,  n'ont-elles  que  des  sucs 
lymphatiques.   ^ 

(l)  Scbalcher,  Journal  tU  pharmacie,  i83o,  p.  389. 
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9.  —  Après  les  influences  de  la  lumière,  de  Pair  et  de  la 
disposition,  viennent  les  influences  qu'exerce  le  sol  par  9a  cofn- 
position  minérale  et  ses  divers  degrés  d'humidité. 

On  sait  que  la  bourrache  aime  les  terrains  azotés  t%  nitrés; 
la  belladone,  la  jusquiame,la  stramoine,  les  terrains  légers;  la 
mercuriale  et  la  fumeterre  ne  se  rencontrent  que  daD5  les 
terres  meubles  et  amendées.  Suivant  M.  Peschier,  de  Genève, 
la  fumeterre  qui  a  poussé  dans  des  terres  fortes  et  fumées  pos- 
sède une  plus  grande  proportion  de  fumarine;  ceUe>"ff  peut 
s'élever  jusqu'à  6  pour  100  du  poids  de  la  plante. 

10.  -—  Baume  a  observé  que  le  coichléaria^  le  raifort  et 
toutes  les  crucifères  cultivées  ont  plus  de  vertu  que  lorsqu'elles 
viennent  naturellement.  1 

Les  plantes  qui  ont  végété  dans  un  terrain  sec  et  pierseux 
contiennent  plus  de  matière  colorante,  leur  éoorce  plus  de  tan- 
nin, que  celles  qui  croissent  dans  un  terrain  humide  et  gras (l). 

11.  —  Les  renonculacées  et  les  ombeliifères,  d'iine  natjure 
amphibie,  contractent,  dans  les  lieux  marécageux,  des  propriétés 
acres  et  dangereuses.  Exemple  :  le  céleri  devient  nauséeux  et 
même  vénéneux  s*il  a  v^été  le  pied  dans  l'eau  (2). 

De  ces  quelques  exemples  il  résulterait  donc  que  la  culture 
fait  varier  les  principes  végétaux  ;  qu'elle  peut,  ou  les  amoindrir 
ou  les  exalter,  suivant  les  circonstances.  On  doit  avancer,  par 
conséquept,  que  les  plantes  croissant  spontanément,  surtout 
celles  qui  se  trouvent  éloignées  de  nos  habitations,  ont  des 
propriétés  plu9  égales  et  plus  fixes. 

n.  —  4ége  des  plantes, 

141.  •<-  Qspuis  la  germination  jusqu'au  terme  le  plus  élevé, 
la  fruct»ficatioa,  les  matières  qui  apparaissent  et  circulent  dans 
Iss  organes  du  végétal  y  sont  dans  un  moavement  continuel' 
d^actions  et  de  réactions.  Observer  dans  les  jeunes  organes  l'ap- 
pantien  des  principes  iminétfats,  les  suivre  dans  toutes  les  par- 
ties sueeessivsflMnt  développées  dé  la  plante,  constater  leur  ac^ 


(I)  Schalcher,  Journal  de  pharmacie^  l83o,  p.  389. 
(3}  Virey,  Journal  de  pharmacie,  i83o,  p.  18C. 
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cmnrlttiDii  «t  Iran  méttitnorptnMes ,  1«lte  flerait ,  ftyont^notts 
dit,  rétnée  fyréaiftb  le  ë'«ne  thérapeutique  exacte  et  Traiment 
Bcîeirtilîqiie.  Maïs  celte  étude  n'a  été  tentée  avec  succès  que  aur 
^pielques  -points.  Noos  en  rappellerons  néanmoins  les  princi- 
paux résultats. 

15.  -^  Dans  les  premiers  temps  de  leur  existence,  les  plantes 
«firent  une  |;ratide  analogie  de  cômposititm,  c'est-à-dire  quel- 
^pMttaeis,  de  VfSML  et  du  mucîhtige.  Ainsi  plusieurs  espftces  té- 
wéneuses»  lorsqu'elles  commencent  à  pousser,  sont-elles  con<- 
fèndues^  en  certains  pays,  avec  les  aliments  les  plus  salutaires. 
Exemfde  :  Tapocyn,  en  Amérique,  et  les  feuilles  naissantes  de 
raooDÎt,  que  les  Suédois  mangent  impunément.  Les  jeunes  chi- 
coracéea  ont  moins  d'amertume. 

14.  ^^On  peut  dire  qu'en  général  tontes  les  jeunes  plantes 
sont  émollientes,  mais  qu'aucune  ne  garde  absolument  cette  • 
qualité  en  se  développant.  En  effet,  la  mauve  et  la  goimaut^ 
elles«mémes  deviennent  acides  et  un  peu  astrxttgeates  vers  la  ftn 
de  leur  végétation. 

15. —  Les  feuilles  primordiales  du  pavot  renferment  i  peine 
de  la  morphine.  Ce  produit  augmente  dans  les  différentes  par- 
ties de  cette  plante  en.  raison  directe  des  progrès  de  sa  végé- 
tation (l). 

16.  «-^  Tandis  que  certains  principes  is'aecumulent  &  mesure 
de  révolution  des  organes,  il  en  est  qui  disparaissent  totalement 
ou  qui  se  transforment;  ainsi^  aux  matières  acerbes  et  amères 
de  plusieurs  fruits  verts  succèdent  enfin  des  principes  sucrés  ;  Ir 
tannin  des  boutons  de  rose  est  bientôt  remplacé,  dans  la  fleur 
épanouie,  par  une  matière  laxative. 

Nous  avons  observé  que  les  feuilles  de  la  parelle  d'eau ,  au 
commencement  du  printenrps,  sont  pourvues  d'un  principe 
excessivement  atner,  sans  aucune  trace  d'acidité;  plus  tard  ce 
principe  disparaît  complètement  pour  ftiire  place  à  de  lacide 
oxaliquel  Cependant  ToBeille^  plante  du  même  genre  et  qu^bn 
peut  lui  comparer,  est  purement  acide  à  toutes  les  phases  de  sa 
végétation. 

17.  *— Noii*0eulement  les  produits  organiques  changent,  mais 

(l)  Menrein,  Journai  de  phar/Hneiè,  185)  p.  ^o. 
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la  plante,  suivant  8on  âge,  puise  dans  le  sol  des  sels  diffërents. 
Boulduc  (1),  en  analysant  les  borraginëes,  constata  qu*el]ea  ren- 
ferment d*abord  du  sulfate  de  chaux  et  très*peu  de  nitie^  et 
qu'ensuite  la  quantité  de  ce  dernier  sel  seulement  s'accroît  jus- 
qu'à ce  que  ces  plantes  aient  poussé  leur  tige. 

18.  — Lorsque  le  déyeloppement  d'une  plante  est  prématuré 
ou  qu'elle  a  végété  hors  de  saison ,  on  doit  la  mettre  au  rang  de 
celles  qui  commencent  à  pousser.  Telle  est  du  moins  la  oo&dia- 
sion  que  l'on  peut  tirer  des  expériences  suivantes  :  A  la  fii|  de 
février  1822»  l'hiver  ayant  été  très-doux,  M.GerauLin(2)obtiiit9 
avec  60  livres  de  bourrache  en  fleurs^  un  suc  non  visqueux, 
peu  coagulable  par  la  chaleur.  Ce  suc  donna  2  onces  1  groa 
d'extrait  grumeleux^  noir  et  acre,  qui  ne  tarda  pas  à  attirer 
l'humidité.  En  juillet,  le  même  expérimentateur  observa  que 
la  bourrache  en  fleurs  avait  un  suc  visqueux,  brun,  tris-coa- 
gulable,  et  d'une  saveur  herbacée  particulière.  Avec  60  livres 
(même  poids)  ie  cette  dernière  plante,  il  retira  11  onces  2  gros 
d'un  extrait  parfaitement  homogène»  brun»  de  saveur  herbacée 
un  peu  acre  et  amère.  Ce  deuxième  extrait  se  conserva  long- 
temps sans  qu'il  parût  attirer  l'humidité. 

19.  —  Quoi  qu'il  en  soit»  et  malgré  des  exceptions  qui  sont 
peut-être  nombreuses ,  c'est  à  l'époque  de  la  floraison  que, 
généralement,  les  plantes  ont  acquis  toute  leur  plénitude 
d'action. 

III.  —  Dei  partieê  du  vigéial  canridiréeê  ioui  U  rapport 

des  principes  immédiati  aetifi. 

20.  -~  Sommités  fleuries.  —  Suivant  les  physiologistes,  la  sève 
ascendante»  en  passant  du  corps  ligneux  jusque  dans  les  rameaux 
et  dans  les  nervures  des  feuilles,  augmente  de  densité  d  mesure 
qu'on  la  recueille  d  une  plus  grande  hauteur^  et  bientôt»  par  Té- 
vaporation  partielle  et  la  modification  qu'elle  subit  danale  pa- 
renchyme vert  des  feuilles  cette  té ve  augmente  encore  en  prin- 
cipes carbonés  et  azotés  s  ainsi  prend  naissance  le  latex  ^  dans 

(l)  Baume,  Étèmemts  dephnrmacit,  6*  édition,  p.  4a. 
(a)  Journal  de  pharmacie,  i8a3»p.  a65. 
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lequel  se  trouvent  presque  tous  les  produits  actifs  ou  niMict- 
meuteux  des  plantes.  Il  suffit  de  .rappeler  ces  phénomènes  pour 
justifier  la  prëfërenoe  qu'on  accorde  aux  sommités  des  plantes 
annuelles. 

21.  —  En  effet,  ayant  ces  notions  positives  on  avait  .empi- 
riquement reconnu  que  les  plantes  herbacées^  comme  la  fume- 
terre,  la  bourrache,  la  pensée  sauvage,  la  ciguë^  l'absinthe,  la 
petite  centaurée,  le  chamsedrys,  etc,  possèdent  avant  la  florai- 
son la  plus  grande  somme  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  aro» 
mes.  Mais,  en  raison  de  rweemion  progresrive  de$  principes  ver$ 
Us  organes  de  la  firuetifieaiionf  nous  ne  pouvons  trop  insister 
sur  la  nécessité  de  rejeter  la  partie  inférieure  de  ces  tiges.  En 
effet,  il  résulte  de  nos  expériences  (1)  que  le  bas  des  tiges  de  la 
bourrache  et  de  la  laitue,  notamment,  ne  renferme  que  de 
la  sève  aqueuse  seulement  cl^argée  de  sek  minéraux  dont  les 
proportions  sont  considérables.  Or  Taddition  de  semblables 
matières  ne  tendrait  qu'à  affaiblir  l'extrait.  De  son  côté, 
M.  Vilmorin  a  constaté  que  les  mérithalles  inférieures  du 
sorgho  sont  dépourvues  de  sucre  et  ne  contiennent  que  des 
sels  minéraux. 

22.  •—  Tiges.  -:-  C'est  également  sur  les  tiges  prêtes  à  fleurir 
qu'il  convient  de  cueillir  les  feuilles  de  la  digitale  (deuxième 
année). 

23.  -.  Les  tiges  ligneuses,  comme  celles  de  la  douce  amère , 
sontplus  chargées  de  principes  après  la  chute  des  feuilles.  Suivant 
M.  Knîght,  le  bois  et  l'aubier  des  arbustes  sont  plus  denses  et 
fournissent  plus  d'extrait  au  milieu  de  Thiver  qu'à  l'automne. 
Les  tiges  des  plantes  herbacées  (la  laitue)  contiennent,  imuic- 
diatement  avant  la  floraison,  la  plus  grande  somme  de  sucs 
laticifères. 

24.  '^Fruits,  semences.  — M.  Meurein  (2),  dans  ses  savantes 
et  laborieuses  recherches  sur  la  composition  des  pavots,  ayant 
suivi,  au  moyen  de  l'analyse,  la  production  et  la  progression  de 
la  morphine  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  a  non-seulement 
désigné  la  variété  qui  renferme  généralement  le  plus  de  ce 

(i)  M.  Daroy. 

(a)  Meârein,  j0Mmal  dê.pkmrmaeie,  i853,  p*  34o«tfaiTantes. 

Jènm,  éê  Phmrm.  êi  é$  CMm.  S*  ttaii.  T.  ILIV.  (Septembre  iSSS.)       1  ^ 
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fnmà^f  oiaU  ii  a  «  Mire  |»rQ«mé  ifiie,  pour  k  -méoie  espèce, 
la  teneur  des  capniks  en  anorphioe  ▼ariato  m^ant  la  giotwi 
<le«e8  capsules  et  tesréait  de  tnaturité.  Diaprés  ce  savant,  1^ 
poque  à  laquelle  elles  contiennent  le  plus  de  morphîae  préoède 
«n  peu  le  monent  de  h.  maturité  des  semenoes.  ' 

«  Si  les  capsules  grosses  contiennent  plus  de  moq)hine  que 
les  mo3pennes  et  les  petites,  ce  n*est  pas  parce  que  la  Tpgétation 
des  premières  est  plus  avancée,  c'est  parce  que  lenrs  sucs  pro- 
pres sont  plus  riches  et  mieux  élaborés ,  la  vitalité  étant  plus 
énergique  (!)•  » 

Antérieurement,  Bucliner  avait  tu  que  les  tètes  de  pavot 
tnûres  contenaient  plus  de  morphine  que  les  vertes;  la  propor- 
tion relative  de  ralcaloîde  est  de  158-100.  Mais/  chose  singu- 
lière et  doublement  fâcheuse  (sur  laquelle  on  ne  peut  trop  attî-  ^ 
rer  Tattention)»  les  capsules  vertes,  et  conséquemment  pauvres 
en  morphine,  donnent  plus  d'extrait  I 

25.  -—  Semences.  —  Les  semences  ne  sont  pas  aussi  usitées 
qu'elles  mériteraient  de  l'être.  Leurs  propriétés,  en  général, 
étant  conformes  à  celles  des  plantes  qui  les  ont  produites,  mais 
plus  prononcées.  Ne  ^sont-elles  pas  comme  une  réserve,  un  ré- 
sumé de  tous  les  principes  nutritifs  et  représentatifs  de  l'indi- 
vidu qui  doit  naître?  Aussi  ont-elles  été  justement  compa- 
parées  aux  œufs  et  au  lait  des  animaux. 

26.  —  La  semence  a  donc  sur  les  autres  parties  détachées  et 
desséchées  des  plantes,  l'avantage  de  posséder  la  vie  en  puis- 
sance,  c'est-à-dire,  à  notre  point  de  vue,  celui  de  garder  inté- 
gralement tous  ses  principes  actifs,  et  cela  tant  qu'elle-même 
conserve  la  faculté  germinative;  sa  composition  est  plus  régu- 
lière, et  le  point  où  elle  a  acquis  toute  sa  perfection  n'est  ja- 
mais douteux  puisqu'il  tient  à  la  maturité  toujours  évidente  du 
fruit. 

Lorsqu'il  sera  question  du  colchique,  nous  tâcherons  de 
faire  ressortir  la  prééminence  de  la  semence  sur  les  autres  par- 
ties du  végétal.  Eu  conséquence,  nous  voiu  proposerons  de 
maintenir  quelques  extraits  de  semences. 

(i)  Winekler  et  M«Kk,  dt  Itar  cèlë^  ont  signalé  le  méoie  fait. 
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27.  —  Racines,  —  A'uisi  que  les  semences,  les  racines  vît»- 
ces  (1)  sont  le  KtfbÊHe  à»  ixms  ie»  pmcifies  <^ui  doifent  rentrer 
dans  l'organisation  prochaine  du  végétal .  Des  parties  supë- 
rmusm-is  lapUoie  «àclk  s'esi  «élab^rtëe,  k  «é^e  «iescend  jiis- 
<}ii'aiii; eMtaémi»é$ des radiceUee; ^eVst^maaitaT— p  fu'^a iMMire 
réwm  au  plus  huai  degré  daBS  les  racines  les  matières  sucrées , 
aJHif J^Miées,  azolées  et  hydrocihrhpnéa.  Ea  cette  «aîacMi  «elles  ve»* 
Cemisfit  toiu le  végétal;  la  cacine,  suivant  Tteppoession de  Virey^ 
est  alors  riche  de  toutes  les  vertus  de  eeluiHsî  ;  au  prinÉeMifis^ 
elle  n'est,  plus  qii'«Mie  parlîe  de  ia  qdanle* 

C'est  âooe  a  l'antMMW  seulement  ifue  dMt  te  flaire  le«r  ré- 
oqI|09  puîsqu'eu  hiver  «Mes  ji'aïaaseiut  ipèus'  ém  oMlériaux  ;  «m 
cowMire^jaiivaotNalpifny^  cette  aaîtoii  aâèaiefk'iaterroiMpant 
jamais  leur  vé^étatiott^  œlle-ci  a  uécessats«nest  pour  oonaé- 
cptanc»  do  £ûr«  aaaskAt  rétrograder  les  iwincipcs  aequis  vers 
leur  Aat  fNrimitil;  par  eiempley  la  bctiteravie  <|«i  rentre  «u  vé* 
fléittiâsa  ne  ^oona  hientAt  plus  que  ém  sucre  iuerisuUîsable  ; 
diHia  ta  paume  de  terre,  la  fécale  #e  change  peu  à  peu  eu  gly*- 
oQie^  pour  ooiurrir  les  gemkcsqili  partent  de  ce  tuheroute* 

arrivées  au  prtnteifs,  les  ractnes  se  trouvent  amoindries  et 
giuflékts  deaucs  mufueux  qui  rendent  leur  dessiccation  très-dif- 
ficile*  Aussi,  récoltées  à  oette  époque,  sont-elles  ordinairement 
noires  et  sujettes  à  noircir. 

tt*  '^  Cependant  il  faut  tenir  oonspte  des  -exceptions.  Con- 
trairement à  la  règle,  c'est  au  mois  d*aout  (2)  que*  le  bulbe  de 
oalcbique  possède  toute  sa  valeur.  £t^  suivAnt  Ingenhofal,  la 
malièae  amère  du  pissealit  est  plus  aboodaate  en  été,  bien  que 
la  racine  soit  plus  oucculeate  en  automne. 

30. -^  Les  racines  de  la  valériane,  plante  bisannuelle,  sont 
pkia  eftracfs  aprèa  la  prenuère  année;  les  racùoea  vi? aces  de  Hi 
sappnake  après  deux  ou  trois  années  d'existence. 

(i)  Nous  entendons  les  racines  des  plantes  herbacées  et  sons-ligneuses. 

(s)  Il  n'y  a  alors  eitéri«a renient  aocon  signe  qai  îndiqne  la  présence 
de  cet  bulbes  dans  la  terre^  ce  qai  empêche  d'en  faire  la  récolte  en 
temps  propice.  Ceci  lait  comprendre  l'avantage  qoe  la  cuUore  de  cette 
plante  pourrait  offrir. 
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IV.  —  Plantée  fréleheB^  pton/er  iêcket. 

30.  —  L*un  de  nos  maîtres  regrettés,  Soabeirao,  a  posé  cette 
question  dans  son  Traité  depharmaeie:  «Une  plante  fèchemiae 
en  contact  arec  l'eau  donne-t-elle  une  dissolution  qui  repio- 
duise  exactement  le  suc  naturel  ;  en  d'autres  termes,  la  desnoca» 
tion  change*t-ellc  quelque  chose  à  la  nature  des  sucs?  »  Après 
avoir  fait  remarquer  que  la  dessiccation  coagule  en  partie  l'sJ- 
bumiue  dans  le  tissu  des  plantes,  que  leur  mucilage  dimînae 
(bourrache,  pensée  sauvage),  que  le  tannin  et  les  matières  at- 
tractives éprouvent  le  même  genre  d'altération  que  produit  le 
contact  de  l'air  pendant  l'évaporaiion,  Soubeiran  ajoute  cepen- 
dant que  cette  question  a  besoin  d'être  encore  étudiée* 

31. — La  dessiccation  dissipe  les  essences  sulfurées  des  plantes 
crucifères  ou  antisoorbutiques,  annihile  l'action  du  rkms  radi^ 
caiM,  des  bulbes  de  colchique,  de  l'anémone;  d'autres,  comme 
l'aconit  et  la  ciguë^  si  énergiques  à  l'eut  frais,  perdent^  en  se 
desséchant,  au  moins  la  moitié  de  leur  valeur.  Mais  si  la  dessic* 
cation  est  inévitable  pour  les  matières  exotiques,  nous  verrions 
vraisemblablement,  si  nous  pouvions  avoir  des  éléments  de 
comparaison,  qu'elle  leur  est  également  nuisible.  Uipécacuanha 
lui-même,  dont  la  propriété  vomitive  est  encore  si  manifeste 
dans  la  racine  sèche,  possède  à  l'eut  récent,  suivant  Gomez,  une 
action  beaucoup  plus  forte  (1). 

3^.  —  La  bourrache,  la  chicorée,  la  f  umeterre,  toutes  les 
plantes  herbacées,  cédant  aisément  leurs  sucs,  il  serait  peu  ra- 
tionnel de  les  faire  sécher  pour  l'extrait.  Nous  sommes  fort 
éloignés  du  sentiment  de  Morelot  (2),  qui  préférait  les  plantes 
sèches,  parce  que,  disait-il,  u  les  8ue$  ne  sont  pas  asses élaborés.» 
Nous  ne  pouvons  également  partager  l'avis  des  praticiens  qui 
ont  avancé  que  les  solanées  sèches  donnaient  de  meilleurs  ex- 
traiu.  On  pourrric  tout  au  plus  leur  concéder  que  les  extraits 


(i)  Gomez,  AfciMoria  $chr€a  ipecoeuanka.  Voyes,  Journal  depkarmaàif 
t.  VI,  p.  a;6. 

(a)  Ezcepté  les  cUcoiées,  qui,  saîvant  cet  aatenr,  doivent  être  ré- 
centes. 
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de  sacs  sont  plot  dbpoiés  à  fennenter,  mais  œ  n'etl  pas  une 
preuTe  d'iofëriorilé. 

33.  —  Cependant  la  dessicoation  paratc  indifférente  à.rëgard 
,de  cerlaines  substances»  et  même  (cas  très-exceptîonnel)  elle  est 
nëoetsaire  à  la  racine  de  yalérianey  qui  ne  possède,  au  sortir  de 
Jaterre^  aucune  propriété,' son  essence  ne  s'y  formant  qu'au^ 
oontact  de  Tair  par  un  effet  de  catdiyse. 

'  34.  —  Après  les  questions  de  principes,  il  nous  reste  i  euTi- 
sager  les  déductions  pratiques.  Suivant  les  usages  actuels  de 
notre  profession,  de  la  pharmacie  des  Tilles  surtout,  Tusage 
des  plantes  sèches  ne  présente  aucune  difficulté.  Le  commerce 
de  la  droguerie  et  de  rherboristerie  satisfait  amplement  à  la 
consommation,  aux  exigences  des  officines.  Leur  emploi  est 
avantageux  aux  échanges  ;  pouvant  se  transporter  au  loin,  on 
les  peut  choisir  de  provenance  convenable,  et  elles  n'imposent 
pas  Tobligation,*  comme  les  plantes  fraîches,  de  les  convertir 
immédiatement  en  extraits.  Mais  les  plantes  fraîches  réclament 
les  soins  tout  particuliers  et  assidus  du  pharmacien.  Il  doit  sai* 
sir  exactement  l'instant  opportun  de  la  récolte.  On  a  objecté 
que  ces  plantes,  nécessairement  cultivées  autour  des  villes,  ou 
croissant  dans  un  rayon  peu  étendu,  ne  peuvent  toujours  arri- 
ver  sur  nos  marchés  en  quantité  suffisante  pour  l'approvision- 
nement de  l'année,  ou  bien  qu'on  les  y  apporte  en  mauvais  état, 
c'est-à-dire  rarement  dans  les  conditions  voulues  de  développe* 
ment  ;  que  leur  adoption,  plus  générale  et  systématique,  susci- 
terait aux  grandes  fabriques  d'extraits  des  embarras  et  des  diffi^ 
cultes  presque  insurmontables.  Mais  toutes  ces  raisons  sont 
très-secondaires  et  ne  doivent  point  masquer  le  but  élevé  que 
nous  voulons  atteindre. 

35.  — :  Maintenant  examinons  rapidement  comment  les  plan- 
tes sèches  se  présentent  dans  le  commerce,  et  nous  jugerons 
que  les  observations  de  Baume  à  ce  sujet,  quoique  très-an- 
ciennes, sont  encore  applicables  aujourd'hui. 

«  Il  y  a  à  Paris  (1)  un  certain  nombre  de  personnes  à  qui, 
dans  l'origine,  on  a  accordé  la  permission  de  débiter  des  her- 
bes médicinales  récentes  :  on  les  nomme  herboristes;  les  herbes 

(i)  Baoaé,  ÉHêmûmU  dé  pkanuÊcU. 
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(p&'ilc  ne  fendaient  pat  se  «Reliaient  \e%  nnes  âiir  hs  antres  dam 
leurs  magasins,  ce^qui  leur  a  donné  Fidée  d'en  faire  sécber 
ciiprès.  Ces  berborisiet  «ut  £bmé  insensiblement  une  espèce 
ds  OMnniunau^.  S'ils  n'ont  pat  encore  de  statuts,  ce  n'est  pas 
faute  de  les  avoir  sollicites;  peuCpétrc  les  obtiendront-ilè  par  la 
suile,  mais  le  pharmacien  ne  doit  pas  négliger  de  faire  lui* 
même  sécher  les  plantes  et  de  les  débiter  ;  c'est  une  des  plus 
belles  parties  de  son  art^  et  qui  iuléresse  la  sâreté  publique. 
Pour  nueux  prouver  les  abus  qui  régnent  entre  les  mains  des 
herboristes  sur  cette  branche  de  la  pharmacie,  il  suffît  de  voir 
ia  négligence  avec  laquelle  ils  font  sécher  les  plantes  :  les  ber* 
boristes  entassent  par  terre  dans  leurs  greniers  des  plantes  de 
toute  espèce  avec  les  tiges  souvent  de  vertus  différentes  et  op» 
posées..  •,  ellea  se  sèchent  et  se  moisissent  à  plusieurs  reprises, 
les  unes  perdent  entièrement  leurs  propriétés,  les  autres  en  ac- 
fuièrent  de  nouvelles  et  souvetfl  de  dangereuses.  An  bout  de 
quelques  mois,  la  plupart  sont  fibsolunoent  méconnai&saUes...  *» 

Mais  B&umé  n'a  pas  vécu  assez  pour  voir  réaliser  sa  prédic* 
tkm  louchant  les  statuts  de  l'herboristerie  et  coutempler  dans 
nos  villes  œs  guirlandes  de  plantes  ou  plutôt  ces  enseignes,  qui, 
d'abord  suspendues  en  dehors  de  ces  élablissetnents,  ne  peuvent 
entrer  définitivement  dans  les  tisanes  qu'après  avoir  essuyé, 
pendant  des  mois  entiers,  les  alterpatives  de  la  pluie,  de  la 
poussière  et  du  soleil  ! 

36.-^  Soyons  justes  cependant  :  le  commerce  possède  de  très- 
belles  plantes  sèches,  mais  ces  espèces  d'élite,  de  premier  choix, 
sont  particulièrement  réservées  pour  le  détail,  et  ne  forment 
que  le  quart  de  toutes  les  plantes  qui  se  vendent* 

37.  ^~  Quel  usage  fait*on  des  plantes  vieillies,  pinsou  moins 
décolorées  et  dénaturées?  Gela  nous  est  difficile  à  dire.  Seule- 
ment, nous  devons  nous  mettre  en  garde  contre  l'emploi  que 
Ton  en  pourrait  faire  dans  la  fabrication  des  extraits.  La 
conservation  parfaite  de  ees  substances  premières  étant  difficile 
autant  que  nécessaire,  nous  n'héntons-  pas  A  accorder  la  prio- 
rité aut  plantes  fraîches. 

38»  -^  Le  ekoix  de  Tespèee  ert  également  digne  de  I»  con- 
sciencieuse attention  du  pharmacien.  A  cet  égard,  citons  en- 
core un  exemple  remarquable  qui  nous  est  offert  dans  le 
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travail  d^jà  cite  de  notre  saTant  oeofrère  M.  Menrein  :  «  U 
y  a  orditiairement  daos  le  commeroe  trois  «ortet  de  capprics 
de  pavot,  les  grosses,  les  inoyeiuies  et  les  petites;  le  pnz  de 
chacune  de  ces  sortes  est  différent.  A«ssi  comme  le  Codex  n'in- 
dique pas  celle  qui  doit  servir  à  la  préparation  de  l'extrait, 
beaucoup  de  '  pharmaciens  emploient  les  petites  capsules,  voire 
même  les  capsules  avariées  comme  étant  moins  chères  et  ne 
pouvant  être  vendues  entières  dans  les  officines.  Cependant  il 
est  permis  de  présumer  que  les  extraits  préparés  exclusivement 
avec  chacune  de  ces  sortes  n'ont  ni  la  même  composition 
ni  la  même  énergie  d'action,  par  suite  des  propriétés  diffé- 
rentes (1)...  • 

39*  •«-  En  résumé,  Fétection  des  drogues  simples  est  d'une 
importance  aussi  radicale  pour  la  confection  des  extraits  que 
pour  celle  des  autres  médicaments  ;  mais  ce  choix  des  matières 
premières  relève  tout  autant  de  ta  probité  que  de  la  science  du 
pharmacien.  Sydenham  avait  en  quelque  sorte  raison  lors- 
qu'il disait  de  l'opium  que  «  les  effets  merveilleux  dé  ce  mé- 
dicament doivent  être  attribués  à  la  bonté  et  à  l'excellence  de 
sa  nature,  et  non  i  l'adresse  ingénieuse  de  Tartisan  qui  le  pré- 
pase*  » 

V.  —  Titre  des  matihrei  premières. 

40.  —  Presque  toutes  les  substances  végétales  énergiques 
dtHvent  leurs  propriétés  à  des  alcaloïdes  dont  la  proportion  est 
sujette  à  varier  suivant  la  provenance,  l'espèce.  Tannée  et  une 
foule  d'autres  circonstances.  Cette  irrégularité  se  trouve  néces- 
sairement <)aBS  leurs  extraits  ;  toutefois,  à  l'égard  de  quelques- 
unes,  nous  possédons  déjà  des  moyens  très-précis  pour  con- 
stater ces  oscillations  dans  la  quantité  de  ces  principes.  La 
fabrication  des  alcaloïdes  sur  une  grande  échelle,  s'étant  vue 
la  premièiye  dans  la  nécesité  de  connaître  la  richesse  des  ma- 
tières qu'elle  emploie  afin  d'en  fixer  le  titre  vénal,  a  beaucoup 
coDtribiié  à  introduire  dans  la  pratique  des  procédés  analy- 
tiques que  le  pharmacien,  à  son  tour,  sait  perfectionner  et  ap- 
pliquer aucfaoix  des  médicaments.  Ainsi  l'on  titre  les  quinquinas 

(])  louriti  l  de  pharmacitt  l853«  p.  «Si. 
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«t  les  opiums  suivant  leur  teneur  en  alcaloides.  Le  dosage  de 
rôpium  est  presque  obligatoire  aujourd'hui,  et  beaucoup  de 
pharmaciens  analysent  les  quinquinas  avant  de  les  accepter. 
'  Le  Godez  futur  fizera»t-il,  pour  ces  matières  premières^  un 
titre  obligatoire?  Quoi  qu'il  en  soi  tenons  ne  pouvons  douter  que, 
dans  la  suite^  le  dosage  des  bases  actives  ne  soit  ëtendaà  toutes 
les  substances  importantes. 

YL  «—  Extraits  [généralitéê).  Extraetiff  apothêfM,  etc. 

41.  —  ExtraUs*  —  Toutes  les  matières  eztractives  étant  réu- 
nies dans  les  sucs  du  végétal^  l'extrait  le  plus  naturel^  le  plus 
direct  et  le  plus  complet  résulterait  de  leur  évaporation  et  serait 
simplement  défini  :  me  concret.  Mais  la  plupart  d'entre  eux  ne 
peuvent  et  ne  doivent  contenir  tous  les  éléments  des  sucs; 
néanmoins,  l'idée  que  nous  attachons,  dans  tous  les  cas,  au  mot 
Extrait ^tMt  toujours  pour  nous  suffisamment  claire^ce  qui  vaut 
mieux  qu'une  définition* 

42»  ^*  Les  traitements  et  les  manipulations  que  nous  faisons 
subir  aux  matières  organiques  ou  provoquent  ou  détruisent 
leurs  combinaisons.  On  ne  peut  chasser  Teau  de  végétatiou 
d'un  suc  sans  dissiper  en  même .  temps  certains  principes 
fugaces  et  changer  l'arrangemfsnt  moléculaire  d'un  grand  nom- 
bre de  ceux  que  l'on  considère  comme  fixes. 

43.  —  A  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  l'état  de  nature^  les 
plantes  éprouvent  une  dégradation  progressive  :  fraîches^  elles 
sont  toujours  plus  actives  que  sèches^  et  leurs  extraits  oat^  à 
leur  tour,  plus  d'éneipe  que  la  somme  des  alcaloïdes  qu'en  eu 
peut  retirer. 

Yirey  (1)  a  fait  remarquer  qu'on  a  pu  prendre  sans  danger 
uu  gros  d'extrait  de  rhus  radicans,  panse  que,  d'ailleurs,  cette 
plante  desséchée  est  inerte,  mMS  qu'on  ne  mâcherait  pas  impu- 
nément une  seule  feuille  verte  de  cet  arbuste. 

Des  extraits  de  napety  de  beUadone,  de  jusquiame,  qui  rt* 
présentent,  sous  un  petit  volume,  une  grande  quantité  de  ces 
plantes,  et  devraient  être  par  là  plus  actift,  sont  cependant  pris 

(l)  Bulletin  de  pharmacie,   t.  Y,  f.  6l. 
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tans  danger  à  une  dose  médiocre^  tandis  qu'il  ne  serait  pas  jpnh- 
dent  de  donner  seulement  la  ringtième  partie  du  yëgëtal  qu'ib 
représentent  (Virey). 

44.  —De  même  que  les  principes  acres,  volât îk  du  cresson, 
du  oocbléaria  et  de  toutes  les  feuilles  des  crucifères  sont 
absents  dans  ces  plantes  sèches,  ils  ne  se  trouvent  pas  davantage 
dans  leurs,  sucs  concentrés.  Donc  l'extrait  est  une  forme  qui 
ne  peut  être  indifféremment  donnée  à  toutes  les  substances 
médicinales. 

45.—  Il  nous  semble  que  le  grand  nombre  des  extraits  inscrits 
dans  les  pharmacopées,  nombre  déjà  restreint  dans  notre  Codex 
actuel,  devrait  être  encore  l'objet  d'une  nouvelle  réduction. 
Cette  réforme  porterait  :  V  sur  lesi>lantes  dont  les  propriétés 
s'amoindrissent  notablement  en, se  desséchant;  2*  Sur  des  ma» 
tières  qui  donnent  un  extrait  trop  abondant  pour  que  Temploi 
de  ce  médicament  soit  plus  avantageux  que  celui  de  la  sub- 
stance même  :  ainsi  les  poudres  de  safran,  de  fleur  d'arnica  et 
de  rhubarbe  sont  aussi  actives,  à  poids  égal,  que  leurs  extraits. 
8*  En6n  on  pourrait  aussi  retrancher  sur  la  variété  des  extraits 
que  Ton  prépare  avec  la  même  substance.  Par  exemple,  le  Codex 
retire  decertaines  plantes  :  1*  un  extrait  avec  le  suc  non  dépuré; 
S*  avec  le  suc  dépuré;  3*  avec  la  plante  sèche  par  l'eau  ;  4*  avec 
la  plante  sèche  par  Falcool. 

46.  -—  On  doit  demander  si  tous  ces  extraits  sont  nécessaires? 
-*-  Lorsqu'il  y  a  entre  eux  une  grande  différence  d'action ,  ils 
pourraient  sans  doute  avoir  également  leur  raison  d'être, 
surtout  si  les  médecins  prenaient  T habitude  de  les  distinguer  ; 
mais  puisque  cette  variété  d'extraits  reste  presque  toujours 
ignorée  dans  nos  officines,  elle  n'y  peut  être  qu'on  sujet  de 
confusion  et  d'encombrement. 

47.  —  Parmi  ces  extraits  de  même  origine,  doit-on  préférer 
les  plus  actifs  ?  —  On  a  souvent  propésé  d'éliminer,  autant  qiie 
possible,  les  matières  inertes  qui  accompagnent  toujours  les 
principes  actifs.  Des  pharmaoologistes  ayant  observé  que  la 
gomme  et  le  mucilage  se  trouvent  en  excès  dans  letf  plantes  des 
années  pluvieuses,  ont  proposé  l'emploi  de  l'alcool  pour  préci* 
piter  ces  matières,  pensant  que  le  menstrue  alcoolique  rendrait 
à  la  fois  l'extrait  plus  actif  et  plus  régulier,  c'est-à-dire  qu'il  le 
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n^procberaît  il'iiii  type  mnmal  pniv«naBt  «l'une  filante  bîaii 
ëUborce.  li  est  vrai  ^ue  les  extraits  aloooKquet  sont  gcn^ale^ 
ment  plus  actifs,  mais  est-il  aussi  exact  d'avancer  que  l'slco^l 
senl^  agissant  nur  me  eubatanoe  tnnlAt  riche^  tantôt  paurre  en 
principes,  aoraii  le  priTilé|;e  d'amener  les  extraits  à  «ne  conv- 
positîon  identique  ?  <—  Il  est  supposable  an  contraire  que  l'es- 
tvaît  alcoolique,  comme  l'extrait  aqueux  luè-même,  représente 
forcément  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  la  subscanœ 
première. 

48.  —  On  doit  encore  considérer  qu'en  éliminant  systémati- 
quement ces  matières^  l'entrait  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  se  rapprocher  d'un  produit  chimique;  mais  il  ne  repré- 
senterait plus  aussi  fidèlement  les  propriétés  générales  de  In 
plante.  S'il  est  bien  d'éviter  1rs  matières  amylacées,  les  sels  ter- 
reux, le  parenchyme  et  l'albumine^  cette  dernière  surtout  qut 
serait  une  cause  imminente  d'altération,  il  n'est  pas  utile^  sui-* 
vaut  nous,  de  priver  l'extrait  des  matières  gomuoeuses  qui  le 
rendent  plus  homogène,  plus  miscible  à  Peau  et  moins  déli* 
qtfesœnt;  ce  serait  d'ailleurs  vouloir  la  suppression  des  extraits 
aqueux  des  plantes  indigènes. 

L'<aieool^  il  est  vrai,  dissout  mieux  les  alcaloïdes  et  les  autres 
principes  actifs  congénères  ;  mais,  en  précipitant  leurs  dissol- 
vants naturels,  il  rend  les  extraits  mcûns  solublesdans  Teau. 

49.  —  En  défioitive,  si  l'extrait  est  un  composé  d'«lémeMs 
dissemblables,  il  est  incontestable  que  ces  élémenu  y  sont  réu- 
nis par  des  affinités  intimes  qui  n'existent  dans  aucun  mé^ 
lange  artificiel  analogue ,  et  si  la  plupart  4es  matières  qu'il 
renferme,  prises  isolément,  sont  inertes,  il  n'en  est  peut-êtve 
aucune  qui  n'ait  à  remplir,  dans  l'ensemble,  un  rôle  plus  ou 
moins  important.  C'est  un  médicament  composé  dans  lequel  la  * 
base  se  trouve  accompagnée  d'adjuvants  «t  de  correctifs  natu- 
rels; cettx*ci,  en  modérant  l'action  de  la  base  (qui  parfob  serait 
blessante  pour  nos  organes),  laissent  cette  action  non  moins 
certaine;  il  arrive  souvent  même  que  la  base,  ainsi  entourée  ou 
consbinée,  s'taimile  mieux  et  pénètre  plus  profondément  dans 
l'organisme;  c'est  pourquoi  les  alcaloïdes  qui,  dans  les  extraits 
de  quinquina  «et  d'c»pium,  sont  accompagnés  de  matières  gom- 
meuses,  colorantes,  tannantes,  etc.,  produisent  des  effets  sup^ 


—  236  ~ 

riettn  à  ceux  «feamèmet  quanlîtës  de  prinoipe»  employës  à  VétaA 
pur,  MHS  iaurrnëdiftire.  «  Il  a'^t,  dit  Or&ia  ^1)^  «ucooe  des 
matières  coaienues  dans  l'opium  dont  raction  veprésente  k  elle 
seule,  ai  à  beaucoup  pcè»,  celle  qu'il  exevce  Mtf  réeonomîe  aaî- 
male.  >» 

50.  — Extraoiiff  —  apothème.  —  CerUint  auteurs  modernes 
appelant  encore  rextraciif  une  siiiit«tiee«  nous  sommes  d»ligtfs 
de  nous  y  arrêter  un  insiant.  Si  reziraclif  n'est  pas  une  sub* 
stanoe,  il  est  du  moins  une  source  de  contradictions,  ainsi 
qu'on  va  en  juger. 

D'abord  on  attribue  la  couleur  brune  à  ce  compose  hypothé- 
tique«  sans  doute  parce  que  tous  les  extraits  présentent  une  oou- 
leur  plus  ou  moins  foncée*  Première  conséquence  ;  cet  eztraotif 
ne  préexiste  donc  pas  puisque  les  sucs  sont  à  peine  colorés  dani 
le  végéul?  On  a  donné  à  l'extraciif  une  soi^eicr  marquée  et  nnh 
riaile^  on  Ta  signalé  comme  possédant  les  propriétés  médîc»* 
menteuses  de  la  plupart  des  plantes.,*  On  aurait  du  ajouter  : 
des  plantés  dont  on  n'a  pu  isoler  jusqu'ici  les  principes  actifs, 
L'extraciif^  suivant  les  uns,  se  trouve  dans  le  vendu  des  extraits 
épuisés  par  l'alcool*  —  Il  est  donc  insoluble  dans  ce  liquide^ 
mais  soluble  dans  l'eau»—  Suivant  d'autres^  on  peut  appeler 
extractif  des  matières  également  solubles  dans  l'alcool  et  dans 
l'eau,  * 

51.  — *  Dans  un  article  récent  (2),  M*  Kosmasm  dit  que  l'a^ 
loès,  dans  son  état  naturel,  est  formé  de  deux  substances,  l'une 
soluble  dans  l'eau,  l'autre  insoluble  dans  ce  véhicule,  et  ternies 
deux  êohible»  damé  raUoot;  la  première  se  range  parmi  les  e»' 
tractiis,  la  deuxième  parmi  les  résines, 

52.  — -  Suivant  M,  Ludwig  (3),  la  fermentation,  en  altérant 
l'acide  lactique  dont  la  présence  est  si  fréquente  dans  les  <%- 
trait<)^  donne  lieu  à  une  matière  qui  jo^e  un  certain  r^le  dans 
ce  «  fameux  ffrincipe  exiraciiff'»  dont  il  a  été  tant  de  foia 
question, 

53*  —  D'après  M*  Cbatin,  il  existe  dans  les  tiges  berbacoes, 

f 

(f)  Traité  de  taxicoiogit. 

(s)  Jêuruni  de  pkarm»^» ,  90plC4nNre  i96i. 


'   I 
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les  écorces^  et  surtout  les  feuilles  des  plantes,  tm  principe  nen^ 
trtj  OMOté  et  non  eoagulable,  ineotare  dans  les  tissus  Tivants, 
mais  ayant  la  propriété  de  brunir  sous  Tinfluence  de  l'air  en 
dégageant  de  l'acide  carbonique.  En  attendant  que  le  savant 
professeur  ait  complété  l'étude  de  ce  principe,  il  sera  souvent 
confondu  avec  les  extractifs.  Déjà,  cependant,  on  peut  supposer 
qu'il  esi  la  principale  matière  colorable  des  extraits.  Mais  cette 
matière  neutre,  commune  d  touteê  les  plantes^  soit  toxiques, 
soit  alimentaires,  est  d'une  insignifiance  thérapeutique  implicî* 
tement  prouvée.  Or  la  coloration  plus  ou  moins  intense  des  ex- 
traits aurait  donc  peu  d'importance. 

54.  — -  Citons  encore  quelques  extractifii  particuliers  :  l'ez- 
tractif  du  rhusradicane,  celui  du  brou  de  noix,  exposés  à  Tair, 
deviennent  immédiatement  noirs  et  insolubles.  Dans  l'ipéca* 
cuanfaa,  l'extractif,  ou  émétine  noire,  ne  serait  qu'un  produit 
de  l'altération  de  Taloaloîde  cristallisable  qui  existe  dans  la  ra- 
cine (Soubelran).  Pendant  l'évaporation  de  l'extrait  de  cachou, 
le  tannin  de  cette  substance  se  transforme  en  une  espèce  d'ex- 
tractif.  L'extractif  de  la  petite  centaurée  est  amer... 

55.  —  On  le  voit,  tontes  les  fois  que,  du  contact  de  l'air 
plus  ou  moins  aidé  de  la  chaleur,  il  résulte  un  changement  de 
forme  et  de  couleur  parmi  les  constituants  des  sucs  ou  des  in- 
fusions végétales,  soit  que  ces  phénomènes  s'accomplissent  aux 
dépens  des  principes  connus  ou  non,  si  la  matière,  en  définitive, 
offre  ce  caractère  général,  mais  vague,  d'être  soluble  dansTeau 
et  insoluble  dans  l'alcool ,  qu'elle  soit  amère,  ou  acre  ou  vomi- 
tive, peu  importe,  c*est  de  Vextractif!  En  rapprochant  toute* 
ces  contradictions,  on  le  voit,  l'identité  de  ce  corps  n'est  plus 
soutenable. 

Et  encore,  lorsque  des  causes  oxydantes,  qui  sont  égales  pour 
tous  les  extractifs,  déterminent  la  précipitation  ou  Tinsolubilité 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  b'est,  dit-on,  de  Vextractif  ox^^ 
gêné  :  autre  preuve  surabondante  de  la  pluralité  des  extractifs. 
Enfin,  on  a  dit  que  Vextractif  oxydép  ou  apothème,  entraînait 
en  se  précipitant  les  autres  principes  alcalins  ou  acides.  — ^  Mal- 
gré cette  opinion  généralement  accréditée,  nous  pensons  que 
l'apothème  n'a  pas  plus  d'individualité  que  l'extractif,  et  qu'il 
n'est,  le  plus  souvent,  qu'une  précipitation  de  plusieurs  ma- 
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tières  se  faisant  par  défaut  de  dissolvant;  ou  bien  si  celte  sépa- 
ration est  le  résultat  d*une  absorption  d'oxygène,  les  propriétés 
médicales  de  l'extrait  n'en  sont  que  très-exceptionnellement 
amoindries. 

ô6.  —  L'extrait  de  ratanhia  a  été  considéré  comme  renfer- 
mant beaucoup  d'apothème  inerte^  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  enfin 
découvert  son  entière  solubilité  dans  le  sirop.  Si  l'apothème  de 
l'extrait  d'opium,  contenant  de  la  narcotine  et  un  composé 
oléorésineux ,  parait  sans  action,  celui  du  quinquina  est^  au 
contraire^  plus  précieux  que  la  partie  soluble,  puisqu'il  cçn* 
tient  presque  toute  la  quinine  et  la  cinchonine. 

YII.  —  Lixiviaiion.  —  Méthode  dû  déplœemeni. 

67.  —  La  lixiyiation  est  un  procédé  très-ancien,  mais  qui 
n'est  scientifiquement  démontré  et  perfectionné  que  depuis  les 
travaux  de  MM.  Boullay,  Robiquet,  Boutron  et  Payen.  Une 
substance  en  poudre  grossière  étant  placée  entre  deux  dia- 
phragmes, dans  un  vase  cylindrique  ou  simplement  une  al- 
longe, est  arrosée  par  des  fractions  d'un  liquide  dissolvant  : 
eau,  alcool,  éiher,  etc.,  ce  liquide,  en  traversant  la  masse  du 
haut  en  bas,  déplace  et  remplace  successivement  celui  quia 
pénétré  la  substance  en  lui  enlevant  peu  à  peu  ses  matières 
solubles. 

58.  —  Lorsque,  au  lieu  d'employer  jusqu'à  la  fin  un  liquide 
de  même  nature,  on  termine  cette  opération  en  chassant  par 
de  l'eau  le  dissolvant  spécial,  plus  ou  moins  onéreux,  qui  res- 
terait engagé  et  perdu  dans  le  tissu  de  la  matière,  c'est  la  lixi* 
Tiation  par  déplacement  de  MM.  Boullay  père  et  fils. 

ô9*  —  Mais  la  pratique  ne  confirme  pas  toujours  les  pro- 
messes 4e  la  théorie  :  le  déplacement  ne  peut  se  faire  dans  tous 
les  cas  sans  un  certain  mélange  (1)  des  liquides  en  présence,  et 
lorsqu'il  s'agit  de  traiter  de  faibles  quantités  de  matières  (c'est 
le  cas  de  toutes  les  teintures  pharmaceutiques),  il  a  été  sura* 
bondamment  établi,  notamment  par  les  dernières  expériences 
de   notf-e   distingué  collègue  de  la  Société,  M.  Deschamps, 

(i)  M.  GniUermond  a  souvent  ioiisté  farce  fait. 
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^eile  d'oHm  Même  pM  le»  artviitages  4e  Rft  simple  maro^ratioiiy 
fmiB  le  trïfke  rapport  de  Ut  quatifé,  dcr  reodenetit  de  produit 
ta  de  ITéconoane  de  tempA 

60.  —  Toutefois,  dous  pensons  que  le  déplacement  primera 
toujgwrs  bi  méthode  orc^narire,  lorsqn^on  Toudra  épuiser  com- 
plétenenty  en  gfand^  eeftainesniistance  extractive,  surtout  si  le 
JépiwagmeaK  s'opère  dans  dev  appareils  bien  construits,  et  s'il 
M  farfvriaé'  par  la  pression  ttiécanique  ou  ht  pression  atmospfaé- 
liquir  qoî  s'eserte  dttns  le  cylindre  lorsqu'on  raréfie  Taik'  au 
mmjen  d'itne  pompe  dans  le  récipient  fermé;  tels  sont  les  appa- 
reils de  Zenneck,  de  Bbmershaiisen,  de  Béral. 

61.— •  Cette  méthode  excelle  incontestablement  dans  l'appa- 
reil à  disliUaitiOB  de  Mw  Fayen  :  le,  en  effet,  arec  une  petite 
quantité  de  dissolvant,  on  peut  épuiser  d'une  manière  absolue 
ooe  graude  proportion  de  matière.  Mais  en  pharmacie,  on  ne 
éoif  paa  regretter  un  léger  drficit  dans  le  produit  ni  le  sacrifice 
im  tempsi  JLa  première  considération,  celle  qui  doit  remporter 
sur  toudea  lea  autres,  c'est  la  stabilité  et  l'identité  de  composi- 
tion dw  nédieament;  or,  tons  les  praticiens  fe  savent  et  le  com- 
pmmcsf,  aueoue  méthode,  si  élégante,  si  ingénieuse  qu'elle 
Mt,  «'arrive*  miemr  à  ce  but  que  la  macératioi^en  un  tempo  dé- 
aerminé  (i)  et  chms  mi  véhicule  fixe,  c'est- à-^dire  dont  la  quan- 
tité et  le  degré  sont  nécessairement  à  Tabri  de  toute  pertnr^ 
bation. 

^^  —  Pâ/mtUk  de  la  tMvi^on  et  de  Finfumn  appliquée  à 
Featârmi  ier  èeft«dbne  (^. 

Extrait  de  belladone  par  tixixAatiank 

J'ai  versé  sur  300  gr.  de  JeuiMes  d«  bdladooe  OOO  gr.  dTaftt 
à  2&*.  La  masse  étante  pet«e  imbibée,  j'air  ajouté  et  nouteau 
600  gr.ii'eauâ  25*% et  cette  iaîa  ia  ciMmké  de  vdàcule  a  suffi 
pour  pénétrer  toute  la  masse. 

Après  une  maoésaiio»  d'une  heurev  j'ai  déplacé  les  1,SM  gr. 
d'eau  par  3  litrea  d'eau  k  35^,  que  m'eM  dianané  pour  produit 
3  litres  de  véhicule» 


(fr)'lfoDS  croyons  qae  la  fixité  de  l'alcoolé  est  sabordonnée  •  la  ni- 
m^kmt<,  q«f,  snivaiit  notts,  est  de  trop  coarte  darée. 
(a)  I9ote  par  M.  D«blaa«^ 
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Apre»  »n>Nr  ëffcrt  m»  3*  lîUM'  île  irëhmlt,  fa»  obiMMi 

JPai  défHaoé  le  Uqolde  qm  ponmit  rester  dan»  la  ivarc  aitee 
use  aooveltc  ^oanlité  d'eaw  à  26^^  et  j'ai  obtenu  ea  phia  4  gr. 

d'aiiaail. 

63*  —  Extrait  de  Belladone  par  infiuiim. 

MO  gr«  dVau  à  100*  n'ayant  pai  suffi  pour  bkeu  Immectcr 
200  gr.  de  poudre,  j'en  ai  ajouté  de  nonvcau  600  gr,  BntuîNr 
j'ai  fait  infuser  la  masse  bien  imbibée  dans  2  litres  d'eau  à  100% 

Après  cette  première  inlosion^  j'en  ai  fait  deux  nouvelles 
ayec^  chaque  fois,  500gr.  d'eau  seulement,  toujours  à  100*. 

Ces  diflerentes  infusions  m'ont  donné  3  litres  de  yëhicule 
que  j'ai  fait  évaporer  au  bain-marie.  J'ai  obtenu  60  gr.  d'ex- 
trait. 

Ayant  fait  infuser  le  marc  dans  une  nouvelle  quantité  d'eau, 
j'ai  encore  obtenu  5  gr.  d'extrait. 

64.  —  De  ces  expériences  il  résulte  : 

1*  Qu'il  faut  6  parties  d'eau  pour  imbiber  une  partie  de  pou- 
dre de  feuilles  sèches; 

T  Qtié  200  gr.  de  feuilles  traitées  par  déplacement  avec 
3  kilogr.  d'eau  à  25^  donnent  60  gr.  d'extrait,  et  que  ces 
feuilles,  non  entièrement  épuisées,  cèdent  encore  a  une  nouvelle 
quantité  d'eau  4gi'.  d'extrait^  soit  1/  5*  du  premier; 

3*  Que  200  gr.  des  mêmes  feuilles^  traitées  par  trois  infusions 
successives,  avec  les  fractions  de  3  kilogr.  d'eau  à  400'',  pro- 
duisent, comme  le  déplacement,  60  gr.  d'extrait;  plus  1/12%  ré- 
sultant de  l'épuisement  du  marc  par  une  quatrième  fusion. 

Ainsi,  soit  que  l'on  emploie  la  méthode  de  déplacement  à  25* 
ou  l'infusion  à' 100%  le  poids  du  produit  est  le  même;  mais^  à 
température  égale,  l'avantage  (pour  épuiser  ces  feuilles)  reste- 
rait au  procédé  de  di^placement. 

65.  —  La  litiviation,  que  nous  ne  voulons  prescrire  ni  con- 
damner en  principe,  offre  des  particularités  dont  on  ne  peut  se 
dispenser  de  tenir  compte.  En  retirant  par  lixiviation  et  par 
fractions  les  matières  extractives  que  cèdent  à  l'eau  froide  la 
plupart  des  solanées  (belladone^  ]Usquiame>  stramonium),  puis 
eu  évaporant  à  part  ces  macérations  successives  d'une  mêoie 
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plante,  Tun  de  nous  (1)  a  obtenu  dÎTen  extraits  qui  ont  montié 
dans  leurs  effets  une  dégradation  très-reroarquftbie  :  leur  action 
toxique,  sur  des  oiseaux  de  même  espèce,  d'abord  foudrojaoie, 
s'affaiblissait  d'une  manière  régulière  jusqu'à  ne  plus  produire 
aucun  trouble  dans  ces  animaux.  Ainsi  les  premières  infusioiis 
sont  les  plus  énergiques;  les  dernières,  bien  qu'elles  contiennent 
encore  des  matières  extractives,  sont  inertes.  Ces  faits  font  juger 
de  l'importance  qu'il  y  a  à  fixer  régulièrement  la  proportion 
des  Téhicules  extracteurs. 

yiIL  —  Expreaion. 

6&  —  Prm$e.  —  La  pression  est  indispensable  pour  retirer 
tous  les  principes  solubles  sans  être  obligé^  comme  dans  la  lixi* 
▼iation  simple^  d'employer  une  grande  masse  de  liquide.  C'est 
une  action  violente,  nécessaire  à  la  prompte  exosmose  des  fluides 
extractifs  qui  resteraient  engagés  dans  les  cellules  organiques. 

Chaque  laboratoire  doit  être  pourvu  d'une  boone  presse, 
mais,  au  point  de  vue  des  extraits*,  nous  devons  signaler  le 
complément  suivant  :  c'est  l'appareil  de  Molir,  dans  lequel  les 
infusions  se  font  et  sont  exprimées  sans  transvaser  les  matières. 

67.  —  L'appareil  se  compose  (2)  de  deux  cuveaux,  plus 
hauts  que  larges,  s'emboitant  librement  l'un  dans  l'autre,  de 
nkanière  à  laisser  entre  eux  un  certain  espace.;  le  cuveau  inté- 
rieur est  percé  dans  toutes  ses  parties  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tits trous;  celui  qui  l'envelpppe  porte  un  robinet  à  sa  partie 
déclive.  La  plante  est  introduite  et  tassée  dans  le  cylindre  inté- 
rieur, puis  imprégnée  du  liquide  extracteur.  Le  tout  est  recou- 
vert d'une  rondelle  très-épaisse  en  bois  de  chêne.  L'infusion 
terminée,  il  suffit  d'ouvrir  le  robinet  du  cuveau  extérieur,  de 
porter  l'appareil  sur  le  tablier  d'une  presse ,  et  d'ajuster  au 
milieu  du  couvercle,  des  blocs  de  bois  servant  à  supporter  l'ac- 
tion directe  de  la  vis,  etc.  En  général,  M.  Mohr  épuise  le  marc 
par  une  deuxième  infusion. 

(i)  M.  Dablanc. 

(a)  Extrait  d*ane  note  envoyée  par  M.  Riiler. 
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EL  -i-  Qualitéi  de$  liguide$  extracteurs  et  proportions. 

68.  •—  La  pureté  des  menstrues  est  une  condition  obligatoire; 
Talcool  doit  être  exempt  des  matières  étrangères,  plus  ou  moins 
odorantes;  qui  accompagnent  la  distillation  des  graines  ou  des 
fécules,  et  l'eau  doit  être  distillée  surtout ,  car,  étant  employée 
en  grande  quantité  pour  arriver  à  un  extrait  peu  rolumineux,  ^ 
Feau  ordinaire  altérerait  le  produit  en  y  déposant  un  poids  re- 
lativement considérable  de  sels. 

69.  — -  La  quantité  influe  sur  le  pouvoir  de  dissoudre  Comme 
sur  celui  de  décomposer.  Les  affinités  respectives  peuvent  être 
favorisées  ou  entravées  ;  les  matières  extraites  troublées  dans 
leur  composition^  en  changeant  simplement  la  proportion  des 
dissolvants  neutres. 

70.  —  Ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  remarquer  à  l'article 
lixiviation,  on  peut  dire  qu'un  menstrue  en  contact  avec  une 
matière  complexe  dissout^.en  premier  lieu,  les  principes  pour 
lesqueb  il  a  une  plus  grande  affinité  de  solution,  et  qu'ensuite  il 
entraîne  néanmoins  un  grand  nombre  de  ceux  qui,  d'abord,  lui 
semblaient  indifférents. 

71.  —  Si  les  expériences  de  M.  Dublanc  que  nous  venons  de 
rappeler  ont  démontré  que  les  meilleures  parties  de  l'extrait  se 
trouvent  dans  les  premières  infusions,  si,  au  contraire,  les  infu- 
sions suivantes  sont  de  moins  en  moins  actives,  quoique  très* 
volumineuses,  ces  dernières  apportent  cet  autre  inconvénient, 
non  moins  grave,  d'exposer  à  l'excès  l'extrait  aux  influences 
de  l'air  et  du  calorique  pendant  leur  évaporatioa  de  longue 
durée. 

A  ce  propos,  nous  remarquerons  que  le  Codex  dit  «  qu'il 
faut  s'efforcer  d'obtenir  des  liqueurs  très*concentrées  ;  »  cepen- 
dant il  prescrit,  pour  l'opium,  un  procédé  en  contradiction  avec 
ces  préceptes. 

72  —  Autrefois,  Baume  recommandait  de  n'employer  que  la 
quantité  d'eau  nécessaire  pour  dissoudre  l'opium.  Il  est  vrai  que, 
pendant  la  concentration  du  premier  soluté  opiacé,  il  se  dépose 
des  parties  résineuses  et  de  la  narcotine,  dont  on  tient  à  se  dé- 
barrasser; mais,  après  avoir  repris  par  l'eau  et  flitré  ce  premier 
extrait,  est-ce  qu'il  ne  se  forme  phis  de  matières  insolubles  à  la 
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deuxième  opération?  D'ailleurs^  ne  redoutant  plus  aujourd'hui 
les  dféts  de  ta  narcotine,  il  «erait  à  craindre^  pour  tenter  l'éU- 
«ûnaiioA  d'un  pr<oduic  insigoifiaat,  que  i'oa  «délerniinât  i^lté- 
talion  partielle  des  princifMai  utiles  en  les  eifidsaAt  deveefatf , 
«ans  iiioti&  sérieux,  à  l'actiDn  du  feiu 

73* — Suivant  M,  Jûret»  sous  l'influeb^  d«  l'eau  et  étlm 
ehakfur,  1  exurait  de  digitale  s'altère  et  l'^m  ne  dmlérÂipomr  que 
des  liqueurs  très<«0Boentrëes. 

74.  —  La  commission  a  fait  sur  la  iralériaufi  ks  «Z|péiieDOes 
«Lwvmnte»  (1)  afin  de  ¥ok  Tinfluence  des  di?eMes  pEoptttioDs 
«ttr  la  quantité  et  ia  qualké  éa  produit  (lixiviaitioii). 

Première  opération. 

Pondre  grossière  de  yalëriane zoo  gr« 

Eaa  froide • i,5oo 

Extrait  obtenu -  .  •  .  • aa  §r. 

Eau  froide  sar  le  résidu 5ob 

^ttâit  ^btema  «n  aecond  Keu a  •— 


MM«^ 


Eau  :  a,  000      £xtr.  :  a4  gr* 

Deuxième  opératiim. 

Poudre  grossière  de  yalèriane loo  gr. 

Eau  froide. • 7S0 

filtrait  oMeutt •  •  .  .  10*'*  5o 

Esn  ûwide  suc  lei«siè« •  .       aSo 

£Ktnit«bteB»enseoaadJUe«» •  x^êo 

Eau  t  i^ooo  Eztr«  :  a3  gr. 

Troisième  opération, 

Poadte  gro«Rèt«  de  wtSèt'mut 10e  gr. 

ba  Craide 5ao 

E»lrait4rf»leBm. «...••«•  ,    9^  ^ 

Eau   froide  sur  le  résidu 100 

Extrait  obtenu  en  second  lieu.  ......  i  ^ 

Si  le  produit  et  la  troisième  opération  est  un  peu  moins  alxus- 

■  ■  I  ■— — — B^— — — 

{i)  EtjiérienMi  par  M.  Siàeiaffle. 
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daot^  par  sa  qualité  il  est  ëyideinme^t  -supérieur  &  celui  de  la 
première. 

Pourrait-on^  d'une  manière  génërate,  déterminer  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire?  Pour  cela  il  faudrait  entreprendre  un 
travail  spécial,  une  monographie  de  chaque  substance.  Néan- 
moins nous  assemblerons  par  séries,  ainsi  qu'on  l'a  toujours 
fait,  les  substances  qui  présehtent  entre  elles  le  plus  d'analogies 
dans  leurs  propriétés  physiques  ou  chimiques^  et  nous  fixerons 
uneprof>ortion  moyenne  de  véhicule,  basée  sur  les  études  qui 
se  rapportisnt  à  l'espèce  la  plus  importante  du  groupe.  ' 

X.  —  Clarificalion. 

T5.  -^  Tontes  tes  liqueurs  entraelîres  fim»  ou  meins  tiwir 
blées  par  des  particules  insolubles  sont  clarifiées  avant  d'être 
soumises  ft.révaporation.  Le  repos  parfait  peut  suffire  lorsque 
les  corps  en  suspension  ont  une  pesanteur  spéciêqne  plus  graïkk 
que  le  liquide.  La  coagulation  de  l'albmnîne,  lorsqu'il  s'a^ 
des  sucs,  entraîne  amc  elle  le  parenchyme  ee  les  o»rps  légevs. 
Enfin  la  filtration  éts  alcoolés  est  toujours  laeile  et  n'offre  ja- 
mais d'inconvénients;  mais  il  n'en  est  pas  de  ménK  à  l'égard 
des  liqueurs  aqueuses  -,  si  leur  dépuration  s'opérait  trop  lente- 
ment, elles  ne  tarderaient  pas  à  fermenter. 

76.  —  Il  est  trè8-import»Bt  de  elarifier  les  tiqueurs  extMc- 
tives,  surtout  fes«aes  et  les  infusions  aqueuigas;  les  pariieules 
qui  flottent  dans  ces  liqueurs  (fèees,  albuBiSflte,  ete.)  agiraient 
plus  tard  comme  des  ferments. 

Baume  avait  d^à  signalé  ee  feit  que  les  extevils  les  plus  alté- 
rables sont  ceux  qitf  retieuiefit  du  parendiyme^  de  la  1^ 
cnle,  etc. 

77.  -*-La  eottoentmâenées  liqueurs, en  rapprechantoertaiiK 
scb  peu  soltifales,  donne  lien  parfois  h  des  préeipités.  Oaas  ^ 
eas,  la  liqueur  étant  évaporée  aux  8/4,  sera  laissée  en  repos 
jusqu'au  lendemain  et  décantée.  Le  suc  dépuré  de  beHadont, 
que  nous  avons  ainsi  concentré,  a  laissé  déposer  une  énorme 

proportion  d'oxalate  de  chaux  (1).  Mais  il  fiiut  se  farder  d^élS- 

# 

(i)  Expériences  par  M,  Daroy. 
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miner  le  dépôt  résineux  et  arqmatiqae  qui  se  forme  pendant 
TëTaporation  de  la  décoction  de  gaiac. 

XI.  —  Nature  des  vases  évapwrat^ires. 

78.  —  Il  est  des  liqueurs  plus  ou  moins  salines  ou  acides^ 
qui  peuvent  dissoudre  le  cuivre,  surtout  à  la  température  né- 
cessaire à  révaporation.  Mous  avons  constaté  plusieurs  fois  la 
présence  de  ce  métal  dans  les  extraits  de  belladone  du  corn* 
merce  (1);  aussi  recommandons-nous  expressément  l'emploi  de 
vases  bien  étamÀ. 

Xn.—  Des  extraiii  préparés  avec  les  nics  de  plantes  frakhes. 

79.  —  Stics  non  dépurés.  —  Les  extraits  de  Stoerck,  quoique 
peu  usités  aujourd'hui^  jouissent  encore  d'un  certain  prestige^ 
grâce  à  la  haute  autorité  de  Tauteur  dont  ils  portent  le  nom. 
Celui  de  ciguë,  appliqué  aux  tumeurs  squirrheuses  ou  cancé- 
reuses, produisait,  surtout  entre  les  mains  de  ce  médecin  cé- 
lèbre, de  merveilleux  résultats. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Stoerck  se  livrait  lui-même  à  la 
préparation  des  extraits,  et  qu'il  ne  les  administrait  qu'à  l'état 
récent.  11  faisait  piler  les  plantes  dans  un  mortier,  avec  addition 
d'un  peu  d'eau,  en  faisant  exprimer  le  jus,  qu'on  évaporait 
ensuite  aubain-marie  en  l'agitant.  On  enlevait  la  première  fé- 
cule verte,  et,  continuant  l'cvaporation,  on  ajoutait  vers  la  fin 
la  fécule  verte  qu'on  avait  d'abord  enlevée^  et  de  la  poudre  de 
ciguë  pour  réduire  le  tout  à  ooniistance  convenable. 

80.  —  Le  Codex  et  toutes  les  pharmacopées  admettent  encore 
ces  extraits  avec  fécule  verte,  mais  on  ne  sait  pourquoi  leur 
procédé  s'éloigne  tant  de  la  méthode  de  Stoerck  que  nous  ve- 
nons de  rappeler.  Cependant  tout  ce  que  nous  avons  appris  de- 
puis sur  la  oonicine  vient  confirmer  l'excellence  de  cette  vieille 
méthode;  ainsi,  en  enlevant  la  matière  verte  aussitôt  qu'elle  est 
coagulée,  afin  de  la  réintégrer  plus  tard  sans  altération,  dans 

(i)  Suivant  Vanqaelin,  le  sac  de  belladone  renferme  de  l'acide  ace- 
tique  libre  et  du  snroxalate  depotasie. 
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l'extrait  concentré,  et  (quelque  singulière 'qu'elle  soit  en  appa- 
rencie)  l'addition  de  la  poudre  de  ciguë»  étaient  des  artifices 
bien  conçus^  puisqu'ils  contribuaient  également  à  ménager  la 
partie  volatile  du  suc  dans  laquelle  réside  toute  Taction.  En 
effet,  depuis  les  travaux  de  Macquart  et  surtout  de  Mulder,  on 
sait  que  la  chlorophylle,  quelle  que  soit  la  plante  qui  Tait  four- 
nie, est  constamment  accompagnée  de  principes  gras.  Or  ces 
corps  gras  doivent  dissoudre,  retenir  et  protéger  la  conicine. 
La  semence  de  ciguë  contient  plus  de  corps  gras  que  la  feuille; 
aussi,  tandis  que  cette  dernière,  en  se  desséchant,  perd  bientôt 
son  alcaloïde,  la  semence,  suivant  Geiser,  en  contient  enèore, 
après  seize  ans. 

81.  —  Si,  dans  le  procédé  du  Codex,  la  chlorophylle,  la 
matière  grasse  et  la  conicine  qu'elle  renferme  restent  en  per- 
manence pendant  tout  le  temps  de  l'évaporation,  il  est  vrai  ce- 
pendant que  le  suc,  placé  à  l'étuve,  n'éprouve  pas  une  chaleur 
aussi  élevée  qu'au  bain-marie;  mais  tandis  que  l'on  cherche 
à  lui  éviter  une  cause  d'altération,  ce  suc  éprouve  à  l'étuve 
d'autres  inconvénients  beaucoup  plus  graves  :  cette  tempéra- 
ture tiède  et  prolongée  provoque  une  fermentation  au  milieu 
de  laquelle  la  conicine  se  détruit  en  grande  partie  en  produi« 
sant  de  l'ammoniaque,  etc. 

82.  -^  Ce  que  nous  venons  de  faire-  observer,  touchant  la 
connexité  du  principe  actif  de  la  ciguë  avec  la  matière  verte, 
peut  s^appliquer  à  presque  toutes  les  plantes  à  alcaloïdes  et  à 
celles  qui  doivent  leur  action  à  des  corps  résinoïdes. 

Dans  le  chanvre,  le  principe  enivrant  se  trouve  principale- 
ment uni  à  la  chlorophylle,  et  Ton  sait  que  la  meilleure  prépa- 
ration du  haschisch,  celle  qui  fait  en  quelque  sorte  la  base  de 
toutes  les  autres,  est  l'extrait  gras. 

83.  —  Néanmoins,  après  avoir  insisté  sur  des  avantages  que 
nous  lui  croyons  reconnaître,  la  chlorophylle  a  le  défaut  de  se 
contracter  avec  de  l'albumine.  Peut-être  y  aurait-il  une  modi« 
fication  à  apporter  au  procédé  de  Stoerck  :  ce  serait  de  traiter 
par  ralcool  concentré  la  matière  verte  coagulée,  du  suc,  et 
d'ajouter  à  l'extrait  cette  teinture  exempte  d'albumine,  mais 
chargée  du  principe  essentiel  de  la  chlorophylle. 

84.  ; —  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  remplacer  les  extraits  non 
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dépures,  qui  nepeavent  se  conserver,  nous  tous  proposons 
d^snlopter  une  nonfelle  série  préparée  avec  les  alcoolatures. 

jEMratÉi  de  sucs  dépuré$  é  «fcnML 

S5.  —  Beaucoup  de  plantes  succulentes,  comme  la  bour» 
raclie,  ta  fumeterre,  la  cticoree,  le  pissenlit^  le  trèfle  cTcau, 
fournissent,  après  la  coagulation  de  leurs  sucs,  des  extraits  ex* 
CellentSy  et  d'une  bonne  conservation,  et,  bien  qu'ils  paraissent 
li'anioindrir  un  peu  en  suivant  ce  procédé^  nous  maintenons 
encore  dans  cette  série  plusieurs  extraits  de  plantes  narcodques 
fraîches. 

i 

Xin.  —  Deâ  exiraiU  aqueux  avec  les  plantes  êSchee. 

EaatraiU  4Ufueus  par  maoératùnu 

86.  «^Toiftes  tes  fois  qu'elle  suffira  pour  disiondre  les  prin- 
cipes, l'eau  froi^  sera  le  meilleur  Téhîctile  de  fntrax^tion  ap- 
pliquée aux  plantes  «èches. 

En  17^0,  le  Camus  <1),  docteur  régent  de  la  Facuhé  de 
Paris,  s^élevait  déjà  avec  farce  contre  Ttisage  de  faire  bouilEr 
les  plantes,  et  ^démontrait  que  rinfosion  à  fràïd  des  plantes 
sèches  et  des  écorces  pouvait  seule  conserver  leurs  propriété 
natvrellM.  •«  Cesc,  dnnl^  pour  avoir  méconnu  cette  mazinie 
imporlante  qve  Teraploi  des  plantes  est  tombé  dans  une  espèoe 
de  discrédit,  «t  qu'on  m  eu  recours  à  des  lemëdes  ptvs  compo* 
ses,  plus  lecfiei'cfeés,  et  par  conséquent  moins  apprtypriés  i 
nocre  «atvre.  » 

-  $7,  —Suivant  Vîm^,  «ne  longue  ébnWckm  dans  l'^aa  ète 
Ifurs  facnltés  actives  iTopram  €t  à  la  rhubarbe*. 

88.  —  Il  résulte  des  expériences  également  aoeienaes  fiûiei 
an.  YaMe^Grâee  par  dkarpentier,  qve  la  macération  des  ra- 
«nos  de  gentiane,  patiosee,  consoade  et  rhubarbe,  donne  des 
egnraits  p4a6  lioaifngèDes,  plus  beaux  et  plus  abondants;  fcsr 
nstnhtii^  daaa  Teau  «t  l'affoool  est  plus  couiplèfee  qne  ceHe  éet 
«xtraMs  obtevtts  par  décoction.  On  sait  que  ces  derniers  sooi 
yifUielinn  «t  knrs  sahitmis  troubles.  Far  Tean  froide,  on  éria? 

j[t)  tMUUn  âepkmrmaoie,  t.  V,  p.  3a5  et  taiyantes. 
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fde  trctimr  4'«iiiîd«n  «que  cootî«nD^Qt  les  racines  devhu^ 
lNn4ae,  initorle  «t  régliMey  «t  l'inoliDe  4e  Tavoëe,  e(e.  D'aii- 
ieareyUMMÎ  que  l'a  Êik  remarquer  M.  OuîbMirfy  ces  imetnes  pe 
laissent  aisément  ^^étrer  par  IVau  fraîie,  f arae  que,  af»ttt 
irar  dessioeatien,  eUes  éCaieac  taiisgset  okarmiM,  La  nëtiiode 
4le  déj^laeenent  ne  pourrait  conrenr  à  la  plupart  4e  ets  Mb- 
^dnes,  parce  qu'elles  ae  fponflent  considéraUemeat  daas  IWit'at 
y  deTÎeMMat  pàua  aai  moins  moquevses;  c'est  pomquoi  SMas 
oooscilk>tts<k  les  traiter  par  maeération  et  eapretsiott. 

00.  «^  La  naeëration  sulBt  «également  à  rextiaction  des  par- 
ties solûMesde  (*opium,  ëti  eadKm^  de  l'aioès  et  de  la  m^nlie. 

i/extrait  d'aloès  par  Tean,  soÎTant  le  eonseil  de  Van  Mons^ 
est  pl«s  <dom  que  Taioès  lui-nnème.  H  iie  servirait  de  rien  de 
iaive  va  ectrait  d'aloès  par  i'eaa  bouillante,  piusqn^él  «*y  diasodt 
Satafaawiut,  sanf  quelques  impureté 

Extraits  aqueux  par  infusion  des  plantes  sècht^. 

90.— -Par  infusion,  on  entend  ordinairement  l'emploi  de  Peau 
bouillaflie;aiaèB  il  a  été  reooDU  que  f-eau  venséoàAO  ou  80* 
est  suffisante  et  infiniment  préférable,  surtout  lorsque  la  plante 
sèche  se  trouve  tuméfiée  par  une  macération  préalable  dans 
Veau  froide. 

91  •  -—  Si,  d'un  côté,  la  chaleur  est  indispensable  pour  que 
l'eau  puisse  atteindre  promptement  les  principes  qui  sont,  ou 
protégés  par  uti  tissu  plus  ou  moins  fibretrx,  ferme  et  serré,  ou 
entourés  de  matières  insolubles  à  froid,  Tnifusion  à  100*  pour- 
rait aToir^  en  beaucoup  de  cas,  l*inconYénient  de  changer  la 
nature  de  jAusieurs  principes  dans  le  tissu  même  de  la  plante. 
A  cette  température  l'albumine  se  coagule  et  l'amidon,  se  dis- 
SolvaiA,  se  mêle  ou  se  combine  aux  matériaux  actifs.  Afin  d*é- 
Titer  ces  effets,  le  Codex  a  prescrit  la  lixiviatîon  avec  Peau 
échauffée  seulement  à  30*  ou  30*.  -^  Nous  avons  comparé  entre 
eux  les  résultats  que  Fou  obtient  en  faisant  infuser  la  douce- 
amère  et  la  digitale,  tantôt  dans  de  l'eau  ilO*  et  tantôt  dans  la 
même  quantité  de  liquide  à  uv  "(ij  »  nous  avons  encore  obtenu, 

\ 

(i)  La  poudre  étant  d'abord  fanmeetée  avec  aoe  partie  égale  dlMB 
tiède. 
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à  cette  dernière  température,  des  infasés  coagulaUes,  et  kt  a* 
traits,  quoique  plus  abondants,  étaient  tout  aussi  bomogèncs 
que  ceux  provenant  de  l'infusé  à  20*  (en  faisant  bouillir  ces 
substances,  les  extraits  sont  légèrement  grumeleux). 

En  conséquence,  nous  adoptons  l'infusion  à  80*  (1)  pour 
l'extraction  des  substadces  suivantes:  feuilles  sèches  dedigitale, 
absinthe,  armoise,  petite  centaurée,  chamœdrys,  tiges  de  douce-> 
amère,  racine  de  saponaire,  chiendent  et  quauia  amara. 

Au  surplus^  en  recommandant  d'humecter  d'abord  la  plante 
avec  son  poids  d'eau  froide,  l'infusion  n'a  lieu,  en  réalité,  qn'â 
une  température  qui  ne  peut  dépasser  60  ou  65  degrés. 

92.  -i»  Parmi  les  extraits  par  infusion,  nous  tous  présentons 
encore  celui  de  quinquina,  désigné  aussi  par  les  noms  de  lel 
essentiel  ou  extrait  de  Lagaraye,  — -  bien  que  nous  soyons  obli- 
gés de  convenir  qu'il  n'a  pas  les  vertus  qu'on  lui  accorde  or- 
dinairement. Il  serait,  suivant  M.  le  docteur  Briquet  (2),  de 
tous  les  extraits  de  quinquina,  le  moins  actif. 

Extraits  aqueux  par  décoction  des  plantes  êêchcs* 

93/—  La  plupart  des  substances  que  Ton  traite  par  maoé- 
ration  ou  infusion  étaient  autrefois  soumises  à  VébullUiùn»  An* 
jourd'hui  qu'on  en  reconnaît  les  fâcheuses  conséquenceS|  ce 
moyen  n'est  plus  guère  employé  qu'à  l'extraction  des  principes 
résinoides  et  d'une  grande  fixité,  comme  ceux  qui  caractérisent 
le  gaîac  et  les  quinquinas. 

94.  —  La  décoction,  rarement  nécessaire,  serait  très-désa- 
vantageuse en  maintes  circonsunces.  En  effet,  Ml^.  Kulhmann 
et  Guibourt  ont  prouvé  que  beaucoup  de  plantes  fournistent 
moins  d'extrait  par  décoction  que  par  infusion.  Dans  le  premier 
cas  la  fibre  ligneuse  se  combine  avec  des  matières  colorantes  et 
extractives. 

Ne  sait-on  pas  également,  en  ce  qui  touche  les  racines  àe 
ratanhia  et  de  salsepareille,  que  les  sucs  propres  résident  prio- 

(i)  Gonforménent  à  l'opinion  qa'ëœet  M.  Gaibonrtdans  sa  Pharma'- 
copie. 

(a)  Toyez  Journal  de  pharmacie t  l849,  p-  65. 
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cipalement  dans  leurs  parties  corticales,  tandis  que  le  eetttre, 
le  mëditullittm,  presque  exclusivement  formé  de  ligneux  (et  ne 
pouvant  oonsëquemmént  rien  céder) ,  absorbe ,  au  contraire, 
pendant  la  décoction,  les  matières  extractives. 

95.  —>Les  expériences  de  M.  Guîbourt  sur  la  racine  de  ratanfaia 
ont  démontré  que  ^extrait  par  décoction  contenait  plus  de  60 
pour  100  de  parties  insolubles,  composées  d'amidon  et  de  ma- 
tières astringentes;  d'un  autre  côté,  l'infusion  donne  un  produit 
presque  aussi  abondant,  dépourvu  d'amidon  et  ne  contenant 
plus  qu'environ  36  pour  100  de  matière  peu  soluble.  L'expli- 
cation, par  le  savant  professeur,  de  ces  résultats  et  des  phéno- 
mènes (qui  peuvent  d'ailleurs  se  présenter  dans  beaucoup  de 
décoctions),  mérite  d'être  rapportée. 

«  Dans  la  racine  fraîche  (ratanhia),  le  principe  astringent  est 
isolé  du  ligneux  et  de  l'amidon  qui  en  forment  la  partie  solide  ; 
il  y  est  naturellement  dissous  dans  le  suc  gommeux  et  acide,  et 
la  simple  dessiccation  ne  suffit  pas  pour  changer  cet  état  de 
choses. 

•  Yient-on  à  traiter  la  racine  sèche,  par  infusion,  le  ligneux 
n'en  éprouve  aucune  altération ,  et  l'amidon  ne  se  dissout  pas 
encore  ;  le»suc  seul  de  la  racine  se  liquéfie  et  se  dissout  :.  voilà 
pourquoi  l'infusion  de  la  racine  produit  un  extrait  abondant, 
ptesque  entièrement  solfible  dans  l'eau. 

«  liais  fait-on  bouillir  la  racine  dans  l'eau,  l'amidon  se  dissout 
et  se  combine  avec  la  madère  astringente,  le  composé  qui  «n 
résulte  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  mais  il  est  presque  in- 
soluble à  froid.  B  (Guîbourt.) 

XI Y.  —  Den  extraits  alcooliqtus  de  plantes  fraîches ^ 
(Évaporatian  des  alcoolatures.  ) 

96.  —  Il  y  a  longtemps  que  M.  Frédéric  Mohr  a  proposé  de 
précipiter  par  l'alcool  la  matière  gommeuse  et  les  sels  que  con- 
tiennent les  sucs  récents  I  toutefois,  il  prive  ces  sucs  de  la  chlo- 
rophylle, et  les  fait  évaporer  en  consistance  sirupeuse,  avant  d'y 
ajouter  l'alcool. 

Mais  c*est  un  pharmacien  de  Vienne,  M.  Pache,  qui,  le  pre- 
mier a  eu  l'idée  d'obtenir  des  extraits  de  plantes  narcotico-âcres. 


—  250  — 

CM  4wfOfÊ9m  arac  MéDAd^ement  kart  alcooUitiurei  (ai#oécé  et. 
p.  é.  de  plMte  fri^cbe  piUfe  et  d'alcool  i  tô*  G.) 

97.  ^^M*  le  pnofefseur  Schroff^  ayaot  esbpériiiMiiié  resUDiit 
de  jusquiame  ainsi  |irépMré,  lui  a  recoanii  nmt  aocieik  a»  bioîm 
dotiUe  de  celle  ^«e  poaaède  L'extisit  alcoolique  «le  1»  même 
fiaDic  sècke. 

^  98.  <^  La  deiaiccatioa  dea  plantes  et  la  feriiienutèOD  àe  ko» 
•tick  ëftanideu  tauaet  ÎDaëparablea  doal  le  concours  iend  à  at* 
ténuer  leurs  propriétësi  il  est  ëvideut  que  l'iminersioB  desplaules 
fraîches  dans  l'alcool,  constitue  l'oue  des  plus  faeureitses  inuo* 
valions  de  la  thérapeutique.  Ce  sera  peuirêtre  le  seul  moyeu  de 
fiaer^  dans  les  extraits,  les  principes  inoonstanis  du  rhus  radi- 
cans  et  de  ranémone,  en  Yue  desquek  tous  les  autres  procédés 
ont  échoué  jusqu'ici. 

99.  —  Eu  1844,  M.  Burin  (1)  a  publié  le  procédé  aiMyani  pour 
obtenir  des  extraits  d'alcoolatures  de  belladone,  atratnoBivjn 
et  jusquiame*  Suivant  cet  auteur,  on  prend  :  Feuilles  et  tiges 
au  coin men cément  de  la  floraison,  alcool  à  36*^  (Gartier)^  de 
chaque^  partie  éfpaie. 

La  plante  étant  parfaitement  contusée,  on  ajoute  Talcool  el 
on  laisse  macérer  pendant  6  jours;  on  exprime,  fi)tre«et  distille 9 
le  résidu  refroidi  et  filué  est  évaporé  dans  le  vide,  ou  du  moins 
à  1  etuve,  à  la  température  de  35  à  40  degrés  centigrades.  Lois- 
que  l'extrait  est  arrivé  à  la  consistance  du  miel,  on  le  dissout 
dans  3  fois  sou  poids  d'alcool  à  36*"»  et  on  l'évaporé  enfin  en 
coDsistanœ. 

100.  —  De  son  côté,  M.  Guiliermond  fils  (2]  a  fait  les  plus 
louables  efforts  pour  introduire  ces  extraits  dans  la  pratique, 
et,  afin  d'obvier  a  l'inconvénient  qu'ib  ont  d'attirer  rbunii- 
dite,  il  propose  d'y  incorporer  de  la  gomme.  Suivant  ce  distin- 
gué confrère,  il  faut  d'abord  s'assurer,  par  un  essai  préalable, 
de  la  proportiott  d'extrait  contenu  dans  Talcoolature,  et^  birs- 
que  l'alcool  est  évaporé^  on  ajoute  la  gomme  dans  la  proportioo 
dé  3  :  1.  Le  mélange,  ensuite  étendu  sur  des  plaques,  de  verf«v 
ou  de  métal  poli,  est  desséché  à  l'étuve.  On  obtient  ainsi  uo 

(1)  Jourimti  J9  phurmaeie,  I044i  T'  ^^* 
(9>  j4HgrmQt  da  pkummem,  iSâ  i  «.  p«  36^ 
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produit  qui  9e  dessèche  sous  .forme  d'écaiUea  niin«es  et 
brillantes. 

Gomme^  suivant  M.  Guillermond,  la  plupart  des  plantes 
desséchées  fournissent  le  1/4  de  leur  poids  d'extrait,  il  Vea  suit 
i|ue  l'extrait  gompieux  qu'il  propose  représente  à  peu  près  le 
poids  de  la  plante  sèche  et  seudement  le  1/4  du  poids  de  Pextrait 
j^ur*. 

Noos  approuveriona  complètement  le  procédé  de  M«  Cuiller- 
mond)  si^  d'un  autre  côté^  nous  ne  devions  pas  écarter,  eo 
priiKïipe,  les  extraits  entièrement  privés  d'eau.  Plus  loin,  nous 
reviendrons  sur  ces  motifs. 

Votre  commission  propose  4e  substituer  lea  extraits  d'alcoo- 
latures  aux  extraits  alcooliques  des  plantes  narcotiques  sèches. 

XY.  -*  De$. extraits  h^romkoêliqiiu»  (mec  les  nêi^Éafuces  eichu. 

101.  -»  L'alcool,  étant  le  dissolvant  ordinaire  des  alcakrMes 
et  de  la  plupart  des  autres  principes  immédiats  actifs,  et  d'ail- 
leurs ne  s'emparant  point  des  substances  muqueuses  et  anriTft- 
cées,  donne  le  moyen  d'obtenir  des  extraits  plus  énergiques  qtf  e 
les  mêmes  obtenus  par  l'eau. 

Î02.  —  Ce  dissolvant^  plus  volatil  que  Peau,  n*eïpose  pas 
aussi  longtemps  les  matières  qu'il  dissout  à  l'action  du  feu. 

II  résulte,  en  effet,  d'expériences  faites  en  l8M  â  la  Cha- 
rité, parM.  le  professeur  Fouquier  (1),  que  l'extrait  hydroalcoo- 
lîque  de  jusquîame  a  une  supériorité  très -rem  arquaMe  sur 
Textrait  aqueux.  Plus  tard,  M.  Courdemanche,  phannacten  à 
Caen,  a  appliqué  ce  procédé  par  l'hydroalcool  à  tons  les  ex- 
traits de  plantes  vireuses  (2). 

Tout  récemment^  M.  le  docteur  Briquet,  qui  a  bien  Toufu 
nous  prêter  son  savant  concours,  a  reconnu  que  les  extraits  al- 
cooliques  de  belladone  et  de  jasqntame  possèdent,  %  dose  égale, 
une  action  beaucoup  plus  forte  que  les  extraits  aqueux  de  œs 
plantes  de  la  même  récolte. 


■^^ 


(1>  JrekuÊÊt  géuérale*  de  Médecine^  iQsO^  p«  SfiS. 
(a)  Journal  dt  jfharmmcity  i9a3f  ^  ajVJ. 
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103.  —  L'alcool  dissout  la  matière  colorante  et  amèrc  da 
CDlombo  sans  toucher  à  l'amidon  qui  forme  le  1/3  du  poids  de 
cette  racine. 

104.  —  Cependant,  nous  nous  proposons  de  supprimer  l'ex- 
trait alcoolique  de  coloquinte,  parce  que  la  colocynthine  s'y 
trouve  trop  concentrée.  Ce  principe  isole,  purgeant  violemment 
au  point  de  produire  des  évacuations  sanguinolentes,  doit  être 
nécessairement  corrigé  par  d'autres  matières;  or,  la  chair  de  œ 
fruit  renferme  précisément  de  la  gomme,  qui,  dans  l'extrait 
aqueux,  accompagne  heureusement  la  colocynthine  ainsi  que 
la  résine  amère. 

105.  —  C'est  par  l'alcool  qu'il  convient  de  traiter  les  paroti, 
la  noix  vomique,  l'îpécacuanha. 

L'alcool  à  56*  C.  épuise  parfaitement  la  salsepareille  (la  sal- 
separine  est  soluble  dans  l'alcool).  Il  faudrait  une  grande  quan- 
tité d'eau  pour  enlever  à  cette  racine  toutes  ses  parties  extrac- 
tives. 

108.  —  Suivant  M.  Bonjean  (1),  l'alcool  faible  estpréférabk 
pour  la  digitale  à  l'alcool  fort.  Celui-ci  ne  dissoudrait  guère 
que  de  la  résine  verte  et  de  la  chlorophylle. 

109.  —  Le  quinquina,  le  safran,  les  plantes  âcres^  vireuseset 
narcotiques  sèches  cèdent  toutes  leurs  parties  actives  à  l'alcool 
faible.  Mais  le  cainça,  la  cascarille,  le  houblon,  le  jalap,  la  va- 
lériane, exigeraient,  suivant  Af.  Guibourt,  de  l'alcool  à  75  cen- 
tièmes. 

IIOl  —  Suivant  Soubeiran,  l'extrait  aqueux  de  rhubarbe, 
ne  contenant  pas  les  parties  résinoïdes,  est  à  peine  aussi  actif 
que  la  poudre,  mais  traitée  par  l'alcool,  cette  racine  donne  un 
extrait  moins  abondant,  et  qui  représente  alors  tous  ses  pnn- 
clpes  médicamenteux. 

Le  même  auteur  fait  aussi  remarquer  que,  traité  par  l'eau» 
le  cachou  fournit  un  extrait  trop  abondant  pour  être  plus  acûf 
que  le  cachou  lui-même;  d'ailleurs  les  parties  tanniques  s'al<^ 
rcnt  pendant  l'évaporation.  L'extrait  alcoolique  de  cette  «uw- 
tance  serait-il  plus  avantageux  ? 

111.  —  Digestion.  —Nous  appliquerons  la  macération,  aidée 

(0  Journal  des  connaiuaneet  médicales,  t.  X,  p.  542* 
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de  la  chaleur,  pour  préparer  une  série  d'extraits  au  moyen  de 
rhydroalcool.  La  chaleur  ayant  le  pouToir  de  dilater  le  tissu 
organique  et  de  ramollir  les  matières  solubles^  on  obtient  ainsi, 
en  24  heures^  des  teintures  plus  chargées  que  celles  qui  se  font 
à  froid  dans  l'espace  de  15  jours. 

Pour  faire  digérer  les  substances,  on  fera  bien  d'employer  le 
bain-marie  d'un  alambic.  L'inconvénient  d'imprégner  cet  ap- 
pareil de  l'odeur  d'une  matière  plus  ou  moins  aromatique,  dis- 
paraît devant  l'obligation  où  Ton  est^  dans  tous  les  cas,  de  re- 
courir à  l'alambic  pour  retirer  l'alcool  des  teintures  extractives. 

XYL  —  Des  extraits  alcooliques  repris  par  Veau. 

112. —Il  s'agit  du  procédé  suivi  pour  préparer  rémétioe 
impure.  L'alcool,  agissant  d'abord  sur  Tipécacuanha,  ne  touche 
pas  aux  matières  gommeuses  et  amylacées,  qui  sont  très-abon- 
dantes dans  cette  racine*  Mais,  comme  il  a  l'inconvénient  de 
dissoudre  une  matière  grasse,  cette  dernière  est  ensuite  élimi- 
née lorsquV>n  reprend  l'extrait  alcoolique  par  l'eau. 

{La  suite  à  Pun  des  prochains  numéros.) 


ftnttaxt  in  tprocèB-ue rbal 

De  la  séance  da  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  1"^  juilUi  li6i. 

Présidence  de  M.  ScBAturr^Lt. 

Le  procès»verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  —  Le  Journal  de 
chimie  médicale.  -—  Le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie. 
—  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne.  —  Le  Journal  de 
pharmacie  d'Anvers.  —  Le  Pharmaceutical  Journal.  —  Cinq 
numéros  à' El  Reitourador  farmaceutico.  —  La  Gasette  médicale 
d'Orient. 

Deux  exemplaires  du  rapport  de  la  commission  des  loge- 
ments insalubres. 
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t/ne  brocliure  cle  V .  Lefort  sur  l'anatyse  clés  eaux  do  Popo- 
catepelt. 

tJne  brochure  de  M.  MarcliaDd,  pr^atée  par  M.  Boutlâiy, 
sur  les  observations  mëtëorologiques  et  la  climatologie  de  la 
yille  de  Fëcamp, 

Une  brochure  ea  allemand  sur  les  combinaisons  du  soufre 
àVec  Tammoniaque* 

Une  brochure  de  H.  E.  Lebaigue  sur  femplol  thérapeutique 
des  hydrates  gëlatioeux. 

Enfin  une  brochure  de  M.  Pichon  sur  la  concentration^  aa 
moyen  du  froid^  des  e^ux  minérales  naturelles» 

A  ce  sujet  M.  Robinet  fait  observer  que,  dans  son  travail, 
Tanteur  rejette  œ  prwsàdé.  M.  Réveil  demande  à  ee  qn'ane 
osmmission  soit  nonmiée  four  ëtadier  la  qaestîoa.  M.  Boodet 
appuie  le  renvoi  à  une  oommisrion.  M«  BcfetI  rappelle  qa'on 
rapport  de  ks  Sooîëtë  d^liydrolo^  a.  condu  à  œ  qM^aaûuw 
forme  pharmaeeutiqae  ae  soit  domiée  ana  ppoévîts  dtMeaos 
par  ce  mode  de  concenuratkni  ;  qu'oA  a  pn  amener  par -or  pro-* 
cédé  des  résidas  d'ean  à  contenir  Id  paar  100  d'arséniate  de 
fer.  M.  Boudet  fait  ressortir  l'importance  de  la  question  au 
point  de  vue  scientifique  et  professionnel  et  pense  que  les  modi- 
fications que  ce  procédé  apporte  dans  la  composition  des  eaux 
les  dénature  complètement.  H.  Grassi  appuie  également  le  ren- 
voi à  tme  cammission. 

M.  le  président,  aprèi  atcir  osnsnlté  la  Société^  désigne  pour 
faire  partie  de  cette  commission  Mi\I«  Boudet,  Bobiiiet,  Lefort 
et  Réveil. 

M.  Lefort,  au  nom  de  MM.  Millon  et  Commaille,  présente  une 
note'sur  la  purification  du  Cuivre  pat  Tacide  sutfurlque. 

La  correspondance  mannscrite  comprend  : 

Dne  lettre  de  M.  Dubsil,  ^'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à 
ia  séance. 

Une  lettre  de  H.  Stanislas  Martin  sur  une  concrétion  siliceuse 
dont  il  offre  Ub  échantillon  à  Is  Société,  concrétion  qui  se  forme 
à  Taisselle  des  feuilles  du  bambou.  La  note  de  M.  Stanislas 
Martin  renferme  quelques  nouveaux  détails  sur  TécOrce  de 
Tebbek  qui  est  un  acacia  â  fleurs  blanches,  donnant  par  in- 
cision une  gomme  friable,  transparente.  M.  Stanislas  VsrnOf 


aa  sujet  da  V«mfki  de  cette  éc^n»^  cntM  dàas  ^yiKlqiies  dé* 
tails  fort  intéressants  sur  l'exercice  de  la  wédecLne  dans  Plnd» 
et.svgr  le  deuil  à  PoAcIlchiéry,  Ufail  paci  à  la  Sociiété  qmh 
8<}iieiette  q«'il  lui  a  offert  ém^  aa  deraitea  séance  asi  là  dfmor 
Un$9im*  M.  le  présideot  remercia  ML  Stamias  Martin  de  sa 
camnsunication.  M.-  Bey^ii  fait  observer  qua  Isa  oancréliiMis 
siliceuses  dont  parle  M,  Staaiatas  MaHia  se  troav«a4  dans  Ua 
tigea  et  non  à  l'aissalla  dm  feuiUea,  aàusiqua  k  MmarquA  M*  Gui<* 
baurt  dans  son  travail  suc  le  tabaacbin 

La  correspçndanoe  manuscrite  contient  en  outre  une  lettse 
de  VL  BoquaUy  éliva  eu  pharmacie»  sur  la  pr^paralion  rapide 
de  l'onguent  mercutiel  au  mofea  da  Téthe? , 

Une  lettre  de  MM.  Genneau  et  Miédan»  pharinaciana  à 
Cbâlons,  sur  la  Teuts  dea  eaux  mioécalea,  des  sak  et  pas* 
tilles  par  des  personnes  ëtraogèi»  à  la  profession,  (  ReavQ3fé 
à  rÉçole.  ) 

Una  letive  de  II.  Guiliermoat^  da  Ljoa,  par  laq^alia  U  ra« 
clame  la  priorité  du  titrage  des  préparatioas  du  quinqMisMu 
La  Société  engage  M^  GuiUermon^t  à  réclamar  près  du  jewQel 
VUimn,  médicaU  qfù  a  public  l'artiGita  de  M#  Ha^try  aur  In 
même  sujet. 

M.  Réveil»  au  sujet  da  Uconunttnication  da  M«  Amblard  sur 
la  rechercbe  de  l'arsenic,  oouuuuoicatîoii.  que  la  Société  Va 
char^lpé  d^axaminer,  déclare  que  le  procédé  n*est  nullesa^nt 
avantageux  et  ne  peut  donner  lieu  à  un  rapport, 

M,  SeveH  met  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  fèves  du 
Calabar  et  £sit  à  ceaujet  la  communication  suivante  i.< 

La  Cève  du  Calabar  est  produite  par  la  pki^QUigma  vpienf^ 
$um  de  la  famille  des  Ugumiueuieai  elle  a  été'  étudiée  p^r 
M.  Fras^,  plus  tard  par  MM,  ArgyU»  Robertson,  Stewart,  Bqw« 
man,  et  tout  récemment  elle  a  été  déarite  dans  le  Pk^rmacm- 
tic^  Journal  (juin  1863)»  par  U.  Daniel  Hanhury  ;  la  plaone 
est  décrite  dM»  la  Fhr0  de  Sénég4unbi$^  de  Guiliemin. 

M.  Fraser  a  publié  dans  les  Tramacii^ns  de  la  SociéU  rçtjfo^ 
d'Bdimlourg,  u  XXU,  dans  Eiinburg  fwdkal  J<mrn$l 
(marâl863),  et  dans  M^ical  Ttnm  wd  G0Ui$Ue  (mai  18«3)  un 
travail  duquel  il  résulta  que  l'extrsit  de  fève  du  CaUbaK  jouM 
de  Ja  prc^paiété  tle  contracter  la  pupille  |  propriété  très«eetiniée 
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des  ophthalmologistes  lorsqu'il  s'agit  de  s'opposer  aux  adhé- 
rences de  la  pupille  avec  l'iris. 

D'après  les  renseignements  Tenus  de  Londres  et  transmte  à 
H.  Réveil  par  M.  Giraldès,  Teitrait  de  l'amande  de  la  Ave  du 
Galabar  s'obtient  en  épuisant  dans  l'appareil  à,  déplacement 
1  partie  d'amande  par  20  parties  d'alcool  rectifie;  o»  fait  éva- 
porer ensuite  en  consistance  d'extrait  mou.  Celui  que  nous 
avons  reçu  de  Londres  était  dissous  dans  la  glycérine.  Une 
goutte  de  la  solution  appliquée  sur  l'oeil  contracte  rapidement 
la  pupille. 

M.  Giraldès  doit  entreprendre  des  expériences  arec  un  extrait 
préparé  par  M.  Réveil  lui-même;  H.  Réveil  fera  connaître  i  la 
Société  les  résultats  obtenus. 

M.  Marais  présente  deux  variétés  de  laurier-cerise,  le  laurier 
officinal  et  le  laurier  d$  la  Colehide;  il  fait  observer  que  ce 
dernier  ayant  les  nervures  des  feuilles  moins  fortes,  contient 
par  cela  même  une  plus  forte  proportion  d'acide  cyanhydrique 
pour  un  même  poids. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  supplément  du 
rapport  sur  les  eaux  distillées.  M.  Marais,  rapporteur^  soutient 
la  discussion. 

Au  sujet  de  la  distillation^  une  discussion  s'engage  sur  l'em- 
ploi de  la  vapeur  simple  ou  comprimée.  M.  Uayet  approuve 
l'emploi  de  la  vapeur  dans  la  préparation  des  eaux  distillées, 
mais  il  pense  que  la  pression  produite  par  l'addition  d'eau 
dans  le  bain-marie  rend  l'appareil  difficile  à  clore.  M.  Marais 
répond  que  deux  tours  d'une  bande  de  toile  enduite  de  colle 
suffisent  pour  empêcher  la  Vapeur  de  s'échapper  des  jointures 
de  l'alambic.  Au  reste,  MM.  Boudet  et  Mayet  feront  de  nou- 
veau une  (expérience  et  en  donneront  les  résultats  à  la  Société. 

Au  sujet  de  l'eau  distillée  de  roses,  M.  Stanislas  Martin  rap- 
pelle qu'on  a  conseillé  la  conservation  des  roses  par  le  sel. 
M.  Latour  dit  que  la  question  a  été  étudiée  précédemment  en 
Afrique  et  que  le  procédé  a  été  jugé  mauvais. 

M.  P.  Blondeau  recommande  la  contusion  des  roses  dsns  la 
préparation  de  l'eau  distillée^  et  dit  que  Teau  ainsi  obtenue  est 
plus  aromatique  et  d'une  bonne  conservation. 

H.  Yuaflard  appuie  le  mode  proposé  par  M.   Blondesti, 
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mais  H.  Marais  n*approuTe  pas  ce  procédé  pour  les  raisons  qu'il 
a  indiquées  dans  son  rapport. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


9msmBsamim^m$em;mmim^^MmmmmBaaBK^mmmÊmKamm 


Cf|r0nti|ttr. 


Nous  ayons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  par 

décret  impérial  en  date  du  14  aoât^  notre  digne  collaborateur 

'    M.  Guibourty  professeur  à  l'École  supérieure  de  Pharmacie, 

a  été  promu  au  grade  d'oflScier   dans  l'ordre  de  la  Légion 

d'honneur. 

Par  décret  impérial  du  14  août,  M.  Schaeuffèle,  président 
de  la  Société  de  pharmacie,  membre  adjoint  de  la  commission 
du  Codex,  a  été  nommé  cheTalier  de  la  liégion  d'honneur. 

Par  décret  impérial  du  13  août,  M.  Bourrières  a  été  nommé 
chevalier  de  la  L^ion  d'honneur. 

Par  décret  impérial  du  13  août  sont  nommés  dievaliers  de  la 
Légion  d'honneur  : 

M;  Bosc^  pharmacien-major  de  1^  classe, 
H.  Dempnts,  pharmaden-major  en  retraite, 
M.  lioitrier,  pharmàcien-major  en  retraite, 


llevttr  MMttXt. 


Dt  VabiorptUm  da  midicameni$  par  la  peau  saim; 

.  par  M.  Dblore. 

Les  médicaments  qu'on  applique  sur  la  peau  saine  sont-ils 
absorbés?  Telle  est  la  question  dont  l'auteur  a  cherché  la  so- 
lution, et  qui  a  soulevé,  dit-il  avec  raison  et  même  avec  un 
véritable  à-propos  d'actualité,  les  opinions  les  plus  diverses.  Il 
pense  que  l'action  d'un  grand  nombre  de  médicaments  se  borne 
à  une  impression  locale  sur  les  papilles  du  derme;  ainsi  les 

Jçmm, de  Pkarm. $id$  Ckim,  3<  sSiib.  T.XLIV.  (Septembre  ises.)      1^ 
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Narcotiques  ont  \tne  action  sédative  ^  Les  rétoliUib  une  action. 
excitante;  de  même  la  plupart  des  eaux  minérales.  Il  est  loin 
cependant  de  nier  Tabsorptioi^  cutanée. 

Pour  M.  Delore,  un  médicament  absorbé  est  celui  qui  s'est 
iniMMkût  cUb»  kft  «msmm»  du  dgiic,  et  dont  on  retronre  h 
trace  évidente  dans  l'organisnoe.  Il  y  a  |^ur  constater  Tabsorp* 
lion  un  procédé  médical  qui  peut  induire  en  erreur,  car  l'effet 
thérapeutique  n'implique  pas  nécessairement  Tabsorption  da 
médicament.  Il  y  a  aussi  un  procédé  physiologique  suivi  ex- 
çlMiTement  par  IVjBtenr.  H  admet  la  pénétration  du  mercure 
quand  il  y  a  saK^ation  ;  de  la  belladone,  quand  il  y  a  dilatation 
de  la  pupille  ;  de  l'iode  quand  il  le  retrouve  Ains  les  urioes • 

De  138  expériences  faites  par  l'auteur,  et  qui  ont  porté 
prescjue  éxclusinement  sur  les  substaaces  ci«dttftus  indigiu^  il 
y  a  eu  absorptioa  dans  la  moitié  des  cas. 

Il  tire  d'ailleurs  de  ses  rechercbea  le»  ooadusioiia  sui?aatet  : 

1*  La  peau  saine  est  susceptible  d'absorber  toutes  les  sub- 
stances solubles  dans  Teau; 

2"  Cette  absorption  est  tellement  difficile  et  irrégulière,  qu'on 
ne  peut  complar  su«  la  méthode  îattvikptLfaa  d'u^e  mantèce 
certaine; 

3"  L'absorption  de  la  peaju  est  favorisée  ou  contrariée  ptr 
plusieurs  conditions  qui  sont  relatives  : 

A.  ji  Vénergie  ou  à  la  molleste  du  sujei^  qualités  qui  ont  une 
grande  influence  sur  l'absorption  •  Quant  A  Tâge»  les  expérienees 
de  l'auteur  lui  permettent  d'établir  qu'elle  est  plus  facile  chez 
les  jeunes  sujets.  Elle  se  fait  également  mieux  dans  les  points 
où  la  peau  esc  mince,  comme  les  llouBlir*  fe  cou,  les  aisselles, 
etc.;  c'est  le  contraire  dans  les  lieux  où  elle  est  plus  épaisse, 
comme  au  dos  et  aux  jambes.  L* étendue  de  la  surface  sur  la- 
quelle on  frictionne  et  la  durée  de  la  friction  ont  une  influence 
prononcée  sur  son  succès. 

B«  A  la  fMiure  du  midicamsni^  —  Les  tels  solubles  expéri- 
meutes  pax  M.  Delore  Lui  ont  paru  jouir  d'im  degré-  d'absocp* 
tipa  identique.  Il  a  choisi  pour  type  l'iodure  de  potassium»  à 
cause  de  sou  iiuaocuUé  et  La  facilité  de  le  reoDonattre  ;  set  don* 
nées  paraissent  pouvoir  ètna  applii|fiéeft  à  taus.les  sela  égateweiU 
solubles. 
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Lea  sabstances  losdfifblps  ni*  sont  jamaîs  slisorb^ps,  sauf  fe 
mercure  inë4allique  qui  jouit  d'une  remarquable  facilité  de  s'in- 
troduire à  travers  la  peau. 

L'eau  simple  employée  comme  réhicule  jouit  d*une  efficacité 
à  peu  près  nulle*  L'axonge,  l'huile,  le  beurre  de  cacao,  la 
(jljcérine,  n^ont  pas  de  pouvoir  spéciaf . 

Le  meiflettr  moyen  pour  faire  absorber,  c^est  d'employer  une 
substance  irritante.  Les  alcooliques  et  les  alcalins  s^arés,  mais 
surtout  unis  ensemble^  réussissent  fort  bien.  Ils  fiacrorisent  l'ab- 
sorption en  amincissant  Pépiderme  ;  car  si  leur  emploi  est  trop 
prolongé,  ÎI  se  produit  des  excoriations.  Le  médicament  qui  a 
fourni  à  Tauteur  les  résultats  les  plus  constamt»  et  fes  plus  ré'» 
gu tiers  est  celui  qu'il  a  appelé  le  bnume  de  Lausamiej  jl  con- 
tient de  Piodure  de  potassium  incorporé  A  du  safon  et  à  dé 
Valcool.  L'iodure  de  potassium  peut  être  remplacé  arec  succès 
par  du  sulfsjte  d'atropine  ou  tout  autre  sel  soluble. 

C.  —  jiu  mode  d'emploi  du  tnédicament.  —  Les  corps  gras^ 
comme  yéhicule,  sont  préférables.  Us  permettent  en  effet  de 
prolonger  la  friction,  qui  est  le  meilleur  mode  pour  faire  péné- 
trer les  médicaments,  à  cause  de  la  pression  qui  l'accompagne 
coéjoom.  Les  pomnades  remplîwevt  bien  oe  but;  maris  il  intt 
en  varier  la  courpesltion  suivant  rirritabilité  du  sujet  ou  de  la 
région.  La  chaleur  est  favorable  A  L'absorption  ;  elle  rend,  en 
effet,  l'épiderme  moins  résistant  et  la  desquammation  des  cel- 
lules superficielles  plus  facile. 

3*  Causes  fferreurs.  Un  malade  qui  prend  son  repas  les 
mains  encore  enduites  d'une  pommade  dont  il  vient  de  se  fric- 
tionner, peut  très-bien  en  avaler  sans  le  savoir. 

L'absorption  pulmonaire  peut  aussi  servir  de  porte  d'entrée 
pour  les  médicaments  volatils.  Les  recherches  de  Tauteur  lui 
ont  appris  que  cette  absorption  était  insignifiante  pour  Piode 
et  nulle  pour  le  mercure  et  ta  belladone.  (  Note  présentée  à 
TImfxUa  par  M.  Cl-  Bernard.) 

ViGLA. 
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Hti^nt  iiB  tronmi  ht  Chimie  ^^nhiUs  à  rCtranQer 


i 


sachercliM  snr  les  U^cbes  de  taiiir-  —  MtennlnatiOB 
de  leur  âce  ;  par  M.  Pfaff.  —  Idem  de  leur  orlffliie  ; 
par  M.  £epbbbbce«  •—  Les  taches  de  sang  sont  d'on  beaa 
rouge^  comme  od  sait,  et  brunissent  avec  le  temps.  La  couleur 
rouge  est  altérée  dès  le  deuxième  jour,  la  tache  brunit  yisi- 
blement  à  partir  du  troisième,  et  au  bout  de  plusieurs  mois, 
elle  est  d'un  noir  foncé  arec  une  légère  teinte  jaunâtre. 

A  ces  caractères  bien  connus,  H.  Pfaff  en  ajoute  d'autres  plus 
précis/ tirés  de  Taction  que  peut  exercer  sur  ces  taches  une 
dissolution  d'acide  arsénieux  (contenant  1  grain  pour  2  gros 
d'eau).  La  limite  adoptée  par  lui  est  le  temps  que  met  la  tache  â 
pâlir  dans  ce  dissolvant,  à  ce  point  que  ses  bords  se  confondent 
sensiblement,  pour  la  couleur,  avec  la  couleur  du  tissu  sous* 
jacent. 

Fraîches,  elles  se  dissolvent  en  peu  de  minutes  ; 

4gées  de  1  •*->  a  jonn  elles  demandent.  V»  d*he«i«  pour  se  dîssondre- 

—     3  —  8  joan V4  —  V.  beare. 

«•      a  -•  4  semaines*  • i  m^  ^     .. 

— »      4  "*  ^  ™*>i* .3— *4      ""* 

«•      Une  année  et  aa  delà 4  ~*  ^      ~~ 

Avec  le  temps  employé  à  opérer  la  dissolution,  il  faut  encore 
prendre  en  considération  la  couleur  du  liquide  obtenu  ;  ks 
taches  fraîches  donnent  une  dissolution  rouge,  les  anciennes  une 
brune. 

L'emploi  du  chlore  peut  rendre  senrice  dans  cette  circon- 
stance, voici  comment  : 

Une  tache  de  4  mois,  par  exemple,  demande  un  séjour  de 
3-4  heures  dans  le  liquide  arsénieux  indiqué  ci-dessus,  pour 
écre  réduite  k  un  léger  résidu  de  fibrine,  mais  avec  des  bords 
qui  sont  encore  parfaitement  reconnaissables.  Immergeant 
ensuite  le  linge  taché,  dans  deTeau  chlorée,  on  remarque  qu*aa 
bout  d*une  heure,  les  bords  ne  sont  presque  plus  perceptibles. 

Une  tache  de  6  mois,  ayant  séjourné  4  heures  dans  le  liquide 
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arsenïcai,  demande  2  heares  d'immersion  dans  l'eau  chlorée, 
pour  que  ses  bords  disparaissent. 

Dans  les  mêmes  conditions^  une  tache  de  8  mois  demande 
3  henres;  une  tache  d'un  an  demande  plus  de  ô  heures;  des  ta- 
ches plus  anciennes  en  demandent  davantage. 

A  Tacide  sulfurique,  pour  reconnaître  l'odeur  spécifique  du 
sang,  M.  Erpenbeck  prétend  substituer  avec  avantage  la  cfaa» 
leur  ;  s'il  s'agit  de  sang  frais,  on  en  laisse  tomber  quelques 
gouttes  dans  un  tube  à  essai  et  on  chauffe  au  moyen  d'une 
flamme  très-faiUe.  L'odeur  se  .développe  surtout  au  moment 
où  toute  humidité  a  été  dissipée,  et  avant  que  le  sabg  ne  com- 
mence à  se  carboniser;  elle  est  très-sensible  pendant  le  refroi- 
dissement, et  se  conserve  pendant  plusieurs  mois  dans  le  tube 
bouché. 

S'il  s'agit  de  sang  desséché,  il  convient  de  le  faire  dissoudre 
dans  de  l'eau  ou  tout  au  moins  de  l'humecter  avant  de  l'expo- 
ser à  l'action  de  la  chaleur. 


Sur  la  désolfùratioii  du  fer  dans  lei  f onrs  à  paddler  ; 

par  M.  BiCHTER  (1].^-  On  connaît  les  difficultés  qui  entourent 
le  traitement  dii  fer  de  forge,  lorsque  celui-ci  renferme  du 
soufre;  expulser  celui-ci  par  le  seul  puddiage  entraîne  à  de 
grandes  pertes  de  métal;  l'éloigner  par  fusion  avec  du  peroxyde 
de  manganèse^  offre  des  inconvénients  dont  on  trouve  un  aperçu 
plus  haut  à  la  p.  17. 

M.  Richter  propose  de  désulfurer  au  moyen  de  l'oxyde  puce 
PbO'  ;  il  base  cette  opinion  sur  une  expérience  faite  par  lui 
dans  les  conditions  suivantes:  450  kil.  de  fer  sulfureux  auquel  on 
a  encore  ajouté  11/2  kîL  de  sulfure  de  fer  et  1/2  kil.  de  phos- 
phure  ont  été  chauffés  au  bois  dans  un  four  double,  puis  addi- 
tionnés de  1  1/2  kil.  d'oxyde  puce.  La  réaction,  paraît-il,  a  été 
très-vive,  les  ^élalloides,  tels  que  le  soufre,  le  phosphore  et  le 
carbone,  furent  promptement  brûlés  par  l'oxygène  du  peroxyde, 
lequel,  réduit  un  instant  à  l'eut  de  métal,  ne  tarde  pas  (dit 


(1)  Polyt.  Notisblau,  i863,  p.  ao4. 
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l'jktttuu)  de  t'«xf der  à  oousesHi  et  de  comjpkéut  aîpsî  i'œiarar 
d'épuration  pour  laquelle  ou  l'a  ÎaA  iuierveuu*.. 

yofiéralioo  était  iorminée  au  bout  d'une  heure  cl  demie; 
ïoxfie  de  f^lonab  resta  dans  la  jcorie  facile  k  séparer  du  fer 
puddlé.  Celui-ci  se  laissa  ytriaisemeut  foiger  en  liarreib 

Uae  opécaûott  faite  fnsall^BieDt  et  d'aptes  les  pipcédés 
«siléa  avec  le  fer  ordinaire,  n'a,  au  cimtrairep  donné  qn'un  lier 
aig^e  qui  se  brisaii  aons  le  niarteaii» 

Le  puddlage  à  l'oxyde  puce  n'a  occasionné  que  11  pour  i€0 
die  perte^  cekii pac  les  procédés  ordinaires  fait  toujours  pecdse 
lA  pour  100  (1). 


Préparation  dos  hypopboaphitaa  ;  par  M.  Hager  (1>.  — 
Hyp^hoapMte  do  oiwjr,  —  On  fait  fondre  du  phosphore 
(4  part.)  dans  de  l'eau  chaude^  on  giEanule  par  agitation  et  l'on 
inU'oduit  la  poudre  dans  un  lait  de  chaux  (préparé  avec  CaO 
8  p.  et  eau  de  16  à  20  p.)  et  contenu  dans  un  vase  en  terre.  On 
abandonne  le  tout  à  hn^méme  en  agitant  de  temps  à  autre. 

L'hypopbosphite  se  forme  peu  à  peu  en  même  temps  que 
rhydrogène  phosphore^  qui  se  dégage  surtout  quand  on  agite. 
À  froid,  la  réaction  demande  de  cinq  à  six  semaines  pour  être 
complète  ;  à  la  température  de  30*,  elle  est  accomplie  en  moins  de 
quinze  jours  ;  il  est  vrai  qu'alors  il  faut  avoir  soin  de  remplacer 
l'eau  évaporée.  Quand  il  ne  se  dégage  plus  d'hydrogène  phos- 
phore, on  ajoute  de  l'eau,  on  filtre,  on  évapore  au  bain-marie; 
le  produit  aecest  ensuite  traité  par  neuf  fois  son  volume  d'alcool 
bouillant  qui  dissout  l'hypophosphite  avec  un  peu  de  chaux 
vive  facile  à  éliminer  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  carbo- 
nique. 

La  dissolution,  évaporée  au  bai n-marie  donne  de  13-14  part, 
de  produit  pour  12  de  phosphore. 

Cet  hypophosphite  peut  servir  de  matière   première  pour 


(i)  Poar  la  fabrioatiaik  éconoaiiqiie  ^a  peroayds  de  pleoib,  éMit  Isft 
fabriqoes  d'allomettes  chimiques  font,  aajoardlmi,  une  ii  grande  con- 
sommation, V.  ploshaat  t.  XXXVIII,  p.  a83.  • 

(Q)  Jrchi¥  der  Pharm.^  t.  GXV,  p.  90» 
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préparer  les  aiitm  sels  de  ce  genre.  En  fsiss[nt  dissoudre 
10  part,  d^hypopiiûsphîte  de  chaux  dans  4  part,  d'eau  tiède^  et 
précipitant  au  moyen  d*nne  dissolution  concentrée  de  carbo- 
oale  de  soude  eristailisé  (27  part.)^  on  obtient  une  dissolution 
qu'on  évapore  au  bain-marie.  Le  résidu  sec  a  besoin  d^étre 
ptirifié;  pour  ceki,  on  Tépuise  par  de  l'alcool  à  0,835  ou  0,845^ 
qu'oo  retire  ensuite  par  distillation  ;  enfin  on  évapore  &  siccité 
et  l'on  conserva  en  yase  clos.  Ce  procédé  est  surtout  recomman^ 
dable  en  ce  qu'il  permet  d'écarter  les  chances  d'explosion  qui 
Moeompagnent  te  procédé  ordinaire. 


ElKata  tojdqaea  du  ebromate  de  potaaao;  par 
M.  Nbkhi(I)  «-*  Toxicologie dvliiGiiroflMite de potaaae;  par 
If .  Jaillard(2). — A  Toccasioii  d'un  empoisonnement  par  lechro- 
mate  n<»mrede  potasse,  dont  a  été  victime  usproCessevr  de  111- 
niyersité  deCbarkow,  M.Neese  déplore  l'ignorance  dans  laquelle 
nous  avons  vécu  jusqu'à  ce  jour  à  l'endroit  des  propriétés 
toxiques  des  chromâtes,  et  annonce  qu'à  cette  occasion  on  a 
proposé  de  combattre  les  effets  du  poison  au  moyen  de  Tacé- 
tate  de  plomb.  Toutefois  il  n'insiste  pas,  car  il  reconnaît , avec 
le  docteur  Pelikan^  que  le  remède  pourrait  être  pire  que  le 
mal 

En  conséquence,  il  fait  appel  aux  toxicoTogtstes  pour  indi« 
quer  un  antidote  capable  de  combattre  efficacement  Tempoi* 
sonnement  par  les  èhromates  (3). 


(l.)  P/bm»m«€.  Z^ta€htr./mr  Musêimmd^t,  l,  p.  |56b 
(3)  Brockuie  pâme  sons  le  titre  ci-dessoi^  à  Slcuboarg  en  1861. 
(3)  L'antidote  demandé  semble  toat  indiqué  :  s'il  est  vrai  que  l'oxyde 
de  chrome  Cr*  O*  n'est  pas  vénéneux,  cet  antidote  consiste  dans  an  sel 
fiolable.  ivm  vénéneux  et  a  Oxyde  fortement  rédacteur  tel  qne  les  sels 
ferreux  et  notamment  ceox  à  acides  oi^njques.  De  ce  nombre  Taoétate 
de  protoxyde  de  fer  ou  le  lactate  de  M.  Gélis.  Ce  dernier  offrirait  Ta- 
vasta^  d'être  toat  prépara  «t  de  se  trouver  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Qaant  a  son  action,  on  comprend  qatt  feit passer  Tacide  chro- 
miqae  à  l'état  de  sesqaioiyde  de  chrome  en  passant,  lai>néme,  à  Tétat 
de  sesquioxyde  de  fer. 
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Le  fait  relaté  par  M.  Neese  nVst  pas  aimi  nouTeaa  que  ce 
toxicologiste  le  pense.  La  toxicité  des  chromâtes  et  notamaieiit 
du  bichromate  de  pousse  a  été  signalée,  dès  1853 ,  par 
M.  Jaillard,  dans  la  Gautte  des  hôpiiaux  et  dans  le  Jimmai 
thérapeutique.  D'après  de  nombreuses  expériences  que  ce  (dit- 
miste  a  faites  sur  des  chiens  et  en  tenant  compte  de  diven 
accidents  qui  ont  été  observés  sur  l'homme,  il  a  condo  : 
1*  M  que  le  médecin  devra  être  très-circonspect  dans  l'adminis- 
tration du  bichromate  de  potasse  qu'on  peut  considérer  comme 
un  poison  très>énergîque,  puisque,  chez  des  chiens  de  moyenne 
taille,  il  amène  la  mort  à  la  dose  de  O^^Sô  en  l'espace  de  deux  i 
»ix  jours,  et  détermine  chez  l'homme  des  symptômes  fâcheux  à 
doses  très-faibles,  à  celle  de  O^^lSt  pris  en  une  seule  fois.  • 

M.  Jaillard  a  même  pris  occasion  de  ces  faits  pour  demander 
que  «  l'autorité  soumette  la  vente  du  bichromate  de  potaase 
aux  mêmes  exigences  que  celle  des  substances  arsenicales  et  des 
s?l8  mercuriels.  » 


snr    la    aolnbUlté    dn   ptaospliate    da    sonda;    par 

M.  NiESi  (1).  —  Même  sujet  ;  ^  par  M.  Wittstbih  (2).  — 
M.  Ferrein  a,  comme  on  sait,  rectifié  certaines  assertions  rela- 
tives à  la  solubilité  dans  l'eau  du  phosphate  de  soude,  en 
faisant  voir  qu'à  -f- 13*  C,  ce  sel  demande  11,73  parties  d'eau 
pour  se  dissoudre,  tandis  que  l'eau  bouillante  le  dissout  à  peu 
près  dans  toutes  les  proportions. 

M.  Neese  ayant  contesté  ces  résultats,  H.  Wittstein  a  repris 
la  question;  ses  observations  s'accordent  avec  celles  de  M.  Fer* 
rein*  Il  est  donc  bien  établi  que  le  phosphate  de  soude  est 
moins  soluble  dans  Peau  froide  et  plus  soluble  dans  Feau 
chaude  qu'on  ne  le  croyait  avant  les  recherches  que  ce  chi- 
miste 9.  publiées  il  y  a  quelque  temps. 


anr  on  laomèra  da  l'acida  olélqna^  par  H.  Ocdbmaiis  (3j. 


>.*■ 


(i)  Pkarmae ZùUrehr,  fur  Rumland^  t.  I,  p.  loi. 

(a)  Arckiv  tUr  Pkarm.,  t.  CXV,  p.  43. 

(3)  Jomrm.Jèrpraki.  CWmie,  t.  LXXXIX.  p.  IqS. 
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->•  Dans  le  but  de  transformer  l'acide  ttéarique  C**  H**  O*  en 
un  acide  C**  H^  O*  homologue  du  lactique,  H.  Oudemans  a 
opéré  sur  Tacide  stéarique  moaobromé;  une  dissolution  de 
potasse  caustique  n'ayant  rien  donné  de  satisfaisant,  U  s'est 
borné  à  faire  bouillir  pendant  quelques  heures  du  monobro* 
mo-stéarate  d'argent  en  suspension  dans  de  l'eau;  il  se  forme 
une  matière  oléagineuse  que  l'on  sépare  aisément  avec  de 
Talcool.  Après  éraporation  on  obtient  une  substance  onctueuse^ 
fusible  à  S5*  et  ayant  pour  formule 

ayant,  par  conséquent,  la  composition  de  l'adde  oléique  et 
celle  de  l'acide  élaîdique.  L'auteur  pense  que  le  nouveau  pro- 
duit est  isomère  de  ceux-ci  et  fonde  son  opinion  sur  la  diffé- 
rence qu'il  a  constatée  dans  les  points  de  fusion*  Celui  de  l'acide 
élaidique  est  de  45*. 

U  tire  un  autre  caractère  de  la  plus  ou  moins'  grande  solubi- 
lité dans  l'acooly  cet  acide  y  est  tnen  moins  soluble  ;  de  plus  il  est 
cristallisable,  tandis  que  le  nouvel  acide  conserve  sa  consistance 
onctueuse. 

.  En6n  le  nouvel  acide  possède  une  odeur  qu'il  conserve  même 
après  avoir  passé  par  plusieurs  saponifications. 

Le  nouvel  acide  est  volatilisable  et  distille  sans  altération. 


■nr  l'ozy-dnolioiiinot  alcaloïde  iaomèra  avec  la  <iiii- 
nine;  par  M*  STasGEsa  (1).  —  Les  intéressantes  relations  qui 
existent  entre  la  quinine  et  la  cinchonine,  tant  sous  le  rapport 
delà  composition  que  sous  celui  de  Torigine  et  des  propriétés, 
ont  suggéré  à  H.  Strecker  Tidée  de  chercher  à  fixer  sur  la  cin- 
ehonine  l'équivalent  d'oxygène  qui  lui  est  nécessaire  pour 
offrir  la  composition  de  la  quinine;  il. a  réussi  :  seulement  le 
produit  n'est  pas  de  la  quinine,  mais  bien  un  isomère  de  oetle 
base. 

La  transformation  a  été  opérée  à  l'aide  du  procédé-tcès  connu 


(I)  Àmnnl  tUrChem.  und  Pharm,,  t.  GXXIII.  p.  S^Q. 


—  Me  — 

qui  cpmîtte.  d'dbonl.  à  rem^Uoer  un  èqmvêkni  KfMr  Cil,  Br 
9U I  et  à  remplacer  «oMiilece  méialloide  pasr  HO^  am  iBùjtm  ^ 
1a  potasse  ou  de  l'oxyde  à'MTfgdalbjÀwmté* 

£n  coMéquenoe^  on  prie  de  <U  ciiifcliotiîno  monobromëe  ée 
Laurent  et  on  la  fit  Imuillir  avec  de  i'^an  et  «ne  diwoliJUiiMi  ai^ 
coolique  de  potasse  oausiîque.  Après  une  ébulUtîon  prolongée,  4in 
fit  passerno  courant  de  gaz  carbonique  qui  neaualita  la  pn  faaw 
libre;  après  rédiietion  Asiooité  on  lava  avec  de  Tenu  et  Tan 
traita  le  résidu  par  de  l'alcool  bouillanl,  leqod  abandoooa^pnr 
évaporatioD^  des  lamelles  cristallines  incolores  G^^H'^Az'O^. 

C'est  bien  là  la  formule  de  la  quinine  ;  il  n'en  est  pas  de 
des.propriëté8  de  la  noarelle  base^  d'abord  aei  disaolntii 
sont  pas  fluorescentes  comne  celles  de  Ja  quinine ,  ei 
elles  ne  donnent  pas  de  dalléochine  (e'«sl^^^ive  ne  verdi 
pas  par  le  chlom  et  l'ammoniaque).  Easuiae  ses  sels  cristaUisesK 
difficilement.  Les  plus  cristallisables  sont  k  snllate  ni'lii  et 
Toxalate. 

L'auteur  donne  è  In  swMvdie  base  le  nom  d'aspy-riwflianins 


'  Sur  mi  produit  de  déoompoaltioii  de  la  oaféliie;  par 

M.  Sthbcker  (1).  ^-  En  soumettant  la  caféine  en  dissolution 
aqueuse,  concentrée,  à  la  distillation  avec  deux  fois  son  volume 
d'unedissolution^  saturée  à  chaud,  de  baryte,  M.  Strecker  a  ob- 
tenu des  produits  volatils  formés  d'eau,  d'ammoniaque  ainsi 
que  de  idthyiinaiiiai  q«e  dé|à  M.  W«rtt  snwiit  ywparfc  aa 
aaayen  de  la  eaféîne  et  de  la  potasse  caustique.  Dans  le  séaMa 
ÛKe,  M.  Stveoker  a  trouvé  dn  caiiiooate  de  iwrf  te  ainsi  que  de 
la  eaféidinêf  base  nmivelle  qui  est  contenue  dans  èe  résidu  dek 
cornue.  Après  avoir  «filtné  et  neutralisé  par  de  l'acide  sulforî^ 
qise,  on  évapore  am  bain*marie,  œ  qui  doame  lien  tt  des  aiguilles 
inoolorcs  dont  l'aloooà  augmente  fat  proportsen,  ear  elâes  y  sout 
insolubles.  GescristanzaowtdusuUiite  decaféidîne  trènsololAe 
dans  l'eau  J  ce  sel  n'est  précipité  ni  par  la  potasse  ni  par  l'aHH 


(r)  Ammni.  der  Chm.  umd  Phtcm^  U  CIUCIU»  p.  Ma. 


—  swr  — 

IVitttefoH,  la  fetMsetolMie  «tyMcde  la  diMolvlMMidet  govrttes 
Ikti^uses  non  «itstallmMies,  «miîb  «•Mole»-  4aBt  feau  «c  ^at 
l'alcool  ;  l'éther  les  dissout  à  peine. 

Oa  liquifite  kttileux  cMacî«Mr  la  oo/«ttfiiieG*H^«iba^  Q\  Ble 
ik*e9t  pat  Telaiîtte  et  ne  petd  rien  &  lOi^  C. 


caanUtaudMa  «!•  ki^ulBiM  «reo  r— aanc»  d'^puaia  ;  par 
If.  HaaftB  (1).  — ^  Sa  laisanl  diasoadre  •dasa-da  TA^ol  boiûUaai 
6  parties  de  quiAÎne  et  mae  paatîe  d'eaMMoe^'aiiia^  il  se  dépose 
des  criatsMx  fariUants^  4LBriTant  d'un  ^«iaaie  obUifiie  domt  la 
composition  s'accorde  avec  la  formule  2  ifi^  H*^  Aa*  O*)  -f- 
Cso  ]|is  O* + BO.  DéDMiés  d'adeur  À  la  icwpérature  ordinaire»  ils 
ae  amâent  f  esaenoe  d'aaîa  ^w'è  110*  laïaqMe  la  dëaMnpositioB 
commence.  Toèsi^cdaMes  dans  Tétker^  ik  résiileati  l'eau  même 
à  l'ébullition  ;  toutefois,  à  cette  température,  ilsentrenten  fusion. 
L'auteur,  a  cherché  sans  succès  à  obtenir  des  combinaisons  ana- 
Uigues  Avee  Aa^ymne  <1  l'acide  phéoif^ae^  jk  «Kosote  ^ii  les 
easenœs  de  menthe,  de  joaasir  <de  «umia.. 


sur  iM  «artMiiAtea  à  Jbaae  ém  aaaqaiMQr-de;  pas 
ILPaaaiiaii  (2).  —  Tawr  à  tour  admise  ptiiscantestée,  Vezi/^ 
tence  des  oa^bonates  â  feate  de  aeiq«iiazy<des  y«eoa  d'«tre  de  oou- 
v«a»afiraaée  parun  cfaiaiate  de  Caanbridjge  (États-Unis).  Pensant 
^ue  si»  jasqu'àoe  jettr;<Na  ja'a  pu  les  obtenu*  tonjouia,  eela  devak 
ttemg  à  leur  peu  de  stabilité,  l'auteur  «  évité  de  les  soumettre 
è  lailessîoeaiîoB  et  a  remplacé  eeUe^ei  par  «me  iorte  pressiiMi. 
Sonmptlant  ensuite  le  précipité  à  Tactiûn  de  la  chaleur^  recueil- 
lant l'eau  et  l'acide  carbonique  dégagea,  il  a  pu  arâver  à  des  ré- 
flAiltato  aaalyiiqfies  qui  meitcatt  hors  de  dente  fcsisteaM^e  deacar* 
iionates  4e  k  tbnaWke 

ainsi  qu'en  ont  déjà  fait  coamaitre   H.  Lefort,  M.    Lar^gjbis^ 
Barratt,  etc. 

.—— —^i^*——*—        .1.1.       ■      III.  .         .  ■— ^— 

<I)  Ann.  éer  Chem*  mmd§%WM.\  t.  CXXIll,  p.  303. 

(a)  AnurUan  ^omri^  «gf  ISbrmtcer  atié  Arts,%.  XXXt¥,  ^.  3tt. 


^ 


—  Me  — 

qui 'cpmnte.  d'«boi4  à  veniiphoer  ua  i^    \ 
9U I  et  à  remplacer  «comte  ce  méUiUo|^  \    \ 
.poiatse  ou  ûe  l'oxyde  d'«v|;eiufay^ 
£n  coiwéquence^  on  prit  de  Jn^  \ 


la.poiatse  ou  de  l'oxyde  d'«v|;eiufay^  é  /m      V 

£n  coiwéquence^  on  prit  de  Jn^  \  %if 

Laulrent  et  on  la  fit  IwuiUir  aveo:  ^  \  % 

Goolifue  de  potasse  oaustique*  J^  ^^  %,  %' 

fit  paMeruo  courant  de  gaz  ^(    ^  ^  ^  S" 
libr-e; après  réduetiou  à^^   -          ^ 
traita  le  résidu  par  de  IV  | 


elles  ne  doimeDt  ^i  ^  ^ 
fias  par  le  ohlor  j  f  ^ 
difficilement,  ^^hf 
Toxalats.       t  i  ' 


an  produit  ofnui 
0r"O»2C0*;a 

.reàl'ébuUitioii(l). 


L'aulAur/  ; 


^/ 


.on    des   acides  .ozacétlqnet;  fvj 

jlT  la  fflycolamide;  par  le  même  (3). 

^         .  été  découverte  par  M.  Dessaignes;  elle  ofifj 

j  centésimale  du  glycocoUe  (sucre  de  gélatiof),  nttif 

^ar  les  propriétés^  ainsi  que  Ta  reconnu  ce  cbimisls 

jtenu  la  première  comme  un  produit  de  décompositiSB 

*^'  .  tronate  d'ammoniaque  (Comptes  rend. ,  t.  XXXVIIÏ,  p. 44). 

^nt  reconnu  que  la  glycolamide  ne  se  combine  pas  av«  ^ 

^tydes  métalliques  comme  le  fait  le  sucre  de  gélatine,  M.  Hcinti 

foit  dans  ce  fait  un  caractère  distinctif  entre  ces  deux  corpi. 

Mise  à  bouillir  avec  un  oxyde  alcalin  ou  terreux,  la  premifew» 


SOf 

M.  F 

aqi 


(i)  Une  partie  de  ces  faits  que  M.  Lefort  a  préoédemment  signiwi 
(Annuaire  de  chimie,  l^g^  p.  87).  ont  été  ratucbës  par  lui  •  ^'^ 
particulier  dn  sel  de  chrome  qu'on  emploie,  sayoir  t  c'ett  la  «odifiew» 
Tiolette  qui  donne  lien  à  du  carbonate,  an  contraire  la  moàiSoùOÊ 
?erte  ne  produit  que  de  l'hydrate,  et  cela  est  si  Trai  qne  M.  Lefi>rt  con- 
sidère cette  rëacciou  comme  la  meilleare  ponr  différencier,  sooi  ^  ^' 
port  chimique,  les  »e\s  chromiqnes  verts  des  sels  violets. 

(3)  Jnnal,  dêr  Phfsik  und  Chem.,  t.  CXIVi  p.  453. 
(3)  Anmmi.  der  Ckmm.  undPkurm..   t  CXXIU»  p.  3i5. 
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H  en  un  glycolate,  tandis  que  le 
^binaison  définie. 

'-^de^  selon  M.  Heintz,  dans 

combinent  purement  et 

^Ijeolamide^  au  con- 

^Uque  et  à  un  sel 

^  la  nature  de 

«incti£s  : 
»  est  soluble  et  cris- 
at  à  peine, 
a  120*  G«  sans  se  décomposer; 
V  ^  *ûe  ne  fond  qu'à  170*  G.  en  bru- 

^  produits  gazeux. 


i^ 


.A€pnL9B  rtoctiona  noovellef,  propres  à  Thypo- 

.«0  de  tonde;  par  M.  Froehok  (1).  —  Ayant  reconnu  que 

^cyanures  simples  ou  doubles  sont  susceptibles  de  produire 

■Biiulfocyanures  lorsqu'on  les  fait  fondre  avec  de  Thyposulfite 

NBioude,  l'auteur  se  sert  de  cette  réaction  pour  reconnaître  la 

I  ftéienoe  du  cyanogène^  soit  à  Tétat  solide  ou  à  Tétat  de  disso- 

'  htion.  Yoici  comment  il  opère  s  • 

Après  aToir  fait  fondre  et  déshydrater  à  l'extrémité  d'un  fil 

de  pJatiDe  un  petit  fragment  d'un  cristal  d'hyposulfice  de  soude, 

on  ajoute  un  peu  de  la  substance  cyanurée  et  Ton  chauffe  pen- 

daat  quelques  instants  à  la  flamme^  de  façon  à  obtenir  du  sut- 

fôcyaDogène.  Ensuite,  on  trempe  la  perle  dans  quelques  gouttes 

deftsqaichlorure  de  fer  :  on  voit  aussitôt  se  produire  la  colo^ 

ration  rouge  caractéristique. 

Pour  réussir^  il  faut  que  tout  i'byposulfite  ait  été  décomposé^ 
ttnsqnoi  l'on  risque  d'obtenir  une  coloration  violette,  surtout 
en  Tabeace  du  snlfocyanure;  on  peut  même  ne  rien  obtenir 
du  tout,  malgré  la  présence  du  cyanogène,  parce  que  la  colo« 
ration  rouge  ne  se  produit  pas  à  côté  de  l'hyposulfite  de  soude. 


(0  Anud,  der  Physik  und  Chêtn,,  t.  CXIX,  p.  Si;. 
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Ces  carbonates  ont  été,  auunt  que  possible,  préparés  arec 
ralon  correspondant  et  du  carbonate  de  soude  employé  en  léger 

excès. 

On  a  ainsi  obtenu  les  carbonates  d'alumine,  de  fer^  de 
chrome.  Ceux  à  base  d'uraneet  de  glucium  ont  été  produits 
avec  le  sulfate  ou  l'azotate  correspondant. 

Hàtons-nous  cependant  d'ajouter  «  que  le  carbonate  d'ursme 
s'est  manifesté  comme  un  mélaoge  du  dit  carbonate  avec  de  Tu- 
ranate  de  soude;  que  ceux  d'alumine  et  de  chrome  paraissaient 
contenir^  chacun,  un  carbonate  plus  basique.  On  les  obtient  sen* 
siblement  purs  en  versant  le  sel  de  chrome  ou  d'alumine  dans 
le  carbonate  alcalin. 

Avec  un  sel  de  chrome  violet,  on  obtient  un  produit  offrant 
une  comjposition  voisine  delà  formule  Cr'0'2C0*;  il  passe  à 
la  formule  Cr^O'CO*  quand  on  opère  à  l'ébuUition  (!]• 


Snr    la  conttitation    des   acides  ^  ozaeétlqaos  ;  par 

M.  Hkintz  (2).  —  Sur  la  ffljcolamlde;  par  le  même  (3).  — 
La  glycolamide  a  été  découverte  par  M.  Dessaignes;  elle  offre 
la  composition  centésimale  du  glycocoUe  (sucre  de  gélatine),  mais 
en  diffère  par  les  propriétés,  ainsi  que  l'a  reconnu  ce  chimiste 
qui  a  obtenu  la  première  comme  un  produit  de  décomposition 
du  tartronate  d'ammoniaque  (Comp^e^  rend. ,  t.  XXXVIII,  p.  44]. 
Ayant  reconnu  que  la  glycolamide  ne  se  combine  pas  avec  les 
oxydes  métalliques  comme  le  fait  le  sucre  de  gélatine,  M.  Heintx 
voit  dans  ce  fait  un  caractère  distinctif  entre  ces  deux  corps. 
Mise  à  bouillir  avec  un  oxyde  alcalin  ou  terreux,  la  première  se 

(i)  Une  partie  de  ces  faits  que  M.  Lefort  a  précédemment  signalés, 
{Annuaire  de  chimie,  iA49>  P*  ^7)i  ont  été  rattacbés  par  loi  à  l'état 
particulier  dn  sel  de  chrome  qaon  emploie,  sayoiri  eest  la  modificatioB 
Tiolette  qui  donne  lien  k  du  carbonate,  an  contraire  la  modificatioa 
ferte  ne  produit  qne  de  Thydrate,  et  cela  att  si  vrai  qne  M.  Lefort  con- 
sidère cette  réaction  comme  la  meilleure  pour  différencier,  sous  le  rap- 
port chimique,  les  sels  chromiques  verts  des  sels  TÎolets. 


j.  n. 


(1)  Jnnal.  dtr  Pbfsfk  und  Cktm.,  t.  GXIV,  p.  453. 
(3)  Ammmi.  dêr  Ckêm.  undPh^um..  U  CXXIII.  p.  3i5. 
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décompose  en  ammoniaque  et  en  un  glycolate,  tandis  que  le 
sucre  de  gélatine  forme  une  combinaison  définie. 

Un  autre  caractère  distinctif  réside^  selon  M.  Heintz,  dans 
l'action  exercée  par  les  acides  :  ils  se  combinent  purement  et 
simplement  avec  le  glycocolle;  avec  la  glycolamide^  au  con» 
traire^  ils  donnent  lieu  à  de  Tacide  glycolique  et  à  un  sel 
d'ammonium^  chlorhydrate  ou  azotate,  suivant  la  nature  de 
Facide  employé. 

Toi  ci  encore  quelques  autres  caractères  distinctifs  : 

Dan»  Valcool  hwAxllant,  la  glycolamide  est  soluble  et  cris- 
tallisable,  le  sucre  de  gélatine  se  dissout  à  peine. 

Desséchée,  la  glycolamide  fond  à  120*  G.  sans  se  décomposer; 
au  .contraire,  le  sucre  de  gélatine  ne  fond  qu'à  170*  G.  en  bru- 
nissant et  en  émettant  des  produits  gazeux. 


Sur  quelques  réactions  nouvelles,  propres  à  Thypo- 
sulfite  de  sonde;  par  M.  Froehox  (1).  —  Ayant  reconnu  que 
les  cyanures  simples  ou  doubles  sont  susceptibles  de  produire 
des  sulfocyanures  lorsqu'on  les  fait  fondre  avec  de  Thyposulfite 
de  soude,  l'auteur  se  sert  de  cette  réaction  pour  reconnaître  la 
présence  du  cyanogène^  soit  à  l'état  solide  ou  à  Tétat  de  disso- 
lution. Yoici  comment  il  opère  :  • 

Après  avoir  fait  fondre  et  déshydrater  à  l'extrémité  d'un  fil 
de  platine  un  petit  fragment  d'un  cristal  d'hyposulfite  de  soude, 
on  ajoute  un  peu  de  la  substance  cyanurée  et  l'on  chauffe  pen- 
dant quelques  instants  à  la  flamme,  de  façon  à  obtenir  du  sut- 
focyanogène.  Ensuite,  on  trempe  la  perle  dans  quelques  gouttes 
de  sesquichlorure  de  fer  :  on  voit  aussitAt  se  produire  la  colo- 
ration rouge  caractéristique. 

Poiur  réussir,  il  faut  que  tout  Thyposulfite  ait  été  décomposé, 
sans  quoi  l'on  risque  d'obtenir  une  coloration  violette,  surtout 
en  l'absence  du  snlfocyanure;  on  peut  même  ne  rien  obtenir 
du  tout,  malgré  la  présence  du  cyanogène,  parce  que  la  colo- 
ration rouge  ne  se  produit  pas  à  côté  de  l'hyposulfite  de  soude. 


(1)  Atmal.  der  Phytik  wtd  CiUm.,  t.  CXIX,  p.  Si;. 
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attendu  que  ce  sel,  agissant  dans  ce  cas  comme  réducteur^  ré- 
duit le  composé  £erri(|ue  en  composé  ferreux. 

Le  succès  peut  également  être  compromis  quand  oa  a  chavlle 
trop  longtemps  la  perle,  car  alors  le  sulfocyanure  a  été  brûlé  ; 
au  reste,  cet  accident,  s'il  arrive,  peut  être  accusé  par  la  colo- 
ration rouge  que  la  flamme  acquiert  pendant  rezpéri£nce^  co- 
loration bien  différente  de  la  flamme  bleue  du  soufre  brûlant 

M.  Frœhde  met  à  profit  les  susdites  réactions  pour  préparer 
des  sulfocyaoures  (!)•  On  prend  : 


Priufiatejaana i  paitia« 

Hypasalfitt  de  soude.  .  •  .  ^    3,5      — 

On  déshydrate  et  Von  chauffe  dans  une  capsule  de  porcelaineîu»- 
qu'à  destruction  de  t*hyposulfîte  ;  ensuite  on  extrait  par  f  alcool 
bouillant,  ou  mieux  encore  par  de  Teau  chaude,  et  Ton  fait 
talliser. 
Pour  le  sulfocyanure  de  potassium  on  prend  : 

Prasskte  jaune i  pxrt. 

Hyposatfite  de  potasse. .  .  •    i    -• 

On  prooide  comme  pour  ie  «ei  de  sodium. 


aor  la  oompoaitlon  du  baiirva  4a  «ttooi  par  M«  fHam- 

M  AMI  (S).  «^  Réaumant  les  trafaux  de  ses  devanciers  et  lea  aon- 
irâlaataTecaoîaau  moyen  de  proeédés  i  lai,  ML  Oodeaaiai 
anive  à  oe  résultat  que  ka  acides  gras  solides  du  heuiSK  it 
«icacoaaisSaat  en  acide  laurâ(|«e  C*^  H*^  0^$  déjà  iodûpié  fsr 
M.  FeUing»  at  un  peu.  d'acide  palaûtique  ci  d'acâde  afni- 


(i)  Noos  donnons  ce  procédé  parce  q ail  est  nonreaa-  Savs  la  lappott 

écoDOunqne,  il  est  certatneniABt  iBlerieura  celm  que  M.  Gélis  a  décnt 

ô^.  XXXIX  p.  9S),  ^i\  ftmtiqme  ^maumàmiàt  à  asiefraBAt 

paar  ia  ysa^wâioadasicyananes  et  das  ffassûles  et  ffai»  paar 

^énaaoBMqaeaieot  du  saUîarpnara  d^^wpmQÎnro,  at  dcauMula  fia  âo 

aaulMj  t]a  llisiimoiiiaqae  et  du  sulfure  àe  «arbone. 

J*  H. 

(^MmimmlM  ^^U.  Ofimi^  t.  LXXXÎ.  p.  3S%ùt  1.  LXXXXI . 
p.  aoi. 
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tique.  Pourlea  iici3es,gras  volanls,  il  confirme  inté|[ralemepl 
les  résultats  obtenus  par  M.  Felilîng  et  par  M.  Goer^ey.  (^n- 
nuairede  chimie^  1849>.p.  B3l.] 

Après  des  résultats  si  concordants  obtenus  à  des  époques  au 
moyen  de  métbodes  dififêrentes  et  par  trois  ol)seryateurs  égale- 
ment consciencieui,  on  peut  bien  considérer  comme  arrêté  le 
tableau  suivant,  contenant  les  acides  obtenus  avec  le  J)earre  de 
coco. 

Acid«  caproîqae « C"  H**  O^ 

—  capryliqae C«»  B"  O* 

—  eapriqae C*  *!!••  "O^ 

—  Umtuifie  (knMtMHiM^ G»  H»  O^ 

—  mytistiqae.  . C"  H**  O* 

—  palmitiqoe G»  a<*  OV 


BOT  fuelqiiM  lauratet  ;  par  M.  Oudehavs  (1).  —  Les  lau- 
rates  alcalins  se  pr^areatpar  l'acide  lauriquequ'oa  cbaufieau 
baia-marie  avec  un  excès  de  carbonate  et  dîeau  ;  on  évapore,  on 
fak  séchera  lîD^'vt  Vajx  épaiseparTalcodl  absolu;  le  liquide 
bouillant,  61tré  chaud^  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  le  laurate 
alcalin  sous  la  forme  d'une  ^)ée. 

Ceruias  laujnaiea,  aotanuaent  celui  «demigaéaîfw  a'-obtiaMMot 
aussi aa  a^aatant  an  acétate  à  la  dissolution  bouillante  de  l'acide 
lanritiue.  Si  le  liquide  est  suffisamment  étendu  pour  quTI  ne  se 
ioraie  pa»  àe  suite  «n^  précipité,  le  laurate  se^pare  par  voie  de 
ciisiâMîsavîaa. 

forment  facilement.  Le  sel  d'ammoniaque  prend  naÎMaate 
quand  on  fiât  bouillir  le  sel  neutre.  Ces  sels  acides  sont  décom- 
posés par  les  sels  terreux  ;  le  précipité  consiste  en  laurate  neutre. 

Les  laurates  sont,  en  général,  peu  solubles  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  à  TexceptioD  toutefois  des  sels  alcalins  assez  solubles 
dans  l'eau  et  des  sels  à  base  magnésienne  assez  solubles  dans 
l'esprit-de-vin.  Ceux  qui  se  dissolvent  difficilement  deviennent 
plus  solubles  en  présence  de  l'acide  acétique. 

Acides  ou  neutres,  ils  sont  tous  fusibles;  certains  d'entre  eux 

(1)  Uurn./èt  praki.  Chêmit,  t.  LXXXIX,  p.  ao6. 
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(Uurates  de  poUfie  et  de  toade)  tupporte&t  120*G.  annC  d'en» 
trer  en  fusioo,  tandii  que  les  laurates  de  l'un  des  oxydes  l  but 
magnësienDe  te  ramoUiisent  dëjà  â  75*  C.  et  perdent  de  l'acide 
yen  120*;  après  avoir  été  chauffés  à  l3cr  C,  ils  restent  liquida 
pendant  quelques  heures  et  se  figent  ensuite  en  une  mane  de 
consistance  onctueuse. 

Bans  le  tableau  suivant,  nous  résumons  les  décerminatiou 
que  M.  Oudemans  a  faites  avec  ces  sels  au  sujet  de  leur  solubi- 
lité dans  Tead  et  dans  TalcooL 

1  million  de  parties  des  liquides  suifants  dissolvent  enlao- 
ratesy  savoir  s 


BaO 

Sr04>H0 

CaO+HO 

UsO-i-  SHO 

ZnO+BO? 

MaO-f-aq 

NIO+tiq 

GaO+BO 

Alcool 
iMuillant 

Part 
100» 

Part. 

ssso 

'Part. 
23020 

Part. 
130000 

Pan 
0700 

Part. 
8030 

Part 
0680 

Pvt 
lOllI 

Alcool 

à  15*  C. 

117 

S9$ 

710 

IttSO 

184 

481 

040 

114 

Eau 

liouillante 

eos 

SSO 

S47 

411 

180 

401 

890 

srf 

Eau 

à  tSoC. 

54 

3T2 

89 

200 

108 

II 

lOf 

Tl 

ùnn 

«SI 

1 


»» 


Yoici  encore  quelques  autres  résultats  : 

iOf  port  d'akool  sahjdrodiioolfottt,  A  réMIItlon   88  p.  do  Itarato  do  poim*»** 

ii5«C.4i/spart. 

—  —  ~  —        400  p.  do  laorale  êddt  de  H- 

UtM,otàl6*G.li/2P*>^ 

—  —  —  *        14  1/3  p.  do  laarala  da  •«*• 

olài$«C.2iy3p^««'«* 


absolu. 


J.  Nicaite. 
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Note  mr  la  iolubitUé  du  pkotphaU  et  du  ftyrophospkate 

de  soude. 

m 

Par  M.  P066ULC. 

MM.  Ferrein  et  Neese  ont  publié  dans  ces  derniers  temps 
quelques  recherches  sur  la  solubilité  du  phosphate  de  soude  (1). 
Suivant  ces  chimistes,  ce  sel  exige  11^73  parties  d*eau  pour  se 
dissoudre,  â  la  température  de  13*  centigrades,  tandis  qu'il 
serait  soluble  à  peu  près  en  toute  proportion  dans  l'eau  bouil- 
lante. MH.  Ferrein  et  Neese  pensent  avoir  bien  établi  que  le  phos- 
phate de  soude  est  moins  soluble  dans  Teau  froide  et  plus 
soluble  dansTeau  chaude  qu'on  ne  le  croyait  avant  leurs  ol»er- 
vationlrN 

J'ai  fait  connaître  en  1844,  dans  mon  Deuxième  mémoire 
9ur  la  solubilité  des  sets,  la  solubilité  du  phosphate  neutre  et 
du  pyrophosphate  de  soude  à  divers  degrés  de  température. 
MM.  Ferrein  et  Neese  paraissant  ignorer  mes  recherches^  il  est 
utile  de  rappeler  ici  les  résultats  que  j'ai  obtenus.  Les  voici 
tels  qu'ils  sont  inscrits  dans  mon  mémoire  : 


rhospliate  neatie 

PyropluMphate 

Fyropixosphak 

•   Tempèntnn. 

de  Booda 

de  sonde 

de  sonde 

anhyiLn. 

tnbydn. 

eristalliié. 

©• 

1,55 

3,16 

5,41 

10 

4»ïo 

3,95 

6,81 

ao 

21,08 

6,a3 

10,9a 

3o 

ID195 

.9i95 

)8,ii 

40 

3o,88 

i3,5o 

^.97 

5o 

43,31 

17,45 

33,25 

60 

55,09 

ai,83 

44.07 

70 

68,7a 

a5,6a 

52,11 

8e 

81*09 

3o,o4 

63,4o 

9û 

95,0a 

35,11 

77.47 

JOO 

io8,ao 

40,  a6 

93.11 

io6,a 

114,43 

» 

• 

Les  lignes  de  solubilité  du  phosphate  et  du 

pyrophosphate  de 

(1)  Journal  de  pharmacie^  t.  XLIV,  p.  264. 
/oMn».  d*  Pharm.  9i de  Ckim.  S*  stRii.  T. XLIV.  (Oetobre  I8C3.)  1 8 
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soude  sont  courbes.  Le  pyrophosphate  dont  je  me  suis  setrî  m 
été  préparé  en  calcinant  le  phosphate  neutre  de  soude.  Le  pyro- 
phospjbate  desj^^udd  crisulUsé  oont^nasil  10  équivak&t»  A'eaa 
de  cristallisation^  ou  40^72  poiiE>  KK),  on  a  obtenu  par  la  mé- 
thode indiquée  dans  mou  mémoire  sa  solubilité  qui  est  donner 
dans  la  quatrième  colonne  du  tableau. 

Ayant  voulu  éviter  la  transformation  d»  pho8pha,te  de  ^mvir 
en  pyrophosphate,  le  résidu  de  l'évapoo^oA  «onitfnait  i  âyuvt- 
valent  d'eau.  On  saU  ca  effets  d'après  tça  mBcherches.  dr 
M.  Grajiam^  que  le  phosphate  de  soudfS  à  base  rhoojioîdtfli^^ 
qui  renferme  25  équi.valent3  d*ean,  eu  perd  24  à  la  temgir 
rature  de  100%  et  que  le  dernier  équivalent^  jouant  U  rôle  dr 
ba^e^  ne  s^  dégage  qu'à  iJbne  tem|>érature  élevée. 

Si  Ton  compare  la  solubilité  du  phosphate  de  soude  à  œUr 
du  pyrophosphate,  on  remarque  que  celui-ci  est  beancon^ 
moins  soluble  que  le  premien  Gef^ndant  le  pyEQpbQ$pliate< 
plus  soluble  que  le  phosphate  à  0%  phénomène;  (|ipi,  esill  dû 
doute  à  ce  que  le  dernier  se  liquéfie  facilenyepjt  pac  IecAlatiqi«^ 
aeuL  ' 


NoU  tm  quifilques  faib.  ponfr  9ffrvk  4  P.ébfdmdei  eaux  de  pluie. 

Fhr  M.  RoansT. 

Bisutni.  * 


V  Au  moyen  d'un  appareil  convena)>lement  disposé  j'ai 
cueilli  l'eau;  de  la  pluie^^  à  Paris,  le  plus  souvent  possible^  depuis 
le  1**  mars  1862  jusqu'aa  8  septembre  1863,  c'est-à-dii^^pendant 
une  période,  de  dix-huit  mois. 

2*  Chaifue  fois  j'ai  déterminé  le  degré  hydrotimétvique  de 
cet  eaux.  Les  observations  sont  au  norabxe  de  cent  dix*fauit; 
la  moyenne  générale  des  degrés  est  de  3%27. 

3*  Les  douze  premiers  mois^  à  partir  de  mars  1802,  divisés 
snuqmlQs  pëviodes  ou  saisons  d»t«ois  mois  obacunei  onS  dbMié 
poujc  chacune  d'elles,  en  degrés  hydrolimétriques,  des 
Croissantes  du  printemps,  à  Thi^r  : 


1*869.  i86S. 

i^rînlemps a,i5  Printemps*  •  •  •  •  .    3,4^ 

Automne 3,57  * 

4io4  » 


4*  -I/agît«lio»'<M'«liiioq^ière  ftgn/U-mroirété  Mm  tnflcKim 
«Qr  la  prQportion  des  matières  fixes  dissoutes  dans  Téau  de  la 
pluie. 

5*  La  circonstance  du  jour  ou  de  la  nuit  parait  également 
indifférente. 

6'  Plusieurs  fois^  après  des  sécheresses  plus  ou  moins  pro- 
loDgéed,  Teati  de  là  ffluie  a  paru  plus  chargée  de  matières  fixes^ 
mais  ce  phénomène  n'est  pas  constant. 

7^  SI  Ton  recueille  successivement  des  fractions  d'une  même 
|ilaîe  cototioue,  ou  si  l'on  éprouve  plusieurs  pluies  de  la  même 
journée  par  exemple,  on  observe  que  la  proportion  des  ma* 
lières  fixes  va  en  diminuant.  Quelques  exceptions  ne  permettent 
pas  de  douter  de  là  règle. 

8»  Ueau  de  la  pluie,  à  Paris,  contient  principaleinent  du  sul- 
ùte  de  chaux  et  une  matière  organique  peu  connue.  La  pro* 
|iôrtion  du  sulfate  de  bbaux  peut  s^£lever  jus^ti'à  20  grammes 
et  plus  par  mètre  cube. 

9*  L'acide  carbonique,  supposé  à  Tétat  de  liberté,  n'est  pour 
rien  dans  les  degrés  hydrotimétriques  de  l'eau  de  la  pluie. 

10*  L'eau  de  la  pluie  a  la  propriété  de  mousser  par  l'agitation 
plus  qu'aucune  des  eaux  qui  ont  pu  lui  être  comparées» 

H*  L'eau  de  la  pluie  de  Paris,  mêlée  avec  du  nitrate 
^argent, «se  colore  en  rouge  de  diverses  teintes  et  forme 
Aèine  un  dépôt  de  couleur  grenat. 

1^  Ce  phénomène  peut  être  reproduit  par  des  substances 
dissoutes  dans  l'eau  distillée  et  provenant  des  corps  suivants  : 

SiAes» 

Tonrbe  ^ 

f  ènrre  dk  brayère , 


Papàtr  à  filtre  gfts. 

Papier  à  filtre  blanc,  ' 

Linge  de  Bl  blanc , 
isln^  ite*  cQftDu  btnc  ^ 

de  'flHM  a'drautier,  ai»'ptbatda^  (fe  tûleal,  etc« 


I 
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13*  Le  précipité  grenat  formé  par  Taisent  coodeot  de  ce 
métal. 

14®  La  natare  de  la  substance  qui  produit  ce  phénomène 
de  coloration  n'est  pas  connue. 


JNoie  iur  rexistence  du  cœrium  et  du  rubidium  dans  les  iources 
thermales  de  Sail'lèS'ChâUaumorand  [Ltnre). 

Par  M.  J*  LcrORT. 

MM.  Bunsen  et  Kirchoff ,  en  déToîlant  pour  la  première  fois 
dans  les  eaux  minérales,  et  par  une  nouvelle  méthode  analy- 
tique, l'existence  de  principes  minéralisateurs  inconnus  jus- 
qu'alors, ont  ouvert  pour  la  chimie  et  la  physique  en  général, 
et  pour  rhydrologie  en  particulier,  une  voie  féconde  en  résul- 
tats de  toute  nature. 

En  effet,  indépendamment  de  l'intérêt  qui,  au  point  de  vue 
de  la  minéralogie  et  de  la  géologie,  s'attache  à  la  connaissance 
plus  intime  des  matériaux  de  notre  sol,  on  peut  espérer  que 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  et  lorsque  l'analyse 
chimique  aura  encore  perfectionné  ses  méthodes  d'investiga- 
tion, certaines  propriétés  thérapeutiques  des  eaux  minérales 
recevront  enfin  les  éclaircissements  qu'elles  attendent  depuis 
longtemps. 

Les  recherches  récentes  de  M.  Grandeau,  auquel  la  chimie 
est  redevable  d'expériences  si  intéressantes  sur  le  caesium  et  le 
rubidium,  ont  montré  que  ces  métaux  étaient  très-répandus 
dans  la  nature,  et  déjà  l'on  prévoit  le  moment  où  l'on  pourra 
annoncer  d'une  manière  certaine  la  présence  de  ces  nouveaux 
corps  dans  le  plus  grand  nombre  des  sources  minérales. 

En  France,  les  eaux  minérales  dans  lesquelles  on  a  trouvé 
jusqu'à  ce  jour  le  caesium  et  le  rubidium  sont  celles  de  Bour- 
bonne  et  de  Yichy  d'après  les  expériences  de  M.  Grandeau,  et 
celles  du  mont  Dore  et  de  la  Bourboule  d'après  nos  propres 
analyses.  Les  eaux  minérales  de  Salins  et  de  Contrexéville  n'ont 
au  contraire  fourni  que  des  résultats  négatifs  (1). 

(i)  Nons  n  avoDi  pa  également  obseiYer  les  raies  propres  aa  csnam 
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On  ooDstate  dëji,'  malgré  ce  petit  nombre  d'exemples/  qu'au- 
cune règle  générale  n'est  encore  applicable  à  Pexistence  du 
Cttsium  el  du  rubidimm  dans  les  eaux  minérales.  Ainsi  on  les 
rencontre  aussi  bien  dans  les  sources  à  ftiible  minéralisation  que 
dans  celles  qui  sont  très- riches  en  principes  salins,  dans  les 
eaux  chlorurées  que  dans  les  eaux  bicarbonatées,  et  enfin  on  les 
décèle  dans  les  sources  émergeant  des  terrains  de  la  nature  la 
plus  différente. 

Devant  à  Tobligeance  de  la  compagnie  des  eaux  minérales  de 
Sail»lès«Châteattmorand  une  grande  quantité  de  résidu  salin 
provenant  des  deux  principales  sources  de  cette  station,  nons 
ayons  eu  l'idée  d'y  rechercher  le  caesium  et  le  rubidium,  et 
TOici  les  résultats  que  nous  en  avons  obtenus* 

D'après  une  analyse  de  M.  O.  Henry  père,  les  eaux  minérales 
de  Sail,  du  moins  pour  ne  parler  que  des  plus  chaudes,  auraient 
la  plus  grande  ressemblance  avec  les  eaux  d'E vaux  et  de  Plom- 
bières, et  seraient  surtout  minéralisées  par  des  silicates  et  des 
bicarbonates  alcalins.  Elles  jaillissent  des  terrains  granitiques  et 
ne  foomissent  pas  au  delà  de  0'%  5  de  principes  fixes  et  gazeux 
par  litre. 

Nos  expériences  ont  porté  sur  les  eaux  des  sources  Duhamel 
et  des  Romains,  qui  marquent  l'une  34**  et  l'autre  27<*  C. 

500  litres  d'eau  de  chacune  de  ces  sources  ont  été  évaporés 
séparément  et  réduits  jusqu'à  siccité.  IjC  résidu,  fortement  co- 
loré en  brun  noirâtre  par  de  la  matière  organique,  a  été  addi- 
tionné d'acide  chlorhydrique,  puis  délayé  dans  de  l'eau.  Le  li- 
quide séparé  de  la  masse  de  silice  qu'il  contenait  en  suspension, 
ramené  au  volume  de  500  cent.  cub.  environ,  a  été  traité  par 
lin  grand  excès  de  chlorure  de  platine  qui,  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  de  ces  solutions,  a  fourni  un  précipité  très-peu 
abondant  de  chlorures  doubles  alcalins  et  de  platine. 

Ces  deux  sels  larés  avec  de  l'eau  distillée  bouillante  jusqu'à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  en  sortent  à  peu  près  incolores,  n'ont 


et  aurabidiam  en  opérant  arec  le  résida  salin  de  300  litres  d*caii  de  fa 
aoarce  VanqMlîn  à  Plombières»  dé  toatas  les  searces  de  cette  station 
la  plas  chaade  et  la  plot  riche  en  principe!  miaésanx* 
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■ 

luflsé  qu'un  |ivéctpftë  d^un  poids  de  90  à  35  diaoaii^  ^oevous 
Avons  euarfé  a«  spactuMcope. 

Avec  l'eau  de  Ja  source  Oubanet,  »m»  «tobs  vemarqaé  la 
pDéaenoe  en  tqoasitilé  tribs-actaUe  d«  •caBnimi  et  4b  tubidram. 

Atcc  V/mu  àe  4a  aouroe  des'  Hmnaâns,  les  i^éactioiis  ëtùcnt 
beaucoup  mokis  appuremcs,  cependant  it»  nies  csractéro- 
tiques  que.no«s  aifoos  ofanrTéea  ne  tioos  faisRnt  ancMm  ■doute 
sur  la  présence  de  ces  deux  métaux  dans  Tean  nniéraie  ^fmi 
nous  occupeu 

QuoÎ4|ae  nos  orodiorcbea  «'oient  porté  <qae  nir  les  «ouMfts 
Dubamel  et  des  ^mains,  nous  cvopons  pooFoir  néftiODoini  «i 
conclure  que  toutes  Las  aulnes  aouroes  nÛBUBrales  «de  Saii^lèa- 
Châteauinbrand  aoalionneflit 'du  caBoim  ^  ^du  ivbîdnim  «a 
nombre  de  leurs  pninapea  minéaaUaatours. 


Êiuâe  sur  rîvraie  enivrante  [  Lolium  temulentum  ) 
et  sur  quelques  autres  espèces  du  genre  lelium^ 

Par  M.  G.  Baii.leT|  professeor  i  TÉcole  Tétérin'aire  de  Toolonse  • 
et  U.  FkiBM.y  ^nolMiT  -de  l'Éuole  de  médecine  de  Toidouse. 

Dans  l'intéressant  mémoire  publié  sous  ce  titre,  ces  l/moù» 
râbles  professeurs  s'appliquent  À  démontrer  la  funeste  influence, 
sur  rbomme  et  les  animaux,  des  grains  démette  plante, aoit 
purs  de  tout  mélanjge,  soit  associés  à  U  farine  qui  sert  àlaÎK  le 
pain. 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  pacdes  :  1*  histanque^  2*  in- 
fluence de  l'ivraie  sur  Tbommej^  et  3*  sur  les  animaux* 

Partie  historique.  —  «  L'action  de  l'ivraie  enivrante  paiatt 
avoir  été  connue  dès  la  plus  baute  antiquité.  «•  Une  parabole 
qui  est  rapportée  dans  TÉvangile  selon  saint  Mattbieii,  cfaa» 
pitre  Xin,  démontre  assez  que,  cbez  les  Juifsi  et  probablement 
aussi  cbez  les  autres  peuples  de  FOrient,  on  savait  qu*il  pon- 
Toit  y  avoir  du  danger  à  laisser  le  grain  de  Prvraie  mélangé,  en 
cer tai  ne  proportion ,  à.  oelui  dfl^  ofiséaJ^m  dauo»  se  «entût  poar 
JMce  le  paiu.  LmGwas  A's|pioMiiGui  pu»  .non  plus  ks  fus 
propriétés  de  l'i 
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Les  peuples  d^lTiàRe,  sops  la  dbiniiiafion  it)ttiaine^  cdnnais- 
saîeM  a?ussi  lies  propriii^tés  nuisibles  Se  l'irraîe  et  sôit  mftueûce 
8ur  le  s^èmef  nerrenti 

Plbtite-  iwppèffte  qu'bir  disait  d'Un  homme*  qtâ  n'avait  pas 

tmof  aiDn  hon  sens'  ifa'il  se  nourrissait  d'ivraie. 

,  Ofiàe,  danr  tes  Fastes ^  attribue  à  PîTraie  Rl  propriété  der 

trembler  ta  fife^  Virgile  n'hésite  pas  à  qualifier  eette  plante?  âe 

fntsce5  daiif  un  passagis  dis»  Géorgiqaes  (Géorgiquesy  \Wl  I» 

TffS  IM). 

Ebfti,  Pline  te'Compte  atitant  parmi  ks  maladies  des  végé- 
taux que  parmi  les  pertes  de  la  terre.  ^ 

LeiBom  françaistde  l'iTraie^  qui  dérive  étidemiin«nt  du  mot 
imvmi  ^iudiqwe  que  depuis  longtemps^  dadp  nmre  pays^  on  a 
observé  sur  Tbomme  les  funestes  effet»  de  cette  plawte. 

ànmajeo  âge^  les"  brasseurs  ovèlaient  asse»  volontiers  sou 
gmta  àBeclni  de  l'orge  pouf  donner  à  la  bière  lu  p#opriëté  eni- 
YWUkte  ('  Théâtre  d^agncuUure^  d'Olivier  de  Seri«s  ). 

K  Dès  le  XIII*  siècle ,  sous  le  règne  de  Louis  IX^  un^  article  de» 
«  alatiiiiides  biasseur»  portait  cÛfenan  de  iisire  tntaer  Tivraie 
«  daHAla-bièm;  » 

A  Hapfui;deQe  <pn  précède^  ces  ascssicora  oiiesi  k^fak-d'uM 
penonacrqsiy  après  avoir  bu  «ne  petite  quantifié  de  cette  bière 
pas  un  temps  chaud  ^  a. été  sons  l'infisense  dr  sjuptAmes  e» 
tous  semblables  à.  ceux  déterminés  par  l'ivraie; 

S*  lufluênee  de  Vivrêifmt  rAomme.««-€'esèle  jdus  souvent 
dans-lepsjdi  d'avoittCy  d'orge^  de  seigle,  defranM*t>  qu'eUe  esi> 
entrée  dans  l'alimentation*  Les  sjaiplAmes  ont  vofîé  d'inten* 
site;  mais  ceux  qja'on  a  surtout  signalés  ont  été  :  des  douleuM 
plus  ou  moins  vives  de  la  tête^,  dea  vertiges^  des  éblouissemems^ 
ou  un  obscurcissement  de  la- vue ,  des  tintements  ou. des  bour« 
donnements  d'oreille^,  des  douleurs  d'estomac^  des  nausées , 
des  vombsements,  quelquefois  des  coliqpes  suivies  de  diarrhée^ 
des  tremblements  généraux ,  ou  tout  au  moins  des  tremble* 
ments  dans  les  membres^  des  mouvements  convulsifs»  une  dé- 
marche peu  assurée^  chancelante  \  de  la  lassitude ,  une  envie 
irrésistible  de  dormir,, de  la  somnolence  j  un  sommeil  parfois 
agité  de  rêves  pénibles^  pub  enfin  le  retour  à  l'état  normal, 
après  un  sommeil  plus  ou  moins  prolongé. 
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Ces  symptômes  se  sont  presque  toujours  déclarés  pen  de 
temps  après  ringestion  de  la  substance  qui  contenait  Tinlde} 
et,  en  général,  ils  se  sont  dissipés  après  quelques  heures. 

Les  cas  de  mort^  à  la  suite  de  l'usage  de  Fiyraie,  sont  infini* 
ment  rares.  Sur  les  quatre-vingt-dix  personnes  dont  parle 
M.  Chevallier,  aucune  n'a  succombé.  MM.  Rivière  et  Maisière 
rapportent  chacun  un  fait  dans  lequel  la  mort  a  été  la  consé» 
quence  de  l'usage  de  Ti vraie.  Ce  sont  des  habitants  de  la  camp 
pagne  qui  ont  succombé  après  s'être  nourris  pendant  qudques 
jours  seulement  d'un  pain  dans  lequel  entraient  3/3  ott  5/6  d'i- 
vraie. 

C'est  ici  le  lieu,  je  pense,  de  rapporter  un  fait  que  j'ai  eu 
Toccasion  d'observer  sur  une  famille  qui  s'était  nourrie  de  pain 
mêlé  d'ivraie.  Les  symptdmes  observés  ont  été  exactement  les 
mêmes  que  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Aucun  membre 
de  cette  famille  n'a  succombé^  mais  il  ont  tous  été  très*lents 
à  se  remettre  des  divers  accidents  qu'ils  avaient  éprouvés.  Ce 
fait  a  été  observé  en  1847. 

Dans  la  partie  wallonne  de  la  Belgique,  et  principalement 
dans  celle  où  j'exerce,  l'ivraie  est  connue  sous  le  nom  de  tcuri 
grain.  Ces  deux  mots  wallons  ne  signifient  pas  que  le  grain  de 
l'ivraie  est  pesant,  mais  qu'il  détermine,  par  son  mélange  à  la 
farine,  de  la  lourdeur  y  de  la  pesanteur  de  la  tête  avec  une 
tendance  irrésistible  au  sommeil.  Les  paysans  connaissent 
tellement  ces  propriétés,  qu'ils  emploient  tous  les  moyeni 
propres  à  rendre  le  blé  pur  d'ivraie  avant  de  faire  moudre  ce 
qui  est  nécessaire  à  leur  consommation. 

3*  Influence  eur  les  animaux.  —  Gohier  a  fait  une  tentative 
sur  le  cheval^  et  a  administré  le  grain  sans  lui  faire  subir  au* 
cune  altération.  Seeger,  Clabaud,  Chevallier  ont  expérimenté 
sur  des  chiens^  soit  avec  une  bouillie  préparé  avec  de  l'eau  et 
de  la  farine  d'ivraie^  ou  du  grain,  de  la  farine,  du  son,  du  pain 
fait  avec  de  l'ivraie  pure  ou  mélangée  de  ft-oment  dans  diverse! 
proportions. 

Le  cheval  j  le  chien ,  le  mouton ,  les  poissons  ont  été  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  Pi  vraie.  Le  porc,  la  vache,  1a 
^uHs,  le  poulet,  le  canard ,  la  grenouille ,  ont,  au  contraire^ 
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éprouvé  peu  ou  point  de  trouble  dans  leurs  fonctions  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  l'iTraie. 

n  n'y  a  rien  de  précis  dans  les  indications  qui  ont  eu  pour 
résultat  d'isoler  les  principes  actifs  de  l'ivraie,  et  la  science  at- 
tend encore  qu'on  lui  ait  fait  connaître  s'il  n'y  a  pas  plusieurs 
principes  actifs  dans  l'ivraie  et  quelle  est  la  nature  et  la  compo- 
sition de  chacun  d'eux. 

Les  expériences  auxquelles  ces  honorables  professeurs  se  sont 
livrés,  ont  jusqu'à  ce  jour  porté  sur  quatre  espèces  du  genre 
Lolntmj  savoir  :  le  Lotium  tetnulenium  L.,  dont  les  propriétés 
toxiques  sont  connues  dès  la  plus  haute  antiquité;  leZoIttim 
Knicola  Soud*,  qui  s'est  montré  aussi  actif,  sinon  même  plus 
actif  que  Tivraie  enivrante;  le  Lolium  perenne  L.,  dont  le 
grain  jouit  de  propriétés  toxiques,  mais  à  un  degré  beaucoup 
moindre,  et  enfin  le  Lolium  italicum  Braun,  qui  est  resté 
ittoSensif.  {Jaurn.  vétér.  du  Miiiy  et  Ann,  mid.  vétérin.  belge.) 


^isimlaHan  de  razoie  par  les  végétaux. 

Par  MM.  Lâwis  et  Giliebt. 

Quelle  est  la  source  de  l'azote  contenu  dans  les  végétaux  ? 
L'azote  libre  est-il  assimilé?  Telles  sont  les  questions  que 
MM.  Lawes  et  Gilbert  ont  essayé  de  résoudre  par  des  expériences 
continuées  pendant  une  période  de  vingt  ans. 

Parmi  les  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  les 
uns,  tels  que  Priestley  et  M.  Ville,  ont  admis  que  l'azote  libre 
était  assimilé,  les  autres,  comme  de  Saussure  et  M.  Boussin- 
gault,  que  l'azote  des  végétaux  était  fourni  par  l'ammoniaque 
et  les  matières  azotées  renfermées  dans  le  sof. 

MM.  Lawétt  et  Gilbert  ont  déterminé  les  proportions  d'azote 
récoltées  par  acre  dans  des  récoltes  diverses,  avec  ou  sans  inter- 
vention de  fumier,  et  ont  trouvé  que,  sans  l'emploi  d'engrais 
nitrogénés,  la  proportion  d'azote  renfermé  dans  les  plantes  lé- 
gumineuses, obtenues  sur  le  même  sol  y  était  sensiblement 
double  de  celle  renfermée  dans  les  graminées.  Ils  trouvèreut 
qu'après  avoir  cnltivé  du  trèfle  pendant  une  série  d'années  dans 
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le  même  terrain,  aucune  combinaison  d'engrais  ne  pouyait  ré- 
tablir la  faculté  productrice  de  trèfle  du  aol .ainsi  éputté, 

SuÎFantMJyi.  Lawes  et  Gilbert,  une  desprojenances  der«aote 
le  trouve  dans  les  matières  minérales  qui  constituant  le  sol. 
Celles  qu'où  extrait  d'une  certaine  profondeur  cenfermeut  tou- 
jours  de  ranunoniaque.  Une  .quantité  trooAidéiuiblfi  d'axaa»- 
niaque  est  contenue  dans  les  dépôts  aqueux  de  TAtmosphère  let 
entraînée  avec  eux  dans  le  soL  Hais,  d'après  les  autres^  il  est 
douteux  que  cette  quantité  puisse  excéder  la  proporijjon  deéà 
5  kilqg.  d'axote  par  acre  et  par  année.  Le  pouvoir  absorbant  du 
sol  constitue  une  autre  sourœ  de  composés  nitrogénés  et  une 
source  suffisante  pour  rendre  compte  de  tout  Taxote  4xmuma 
dans  les  végétaux. 

Il  est  douteux  que  l'ammoniaque  se  focme,  comne  on  Ta 
affirmé,  par  la  combinaison  de  Thydrogène  naissant  avec  l'a- 
sote  libre  de  l'air.  On  n'est  pas  fixé  non  plus  sur  Ja  proportion 
de  combinaisons  nitrogénées  qui  peut  se  produire  en  faisant 
passer  de  r atr  sur  des  composés  alcaKas  -et  poreux*  Snlifi  'les 
quantités  si  faibles  d'ammoniaque  et  d'acide  nitrique  qui 
existent  dans  Patmosplière  ne  permettent  pas  9e  supposer  qu'une 
proportion  notable  d'azote  puisse  être  fournie  aux  plantes  par 
ce  moyen. 

MM.  hame»  «t  Gilbert  iint  fait  usage  de  l'appareil  suivant 
pour  constater  «i  les  plantes  -pouvaient'  ahserber  rasote  Jtbie. 
Uase  grande  doche  en  vevre  reposait  sur  une  plaque  de  h 
surface  de  laquelle  6*éle«aient  deux  eyUndres  eonoentrâpMS. 
Les  botds  de  la  doebe  entraient  dans  l'espatt  libre  <enlte  les 
deiix  «ylindres^  cit  In  fenuetmre  bermëttqne  fat  c^tanue  <n 
venant  du  naeroaee  ^lans  cette  «ainure. 

La  cène  «m^yée  »vait  «té  peéakfaiement  calcinée,  lafée 
ensuite  pour  extraire  tous  les  pnneipeB.solidilaB,  calinnée  de 
nouveau  tt  t9âm  tefroiâîe  a^^dessus  de  l'aiùde  adUurique. 
Elle  fut  ensuite  placée  dans  ides  pots  poneux. 

L'air  auieaé  aux  plantas  ^aasait  A  travers  de  l'aoide  «oUs- 
rique,  puis  à  tnnrersdu  carbonate  de  aoude,  avant  d'enirar 
aous  la  cloche;  il  y  était  introduit  par  paession  et  non  par  as^ 
,piration,  poar  se  mettre  à  l'abri  de  toute  cauae  d'erreur  pea^ 
vaut  pDOveair  des  fuites,  lies  :gsahKS  qui  gmitèreut-aons  est 


agfMUQçiL  se.  4évek9pèK«A(  jinqw/»  uit  ixttaîîiti  pokn,  et  ks 
plaotea  inoiitHur«it  une  ténacùé'  d'ewtenîGe  aascs  cuneuse; 
Iea>  plus  Eécente»,.  à  nieiure  ^'eUas  oÉsoistaieni^  absorbaient 
lea  principes. nitrc^^éa  de.  planteB^  pliM  ancieiiaM  déjà  en  dé- 
cQiD|i08iiion*. 

Les  lëgiuniiieufles  cepeodaiil  pérÛBaientx  presque  immédiate- 
ment après  la  yrminalian^  ua  pouiMnt  exister  aans  recevoir 
une  quantité  adhjlLtionnelle  d*aKote  «b  eomhiaaiaoa^  dans  quei^ 
q|iea  ezpérieocea  des  snbstaiMres  azoléea-  fùrcoit  fiMirnies  à  ces 
plantes  })isqaf à  ce.  ^'ellea  eussent;  atteint  ua  certain  degré 
de  développement)  maû  danaaucun^  oaa  ob»  ne  pat- eonstater 
I4  moindre  a(U0nentatiQn.danft  Ie^  y^Qpdvtûen*  d'aonte,  en  dehors 
dei  cette  ori^airement  contenue,  dans  lesi  graines  et.  dans  lea 
matière8.aflE0tée8  qui  leur,  avaient  été.  fournies  ppstérieuremei|t« 
Pendant  la.  durée  de  rexpérienceyentséahté^  dans  ces  derniers 
C9S9.  on  constatait  toupura  une,  peste  d'aaote  qui.ae  dégageait 
àifétat  diammoniaqpe  et  était  eutraînée.  hors  de  l'appareil  par 

W  courant  d'air». 

Il    > 

La  perte  d'azote  pooiivait  aussi  provenir,  de  lai  prod«iction 
dfaxote  libre  pendant  la  décomposition,  spontanée  de  parties 
d^  piaules  qui  avaient  péci«  {gégertoirA  de  chimie^  apfUquie.), 


liosixge  du  tluùtlum  par  k  permanganate  de  potas$e. 

•  ■  » 

.Le  dosagf  iu^  thaHium  à  l'état  de  sutture^dachleirtaie  ou 
d'io^Boe  e^uàpeu.près  imB0BsiUe«IL.Willro.a.pen8é  que  la  fa^ 
cilité  arec  laquelle  cetviéttfi  peflsed!un  dqgrif'd'ox^^tioo  à  un 
avive  pourrait,  servie  de  point,  de  d^part.poiuB  ttndoa«|||e'volu- 
métciqpie,  et  le  permanganate,  de.  jetasse  paraît  devoir  donner 
de  bons  résultats.  Lorsqu'on  ajoute  la  solution  de ee.  sel  à  une 
disaalution  ofaaude  de  protochloruredethadlium,  elleae  déco- 
lore instantanément  \  ie  ternie  de  cette  réaction  est  lrèsi-faci)e 
à  saisir,  heraoony  plus  que  dansilerdosagf  ,du.  fier*  Pour  être 
s4v  de  réussir^  le  tballium  doit  se  trouver,  dan»  lai  liqueur  à 
l'état  de  chlorure,  ou  tout  au   moins  en  présence  d'un  excès 


diacide  chlûrhydriquc.  Il  faut  en  oatre  ramener  toujours  le 
thallium  â  l*état  de  protochlorure^  à  Taide  d'une  solution 
d'acide  sulfureux.  On  faii  bouillir  pour  chasser  l'excès  de  ce 
dernier,  puis  on  peut  procéder  au  dosage.  Quant  au  degré  de 
concentration  des  liqueurs^  il  faut  que  1/2  litre  de  liquide  oon* 
tienne  environ  1  gramme  de  thallium  ;  son  protocblorure  est, 
comme  on  sait,  peu  soluble.  Le  permanganate  de  potasse  doit 
aussi  être  plus  étendu  que  pour  le  dosage  du  fer.  On  le  titre 
d'ailleurs  i  l'aide  du  fer  pur^  ou  du  tballiumi  ou  d'une  oomU* 
naisou  cristallisée  et  stable  de  ce  dernier,  comme  Talun. 

Voici  quelques  dosages  exécutés  par  M.  Willm  : 

1*  On  a  dissous  0*^,884  de  thallium:pur  dans  de  l'acide  sul« 
furique  ^concentré,  on  a  étendu  la  solution  de  1/2  litre  d'eau^ 
on  a  ajouté  quelques  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
et  quelques  gouttes  d'acide  sulfureux  pour  être  sûr  du  degré 
d'oxydation  du  thallium.  Après  une  ébuIKtion  d'une  demi* 
heure  pour  chasser  l'acide  sulfureux,  on  a  laissé  refroidir 
un  peu,  puis  on  a  ajouté  le  permanganate  de  potasse  ;  il  en  a 
fallu  27*%3.  Pour  connaître  le  degré  d'oxydation  auquel  passe 
le  thallium  dans  cette  réaction,  on  a  dissous  0*^,371  de  fer  pur 
et  l'on  y  ajouté  le  permanganate  de  potasse  en  prenant  les  pré-> 
camions  voulues;  il  en  a  fallu  21^,5.  En  ramenant  ces  chiffrea 
aux  équivalents  du  thallium  (204)  et  du  fer,  on  trouve  que 
2,040  exigent  63**  de  permanganate  et  0*^,28  de  fer  16**. 
Ainsi  ]  équivalent  de  thallium  exige  quatre  fois  plus  d'oxy* 
gèue  que  1  équivalent  de  fer,  et  comme  1  de  fer  se  com- 
bine avec  1/2  d'oxygène  pour,  passer  de  l'état  de  protozyde 
à  celui  de  sesquioxyde,  1  de  thallium  s'empare  de  S  d'oxy* 
gène  et  passe,  par  conséquent,  de  l'état  de  protoxyde  TIO  à 
l'état  de  tritoxyde  Tl  0\  ou  plutftt  Tl  Cl*. 

2*  l''^0S2de  thallium  traité  comme  précédemment  ont  escigé 
32'*,4  de  permanganate,  ce  qui,  ramené  à  2,04  de  thallium, 
conduit  à  62^,8. 

3''  l'',0l7  d'alun  de  thallium  cristallisé  et  séché  dans  le  vide 
ont  exigé  9'",8  de  permanganate  de  potasse.  On  a  le  poids  du 
thallium  en  posant  63**  :  2,040=9^,8  :  x  =  0*^,317  de  thal- 
lium, soit  31,2  pour  100,  au  lieu  de  31,9  qu'exige  la  formule 
de  l'alun. 
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4«  i'9122  de  thallinm  impur  oui  exigé  l^^^S  de  permanga* 
nate  de  potasse;  2^040  de  thallinm  par  en  auraient  exigé  37**^2. 
On  a  donc  :  37^2  :  2^040  '::  19^5  :  ar.  —  «  =  f^Oùd,  ou 
0Sy27  pour  100  de  Ihailium*  (Bulletin  de  la  Société  chimique  ) 
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ACADÊMIB  DES  8GIENGES. 


Sur  le$  effets  toxiquei  du  thallium. 

llola  de  H.  Laict^  piësantée  par  H.  Damas. 

Dans  un  mémoire  ^relatif  au  thallium ^  dont  TÂcadémie  a  bien 
Toolu  ordonner  l'impression  dans  le  Recueil  de$  savante  éirae^ 
gétSy  j'ai  cru  dcTOir  faire  obserrer  (1)  que  les  composés  du 
nouveau  métal  ne  me  paraissaient  pas  sans  danger  sous  le  rap-^ 
port  des  effets  toxiques.  J'attribuais  en  effet  è  une  sorte  d'em* 
poisonnement  par  les  composés  thalliques  les  douleurs,  accom- 
pagnées d'une  lassitude  extrême^  que  j'ayais  ressenties  à  la 
suite  de  mes  traraux,  principalement  dans  les  membres  infé- 
rieurs. Les  faits  que  j'ai  l'honneur  de  communiquer  aujourd'hui 
à  l'Académie  n'e  peurent  laisser  de  doute  sur  la  nature  Ténë- 
neuse  des  combinaisons  du  thallium;  et^  si  je  m'empresse  de 
les  publier,  c'est  dans  le  but  d'appeler  sur  eux  l'attention  des 
sayants,  au  double  point  de  Tue  toxique  et  thérapeutique. 

J'arais  feit  dissoudre  5  grammes  de  sulfate  de  tballium  pur 
dans  du  hdt  pour  les  faire  prendre  à  deux  jeunes  chiens,  figés 
de  deux  mois  et  pesant  5  kilogrammes  chacun.  Maîs^  après 
aToir  goûté  le  liquide,  ces  animaux  n'j  Toulurent  plus  toucher. 
Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  la  porte  du  chenil  où  ils 
étaient  enfermés  fut,  à  mon  insu,  laissée  ouTcrte  par  la  négli- 
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(1)  Yoir  JimiuUt  tU  Chim.  9id*Pi^,,  t.  LXYII,  3>  férié,  p.  406. 
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aucun  doute^  ainsi  que  Ta  le  prQUVieff  U  «uîie  de  cette. nplt^  pan 
4)eu^  paul^^.siz  capacds  et  une^hi^fwe.de  otoyenne  teîUe^ 

Quelques  beurea.  a{tfè4.U,dUpariUpQ  diftlsiit  empoif0«nil^l» 
chienne  daTint  triste,  inquiète  et  refusa  de  prendre  son  repas 
habituel.  Dans  la  nuit,  elle  fut  saisie  de  douleurs  aiguës,  com- 
pAsées  d'élaocemenl». brusques,  rapides,  qui  lui  aFrachaieiit  de» 
cris  presque  incessants.  Le  matin,  ce3  douleurs  n'avaient  dimi- 
nué ni  de  fréquence  ni  d'intensité.  Le  pauvre  animal  refusait 
toujours  toute  boisson  et  toute  nourriture  ;  les  traits  de  sa  face 
étaient  altérés^  son  dfis  ne  courbAit  sous  bis  étreintes  de  la  souf- 
france, ses  flancs  étaient  aplatis,  sa  respiration  oppressée^  sa 
salivation  abondante.  Les  membres  postérieurs^  agités  d'abord 
de  mouvements  corxvulsifs,  devinrent  peu  à  peu  partiellement 
paralysée.  Le  siège  de  la  souffrance  était  évidemment  dans  les 
intestins  ;  on  la  câlinait  mpnaeixtju]én[v^j:)t.par  \^  QrjOftsioa  ou  des^ 
frictions  sur  le  ventre* 

^onfi rumuer^e  i^ llidio^préfioogkue  que  letlttUèui ne  foor- 
¥^.t,Asi. faible  dtQS^»  preduife  de  tels.e&ts  d'empoisMMiemest, 
itt.pe  «AOgfAi  p^^A  à  fftire!  adqtifkistcer  louft  df abord,  par  le>  vétè^ 
cii^ilire)  mm:  9i>î§^.4iiqN«l  l!afiînal  futoofifié,  éellioduro  dfce  p<K 
tMf4qp.opffi«mc«qMnft4WQitoJÉ»joucaèe  tqot;en«tère  fr'éooulai 
aaM.qu^  laf  d<i|iil€inRii  fmmuat  di«diiiifir<  Le  laaidenilD*tnatHi„ 
1%  p#r^yAie^v<|it  foMe^progitet;  .la  cfaiiBone  était  daas  lu»  élsti 
d^piPffJMÂmj^o««f>làlei}  pMwtanH^eUû  me  MeonnâissMt  enoerr 
tfi.ïl^imt  4tf»  «ffoiA»  IMUNT  m»  témoigner sfi  «itisfisiotioa  quand) 
j'.4M«  p«àS:d:'eUie..£nfinieUe  anoMVtibaie  swIfndBmMa  malia, 
soUwk<^qufttim  lieuAes.  api^ia  ovioir  pd»^  Wf  akon.  Vendant' 4Im 
iMbL^ie  >  9.n  «'«iiwti  abtsvn^  ul  iMwnîssement»  ni  ddjeot|o»a^ 
alvines^ 

i^  ymlle,.  oa  airait:  tiQwré'  mmts.ov  moimal»  uns  p^uleet 
s»,Q»QMd|i»  BaM  Çfem^ie  CM  eisteuit«|ai  «inaîaat  encore  ém^ 
niMianUiii;  l'oj»  »*aper9«itid0i  l'floddiBnt,  XMMpafeatai  i»  pandysi» 
plw^MAlQins  oompMAe  desimenèms  piMtôneu». 

ilnfo  )eiideuxiîsuMft«Uta3^qiiî^-ïuitfâentq«is  (ortfMgoûlé* 
duileM.e«ipoi^<wlfià<,.étaie«lïdfefMkii8  «riates  et.p anisasÉMit  très** 
fatigués;  bient^  ils  foreot  agités  4»  tremblemonts  oouTuiatfr 
et  ne  se  soutiMeai  que  dilIic\le«ieQt  snclesjaiiibeadtt^deirièrsr 
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;pQÎ8  rarviMtctitdcs  iloaleaniidgii'ës  et  -finrAtexWfeiit  la  mon,  «qtitf* 
tre  jours  après  i'intOKîdatiwi^  et  malgré  les  cffforts  quel^n^â^it 
linto  pottr  ÉkMVtT  «es  icUmis  *]>«*  wi  véglme  Mrinal  detec  jdurs 

-En  Aiitiit  l^topste  de  »oeB  dêfférèocs  atilMttir^  «ouB  fdihti 
ârtip^  de  ne  voir  ai  lêsitnis  ni  inflanimatSiyM  gtâvet,  La  Tèsi- 
<niléibîU«ire  de  la  càienni^  diait  aeu1«miaiit  di»ieiidue  ouiren)»- 
^tare,  '^,  dans  ^élques  canwds,  ditehed  membranes  atfêuseï, 
weeUe  da  tfiiie  en  partictolAer,  «raient  uae  eouteur  Uanobâtre 
granulée. 

<<^aalà<ia  afalvre  du  poison^  l^alysTe  ^tctrate  iix)qs  lu  rè* 
/  iréh  prowptement  et  irreo  la  pisa  grande  facilité.  Bn  effet/ en 
•eKatnkMnt  ma  spetetreeoepe'de  petits  mol-cevux»  de  la  gtomt^t 
dhme  lenlBle^des  4iaèrent»«r|[anes  des  4iDiiiifiuK'm<irtfl^  j^t^^ 
4)<Minus  imteédiatencDt'le thaili«n ià  aapade  verte'd  tranchée >it 
«i  caractéristique.  L*intestin^  contenant  et  contenu,  renfeitmiit 
1c  métal  en  flus  grande  dhondanoë  que  la  ohatrmuabolalr^et 
les  08  ;  la  metnbvané tébense  Uaneitâilpeidu  Ibie  plvs  qtie  la'stft)-^ 
^elavce  mêtiie  de  cet  organe.  IJoe  dent,  •conikne  eh>))on^alt  ë'j^ 
«nendre,  ne  une  présenta  aueune  tk^ace^de  IhalUoM, 

Hnit  jtMts  eprëtroet  «aocidenk^  -qui  m*arttlt  enleté  vtft: b«llé 
•cbienne  d&ehésae  et  nne  psrtîe  dé  ma  ba(isie^eour,nti  Temar^ 
^n'nne  doÉiÉèiae  pcmle  était  iuàhide  :  elle  aValt ie^  aH«i  p^im 
'daàtes,  neae  «obtenait  qne  péniblnraent  et  «n  cbancelàitt  oêc 
Mto  pattes^  ttt,  icbbse  enriea^è,  qiiatid  élte  *ninlaft  manger,  Wtk 
4)mi  ne  s^aUdngt^nt  pas  asaoK»  les  coups 'de  bec  tne  poiitailM 
atteindre  la  aMimture.  Pendant  trois  jours  elle  hfngnit  ûmm 
net  état.  Je<la'fis«Qer  et  je  pos  cnnatater  )a  ^présence  du  timlc 
Uèm  dana  IHhtaetin.  liais  le  poison  étttit  «h  quwiftité  trè%-' 
fldnime ,  et,  dans  les  -antres  organes^  Je  ne  pus  ^en  clbseryer  de 
traces,  en  me<fcotkiaiit  à  la  méthode  iVxameti  qne  j'ai  indiquée 
fkas  haut* 

ikidsi,  eni^è  nnbnank  :  deux  pdnka,  èixt«narâ«,  deoz  jeunêfc 
^diiens  «t  une  ehienne  de  moyenne  taltle,  arsflent  sn&iMMlié 
«iceessiteiÉent  d  uB<empoiBonnimi6itt'pr0f  oqué'ptir  S  giMdltlëè 
et  sulfate  de  thaBitm. 

Afin  d'être  mieux  conyaincu  encore  de  l'énergie  de  ce  poison, 
j'ai  fait  prendre  i  décigramme  seulement  de  sulfate  à  un  jeune 


t 
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chien  du  môme  âge  que  les  deux  premiers^  et  cet  animal  a  suc* 
combé  quarante  heures  après  aroir  pris  le  poison. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  le  sulfate  de  thalliom 
est  lin  poison  énergique,  et  que  les  deux  principaul  symptômes 
de  Tempoisonnepient  qu'il  proToque  sont,  en  premier  lieu,  la 
douleur,  dont  le  siège  est  dans  les  intestins  et  qui  se  manifeste 
par  des  élancements  ezcessirement  douloureux  se  succédant 
arec  rapidité  et  comme  des  secousses  électriques  ;  en  second 
lieu,  des  tremblements,  puis  une  paralysie  plus  ou  moins  com- 
plète des  membres  inférieurs. 

Peut-être  pourrais-je  ajouter  à  ces  caractères  la  constipation, 
la  rétraction  ou  la  dépression  du  Tentre,  le  manque  absolu 
d'appétit  ;  mais  je  me  borne  aux  deux  symptômes  qui  m'ont  le 
plus  frappé.  On  remarquera  d'ailleurs  Tanalogie  de  ces  phéno* 
mènes  ayec  ceux  qui  caractérisent  la  colique  et  l'arthralgie  sa* 
turnines. 

Les  faits  contenus  dans  la  présente  note  me  paraissent  de 
nature  à  fixer  toute  l'attention  des  médecins  et  des  physiolo- 
gistes. Les  sels  de  thallium,  le  sulfate  et  surtout  le  nitrate,  sont 
remarquablement  solubles;  ils  n'ont  que  peu  de  sayeur,  et  peu- 
rent  par  conséquent  être  introduits  aisément  dans  réconomie. 
Mais  en  même  temps  il  n'existe  pas  de  poison,  si  je  ne  m'abuse, 
qui  puisse  être  suivi,  recherché  jusque  dans  ses  moindres  tra« 
ces,  à  travers  tous  les  tissus  de  l'organisme,  aTCC  autant  de  fa- 
cilité, grâce  à  la  simplicité  et  à  la  délicatesse  de  la  méthode  de 
MM.  Kirchhoff  et  Bunsen,  comme  aussi  à  la  netteté  et  à  la  sen» 
sibilité  de  la  raie  rerte  du  thallium.  Les  savants  compétents 
pourront  donc  étudier,  non-seulement  les  symptômes  produits 
par  des  doses  variables  du  nouveau  poison,  ou  les  lésions  de 
tissus  qu'il  engendre,  mais  encore  rechercher  lûrement  par 
quels  organes  il  ^st  absorbé,  par  quelles  voies  il  est  expulsé. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  faire  une  remarque,  que  la  lecture 
de  cette  note  aura  sans  doute  déjà  suggérée  :  o*est  l'importance 
des  services  que  pourra  rendre  la  méthode  d^analyse  spectrale 
dans  une  foule  de  questions  du  domaine  de  la  physiologie,  et  en 
particulier  dans  les  recherches  de  médecine  légale. 
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Sur  la  distilloHon  des  liquides  mélangés  et  sur  la  pureté 

de  Palcaol  amylique. 

m 

Kole  de  M*  BBAtiiitiOTi  préientée  par  M.  Balard. 

L'origine  yéritable  des  carbures  multiples  que  Ton  obtieot 
dans  la  réaction  du  chlorure  de  zinc  sur  le  produit  désigné  sous 
le  nom  à^ alcool  amylique  dépend  du  degré  de  pureté  de  ce  pro- 
duit^ comme  M.  Wurtz  le  reconnaît  dans  sa  dernière  note.  Or, 
sHl  est  certain  que  la  masse  principale  de. cette  substance  est 
formée  par  Talcool  amylique,  C**  H"  O*,  il  est  beaucoup  plus 
difficile  d*y  démontrer  Tabsence  de  quelques  centièmes  d'alcool 
caproylique,  C"  H**  0*,  ou  butylique,  C  H*'  0*.  L'existence 
de  6  centièmes  d'alcool  caproylique  notamment,  dans  Talcool 
amylique,  suffirait^  d'après  M.  "Wurtz,  pour  rendre  improba- 
bles les  interprétations  proposées  par  ce  savant.  Aucune  ana- 
lyse élémentaire^  aucune  détermination  de  propriétés  physi- 
ques ne  saurait^  dans  l'état  actuel  de  la  science^  dénlentir 
l'existence  de  mélanges  de  cet  ordre^  quand  il  s'agit  des  alcools 
homologues.  Gomme  la  distillation  est  le  seul  procédé  de  sépa- 
ration qui  ait  été  employé  par  M.  Wurtz^  j'ai  pensé  à  faire  in- 
tervenir dans  la  discussion  de  nouvelles  données  ^  foAdées  sur 
l'étude  de  la  distillation  des  liquides  mélangés.  J'ai  choisi  des 
liquides  neutres^  d'une  pureté  éprouvée,  de  densités  très-iné- 
gales et  dont  les  points  d'ébuUition  différaient  de  ao  à  5o  de- 
grés ;  je  les  ai  mélangés  deux  à  deux,  en  proportions  telles,  que 
le  liquide  le  moins  rolatil  était  le  moins  abondant^  et  je  les  ai 
sounûs  à  une  distillation  fractionnée.  Voici  les  faits  : 

fremisr  mélange ,  aleot^  9t,  eau  8  (en  p^tds). 

Point  d'éballitioB  de  I*alcool 98* 

Point  d'éb«llition  de  Tean 100 

Différence ai 

frodv&tt.  Poids.  DenBité  à  H*. 

Mélange  initial»  ......      100  o.Si4 

Premier  produit a,8  0,811 

Demiime  produit.  •  .  •  .  i5,a  0,8 14 

Troisième  prodnit.   •  •  .  •  65,7  0,814 

Qaatriéme  produit 7,4  0,818 

Résida 1,5  «gBeu 

/•Mm.  4ê  Pkmm.  «I  de  CM».  !•  tiaii.  T.  XLIY.  (Oetobre  ISSS.)  1  ^ 
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Ces  résultats,  concordant  avec  ceux  de  Saussure,  de  Somme- 
ring,  de  ^ôss  et  de  Sotfbeiran,  montrent  qu'une  dîstinalîon  sim- 
ple n'opère  pas  de  séparation  sensible  dans  un  mélange  de 
9a  parties  d'«lcooI'et.d€  B  p«rti«s  d'eau,  f^ndaat  la  distillation 
d'un  pareil  mélange,  opérée  sous  la  pression  et  dans  les  con- 
ditions ordinaires ,  la  portion  qui  se  Taporise  à  chaque  inelant 
renferme  les  deux  carps  mélangés  dans  le  même  rapport  que  la 
partie  liquide,  ce  qui  rend  toute  Séparation  impossible.  Les 
parties  successîyes  offrent  dans  leur  composition  et -dans  leur 
densité  de  Tapeur  la  même  ^îonstance  de  prapriétôs  qui  carac- 
térise une  substance  déflnie  :  s'il  s'agissait  de  deux  alcools  homo- 
logues, tels  que  les  alcools  amylique  et  capjwylique,  dont  la 
composition  ne  diffère  que  de  2  centièmes  sur  le  carhone  et  Ae 
1  millième  sur  l'hydrogène,  l'analyse  indiquerait  une  composi- 
tion identique  à  celle  du  corps  le  plus  abondant. 

Seocmdtnélan^e,  «t//toretfet!W*oiW«éfc;vtfcoo/(l)«. 

J^ointd^ébnUitiondasalfaredexarbone.  .    48* 
Alcool 98 

Diffërçnce 3o* 

ProèuiU.  £oidi.  410?,      dscarlionisettfaidt. 

Mélange  initial 100  1,200  9% 

PMduit  jfriiMipal •  iflffS         *gi  s 

Résida.  ^  •«.......,.     4^^  ^f^7  99 

Ces  nombres  mettent  en  'krmiète  Un  Kit  très'^emafqntlBle. 
L'alcool,  c'e8t*à-rdlr<e  k  liquide  le.moiiu  iu>t«til)  «  passé  ayec 
les  premiers 'produits  distillés,  tandis  quele  éulfurede  carbone^ 
c'est-à-dire  le  liquide  le  plus  Tobtil,  e&t  demeuré  à  peu  près 
pur  à  la  fin  de  l'opération  :  r^snknt  contraire  aux  idées  que  se 
font  la  plnpastfdes  chimistes -sur  la  sépainUieii  par  distillatioa 
dés  liquides  mélangés. 

Ayant  d'en  indiquer  l'ei^plication,  je  crois  deyoir  remarquer 
que  si  l'alco j1  était  mélangéau  sulfure  dans  unefirop#ttion  in- 

(I)  RifoWMMment  anhydre. 


ftrtiiytliMï^  OWitiAlW^  M  e^t;^wde»t:qatilIfMi«^«Raiii  igakawttr, 

MAlrc»»  dftOAlçAfMdlûfn  l^sisww  T9lAtiki».€<i«ro«n4iooiit  iuji 
Votai  4*«Ul#iw  Nm)e]^i6iieo<utf«i  )ft.4àmoBtre. 

lV*oi^'éme  méldftg^  >  sulfure  de  carbone  88,6  ;  a/coo/  ll;4.. 

Bensi^  .   Pro£ort|pû  4#  snlfure 
Produits.  Poids.         à  S3*.  de  carlione. 

Mélange jfiiti«]...  ...  «    mm.        Hi9»        ^«^ 

Premier  jorodoit.    ....     3,8       '  l»i84         90,0  (calculée). 
Produit  .j^pincipal i>i89         90,^ 

Si'Pon  compère  ces  résuhat»  aux  précédents^  od  est  coadbit 
âadtatettre  qu'il  existe  nécessaitement  un  méîange  d^àloooi  et 
de  sulfure  de  carbone,  tel*  que  Palboor  se  trouve  dans  hi  portion* 
Tapori^éfe  en  même  ^ôportion  que  dans  b  partie  restée  dans  la 
cornue  rce  mélange  se  comportera  à  ht  façon  d'une  substance 
homogètie,  ibsé^araftîe  par  une  distillation  opérée  sous  la  pres- 
sion atmosphérique. 

C^zpéri'ence  prouve*  que  l'on  obtient  un  semlllkble  mélauge 
arec  91  parties  db  stdftare  de  carbone  et  9  partie  d'alcool  (en 
poid^).  Qe  méfarnge  bout  entre  43  et  44  dègréret  se  maintient 
àr  cette  tempélvtiiredeiiui^  le  ctomaneiicement'jirtqu'à  b  fin  dé 
lu  distlllMion. 

Densité     Proportioa  de  sulfore 
Produit!*  iS3?.  d«.çai;boQCr. 

Hëhnge  i^tîal.  .  ^  .  .  '  100  W^  9^»^ 

Jfttewicyciirçlimfe,..  ....  ,    fc^         i^;^,  ^^ 

Produit  principal %  IijÇ^,  qç^ç) 

Hcsidu 54  1.177  ^À 

ycin  niililliOJinCki'^xpUicMiaaide'oesipIiéooniëncsi»  fimdôé 
si|ir:dM.qfkUme.«il«iitidlMnenfc  phiyaiquaa.  Si  I'mi  fait:  bouiJliv 
«ûuii>uj«i;l#ftaifMiprta0ioa  u».B>é1ftoiyt>de  dbin  {ifuédes.  ib  sa 
lll|limwitttMUifd«ia  àh  fcM^  9iuiKa«tida«ra|>{uut».depoéds  jdé* 


terimoés  par  le  produit  des  deosUés  dec  Tapeurs  multiplléet 
par  leurs  teosions  actuelles  dans  les  couditioDs  de  rexpèrience. 
Soit^  pur  exemple,  U  sulfure  de  carbene  et  ralcool;-  supposons 
d^abordy  pour  ne  pas  compliquer  TexplicatioB^  que  ces  deu 
liquides  n'exerceat  aucune  action  réciproque  et  conserteot 
leurs  densités  de  vapeurs  théoriques;  leurs  tensions  réunies 
feraient  équilibre  à  la  pression  atmosphérique  à  la  température 
de  40  degrés  environ,  ces  tensions  étant^  à  cette  température, 
diaprés  M.  Regnault  : 

Pour  lo  salfure  dt  caibone 61, S 

Poar  Talcool i3,4 

75,a 

Les  poids  des  deux  liquides  qui  se  Taporiserafent  seraient 
entre  eux  comme  les  produits  de  ces  tensions  par  les  densités 
de  Tapeurs  76  et  46»  c'est-à-dire  comme  7,7 :  1.  lia  composi- 
tion de  la  partie  distillée  serait  donc  k  suifante  :  889 5  sulfure 
et  1 1 ,5  alcool.  £n  d'autres  termes,  étant  donné  un  mélange  de 
88>5  de  sulfure  et  de  1 1^5  d*alcooI,  si  les  deux  liquides  n'exer- 
çaient aucune  action  réciproque,  ce  mélange^  soumis  à  la  dis* 
tiliation  sous  la  pression  ordinaire,  n^éprouTcrait  aucune  sépa* 
ration,  la  composition  de  la  partie  Taporisée  étant  la  même 
que  celle  de  la  partie  liquide.  Si  la  proportion  de  l'alcool  était 
inférieure  à  ii,5>  tout  Talcool  serait  entraîné  dans  les  premiers 
produits  qui  dcTraient  offrir  la  composition  précédente,  et  il 
resterait  à  la  fin  du  sulfure  de  carbone  pur.  Si  au  contraire  Tal- 
cool  s*éleTait  à  plus  de  11, 5,  tout  le  sulfure  distillerait  d'abord, 
mélangé  aTCC  11, 5  d'alcool;  puis  Talcool  pur  distillerait  à  h 
fin. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à  fait  ainsi,  parce  que  les 
deux  liquides  exercent  Tun  sur  l'autre  une  action  réciproque, 
attestée  par  leur  action  dissolTante  mutuelle  et  par  la  diminu- 
tion de  la  tension  totale  de  leurs  Tapeurs  (expériences  de  , 
11.  Regnault  et  de  M.  Magnus).  Cette  influence  tend  à  diminuer 
la  tension  indiTiduelle  de  chacun  des  deux  liquides,  suiTSnt 
une  loi  inconnue ,  mais  qui  dépend  de  la  composition  du  mé- 
lange et  qui  parait  atténuer  dans  la  plus  forte  proportion  la 
ten^ioq  du  liquide  le  moins  abondant  :  de  là  résulte  l'éléTStiaD 
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progressiTe  et  continue  da  point  d*ébullition  d'un  mélange, 
toutes  les  fois  que  la  proportion  du  liquide  le  moins  rolatil  tend 
à  deTenir  prépondérante.  De  1&  aussi  l'existence  d'une  certaine 
quantité  du  liquide  le  moins  abondant  dans  tous  les  produits 
obtenus.  Cependant  ier  expériences  ci-dessus  montrent  que  les 
phénomènes  conserTent,  dans  le  cas  du  sulfure  de  carbone  et 
de  Talcool,  la  même  signification  générale  que  s'il  n'y  avait  pas 
d'action  réciproque.  La  proportion  de  l'alcool  dans  le  mélange 
inséparable  par  distillation  sous  la  pression  ordinaire  est  égale 
à  9  centièmes,  d'après  l'expérience,  chiffre  qui  ne  s'écarte  guère 
de  la  proportion  ii,5  calculée  en  négligeant  l'action  réoi* 
proque. 

£n  résumé,  deux  liquides  neutres,  dont  le  point  d'ébullition 
diffère  de  ao  à  3o  degrés,  étant  mélangés  en  proportion  telle^ 
que  le  moins  volatil  s'élève  à  8  ou  lo  centièmes,  il  arrivera 
fréquemment^  sinon  toujours,  qu'ils  ne  pourront  pas  être  se* 
parés  Tun  de  l'autre  par  distillation  sous  la  pression  ordinaire. 
Dans  les  cas  ci-dessus  ,  il  existe,  au  voisinage  de  ces  propor- 
tions, un  mélange  tel  que  la  composition  de  la  partie  vapo- 
risée est  la  même  que  celle  de  la  partie  liquide,  et  ce  mélange 
se  comporte  comme  une  substance  homogène.  Ces  faits  me 
paraissent  spécialement  applicables  au  cas  de  deux  alcools  ho- 
mologues mélangés,  d'autant  mieux  que  leurs  densités  de  va* 
peurs  sont  moins  différentes  et  l'intervalle  de  points  d'ébullition 
plus  petit  que  dans  le  cas  du  sulfure  de  carbone  et  de  l'alcool. 
Si  l'alcool  amylique  a  fourni  à  M.  Vfurtz  i/a  pour  loo  d'alcool 
caprojlique,  insoluble  à  la  fin  de  la  distillation,  c'est  que  la  sub- 
stance sur  laquelle  il  a  opéré  représentait  un  mélange  situé 
notablement  au  delà  du  mélange  inséparable  par  distillation  : 
les  considérations  tirées  de  la  tension  des  vapeurs  en  général, 
des  densités  de  vapeur  presque  égales  de  ces  alcools,  et  de  leurs 
points  d'ébullition,  dont  la  différence  n'est  guère  que  la  moitié 
de  celle  qui  sépare  l'alcool  ordinaire  du  sulfure  de  carbone,  in» 
diqueraient  au  moins  lo  ou  i5  centièmes  du  liquide  lemoins  vo* 
latil.  Sans  insister  sur  ce  chiffre,  que  je  donne  seulement  pour 
fixer  les  idées,  il  me  suffira  d'avoir  rappelé  par  les  expériences 
précédentes  l'attention  des  chimistes  sur  les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  toute  séparation  par  distillation. 


t 

de.  f apîuni  oh  |f«  la  fUMT^AiVM» 

Par  M.  Ad*  Viionr. 

Dvitts  l69  cas  d^émpoisonnement  par  Topium  ou  ses  prépa- 
rations, par  la  morphine  on  sers  sds^  i^  chiknîste  est  appelé  S 
rechercher  la  substance  toxique  dans  les  prodtiits  des  TOimisse- 
ttents^  d^ns  les  liquides  de  l^estomac  y  les  déjections  alvines, 
llirine  et  les  viscères. 

Les  matières  suspectes  peuvent  être  mélangées  de  certaine^ 
liqueurs  administrées  comme  antidotes,  lorsque  l'agent  toxique 
n'a  pu^e  totalement  expulsé  parles  vomissements,  ou  lorsque 
les-  tentatives  pour  évacuer  le  poison  sont  demeurées  sans  ré- 
sultat. Jb  citerai' partîbuHèrement  les  inftisions  concentrées  de 
cafl^,  de  thé^  tes  solutions  de  tannin,  et  noix  de  galle,  préco- 
nisées'et  considéréfes  comme  boissons  stipulantes  devant  anni- 
hifer* lés; effets  hjpirotiques  et  stupéfiants  de  ces  narcotiques  ; 
cependant  il  itnporte  de  se  rappeler  que  ces  infusions  contf'enncnt 
dttt  tannin  et  qu'elles  dêftermiuent  ainsi  fa  formation  d'un  com- 
peaé  îusoluhle  (i). 

S}  dan»  le  cours  de  ses  recherches»  et  dans-  des  circonstances 
exceptionnelles,  le  chimiste  parvient  à  isoler  la  morphine  et  d 
ea  constater  les  caractères  physiques  et  chimiques^  ce  résultat 
souvent  inespéré  sera  toujours  très-difficile  à'  atteindre  quand, 
par  suite  de  ï'absorptibn,  la  quantité  d»  poison  ingéré  sera  ré- 
duit à  une  fraction  minime. 

Jiif  ftiudra  donc  se  reporter- aux  conditions  les  pkts  ordinaires 
de  l^expertise,  à  la  constatation  dès  réactions  dites  caractéris- 


(i>  OriiU  re<x>Q]iaU  que  te. composé.  insQl«bUuiresfc.||Qisrt; sain,  atf^ 
Doisible  sur  récooomie  animale,  ei  ,  en  ce  qui  se  .rapporte  à  la  noix  àe 
gàtfe ,  que  îe  précipitéTormé  peut  être  dissous  par  un  excès  de  dwoctum. 
Gè^saracttttozkologttte  attribue  à  là  noix  de  galle  et  au  tiinnih,  raction 
dimlvanlevnaîs'  cette  propriété  a^aftfenf  àas»i  ir  IVas  eile-iDcme 
eqifitgpm  m^  6>iIb  pnof oitHUL ,.  ctlaotâon  aaia  jaotaiflemmift  Mtivte  p>' 
Qflua  éÛvation  da  teia^ratora.  Q'oîb  la- oécestiâé/fk:  si'aljfiemir  dA  gofp^ 
le  malade  de  liquide. 
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itîijpuss.llBe.ijiiyle.éaumératioo  des  fût$  suifit  à  démontrer  que 
i»eft.€oUiraUcAs.«n!oat^poiot.ti>i]te  limpiMBUnee  qa*on  y  «^^bc, 
«t  ^ue  rj{kérateur  peut  s'^ajer  s'il  sait  avee  vue  eoUèire  oea- 
iiaace  les  iaâicatioDS.CNicnies  par  les  .réactifs  ci*>après  : 

A^  tddde  asaotigUâ^  -— L!acide  asotique  en  excès  colora  les  «0^» 
lutîoD84U|(u«ipa^;jaua9iMrapga;U  jai^  oaiigît 

ia.solutîea'd'uo  sel  de  jDAûfphiae  «et  Goiûte  ie  Xaniûa  enjîautte 
orange^  puisTOii^e. 

ft^  ^cicfo  iodique.  —  Les  solutions  d'opium  se  troublent  et 
prennent  la  coloratioB -rettge  ^NAge  ;4es  solutions  d'un  sel  de 
morpliine  passent  à  la  teinte  rouge  orange  ou  rouge  brun  ;  le 
tannin  mélangé  à  l'acide  iodique  produit  une  coloration  rouge 
brun^  le  sulfocyanure  de  potassium  donne  une  coloration  jaune 
orange  ;  enfin  l'urine  décox^pose  aussi Tacide  iodique,  d'où  co- 
loration rouge  pâle. 

3*  jÉcUe  sûdijM  ^  ctJfe.cTtflttiAMi*  —  Imc  les  solutions 
4'^»îam9  €ftlM«ti«tt  bleue  fnui  tanle  quelumfciis  â  .se  proâum. 
Aireo  la  solufttmid'iin  eel  de  morphine»  «n  obèîeBt  {soilement  la 
déoempMîtâaD  de  iVsèîde  lÎAdiqae  et  la  fiamMtian  tk  Tioène 
bleu  d'dmidMi,  le  -«uUbqfBaiiire  de  potBsstuin,  le  bouilknij, 
Vvakke  preduleent?\eD6ore  leette  coloration.  Mon  ami  etoottègve 
Langouné  aTaitdéjàicflmatqisè^eksiitBtîèieaaiiiaaakeaaoléeB 
daiiaaâsnt^  même  sésv&taft  (a&ire  Cîaftel,  iSC^i). 

4*  i^ftvA/Mnaae.de  ^.^«^-Ce  vèaotif>colere.les.sol«tiettrdte*» 
piiMMi  en  mmgeMuÊ/Êf^*  eo  uaisOTi  de  ia-  préseoBe  de  T'acile  isii- 
€iaBi|U€;;tmBis  eumsMsa  vns^e  cette  .œlvKation  s' obtient  >eiicoBe 
«en  fvnantquelqaee^oeiâestliiDenduiHm'defCRiikraredeiîlr 
taartdela  aid0ve,|»fopiiét6'attriiMièe  aurralfecjmms  quetVim 
^peut  nmoeaAreraufSi  daia  le  suc  gafbâ^oe« 

ht  perdhtonre  de  fer  fvoânlt  dans  la  eoluftiin  idtei  ad  ^de 
«AOifliiae 'la  •coloration  bleu  pâle^  dons  une  îofiisioa  de  tbé^  la 
oolorailon  aoir  Mou;  daas  «ne  solution  de  taanin,  la  coutaur 
bleue;  dans  une  infusion  de  café^  couleur  Tert  clair^  puis  vaK 
aeBriMti;-«iaw  il  hm tenir  compile ^e  la prisMoa delà  aialière 
nolannte  jmaa/b  4a  aailfc. 

ifuB  condiife  de  tocit  eeef^'si  ooti'est  que  les  caiaotèivs  cM^ 
nliques  iivfofudr paurtrèréterdans  an  cm  d^empolsofifleanallRi 
frésenea  da'f  opiam»  da  la  maq^ae  oadasae  sde,  aa«dadai<> 
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ront  souTent  qu'à  des  doutes,  à  une  suspicion  d'empoisonoement 
ou  è  rimpunitéy  si  le  malade  a  été  soumis  à  la  inédicatioa>ordi- 
naire  par  le  caf(B,  le  thé,  la  noix  de  galle?  Biais  rappelons-nous 
qu'en  chimie  légale  le  doute  est  sans  râleur^  et  que  les  induc- 
tions tirées  des  réactions  colorées,  rapprochées  des  commémo- 
ratife,  des  signes  physiologiques,  feront  ranger  ces  caractères  aa 
nombre  des  éléments  de  conTÎction,  mais  ne  permettront  pas 
d'établir  devant  la  loi  la  preuTe  de  Tempoisonnement. 


Sur  le  dotage  de  la  crème  de  tartre^  de  Vaeide  iartrique, 
ei  de  la  potasse  conUnue  dans  les  vins. 

s 

Par  MM.  Bbitbblot  et  A.  di  Flbuiibu. 

I.  — -  Nous  arons  entrepris  d'étudier  les  acides  contenus  dans 
les  trina  et  nous  avons  commencé  par  Tacide  tartrique,  le  plni 
connu  d'entre  eux.  Noua  avons  diercfaé  d*abord  un  procédé 
pour  d'oser  la  crème  de  tartre^  c'est*i<*dire  le  composé  Iartri- 
que, qui  se  sépare  naturellement  des  vins,  pendant  Icar  con- 
senration,  et  qui  s'y  trouve  en  dissolution.  Après  divers  essais, 
nous  nous  sommes  arrêtés  au  procédé  suivant. 

On  prend  10  centimètres  cubes  de  vin,  on  les  introduit 
dans  un  petit  matras,  on  y  ajoute  50- centimètres  eubes  d'un 
mélange  d'alcool  et  d'éther  A  volumes  égaux;  on  agite  le  tout, 
on  bouche  et  l'on  abandonne  le  matras  pendant  vingt^quatre 
heures  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  de  ce  temps,  1* 
crème  de  tartre  se  trouve  précipitée  et  adhérente  aux  parois  da 
vase,  tandis  que  les  acides^  l'eau  et  le  reste  des  matières  oon- 
tenues  dans  le  vin  demeurent  en  solution  au  sein  du  snélangc 
étbéroalcooUque.  Ce  mélange  retient  en  outre  S  milUgramoMS 
environ  de  crème  de  tartre  dont  il  est  nécessaire  de  tenir 
compte. 

Pour  opérer  le  dosage,  on  décante  la  liqueur,  on  la  jette  sur 
un  petit  filtre;  on  lave  le  précipité  par  décantation^  dans  k 
matras  même,  avec  une  petite  quantité  du  mélange  éthérs- 
aleooliqne,  que  l'on  jette  sur  le  même  filtre.  On  place  ce  fitoe 
sur  le  matras^  on  le  peroe>  on  le  lave  avec  de  l'enu^  enfo  ^ 
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introduit  le  filtre  même  dans  le  matras;  on  chauffe^et  unmo*- 
ment  aprèaon  détermine  le  titre  acide  an  moyen  d'une  liqueur 
normale  de  baryte* 

Nous  ayons  établi  cette  méthode  à  Taide  d'expériences  faites 
sur  une  solution  aqueuse  de  crème  de  tartre  à  laquelle  nous 
avions  ajouté  à  TaTance  10  pour  100  d'alcool.  Après  quelques 
jours  de  repos,  on  obtient  aiosi  un^  liqueur  comparable  à  la 
plupart  des  Tins;  «lie  renferme  environ  3  grammes  de  crème  de 
tartre  par  litre.  L'eau  de  baryte  était  titrée  de  façon  que  10  cen- 
timètres cubes  de  la  solution  précédente  exigeassent  environ 
50  divisions  de  baryte.  Ce  procédé  a  été  vérifié  également  pour 
des  liqueurs  contenant,  soit  un  excès  d'acide  tartrique,  soit 
de  petites  quantités  d'autres  addes  organiques*  Il  demeure 
approximatif,  même  en  présence  d'une  proportion  considé- 
rable d'acides  organiques  étrangers.  Ce  n'est  qu'en  présence 
d-un  énorme  excès  de  ces  derniers  qu'il  cesse  d'être  applicable. 
Mous  indiquerons  plus  loin,  en  parlant  du  dosage  de  la  potasse, 
im  caractère  propre  à  indiquer  les  cas  de  ce  genre,  d'ailleturs 
exceptionnels  dans  l'étude  des  vins. 

.n.  -—En  appliquant  ce  procédé  à  l'étude  de  divers  vins, 
nous  avona.  trouvé  que  : 

1*  Dans  certains  vins  la  quantité  de  crème  de  tartre  conte- 
nue en  dissolution  était  précisément  la  même  que  dans  une 
solution  saturée  de  crème  de  tartre  renfermant  les  mêmes  pro- 
portions d'eau  et  d'alcool  que  le  vin.  Ce  fait  a  été  vérifié  no- 
tamment sur  les  vins  suivants,  dont  le  titre  acide  total  était 
sextuple  environ  de  celui  de  la  crème  de  tartre  :  Formidum 
'18^  et  1862  (3  grammes  par  litre).  C'est  un  contrôle  d'autant 
plus  précieux  pour  la  méthode,  que  ces  deux  vins  ne  contien- 
nent pas  d'acide  tartrique  libre,  tout  en  renfermant  d'autres 
acides  organiques  à  l'état  de  liberté. 

2«  Dans  la  plupart  des  cas,  la  proportion  de  la  crème  de 
tartre  est  inférieure  à  celle  d*une  liqueur  saturée.  L^  difierenoe 
s'élève  notamment  à  moitié  dans  le  Formichon  1859  et  dans 
le  Savigny  1860;  dans  le  Hédoc  1858  et  dans  le  Montpellier 
ordinaire.  Le  Savigny  1859  et  le  Saint-Émilion  1857  ne  ren-^ 
ferment  presque  que  le  tiers  de  la  proportion  de  crème  de  tartre 
nécessaire  pour  les  saturer»  Les  proportions  les  plus  petites  ont 
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été  u— ifjfeji  dMMi  d«  YiBtflb  fiafigvf  IMI  (piî>  «ravi  éié 
mir  ai  Lu  congëlaiHni'(iaoin<di^un  gramaB^piw  liare)r^  euâm 
du  vin  de  Sauteoay  t85j9  qui  avait  éprouvé  ammovkomnçnÊmmê. 
d^altérardon  ec  $vbi  pimiesn  ooS»^  (am  dbmi  ^umbiiimi  fliir 
li«re.} 

il»n$  aucsni  cas  la  yiDpcftkm  de* crème  dé  lirMft  n'ai  été 
tMuvée*8iipérieare;ï  à- «elle  qai  sépoudraîl  à  «ne  Bqiicar'»^ 
torée; 

li  n^enite  aocome  refation-  entre  Iwqaanlké  de  cràne^ds 
tavive'  eontenne  éans  va  vin  et  fon»  addité'  tolals*  £a  eftfr, 
datfi  deux  vho  dirméme titre  aciak  et  de  même  liiBcss^atcocv- 
ijque,  teb  que  FormîchoD  1869  et  Formichon  1862^  la^  crèoMt 
de  tartre  a  varié  du  rimple  au  dooUe.  Le  diiffre  le  pla^feit? 
correspond  à  nne liqueur  satnrée  de  crème  de  tartre  etridpuMi* 
ict-an  vin  leplus  nouveau^  Ge  fait  est  eseentiel,  oav  il  iMonlae' 
que  let  variations  ne  paraissent  pas  ducs  à  nae  aetioB  déàoaa  - 
posante  notable  qui  serait  exercée  sur  la  evème  detartm  pair 
Ies>  acides  libres  contenus  dans  les  iiins' examiné». 

Ajoutons  encore  que  du  vin  de  Formichon-  1857,  ooascrfé 
depuis  ces-  troia  dernières  années^  d'une*  part  en  isouCeilUsy 
d'autre  part  dans  un  ballon  scellé  à  la  lampe  aprèe  y  avwf 
fait  le  vide^  contenait  dans  les  deux  cas  eaacttmuit  ha  taêÊÊe 
qnantM'de  crème' détartrai 

Uh  ^>-»NouS'  a^Fons'  pensé  que  le  méthode  qui  vtenc 'dfiM> 
déerite<  pouvait  être  appliquée  i  doser  appreximativeonenti  le 
quantité  totale  d'acide  tartrique^  et  même  1»  quantité  tatBie*de 
pesmse  contenue  dans  lee  vins»  C'est  osqurrésuiteidea^espéi' 
riences  suivantest 

!<*'  OU'  prend  une  solution'  étendue '^aoide  tantrique,  en  lK< 
partage  en* deux  parties  éfiales^on  neetralise  exaetemenrisnP' 
des  deux  moitiés  par  la  potasse,  on  mélange  ieedens  liqaeaW' 
L'addition  à  un»  pareil  système  dU'  mélange' étfaéroalcooiiqv 
susnommé  précipite  la  totalité  del*«oida  tartriqueeons  lafbrw 
de*  crème  detaitre  (sauf  la*  tieee- de»  erème  de  taitre  soldtffe 
dan»lemélknge)c  Oh  peutqouteri^la  fiqueardèpetitesiqmoi- 
tités  d*acidea  organiques  sane  altérer  notablement  les  résidlsti:» 

2*  D'après  ces  faia,  pour  reconnaître  si  un  vin  contient  de 
l'àcidè  urtriqoe  Itbre^  indépendamment  de  la  crème  de  tarO^ 


ti  «auAt  de prttodre  4M)  cenllitiècrw  ^ê/bes  '4e  «e  tîn , •dVn  v&ttlrer 
10  Defttiiiièires  cubes  pàt  It  iwatte)  de  k  mélaiiger  ««^M  Ite 
40  airitarety  lie  f  Rwdre  {-dii  mélange  ^e^  -d'y  ajouter  60  xnmt^ 
«ètrMicidbfs  «k  niélÉDge<fthéroal0eiiilîqiie.  Si  4e  irm  taM^Wlte 
de  Taoîde  tarltfiqfie  Mnn^<0ti  ^tittientiin  prëcipîi^  )i4ii6  abetH- 
diiAC  qti'ar^c  da  ttqoear  prioilure.  L'etc^  d^ddtté^  prédh- 
f>kë  srëponfl  à  fcb  près  i  4a  itMiiiié*d«  poids  de  l^elde  tartrique 
îibre  dm  ràu  Ge  piooëdé  vu  tov^msn  <élé  apjdicaMe  «ax  titril  qttfe 
jM>iis  «vous  asudyais^  patce  «que  leur  «ladite  fatale  m/t  hmutbwlp 
fin»  tete  qm  eeUe  qui  itépond  à  la  oràniede  tatvre  qu'îtsi  tuw- 
imnomu  Or  os  ae  sattrait  admettre  ia  oeerisieneift  •dutàaMÎte 
«aulre  de  pelasse  et  d'sm  «cide  -ot^Miiqfte  ;  c«r  •mie  «eluliM  àt 
iMrteate  de  pDaaase^  addMovttée  d'âfte  tnkOe  d\aeMê  aoééqtie 
.«Ni  a«iae^  puîatnîsée  |Mr  le  mélmg^  ifhétwAs^fMipit,  doMte 
lioa  à  tto  paécq^té  de'ciètase  -de  tattre. 

D'autre  part,  aots  avons  Térîfiél^exactilttde  du  frotééèth 
ajoutant  au  yin  de  Formichon  de  petites  quantités  d'acide 
tartrique  que  nous  ayons  ainsi  relrouyées  dans  le  précipité. 

3*  fila  appKqamt  eette  mélbade  à  r<^de  de  drcr^nr  tins, 
nous  avons  trouvée  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  contenaient 
pas  d'acide  tartrique  libre.  C'est  ce  que  nous  avons  reconnu^ 
«0faBMiienk  avee  ies  vins  vuivants^  Formicbou  1800^  tt^l, 
1W2;  Stfvigwy  1S59,  1«W,  1861  gelë;  Sarvîgftry  lglS%  (Pttrot 
roage  ^  Pmet  btatie);  Montpellier  onfmaire^  Médcrc  18S8; 
SMnt-ÉmîKm  1657. 

Satfs  desca»  pe«i  oouft^retn,  i'additron  de  %  potage  a  donvè 
&eo  à  «n  aeeroteeMrent  \Ae  précipité.  Ce  caa«^est  présenté  tcttt 
fkfrmiahM^nm  et  Breuifly  1859  (acide  libre  égal  à  la  moitié 
de  lacide  contenu  dans  la  criMie  de  tartre),  «t  avec  Formichoa 
IW9.  Bans  «ce  dernier  Vin,  fétide  tartrique  "Hbre  litait  double 
tie^eelti»  de  la  orème  et  tantre,  ttégoA  à  9f  ^St  par  litre;  T«tïik 
tuMriquetcrtal;  ubi  libi«'qtié  ctruibinë^  s:t  If, lit  n'en  leuiatt- 
ftifna  diacide  larttvfueqiie  trous  ayons  reucoiitré  dAns  1^  tifli: 
Im  minitnuin  4t  éU  Umv^é  daaa  îs  Sayigny  f^elé  W^  imée 
urtrique  total  =  O'^^J  par  U4rc}  et  dans  le  Sauimay  14S8  al- 
téré {0^y4),  Dajis  laplspart^lea  eas^  k  poids  de  l'acMe  tatsriqtoe 
total  est  donné  par  celui  de  ia  crème  de  tartre,  dont  il  refwié'^ 
sente  les  |*  '      ^ 
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Cette  abBence  d*acide  tartrique  libre  dans  la  plnpart  dei  rim 
oaininëa  est  un  fait  très-important.  En  effet  Tacidité  de  la 
crème  de  tartre  ne  représente  qu*ane  faible  fraction  de  leur 
acidité  totale.  Dans  le  Formichon  1B58,  par  ezemplcy  l'acidité 
totale  (1)  équivaut  à  V^i  d'acide  tartrique  par  litre^  tandis  que 
celle  de  ht  crème  de  tartre  représente  seulement  l**,!  d'acide 
tartrique,  et  celle  de  l'acide  tartrique  eicédant  0*'»5;  il  y  a 
donc  une  acidité  équivalente  h  5*^,8  qui  résulte  d'autres  acides. 
L'acide  succinique  y  concourt  pour  fyô  au  plus,  d'après  les 
expériences  de  M.  Pasteur,  et  l'acide  acétique  pour  quelques 
décigrammes,  d'après  celles  de  M.  Béchamp.   Il    reste  une 
acidité  équivalente  à  4  grammes  environ  et  qui  représente  des 
acides  fixes,  peu  ou  point  connus  (2).  A  ce  chi£Fre  il  faudrait 
encore  ajouter  le  poids  des  acides  combinés  avec  les  bases  con- 
tenues dans  le  vin.  On  voit  par  ces  faits  jusqu'à  quel  point  l'é- 
tude du  vin  réclame -de  nouvelles  recherches. 


Sur  la  ttamformalion  en  sucre  de  la  peau  dee  serpente. 

Par  M.  S.  DE  LucA. 

Dans  la  séance  dti  i5  juillet  i86i^  j'ai  communiqué  à  l'Aca- 
démie mes  recherches  sur  la  transformation  en  sucre  de  la  peau 
des  vers  à  soie.  Voulant  étendre  ces  recherches  sur  la  peau  des 
serpents ,  je  me  suis  adressé  à  M.  Duméril,  professeur  au  jar- 
din des  plantes^  qui,,  avec  une  extrême  obligeance  dont  je  le 
remercie  beaucoup,  a  mis  à  ma  disposition,  pendant  les  deux 
dernières  années^  une  grande  quantité  de  dépovîUef  'de  ser- 
pents de  la  ménagerie  du  Muséum. 

'  Mes  premiers  essais^  faits  en  i86i  et  i86a,  n'ont  pas  donne 
de  résultats  bien  nets  et  précis  relativement  à  la  transforma- 
tion de  ces  dépouilles  en  sucre  :  toutes  les  réactions  présen- 
taient une  certaine  difficulté  d'exécution  qui  était  inhérente  à 


(i)  Cette  acidité  ne  comprend  pas  Tacide  carbonique  que  nous  aTons 
pris  soin  d'élirainer^  et  q«i  d'ailleurs  est  trés-pea  abondant  dans  1^ 
vins  anciens. 

(a)  f^oir  rouvrage  de  M.  Maamené  •  ie4  et  sni?. 
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la  nature  presque  cornée  et  sèche  des  peaux  sur  lesquelles  j'ex- 
pèrîméntais.  Dans  les  moia  passés  de  cette  année  j'ai  fait  de 
nouTeUes  recherches  dans  la  même  direction,  en  modifiant  ce- 
pendant mes  premières  expériences.  Les  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus récemment  me  permettent  d'annoncer  à  l'Académie  que^ 
dans  la  peau  des  serpents»  se  trouYe»  quoique  en  très-petite 
quantité,  une  matière  analogue  à  la  cellulose  des  règétaux,  so* 
hible  dans  la  liqueur  cupro*ammoniacale ,  et  capable  de  se 
transformer  en .  glucose  qui  réduit  le  tartrate  de  cuivre  et  de 
potasse»  et  qui  fermente  sous  l'influence  de  la  leyûre  de  bière 
en  donnant  de  l'acide  carbonique  et  de  l'alcool. 

JOans  ces  recherches,  une  des  plus  grandes  difficultés  à  sur- 
monter est  l'élimi Dation  des  matières  azotées  de  la  peau  des* 
serpents  :  c'est  une  opération  longue  qu'on  doit  conduire  très- 
lentement^  à  une  température  modérée,  et  en  évitant  aycc  soin 
toute  action  brusque  de  la  part  des  réactifs.  J'ai  fait  des  essaia 
préliminaires  pour  fixer  les  limites  de  cette  action  :  ainsi,  l'é* 
ther  et  l'alcool  agissant  à  froid  sur  les  dépouilles  des  serpents- 
par  un  contact  de  quarante-huit  heures  se  sont  colorés  à  peine 
ef  ont  dissous  quelques  traces  seulement  de  matière  organique; 
l'aovle  sulforique  étendu  de  son  propre  volume  d'eau  produit  une 
contraction  sur  les  dépouilles ,  mais  l'acide  sulfnrique  concentré 
dissout  beaucoup  de  la  matière  organique  des  peaux  qui,  après  ce 
traitement,  deviennent  minces  et  déliées  sans  perdre  cependant 
leur  forme  primitiTe  ;  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau  n'y 
exerce  aucune  action  apparente,  mais  Tacide  chorhjdrique  fu- 
mant 7  produit  une  élégante  coloration  Tiolette  qui  est  propre 
aux  substances  protéiques  ;  l'acide  aaotique  concentré  colore 
follement  en  jaune  ces  dépouilles  qui  se  contractent  et  acquiè- 
rent un  éclat  soyeux,  lequel  persiste  même  après  le  lavage  ;  en- 
fin, la  potasse  exerce  une  action  énergique  sur  la  peau  des  ser- 
pents, même  à  la  température  ordinaire,  en  produisant  une 
espèce  de  gélatine  qui,  traitée  avec  beaucoup  d'eau,  laisse  dé- 
poser une  matière  blanche  et  floconneuse. 

n  résulte  de  tous  ces  essais  que  l'acide  sulfurique  concentré 
et  la  potasse  en  solution  sont  les  réactifr  les  phis  couTenahlea 
et  qui  agissent  le  mieux  sur  la  peau  des  serpents.  En  employant 
ces  deux  réactifs^  en  prolongeant  leur  contact  et  en  opérant  & 


« 

la  tetnp&ratore  ordi0irir6>  m  arriva  A  >éèiuiliiery  m^nLAêe  fkt^ 
tie^  les  sobsttDCies  aaètéed*6ofllemik»en  nbûbdswftte  éamê  It  p&m 
des  «orfients^  et  à  dbtcinNt,  ocmtie  «MJIu^  une  Hiatl^è  4|iify 
qnoi^e  douée  elle>-indnie  d*nie  gmkhe  irMiMâfc^  emt  ilinilfi 
clûmiqnesy  peut  dtre^efi  opétieimvt^srtnBiiiii^iip  de^M^  tfMI^ 
femiée  «n  ^Vncoee  feraKoteseible.  ?o)si  les«kpéiâeii6««  l«s  plie 
décisives  fat  txMMMOt  oMte  ^IrftiiftiontMiiotis 

De»  peu»  de  «erpMts  traMes  éinoctemeift  «^dc  «tue  ^iltlw 
de  ctriiTTe  awKMnîfiCtfl,  ont'cédé'à  cediswoltmt,  mprf»  «&  <edi* 
t«et  preloBgifc  aMé  par  l'agilaAm^  tme  taàtlèf»  qu^  «i  p»  mi»' 
tre  cQ  liberté  en  fteutralifttfnt  la  >liqtieiir  par  Hli  acide.  Celle  mâ^ 
ûèrey  par  radiiea  des  ferments  et  dea  aetdefe  4blM€s^  fëot 
réduire  k  ttfrtmte  de  euifre  «t  de  potaseew 

<hi  a  ftik  iDfoaâlKr  dans  tin  litre  é^a«D,  eontenant  3g^>^  i» 
potasse  eauftliftie^  des  pe»ax  et  «erpènts  pesant  ^o  grwakmé9f 
après  lenr  a<reir  fait  sobir  un  draiieniént  par  racidesttliBiifM 
concentré.  Après  refroîdissement,  on  a  mélangé  le  fcnit  âfen 
beaoootip  d'eau^  et  «a  a  laté  plusieurs  fois»  par  déeaivtation,  la 
p«irtie  vndissoutej;  eette  partie  a  été  traité'e  par  le  enivra  ^niÊm* 
nimtH,  -et  on  a  obtemi  une  iiqaear  alcaline  qui»  neutvaiiséé  pilr 
Tacidt  elihirlijdrï<|aa»  a  déposé  vne  matière  blaoehe  «st  légtoa^ 
et  celleMct,  clMOffle  d*abord  dans  de  Tearu  faiblemeiit  aoiiiniécy 
a  réduit  ie  tartrate  de  cntTre  et  de  potasse^ 

Le  di  Céyrîer  de  cette  année,  5o  fràainMs  4a  peaoK  éa  ses» 
pents  oat<élé  aiis  en  <»ontatt  ateotine  solatîoÉ  dacnîTPe  aD* 
moniaaal,  et  laissés  |ttsqtf  an  i*'  mai)  c*aBt-è«*éîre  pendant  ptas 
de  daux  siois^  en  autant  dn  tettipa  &  a«lt%  k  caélan^.  Oa  a 
fiisré  ensaite  ta  Uqiienr  sur  àa  wetre  eassé  et  sur  de  l'alnîaals 
(opétaiàoa  (fA  a  duré  plusieurs  jours  à  «a«»se  de-la  lenSaw  ares 
laqodle  le  llqnide  passa  k  trtfrars  leë  paadz  devenues  prasqat 
gèïfttiûaasea),  on  l'a  étendue  d^eam  <et  on  l'a  neutralisée  par  IV 
cSée  cldarfaydriqua  ;  par  la  repos  il  s'est  déposé  une  asalMia 
floeonMmfte  qa'on  a  lavée  plasiears  lafs  par  déoantativm.  Vea 
partie  de  cette  matière,  qu*on  a  fâk  tenitlsr  un  înatanl  avi^ 
quelques  goafttes  d'aeida  sislfursfue  étanda^  a  «siirfti  «ivlsqufle 
clair  qui)  aprèafaroir  rendu  alealin>  a  réduit nettcnwa  fe  ttr» 
t#ate  de  cmirra  al  da  petasae* 
ig  InAnv  J^ai.apér«r.i«r  60  «gramnaes  4efeauK*  datÉtapèntSy  t^^ 
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kMr  aHfûîr  fiiitaobir,  ài  la»  tsa^pératuro  ovâin«kse>  lo^eontoct  pro- 
Ipngi  dis  UaoidB  suUot iqu»  oonoentré  et  de  larpotâssd  canstiqnc 
eQvaohittMtk  i*ai  larré  par  décantation  la  matièi^  indissoute  et  je 
l'ai  desséchée  sur  de  la  porotflaihe  et  ensuite  à  TétUTe^  en  éri- 
%tiiA  tout  oontact  atec  la  poussière  de  l'atmosphère;  puis  j'ai 
broyé  cette  matière  dans  un  mortier  de  porcelaine  aTec*  de  l'a- 
cide sulfurique  très-concentré,  et  j'ai  obtenu  ainsi  une  masse 
gélatineuse,  comme  du  mucilage  végétal,  qui  a  été  abandonnée 
à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heures*  Apcès  ce  tempsion  a 
versé  cette  matière^  par  petites  portions,  dans  une  grande- quan- 
tité d'eau  bouillante  en  agitant  continuellement  et  en  y  ajoutant 
d'autre  eau  à  mesure  de  rôvaporation.  On  a  continué  à  faire 
bouillir  pendant  six  heures,  et  on  a  laissé  ensuite  le  mélange 
ea  repos  pendant  Titigt-quatre  heures  ;  on  Ta  neutralisé  à  froid 
par  la  craie  en  poudre,  et  on  l'a  laissé  encore  en  repos  TÎngt- 
quatre  heures.  Le  liquide  a  été  séparé  par  décantation  du  sul- 
ftito  de  chaux,  sur  lequel  on  a  yersé  urre  nouyelle  quantité  d*'eau 
bouillante'  en  agitant  et'  en  laissant  ensuite  le  mélange  s'éclair- 
ciK  Le  jour  suivant;  on' a  décanté'  la  nourellè  liiquenr,  qu'on  a 
réunie  à'Ifai  première  e:t  qti'ôn  a  évaporée  au  bain-marië.  £e  ré- 
sidu obtenu  par  eettei  éVaporation  a  été  traité  par  de  petites^ 
quantités  d'eau  pour  le  séparer  du  sulfkte  de  chaux  et  d'autres 
matières  indéterminées.  La  solution  aqueuse  a  été  de  nouveau 
évaporée  an  bain^marie,  et  l'on  a  obtenu  ainsi  une  matfère  vis*- 
q«i«use  un  pett  jauDfftre,  qoi  réduit  f6rtemeDtle  tartrate  de  cuivre 
et'de  potasse,  etqui  fôrmente  par  ràction  dé  la  levure  de  bière 
àrte  prodnctîon  d'acide  oari^onique  et-  d'hlcool. 

Cet  acide  carbonique  aiùsi' obtentt  était  complétementabsor- 
baible-par  Ib  potasse  caustique  ;  l'alcool  retiré  de  la  liqueur  fér- 
]li0Dtée>  par  des  diètillations'  fi^actit)nnées,  a  pu  être  ibolé  au 
noyen  du- carbonate  de  potasse  criistàllisé;  il  brûle  arec  une 
fltanmelélgère  et'  sans  laisser  dé  résidu;  par  le  frottement  entre 
lesmain^^il's^éTarpore  en*  répandant  une  odeur  agréable,  mais 
qui  rappelle  un  peu  celle  des  matières*  aniinale»;  enfih  on  a  pu 
obtknit<  db-  oet  alcool  quelques  centimètres  cubes  dtiydrogène 
Moearboné  par  Kàction  de  racidè  salfbrique. 

G^  résultats  démonttent  que'la'peau  des  serpents  peut  four- 
nir, quoique  en  très-petite  quantité,  une  matière  isomère  de  la 
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ocUulose  des  Tégétauz^  et  ils  font  ea  outre  connaître  que,  dans 
le  mécanisme  organique  des  plantes  et  des  aniniauz^  la  nalwe 
se  sert  des  mêmes  principes  généraux  pour  l'aceomplissement 
des  différents  phénomènes  de  la  yie. 

Je  me  propose  de  continuer  ces  recherches  sur  la  peau  d'es- 
pèces de  serpents  bien  déterminées. 


Recherches  chimiques  sur  le  pairi  et  sur  h  blé  découverts 

à  Pompéi, 

Par  M.  S.  Dt  LocA. 

En  exécutant  des  fouilles  à  Pompéi  le  9  août  de  l'année  der- 
niëre^  sous  da  direction  de  M.  Fiorelli,  on  a  décourert  une 
maison  entière  de  boulanger^  avec  le  four,  dont  Touyerture  était 
fermée  par  une  large  porte  en  fer  munie  de  deux  poignées. 
Dans  Tintérieur  du  four  il  7  avait  quatre-vingt-un  pains  dont 
soixante-seize  du  poids  de  5oo  à  600  grammes,  quatre  du  poids 
de  700  à  800  grammes,  et  enfin  un  pesant  i>'io4  grammes. 

Tous  ces  pains  ont,  à  peu  de  chose  près,  la  même  forme; 
mais  un  examen  minutieux  montre  entre  eux  quelques  diS^ 
rences  que  je  vais  signaler  :  ainsi  les  soixante-seize  pains  de 
petite  dimension  sont  de  forme  circulaire  et  présentent  un  dia- 
mètre moyen  de  20  centimètres;  on  remarque  au  centre  une 
dépression  au  fond  de  laquelle  on  a  cru  reconnaître  Tempreiote 
(l'une  marque  de  fabrique;  leurs  bords,  relevés  et  arrondis,  sont 
partagés  en  huit  divisions  ou  lignes  allant  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, de  manière  à  partager  la  partie  supérieure  du  pain 
en  huit  lobes  ;  enfin  une  espèce  d'entaille  circulaire  extérieure 
et  horizontale  partage  chaque  pain  en  deux  parties  superposées 
et  formant  pour  ainsi  dire  deux  calottes,  l'une  qui  se  trouvait 
en  contact  avec  la  sole  du  four,  et  l'autre  supérieure,  bombée  et 
partagée  en  fragments  cunéiformes. 

Les  quatre  pains^  du  poids  chacun  de  700  à  800  grammes,  ne 
difiTèrent  des  précédents  que  parce  qu'ils  ont  un  diamètre  moyen 
de  a4  centimètres,  et  parce  qu'ils  manquent  de  l'entaille  circu- 
laire que  portent  tous  les  autres. 
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Enfin j  le  pain  qui  pèse  i,2o4  grammes  a  un  diamètre  compris 
entre  5 1  et  3a|Centimètre8  ;  il  est  semblable  par  la  forme  aux 
soixante-seize  pains  déjà  décrits,  et  n'en  diffère  que  par  sa  sur- 
face supérieure^  qui  se  trouye  partagée  en  quatorze  lobes,  et  en 
ce  que  chacun  de  ces  lobes  porte  dans  son  milieu  une  marque  ou 
empreinte  semblable  &  celle  qui  se  trouve  au  centre  de  chaque 
pain,  ce  qui  ferait  supposer  que  ces  pains  se  débitaient  par 
quartiers. 

Les  divisions  allant  du  centre  à  la  circonférence  semblent  ayoir 
été  formées  au  moyen  d'un  couteau  ou  d'un  autre  outil  sem- 
blable par  simple  pression,  tandis  que  l'entaille  circulaire  exté- 
rieure semble  pratiquée  aussi  à  l'aide  d'un  couteau,  mais  elle  ne 
parait  pas  ayoir  été  faite  d'un  seul  coup.  Le  cercle  n'est  pas 
continu,  et  démontre  que  le  boulanger  se  reprenait  deux  ou  trois 
fois  pour  le  tracer. 

Il  est  à  remarquer  que  deux  des  soixante -seize  pains  ne  por- 
tent pas  l'empreinte  centrale.  Peut-être  n'étaient-ils  pas  destinés 
&  la  Tente.  En  tout  cas  il  paraît  démontré  que  les  anciens  ne 
fabriquaient  pas  ces  sortes  de  pains  dans  un  moule,  mais  qu'ils 
les  façonnaient  à  la  main.  Les  Romains  réservaient  les  moules 
pour  la  pâtisserie  et  pour  les  petits  pains  de  fantaisie  d'une 
forme  plus  compliquée.  J'ajouterai  que  la  forme  des  pains  trou- 
Tés  à  Pompéi  s'est  conserTée  à  Païenne,  à  Gatane  et  dans  l'inté- 
rieur de  la  Sicile.  On  y  façonne  encore  à  la  main  des  pains  qui 
ont  presque  la  même  forme  que  ceux  découTerts  dernièrement 
à  Pompéi. 

Tous  ces  pains  mesurent  en  hauteur,  à  la  partie  releTée,  de  6 
à  7  centimètres,  tandis  que  la  partie  centrale  qui  correspond  à  la 
marque  ne  Ta  pas  au  delà  de  3  à  4  centimètres. 

De  ces  quatre-Tingt-un  pains,  douze  seulement  se  trouTent  dans 
le  musée  de  Naples;  les  soixante-neuf  autres  sont  conservés  à 
Pompéi.  Le  poids  et  les  dimensions  de  ces  pains  sont  indiqués 
dans  le  tableau  suivant  : 
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Tous  ces  pains  sont  d'un  brun  ooîrâire  ù  la  partie  eitérienrer 
mais  cette  teinte  est  plus  affaiblie  vers  les  parties  cenlnlei,  oa 
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l'oQ  obserre  de»  cavité»  plus  ou  mains  grasde»,  comme  daos  le 
pain  ordinaire.  La  croûte  est  un  peu  dore  el  compacte^  tandis  qna 
la  mU,  <}iii  est  porevae,  sa  défeil  iacileaaeol  entra  les  doigU  et 
présente  un  éclat  à  peu  près  semblable  à  celui  de  lai  houilkL 

Ce  pain  contient  de  rhHnidité,  qu*il  abandonne  entièrement  à 
la  température  de  iio  &  lao  degrés,  mais  cette  kumicHlé  est 
inégalement  distribuée  dans  la  masse  du  pain  :  en  effet,  la  partie 
centrale^  qui  a  une  faible  consistance,  contient  enyiron  sS  pour 
1 00  d*eau^  tandis  que  la  partie  extérieure^  qui  est  compacte,  n'en 
contient  que  19  à  ai  pour  100.  Le  pain  perd  un  peu  de  son  hu- 
midité lorsqu'on  l'expose  à  Tair  libre^  et  surtout  lorsque  la  tem- 
pérature en  est  un  peu  élcTée, 

L'azote  est  de  même  inégalement  distribué  dans  le  pain  de 
Pompéi  :  la  partie  extérieure  dose  2^8  pour  100,  tandis  que  la 
partie  centrale  n'en  contient  que  a,6  pour  100.  La  croûte^  réduite 
en  poudre^  épuisée  par  Teau  et  ensuite  desséchée,  ne  contient 
4]ue  1,65  pour  »oo  d'azote;  la  partie  intérieure,  au  contraire, 
par  le  même  traitement,  en  donne  2^8  pour  ioo«  Les  eaux  de 
laragç,  évaporées  au  bain-marie,.ont  laissé  des  résidus  humi%aes 
qui  dégagent  de  Fammoniaque  lorsqu'on  les  chauffe  avec  de  la 
potasse. 

Le  poids  des  cendres  que  donne  ce  pain  par  yincioératioo  est 
trés-variable  :  ainsi,  la  partie  en  contact  avec  la  sole  du  four 
donne  en  moyenne  17  pour  100  de  cendres  ;  la  partie  supérieure 
externe  en  fbBrttîl  i5,5  pMir  teoy  el  le»  partie»  etalrales  ne 
laissent  que  i3,5  pour  100  de  cendres  ;  cette  quantité  descend 
<|uelquefois  à  ii  et  même  jusqu'à  y  pour  100.  • 

.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'établir  arec  certitude  la  compo- 
sition élémentaire  de  ce  pain,  parce  que  la  quantité  de  carbone 
diminue  progressivement  de  la  circonférence  au  centre,  tandis 
•que  rhydrogène,  au  contraire,  s'y  retrouve  en  proportions  crois- 
santes. Ceci  prouve  que  la  décomposition  des  substances  orga- 
niques contenues  dans  le  pain  ne  s'est  pas  opérée  brttsqvement 
par  l'action  des  températures  très -élevées,  mais  qu'elle  s'est  faite 
par  la  seule  influence  du  lewfê  et  des  agents  extérieurs^  qui  ont 
pu  néanmoins  agît  avee  une  extrême  lenteur  sur  le  psnn  de  Fom-' 
péiy  quoiqu'il  fût  f ettferané  dans  un  grand  four  à  ftm  prèe  her* 
métiqnemeat  clos.  Lu  sole  de  ee  imit  «vail  3",6o  de  diamètre 
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sur  au  moins  a  mètres  de  hauteur  centrale.  Un  homme  peut  s'y 
tenir  debout  arec  les  bras  éleyés. 

Les  chiffres  suiyants  démontrent  la  yariabilité  de  composition 
du  pain  de  Pompéi  : 

1.  U.  III.   ,  IV.  V. 

Eaa a3^o  ao,3  aiyi  •  •  igfi 

Carbone 34,3  27,2  39,0  »  • 

Hydrogène 8,4  6,5  4»^  *  '     ' 

Azote 3,6  a,8  d.8  >  • 

Oiygèoe  (par  différence).  •  a4,5  3o,«  i8,a  »  • 

Gendres 7,3  i3,a  16^6  16,9  ix,8 

Ce  pain  contient,  quoique  en  petite  quantité,  des  matières 
solubles  dans  Teau  et  dans  Talcool.  Ces  matières  passent  légè- 
rement colorées  en  noir  à  travers  les  filtres^  et  sont  azotées. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  le  pain  de  Pompéi,  qui  a  pu 
se  conseryer  dans  des  conditions  exceptionnelles,  et  presque  hors 
du  contact  de  Tair  et  des  agents  extérieurs,  ne  présente  pas  dans 
toutes  ses  parties  la  même  composition,  et  que  les  parties  cen- 
trales sont  celles  qui  contiennent  en  plus  grande  abondance 
les  éléments  qui  concourent  à  la  formation  des  matières  orga- 
niques. 

Dans  une  prochaine  séance,  je  communiquerai  à  l'Académie 
les  recherches  chimiques  faites  sur  le  blé  trouvé  à  Pompéi,  et 
ches  le  même  boulanger. 


Rapport  sur  le$  extraits,  fait  d  la  Société  de  pharmacie  de  Parti, 

en  tme  de  la  réi>%sion  du  Codex. 

Par  «ne  commission  d'ëtade,  composée  de  MM.  Diblaic,  ScBABurrBi.it 

et  DuAOT,  rapportear. 

(  SOITB.  ) 

XYII.  —  Des  extraits  aqueux  repris  par  F  alcool. 

113.  —  L'un  de  nous,  M.  Dublanc,  dans  le  but  d'obtenir  des 
extraits  également  solubles,  a  conseillé  ce  procëdë,  notamment 
pour  la  thridace.  M.  Lombard  l'a  appliqué  à  l'extrait  d'aconit, 
et  MM.  Georges  et  Hespe  l'ont  proposé  pour  obtenir,  avec  tontes 
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les  solaùées^  des  extraits  très-solubles  tt  très-actifs.  Néanmoins 
nous  rindiqueroDS  seulement  pour  o]|;>tenir  l'extrait  alcoolique 
d'ergot  de  seigle^  suivant  M.  Bonjean. 

XYIII.  —  Des  extraits  mixtes^  ou  par  Vakaol  et  Peau, 

successit>ement. 

114.  — Il  est  certaines  substances  dont  la  principale  action 
repose  plutôt  sur  des  parties  yolatiles  que  sur  les  matières  ex- 
tractives  proprement  dites. 

Tout  en  conservant  à  la  thérapeutique  des  médicaments 
qu'elle  a  consacrés,  la  commission  des  extraits  a  cru  devoir  ten- 
ter quelques  moyens  de  les  améliorer.  Pour  cela  elle  s'est  livrée 
à  des  expériences  sur  l'extrait  de  valériane^  comme  étant  le  plus 
utile  et  le  plus  caractérisé  de  la  série  qu'elle  vous  propose  d'a- 
dopter sous  le  titre  d'extraits  mixtes. 

115.  —  Plus  loin  nous  donnerons  le  modus  fadendi.  Seule- 
ment, bâtons-nous  de  déclarer  maintenant  ,que  nos  dernières 
recherches  bibliographiques  nous  font  reconnaître  que  ce  pro- 
cédé, à  quelques  variantes  près^  a  été  déjà  publié  par  M.  Bu- 
rin (1).  Voici  en  quoi  il  consiste  :  1*"  Humecter  la  poudre  de 
valériane  avec  le  double  de  son  poids  d'alcool  à  38"*  Cartier  ; 
laisser  macérer  trois  jours  et  déplacer  par  lixiviation  avec  de 
l'alcool  à  22*.  Après  la  distillation  du  premier  produit^  il  reste^ 
suivant  M.  Burin^  de  la  résine  d'un  vert  foncé,  tenant  en  disso- 
lution la  totalité  de  l'huile  volatile  et  de  Facide  valérianique, 
n  met  à  part  ce  produit^  et  l'alcool  distillé  de  la  première 
opération  étant  réduit  à  22*^,  il  s'en  sert  pour  épuiser  la  valé- 
riane. Le  second  produit  que  l'on  retire  est  mélangé  au  pr^e- 
mier. 

Nous  suivrons  la  première  partie  de  ce  procédé. 

116.  —  Le  menstrue  akodiique,  étant  concentré  et  peu  vo- 
lumineux, offre  le  double  avantage  de  se  volatiliser  promptement 
à  une  basse  température.  Ainsi  la  'majeure  partie  des  principes 
volatik  et  actifs  restent  dans  ce  premier  extrait  ;  lorsque  ensuite 
on  le  réunit  au  deuxième  produit  résulunt  de  l'épuisement  de 

(l)  Journal  d 9  pharmacie^  X^44t  P*  ^^O* 
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la  subsunce  par  l'eau,  oa  conaihue  un  extrait  complet  d'une 
Valeur  inconUaHable. 

Nous  rangerons  dans  cette  8ërÎ0:le  koublou,  raruîca  (fleur), 
la  fleur  de  camomille  et  le  iemen-contra^  toutes  substances  cou- 
tenant  deft«  principH  «9Mnaliq|ttC8« 

117.  —  M.  Personne,  daiM-tou  faraud  travail  sur  le  houblon 
et  la  lupuline,  donne  le  moyen  d'obtenir  de  l'acide  valérianique 
en  éistÊllant  le  bonblo»  aveo  d»  Uatvk'r  tomie  il  traite  le  ré- 
sidu par*  di  l'aloaol.  àbi^tG^  pMunobtanîv  up^aatBMi  tié»«rom»p 
ftique^  et  qui,  suivant  l'auteur,  pourrait  ètreai^Mlitoé  àl'exttniai 
de  yalériane.  Nonftpwtaftoaa^ropinioa  de  notie.  savant  con- 
frère toocbanit  Tandiogic  de  propnëlc^.maîs  aottsr  pvéférons^lB 
traiteineot  direct  par  IMèooly  afia<  de.  faîtto  bénéficier  Vextaeie» 
d'une  partie  deTMide  valénanique  qu'il  piopoee  d'ett-sépaur 
en  distiUaint  préaAablemeat  leboublon*. 

118.  —  Après  avoir  îusistf,  dans  différentes  parties  de  ce  rap- 
port^ sur  les  causes  malheureusement  très-nombreuses  qui 
tendent  à  altérer  les  sucs  et  les  infusions  végétales  lorsqu'on  les 
réduit  en  extrait^  nous  devons  être  très-éloignéi  d'approuver  les 
auteui*$  qui  ont  préconisé  des  extraits  composés,  destinés  à  ré- 
générer des  sucs  d'herbes,  i  simuler  des  inf osions,,  et  à  préparer 
commodément  les  sirops  composés,  les  mellltes,  lés  vins  médi- 
eaùienteux,  etc. 

XX.  — Étaporation  des  Hqueun  eu  insptssation  dt  Vexerait; 

au  bairv-marie  ;  —  danrle  vide. 

119.  —  Les  matières  organiques,  pendant  Tévaporation  du. 
liquide  naturel  suvaèondaut  cm  de  leara  dîaselvtantS;  sont  kti- 
cément  expoeéee  à^ladouble  in&ocMe  de  L'air  et  de  laohaleuit 
L'akémiiow  de  cei  matièrae  est  d'autant,  plus  grande  ^e  iei 
température  a'élève  daviantaf»  et  tpït  rêrapemtion  se  piO'- 
longe. 

Si  l'on  se  reporte  aux  proeédésigiio«iei»de:rancienBe  phar- 
macie, où.les  matièrea  extractives  étaient  soumises  à  l'action  du 
leu  nu,  l'emploi  du  bain-marie  ou  delà  vapeur  fut  un  im* 
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jnuense  prognès;  mais  aujourd'hui  ou  désire  mieux  <;neQre.  £ia- 
jaioGuis  s'il  y  a  lieu  d'iaUoduirp,  ou  plutôi  die.géuérulMer  daus 
nos  laboratoires,  les  appaicils  à  évaporer  daua  le  Tide,  et  si  la 
promptitude  des  résultats,  Ja  beauté  des  produits  et  l'économie 
qae  ces  appareils  réalisent  dans  la  gsande  industrie,  sont  des 
avantages  existantau.méme  titre  et  qui  peuvent  également  s'ap- 
précier lorsqu'il  s'agit  des' opéra  lions  très- restreintes  de  la  phar- 
juacie.  Déjà  ces  i^pareils  sont  misjen  usage.parmi  nous,  ^t.déjà 
aussi  les  extraits  préparés  dans  le  vide  sont  admis  dans  la  prati- 
que concurremment  avec  les  extraits  ordinaires. 

120.  •»  Votre  ccHnmission  n'a  voulu  rien  préjuger^  mais  elle 
s*est  préoccupée  d'un  état  de  choses  qui  présente  une  4;ertaine 
^confusion  et  peut-être  quelques  dangers,  si^*  comme  on  le  pré- 
tend^ les  nouveaux  extraits  jdiffèrent  essentiellement  des  anr- 
jciens.Xa  thérapeutique  ayant  besoin  d'une  base  fixe  et  constante^ 
xéclame^  autant  que  faire  se  ^eut^  Tidenuté  des  médicaments; 
iionc  il  faut  opter  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  méthode. 
Si  grave  etsii^mbarrassante  que  puisse  étr«  la  (}ue,stion,  le  mo- 
ment de  la  résoudre  est  on  ne  peut  plus  opportuo, 

121.  —  Les  partisans  des  nouveaux  extraits  n'ont  pas  man.- 
gué  de  produire  en  leur  faveur  de  .très-bonnes  .raisons»  Nous 
Aous  garderons  bien  de  les  méconnaître.  Depuis  les  expérience 
àt  de  Sausaur^^  on  ssiit  qu'exposées  à  l'air. libre»  .beaucoup  ip 
matières  oijganiques  a'oxydent  en  donnant  lieu  i  .un  dégage- 
jneutd'aeide  carbonique:  or,  peudant  la  conœntration  des  ex- 
traits au  ^ain-marie^  cette  oxydation  est  anrtout  favorisée  par 
une  large  surface  d'évaporation  et  par  l'agitation  continuelle 
iles liqueurs,  gui  amène  jucœssivement  toutes  les, parties  ex- 
ttaetivxs  au  eouta^  deraiiu  Au  contraire,  placées  dans  le  vide, 
Qss  liflueucs.jsont  immédiatement  .soustraites  i  ^'oxydation; 
dans  le  ^idç^  Jeux. concentration  se  fait  plus  promgptement  et 
a'exige.^'une. faible  chaleur.  Ainsi>  l!extrait  se  trouvant  mé- 
A^  dans^ses  éléments  les.plus  altérables^œux-ci,  conséqueo»- 
mcnt,  doivent  inoins,  sféloigner  des  conditioos  naturelles.  Il  est 
évident  ^e  ces  extraits  offrent,  Aotammei^tisous  le  rapport  phy- 
sique, dans  leurs  couleurs,  des  caractères  distinctifs  très-remar- 

.  quâbles^  ils  sont  plus  sdables  et  nécessairement  plus  déliques- 
cents que  les  andens^  extraits.  Mais  ai,  dprton,  ou  doit  accorder 


\ 
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la  prééminence  à  ces  nouyeauz  produits,  n'est-il  pas  raison- 
nable, d'un  autre  côté,  de  ne  pas  oublier  que  les  extraits  biea 
préparés  au  bain^marie  ont  une  valeur  réelle^  éprouvée  par  le 
temps  et  parEaitement  connue  des  médecins?  Si  les  extraits  da 
vide  sont  escortés  de  séduisantes  raisons  théoriques,  ceux  que 
Ton  prépare  au  bain-marie  n'ofFrent-ils  pas  la  sécurité  d'une 
vieille  expérience? 

122.  —  Cependant,  en  quoi  ces  extraits  diffèrent-ils?  Leurs 
propriétés  fondamentales  restant  toujourrles  mêmes,  il  s'agi- 
rait uniquement  de  reconnaître  et  de  noter  les  différents  degrés 
d^aeti vîtes  respectives  qui  pourraient  les  distinguer.  Mais  jus- 
qu'ici l'expérimentation  clinique  ne  les  a  pas  assez  compara. 
Puis  n'est-il  pas  d'ailleurs  très-difficile  de  discerner,  de  préciser 
les  degrés  d'une  même  action  thérapeutique?  Déjà  pourtant  Sou- 
beiran  a  fait  quelques  expériences  comparatives  sur  les  extraits 
de  belladone,  de  ciguë  et  de  jusquiame,  les  uns  préparés  dans 
le  vide,  les  autres  au  bain-marie  (en  employant  des  plantes  de 
la  même  récolte).  De  son  côté,  M.  Lecoq,  de  Saint-Quentin, 
ayant  répété  les  mêmes  expériences,  il  a  été  impossible,  dit  Sou- 
beiran,  de  saisir  aucune  différence  dans  l'action  médicale» 

•  Ainsi,  poursuit  ce  savant  pharmacologiste,  la  question  pra- 
tique ne  se  présente  plus  sous  le  même  aspect  que  la  question 
théorique,  et  le  pharmacien  qui  apporte  à  la  préparation  des 
extraits  le  soin  convenable,  ne  risque  pas  de  voir  les  produits 
de  son  laboratoire  éclipsés  par  les  extraits  faits  i  plus  grands 
frais  et  avec  plus  d'embarras  dans  les  appareils  au  moyen  da 
vide  (1).  » 

123.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  i  défaut  d'expériences  suffisantes 
pour  trancher  définitivement  la  question,  accordons  provisoi- 
rement une  certaine  primauté  aux  extraits  préparés  dans  le  vide, 
et  disons  que  leurs  propriétés  sont  plus  marquées  ou  plus  éner* 
gîques  ;  mais  ces  propriétés  restent  toujours  du  même  genre. 
D'ailleurs  nous  ne  pouvons  accorder  à  ces  extraits,  ainsi  qu'on 
l'a  prétendu,  le  privilège  de  la  régularité,  parce  que  la  r^^- 
larité,  chose  désirable  mais  très-difficile,  tient  essentiellement  k 


j^  <i)  Soubciran,  Traité  de  pharmr.eit^U  I,  p.  {6i. 
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ridenlité  de  composition  des  matières  premières;  quant  à  la 
conformité^  ne  se  trouTe-t-elle  pas  également  dans  toutes  les 
méthodes  bien  observées? 

124.  —  A-t-on  cité  quelque  extrait  rendu  inerte  par  iebain- 
marie^  et  qui^  au  contraire^  serait  sorti  du  vide  avec  des 
propriétés  actives  bien  constatées  7  r— Pas  encore.  —  Cependant 
nous  continuons  d'obtenir  au  bain-œarie^  même  avec  des 
substances  altérables^  des  extraits  dont  l'excellence  ne  peut 
être  contestée.  Par  exemple,  bien  que  pendant  l'évaporation 
du  suc  de  belladone,  une  partie  de  Vjitropinè  se  décompose  en 
répandant  des  vapeurs  nauséabondes  ;  et  que^  durant  la  prépa- 
ration de  l'extrait  de  ciguë^  une  certaine  quantité  de  ctct^ftne  se 
dégage,  néanmoins  ces  deux  extraits^  récemment  préparés  au 
bain-marie^  possèdent  encore  assez  de  principes  pour  être  des 
toxiques  violents  et  à  faibles  doses. 

125.  —  Les  extraits  du  bain-marie  sont  plus  colorés,  mais 
nous  avons  rappelé  à  l'article  Extractif  que  les  matières  colo* 
rables  ne  sont  pas  ordinairement  des  principes  actifs.  D'ail* 
leurs^  les  feuilles  sèches  produisent  invariablement  des  extraits 
noirs,  aussi  bien  dans  le  vide  qu'au  bain-marie. 

126.  —  Les  extraits  qui  sortent  du  vide  ne  contenant  point 
d'eau,  offriraient,  a-t-on  dit,  un  dosage  exact;  c'est  ce  dernier 
avantage  que  l'on  a  surtout  Tait  valoir.  Malheureusement^  il 
faut  Tavouer^  malgré  les  vases  plus  ou  moins  perfectionnés  qui 
les  renferment^  l'état  de  siccitc  de  ces  extraits  ne  peut  long- 
temps se  maintenir,  tant  leur  aptitude  hygroscopique  est 
grande.  A  cause  de  leur  ramollissement  progressif^  il  est  donc 
impossible,  ou  du  moins  impraticable,  de  se  rendre  compte,  au 
moment  de  leur  emploi^  de  la  proportion  d'extrait  absolu  ou 
supposé  sec,  qu'ils  représentent.  ^ 

127.  —  L'extrait  en  déliquescence  n'est  pas  seulement  affaibli 
par  la  présence  de  l'eau  3  en  perdant  son  homogénéité,  il  cesse 
d'être  similaire  dans  toutes  ses  parties  ;  bientôt  la  surface  pré- 
sente, sous  forme  sirupeuse,  les  matières  très-sol ublcs,  tandis 
que  la  masse .  qui  occupe  le  fond  des  vases,  rassemble  les  ma- 
tières moins  solubles.  On  conçoit  dès  lors  combien  sont  diffé- 
rentes aussi,  sous  le  rapport  médical,  ces  parties  extraclives 
spontanément  séparées  par  suite  du  ramollissement. 
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XXI.  —  Consistance  des  eaUraUs. 

128.  —  Tant  que  Textrait  en  ëvaporatîon  dégage  des  vapeurs 
cl*eau,  celles-ci  modèrent  là  température  de  la  masse,  mais  aus— 
sitôt  leur  dissipation  complète,  la  chaleur  du  milieu  augmente 
jusqu'au  degré  nécessaire  k  la  volatilisation  de  certains  corps 
aromatiques  qui,  jusque  là,   avaient  été  protégés.   Cette    loi 
atteint  le  procédé  du  vide  comme  Tancien  procédé.  L'extrait 
sec  de  racines  de  valériane  préparé  dans  le  vide  n'est  pas  pîus 
odorant  que  le  même  extrait  sec  préparé  au  bain-marie.  Ce 
ii*est  que  dans  les  extraits  de  consistance  molle  que  se  madn- 
tiennent  plus  ou  moins  les  principes  odorants.  En  outre,  il  est 
prouvé  que  beaucoup  de  matières  fixes  se  détériorent  dans 
Fextrait  aussitôt  qu'il  se  déshydrate. 

129.  —  Expérience  (1).  — L'extraitmou  de  ciguë,  récemment 
préparé  au  bain-marie,  est  très-odorant.  Agité  avec  de  r^ther, 
il  cède  à  ce  dissolvant  une  matière  gélatiniforme  d'une  blan* 
cheur  parfaite;  mais  si  (toujours  au  bain-marie},  on  le  réduit 
jusqu'à  siccité,  Téthér,  alors,  n*enlève  plus  à  cet  extrait  qu'une 
matière  brune':  Voici  un  jprincipe  dont  Tintégrité  est  assurée 
au  bain-marie  et  très-évidente,  tant  que  l'extrait  conserve  en- 
core un  peu  d'eau,  mais  qui  s'altère  aussitôt  la  dessiccation  de  la 
masse. 

130.  —  Christison  pense  que  le  sel  naturel  de  conicine  se  dé- 
truit pendant  l'évaporation,  surtout  lorsque  Textrait  a  acquis  la 
consistance  de  sirop  (2).  L'extrait  de  ciguë  (3)  préparé  convena* 
blen)ent  est  fort  dangereux  pris  é  la  dose  de  quelques  déci* 
grammes,  mais  on  peut  avaler  sans  danger  une  grande  quantité 
du  même  extrait  très-cuit. 

L'extrait  sec  alcoolique  de  feuilles  de  jusquiame  est  moins 
actif  que  le  même  obtenu  à  l'état  mou  (4). 

13 1.  —  Expérience  (5).  —  La  solution  aqueuse  d'extrait 

(I)  Expérience  par  M.  Dablanc. 
'  (a)  Soabeiran. 

(3)  Granral,  Journal  Je  pkarmaciffiB^g^  n*  8l. 

(4)  Journal  dei  éonnaissanett  médScalet  «f  iUpkarmacU,  ttSS,  p.  i3o. 

(5)  Expérieaoe  par  M»  Dni^y. 
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mon  de  qtmqitma  gris  oat^otftinon  de  cette  écorce  ëtast  addt- 

*tio«née  d'hydrate  de  potasse  et  de  quelques  gouttes  d'animc- 
niaque,  ne  présente  d'abord  aueun  phénomène  remarquable, 

même  en  élersat  ia  température  du  mélange,  mais  aussitôt 
qu^on  Fagkepour-7' introduire  de  Tak,  il  apparaît  une  magni- 
fique couleur  pourpre;  l'expérieBce  étant  répétée  arec  le  même 
extrait  sec,  la  s6lution  ne  prend  plus  qu'une  ccioration  rouge 

'bnm  ph»  ou  moins  enfumée... 

*1S2.  —  jhiire  expérience  (1).  —  L'extrait  de  Talériaae 
amené  en  consistance  molle  au  bain-ma|rîe  est  encore  très- 
odorant  «t  pafEàîtemenC  soluble;  desséché,  il  y  perd  presque 

'toute  son  odeur,  «t  la  «olutioa,  dans  ce  dernier  cas,  est  «plus 

-trouble  et  pltts'feucée. 

De  tous  ces  faits,  nous  concluons  que  les  extraits  mous  sont 
préférables  aux  extraits  secs. 

133.  —  •CouiMC  il  est  difficile  d'appréeîer  «la  consistance 
de  l'extrait  dans  l'appareil  du  vide,  à  moins  que  celui-ci  ne 
jsoit  pourvu  de  deux  fenêtres  opposées,  assez  larges  pour  en 
éclairer  suffisamment  l'intérieur  (disposition  impraticable  sur 
un  appareil  ie  petite  dimension)  la  méthode  du  vide  implique- 
rait peut-être  l'adoption  exciusive  des  extraits  secs.  -—  Toute- 
fois M.  Granval  (2)  assure  qiill  peut,  à  volonté,  obtenir  des 
extraits  mous  dans  son  appareil,  résultat  auquel,  de  son  côté, 

*M.'Lecoq  (3)  serait  également  parvenu  en  modifiant  l'appareil 
de  M.  Granval. 

XXII.  —  Fractionnement  des  liqueurs  extractives. 

134.  —  Pour  abréger  l'action  de  l'air  et  retenir  autant  que 
f  Oislhle  das'partîes  ^voUtilca  dans  lea.^xtmscs,  il. ne  sufit  pas 

*<i*«f fêter  l'éfupoffàtion  à,  ia  ooBsitAaaoe  mo^l^  ;<  il  éiaut  encore 
«volraom  de  n^opéfor  ^)cMe  .cMMentua^Mi  ^a-SKr  qoeiques 
4itras  de«Uquide  4  k'foîs.  «Ceux  ^i  mti  >à  yroduiw  de  grandes 
«tnaises  d'extrait  doivent,  en  oanaéqneswe,  tauiitiptier  leurs 
-ruisseaux  évapomioirts. 


m^mm^^mmi'm^f^mri'a^mmmmmmt^'^mÊi^'^mmmm^t^'mtm^rmm 


(i)  Ëipérience  par  M.  Schaeaffèlc. 

(3)  Lettre  «dressée  à  la  Société. 

(3)  Journal  de  pharmacie,  l853,  p.  i35. 
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Expèriencu  (1).  —  Oa  a  ëpaisë,  avec  quantité  sufisante 
d'eau  à  30%  2  kil.  de  racine  de  Talériane  ;  les  infusions  réunieiy 
décantées  et  filtrées,  mesuraient  6  litres. 

Un  litre  seulement^  mis  à  part  au  bain*marie,  n'a  exigé  qtte 
20  minutes  pour  être  amené  à  Tétat  d'extrait  mou;  cet  extrait 
du  poids  de  32  gr.^  est  peu  coloré  et  trèS'Odorant. 

Les  5  litres  de  liqueur,  dans  le  même  bain*marie  ,  ont  exigé 
2  heures  pour  donner  un  extrait  de  même  consistance  que  le 
premier,  c*est-â-dire  pesant  160 gr.enyiron. — Ce  dernier  csttrèf- 
coloréet  peu  odorant. 

Dans  les  deux  cas,  on  a  agité  continuellement  les  ligueurs. 

Ainsi,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  on  peut  affirmer 
que  l'avantage  est  acquis  aux  extraits  qui  sont  prépara  en  pe- 
tite quantité  à  la  fois. 

XXIII.  —  jégitation  eorUinuelU  des  liqueurs. 

135.  —  En  agitant  sans  cesse,  on  hâte  très-sensiblement  k 
terme  de  l'opération,  et  il  ne  se  forme  pas  à  la  surface  des  li- 
queurs de  ces  pellicules  peu  ou  point  solubles  qui  contribuent 
à  augmenter  le  poids  de  l'apothème,  ainsi  que  cela  arrÎTerait 
infaillibiement  dans  la  préparation  des  extraits  de  quinquiotet 
d'opium. 

Enfin  l'agitation  entretenant  incessamment  une  atmosphèie 
de  Tapeur  à  la  surface  du  bain-marie,  préserve  en  grsmfe 
partie  l'extrait  du  contact  de  l'air. 

XXIY.  — Dénombrement  des  extraits. 

136.  -^  Le  Codex  de  1837  a  admis  107  extraits,  7  cùmfàs 
les  4  résines^  provenant  de  83  subsUnoes  di£férentes.  Sans  ce 

1*1 

nombre  nous  proposons  de  supprimer  17  extraits,  parce  qui» 
sont  ou  tombés  en  désuétude  ou  sans  propriétés  avérées  :  ^ 
sont  les  extraits  de  concombre  sauvage,  de  laitue  vireuie^ 
de  brou  de  noix,  d'ortie,  de  cresson,  de  cocfaléaria,  de  racine 
de  persil,  de  racine  de  poretra  brava^  d'écoree  de  saule^  àe 

(1)  Par  M.  Daroj. 
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cbardoa  bénit,  de  casse^  d'opium  privé  de  narcotine,  d'opium 
préparé  au  vin^  de  narcisse  des  prés,  d^écorce  de  racine  de  buis^ 
de  racine  de  grenadier,  de  mars  et  de  mars  pommé. 

A  1  égard  des  plantes  actives,  comme  Tacon^t^  la  belladone^ 
la  ciguë,  etc. ,  nous  proposons  de  réduire  à  2  ou  3  sortes  d'ex- 
traits,  tout  au^  plus^  pour  chacune^  au  lieu  de  conserver  les  4 
ou  5  variétés  qui  sont  mentionnées  dans  le  Codex. 

137.  —  Mais  en  échange  nous  voudrions  l'admission  des 
extraits  suivants.,  les  uns  parce  qu'ils  paraissent  occuper  ac- 
tuellf  Uicnt  une  place  assurée  dans  la  pratique  médicale ,  les 
autres  parce  qu'ils  méritent  d'y  être  introduits  à  cause  de  leurs 
propriétés  utiles,  incontestables;  nous  les  soulignerons,  savoir  : 
Vexirait  aqueux  de  mffrrke^  alcoolique  de  cubêbes^  hydroa^- 
coolique  de  semences  de  ciguë^  de  semences  de  colchique yde  semen- 
contra  ,•  des  extraits  d'alcoolatures  de  ciguë,  de  bulbe  de  colchique, 
de  rhus  radicans,  d'anémone,  d^aeonit,  de  rue,  de  sabine  et 
d'écorce  de  laitue^  devront  remplacer  ceux  qui  ont  été  préparés 
jusqu'ici  suivant  d'autres  procédés;  ded!gxtirait  aqugax  de  seigle 
ergoté  repris  par  l'alcool  (ergotine)  ;  des  extraits  éthériquet  de 
fougère  môle,  d'écorce  de  Garou,  de  racine  de  gingembre  de  ean-* 
tharides. 

Le  nombre  des  substances  portées  au  tableau  ci-contre  xcst 
de  72  9  celui  des  extraits  qui  en  dérivent,  et  dont  nous  propo^ 
aons  l'adoption  est  de  87  (1). 


(i)  Noas  devons  faire  observer  qae  ce  tablean,  où  sont  classés  tons 
ces  extraits,  et  qui  offre  le  rësamë  synoptiqae  des  propositions  de  la 
commission,  se  trouvera  parfois  en  désaccord  avec  certains  passages  des 
chapitres  suivants*  Néanmoins  il  nons  a  semblé  nécessaire  de  le  re- 
produire ici'^  afin  de  fournir  au  lecteur  un  point  de  comparaison  entre 
la  forme  initiale  du  rapport  et  les  modifications  qu*il  a  dû  subir  dans 
le  modusfaciêndi  de  quelques  extraits,  par  suite  de  la  discussion  générale 
et  des  décisions  de  la  Société  de  pharmacie. 
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CLASSIFICATION   ET   PRÉPARATION  DBS  EXTRAITS  PAR    SÉRIES. 

XXV.  —  Prépttra&on  de$  txtraxU  aqueux  avec  les  subsiancep 

fraîekes. 

4 

Extrait  par  simple  concentration* 

128.  ^  Etârmà  de  Me  de  bceuf. 

Pr.  Yéficttlas  biliaires  ée  bœaf'très-cécentes. 

Passez  par  une  étamine  de  laine  le  liquide  contenu  dans  ce» 
vésicules^  et  faites-le  évaporer  au  bain-marie  en  Tagîtant  sans 
cesÎBe  jusqu'à  consistance  d'extrait  ferme. 

Extrait  de  suc  nott  dépuré. 

139.  —  Extrait  de  tige  de  laitue  cultivée  [thridtxce.) 

%  Eeoroes  fraîches  de  tiges  de  bîtue  tX  sonmit^  d€s  rameaux 
•▼me  L'epauouissemcat  des  flemrs.  Dune  part,  enleTezarec 
•om  sur  les  df^  les  couches  eorticales  qui  renferment  le  suc 
fropre <m  laiteux  de  Im  plante^  «l'antre  part^  après  aToir  rejeté 
les  feuilles  que  portent  les  rameaux,  prenez  l'extrémité  de  ceux-ei 
avec  les  boutons  prêts  à  fleurir. 

Piles  le  tout  dans  un  mortier  de  marlMre,  exprimez  à  la  presse, 
et  passez  le  liqnide  immédiatement  au  travers  d'un  tissu  de 
laine  très-serré;  faites- le  évaporer  an  bain-marie  sans  le  deS' 
pumer,  en  l'agitant  continuellement  jusqu'à  la  consistanctf 
pilulaire. 

140«  —  Obearvalions  mr  ta  ihridace^ 

Nous  proposons  le  suc  non  dépuré  pour  le  seul  extrait  de 
laitue,  parce  qu^l  est  surabondamment  prouvé  que  la  partie 
coagulée  entraîne  toute  la  matière  résinolde  où  se  trouve  le 
Iprincipe  actif»  amer  et  odorant  {le  lactucarium).  Nous  ne  por* 
tons  pas  le  suc  à  Tétuve  parée qve^  s'y  desséchant  trop  lentement, 
il  fermente  et  s'aigrit. 

M.  Guibourt,  dont  la  double  autorité  de  professeur  et  de 
savant  praticien  fait  loi^  a  depuis  longtemps  courageusement 
blâmé  le  procédé  que  le  dernier  Codex  adoptait  malgré  dea  re- 
marques antérieures  contraires  et^  suivant  lui,  très-judicieuses, 


i 
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DOlamment  oeUe»  àâ  M.  Lalande,  de  Falakie,  Dajui  cette  pUnt^» 
en  effet,  c'est  le  eue  laiteux  de  Técof  ce  aeulemeQt  qu'U  hn% 
prendre  et  non  pas  le  liquide  contenu  dans  la  partie  centrale 
ou  médullaire;  celle-ci  donne  beaucoup  de  produit^  mais  il  est 
d'une  nullité  absolue»  C'est  un  extrait  transparent,  salé  et  sucré, 
très* déliquescent  et  fermentescible. 

141.  < —  Nous  parlerons  à  peine  de  cette  thridace  que  le  com- 
merce Tend  sous  forme  de  plaques  rousses,  comme  torréfiées, 
provenant  du  suc  filtré  de  toute  la  plante^  et,  contrairement 
aux  prescriptions^  additionné  de  gomme,  quand  déjà,  par  lui- 
même,  cet  extrait  contient  trop  de  matières  inertes. 

142.  —  On  a  objecté  que  l'opération  qui  consiste  à  enlever 
les  écorces  est  trop  minutieuse  ;  mais  cette  objection  n'est  pas 
•sufiisante  pour  faire  rejeter  un  bon  procédé  et  admettre,  par 
contre^  un  mauvais  produit. 

143.  —  Cependant  nous  avons  voulu  tenter  un  moyen  d'a- 
bréger un  peu  le  travail  qu'exige  cette  préparation.  Les  expé- 
riences suivantes (1),  nous  l'espérons,  pourront  justifier  içfnodf^^ 
faciendi  que  nous  proposons. 

l*"  1 ,000  grammes  de  sommités  de  laitue  prêtes  à  fleurir,  pilées 
et  exprimées^  ont  produit»  à  l'étuve,  un  extrait  sec  pesant 
29  grammes. 

2*  i^OOO  grammes  d'écorce  de  tiges  au-dessous  des  rameaux 
ont  produit  49  grammes  d'extrait. 

3*  1,000  grammes  de  la  partie  médullaire  très-aq^euse  des 
mêmes  tiges  décortiquées  ont  propuit  23  grammes  d'extrait. 

Le  premier  extrait  est  brun,amer^  légèrement  salé;  son  odeur 
est  un  peu  vireuse*  Le  deuxième  est  également  brun,  mais  il 
reste  plus  ferme  et  comme  élastique  au  toucher;  sa  saveur  est 
plus  amère^  et  son  odeur^  plus  aromatique,  se  rapproche  de  celle 
de  l'opium  ;  sa  solution,  quoique  d'un  aspect  trouble,  reste 
longtemps  homogène.  Le  troisième  produit  n'a  que  la  consis- 
xance  d'un  extrait;  c'est  une  matière  de  couleur  fauve  trans- 
parente et  filante  comme  un  miel  épais»  sans  odeur  de  laitue; 
sa  saveur  est  très-salée;  elle  sittire  promptement  rhumidité* 

(l)  Expériences  par  M.  Doroy. 
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L'anilyse  démontre  qu'elle  n'est  guère  formée  que  de  chiorore 
de  sodium  et  d'une  petite  proportion  de  glycose. 

Extraits  avec  les  sacs  de  plantes  déparés  à  chaad. 

144.  —  Extrait  de  suc  dépuré  de  ciguë. 

Pr.  Sac  exprimé  des  feuilles  et  sommités  de  ci^uë  prête 

à  fleurir Q.  V. 

Mettez-le  au  bain-marie  dans  un  vase  étamé  jusqu'à  ce  que 
l'albumine  végétale  soit  coagulée,  et  forme  avec  la  chlorophylle 
une  écume  complètement  séparée  du  suc. 

Passez^  évaporez  au  bain-marie  le  suc  ainsi  clarifié,  en  l'a- 
gitant continuellement  avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  réduc- 
tion au  tiers  du  volume  initial;  laissez-le  refroidir  et  reposer 
pendant  douze  heures  dans  une  terrine  en  grès^  décantez, 
mettez  le  dépôt  sur  une  étamine  de  laine  et  terminez  l'opération 
au  bain-marie  en  agitant  jusqu'à  la  consistance  d'extrait  mon. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  extraits  de  sucs  dé- 
purés de 

FeaiUes  et  sommités  de  belladone, 

—  —  stramonium, 
-^                 —            jasqaiame, 

—  —  bourrache, 
— -                 —             fameterre. 

De  feuilles  de chicorée, 

—  pissenlit, 

«»  trèfle  d'eaa. 

Expériences  (1)  sur  les  extraits  de  belladone,  applicables 
d  plusieurs  extraits  de  la  série  précédente. 

5,300  grammes  déplante  verte  entière  se  divisent  en 

Feuilles  et  sommités  fleuries a,5oo 

Tiges a,8oo 


5,3oo 

145.  —  Extrait  de  suc  dépuré.  —  1,250  grammes  de  feuilles 
et  sommités  de  belladone  fraîche,  pilées  et  exprimées  fortement 

i)  Expériences  par  M.  Duroy. 
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à  trois  reprises^  ont  donné  708  de  suc  marquant  6"  à  Farëomètre  ;, 
la  chaleur  a  formé  un  coagulum  qui^  après  la  dessiccation^  pesait 
6  grammes  30  centigrammes  :  le  suc  dépuré^  filtré^  éraporé  au 
bain->marie,  a  produit  21  grammes  d'extrait  sec.  Celui-ci,  rap- 
porté au  kilOj  aurait  pesé  16  grammes  80  centigrammes,  soit 
enfin  1  gramme  60  centigrammes  d'extrait  pour  100  de  plante 
yerte. 

146.  —  Extrait  aqueux  par  infurian,  —  1  kilo  de  feuilles  et 
sommités  de  belladone^  identiques  en  tous  poinls  à  la  précé- 
dente^  a  été  séché;  le  poids  s'est  réduit  à  126  grammes. 

Ainsi  la  plante  renfermait  87,4  pour  100  d'eau  de  végéta- 
tion; en  d'autres  termes  12  grammes  60  centigrammes  de 
plante  séchée  représentant  100  grammes  de  belladone  fraîche. 

Cette  quantité  de  plante  sèche,  126  grammes^  correspondant 
à  1  kilo  de  belladone  yerte,  étant  pilée  et  tassée  dans  un  appa- 
reil à  déplacement,  a  exigé,  pour  être  totalement  épuisée, 
720  grammes  d'eau  a  20*  et  l'extrait  qui  en  est  résulté,  amené 
à  Pétat  sec,  pesait  24  grammes,  soit  2  grammes  40 centigrammes 
pour  100  de  la  plante  supposée  fraîche. 

147.  —  Extrait  par  ValcooU  —  126  grammes  de  feuilles  et 
sommités  sèches  de  belladone  représentant  1  kilo  de  plante 
fraîche,  ont  été  mis  à  macérer  pendant  quinze  jours  dans 
ÔIO  grammes  d'alcool  à  56®.  En  suivant  le  procédé  du  Codex, 
on  a  obtenu  2/^  grammes  d'extrait  sec.  Il  faut  remarquer  que 
le  poids  de  cet  extrait  alcoolique  est  le  même  que  celui  obtenu 
par  l'infusion  ;  conséquemment  il  est  dans  la  proportion  de 
de  2^,40  pour  100  de  plante  supposée  fraîche. 

148.  —  Extrait  du  suc  des  tiges  de  belladone,  —  2,800 
grammes  de  tiges  pilées  et  exprimées  à  part  ont  fourni 
l;ô50  grammes  de  suc  marquant  5*  à  l'aréomètre.  Ce  suc  dé- 
puré, pub  évaporé  au  bain-marie,  a  donné  58  grammes  d'ex- 
trait sec.  Cet  extrait  est  donc  à  la  tige  fraîche  comme  2,07  est 
à  100.  Le  coagulum  desséché  pèse  6  grammes.  Les  tiges  de  bel- 
ladone donnent  plus  d'extrait  que  les  feuilles  qu'elles  portent,, 
soit  qu'on  les  considère  d'une  manière  absolue  ou  relative. 

149.  —  Extrait  de  belladone  retiré  du  marc  des  feuilles  et 
tiges  préalablement  bien  exprimées.  —  Le  gâteau  ou  marc  d'un 
kilo    de   plante   au  sortir  d'une  presse    très-puissante  pèse 
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dans  60O  gfftmuM»  A'aloW  i  25%  il  fonsoU  cooen^  8  fiMm^^si 
d'eximt  Mc;  TalcooL  dittiUf  possède  ii«t  adeitr  lrè»4QK»  cL#: 
belladoae. 

160.  -^  Si  nous  «émuMUM  h»  résul^ts  ds  ce^  «inf  exfié* 
périenpet,  Dons  troutona  quis  U  belUdoae  rtoa(«^  tilW  qu'o» 
l'achète  au  marché^  ne  représente  pas^  en  feuilles  et  somoûlÉ» 
réuaiety  h  moitii  de  soa  piMdp  |<Hal, 

hn  letiiliea  et  towunit^,  par  k  «tosieouâaii»  «e  rédumat  4 
12,16  pour  l€Ou 

L'estrait  ds  s«c  dépuré  def  feuilles  «t  aovwités  esl.  àufA  la 
prop^rÛML  de  1^6  pour  100  de  la  plaïUe  verte. 

Lea  tiges  de  k  belkdooe  vertCt  telle  qu'elk  eatoidÎAïkireaieaâ 
récoltée,  pèsent  ptua  que  let  feuiUes  et  somoûîés  réunies^  et 
donnsnt  ausai  plus  d'extrait  que  ces  detnièrea. 

L'extrait  pur  ûafttstoD  cet  dans  la  propc^rtioa  d»  2,4  petit  100 
de  k  plante  supposée  fratcbe;  Tinfusioo  pemet  d'obtenir  em^ 
yiron  un  tiers  d'eztxsÂt  en  plus  que  révaporation  dkeccc  du 
suc. 

L'extrait  akaoUque  retiré  en  traitant  un  poids  égal  de  pla»te, 
est  sensihkoMnC  aussi  abondant  que  eelui  qui  provient  di  Tin» 
fuaîon  aqiieusft. 

Le  coagiiiiUB  du  suc,  doaé  i  Fétat  sec^  «ovrespond  à  O^SO 
pour  100>da  k  plaate  et  presque  au  quart  du  poids  de  Fexlrait. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  équiiakoA  égal,  k  heUadooe  eèehe 
coûte  noina  cber  que  k  fraîche  et  qu'dk  donne  pka  d'extraîc 
C'est  un  double  avaAtage  au  point  de  vue  comnMffcial;  asaia 
comme  Textrak  de  k  pknte  fratche  est  préféiabk  à  l'aulne, 
il  serait  tri»-urgent  de  poawoir  différencier  osa  deux  espèees. 

151.  *<-  ÂyanJL  évaporé  au  bainnflaarie  k  eue  dépuré  pco* 
venant  de  12  kilos  de  belladone  jusqu'à  ee  qu'il  sok  réduit  à 
moitié  de  son  volunae,  k  liqueur  refroidk^  p«iia  filtrée^  a  kiné 
sur  k  filtre  uu  dépit  terjoeus  que  Les  kvagea  ont  rendu  pMt- 
que  bknc.  Ce  résidu  sec  pèse  94  granmes^  it  est  ea  laaîeMe 
partie  fonné  d'oxdkie  de  chaux. 

L'iuf nskn  de  heUadone  aèche^  également  évapoiée  à  moilié, 
'  n'apas  domé lieu, eanune k auie de  k  pkftt^àoe  dépttatt» 
néraL 


XXYI.  —  Extraits  alcooliques  avec  les  substances  fraiehâs» 
152.  —  Extrait  éTalcooIature  de  ciguë. 

Pr.  Feuilles  et  sommités  fraîches  de  ciguë  prête  à  fleurir» 

ipafftitemcat  contasëes  dans  aa  jn«rtier  de  varhre.    i  part. 
Faites  macérer  pendant  dix  joars  dans  Talcool  à  j^'.    l    --* 

Ex|iriiaeZt  filteesf ,  dûdUoi  au  baîn-marie  pour  séparer  l'alcool  ; 
vêtirez  le  résidu  de  Talanbic  et  érapores-ie  «i  baÎD-oiarie  en 
l'agitant  jiiffi«*â  U  ooDastanœ  mcrfie. 

Ces  «Btrait,  «ooMne  ioua  cesa:  «pn  pnavkmiflnt  des  aleagla- 
turesy  attirant  promptement  rfaumidité,  doit  être 
■leBleouervié  dana  uol  faae  hcrméliqvaneat  fcrmé* 

Prépanea  «de  la  mèmB  manière  les  extraits  d'alooolatvxe 

De  feniUes  et  sonnilés  frÉlefaet  de  belladoBe, 


.  —  —  jaaqaiABM» 

^-  -.-  acoaiti 

De  feuilles  de rhus  radicaàs^ 

—  anémone  polsatiUe, 

—  rbue^ 

—  digitale^ 

Ile  bulbes  frais  le.  •••.«•  .  «eAdriqae  «a  neaieBtiAe  la  florasson. 


£XFÉEUK€IS  (1)  SB  RAPPQBTAJIT  ADX  BXTRAJTS  JD  AiiCOOLATUBa$. 

Ob^^fTOltofii  nir  quelques  extraUs  dejusquiame  préparés  avec 
la  plante  fraîche  et  par  différents  procédés. 

\Si.A,^-^£a>(iraiisai9eeksucdéfHrL—  ïfiûOfsnmÊ^tsde 
josquiane  oontuiée  et  forlement  exprioiée;  ont  dsoné  546  de 
eue  qui  a  été  clarifié  par  la  chaleur  et  fihré  ;  ce  toc  ^  éraporé 
au  itain-marie,  a  faiimi  25  lyraaamea  d^eitaait  <k  eonsiaiaiiee 
pîlttlaire,  bnHi  tmeé,  lytuf  aae  odenr  qui  rappelle  celle  de  la 
plante  fraîche,  et  se  dissolTant  par£niaeBaeiit4laaa  l'eau  û«>ide. 

jB.  -^ExêraiteUeeoUfm  préposé enœ  Pexiraii  A.  —  25  graui. 
de  l'^trak  A  ont  ^té  dÎMraadai»  IM  gmnanes  d'eaai  disûllëe  ; 
à  œtle  a^ution,  cm  a  aimté  126  graïuBiea  d'akaoU  36*.  Apres 


(i)  Expériences  par  M.  Scbaenfiëie. 
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a 

▼ingt-quatre  heures  de  oonUcti  on  a  filtré  et  évaporé  au  bain- 
marié. 

L'extrait  obtenu  pèse  20,4.  Il  offre  la  même  couleur  et  la 
même  odeur  que  Tez  trait  A  et  se  dissout  parfaitement  dans 
Teau  frQide. 

154.  G.  —  Extrait  akaoUque  préparé  avec  Valcaolature.  — 
100  grammes  de  jusquiame  fraîche  contusée  et  fortemoit 
exprimée  ont  donné  472  de  suc  qui  a  été  mélangé  avec  472 
lirammes  d'alcool;  après  deux  jours  de  contact^  on  a  distillé 
et  filtré  de  nouveau  pour  enlever  la  chlorophylle  qui  s'était 
séparée  pendant  la  distillation  de  i'aloooL  On  a  évaporé  au 
bain*marie. 

L'extrait  obtenu  pèse  17,2  ;  il  présente  la  même  couleur  que 
les  extraits  A  et  B,  mais  son  odeur  est  beaucoup  plus  pronon- 
cée. Il  est  parfaitement  soluble  dans  l'eau  froide. 

155.  D  —  Extrait  alcoolique  préparé  d'après  la  pharmacopée 
de  Berlin.  —  100  grammes  de  jusquiame  fraîche  ont  été  con- 
tusés  et  exprimés;  le  résidu  à  été  arrosé  avec  125  d'eau^  con- 
tusé  et  exprimé  de  nouveau  ;  les  liqueurs  réunies,  pesant  592^ 
ont  été  réduites  à  200  par  évaporation  au  bain-marie;  après 
refroidissement  on  a  ajouté  à  la  liqueur  200  d'alcool  à  M*;  an 
bout  de  vingt-quatre  heures  on  a  jeté  le  tout  sur  un  filtre  qui 
a  été  lavé  avec  50  grammes  d'alcool  ;  les  liqueurs  alcooliques 
ont  été  évaporées  au  bain-marie;  pendant  l'évaporation,  il  se 
séparait  un  peu  de  chlorophylle  qui  s'attachait  aux- bords  de  la 
capsule. 

Par  ce  procédé,  on  a  obtenu  22,8^  d'extrait  ayant  à  peu  près 
Je  même  aspect  que  les  précédents,  mais  il  est  plus  odorant  que 
A  et  B  et  moins  odorant  que  G  ;  cet  extrait  donne  avec  l'eau 
une  liqueur  trouble.  1  gramme  de  chacun  de  ces  extraits  a  été 
dissous  dans  40,00  d'eau  distillée.  A,  B,  G  ont  donné  des  so- 
lutions limpides»  D  a  donné  une  solution  trouble.  La  solution 
A  est  plus  colorée  que  les  trois  autres. 

156.  —  Dans  le  but  d'établir  des  différences  entre  ces  divers 
extraits,  nous  les  avons  traités  par  les  réactifs,  mus  sans  obtenir 
de  résultats  satisfaisants.  Le  tannin  produit  un  précipité  dans 
les  quatre  solutions,  et  c'est  avec  la  solution  G  que  le  précipité 
est  plus  abondant. 
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157.  —  En  résume,  l'extrait  aqueux  paratt  être  inférieur  aux 
extraits  alcooliques. 

Parmi  ces  derniers,  l'extrait  G  est  oelui  qui  a  le  plus  d'odeur 
et  qui  précipite  le  plus  abondamment  par  le  tannin;  il  doit  donc 
occuper  le  premier  rang.  Nous  mettrons  en  seconde  ligne  l'ex- 
trait D,  et  enfin  l'extrait  B  ;  de  plus  nous  ferons  observer  que^ 
pour  préparer  l'extrait  B,  on  a  été  obligé  de  chasser  par  Téra- 

poration  t 

6a  I  d'eao, 
laS  d'alcool  à  90% 
PcarTextraitC:  455  d*eaa, 
^  47^  d*alcool  à  go*, 

Poar  l'extrait  D  :  570  d'eaa^ 

a5o  d  alcool  à  90** 

Ainsi,  l'extrait  D  et  l'extrait  G  étant  moins  exposés  que  B  a 
l'action  de  la  chaleur,  ceci  peut  expliquer  en  partie  pourquoi 
ils  sont  plos  odorants  que  le  dernier. 

158.  -—  Quant  au  rendement,  c'est  le  procédé  de  la  pharma* 
copée  de  Berlin  qui  donne  le  meilleur  résultat.  La  plante 
traitée  d'après  ce  procédé  peut  être  considérée  comme  épuisée. 

Le  marc  de  1,000  ^.  de  plante  fraîche  ayant  servi  à  préparer 
l'extrait  B  a  été  mis  en  macération  dans  400  d'alcool  à  22* 
pendant  huit  jours;  on  a  passé  ensuite  avec  expression,  et,  par 
Vévaporation  de  la  .liqueur,  on  a  obtenu  5  gr.  d'extrait,  qui, 
ajoutés  à  20  grammes  déjà  obtenus,  donnent  25  grammes 
comme  rendement  total.  Mais  ce  moyen  serait  peu  avantageux 
à  cause  de  la  quantité  d'alcool  employé. 

XXYIL  -—  PréparaUan  des  extraits  aqtisux 
avec  lu  subitances  sèches. 

MACfiRATION   A  FROID.  —  INFUSION.  — •  DÉCOCTION. 
Purification  des  aabstances  extractiformes. 

159.  ^  Extrait  d'opium, 

Pr.  Opium  titré  à  la  pour  xoo  de  morphioe  (1) Q.  V. 

L'opium,  divisé  en  très -petits  morceaux  est  placé  dans  une 
(i)  L'opinm  étant  doié  à  l'état  sec. 
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terrine  avec  4  parties  d*eau  distiltée  froide  pendant  six  heures  ; 
étant  ramolli^  malaxez-le  afin  de  le  délayer  très-exactement  ; 
laissez-le  encore  macérer  pendant  douze  heures;  passez^  exprimez, 
délayez  le  marc  avec  4  parties  d'eau  distillée^  et,  après  six  heures 
d'une  nouvelle  macération^  exprimez;  enfin,  épuisez  le  résidu 
immédiatement  avec  4  nouvelles  parties  d*eau  ;  toutes  les  li- 
queurs passées  dans  une  étamine  de  laine,  étant  réunies  faites- 
,  les  évaporer  au  bain-marie^  et^  lorsqu'elles  sont  réduites  à  la 
moitié  de  leur  volume^  versez-les  dans  une  terrine  où  elles 
doivent  se  reposer  en  lieu  frais  jusqu'au  lendemain.  Filtrex 
et  terminez  l'é vaporatiQii.au  bais-marie  jusqu'à  la  consistance 
d'extrait  ferme. 

Ce  procédé  se  rapproche  de  t^lai  qui  a  été  proposé  par 
M.  Lèfiage,  de-Gisois. 

iCn  honorable  €t  savant  confrère  de  Thaujn»  M.  ScbandllB, 
nous  a  également  fait  consi^tie.un  pvottédé  qui  diffèse  peu  de 
lœlui  que  mous  Tenons  de  décrire.  £n  outre,  il  propose  (l'extrait 
d'spiuBi  n'attirant  pas  l'humidité)  de  ie  ime  sécher  i  i'étove 
«t  de  le  oonserver  en  poudre  afin  de  pouvoir  le  doser  exacte- 
meut. 

160.  —  inflexions  9ur  F  extrait  d'opium. 


Si,  .par  l'ancienneté  die  son  «usage  et  la  place  coosidéishle 
^'il  Qccijqpe  dans  la  thérapeutique,  i'oplum  est  un  des  jnédica- 
neiits  les  plus  intimement  eoonns,  îl  ea«stipeu>  il  fantle  dire, 
qui  aient  été  soumis  à  des  épieuves  pharauceutiques  aussi 
variées  et  quelquefois  aussi  bizarres.  Au  lieu  d'éliminer  simple- 
ment les  msfilièfes  éircogères,  les  impuretés  qw  s'y  trouvent 
mêlées,  on  a,  pendant  longtemps,  torréfié  4'opiu m,  comme  cela 
se  pratique  encore  dans  l'Inde  et  en  Chine,  afin  de  détruire  par 
le  feu  ses  partiei  irritantes.  Mais,  ainsi  que  l'a  remarqué 
M.  Guibourt,  la  toné&otion  délvuit  à  la  fisiisitsos  les  principes 
de  l'opium. 

Lancelot  faisait  fermenter  l'opium  avec  du  suc  de  coings 
pour  lui  ôter  de  sa  vertu  virulente.  Baume  le  faisait  bouillir 
d'abord  dans  une  grande  quantité  d'eau,  mettait -ensuite  la  dé- 
coction, réduite  à  moitié,  dans  une  cucurbite  d'ctain  qu'il  pla- 
çait sur  un  bain  de  sable  où  îl  entretenait  le  feu  pendant  six 
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mois,  ou  bien  pendant  trois  mois  jour  et  nuit;  après  avoir 
conduit  l'opération  suivant  des  détails  que  nous  deyons  négli- 
ger^ l'auteur  trouvait^  au  fond  du  vaisseau^  un  sédiment  qu^il 
séparait  de  la  liqueur  extractiye,  etc.  Cet  extrait,  disait-i),  est 
«  un  grand  calmant,  doux  et  tranquille;  jamais  il,  n'excite  do 
transport  ou  d'agitation.  »  — ^  ....Keiseimeyer  malaxait  Topium 
sous  un  robinet  d'eau  afin  d'en  séparer  la  résine  comme  on  sé- 
pare le  gluten  de  la  farine  de  froment.  Cornet  (en  1781)  faisait 
dissoudre  l'opium  à 'quatre  reprises  après  l'avoir  réduit  chaque 
fois  à  l'état  sec.  On  l'a  préparé  avec  le  vin,  avec  le  vinaigre  (La- 
louette).  Deyeux  le  faisait  fermenter  au  moyen  de  la  levure  de 
bière.  Limouzin*>Lamothe  (1)  mêlait  4  parties  d'opium  avec 
une  partie  de  poix-résine,  afin  que  celle-ci  retint  Thuile,  l'a 
résine  et  la  narcotine.  Robiquet,  enfin,  enlevait  par  l'éther  la 
narcotine  de  l'extrait  d'opium. 

.  Les  difierents  procédés  que  nous  venons  d'énumérer  sont 
abandonnés  aujourd'hui,  même  celui  de  Robiquet,  parce  que 
la  narcotine  ne  contrarie  en  rien  les  bons  effets  de  Fopium* 
Quant  à  l'odeur  vireuse  en  Tue  de  laquelle  on  a  tant  tour- 
menté ropiuitt^ioîc  par  la  tocréfaclion^.  la  dî^tiow  intermi- 
nable, la  fermentation,  etc.,  sa  destruction  est-elle  bien  néces- 
saire? Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  nous  parait  certain  qu'on  a 
attribué  gratmtement  à  cette  partie  vireuse  (qui  n'a  jamais  été 
isolée)  des  efiets  excitants  que  les  sels  de  morphine  les  plus  purs 
produisent  quelquefois  chez  certains  individus.  Il  e»t  donc 
avéré  que,  à  la  suite  de  toutes  les  manipulations  précitées,  plus 
ou  moins  empiriques,  Topium  ne  devenait  plus  ck)ux  qu'en 
s'affaiblissant  dans  toutes  ses  parties.  Il  est  temps  d'arriver  ^ 
un  procédé  plus  rationel  et  plus  simple^ 

161.  -*-  Extrait  de  cachou 

Pr.  Cachoa  en  pondre i  part. 

Eaa  distillée 5    — 

Faites  dissoudre  le  cachou  au  baim^narie  dans  4  parties  d'eau 
en  agitant  avec  une  spatule  de  bois; passez,  lavez  le  résidu  avec 
une  partie  d'eau  et  laissez  refroidir  et  reposer  la  colature  jus* 

(I)  Journal  de  pkturmade^  t.  V,  p.  t8a. 
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qu'au  lendemain  ;  dccaotez  et  évaporez  au  bain-marie  jusqu'en 
consistance  d*exlrait  mou,  que  L'on  retire  du  Tase  ëvaporatoire 
pour  terminer^  à  rétuve,  sa  dessiccation. 

Nota.  Le  tannin  de  cachou  s'altërant  pendant  l'évaporation, 
il  conviendra  de  fractionner  les  liqueurs  dans  le  cas  où  l'oa 
devra  purifier  plus  de  500  gr.  de  cachou  à  la  fois. 

Préparez  de  même  l'extrait  de  myrrhe. 

162.  —  Extrait  éFaloès. 

Pr.  Aloès  saccotrin i  part. 

Eaa  distillée  froide 6    — 

Pulve'risez  grossièrement  Taloès  et  mettez-le  macërer  dans 
un  vase  de  faïence  ou  de  grès,  avec  4  parties  d*eau  ;  agitez  de 
temps  en  temps  jusqu'à  ce  qu'il  soit  délayé;  passez  et  lavez  le  résidu 
avec  2  parties  d*eau  ;  réunissez  les  liqueurs  et  après  vingt-quatre 
heures  de  repos,  décantez-les;  enfin  faites  évaporer  en  con- 
sistance d'extrait  solide. 

Préparez  de  même  le  suc  de  réglisse  de  Calabre  et  terminez  à 
l'étuve  la  dessiccation  de  ce  dernier. 

Extraits  par  maeération  dans  Veau  dxstillit  froids. 
163.  '^Extrait  de  gentiane. 

Pr.  Racines  de  gentiane  choisies i  part. 

Eau  distillée  froide 8    — 

Coupez  et  concassez  ces  racines,  faites-les  macérer  pendant 
vingt- quatre  heures  dans  5  parties  d'eau;  exprimez;  ajoutez  sur  le 
résidu  3  parties  d'eau  et  au  bout  de  six  heures  exprimez  encore. 
Les  deux  macérations  étant  chauffées  séparément  au  bain-marie 
bouillant,  passées  à  l'étamine^  sont  laissées  en  repos  pendant 
six  heures  et  décantées.  Enfîn^  on  les  fait  évaporer  en  consistance 
d'extrait  (en  commençant  par  la  seconde  macération). 

Préparez  ainsi  les  extraits  de  : 

Racine  de  rhubarbe. 

—  de  patience. 

—  de  bistorte. 

—  d'année. 

—  de  réglisse  choisie. 

Cette  dernière  pourrait  être  épuisée  par  lixiviation  et  son 
extrait  desséché  à  l'étuve. 
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164.  *-  Extrait  de  baies  de  genièvre. 

Préparez  cet  extrait  comme  celui  de  gentiane,  en  faisant  deux 
macérations  successives  à  froid,  mais  avec  6  parties  d'eau  seu» 

lement  (proportions  conformes  à  celles  du  Codex). 

♦ 

Extrait  aquetêxpar  macération  et  lixiviatian  â  la  température 

165.  t—  Extrait  mou  de  quinquina. 

Pr.  Éeorce  de  quinquina  gris  (i)..  .  .  •  .    i  ]Mirt. 
Eaa  distinée 8    — 

L'écoroe,  rédjuite  en  poudre  grossière  et  préalablement  hu- 
mectée et  macérée  pendant  douze  heures  avec  une  partie  égale 
d'eau  froide,  étant  déposée  entre  les  diaphragmes  de  Fappareil 
à  déplacement,  lessirez-la  en  y  ajoutant  par  fraction,  â  la  tem- 
pérature de  30*,  les  7  parties  d'eau  qui  restent.  Filtrez  les  li- 
queurs et  faites-les  évaporer  au  bain-marie  en  consistance 
d'extrait  pilulaire. 

Préparez  de  même  : 

L'extrait  sec  de  quinquina,  dit  de  Lagaraye,  s'obtient  avec  le 
quinquina  gris,  suivant  la  méthode  ci-<les8us,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  liqueur  extractive  étant  amenée  en  consistance  de 
fir^p  épais,  sera  étendue  en  couches  minces  au  moyen  d'un 
pinceau,  sur  des  plaques  de  fer-blanc  ou  sur  des  assiettes,  que 
l'on  placera  dans  une  étuve.  L'extrait  étant  parfaitement  sec 
sera  immédiatement  détaché  et  renfermé  dans  des  vases  bien 
bouchés. 

Expériences  se  rapportant  à  la  préparation  ei^'dessus  (2). 

166.  —  Première  expérience. 

1  kilogramme  de  quinquina  gris  en  poudre  exige,  pour  être 
humecté,  partie  égale  d'eau  (le  Codex  n'en  prescrit  qu'une 


(i)  Nous  noas  conformons  ici  an  dernier  Codez ,  et  pourtant  c'était 
ayec  le  quinquina  rouge  que  Lagaraye  préparait  son  sel  essentiel. 
(3)  Expériences  par  M.  Daroy. 


demi-partie];  après  quinze  heures  de  macération  il  a  été  traité 
dans  Tappareil  à  déplat^enrcnt  par  7  kilogrammes  d'eau  à  20" 
eo  7  fraciioDft.  Ces  liqueurs  cLaxre^y^  évaporées  en  consistance 
sirupeuse,  out  fourni  à  i'étuve  82  gr.  d'exlrait  ^sec^  dit  de  La* 
garaye. 

Le  résiduy  qui  paraissait  être  épuisé  par  Hxivîation  à  l'eau 
tiède^  ayant  ëté  soumis  ensuite  à  deux  déenctions  de  dix  jbî» 
nutes^  dans  2  litres  d'eau  chacnae^  a  donné  encore  40  gr.  d'ex- 
,trait  sec. 

Oh%en)Ot\im>  ****'Cette  première  expérience  nous  démontre  : 
l""  que^  piMur  préparer  l'extrait  de  Lagaraye  suivant  le  Codex  et 
n'opérer  que  sur  des  liqueurs  claires,  l'eau  ne  doit  guère  dé- 
passer 2Qk  30"  dexhaleur;  2®  que  le  déplacement  doit  être  fasc- 
4ioaaé  et  répété  au. moins  sept  fois  avec  un  poids  d'eau  égalaji 
ifuinquina  pour  épuiser  cehii«ci  des  matières  solubles  dans 
l^u  à  20"*.  Ainsi  l'on  obtient  un  extrait  soluble  dans  les,pEa|M>»- 
tiens  de  8^20  pour  .100  de  la  substance  première. 

.Mais  le  résidu  est  loin  d'avoir  livré  tout  l'extrait  qu'il  xen- 
ferme,  puisque^  au  moyen  de  deux  décoctions  successives,  on  a 
retiré  encore  40  gr.  d'extrait. 

167.  —  .DeuxUrne  eaçpérimuie. 

extrait  aqumxde  qui/n^ina  griê^for  UxiviaUon 

(de4»<àl00o). 

'Qai&qmna  gris  grossièrement  pnlvérisë.  .    5oo  gràm. 

Après  une  macération  de  douze  heures  dans  500  gr.  -d'eau 
froide,  le  quinquina  étant  mis  dans  l'appareil  à  lixiviation,  on  a 
versé^deisua:  ^P«âOO;)gl^d2^att.frQÎd^4s!a•t  éeoiilé4i»eii0Keur 
amère,  acide  et  claire  ;  2"*  ensuite  ayant  lixivié  la  poudre  avec 
de  l'eau  chauffée  4  MT,  klieiHRème  -liqaKur  s*est  présentée 
moins  claire  ;  3*  addition  de  500  gr.  d'eau  à  100*,  ligueur 
trouble.  L'opération ,  répétée  six  fois  de  la  même  manière jmt 
des  fractions  de  500  gr.  d'eau  à  100**,  a  déplacé  des  liqueurs  de 
plus  en  plus  troubles.  Xes  septième  et  huitième  fois,  les  ligueurs 
i^aîIhlbKssain  très-sensiblement^ on  a  arrêté  lalixiviation.Toates 
ces  liqueurs  réunies  ont  fourni  60  gr.  d'extrait  sec. 
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Ayant  fait  bouillir  le  résidu  dans  2  litres  d*eau  jasqu'à  rédue- 
tion  de  moitié,  op  a  encore  retiré  13  gr.  d*exurait. 

168.  —  Ainsi 9  la  méthode  de  déplaoemeiMT)  ïXkème  i  100^  (i* 
moins  d'employer  une  quantité  énorme  d'eau)  est  innififlanlr 
pour  épuiser  le  quinquina  :  la  décoction  devient  indispensable 
pour  arriver  à  ce  résultat. 

Donc,  en  maintenant  rexlrakde.LagaEaFye,.BOiis  ne  pouvions 
nous  dispenser  de  faire  remarqueiv  aiveo  un  grand  nombre  d*au* 
teurs^  que  non-seulement  ce  procédé  n'enlève  pas  la  moitié 
des  principes,  du  quinquina^  mais  qu'il  laisse,  en  pure  perte, 
dans  le  résidu^  des  principe»  de-  ostte  éooi»«,  les  pbn  efficaces 
peut-être.  Du  reste,  il  y  a  longtemps  que  le  célèbre  Mutis  a 
observé  q^ue  la  poudre  de  quinquina,  après  avoir  macéré  plu- 
sieurs fois  dans  l'eàu^  produit  encore  tous  les  effets  de  l'écorce 
fraîche. 

Extraite  par  infu$%on  iani  Peau  fr^Hô^  à  80^. 
169.  —  Extrait  d'absinthe. 

Pr.  Fcailles  et  sommités  sèches  d'absinthe  caeillies 

immédiatement  avant  la  lloraison, i  part. 

Eau  distillée CT    — 

Réduisez  l'absinthe  enpoudre  grossière  et  faites-la  manérer  en. 
vase  clos  pendant  douze  heure»  dans  6  parties  d'eau  échaufiée 
à  80* ;  exprimez ;. délayez  le  marc  dans  2.  parties  d^eau  à.  80*  et 
exprimez  immédiatement»  Placez  sucoessivemeot  le»  deux,  li- 
queurs au  bain-maxve  bouillant  pendant  une  demi-heure;, 
passez  et  évaporez,  séparément  les  colatures  jusqu'à  réductioa 
au  tien  de  leur  volume;,  laissez  reposer  six  heures;  décantez»  et. 
faites  évaporer  en  consistance  d'extrait  moik  (em  oomm«n$|mC 
par  réduire  la  liqueur  de  seconde  expression  avant  d'y  ajouter 
la  première.) 

Préparez  ainsi  par  expression  les  extraits  de 

Feoilles  et  sommités  darmoise , 

—  de  chamœdrys» 

—  de  petite  centaurée. 
Feuilles  canliuaires  de  digitale , 

•—      de  saponaire. 
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Et  par  lixiviaûon  (les  proportions  de  Teau  et  sa  température 
étant  les  mêmes).  Daos  ce  dernier  cas^  on  yersera  Teao  sur  les 
substances  en  hait  fractions  : 

Les  extraits  de 

Tiges  souterraines  de  chiendent^ 

—    de  doace-amèrey 
Rflâne  de  quastia  amara, 
—        ratanlûa. 

L'extrait  de  ratanhia  sera  desséché  à  i'étuve. 

170.  —  Extraits  aqueux  de  quinquina$  (1). 
Voyez  leur  préparation  à  l'article  précédent. 

Expériences  (2)  sur  F  extrait  de  quinquina  gris  par  décoction^ 

suivant  le  Codex. 

171.  — Ayant  fait  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  500  gr. 
de  quinquina  gris  pulvérisé  dans  3  kilos  d'eau  distillée  et  répété 
cette  décoction  arec  la  même  quantité  d'eau,  ces  deux  décoctions 
(Codex)  ont  produit  105  gr.  d'extrait  mou. 

Le  résidu^  soumis  à  une  nouvelle  ébullition  pendant  une 
demi-heure  dans  3  kilos  d'eau,  a  encore  donné  22  gr.  d'extrait 
qui  n'offrait  pas  moins  d'amertume  et  d'astringence  que  le 
premier.  Ainsi  le  procédé  du  Codex  laisse  dans  l'écorce  envi* 
ron  la  sixième  partie  de  l'extrait  qu'elle  pourrait  fournir. 

172.  —  Nous  avons  déj2l  fait  remarquer,  au  sujet  de  l'extrait 
de  Lagaraye,  que  Pinfusion  se  charge  très- faiblement  des  pro- 
priétés du  quinquina  ;  l'expérience  ci-dessus  prouve  à  son  tour 
que  la  décoctionelle-méme  n'y  parvient  qu'avec  difficulté.  Aussi 
Joseph  Franck  (3),  à  la  suite  de  ses  observations  à  l'hôpital  de 
Willna,  a  pu  déclarer  que  le  quinquina  €  épuisé  par  la  décoc- 

(I)  La  Société  de  phannacie,  séance  do  i5  octobre  i86a,  avait  d'abord 
adopté  la  décoction,  mais  le  39  octobre,  après  une  noarelle  dtscossioD 
sar  les  extraits  de  quinquina,  elle  a  abrogé  sa  première  décision  en  pres- 
crivant llnfasioD. 

(a)  Expériences  par  M.  Doroy. 

(3)  Joumoi  de  pharmacie,  t.  I  p.  566. 


—  Bas- 
tion >  possède  enoore  de  grandes  vertus  et  qu'atec  l'alcool  on 
en  retire  une  quantité  considérable  de  résine  fébrifuge. 

173.  — Soubeiran,  qui,  dans  son  TraUé  de  pharmacie,  ap- 
prouve et  rapporte  presque  tous  les  procédés  du  Codei,  en  dif> 
fère  essentiellement  lorsqu'il  s'agit  de  l'extrait  mou  ^e,  quin- 
quina. Cet  auteur  propose  de  le  préparer  en  reprenant  l'extrait 
alcoolique  par  l'eau  froide  et  de  filtrer  la  solution  ayant  de  la 
faire  évaporer. 

174.  —  Il  résulte  encore,  d*aprës  l'excellent  travail  de  M.  Paul 
Blondeau  sur  les  extraits  de  quinquina^  que  l'alcool  à  56*  est  le 
véhicule  qui  donne  l'extrait  le  plus  abondant  et  le  plus  riche 
en  alcaloïdes.  Il  faudrait  donc  redissoudre  dans  Teau  l'extrait 
alcoolique  (2]^  si  l'on  tenait  à  préparer  un  extrait  aqueux,  so- 
luble,  qui  fût  aussi  riche  en  alcaloïdes  que  l'extrait  peu  soluble 
obtenu  par  décoction. 

Yoici  un  tableau  comparatif  des  divers  extraits  obtenus  en 
opérant  sur  1  kilo  de  quinquina  gris  (Paul  Blondeau)  : 


ParlJe  lolable. 

Parti»  iBMloble. 

JklMloYdes. 

Par  décoction aoo 

55 

a55      a,o 

Par  infusion i^ 

i5 

160      9^0 

Par  Palcool  à  56«.  .  .         164 

86 

a4o      2^2 

Partie  soluble  de  l'ex- 

trait alcoolique.  .  .        164 

> 

164      3^^ 

175.  —  Il  est  à  remarquer  que  les  deux  extraits  aqueux  con- 
tiennent la  même  quantité  d'alcaloïdes  et  que,  d'autre  part, 
l'extrait  alcoolique  brut  n'en  contient  pas  moins  que  la  partie 
de  ce  mêpie  extrait  soluble  dans  Teau*  Si  la  décoction  donne 
255  gr.  d'extrait  tandis  que  Finfusion  n'en  produit  que  160, 
c'est  donc  un  sacrifice  de  95  gr.  d'extrait  en  vue  de  la  solu- 
bilité. D'un  autre  cAté,  en  reprenant  par  l'eau  l'extrait  alcoo- 
,  lique^  on  élfmine,  sor  240  gr.,  76  gr.  de  matières  qui  ne  con- 
tiennent pas  moins  d'alcaloïdes  que  la  partie  soluble  que  l'on 
veut  uniquement  réserver. 

176.— De  ces  faits,  il  découle  naturellement,  ce  nous  semble, 
qu'à  l'exception  des  médicaments  liquides,  potions,  sirop,  etc.. 


(1)  C'est  le  procédé  de  Sonbeiran. 
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ea  yaedciqueU  on  pourrait  prépavar  ui^  eslrak  toIttUe,  il  »'y 
a  aucuD  motif  povr  Bt}«ler  de  l'extrait  eànUMi  k  tien  e»  peidtf 
de  ses  priocipca  coastîtiiaBts,.  piûa^iie  eea  pruicipeiy  ▼fritsb^ 
ment  actifs  sont  en  tout  aembtabka  à  t»  i<Mne  de  gaângnina  (1  )» 
à  Taide  de  la^iieUe  o»  a  conibatai  a?ee  succès  les  fièfMS'iAlce'» 
inittenies. 

Extrait  oftieua;  par  décoction ,  rendu  homogènô 
par  addition  d!alcool. 

177»  -^  EitfraH  de  geStac. 

PV.  Bots  de  gaïac  ^ape,  ,  •  ' i  part. 

Eaïf  dittillée y8    — 

Faites  bouillir  le  gaiacayec  10  parties  d'eau  pendant  quarante» 
cinq  minutes;  passez,  exprimez;  faites  encore  bouillir  Te  marc  avec 
8  parties  d*eau  pendant  unedemi-beure;  faites  évaporer  d'abord 
au  bain-marie  la  seconde  décoction,  et,  lorsqu'elle  est  réduite  à 
moitié,  ajoutez  peu  à  peu  la  première  décoction  en  ayant  soin 
denuMBlenir  le  nfTea«  do  Kquichry  lofsque  celui-ci  commencée 
baisser  par  suite  de  l'épuisement  de»  liqueurs,  paiM»  a«  travers 
d'unblanchet  de  laine  bien  serré,  es  terminez  Tévaporation  de 
Ja  colature  en  consistance  d'extrait  ferme;  pesez  le  produit  et 
lorsqu'il  commence  à  se  refroidir,  mélez-y,  pour  le  rendre  ho- 
mogène, la  quinzième  partie  de  son  poids  d'alcool  à  90"*. 

XXVIII.  —  Prèparatiem  d&  Feûtt^&H'  êtfmums  repris 

par  Vàkoot. 

lH^-^Extrait  d'ergot  de  seigle  (improprement  appelé  eîf  otiiiejii» 

Pit  £f§^tdtt  seiche»  .••>  ««.«.«.r^,    i>  past. 

Eau  diitillée. 6      — 

Alcool  à  85o •«••a      •«» 

Pulvérises  L'ergot  de  seigle,  mouillevle  avec  1  partie  d'eav 
froide  ;  après  douze  heures  de  contact,  intioduises.  k  magnaa 
dans«u^  cylindre  à  Uxiviation  et  ^uisea^ledeaaa  pasties  soliÉks 

■    ^      ■■■  !■  mmmmm  t\mmmmm^^mmmmmmm^m^mm^^mÊÊmÊmmmmm^i»^mm»^i^^^m,mmmmÊemmi^mtmm0^mt^t^^^mmm 

(i)  Cette  résine  que,  notre  Codex  prescrit  encore,  n'est  antre  chose 
que  Te  résida  de  Textraft  alcoolîqae  de  qaihqaina  Janae  précipité  et 
lavé  par  l'eau. 
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en  versant  dessus^  par  ft-httifMii,  l«t  5  parties  d*eau  ;  évaporez  au 
baîn-marie  ces  liquetrfïi  ëli  commençant  par  les  dernières  re- 
cueillies^ jusqu'à  ce  que^  réunies^  elles  soient  réduites,  paréva- 
poration,  â  une  partie  en  poids  ;  ce  liquide  de  consistance  siru- 
peuse étant  refroidi 9  mélez*y  Palcool  pour  précipiter  les  ma- 
tières gommeuses.  Agitez  ke  mélange  et  laissez  reposer/  au  bout 
de  six  heures^  filtrez  au  papi^r^  distilhpz  pour  chasser  l'alcool  et 
terminez  l'évaporation  jusqu'en  consistance  d'extrait  mou,  que 
TOUS  conserverez  dans  des  vases  bien  boucbés. 

!XXIX.  —  Préparation  des  extraits  alcooliques  repris  par  Veau. 

(Non  admis.) 

XXX.  —  Extraits  alâetoliques  etî>€el99  mhstances' sèches. 

k.^Préparation  des  extraits  hydro-alcooUquesj  ou  par  digestion 

dans  Valcool  faible. 

(Poudres  préalablement  hameetées  d*eaa  froide.) 

180.  —  Extrait  de  pavots. 

Pr.  Capsules  de  pavots  cboisîet»  ..•••••    i  .pa«Kî«« 

Alcool  à6o« •  mu    8  parties. 

Ëan  distillée •..•..  2  parties. 

Réâuîset  les  pavots  en  poudre  grossière  et  bumectez  celte 
jpoudre  dans  le tiaîn-anarie d'un  alambic,  avtc âpavtâM ^^eaia ; 
après  douze  heures,  ajoutez  5  parties  d'alcool;  «oifvrezleJMÎB- 
marie^ret,  sous  la  «iireudi)ite  remplie  d'eau^  eiUwleaezdtt  feu 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  alcoolique  soit  sur  le  poîiU  de  i>ouilKr; 
retirez  le  GombustiKle  et Jaissez  refroidirrif^aratl..  Apr^mift- 
quatre  heures^  passez^  exprimez  et  remettez  le  marc^aadjflMtian 
comme  ci-dessusv)  avec  3  pavties  d^akoal.4  4our  iMurecaprès, 
exprimez^  réunissez  les  deux  liqueurs^  filtrez-lea€t  dfestiUei^pMir 
recueillir  Talcool^  enfin  terminez  l'évaporation  de  l'extrait  au 
bain-marie,  en  ooasiitaaee  iiwne» 

On  prépare  aiiEn  les  extraits  de 

(En  ajoi^tant  seulement  une  partie  â'eau  povr  humecter  la 
poudre) 

Racines  d*^pécacuanlia , 
—      dé  salsepareille , 
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Ëoorces  de  quinquina  grit, 

—  —        jaune, 
^  —        rouge, 

Racineî  de  polygala, 

•«  de  cainça , 

—  de  Colombo , 
-»  d'ellébore  noir, 

—  de  gingembre,' 

—  dejalap, 
•^  de  scille , 

Feuilles  de  séné. 
Agaric  blanc, 
Stygmates  de  safran. 
Coloquintes , 
Cantharides, 
Semences  de  colchique , 

—  de  cigoëy 

—  de  stramoninm , 

—  de  belladone, 
— -      de  jusqniame. 

On  préparera  de  même,  mais  en  s'arrétant  à  la  conaiataiioe 
molle,  les  ex  traits  de  :  racines  de  valériane^  fleurs  de  camomille, 
cdnes  de  houblon,  semen-contra. 

Nota.  •—  Afin  d'éliminer  les  parties  huileuses  qui  se  trouve- 
raient mêlées  aux  extraits  des  trois  dernières  semences  (bella- 
done, jusqaiame  et  stramonium),  aussitôt  que  l'alcool  sera 
chassé  par  évaporation,  on  filtrera  (1)  les  liqueurs  ayant  de 
terminer  l'extrait. 

B.  —  Extraits  mixtes  (mélange,  1*  de  l'extrait  alcoolique^  et 
2*  de  l'extrait  résultant  de  J'épuisement  par  l'eau  de  la  même 
substance).  Non  admis.  —  Renyoyés  à  la  classe  des  extraits 
alcooliques.  ^ 

G.  — *  Extraits  alcooliques  par  la  digestion  ou  par  une  macé- 
ration prolongée.  ' 

182.  —  Extrait  de  noix  vomique. 

Pr.  Ifoix  Tomiqne  râpée i  part. 

Alcool  à  8o<. ' 6    •— 

(I)  En  y  ajoutant  très*peu  d*eaa,  si  cela  est  nécessaire. 
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Faîtes  digérer  la  noix  vomiqne  avec  4  parties  d'alcool 
dans  le  baio-marie  couyert  d'un  alambic^  en  ayant  le  soin  d'ar- 
léter  le  feu  aussitôt  que  le  liquide  alcoolique  commence  à 
bouillir  ;  laissez  refroidir  sans  déluter  l'appareil  ;  après  donae 
heuKs,  exprimes^  filtrez  et  épuisez  le  résidu  avec  2  parties 
d'alcool  au  moyen  d'une  deuxième  digestion.  Réunissez  les  li- 
queurs, distillez  et  terminez  Tévaporation  de  l'extrait  en  con- 
sistance ferme. 

Préparez  de  même  Pextrait  de  Sabine  et  l'extrait  de  cubèbe, 
en  TOUS  arrêtant  pour  ce  dernier  à  la  consistance  molle. 

/Voto.  —  Les  digestions  peuvent  être  remplacées  par  deux 
macérations  d'an  moins  huit  jours  de  durée  chacune. 

XXXI. — Extraits  éthériques. 
185.  —  ExéraU  oliorhineux  de  Fougère  mâle, 

Pr.  Soaches  de  fougère  mâle  réduites  en  pondie  grossière,     i  part. 
Êther  rectifié ' • 3     — 

Placez  la  poudre  entre  les  diaphragmes  d'un  cylindre  à  dé- 
placement muni  d'un  robinet  à  sa  partie  déclire  et  pouvant 
être  exactement  bouché  ;  versez  quantité  suffisante  d'étber  sur 
la  poudre,  ouvrez  le  robinet  pour  laisser  écouler  le  macéré  dans 
la  carafe  de  l'appareil,  et  opérez  la  lixiviation  en  ajoutant,  par 
fractions,  le  reste  de  l'éther,  ensuite  chassez  Téther  engagé  dans 
la  poudre  en  le  déplaçant  au  moyen  de  l'eau.  Laissez  reposer, 
éliminez  et  rejetez  la  couche  aqueuse.  Filtrez  et  distillez  les  li- 
queurs éthérées  ;  retirez  la  matière  de  l'alambic,  et  placez-la  au 
bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  l'éther  soit  évaporé. 

On  préparera  ainsi  l'extrait  de  cantharides. 

186.  —  Extrait  éthérique  de  Ganm. 

Pr.  Ëcorce  de  garoa  trés-divisée i  part. 

Alcool  a  90* 7    — 

Faites  digérer  suivant  le  procédé  décrit  pour  la  résine  de  ja- 
lap  et  agitez  l'extrait  mou  alcoolique  avec  une  partie  d'éther, 
séparez  la  partie  aqueuse,  distillez  la  solution  éthérique  et  ache- 
vez l'évaporation  au  bain-marie. 

•  L'extrait  éthérique  de  Garou  a  une  consistance  onguen- 

/eurfi.  âê  Phmrm.  et  éê  CM».  S*  Uais.  T.  XLIV.  (Octobre  1 M3.)  ^2 
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tBoée^  une  oovdevr  rerte  foncée;  son  odeur  eat  maa  faite; 
il  «e  deMèche  à  Tair  en  «e  eovnrrant  d'une  eflloreseence  blanche 
eristaUine  d*une  nature  indëteroiinée.  Il  n'est-  qa*eii  |>aftie  ad* 
tuMe  dans  les  corps  gras,  auxqueb  il  commuiiique  une  bdk 
couleur  ^erte  et  une  propriété  ezutoire  modérée.  «  (Guibouit.) 

{La  fin  utt  prochain  numéro.) 


Cirtratt  kit  |lr0rê0'4)f rbtti 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  ô  aotU  1863. 

Présidence  de  M.  ScaAtortktB. 

Le  procfès-Terbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  contient  :   . 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  -«->  Le  Journal  de 
chimie  médicale.  —  Deux  numéros  du  Journal  des  connais- 
naissances  médicales  et  pharmaceutiques.  —  Le  Journal  de 
pharmacie  de  Philadelphie.  —  Le  Journal  de  pharmacie  d*An- 
Ters.  -—  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne.  --^  Deux  nu- 
méros de  la  Gazette  médicale  d*Orient.  —  Le  Phartnaceutieal 
Journal.  —  Cinq  numéros  A*El  Bestaurador  farmaceutico,  — 
Le  tournai  du  Chemist  and  DruggisL 

Le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux. 

Le  Compte  rendu  de  la  Société  des  pharmaciens  des  COtes- 
du-Iford.  . 

La  Revue  pharmaceutique  et  le  règlement  de  la  Société  âe 
pharmacie  de  Buenos-Ayres. 

Une  thèse  soutenue  devant  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris 
par  M.  Torchon^  sur  les  indices  de  réfraction  et  leurs  applica- 
tions à  la  chimie  et  à  Ja  pharmacie. 

Une  brochure  sur  les  huîtres  toxiques  et  comestibles^  par 
M.  Férrand,  pharmacien  à  Lyon. 

Une  note  de  M.  Gonod,  pharmacien  à  Glermont-Perrand,  en 
réponse  A  M.  Grand  Clément,  sur  Tergot  délié. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Roux  indiquant  qu'il  est  pharmacien  a 
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Nyoti  et  non  à  Genèvei  comme  le  dit  le  procès-yerbal  de  la 
séance  de  juin. 

Une  lettre  adressée  par  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux 
demandant  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  s'occupe  de  la 
question  des  intérêts  professionnels  soulevée  par  la  Société  de 
prévoyance,  et  la  tienne  au  courant  de  ses  décisions. 

Une  lettre  de  M.  Hector  Serre,  sur  la  préparation  du  sirop 
d'éther. 

Une  lettre  de  IT.  Kessler,  qui  adressée  la  Société  un  mémoire 
sur  l'appareil  appelé  irorateur,  et  demande  qu'une  commis- 
sion soit  nomméb  pour,  l'examiner* 

M.  le  président  désigne  HM.  Regnauld,  Réveil,  '  Buignet  et 
Lebaigue  pour  faire  partie  de  cette  commission. 

Une  lettre  de  M.  Greffier,  par  laquelle  il  soumet  à  l'examen 
de  ia  Société  un  nouvel  appareil  de  fabrication  des  eaux  ga- 
zeuses. Sur  l'avis  de  M.  le  président,  MM.  Regnauld,  Lefort  et 
P.  Biondeau  seront  chargés  d'examiner  cet  appareil  et  d'en 
rendre  compte  à  la  Société. 

M.  Robinet  offre  à  la  Société  une  certaine  quantité  d'ecorce 
de  berberis,  pour  qu'on  en  extraie  la  berbérine. 

MM.  Robinet  et  Schaeuffèle  présentent  M.  Hepp,  pharma- 
cien des  hôpitaux  civils  à  Strasbourg,  comme  membre  corres- 
pondant. La  Société  décide  qu'on  attendra  la  lettre  de  demande 
de  ce  pharmacien  dont  les  titresj^  expoaés  par  M.  Robinet^  ap- 
puient au  reste  la  candidature. 

La  correspondance  manuscrite  contient  encore  une  lettre  de 
MM.  L.  Ghiarbone  et  G.  Hallaina,  pharmaciens  espagnols,  de- 
mandant le  titre  de  membres  correspondants  étrangers.  Ces 
pharmaciens  joignent  à  leur  lettre  un  ouvrage  écrit  en  espa- 
gnol sur  rhistoire  de  la  pharmacie,  ouvrage  qui  est  renvoyé  à 
l'examen  de  M.  Gaultier  de  Glaubry. 

M.  Robinet  offre  à  la  Société  une  ancienne  brochure  qu'il  a 
trouvée  dans  sa  bibliothèque,  portant  le  titre  de  :  Baume, 
apothicaire^  rw  Coquilliêre.  Gette  brochure  est  offerte  pour  les 
archives  de  l'École. 

M.  Lefort  communique  à  la  Société  un  travail  de  MM.Millon 
et  Gommaille  sur  le  dosage  du  cuivre  par  réduction  et  la  dé- 
termination de  Téquivalent  de  ce  métal  par  ce  procédé. 
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M.  Lefort  fait  part  à  la  Société  qu'il  a  trouvé,  par  l'analyse 
;   spectrale^  du  caesium  et  du  rubidium  dans  les  eaux  de  Sail-Ies^ 
Chàteau-Morand. 

M.  Régna uld  fait  part  à  la  Société  de  la  suite  de  ses  trayaux 
sur  les  mélanges  de  dissolutions  salines. 

M.  Stanislas  Martin  communique  à  la  Société  quelques  ob- 
servations sur  l'utilité  comme  engrais  du  sang  solidifié  par  le 
charbon  et  la  chaux.  Ce  pharn^acien  offre  également  un  échan- 
tillon de  galène  argentifère* 

M.  le  président  désigne  pour  faire  partie  de»  la  commission 
des  prix  MM.  Poggiale,  Bonis,  Latour,  Baudrimont  et  Réveil. 

M.  Dubail  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  reviser 
le  règlement.  Ce  rapport,  d'après  le  vœu  exprimé  par  la  Société, 
sera  imprimé  et  distribué  à  chacun  de  ses  membres  pour  être 
soumis  à  la  discussion  dans  une  prochaine  séance. 

M.  Boudet  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  s'oc- 
cuper des  intérêts  professionnels.  Ce  rapport  sera  imprimé  et 
distribué  pour  être  discuté. 

A  propos  du  rapport  de  M.  Félix  Boudet,  M.  Bourières,  pré- 
sident de  la  Société  de  prévoyance,  demande  la  parole  pour 
donner  officieusement  quelques  explications.  Il  explique  que 
les  membres  du  conseil  de  l'année  1862  sont  responsables  da 
travail  de  la  commission,  sans  en  être  les  rédacteurs.  Ce  mé* 
moire,  mûrement  réfléchi  et  longuement  étudié,  est  Tœuvre 
d'une  commission  spéciale,  choisie  parmi  les  présidents  hono- 
raires de  la  Société,  réunis  au  conseil. 

L'initiative  de  ce  mémoire  n'est  pas  venue  du  conseil  d'ad- 
ministration ;  elle  vient  de  l'autorité  supérieure  qui  a  désiré 
s'éclairer  sur  les  dissidences  d'opinions  qui  se  produisent  jour- 
nellement. Tout  récemment^  au  sujet  de  la  vente  des  médica- 
ments par  les  maisons  religieuses,  Son  Excellence  M.  le  mi- 
nbtre,  s'adressant  à  la  commission  qui  avait  été  déléguée 
auprès  d'elle,  lui  a  demandé  un  projet  qu'elle  lui  a  remis  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  mémoire  suspecté. 

Des  motifs  de  haute  convenance  ont  voulu  qu'il  fût  tenu  se- 
cret (i'est  ainsi  que  cela  se  pratique  toujours  et  que  cela  s'est 
déjà  pratiqué  dans  la  Société  de  pharmacie,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  &f .  Bourières  ajoute  que  la  séance  générale  annuelle 
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a  été  publiée  dans  tous  les  journaux  de  pharmacie  et  que  tous 
les  membres  ont  été  convoqués  par  une  lettre  spéciale.  Il  est  à 
regretter^  dit-il,  que  les  membres  qui  réclament  ne  se  rendent 
jamais  aux  séances  de  la  Société.  Les  conclusions  du  mémoire 
ont  été  votées  à  XwMknimité, 

M.  Bourières  demande  que  M.  le  rapporteur  veuille  bien 
modifier  les  termes  de  son  rapport  ;  il  dit,  en  terminant,  que 
la  Société  de  prévoyance  a  présenté  un  travail  au  pouvoir, 
qu'elle  était  en  droit  de  le  faire  y  et  que  pleine  de  déférence 
pour  sa  sœur  aînée  la  Société  de  pharoiacie^  elle  serait  fière  de 
pouvoir  concourir  avec  elle  aux  divers  travaux  qui  tendraient 
à  préparer  une  législation  nouvelle. 

M.  Robinet  fait  observer  que  la  Société  de  prévoyance  n'a 
pas  à  se  défendre  devant  la  Société  de  pharmacie,  et  demande 
qu'on  procède  immédiatement  à  la  nomination  d'une  commis- 
sion conformément  aux  conclusions  du  rapport. 

M.  Vuaflard  parle  dans  le  même  sens. 

Avant  que  la  Société  ue  prononce  la  cldture  de  la  discussion, 
M.  Am.  Yée  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel.  En  en- 
tendant dire  que  les  trois  ou  quatre  signataires  de  la  lettre  ont 
voulu  tromper  leurs  confrères  et  surprendre  la  religion  du  mi- 
nistre» il  ne  peut  s'empêcher  de  relever  ces  expressions.  La 
Société  de  prévoyance  s'est  toujours  occupée  de  questions  d'in- 
térêt professionnel;  la  Société  de  pharmacie  l'y  excitait  en 
quelque  sorte  en  lui  renvoyant  toutes  les  communications  qui 
en  traitaient,  et  les  démarches  nécessaires  ont  constamment  été 
faites  par  les  membres  du  conseil  qui  ont  reçu  d'elle  la  mission 
de  le  représenter.  C'est  donc  conformément  à  tous  les  précé- 
dents que  les  membres  du  conseil  ont  pu  se  dire  les  mandataires 
de  la  Société. 

Sur  l'invitation  de  H.  le  président^  M.  Boudet  relit  les  con- 
clusions de  son  rapport^  et  la  Société  décide,  après  les  avoir 
adoptées,  que  le  rapport  sera  imprimé  et  que  la  même  commis- 
sion sera  chargée  de  faire  auprès  du  gouvemenoent  des  dé- 
marches dans  le  sens  indiqué,  c'est-à-dire  de  demander  une 
enquête. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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Séatm  du  26  août  1863. 

Prestdeiice  de  M.  ScBABmirkijL 


Le  proeès-yerM  de  Fà  précédente  séance  est  lu;  la  Société, 
sur  les  observations  de  MM.  Bussy,  Bbfcinet  et  Yéc,  décîdb 
qu'on- supprimer»  te- mot  «  fiëtrisaent.  »  Surlsr  prapontion  de 
M.  Dttbsil,  le  mot  «  offieieusement  »  sent  ajouté  au  sofer  cfts 
expltcaiiona  donnée  par  HP.  Bburrères.  le  procès«-Terbal  aûfli 
modifié  est  adopté. 

M.  le  secrétaire  géivA^l  donne  tectore  d'une  fettrede  Iff.  Yét 
père^  qui  se-  ptanit  des  qualifications  Injurieuses-  et  iiigullto 
du  rapport  de  la  commission*  au'  sujet  dies  uitérétr  die  £& 
fessîoD , 

M.  GnibouTt  donne*  lecture  du  rapport  de  fir  commisnon 
intépêts  généraux  de  la  pharmacie* 

Yoici  quelqueaHmes  dles  propositions  contenues*  dans*  ce 
port  : , 

1^  Les  pharmaciens  seuls  ont  fe  droit  ée  préparer  et  ife 
Tendre  les  médicaoïenti,  excepté  pourtant  1er  docteurs  eir  m^ 
decine  et  les  officien  desanl€  dons  fes  Ibealîtâ  où  il  n^  a  pu 
ée  pharmaciens* 

2^  Comme  eonséqoenop  deeeUte  proposition,  il  dbit  être  m^ 
«erdiraux  communmrtéflrreKgioRses  âer  préparer  et  de  Tcndle 
ée»  médicaments. 

S^  La  commission  demande  que  les  formnfer  des  néAcv- 
niants  composés  soient  réunies  danv  on  Gode  on  Goètr^  et 
qu'elles  soient  oMigatotres  pour  tout  Ib  mondle. 

4*  Gomme  h.  Cour  de  esmationy  elte  pense  qu'on  âoit  consr- 
démr  comme  remède  secret  «  toutte*  préparation  qui  n^est  pas 
inscrite  au  Codex  ou  qui  n'a  pas  çté  composée  par  un  p&arm»- 
cien  sur  Fordonnanee  <iPuo  médeciti  ow  qui  n'a  pas  été  spécia- 
lement autonséc  par  M  gooTernement.   • 

5*  Ellie  demande  qiie  lea  annonces  des  méd&eamenis  offiemras 
qui  ne  sont  pas  inerrlA.au  Coder  soient  interdites  :  ce  sont  êm 
consultations  publiques  données  k  ht  qnavrième  page  des^  ]oa^ 
naux,  contraires  à  la  morale  et  à  la  santé  publique. 

6*"  La  commission  repoinse-d'e  nnKes  sea  forces  ki  liberté 
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commerciale  appliquée  â  la  pharmacie,  parce  que  la  pliarmade 
D^^est  pas  UD  commerce,  une  industrie^  parce  que  le  médica- 
ment n^est  pas  une  marchandise^ 

7^  La  commission  ne  veut  pas,  comme  on  le  prétend,  étouf- 
fer le  génie  ;  eOe  yeut  seulement  que  la  crédulité  publique  et 
les  pharmaciens  eux-mêmes  ne  soient  pas  exploités; 

8*  EHe  demande  la  révision  de  la  loi  de  germinal,  mais  elle 
exprime  le  yœu  qu^on  en  conserve  les  bases.  La  législation  ac- 
tuelle peut  seule  empêcher  les  promesses  mensongères  du  char- 
latanisme. 

m.  Bussy  approuve  les.  idées  qui  sont  le  fond  du  rapport, 
maïs  il  voudrait  en  voir  modifier  la  forme,  supprimer  toute 
apparence  de  discussion  du  mémoire  de  la  Société  de  prévoyance, 
établir  lés  principes  en  termes  généraux  et  comme  étant  ceux 
de  la  pharmacie  française,  saivre  une  marche  méthodique  dans 
Fexposë  des  motifs,  ne  pas  parler  de  la  décadence  de  la  phar- 
macie. Enfin  M.  Bussy  croit  que  la  commission  aurait  consulté 
avantageusement  au  sujet  de  l'annonce  le  rapport  lu  par 
M.  Dubaiil  dans  une  précédente  séance,  et  pense  que  cVst  sur- 
tout sur  Texécution  sérieuse  de  la  loi  actuelle  ^qu'on  doit  insister. 
M.  Bussy  croit  que  la  suppression  des  herboristes  ou  mieux 
encore  la  liberté  de  l'herboristerie  est'préférable  aux  règlements 
actuels.  M.  Yée  pense  que  la  loi  est  vicieuse,  insuffisante,  et 
dit  que  le  mémoire  de  la  Société  de  prévoyance  n'a  pas  de- 
mandé la  suppression  du  diplôme. 

M.  Robinet  demande  la  parole  pour  une  motion  d*ordre;  il 
ne  eroit  pas  qu^il  y  ait  lieu  de  discuter  le  rapport  de  la  com- 
mission, que  la  Société  de  prévoyance  n'est  pas  en  cause  ;  il 
demande  qu^on  prenne  une  à  une  les  conclusions  du  rapport 
pour   les    examiner.   M.  Poggiale  appuie  cette   proposition; 
M.  Yée  déclare  qn*il  votera  contre  le  rapport,  il  trouve  maa* 
vaise  la  définition  actuelle  du  remède  secret,  comme  étant  trop 
générale  et  une  gêne  pour  la  pharmacie  sans  compensation. 
IL  Guibourt  demande  alors  à  M.  Tée  une  autre  définition. 
M.  Tée  propose  qu'on  impose  au  pharmacien  Tobligation  d'af- 
ficher dans  son  officine  la  formule  du  médicament  qu'il  ex* 
ploite,  ainsi  que  cela  va  se  faire  en  Angleterre.  H.  Boullay  de- 
mande si  la  commission  a  consulté  les  documents  antérieorSi 
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traitant  du  même  sujet  M.  Yuaflard  fait  obserrer  que  la 
cussioD  s'égare  et  rappelle  le  but  de  la  commission;  il  croit 
utile  de  combattre  les  tendances  du  mémoire  de  la  Société  de 
prévoyance  et  particulièrement  ses  conclusions. 

M.  Duroy  développe  quelques  considérations  sur  l'état  atïtoel 
de  la  pharmacie  et  croit  que  les  pharmaciens  ont  fait  eu- 
mêmes  la  position  où  ils  se  trouvent  aujourd'hui;  il  troove 
que  le  rapport  ne  demande  rien  qui  modifie  la  loi  actuelle,  il 
pense  qu'il  est  sage  d'arrêter  le  courant  qui  entraîne  le  f^iair- 
macien  et  de  préparer  une  loi  nouvelle  en  rapport  avec  notre 
époque;  il  jSrésente  à  ce  sujet  quelques  observations^  particu- 
lièrement sur  la  nécessité  de  moraliser  la  profession  et  de  fixer 
de  grands  principes* 

M.  Dubail  croit  que  le  meilleur  des  arguments  à  présenter 
au  pouvoir  est  l'intérêt  de  la  santé  publique  en  laissant  de  cAté 
les  intérêts  professionnels;  que  la  demande  d'une  protection 
active  doit  s'appuyer  sur  les  charges  imposées  aux  pharmaciens. 

M.  Yuaflard  pense  que  la  Société  de  pharmacie  représente 
l'opinion  de  la  généralité  des  pharmaciens  et  doit  à  ce  titre  ré- 
futer le  mémoire^  qu'au  reste  c'est  là  le  but  de  la  commission. 

M.  Guibourti  comme  M.  Yuaflard,  croit  nécessaire  la  réfu- 
tation du  mémoire^  et  se  propose  de  le  faire  en  son  nom  per* 
sonnel. 

M.  Blondeau  pèrCi  comme  motion  d'ordre,  demande  le  ren- 
voi à  la  commission  pour  présenter  un  travail  définitif.  , 

M.  Blondeau  fils  croit  savoir  que  le  pouvoir  attendra,  avant 
sa  décision,  les  observations  qui  lui  seront  présentées  au  sujet 
de  l'exercice  de  la  pharmacie. 

M.  Latour  propose  de  laisser  toute  liberté  à  la  commissioD^ 
qui  après  cette  discussion  doit  être  bien  pénétrée  des  idées  qui 
animent  la  Société  de  pharmacie. 

M.  le  président  propose  la  clôture  de  la  discussion  et  le  ren- 
voi du  rapport  à  la  commission.  Cette  proposition  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  dbcussion  du  rapport  de  M.  Boq> 
det,  rapport  destiné  à  l'impression  et  dont  chaque  membre  a 
reçu  un  exemplaire  en  placard. 

Après  quelques  légères  modifications,  ce  rapport  est  adopté. 

La  séance  est  levée  à  quatre  henres  et  demie. 
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€axxtBifouiante, 


H.  Dabail  nouf  prie  d'insérer  la  lettre  saivaiite  adrenée  à 
M.  le  prétident  de  la  Société  de  prévoyance  : 

«  Monsieur  le  président , 

«  Absent  de  Paris  au  moment  où  se  sont  produits  les  &its  qui 
ont  motÎTé  la  démission  donnée,  en  qualité  de  membre  de  TOtre 
Société,  par  le  respectable  directeur  de  l*Ecole  supérieure  de 
pharmacie,  et  celle  de  plusieurs  de  mes  honorables  collègues 
de  la  Société  de  pharmacie,  membres  égalenâ^nt  de  la  Société 
de  prévoyance,  je  n'ai  pu  avoir  qu'une  connaissance  tardive  de 
l'étrange  appréciation  que  votre  conseil  d'administration  a  cru 
devoir  produire  vis-â-vis  du  pouvoir  des  lois  qui  régissent 
notre  profession^  des  devoirs  qui  lui  sont  imposés  et  des  droits 
qu'il  lui  est  permis  de  revendiquer.  Gomme  cette  appréciation 
ne  saurait  être  la  mienne,  je  crms  de  mon  devoir  de  me  séparer 
de  la  Société  de  prévoyance.  Je  vous  prie,  en  conséquence^ 
monsieur  le  président,  de  vouloir  bien  recevoir  ma  démission. 
Agréex,  monsieur  le  président ,  mes  salutations  et  l'exprès- 
Âon  de  mes  regrets.  E.  Dubail.» 


M.  Mialhe  nous  prie  également  d*insérer  la  lettre  suivante 
adressée,  comme  la  précédente,  à  M.  le  président  de  la  Société 
de  prévoyance  : 

«  Monsieur  le  président, 

«J'étais  absent  de  Paris  lorsque  mes  collègues  vous  ont  envoyé 
leur  démission  de  membres  de  ta  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine  :  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de  me 
joindre  à  eux.  Mon  opinion  étant  en  tout  point  conforme  & 
celle  qu'ils  vous  ont  exprimée,  je  vous  prie.  Monsieur  le  pré- 
sident, de  «vouloir  bien  aussi  recevoir  ma  démission. 

.  «  Agréez,  Monsieur  le  président,  etc.  L.  Mialhb.  « 
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Chronique. 


—  Lonque,  dans  notre  dernier  numéro  du  mois  de  septembre, 
noat  avMks  pttbtië  lerappott  de  fif.  Beudet  mtr  le»  mÊétéitm  gé- 
néraux de  la  pharoMRÎf^  nooapcDsîoB^^pieiMs  teetcryavai— t 
une  connaissance  parfaite  des  conclusions  du  mémoire  rédigé 
sur  ce  sujet  et  remis  à  l'autorité  par  la  Société  de  prévo^fonee 
êa  phrifMMMiir  <b  Im  Semé. 

Gepcnéant «b  grand  nombve  As  phaniiftrieB»  de  piufi»ee<i«t 
ëcrit  pmiv  demander  q«^on  leur  fasse  eomiaitre  ees  «eachoflioBi. 
Usas  croyons  donc  utile  d'en  publier  le  texte.  Le  rakâ  6el 
noiM^fe  trou^wBsà  la  fin  du  mémoîve-  présenté  ao  gom^ 
meiti  : 

«  La  phavmacie  est  régie  en  Fvanee  pav  wie  lëgîela«ion  m- 
«  passible,  surannée,  sans  analogue^  et  en;  conCradlcdon  avec 
«  les  meeurs  et  les  usages  de  notre  époque. 

«  La  limitation,  avee  nne  l«î  protectrice  et  sérère,  si  elb 
«n'était  le  démencti  des  frandiiseB  commerciales  pttwiîguéei 
«  auteur  èe  nous,  serait  kigiqve  et  préférable. 

«  Mais  en  face  de  l'élan  donné  à  l'industrie  et  an  conimeice, 
«  de  la  rie  et  de  la  prospérité  qui  en  résultent,  la  phansade 
«  doit^eUe  slmnobiliser,  et  n'est-il  pas  plua  oonforme  à  k 
«  raison,  à  sa  dignité  et  à  l'intérêt  public,  qu'elle  soit  exercée 
«  dans  le  sens  de  la  liberté  absolue,  sous  la  garantie  du  diplôme, 
«  et  la  responsabilité  civiledu  pharmacien  ?  » 

—  Conformément  à  'la  décbion  prise  par  la  Société  de  pba» 
macie  de  Paris  dans  sa  séance  du  5  août  dernier,  la  commis- 
sion désignée  par  elle  pour  s'occuper  des  intérêts  généraux  de 
la  pharmacie  s'est  rendue^,  le  mardi  8  septembre^  auprès  de 
M»  le  ministre  de  l'aj^iculiure  et  du  commerce,  pour  lui  de» 
mander  d'instituer  une  enquête  sur  la  question  déjà  traitée  par 
la  Société  de  prévoyance,,  et  pour  le  prier  de  ne  prendre  aucuae 
décision  sans  avoir  entendu  les  représentants  lea  plua  autoriséi 
de  la  pharmacie  française. 

M.  la  ministre  a  accueilli  la  commission  avec  une  eitréme 
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biBiuMilba/te.  11  a.dit  qn^em  effet,  i  son  entitfe  au  minktère  il 
ajHÛt  treuvi  ia  qaestîon  isogagée  par  ton  ^prëdéoemeur,  et  qu^elke 
ëAak  en  oe  .momeiU  devant  le  cMMeil  d'État  ;  ^f^  désireux, 
ajvmnt  tout,  d'être  ëdavc  sur  un  sujet  qui  ^tak  eutièrement 
nouveau  .pour  kû,,  il  serait  très^beuMiUC  «qu'un  oarps  aussi  com- 
péfeflBt  que  la  Société  de  pbarmaaie  .de  Baria,  Voulût  iiîen  lui 
ranaettre  un  exposé  aiiooiDOt  de  ses  idées  et  de  ses  Tceux.  Il  a 
ajouté  qu'aucune  décision  ne  serait  prise  «avasit  qu'il  m'aii  eu 
connaissance  de  cette  note,  et  il  a  donné  l'assurance  formelle 
qu'il  lui  prêterait  la  plus  sérieuse  attention. 

Nous  pensons  que  les  'Sroiétés  de  pliarmarie  des  départe- 
iMtntS'iiiiiiaKmitr^Keiaple.damiéfiariaiSûfiîétë  de  f^asmame 
de  IWis. 

■ 

—  Par  décret  impérial,  M.  fiesnier,  phacmacien-major»  ^eat 
nckouné  chevalier  de  la  Légion  d'Jaonneur. 


9»r  le  maximum  ife  la  température  4e  la  peau  d  Tétat 

morbide, 

•Qn  s«ît>qne  cbws  les^oondisicos  Barmaks,  lattempéraSore  du 
coypsiOfliiUiiSaiig  est  de.37ià  Mxàefgpés  du  dwmmètie  œnti* 
grade.  Gûu'estrlà^-HÎl  BeifMitijaBBaîallottblier^—Kin'ime  moyenne 
dont  les  osoUlatioai  ou  umpiitudes  «anfiot  dans  des  Ikntes  re- 
lativeaMnt  assez  seslieintes.  Le  minimum  pamk  être  de  32 
à  33  dqgffés  et  ke.Bsaxîmum  de  4â%ô  à  AZ  degrés*  Ce  dernier 
a  td|é  UD  «obiet  spécial  de  .rsaheroiies  de  la  part  <du  docteur 
MCeibsiit  iLes.résttUaXs«en  .ont  été  oetisîgBés  dans  hà,  revue  de 
lL.E.W4^;BeK,atfrd*n2.4lerMMrtmiie  (3«  Asnée  1663).  Lorsque 
la  teaipérature  Atteint '42%i>,  lajuart  lœ  ^deipas  à  s'établir. 
Bousqutt  7  Telle  «st. la  question  ^que  M.  Weikart  a  esBoyé  de 
résoudre.  Nom  disons  «ssayé,  oor,  à  notie  oens,  ï<esc  loin  d'a- 
voir vésolu  ia  question.  Aifurès  spvoir  cité  des  «expériences  et  doB 
autorités  physiologiques  pour  montrer  que  la  température  de 
43^  est  particulièremeiU  favorable  h  la  coagulation  de  la  fibrine 
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pas  les  désordres  de  l'ëconomie  par  la  présence  de  quelques 
acides  gras,  de  rbydrogène  sulfure,  de  Pammoniaque  et  des 
combinaisons  ammoniacales  dans  le  sang.  D'après  les  eipé— 
riences  de  Panum  (Schmidt,  Jahrhûcher^  t.  G,  I^  p.  217]»  il 
faudrait  admettre  l'existence  d'un  poison  septique  extrémemeat 
yiolent^  non  dëcomposable  par  l'ébuUition  et  chimiquemeat 
inconnu.  [Dnion  médicale)* 


De  la  fève  de  Calûhat. 

La  fève  de  Calabar  a  été  récemment  étudiée  en  Angleterre  et 
commence  à  fixer  sérieusement  l'attention  des  chirurgiens  fran- 
çais, principalement  de  ceux  qui  s'occupent  des  maladies  des 
yeux. 

Les  renseignements  qui  suiyent  sont  extraits  d'un  article 
inséré  dans  V  Union  mêdicaîe  du  17  juillet  dernier^  et  em- 
pruntés par  Tauteur  de  cet  article  [h*  g,)  aux  transactions  de  la 
Société  royale  d'Edimibourg. 

La  I&ye  de  Calabar  appartient  à  la  famille  des  légumineuses,, 
au  sous-ordre  des  papilionacées  et  A  la  tribu  des  pfaaséolées. 
Xa  plante  qui  la  fournit  est  caractérisée  particulièrement  par  la 
forme  de  son  stigmate  disposé  en  croissant  et  renBé,  d'où  le 
nom  de  phy$o$tygma  (de  cpodktv,  enfler,  et  vAf^,  stigmate)  qui 
lui  a  été  donné. 

ï!n  raison  de  ses  propriétés  toxiques,  Tespèce  qui  nous  oceupe 
a  reçu  la  dénomination  de  plugsosHgma  venenoium*  (Je  passe 
la  description  botanique  de  la  tige,  des  feuilles,  de  la  fleur.) 

Le  fruit  du  physosiigma  venenomûi  est  une  gousse  yerte  et 
légèrement  falciforme  quand  elle  est  jeune,  d^un  l>run  foncé 
et  droite  à  la  maturité  ;  ses  sutures  sont  un  peu  proéminentes, 
et  la  ventrale  est  creusée  d'une  rainure.. • 

Les  graines,  qui  constituettt  préchément  œ  qu'on  a  appelé 
la  lève  de  Calabar,  et  qui  sont,  par  conséquent,  la  partie  de  la 
plante  qu'il  Importe  le  plus  au  médecin  de  oonnaitre«  sont  au 
nombre  de  deux  ou  trois  dans  chaque  gousse.  Leur  longueur 
est  de  1  pouce  environ,  leur  largeur  4le  3/4.  de  pouce,  et  leur 
poids  de  40  â  50  grammes.  Elles  présentent  un  hile  de  couleur 
foncée,  creuse  en  sillon,  et  qui  parcourt  tout  leur  bord  pla- 
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cautaire  et  convexe;  l'autra  bord  de  la  f^ne  est  praquo  dvoîc, 
ses  GOl^fiédoDê  soAt  pake  et  ky'pogéj. 

...  Cette  aiilifttaaee  jouit  de  propôéiés  toxiques  tvèi--octivee^ 
et  détermÛM  ftonptememt  la  masif  aa  dire  de  CbrâtisoD,  * 
elle  n'est  pa»  Tonûe  tf  ès^pm  de  tempe  nprèe  avoîv  été  prise  i 

risUériewr«    , 

L'antenv  de  Tarticle  signele,  sane  la  lepeodum,  nne  deK»»p^ 
tien  des  phénomènes  toûqnee  ptoduiia  par  eeite  substance  due 
à  Cihrifltisen  en  1856,  se  bornant  peur  le  moment  à  signaler  lee 
effets  produits  par  la  fève  de  Galabar„  quand  on'  la  met  en  con- 
tact avec  le  globe  oculaire. 

C'cet  Vk  le  docteur  fraser»  d'Edimbourg,  qui  a  reoooDU  le 
peemîer  que  rcxtvait  de  ikf^  de  Galabar  introduit  dans  Voil 
jouit  de  ^propriété  de  cenlmfiter  la  pu|»lle«  D'aynèa  iea  ren* 
seîgnemeota  fournie  à  la  Soeiëté  de  biologie  par  M.  Gitaidèiy 
M.  Fraser  eonseîlle  de  préparer  cet  extrait  de  le  manière 
Tante  :  oa  prend  une  onoa  de.  semences  de pAysoslîfiMi 
mm,  on  Iea  débarrasse  de  leuc  épiderme,  on  leapile^eton  les 
fait  niacërer  dans  22  onces  d*alcool  ;  on  filtrej^  om  érapere  eft 
consistance  sirupeuse,  et  cet  extrait  sirupeux,  au  moment  d'être 
employé,  est  étendu  d'une  certaine  qaanUté  de  glycérine. 

Plusieurs  chirurgiens  anglads  ont  déjà  répété  les  expériences 
def  M.  Fraenr?  entre  antres  IL.  Argjï  Boinslm^  qui  a  fais  tMîs 
essais  sur  laî>méBie  mwte  des  sdbstiefis  de  ceoeencrasiesi  iMfé 
renifc.  B  a  m^  «^Pce  le  phu  gsnnd  ssia  les  effets  produits,  sait 
que  ses  pvpsUes  fiassent  à  Fétat  normal  au  moment  oà  i4 
introdassakenireles  peupleras  Veatnnt  de  lèse  de  Gelabar,  soie 
qu'elles  ewssnt  été  préataUement  dëaséss  psnr  Patropincw  Le 
pienner  phénonsène  qn^ï  a  ofasesvsaétd  un  ehsngsmsse  dons 
raecommedatiott  de  Fceil  t  la  suée  été  plue  course  et  les  obfste 
ont  paru  pins  grands  et  plue  leppoochés  qu'ils  n'étaient  en 
réalité.  Le  second  phénomène  a  été  la  contraction  de  la  pnpîUe 
d«  cM  injeeté  et  In  dibution  syaqmtUqvs  de  l'esià  du  eAté 
opposé*  Il  a  ebserré,  en  eusse,  que  yetropme  détruisait  lee 
effets  de  l'estrast  de  pàymttiyma,  et  que  rîéeipvsqueHssBe,  ce 
dernier  neutralisait  ceux  de  Tatropine.  Un  fait  qu'il  a  ffîgntiWi^ 
c'est  qus  leéémn^Msssnidans  Psswiwmsiisriendul'eûl  ^tfmt 
montré  le  premier  a  été  aussi  le  premier  à  dispassâtie^  etquer 
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la  contraction  de  la  pupille  a  persisté  pendant  plus  longtemps. 

Passant  en  revue  les  cas  dans  lesqueb  la  fère  de  Galabar  lui 
parait  devoir  être  employée,  Tauteur  signale  la  rétinite  ayec 
photophobie  dans  laquelle  il  convient  de  faire  contracter  la  pu- 
pille^ afin  de  laisser  pénétrer  dans  Tceil  une  moindre  quantité 
de  lumière.  Il  pense  qu'on  en  obtiendra  aussi  de  bons  effeCi 
dans  les  paralysies  du  muicle  ciliaire  qui  accompagnent  cer* 
taines  maladies  graves,  telles  que  le  typhus  ou  d'autres  fièvres, 
la  diphthérie,  etc.  Il  considère  la  fève  de  Galabar  comme  un 
agent  appelé  à  jouer  un  rôle  très-important  dans  le  traitement 
des  maladies  des  yeux. 

M.  Giraldès,  qui  a  déjà  essayé  cette  substance  sur  douze  en* 
fantSj  a  facilement  constaté  qu'après  Pintroduction  entre  loi 
paupières  d'une  goutte  de  cet  extrait,  la  pupille  se  contractait 
manifestement;  que  cette  contraction  était  i  son  maximum  au 
bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  et  que  la  pupille  avait  repris 
ses  dimensions  premières  au  bout  de  vingt  à  trente  heures. 

Les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus  par  un  chirurgien  an* 
l^aiS)  M.  Harley. 


Nouveau  mélange  hémoeiaiique. 

M*  le  docteur  Janssens  vient  d'appeler  l'attention  de  ses  col- 
lègues de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Bruxelles  sur  un 
nouvel  hémostatique  proposé  par  le  professeur  Piaaa,  de  Bo* 
logne.  Des  expériences  répétées  ayant  démontré  à  ce  chimiste 
que  les  chlorures  altalins  rendaient  les  caillots  formés  de  per^ 
diorura  de  fer  beaucoup  plus  compactes,  plus  homogènes,  plus 
dérineuz  en  un  mot^  M.  Piaixa  a  eu  l'idée  de  Csûre  un  mélange 
de  parties  égales  en  volumes  de  perchlorure  de  fer  à  10,  12,  ou 
15  degrés  et  d'une  solution  concentrée  de  chlonure  de  sodiiua 
purifié. 

Les  essais  cliniques  entrepris  à  l'hApital  Saint -Jean  de 
Bruxelles  par  le  professeur  Rossignol,  et  d'autres  tentés  par 
M.  Janssens,  nous  engagent  à  signaler  ce  m>uveatt  mâange  à 
nos  lecteurs. 

La  formule  la  plus  simple  pour  le  préparer  est  celle  donnée 
par  M*  Adrian  s 


^ 
/ 
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GUonirt  àê  todism  pur i5  gOLVh, 

Solation  de  perchlomra  de  fer  chimiqoement  neutre 

à  3o« a5 

Eau  distillée .^ 60 

100 

Faites  dissoudre  le  ehlomre  de  sodiam  dans  l'eau  distillée  z 
filtres  et  ajoutes  la  solution  de  perchlorure  de  fer.  La  densité 
de  oe  liquide  à  15*  est  de  1,161;  il  pèse  20»  à  l'arà>mètre  de 
Baume. 

La  solution  de  percblorure  de  fer  étant  moins  concentrée^ 
le  chirurgien,  avec  •ce  nouveau  liquide  hémostatique^  ne  sera 
plus  exposé  à  susciter  une  irritatiMi  locale  riolente  lorsqu'il 
Toudra  arrêter  une  hémorrhagie.  (BulleHn  dt  thérapeuUqw.) 

YlGLA. 


Utnnt  htê  txmmn  it  C^hnit  pnblUs  à  TCtranger. 


De  la  catalyse  dans  le  rèy ne  organique;  par  M.  Sghoeh- 
Bua  (1).  —  Sous  le  nom  de  «  catalyse  »  ou  «  action  cataly* 
tique,  »  Beraélitts  a  compris  un  ensemble  de  réactions  que 
l'état  de  la  science  ne  permettait  pas  d'expliquer;  de  ce  nombre 
la  fermentation,  la  saccharification  par  la  diastase,  la  produo* 
tion  de  l'essence  d'amandes  amères|Mir  l'amygdaline  et  TémuU 
sine,  celle  de  moutarde  par  la  myrosine,  la  décomposition  de 
Tean  oxygéoéepar  le  platine,  elc« 

M.  Schoenbein  Tient  de  sonlerer  un  coin  du  Toilequi  cachais 
ces  phénomènes.  Le  premier,  entre  autres,  il  l'interprète  en  at- 
tribuant au  platine  la  propriété  de  transformer  en  O  (oxime) 

le  O  ou  anioxone  de  Teau  oxygénée  HO  -f-  O  et  dans  la  propriété 

de  ce  O  de  s'unir  aTec  O  pour  reproduire  O  (oxygène  ordinaire) 
(ce  journal,  t.  XXXIY,  p.  396). 

Ken  que  cette  explication  oonserre  toujours  un  coté  mysté- 
rieux en  ce  qu'elle  ne  dit  pas  pourquoi  le  platine  peut  catalyser 

(I)  lomrm.J^prakt.  Ckêm^  t.  LXXXIX,  p.  sa  et  3aS. 
/Mm.  de  Pkmrm.  §êiê  CMtm.  S*  sSus.  T.XUT.  (Oetebre  18SS.)         ^ 
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VavÊnont  pour  le  transformer  eo  ososf^  «Hev'c»  fait  pMtooias 
faire  un  pas  i  ?a  qoeaticw;  Traie  ocr  Até«e,  eHe  a  emtàmt  à  la 
découverte  d*un  ensemble  de  phënoaaènes  organiques  du  plua 
haut  intérêt  que  nous  tâcherons  de  résumer. 

M.  Schoenbeia  fonde  son  eiplication  sur  les  faits  que  Toici  : 
la  teûUiire  àe  gaiac bloât  iattastaoëoMot en  ffïïéaemcedn  «sb- 
aidea  tils  qut  PbO%  GrO^^  «sic;,  tandis  fn^elfe  lésiale  aox^  m- 
loiondes  (H0%  BaO^,cCft  ).  Cette  taininnaAediaage  daacpMds 
couleur  en  présence  de  l'eau  oxygénée  ;  mais  ^  il  y  a  un  mÊjtÊL 
de  taiie  bkoir  ÎMtantaaénieiit  m  puàl  méhiige^  c^cst  d'ajoaler 
un  peu  de  noir  de  pktiae  t  la  covlair  bleue  sa  développe  alora 
tout  eonme  si  Fen  avait  ajmsié  de  l'oaoneon  no  onmda,  oe 
qui,  sdon  l'amleur,  ▼icnl  de  œ  que,  iona  Tînluener  d«  pi»» 

cine,  O  s'est  transformé  en  0. 

vir  les  oiitereBts  mcnRiz  preeienz  ae  comportent  tle  ncDip^ 
tous  sont  susceptibles  àe  bleuir  la  teinture  de  galftc  mêlée  d'ean 
oxygénée.  Notons  que  ces  mêmes  métanx  sont  capables  de 
décomposer  Teau  oxygénée  pure  et  de  dégager  de  Toxygène  or- 
dinaire» Se€OB»poctent  oMMne  eea  nséiaitt  t  la  glmim^^  la  dî«s- 
tOêCy  l'^tUsîna^  la  inyrosîii^  la  /eaân  de  bièrt  et  cm  génëiaLlao 
pUntea  «mi  fraetions  de  plantes^  les  ieniUes,  lea  ninnaii  es  aiMil 
bien  que  katactnes  on  ka  écorasa  vanta.  Chaa  la.  pamoie  dr 
terre,  l'effet  naaaînsttro  rétîdle  danalTépkwhMrr, 

Pour  fidra  TeaipéricnGey  on  éctata,  tm  nwyen  d'nna  baf^etto 
de  vacreatan  lond  d'un  vcrreà  piod^mto  petiis  qnatttîlé  dn 
la  matière  i  examiner^  puis  on  afoislei  le  réactîCqttî  ne  tasda 
paanHieai  silWaaftttrc  i  nna anhainnna catalysantt^ 

Quant  wm  pnncipa  nmédiet  qni  senôt  la  aanto  de  aatie 
réaction ,  rautauc  croit  que  c'est  r«ttntnjna  vijfiialô.  Kotos» 
en  passant  que  l'aikumine  animale  est  sons  aciùm  swr  le 
réactif  (I). 

S'il  en  est  i<<Miinir  aînaî^  on  ut  poetm  plnadhe  qte  lae 
deux  albumines  sont  identiques» 


(t)  Le  rëffctif  employé  ve  compose  àé  taintare  de  gaTte 
piépATée  conteoant  envum  i  pour  roo  de  résina  arène  trea^^eCite  qasv* 
tité  d*eaa  oxygénée* 
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Mais  si  le  Uancd'œaf  ne  réagit  pas,  on  sait  par  Thénard 
qM.  i^en  est  pas  de  niêaie  de  la  fibrine  ou  des  globules  du  sang 
^Schoenbeîn)  qui  décomposent  rapidement  l*eau  oxygénée.  La 
salive  et  surtout  celle  du  matin  se  comporte  de  même,  aussi 
l>ien  que  Testomac  de  reau^  la  membrane  muqueuse^  la  vessie 
de  porc. 

TJne  température  de  100*  tout  comme  la  présence  de  Tfaydro* 
gène  sulfuré  arrêtent  aussitftl  cette  réaction,  ce  qui,  selon  Pau-*- 
teur,  explique  la  stabilité  plus  grande  qu^acquiirentles  matières 
azotées  lorsqu'elles  ont  été  bouillies. 

En  même  temps  qu'elles  perdent  le  pouvt>ir  de  décon^>oser 
Teau  oxygénée,  les  semences  perdent  également  leur  propriété 
germlnative  i  la  substance  catsdysante  quelconque  dont  il  s'agit 
ici  joae  donc  un  r&le  dans  la  germination.  Ce  r&le,  M.  Schoen- 
1)ein  essaye  de  Texpliquer  :  L'oxygène  est  indispensable  àla  ger- 
mination ;  cet  acte  physiol<^ique  donne  lieu  à  de  Tacide  carbo- 
nique,  ce  qui  prouve  que  les  premières  phases  de  là  végétation 
sont  essentiellement  des  phénomènes  d'oxydation.  Mais  Foxy^ 
gène  ambiant  est  de  Toxygène  ordinaire,  c'est-à-dire  inactif: 
pour  pouToir,  dans  cette  circonstance,  agir  comme  comburant, 
H  faut  que  par  une  cause  ou  par  une  autre,  ses  affinités  soient 
augmentées;  or  cette  caUke  excitatrice  réside  dans  cette  sub- 
stance particulière  ou  substance  catalytîque,  qui  ne  Tait  défaut  à 
aucune  graine  fertHe  et  qui  se  reconnaît  avec  le  réactif  composé 
de  teinture  de  gaîac  et  d*eau  oxygénée. 

Xème  Aéorie  à  l'égard  de  la  respiration;  la  combustion  à 
laquelle  die  donne  lieu  est  occasionnée  par  Toxygène  de  Pair, 
rendu  actif  par  les  (globules  ou  toute  autre  matière  catalytique 
An  sang. 

Toutes  les  matièreB  organisées  n^'ont  pas  besoin  du  concours 
de  la  teinture  de  galac  pour  décomposer  l'eau  oxygénée;  il 
en  est  qui  se  comportent  comme  le  noir  de  platine  et  qui  dé- 
truisent instantanément  cette  dernière;  le  moyen  de  reconnaître 
cette  substance  eA  simple  et  a  été  indiqué  il  y  a  longtemps  par 
Slanche  et  Taddei^  bien  qu'à  un  point  de  vue  différent.  Ces 
ddmbtes  ont,  en  effet,  reconnu  quH  existe  un  grand  nombre 
€e  plantes  tiont  les  racines*  et  les  tu1ï>(?rcnle8  réduits  en  frag- 
ments ont  la  propriété  de  bleuir  la  teinture  de  galac  lorsqu^on 
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jopire  en  présence  de  Fair  atmosphérique  :  telles  la  racine  de  pis- 
senlit, de  pomme  de  terre,  de  colchique,  eic.^^tel  austi  le  glu* 
<eii  frais  broyé  avec  un  peu  de  cette  teinture.  Toutes  les  fois 
^e  la  teinture  de  galac  est  bleuie  par  une  matière  organique^ 
x)n  peut  être  sûr  que  cette  matière  catalysera  aussi  l*eau  ozygé- 
oëe.  La  décomposition  de  cette  antozonide  ou  le  bleuissement 
du  galac  sont  dus  à  une  certaine  quantité  d'ozone  produit  aux 
dépens  de  l'oxygène  atmosphérique  par  rintervention  de  la 
substance  catalysante  en  question. 

En  examinant,  il  y  a  quelques  années,  du  boletus  laridm 
«t  autres  champignons  qui  se  colorent  quand  on  les  lacère^ 
M.  Schoenbein  reconnut  dans  ces  végétaux  la  présence  d'une 
jrésine  semblable  ft  la  résine  de  galac  et  celle  d'une  matière  so- 
tuble  dans  l'eau,  capable  de  fixer  l'oxygène  et  de  lui  imprimer 
la  propriété  de  bleuir  la  teinture  de  gaiac.  L'auteur  reconnut  i 
cette  occasion  que  cette  teinture  bleuit,  même  quand  on  la 
▼erse  sur  la  blessure  fraîche  d'un  champignon  qui  ne  se  colore 
j>a8  au  contact  de  l'air. 

C'est  à  des  causes  semblables  que  l'auteur  attribue  la  coulemr 
qui  se  développe  chez  beaucoup  de  plantes  et  de  fruits  lorsqu'ils 
ont  été  altérés  par  un  effet  mécanique.  La  cause  de  la  colora- 
tion se  trouve  dans  le  végétal  même;  elle  est  due  à  cette  sub- 
stance azotée  qui  catalyse  l'eau  oxygénée  et  ozonise  l'oxygène 
de  l'air,  ou,  pour  parler  comme  M.  Schoenbein,  polarise  oef 
oxygène  en  le  transformant  en  ozone  et  en  antozone. 

C'est  donc  à  cette  substance  mystérieuse,  si  répandue  dans  le 
règne  organique,  que  M.  Schoenbein  attribue,  en  général,  les 
phénomènes  d'altération  spontanée  qui  se  manifestent  dans  la 
végétation  aussi  bien  que  dans  ses  produits  ou  ceux  de  l'anima- 
lité, phénomènes  qu'on  a  cherché  à  expliquer  au  moyen  de 
la  catalyse.  La  respiration  est  subordonnée  à  un  phénomène 
catalytique  et  les  fermentations  elles-mêmes  ne  seraient  autre 
chose  qu'un  phénomène  de  ce  genre  digne  de  figurer  A  càté 
de  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  par  la  mousse  de 
platine  (1),  ainsi  qu'on  l'admettait  dans  les  premiers  temps  de 

■       ■       ■         ■  '      ■     ■■■— — — ^— — ^»ll  I  ■■         I  ■— H^W  .  ,1—^—» 

(i)  Ici  Paatenr  se  laisse  évidemment. entrainer  par  la  généralisation. 
Les  recherches  de  chimie  mycodermiqne  ont  définitivement  renversé  la 
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la  dëcoaverte  du  peroxyde  d'hydrogène  (ce  journal  ^  U  XXY, 
p.  315). 

sur  le  poavolr  absorliant  àm  la  terre  arable  (question 
de  priorité)  ;  par  M.  HoBR  (1)  —  Aetion  des poieons  métal- 
Uqaes  ear  la  vexation  et  la  terre  arable;  par  M.  Gorup* 
Besanez  (2).  — -  Le  pouvoir  désinfectant  que  la  terre  végétale 
exerce  sur  le  purin  et  autres  liquides  ammoniacaux  est  dû, 
comme  on  sait^  à  une  action  spéciale  exercée»  à  divers  degrés, 
par  toute  terre  arable,  action  qui  n*est  pas  seulement  absor- 
bante» mais  qui  est  en  outre  décomposante»  ainsi  que  Ta  fait 
voir  M.  Liebig,  et  qui  met  la  substance  absorbée  dans  l'état  le 
plus  convenable  à  la  nutrition  de  la  plante;  c'est  une  véritable 
digestion  dont  il  a  été  question  plus  haut  (t.  XXXY,  p.  70)  à 
l'occasion  d'un  exposé  relatif  aux  travaux  publiés  sur  cette  im- 
portante question. 

La  découverte  de  ce  pouvoir  absorbant  est  en  général  attri« 
buée  à  MM.  Thomson  et  Huxtabléy  qui  l'auraient  publiée  en 
1850.  D'après  M.  Mohr»  le  fait  fondamental  de  cette  décou* 
verte  aurait  déjà  été  établi  et  publié  en  1836  par  H.  J.  Ph.  Bron* 
nèr»  de  Wiesloch,  dans  uq  ouvrage  traitant  de  la  culture  de  la 
vigne. 


théorie  mécanique  de  la  fermentation  aussi  bien  que  celle  qui  explique 
tout  par  la  catalyse  et  donné  gain  de  cause  à  la  théorie  physiologique 
(ea  journal,  t.  XXV,  p.  3i4*> 

Nous  ne  voulons  pas  pour  cela  contesta  la  part  qui  peut  refenir 
dans  ces  phénomènes,  aux  faits  curieux  que  M.  Schoenhein  Tient  de 
découvrir;  peut-être  mémt  la  substance  ca<«(x«aii^  donne- t-elle  son 
concours  aux  petits  êtres  qui,  comme  dans  la  fermentation  alcoolique^ 
brûlent  partiellement  le  sucre  avec  un  oxygène  qui  ne  vient  pas  da 
dehors,  mais  qui  est  tout  entier  fourni  par  la  suhstabce  fermentescible* 

Les  deux  phénomènes  peuvent  coexister;  dans  tous  les  cas,  la  catalyse 
est  insuffisante  k  eipliquer  la  fermentation  aussi  bien  que  le  fait  la 
théorie  physiologique  pour  qui  chaque  fermentation  est  un  phétfomèna 
vital  et  demande  un  ferment  particulier. 

i.  K. 
(t)  Annal,  ier  Chm.  und  mtarm,,  t.  GXXYII»  p.  135. 
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Cette  action  spéciale  de  la  terre  arable  a  nëanmoÎDS  passe 
inaperçue  jusqu'au  jour  où  M.  Liebig,  frappé  des  observations 
de  MM.  Thomson  y  ^^Y»  ^tc.^  eut  pris  la  question  en  main  et 
r^eot  établie  espérimeataleoieiit  f<oe  jeannîl  hvB  eiMc^  et  ^- 
utSwiiséc;  ywqne^i  on  «'«a  temàt  won  opinionB  de  Th.  de 
San988«re,  opinions  «ipii  faot  yeuer  «m  «  ^rvnfl  lôfe  aux  ipOB- 
gioles  ^es  racines. 

Les  faits  coD9t«léa  par  «et  obserraHenr,  ou  plutôt  lenr  itfter» 
prétftiion^  n'étant  plus  en  bannonie  a^c  les  nouvelles  idées, 
M.  Gorop-^Besanex  a  repris  «ne  partie  des  expériences  de 
M.  de  Saussure,  notatniiient  celles  qui -se  rapponem  1  Tacttoii 
des  poisons  métalliques,  il  a  donc  «nlrepris  la  vériBcaAion  Aes 
deux  questions  suivantes  : 

«  1*  Étant  4«imés  à  r«ét«t  de  méiaDge  intime  avec  le  sol,  des 
poisons  métâUiqueB  da«s  un  ^tat  tel  qn^ils  puissent  être  dissous 
par  le  suc  des  racines,  chercher  si  ces  poisons  sont  absorbés  par 
la  plante. 

«  IST  Oe  quelle  manière  la  terre  «onMe-se  co«rporte«t-ellc  k 
l'ëgarA'des'sels  métaffiqiies  en  général  ][possède-t-élle  un  pouvoir 
absorbant,  et  sur  rjùAs  principes  ce  pouvoir  s'exerce-t-il  7  • 

Les  plantes  mises  en  expérience  étaient  le  panic  {panicufn 
Ualic.),  le  sarrasin  (polygon  fagopyri),  les  pois  (pis.  saUv»)^  le 
seigle  {secale  eereak).  Les  poisons  métalliques  employés  -dans 
Texamen  de  la  première  question  étaient  l'acide  arsénieux,  les 
carbonates  de  cuivre,  de  plomb  et  de  zinc,  roxj^le  de  mercure 

La  terre  employée  était  de  la  terre  de  jardin;  kes  ezfériences 
OBtéué  fakes  dans  des  caisses  »en  bois;  4>n  sema  le  4  j«ia,  on 
réoofta  vu  oewnmencement  de  nen^embre* 

A  Texception  du  panic,  tontes  les  autres  plantes  arrivèrent  à 
maturité;  elles  étaient  exemptes  de  poison  métallique;  dans 
trois  cas  seulement,  l'auteur  a  jpu  reconnaître  des  traces  de 
mercure  ou^'arsenicp^aas  dotiite,  oomme  il  Je  ^dk  kû  imème, 
parée  qne  ie  pvocédé  andliytîque  employé  ^mt  d'oae  eatrêine 
uoenbîtilé  smis  touyotm  est* il  'que  ces  métawx  <§taient  repré- 
sentés dans  ces  plantes  (1). 

(i)  Sans  même  parler  des  faits  constatés  dans  rartide  aaivaut  et 
qui  peuvent  tenir  à  du  plomb  et  à  da  zinc  déposés  sur  les  feuilles  et 


^' \      #*" 
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Ea  réponse  à  la  Jeuxième  qucstMa,  i'avteur  coMlale  que  k 
terre  arable  décompose  les  sels  métalliques  et  fixe  leurs  bMet, 
tandât^  que  les  aâies  sotkt  ma»  ea  libertéet  emu^nifk  par  TeMi  de 
lâtageCl). 

L'acide  arséainx  et.rémétttjoe  sont  é|;aUneiit  fixé»  par  là 
tene  arakLrj  ce  qui  peut  ieivis  à  expliquer  lea  faits  observes  tiur 
des  betteravee  "venues  dans  u&  cbamp  fumé  avec  «a  eupaîs 
arsénifère  et  qai  contenait  de  l'arieaie  e»  peoportieft 
aible  (ce  Journal,  U  XXXYn^  p«  46ft). 

IKsona  cependant  que  eea  deux  substances  ne  soni  fixées 
partieUemcnt^  une  assea  iorte  peopertion  est  entrainie  par  les 
eaux  de  layage  et  malgré  la  grande  tendance  de  la  terae  arable 
i  retenir  U  potasse*,  celle-ci  se  dérobe^  en  grande  partie,  i  son 
action  ,  gptâce  à  la.  coenbinaiaoa  double  dana  laquelle  elle  eet 
engagée. 

BUT  les  effets  nnlsibles  des  émanations  qui  viennent 
des  usines  de  ptonib  et  de  wfae  ;  par  Bfllf .  Tohl  et  Ptlt- 
znt  (2).  *^  A  côté  de  l'acide  sulfureux  qui  sort  des  fours  à  gril- 
ler ta  Menrde  et  la  gafène,  les  fumées  qui  en  émanent  contien- 
nent encore  du  pfomb  et  du  zinc  en  quantités  assez  notables 
pournoire  à  la  T^étation  des  alentours.  Dans  des  feuiHes  et 
des  fleurs  fanées  qui  étaient  venues  dans  ces  contrées  et  qui  y 
avaient  péri  prématurément,  H.  Peitzer  avait  trouvé  plus 
d'un  quart  p.  10(7  de  plomb  et  de  zinc.  Dans  des  écorces  de 


les  écorces  on  introdnites  mécaniqiieiiiejDt^  on  a  troavé  des.  traces  de 
caivre,  de  zinc,  de  plomb  et  dé  cobalt  dans  les  cendres  d^arbres  venus 
dans  des  conditions  spéciaîes  et,  Pon  se  rappelle  aussi  le  lait  curieux 
mentionné  ici  même  en  i855  (t.  XXYII,  p.  4^9)  ®t  relatif  à  la  vioFa 

^gSMJÈMÊÂMJÈTiÉL.    *es»*    ^tSMAM    1a    ****"*^— »     ^OJfcM     Im    fai^K^*^^-^  ^JL  ^^M^k^mm^  ^^  MMA 

et  qui  contient  de  ce  métal  en  propoction  sensible. 

J.  N. 
(l)  On  a  TU  plus  haot  dans  le  mémoire  de  M*.  Liebig  (ee  journal  j 
t.  ZXXy,  p.  64)*  queFacide  phosphorique  &it  exception,  que  loin  d*étxe 
rejeté  par  la  terre  arable  on  cédé  à  l'eau  de  lavage^  il  est  fixé  par  elle 
et  tenu  à  la  disposition  de  la  plante- 

J.  N. 
(3)  PUyt.  Journ,,  UCLXIX,  p.  att^ 
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même  origioe,  il  a  trouvé  plus  d'un  demi  p.  100  de  ces  mé- 
taux. 

Les  combioaisons  métalliques  se  trouraient  sur  ces  régétaux, 
soit  à  l'état  de  dép6t  facile  à  enlever  par  un  simple  lavage^  soit 
à  l'état  d'enduit  fortement  .adhérent.  K  ce  dépôt  anormal  qui 
suffirait  à  la  rigueur  pour  expliquer  l'état  de  souffrance  dans 
lequel  se  trouve  la  végétation  de  la  contrée  ^  il  faut  joindre  les 
torrents  d'acide  sulfureux  qui  sortent  des  mêmes  usines  et 
qui,  retombant  à  l'état  d'acide  sulfurique  avec  les  eaux  de 
ploie^  achèvent  de  ruiner  les  végétaux  qui  y  sont  exposés  (1). 

Les  mêmes  métaux  ont  été  trouvés  dans  des  cendres  de  foin 
venu  dans  ces  contrées. 

Les  diverses  espèces  de  choux  s'y  couvrent  prompte'ment 
de  taches  de  rouille;  dans  de  pareilles  plantes,  H.  Yohl  a  ren- 
contré des  proportions  très-sensibles  de  zinc. 


sur  les  matlèraa  colorantas  des  flenra;  par  H.  Steih  (2). 
•*-  Les  fleurs  rouges  de  Vœscului  pavia  ainsi  que  la  tache 
rouge  des  fleurs  du  marronnier  d'Inde  paraissent^  selon  l'auteur^ 
devoir  leur  couleur  à  de  la  para-carihamine  (ce  journal, 
t.  XLniy  p.  500);  elles  sont  colorées  en  vert  par  une  dissolution 
alcoolique  de  soude  caustique. 

D'autres  fleurs  rouges  verdissent  également  au  contact  de  ce 
réactif;  cependant  M.  Stein  ne  pense  pas  qu'elles  contiennent 
de  la  para-carthamine,  attendu  que  leur  action  sur  les  acétates 
d'alumine,  de  magnésie  et  de  manganèse  es)  différente  de  celle 
exercée  par  cette  matière  colorante  ;  alors  que  cette  dernière 
verdit  en  présence  de  ces  acétates,  ces  fleiirs  rouges  passent  au 
bleu. 


(i)  C'est  dn  reste  oe  qae  l'on  observe  ans  alentoars  des  foars  à  coke 
d*oti  il  ne  sort  ni  Tapenrs  de  ziuc  ni  yapears  de  plomb,  mais  bien  de 
Tacide  svlfareiix  avec  des  hydrocarbures  de  goudron  de  houille,  ainsi 
qae  des  gaa  carbonique  et  ozjde  de  carbone.  Nous  en  avons  fait  bien 
des  fois  Tobservation  aux  environs  des  fours  â  coke  du  bassin  honiller 
de  Sarrebrnck. 

(a)  ZêiUchrift /^  Cktm,  und  Pkarm.,  t.  VI,  p.  47i. 
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Toutefois  cette  matière  colorante  rouge  (Nuraitètre  identique 
à  celle  qui  existe  dans  beaucoup  de  fleurs  bleues^  notaihnient 
dans  VkyacifUhus  boiryoidei  et  le  bleuet  [emtaur.  cyatius), 
lesquelles  fleurs  bleues  sont  rougies  par  l'alcool  cblorhydrique. 
Cette  couleur  rouge  verdit  au  contact  des  alcalis  et  bleuit  non» 
seulement  en  présence  des  acétates  mentionnés  ci-dessus,  mais 
encore  sous  l'influence  du  carbonate  de  magnésie  et  du  phos» 
pbate  de  chaux  tribasique,  ce  qui  retient  à  dire  que  le  yert 
est  développé  par  les  bases  puissantes  et  le  bleu  par  les  bases 
faibles. 

C'est  ce  qui  fait  penser  à  U.  Stein  que  le  bleu  de  ces  fleurs 
n'est  autre  chose  qu'une  laque  de  chaux  dont  l'acide  se  com- 
pose d'une  matière  colorante  rouge  qui  est  de  la  pant^arthm^ 
mine* 

Ces  fleurs  contiennent  une  substance  semblable  à  la  pectine; 
leurs  cendres  sont  très-riches  en  phosphate  de  chaux. 


BUT  le  fQcre  contemi  dans  !•  iiilol  ;  par  M*  Kraut  (1).  — * 
JkjÊ  abeilles  nourries  exclusivement  de  glucose  du  commerce 
ont  donné  un  miel  dur,  jaunâtre,  bien  moins  sucré  que  le  miel 
ordinaire.  Ce  miel  ne  contenait  que  du  glucose  dextrogyre. 
Au  contraire,  du  miel  sauvage  ne  s'est  trouvé  contenir  que  du 
sucre  interverti,  c'est-à-dire  un  mélange,  à  équivalents  ^ux , 
de  glucose  dextrogyre  et  de  laevulose  ou  glucose  laevogyre» 

Le  miel  de  Cuba  offre  un  sucre  analoguCf  toutefois  le  glucose 
dextrogyre  y  prédomine  un  peu% 


•or  la  compotltioB  dn  beura  da  aliaa  ;  par  M.  Oude- 
XAHS  (2).  —  Déjà  indiqué  en  1796  par  Munko  Park,  le  beurre 
de  shea  est  extrait  des  fruits  du  btutia  ParkH  et  utilisé  comme 
eomestible  dans  l'Afrique  occidentale. 


mmmm 


(1)  Zeiuchri/t/ér  Chemit  und  Pkarm.^  t.  VI»  p.  SSp. 
())  Journ.  fàr  prakt»  CAmi.,  C  LXXXIX,  p.  ai5. 
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L'mmOne  a  été  Atiia  «n  1849  (Annmir$  de  ekîmie,  t%iO, 
p.  370);  MuraMA  «lk,08tte  matière  fjjnme  •èrait«»entielleiiieat 
f oméc  «Pacî^  marganque. 

Au  «onlrmÎN,  M.  Oademauf  opine  pour  Tacide  ttëariqoe  et 
l'aeide  oléique  ;  tia  <iosa|^  direct  exécuté  par  lui  au  moyeii  des 
sds  de  plomb  traités  par  l'éther  qui,  comnie  on  sait^  ne  dit- 
que  Toléate,  lui  a  donné  le  résultat  saiyant  : 

Adde  ttéffriqat  •  ..*,.•••««••«•    7Swi« 
— >     oléiqae 39*70 


INi  moins  Taeide  solide  ne  fend  qa'i69*€.^  point  de  fusion  de 
Faoide  stéaiiqvie. 


SUT  les  acides  ipras  do  Thallo  do  j^vot;  par  M.  Oudi- 
MANS  (1).  —  Ces  acides  gras  sont  un  acide  liquide  et  deux  so* 
lidesy  le  premier  est  de  Tacide  linolëique  C*  H**  0^  ^J^y^f  pv 
oonséquenti  une  grande  tendance  à  former  des  sels  acides  et  ne 
se^soIidifisAt  pas  sons  riefinence  des  vafe«s  aicwiis. 

I«es  eddes  gras  tolidce  consistent  dans  vu  mélange  dWide 
stéiriqae  et  d'acide 


.  Préeenoo  du  flialllliim  dant  des  oanz  mères  des  saUnee  ; 
par  M.  BosTTGBR  (2).  -«  sur  la  position  à  dernier  an  tlisil- 
ihmi  dans  la  dassUtcatloii  des  métanz;  par  H.  Erdm ann  (3]. 
•-  Sous  le  nom  de  «  sel  à  glace^  »  la  saline  de  Nanheim  met 
dans  le  commerce  une  substai^ce  saline^déliquescente^  qu'elle  tire 
de  ses  eaux  mères.  C'est  un  mélange  essentiellement  formé  des 
cUopares  de  «aftw^siiau,  d>  polassîiii  et  Jt  sediam  èessMiMe 
à  la  eer9ia//îls  et  qoi  se  dépose  en  liiver  qaand  oa  dMadonae 
reaa  aièreaulmid;  îi  estenptofé  par  les  eoidbears  poar  les 


(l)  Tournât  J^  pratr.  Ckem*.  U IXŒX,  p.  Ii8. 
(a)  iiM.  dêr  GUp.  umd  Pkarm^  4.  CXXVil,  p^  JS8. 
(3)  Journ./Urprakt.  Q^m»,  %.  UHXJX.f.  S^S. 
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mélanges  réfrigérants^  il  sert  aussi  à  la  confectioa  de  bains 
salés.    ' 

Ce  mélange  renferme  des  quanthés  relativement  considié'- 
rables  de  cblorures  de  cssium  et  de  rubidium  et  des  traces  sen- 
sibles  de  chlorure  de  tbalEum. 

Ce  dernier  a  été  également  trouvé  dans  d^autres  eaur  miné- 
rales ou  salines.  Hais  celle  de  Ifauheîm  ea  contient  tellement 
.que  M.  Boettger  n'hésite  pas  à  la  considérer  comme  fournissant 
la  plus  riche  matière  première  pour  hi  préparation  du  thair 
lium. 

Pour  séparer  ce  métaf  d'avec  Tes  auti'es  métaux  alcalins, 
M.  Boettger  précipite  leurs  chlorures  par  une  quanti  té  înstAj^san^ 
de  bîchlorure  de  platine;  il  se  produit  alors  un  précipité  jaune 
pâle  que  Ton  épuise  en  faisant  bouillir  cinq  ou  six  fois  avecenr 
yiron  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée;  en  cet  état  il  contient 
du  potassium^  du  rabidiap,  en  casium  et  du  thallium.  On 
fait  bouillir  avec  une  lessive  faible  de  potasse  et  Toa  a^ioute 
quelque  peu  dliyposulfite  de  soude;  ausutôt  la  diasohttittn 
devient  limpide.  Après  avoir  ajouté  du  cyanure  de  potassium^ 
on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes,  puis  on  fait  passer 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  ce  qui  amène  le  dépôt,  à  l'état 
de  sulfure,  de  tout  le  thallium  contenu;  on  filtre^  on  transforme 
en  sulfate  et  Ton  introduit  une  lame  de  zinc  qui  déplace  le  n«u-' 
veau  métal. 

De  ce  que  le  thallium  accompagne  presque  toujours  les  mé- 
taux alcalins  dans  les  eaux  mères  des  salines^i  M..  Boettger  ea 
conclut  que  sa.  position  électrocbimiquA  doit  être  à.  côté  dft  ces 
métaux.  Ce- n'est  pa»  Vairîm  da  IL  ErdoMaa,  qiû|.  toott  ea  mcoa- 
aaisnat  la  natuce  alcaline'  da  l'oxyde  de  thaltium,  latt  remar* 
quer  d'abord  que,  au  contraire,  le  carbonate  de  thallium  est 
dénué  de  toute  réaction'  de  ce  genre.  Il  fait  ressortir  ce  fait  de 
Texpérience  suivante  :  En  écrivant  avec  du  thallium  sur  du 
papier j^  les  traits  ne  tardent  paa  à  jaunir  et  à  manifester  des 
prQpKiété9>  alcalines  à  tel  yoïwt  qa'iis  impressionaeat  seasihka» 
ment  du  papier  curcuma  humecté.  Même  chose  se  passe  cpsan^ 
on  écrit  sur  du  papier  curcuma  avec  du  thallium  et  humectant 
quelques  moments  après.  Mais  i  mesure  que  Toxyde  tTuUique 
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absorbe  Tacide  carbonique  de  Tair,  le  papier  réaciif  reprend  sa 
couleur  normale.  Les  traits  reparaissent  en  brun  sous  rinfluence 
d'un  courant  d*bydrogène  sulfuré,  mais  peu  à  peu  ces  traits 
disparaissent  aussi^  car  le  sulfure  s'est  transformée  en  sulfete. 

De  prime  abord^  l'oxyde  de  thallium  parait  avoir  peu  de 
ressemblance  avec  Toxyde  de  plomb;  la  différence  réside  parti- 
culièrement dans  l'insolubilité  de  ce  dernier  dans  l'eau;  si  l'oa 
connaissait  un  liquide  qui  le  dissolvîtsans  le  neutraliser  comme 
le  font  les  acides,  les  propriétés  alcalines  de  l'oxyde  de  plomb  ne 
manqueraient  pas  de  se  manifester.  Or,  continue  M.  Erdmann, 
ce  liquide  existe  ;  c'est  une  dissolution  d*acétate  de  plomb, 
laquelle  dissout  une  notable  proportion  d'oxyde  de  plomb  pour 
former  un  liquide  vraiment  alcalin  d'acétate  tribasique,  absor- 
bant l'acide  carbonique  de  l'air  et  rougissant  le  curcuma  (1). 


8nr  l'ozamlde;  par  M.  Attfield  (2).  —  Même  sujet;  par 
M.  Erlenmeter  (3).  -—  a  la  suite  de  recberches  sur  Taction  que 
Peau  oxygénée  peut  exercer  sur  divers  médicaments,  M.  Bob- 
bins  fut  conduit  à  faire  digérer  ensemble  de  l'acide  cyanhydrique 
et  de  l'eau  oxygénée,  et  obtint  au  bout  d'une  dizaine  de  jours 
un  dépôt  cristallin  d'oxamide. 

Cette  expérience  en  rappelle  une  semblable  précédemment 

(i)  A  ces  arguments  à  Tappai  de  Topinion  qai  ran|^e  le  tballiam  dans 
la  même  famille  que  le  plomb,  on  peut  ajouter  : 

Qoe  le  thalliam  est  déplacé  dans  sa  dissolution  aqueuse  par  le  sine 
et  peut  ainsi  former  une  espèce  d'arbre  de  Saturne  ; 

Qu'il  forme  un  oxyde,  un  sulfure,  un  chlorure  et  un  iodure  insolubies 
dans  Teau  ; 

Que  ses  combinaisons  sont  éminemment  toxiques  tout  xomme  les 
préparations  saturnines,  tandis  que  les  dérivés  des  métaux  alcalins  ne  le, 
sont  pas. 

€es  propriétés  tranchent  donc  complètement  sur  lei  métaux  alcalins  ; 
elles  ne  permettent  pas  de  ranger  le  thalliam  ailleurs  qn^à  cèté  da 
plomb. 

j.  n. 

(3)  S^urn.  of  thû  Cibcm.  «Soc.,  sér.  a,  t.  I,  p.  94* 

(3)  ZùUchri/tfiir  CktmU  und  Pharm.,  t.  VI,  p.  453. 


—  365  — 

faîte  par  M.  Playfair,  lequel  obtint  de  Toxamide  en  faisant 
bouillir  du  prussiate  jaune  avec  de  l'acide  azotique.  Elle 
prouve  donc  que  ce  compose  peut  être  produit  par  voie  d'oxy- 
dation et  qu'on  peut  préparer  des  amides  sans  employer  de 
l'ammoniaque.  C'est  ce  qui  conduisit  M.  Attfield  à  préparer 
de  Toxamide  au  moyen  du  cyanure  de  potassium,  du  peroxyde 
de  manganèse  et  un  peu  d'acide  sulfurique, 

G*  Az  K  4-  Mn  0«  +  aSO»  HO  =  SO*  Mn  0  +  SO»  KO  +  C*  H*  Az  0*. 

Croyant  entrevoir  dans  cette  réaction  un  procédé  f^énéral^ 
l'auteur  pense  pouvoir  obtenir  d'autres  oxamides  au  moyen  de 
l'eau  oxygénée  agissant  sur  des  cyanures  à  base  de  radicaux  autres 
que  l'hydrogène.  Des  tentatives  faites  avec  de  l'eau  oxygénée  et. 
de  l'éther  cyanhydrique  n'ont  rien  donné  de  pareil. 

Le  fait  de  la  transformation^  par  l'eau  oxygénée^  de  l'acide 
cyanhydrique  en  oxamide  qui  est  bien  plus  hydrogénée  que  ce 
dernier  est  difficile  à  expliquer.  Considérant  que  cet  acide  est 
le  nitrile  de  l'acide  formique, 

(G*HO*  Âz  H^  O  —  4H0  =  G*  Az  H  ) , 

Formiate  d^amm.  Ac.  cyanh. 

que  d'un  autre  côté  le  cyanogène  est  le  nitrile  de  l'acide  oxa-- 
lique,  M.  Erlenmeyer  pense  que  par  l'action  de  l'eau  oxygénée^ 
2  mol.  d'acide  cyanhydrique  perdent  H'  et  se  réduisent  ainsi  en 
cyanogène  ou  oxalonitrile,  lequel  se  transforme  ensuite  en  oxa- 
mide comme  il  a  été  dit. 


BOT  la  obolMtérlBa  ;  par  M.  Bekeke  (1).  —La  cholestérine 
ett  8(4uble  dans  l'acide  acétique^  monohydraté  et  chaud,  ainsi 
que  dans  les  acides  butyrique  »  yalérique,  caproîque  et  capry- 
lique  ;  par  le  refroidissement  elle  se  sépare  en  longues  aiguilles 
à  six  pans. 

M.  Beneke^  qui  a  observé  ces  faits,  les  applique  à  la  recherche 
de  la  bile;  deux  ou  trois  gouttes  suffisent  pour  obtenir  des  cru*- 

/•  • 
II)  A^mai.  itt  Ckm.  umi  Pkaim.,  U  CXXVII^  p.  leS. 
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(aux  de  cholestérine  très -visibles  au  microscope,  ^aud  la  bile 
s*esl  spontanëment  décomposée.  Ayec  la  bile  firalchef  Votfért^ 
don  ne  réussit  pas. 

On  réussit  avec  la  même  facilité  avec  le  produit  de  Texlrmc* 
lion  de  la  matière  cérébrale  par  l'étber. 


sur  r^<iaiTalent  dn  nickol  et  dn  oobalt;  par  H.  Rua» 

SBL  (1).  — *  H.  Russel  a  soumis  à  une  nouvelle  vérification  les 
équivalents  du  nkkel  et  du  cobalt;  h,  détermination  a  été  fidte 
ayec  de  Toxyde  soigneusement  purifié  et  réduit  ensuite  dans  u 
creuset  de  platine  au  moyen  d'un  courant  dliydrogèae  pur. 
L'intérêt  de  ce  travail  réside  surtout  dans  le  détail  des  précau- 
tions prises  pour  éviter  les  causes  d'erreur^  détails  trop  drcon» 
stanciés  pour  pouvoir  trouver  pkce  ici. 

De  fensemble  d'un  grand  nombre  d^expériences^  Fauteur 
conclut  que  le  nickel  et  le  cobalt  ont  le  même  équivalent»  ce 
que  l'on  savait^  et  que  cet  équivalent  est  de  29,309  (S). 


sur  le  slllcdiire  de  oalcinm;  par  M.  Woehler  (3).  —  Le 

sificiure  de  calcium  se  prépare  de  la  manière  suivante  ;  on 

prend  x 

Si  cristallisé 30  gr. 

Cl  C«  fonân •  •  .  «      aoe  — 

Na 4fi    ^ 

Le  silicium  réduit  en  poudre  fine  est  mélangé  intimement 
avec  le  chlorure  de  calcium  préalablement  pulvérisé  dans  un 
mortier  chaud  ^  on  introduit  le  tout  cbns  m  cyBndre-  sec  «v«c 
la  moitié  environ  du  sodium  réduit  en  fragments,  m  métaage 

•(r)  Annal,  dêr  Chtm,  und  Pharm.,  t.  GXXYI,  p.  332. 
(a)  L'équivalent  généralement  admis  est  o^.So  maltiple  de  o^,  et 
de  tout  temps  on  a  considéré  les  équivaleats  da  nickel  et  da  cobalt 
comme  identiques. 

J.  N. 
(3)  Annal,  dtr  Ch^m.  und  Pharm.,  t.  CXXYII^  p.  257. 
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mmm  bien  que  fùtàULt  par  agkatîoB.  Bsodant  ce  teoift,  on 

porte  au  rouge  blanc,  dans  un  fourneau  à  yent^  un  creuaet  de 
Même  4ép<mrya  de  gerçwrca  ;  ob  y  introduit  ub  pe«  de  chlorure 
ée  aodittvi  fondu,  pais  on  y  projette  le  restant  ds  aodium  en  un 
aewl  Btoroeau  et  enfin  on  ajoute,  en  une  seule  fois,  le  conteBU 
du  cylindre  et  Ton  lecoovre  le  tout  dlHine  couche  de  cfalonire  de 
sodium  fondu  et  pulvérise.  On  comprinie  la  masse  et  l'on  ferme, 
puis  on  donne  un  coup  de  feu.  A  traven  les  joints  du  couvercle 
il  sort  une  flamme  jaune,  caractéristique  du  sodium*  Lorsque 
cette  flamme  a  cessé,  on  cbauffe  encore  pendant  une  demi- 
heure  à  une  température  voisine  du  point  de  fusion  de  la 
fente.  Si  l'opération  n  iià  bien  conénit^,  on  trouve  ajurè»  le 
refroidissement  un  régale  de  silicinre  de  calcium  se  détachant 
parfaitement  de  la  acorie.  Celle-ci,  traitée  par  Teau,  aban- 
donne une  masse  grise  qui  n'est  autre  chose  que  de  Tazoture 
de  silicium. 

Le  siliciure  de  calcium  doit  être  conservé  en  rase  clos;  d'un 
gris  de  plomb,  il  possède  une  cassure  lamelleiue  qui  dénote  une 
criatallisation  hexagonale.  Avec  Teau^  il  ce  el^agrj^  en  donnant 
lien  à  nn  dégageoAcnt  d'hydrogène.  L'eau  devient  «Icaline  et 
contient  de  la  soude,  de  la  chaux  et  «n  peu  de  cUorure  de  cal* 
cium. 

Par  ce  traitement  la  matière  a  augmenté  de  pcnds,  car  elle  a 
fixé  de  Teau  et  ck  l'oxygène. 

L'acide  asotique  est  sans  action  sur  ceailicinoe  ^m  est  pamf 
tput  comme  iecakùum.  L'acide  chlorhydrique  dégage  beaucoup 
d'hydrogène,  en  même  temps  il  se  produit  nne  aubstanœ  orai^ 
xenfermant  du  silicinm,  de  Thydrogène  et  du  calcium,  et  qui 
sera  décrite  plus  tard  soui  le  nom  de  silicons. 

Les  acides  iulftirique  et  acétique  se  comportent  de  même;  de 
même  aussi  le  fluorhydrique,  qui  agit  du  reste  arec  une  énergie 
exceptionnelle. 

Ce  silicnire  résMte  à  Tactlon  de  la  Tapeur  d*éau  même  au 
ronge. 

A  côté  du  silicium  combiné,  il  contient  toujours  du  silicium 
libre  dont  la  proportion  parait  augmenter  avec  la  température 
employée,  commesii  dans  ces  conditions,  le  calcium  du  silidmre 
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<ië(daçait  le  sodium  du  sel  marin  et  mettait  ainsi  da  siliciiim 
liberté. 

Ce  siliciure  contient  encore  du  fer  et  de  raluminiam. 
M.  Woehler  n'a  pu  obtenir  de  siliciure  chimiquement  pur;  mais 
du  résultat  de  ses  nombreuses  recherches  et  avec  le  conooun 
d*un  analyste  habile,  M.  Hampe^  il  a  pu  dégager  la  formule  de 
ce  composé.  Il  le  représente  par 

Si»  Ca. 
L'éq«deSi:r=l^* 


Action  du  chlorure  d'Iode rarFéthylèiieetlepropyléiio; 

par  Maxw.  Simpson  (1).  -*-  En  faisant  arriver  du  gaz  éthylène 
dans  de  Teau  contenant  du  chlorure  d'iode^  il  se  réunit  an 
fopd  un  liquide  rouge  qu'on  lave  avec  une  lessive  affaiblie  et 
qu'on  rectifie  ensuite;  ce  qui  passe  à  145*  est  du  chloro-iodore 
d'éthylène  C  H^Gi.  Densité  à  0*  2451. 

Chauffé  avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse^  il  se  dé- 
compose, forme  de  l'iodure  de  potassium  et  un  gaz  combustible 
avec  flamme  verte;  il  parait  être  du  chlorure  d'aldéhydène 
€*  H^Gly  ce  qui  fait  penser  A  l'auteur  que  le  chloro-iodnre  ci* 
dessus  nW  autre  chose  que  C^H'I+HGl. 

Dans  ces  conditions,  le  gaz  propylène  préparé  au  moyen  de 
la  glycérine  donne  un  produit  semblable  G*  H*  ICI.  C'est  une 
huile  incolore  à  odeur  éthérée  et  à  saveur  sucrée^  densité  i 
0*  1)932.  H  se  décompose  par  la  distillation.  Chauffé  avec  une 
dissolution  alcoolique  de  potasse,  il  donne  lieu  A  de  l'iodure  de 
potassium  et  à  un  liquide  huileux,  combustible^  très-volatil,  qui 
parait  être  du  chlorure  d'allyle  C^  H'  Cl. 

J«  NiGiLte. 


(I)  Àfmmiên  dmr  ChtmU  und  Pharmacie^  t.  GXXYII,  p.  579. 
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l}i$eour$  prononeé  par  M.  Busst, 

À  la  Béance  solenDelle  de  rentrée  de  TËcole  sapérieiire  de  pharmacie , 

le  mercredi  11  noyembre  1863. 

Meafficurs^ 

Beaucoup  de  bruit  s'est  fait  autour  de  nous,  dans  ces  derniers 
temps^  à  l'occasion  de  la  législation  sur  la  pharmacie;  c'est  en 
Tain  que  je  Toudrais  me  persuader  que  ce  bruit  n'est  pas  arriyé 
jusqu'à  TOUS  ou  qu'il  tous  a  trouTés  indifférents  aux  questions 
qui  s'agitent;  aussi  préféré-je  au' silence  que  je  pourrais  garder 
dans  cette  circonstance,  aborder  directement  les  idées  qui  tous 
préoccupent  et  m'entretenir  aTec  tous  d'un  sujet  qui,  s'il  n'a 
pas  un  rapport  immédiat  aTec  l'objet  de  tos  études^  est  de  na- 
ture cependant  à  exercer  une  grande  influence  sur  Totre  posi- 
tion dans  l'aTenir. 

Les  règlements  qui  nous  régissenl^  comme  pharmaciens, 
TOUS  sont  connus;  tous  tous  aTez  eu  déjà  à  compter  aTec  eux, 
soit  comme  stagiaires,  soit  comme  étudiants,  et  lorsque  plus 
tard  TOUS  serez  appelés  &  l'exercice  de  la  profession,  ils  feront 
peser  sur  tous  une  responsabilité  bien  plus  grande  encore;  mais 
ce  frein  de  la  loi  dont  quelques-uns  se  montrent  si  impatients 
TOUS  sera  plus  léger,  je  l'espère,  si  je  suis  assez  heureux  pour 
TOUS  conTaincre  qu'il  est  imposé  par  l'intérêt  général  et  qu'il 
est  une  des  plus  puissantes  garanties  de  la  santé  publique. 

Les  théories  de  liberté  commerciale  dont  la  mise  en  pratique 
a  produit  naguère  dans  le  monde  politique  et  industriel  "une 
^motion  qui  n'est  pas  encore  complètement  éteinte,  paraissent 
cependant  aToir  définitiTement  triomphé.  Tous  les  amis  d'un 
•âge  progrès  sont  heureux  d'en  Toir  faire  l'application  dans  la 
limite  de  ce  qui  est  possible  et  utile  au  pays  ;  cependant,  à  côté 
de  ces  esprits  réserTés  et  pratiques,  il  en  est  d'autres  qui  se- 
raient disposés  à  sacrifier  les  institutions  les  plus  manifestement 
utiles  de  leur  pays  aux  exigences  d'une  théorie  qui,  appliquée 
tans  discernement^  produirait  înéTitablement  des  résultats  dés- 
astreux. 

/Mir».  4§  Pkmrm.  êi  4t  CMa.  8«  t«ui.  T.  XLIT.  (iNovemliro  1 968.)       24 
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C'est  ainsi  que  quelques  personnes  n'hésitent  pas  &  demanda 
pour  les  professions  médicales  le  régime  de  la  liberté  absolue* 
Des  mémoires  ont  été  fédigés  dans  ce  but^  des  brochures  ont 
été  publiées,  les  joiicnaux  de  médecine  ont  traité  cetfb  question^ 
et  les  journaux  politiques  eux-mêm,esr  se  sont  montrés  disposé» 
à  prendre  part  à  la  discussion. 

Ce  ne  sont  plus  seulement  des  modificatiojM  4  te  législatiai» 
actuelle  que  Ton  demande  aujourd'hui,  c*est  la  suppression,  ai» 
nomade  la  liberté  du  commerce  etie  rioduâtrie^  de  toute  légis^ 
lation  spéciale  ou,  en  d*autres  termes,  la  faculté  pour  tout  ci- 
toyen d  exercer,  sans  contrôle  et  sans  litre  (faucunc  espèce^  fai 
médecine  et  la  pharmacie,  de  préparer  et  de  vendre  toute  sorte 
de  môdîcaments  aux  périls  et  risques  de  qui  il  appartiendra,  de 
le<  préconiser  par  annonces^  prospectus,  comme  tout  autre  pro- 
dEuit  industriel,  suivant  les  habitudes  du  commerce,  sans  autre 
oH^gation  que  de  se  conformer  aux  lois  générales  du  paysL 

Cest  contre  cette  tendance  quî  n'est  plus  aujourd'hui  i  Pétât 
latent,  mais, qui  paraît  prendre  une  certaine  consistance,  qiie 
dOQs  croyons  utile  de  nous  élever. 

Iles  hommes  spéciaux  qui  ont  quelque  connaissance  dé  ee^ 
nuitières  auront  peine  à  comprendre  que  de  pareilles  préten- 
tions mérirent  une  sérieuse  réfutation  f  ce  n'est  pas  pour  eUX, 
en  effet,  qu'elle  est  nécessaire.  Mais  n  est-^îl  pas  à  craindre  que 
ces  mots  de  liberté  du  commerce,  d'alfranchissementde  Tindns- 
trie,  toujours  si  bien  sonnants  aux  oreilles  do  poblic,  ne  Unissent 
par  fausser  Topinion  et  par  influencer  radminislrùtion  elfe- 
même?  Cette  situation  me  semble  faire  un;  àeroir  a  tous  les^ 
hommes  qui  s'intéressent  à  nos  institutions  médicales^  à  tous- 
ceux  qui  ont  le  sentiment  du  danger  que  court  la  santé'  pubK- 
que,  de  signaler  U  Voie  pleine  Se  périb  dans  laquelle  on  von-»^ 
drait'  nous  entraîner. 

0*h  ne  mauquefd  pas  de  dire  que  j^exagére  tes  pretenflonà  dfes 
réformateurs,  que  parmi  tes  quelques  pharm.^j^ens  cfui  puraissehT 
s'être  associés  au  mouvemjént',  te  plus  grand  nombre  entende 
bien  maintenir  leur  diplômé,  et  fés  prérogatives  ^uM  cMii'porte^ 
qn'lV^  demahdt^nt,  seulement  une  beatj.coup  ptùi  grande  fibertt 
en  ce  qui  concerne  les  o&ligàlions  qui  leur*  éoht  inVpôseé's. 

A  ces  derniers  je  dirai  :  Prenes  garde,  ce  public  dont''  it^iïi 


»r 
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kmif^m  Im  nifa^^w  y oiir  voaMnrfaire  on  moj^fkJBÊfi' 
tioo,  cet  publicîfttes  qmr  (WMi>fapyi»|cifc^«f(mie  ^ittiiMfiMUinqtliftt 
<fa#  dsifMiMnÉiMi  ;  ^«0  ^ftobiilfc  lilfterléifnit  ftouri^ux.nntsens 

'4«iB*«f«i  Jie 'dbitupMia*«Mt«r  à  J»  limilir'  4r  4r0Uejtii|éf4S(j|,fe 

fnent  jusqu'à  la  liberté  absolue  pour  les  autres  comme  jJWr 
mmin,  efosîdhdte  àib»s«ppff«sflîêftriie  loiilw  'c^pd^îpn  jvéï^le 

i€kévebons  ébn^.  airMiÉitte; nsiis  iibandooMT  .«Teun^tiiaeilt. à 
<«»*lfaÉanfli,  m^mÊ'ffwmBàn  pn«tip«f.l|i><W  mtQque.eiiJeiir 
ffiveiir  aoafttrèeHsflÉBai;  appfaaUw  AttU^bj^f  gpy  i^u«f0cci]j|i(. 

JCoDsàlliiiiÉ  11«spèifietto»^i)^eUciiAiM4M#Jbi40«sa.<^ril«ur.4^^ 
iia#citta«ioM  eocMéSw  - 

Toat^oDiPortHmieal,  l*qtcieodMéfMfeti(j4#M0Jil^yveUl«r.i|«|c 
lis;  plus  f/taaùéi  s«Hiiritu4tt  à  Jir  laafttMhribSi^aeiilaUfln  ;  ^cf«st  ]a 
«MisertiKisiijddil»  wtciétériiUei  wiy>»^iihieiMHlion\dg  ion  4és|Bi* 
loppeoieflt  éM»  F«r«ak,iâM««ttféfi«rit«l<liPftU•(ioerrB^€0||^^ 
dans  tous  les  arts  de  la  paix  iimttatt$mVé^}t^iavo9  pt  du  xCftii^ 
Mige,  «i:«ièiDi»  dm  estas  qui  <aÉ»?>eiai|>niHi  a>  :di»  ^domiim  de 
ffkiietiigem««;miM<  aanysiiifeÉmjyiift  Si>im, 

A^«np|Na;iiit'dei«iieltiAsatékié^<«qpM^^  jlt 

^httitiqiiv  U' AtatrÉB  idoilirieti  néfUfqr.dft'^  «û^fWt  4iwiiii«r 
yr  ies>eitof  Bisaiss  idiCciiliéarito^ii  9M3»r^%C!P»j9M  J^tttia  jfl»- 
ÈÊmff»  èm  aièoiM—attojd<mliHBi  «iileajîvllqnîlAi^.qoiriHSQcini-' 
fWigHewt  dhéffitayètaesA.  (Cetii.  flbl«gii|îpn  '  que  ip«nieQO«i.  j|(B 
sfMtsiqnéUè  ttrttcrpMI«dU0iM»iir9iM>ft^C;<^ce:i^ 


llMtuMeMtfaMe  fiatfitgpw»HyrJftimat44c^ff|>lf  l^tg^  «>jhlF 
l<m<tiHliiifc  mn  nfc  MiaaMn  1  dn  if  rtUiu  ib^mI  r^fp^.  .Yq|pim»i<iotip 
qn*ily  donne  à  tout  le  inonde  le  droit  de4faiîlwr^i|rn^U<lq%^ 
pifcpaffe»*ley>n#dts— É-nÉig  Jt»TjrûemtW>tei(lil  «inlivm  .ttUuÂtt 

mmêMid  — siaiihr,  ;  Jii  ^set^ode  JÊiAjkvàé  mH^ïà^^lh  M  df 
|yfcK<BéifihdwBHifHa^a*ahBori<<»iwrfW  ••W»»)  ,mr  Joîiià  à^ 
MÉèiMalMttMi«yiiuaÉi3tiflr6BtiMMAlikMili  dt  aaldMwnufatf  lias 


ièle  ou  de  leur  inepiratioQ,  te  préfleoteraient  ponE  Initar  lei 
Malades  dont  la  gttérit&n  loi  imparte  î  .  • 
'  A  UD  autre  degréde  réohefle  Moîalay  nous  troiiToiia  aoe  par- 
tie de  la  population  qui  reçoit  les  secours  médicaux  de  f  Asis« 
tanee  publique,  et  bien  quMls  soient  donnés  ici  à^itre  puseaaeat 
gratuit,  radminiBtnitioo  qui  iesdiatribue  Ji'admoC  dans  sao  ser- 
tice  que  des  hommes  po^irrus  de  titres  étabUaaaot  leur  aptUnde 
èpéciale. 

Certes,  il  n'est  dans  la  pensée  de  personne  de  demander  que 
rÉtat  fasse,  pour  chaque  dtoyeii,  ee  qu^il  fait  pour  les  soldats 
ou  pour  les  indigents ,  c'est  un  axiome  que  chacua  doit  pour- 
TOir  comme  il  l'entend,  et  par  ses  propres  ressouroea^  aux  aéces- 
silès  de  la  TÎe,  en  santé  comme  en  Boaladàe;  mais  s'il  est 
constant  qu'on  ne  saurait,  sans  blessa*  à  la  fok  la  raison  et 
l'humanité,  confier  au  premier  Tenu  les  soldats  ou  lea  indigeali 
malades;  pourquoi  n'exigerait »on  pas  du  pratimen  qm  ?eut 
exercer  Tune  des  branches  de  Fart  de  ^érir  dans  Ja  société 
civile,  les  mêmes  garanties  d'aptitude  et  de  capaM^té  que  lor^ 
'qu'il  doit  exercer 'dans  uta  hôpital  miUtaiiie  ou  dans  les  établis- 
setaents  de  FÂssistanée  puMique? 

C'est  dans  cette  direction  d'idées  que  las  gooreumenaenis  sou- 
cieux de  la  santé  publique  otit  fondé  d^fHiis  longtemps  des  insti- 
tutions pour  les  études  médicales  et  la  oollation  de»  grades,  afia 
que  Tart  pratique  ne  cessât  jamais  d'être  au  Mraaa  du  progrès 
des  sciences  et  du  dételoppement  de  la.oiTiBsation,  et  oe  sera, 
qu'on  me  permette  de  le  dire  puisque  roecaeion  m'ea  est  offerte, 
ce  sera  l'honneur  de  notre  époque  dans  ^histoire  de  la  phar- 
macie moderne- d'aT<%  institué  »  par  la  loi  du  ai   germiiuJ 
an  XI,  la  première  école  publique  où  l'on  ait  enseigné,  sous  la 
'direction  de  l'État,  les  sciences  phanuaceutsques,  institution  qui 
a  été  adoptée  depuis,'  sous  diea  formes- dtTerses,  par  leaipataeif 
p^ux  pays  de  PEurope. 

liait,  disent  les  théoriciens  à  outrauee^  laisses  faire  la  liberté, 
elle  TOUS  donnera  des  médediUa  et  des  pharmaciens  sans  la  par*- 
ticipation  de  FÉtat  ;  il  suflKra,  pour  oe  qui  conoerae  la  pharmar 
cie  paHicuïèrement,  de  aùpprimer  ce  luxe  de  réglemeotftlioa 
qui  gène  l'initlatiTe  du  pharmaul«D,  qui  limite  lea  progrès  dç 
son  art ' et  met  des  entraTes  ft  seaiiispimtioQS)  légleaMOtUtipa 


\ 
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étalement  attentatoire  à  la  liberté  da  malade,  qui  a  le  droit  Se 
disposer  df  lui-même  comme  il  Tentend  et  de  donner  st 
confiance  à  qui  a  su  la  mériter,  fût-il  même  dépourVu  du 
parchemin  que  tous  appelés  diplôme. 

Tant  qu'il  y  aura  des  malades ,  tous  aurez  des  personù'es 
pourieft  traiter:  la  maladie  ferb  naître  les  médicainents  comifie 
la  demande'  fait  nattré  l'offre,  elle  les  multipliera  et  les  perfec- 
tionnera comme  la  consommation  multiplie  et  perfectionne  le 
produit  qui  lui  est  applicable; 

tel  est  au  fond,  si  ce  n'est  dans  les  termes,  le  raisonnemebt 
à  l'aide  duquel  on  prétendrait,  par  une  assimilation  que  la  na- 
ture des  choses  repousse,  appliquer  à  la  profession  de  pharaik- 
cicn  '  les  théories  pores  du  commerce  et  de  l'industrie.  On 
oublie,  en  raisonnant  ainsi,  qu'il  n'en  est  pas  de  l'art  de  guérir 
comme  des  arts  industriels.  i 

Lorsqu'il  s'agit  de  produits  industriels  prbpremetit  dits  appli- 
cables aux  besoins  ordfnaii^es  de  laiie^  chacun  est  apte  à  les 
apprécier  aux  différents  points  de  Ttfe  qui  lui  sctat  personnels  ; 
rbomme  le  plus  ignorant  peut  s'éclairer  par  l'usage  sur  leur 
mérite  réel  comme  sur  leur  valeur  rénale,  iixèr  le  prix  du  pain, 
d'une  étoffe,  etc. 

tfais  qui  pourrait,  même  parmi  les  personnes  les  plus  in- 
struites, fixer  la  valeur  réelle  d'un  médicament  qui  n'a  souvent 
pas  de  nom  dans  la  langue  vulgaire  et  dont  fat  composition 
elle-même  n^eét  pas  toujours  bien  définie? 

lia  difficulté  est  l)ien  plus  grande  encore  lorsqu'il  s'agit  d'ap- 
précier l'effet  utile  du  médicament  qui  dépend  de  tant  de  clr- 
cohstànces  différentes.  Il  y  a  toujours,  d'ailleurs,  dans  les  ap- 
préciations de  cette  nature,  un  élément  '  d'incertitude  '  que  la 
science  la  plus  avancée  ne  peut  dominer  entièrement,  et  dont 
la  Providence  s'est  réservé  josqu'ici  le  secret  :  Jt  te  paHse, 
Dieu  te  guérit;  aussi  le  talent,  le  savoir,  le  dévouement  ne 
sont-ils  pas  toujours  couronnés  par  le  succès,  c'est-à-dire  par 
là  guérisoii  ;  il  faut  en  pareille  matièré,pour  apprécier  la  véri- 
table supériorité  des  hommes  comme  des  choses,  une  étendtïe 
de  connaissances  que  n'ont  pas  1â  généralité  dès  hommes  mêmb 
lès  plus  instruits  et  à  plus  forte  raison  le  gros  ptibfibl  ' 

On  compte  beaucoup,  je  le  sais,  'et  beaueotip  trop  selon  Éndl, 
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.  mir  Itfi^vopf^  M  ia  .q^iîlwatJMi  fStL  *de  13i>itiawti#R .gfcnèwile 
.  j[K>ui:  mettrit  ce,  public  jifi  |m}e>o«ii;^re  le«  «Dln^prîiei  do  4:|ii|r- 

Peraoïine  certaineiniupil.niQié«ile  ik  .rijcn<ai<jtrf  les  fcirices 

jq^04ms^à  rbimiaoU^  d«fiits  m  denii-«Ucle,par  r«ffpMcalio«i  ie» 

.  i^nçe^  JptVMfUif»  IIUK  J»H(Qioift.  4e  la  viejnctériiUelet  à  la  aa- 

.  4ii^çÀiaM  'de  .>Po>flaaîa«»«ctit;  tiwa  eet  fecfeetiowQuNiieaU  de 

.  Tordce  .phjnnqiie,  enteontrilittè  incoot^i^tiiblenieiit  A  ceodife 

rhomme  plus  heureux,  meilleur  feiMUêtre»  p^  âk  n'aot^ii 

<  «dio^cer  .eo^èienieftt.Ji^,pe9eban|ft  «MiJaniitrâif^^coii^létevebt 

ff^  oiJiuvaUeHpMiiîoiia.  OAP*a  paanoieiidii  dire^  yer  exei^phtfgve 

depuis  rèlablîi«e«fieot  fkt  cbemias  de  fer  ou  du  télegr^be  élec- 

tnqiie  'le  âè$if  de  a'eari(Bbir  AU  moios  vif  qu'il  n*ét«it  autrefiais 

mijii^ue  reu^roi  plus  .sçruji'uleux  sur  le  choix  des  mQjeas^;  on 

paraît  assez  généralement  d'accord  au  cantraire  peur  recon- 

«aftre  fftie  Vfîfi  de  ranoooee  et  de  le  récUme^  Fart  de  séduire  le 

clientt  on|  su  se  mainteairam  nlTeaudes  progrès  de  la  oÎTÎli- 

sation  actueUet  ^^  l'&rt  dctreuiper  sur  «toute  chose  et  mws 

.  toutes  les  tonnes  u^tay^^i  ra^yiliçation  d'aucun  des  m^jeas 

jfoe  la  iflieoce  oonyelle  a  fm  oiettre  là  sa  dispositioBi^  et  saos 

calomnier  le  temps  présent,  on  peut  se  permettradeolire  ^pote 

U^  QJtajclataniamea'esl  oiinuiins.  habile  ni  moiDs  prof père^guTil 

a'était  jadia, 

.  l\  a  toi^ours  été  et  il  est  eeeore  dans  la  aatere  de  l^eomie, 
surtout  de  l'homme  rseuffraot^  d'étie  fodlemeot  accessible  â 
ee*f|ui  est  extragfdinaite  et  merfetlleax,;  «Test  de  ee  dévier 
SHUtfiut  ^e  neutre  fraud  .fabuliste  aurait  <fu  dica  «  if  etf  4r 
jiacs  aux  vériUês^  U  esi  de  /m  fmar  U  mmmn§$.  s  II  ee 
faut  .dœc  ,pas  tn\p  s'étociaer  si  le  .naalade  pnèifcre  aouteet 
aua  xsonseila, prédits  et  réserrés  de  la  science  les  efires  4è- 
ccfaijites  de  giiéifisflin  f  ue  lui  font  tant  de.proipectos.prtoaet 
des  roédic^mentSfplus  oa;iiieiiis  secrets,  mais  te^oors  dédaaès 
infaillibles^ 

lia  société.,  doit-elle  abaadouuev  ce  malade  eaes  d^anae  an 

«fuséqueoces  de  sfi  piti^pre  iaiblespe»  lu»  «yf U^uenht-elle  ^ees 

j^4,  et  jusQU^'à  ee  f|«e  mort  s'ensuite»  cette  formule  edieuse  t 

pU  wUi  dm^i  xl^t#lt^»  ifu^  \in  babiâes  ne  manfueut  .î^unaîs 

^*ii)TC4m<r  jp(our  ^4^j»tifieaUoo  .de  toutes  les  cencemiens  dUroe 
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prMtè  donlMne  f«*ib  «▼•■&  wmcïmr  à  tigmanne^  mi  hhk 
•tAèiililé 

Cd  chcftlrat  à  •'«Dlofifler  «d  ed»  4e  resniiiA«  At  TAfiglciKim 
•ûy  4él*0B^  cbMiio  est  libns  d'excpcer,  mm  iîItommm  mm 
ÎMlniolîoQ,  fef  ^fCMc»  luiinchM  <!•  Tart  4»  guérir,  «t  Po« 
ajoute,  comme  argument  victorieux,  qwr  toMiité  ii'»>riea  à 
Mtiilnr  dk  cette  libellé  gratnile,  p«és^iie  la  mortaUé  n^eif  pas 
ftaa  eao^idétaJble  en  ân^lelerre  f m  ëaoe  les  autres  pays  de 
VBiirepe. 

Cd  eienaple  ae  Me  paraSt  pas,  et  po«r  phwiwTg  raiaoos^ 
afoir  tfMile  la  waleur  qo'oi»  TotiiAraie  lv>  altribaer*^  ie  neeetiteslé 
pas  qme  beauooap  de  |j«r»ofiaws  Mg«»,  édairèeapar  rexpérlenee 
et  ea  position  de  se  reoiseîigiiery  m  ftmsseat  par  se  tenir  en 
farde  centre  les  sédiidiona  «lu  cberlaCaaiannw  et  pap«'iiecordor 
leur  coofiaoce  qu'à  dM  bomanes  kiitroits  ;  maiS'Caitibîea  d'au- 
iMtty  eo  biew  péas  9'and  nembM^  faoepable»  d^  i^ipsr  ou 
alaocbés  par  les  néeessHée  de  la  Tîe,  reMeveal  ^fMmm-  de  leur 
ioaspacHél   • 

la  ae  sevrais  doae  tiàtmekitt^  à  nmiif  <de  pmtt¥0i'  soUisoNles^ 
que  cette  liberté  seH  Mae  tiiA«riiee  fur  là'Mttté^ef  sur  kr  vie  des 
haMijiua  i|ui  la  subbeeiit;  j'ifno#e  quai  ea|  ptéciiémpeiil  U'cbitre 
da  la  aftortalité  ea  Angleterre  eomparé  à  eelal  de»  autres  Étale 
dé  Ffiurape, tum «b adafietrant ndfvaeqiu^lt ne sait'ps^  plus eoo- 
aîdèffable,  enadmeitaai fa*ii soH  moindre' qua  porte»! ailleurs^ 
oan^ewpeut  tirer  âttcooe  coaaéqfaence  légitktie  en  (a^urde 
Isi  dkèse  que  je  eoaibatit  jL»ehlflre  de  la  morfâlilé  est  le  ré- 
aaltat  d'on  iriap  gratid  noaobre  dfaetfloiie'âgîseatti'eulr  fe  popa«- 
latlaa  dans  dei  mii»  ttés-drrer»  piMrr-qfi'epâ  sott  aOTorM  à  le 
rappeler  à  Ttine  seule  ^eittre  eMea  <én  i«é(|l)geaiif  «ettt€«  ies 
«vlrea.  C'est  ali|ol«nMi»l  eomMesli  l^ofi  préfentftiif  ^è  tètcbo* 
Um  II'»  aueooe*  toOueiice  Ideheiwe  sur  U'Mtflé  dl(ft»1k«Mtlies 
partu<fo#lat  popatDtf«rn  de  TËorope  n'a  psaÂittifMér  dtipsiaeoir 
appariiion  paru»  itoaa. 

t/e«elnp4e  de  L'Awgleivrrequ'MvniHie  oppt>sèpèeti«-siMdut 
pares  base,  cor  IVeprlt  puMc^  au  fiés  d  «ire  fa^rtfràMe ,  «cmme 
en  lu  préteod»  stftlîtMvcdmvirree'dea  mMcotnirtnls,  ee  pr&Mtice 
aujourd'hui  hautement  contre  cett^  liberté- artui^le' qui  ne  peur 
prakùre- que  dt^conséqu^oees^fâiéheusé).  L'dpldlofl  foodéti- 
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defament  à  se  modifier  ûaub  le  sens  de  nos  propres  institution»; 
seulement  ici  les  modifications  se  produisent  suivant  des  forviet 
lé^slatives  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  et  qui  sont  propres  à  Tor- 
gaoésation  sociale  de  oe  pajs  où  Ton  ne^  procède  pas  toujonrt 
arec  les  yues  d'ensemble  et  la  logique  sévère  que  nous  exigeons 
dans  nos  lois  françaises. 

Depuis  longtemps  déjà,  un  acte  du  parlement  a  prescrit  des 
mesures  spéciales  concernant  la  vente  des  matières  vénéneuses 
dont  le  débit  était  libre  jusque-là.  Plus  récemment,  le  18  février 
1843,  une  cb^xte  a  été  octroyée  à  la  Société  pharmaceutique  de 
la  Grande-Bretagne  (association  volontaire)  dans  le  but,  dit  la 
ohacte  :  1"  de  faire  progresser  la  chimie  et  la  pharmacie;  %•  d*é* 
tablir  un  système  d'enseignement  uniforme  pour  tous  ceux  qui 
se  destinent  à  ^'exercice  et  à  la  pratique  de  la  pharmacie;  S*  de 
protéger  ceux  qui  exercent  cette  profession. 

Cette  association  britannique,  régie  par  un  acte  du  parle* 
ment>  possède  à^s  attributions  analogues  à  celles  de  notre  Ëcok 
de  pharmacie,  et  même  plus  étendues;  elle  donne  l'instructicMi, 
délivre  des  diplômes,  fixe  la  nature  des  épreuves  à  subir  par  les 
candidats,  les  rétributions  qu'ils  doivent  payer,  etc. 

Un  acte  récent  du  parlement,  en  date  du  5o  juin  i85a^  de* 
termine  plus  particulièrement  les  conditions  dans  lesquelles 
peut  être  pris  le  litre  de  pharmaeim^himitte  délivré  par  la 
Société.  Les  considérants  de  cet  acte  méritent  d*ètre  rapportés^ 
parce  qu*ils  se  fondent  sur  les  principes  mêmes  que  nous  dè-^ 
Cendoi^s;  c'est  le  préambule  en  quelque  sorte  obligé  de  toutes 
les  lois  sur  la  matière,  et  nous  y  retrouvons,  presque  mot  pour 
mot,  les  premiers  articles  de  notre  loi  du  ai  germinal  an  XI  : 

«  Cousjdérant  qu'il  importe  à  la  santé  et  à  la  sécurité  pu- 
«  bliques  que  les  individus  prenant  le  titre  de  pharmaden-olki* 
«  mîs^  ou  se  livrant^  en  uUe  qwtUié  é  Vextreiee  de  ta  phmr^ 
«  maci^t  possèdent  la  connaissance  complète  de  la  chimie  génè* 
«  raie  ou  pharmaceutique  et  d'autres  sciences  utiles; 

•  Considérant  que  la  Sœiété  pharmaceutique  de  la  Grande* 
€  Bvetagne,  incorporée  par  notre  ordonnance  royale  du  18  fè» 
«  vrier  i84ft»  a  pour  mission  de  développer  les  progrès  de  h* 
t  chimie  et  de  la  pharmacie  ;••••. 

s  Considérant  qu'il  est  utile  d'empêcher  \t9  personnes  igno- 
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<  rantes  de  t^attrihuer  1c  titre  de  pharmacien  chimiste  y'  ou  de 
r membre  de  la  Société  pharmaceutique;  qu'il  est  désirable, 
«  qu'ayant  de  le  prendre^  ceux  qui  y  aspirent  aient  été  dûment 
fl  examinés,  sur  leur  savoir  et  leurs  connaissances^  par  des  juges 
c  compétents ,  et  qu*il  soit  tenu  un  registre  ofïïciel  contenant 
«  les  noms  de  ceux  auxquels  il  a  été  accordé  à  la  suite  de  ces 
«  épreuves.  » 

(Suivent  les  différentes  dispositions  du  bill.) 

Les  examens  ont  pour  objet,  comme  chez  nous,  la  botanique, 
la  matière  médicale ,  la  chimie ,  etc.  Les  candidats  devront  eu 
outre,  dit  le  règlement,  justifier  de  leurs  connaissatices  en 
langue  latine.  Ce  sont  les  termes  mêmes  de  notre  article  25  <le 
l'arrêté  du  a5  thermidor  an  XI. 

Enfin  il  y  a,  comme  dans  notre  loi  française,  une  sanctioo 
pénale  applicable  à  ceux  qui  prendront  indûment  le  titre  de 
pharmacien-chimiste.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  défendu  à  l'avenir,  à  tous  ceux  qui  ne  seront  pas 
f  dûment  inscrits  sur  le  registre  matricule  des  pharmaciens-- 
'«  chimistes,  suivant  les  prescriptions  du  présent  acte,  de  prendre 
«le  titre  de  pharmaceutical  chemistj  ou  de  pharmacien ,  ^t 
c  d'exhiber  aucun  signe  impliquant  qu'il  est  membre  de  la  So-* 
«  ciété,  sous  peine  d'une  amende  de  5  livres  sterling,  t 

Mais  ici  se  révèle  une  distinction  profonde  entre  les  deux 
législations  où  se  reflète,  si  l'on  me  permet  cette  expression, 
l'esprit  même  de  la  Société  dans  les  deux  pays. 

L'association  britannique,  comme  on  le  voit,  association  née 
de  l'initiative  privée  de  quelques  individus,  se  constitue  ù  ellc- 
mème  un  privilège  sérieux  quoiqu'il  ne  s'agisse,  en  apparence, 
que  d'un  simple  titre  exclusivement  réservé  pour  les  membres 
qui  la  composent  ;  ce  privilège  est  sanctiotiné  par  une  amende 
de  5  livres  infligée  par  Ujuge  et  encaissée  dir^c^eifi^n^  par  la 
Société. 

On  ne  saurait  blâmer,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dans  nos  mœiirs, 
cette  disposition  en  vertu  de  laquelle  la  Société  se  fait  ainsi  'en 
quelque  sorte  justice  par  ses  propres  mains  et  pourvoit  elle- 
même  à  sa  propre  conservation.  Il  n'y  aurait  toutefois  aucuore 
objection  à  élever  si  les  intérêts  du  public  étaient  aussi  bien 
sauvegardés  que  ceux  de  l'association  ;  mais,  par  un  motif  dii&- 
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ofle  à  comprendre  dans  nos  idées  fraaçaisefl,  la  loi  qui  inleiM  à 
toute  personne  igooraoie  ou  inalmite  de  prendra  le  titre  âm 
pharmacien  cUmifte  si  elle  ne  fait  paa  partie  de  raiaociation» 
ne  lui  interdit  en  aucuoe  manière  la  faculté  d^exereer  <»tte 
même  profession  de  pharmacien* chimiste,  c'est-à-dire  de 
Tendre  toute  espèce  de  médicaments,  et  en  eeU  la  loi  ne 
paraît  pas  en  harmonie  ayec  les  considérants  que  nous 
de  rapporter. 

On  oe  voit  pas  clairement  ici  ce  que  la  liberté  peut  avoir  à 
gagner,  eommie  satisfaction  de  principe,  à  Laisser  exercer  la 
pharmacie  par  des  ignorants  à  la  condition  qu'ils  ne  prendroM 
pas  le  titre  de  pharmacien,  lorsqu'on  interdit  ce  tilre  aux  per- 
sonnes les  plus  capables  de  le  porter,  à  moins  q4rjelJes  oe  ee 
soumettent  aux  conditions  imposées  par  une  association  privi- 
légiée. 

Ce  qui  ressort  le  plus  nettement  de  ces  dispositions,  c'est  qae 
les  intérêts  réels  du  public,  ceux  qui  demandent  une  protection 
pratique  et  efficace,  sont  restés  entièrement  dans  l'oubli* 

Ces  observatious,  que  nous  présentons  sous  toute  réeenre  ne 
doirent  pas  notis  empêcher  de  reconnaître  les  louables  £0brte 
que  fait  i'ass4MHation  bràtannique  dans  une  voie  qui,  pour  eH^ 
même  comme  pour  non»,  est  semée  de  beaucoup  de  difTienUés; 
sa  cféallon  «eule  dst  un  pas  •conaid érable  fait  vers  les  idées  que 
nous  défeudons,etduBtellc  tend  à  se  rapprocher  de  plus^en  plus* 

Nous  ne  serions  pas  îaste  envers  elle  si  nous  ne  faiciont 
connaître  encore  un  article  de  Tacte  qui  liustitue;  il  est  nelatif 
à  l'interdidiae  faite  aux  membres  de  l'asaoclaiion  d'exercer  a»- 
mukanément  les  «deux  professions  de  pharmacien  et  de  médecin» 
quds  qne  pussent  être  les  titres  dont  ik  sont  pourvus.  Cet  ei^ 
tiole  est  ainsi  *oonçn  : 

•  Nul  menvbrc  du  oorps  médical,  exenpant  «a  profession  en 
c  qualité  de  médecin  ou  de  chirurgien ,  ne  pourra  faire  partie 
a  de  la^Seoièté  phannaeealîqeie^iqittaad  bien  même  il  eeneît  pnr- 
€  tèur  dn  certificat  o«idu  diiplAnke  de  pharmacien  et  U^tt  phaff- 
«  maoâerMxfaimisae^  mesiibre  de  la  Sociétés  qui  obtiendea  «nn 
«  diplôme  (ne  une  Aieenoe  l'antorifiant  à  eseroer  la  médecine  on 
<  la  obinurgie^sera  rayé  ^iu  rrgisine  pendant  tout  le.temps^U 
4  se  Ihrreea  à  la  |iratiqnf  médicale.  » 
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tion  britannique  ekt  en  arance  sur  la  loi!  #att(Mirè  Aai^s^  ftt^telfo 
l'iblefdietl«fr  du  cuniiif  êt9  demr  profenions  n'est  nulle  paît 
auisf  iHrtremeiit  exprimée' que  dant  Fartlde  quettotn  irenons  ' 
de  citer. 

Ce  n^evl  pa»  get^ltemeiif.  nouv  araions  â  Ife  crôiVe,  fe  nrïédecine 
avè^  dl^énae  qui'  est  iiif ercfite^  aux  taemhrts  itt  Fassociatîon , 
c'tft  ans»  cet  eierefee  de*  ht  mêffcnîAeiiar  Voîe'  d'Vinnonces,  de 
prwpeefUff,  etr.,  méfdeeihe'aQmv  diplôme,  ma»  non  pas  sans 
daii(^,-que-  wm  tojons  -pnHrquée  quelquefois  ehea  naus  par 
des  persotincs  qui  s*aulorisent  Tolonliers  de  Texeniple  éc  l'An- 
^teteite-  sauv  se  douter  peut-être  ffu'elTes  FimHent  dans  ce 
qu^ette- ofere  de  pYVis  arriéré,  ce  qui  ne  les  entpSctie  pas  ifese 
pruêlamer  ettes»mêtaes  les  dièlensenrs  par  excelkncè  du  progrès 
et  de  la  liberté. 

'Bhchon»^  messieurs,  faii*e  jfiiftlce  de  ^es  prétentions  maf  fon- 
dées, repoussons  aev  d^marrdts  de  liberté  pour  tons  dont  le 
Trai  sens  est  chacun  pour  soi^  et  qui  ne  sont  hien  sourent  qu*'un 
prètixte  pour  sotrstraire  Fe  hMt  â  la  protection  tutélaire  de 
la  société;  hoaorons  ce  qui  se  fôit  de  bien  ailleurs  y  mais  ne 
déprécfous  pas  nos  propres  inatimtione. 

Je  comprends  comme  un  autre  ce  que  renferme  de  puis- 
sance et  de  fécondité  le  principe  d'association  qu'on  semble  in- 
Tdquer  de  parti  pria  toutes  les  ft>is  quIP  s*'agit  de  l*Angleterre; 
cependant  â  en  juger  par  ce  qo^T  a  donné  en  matière  de  légis-  . 
lation  pharmaceutique  par  ce  prod'uti:  biîtard  de  la  Tiberté  et  de 
l'association  qui  permet  le  libre  exercice  de  la  pharmacie  au 
préjudice  Ai  publîc  et  qin  punit,  an  profit  d'une  société  priti- 
légiSe^  la  prise  d'un  simple  titre  ;  perroettez^moi,  dans  ce  cas 
particuKer,  de  toi  préférer  le  principe  de  nos  lois  françaises 
quîa  particulièrement  en  voe  TintérCft  an  public,  qui  n  admet 
de  priyilége  pour  personne,  stipule  pour  le  pauvre  comme 
pour  le  riche,  pour  le  faillie  comme  pour  le  fort,  et  s'îT  est 
prouvé,  comme  on  ne  saurait  en  douter,  qu'iï  n^y  aîf,  en 
fait  de  médecine  et  de  médicament,  que  les  hommes  spéciaux 
qui  soient  aptes  à  apprécier  et  (K  choisir  en  connaissance  de 
cause,  SI,  en  d*antre8  termes,  1^  masse  du  public  eu  mfneifrtî 
en  cette  matière,  c'est  à  faulorité  publique  à  fe  protéger^  et  nous 
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ne  dcToas  pa«  hésiter  à  demander  le  aiaiotieii  de  k  lig ttlatiaB 
protectrice  qui  nous  régit. 

Cette  protection,  nou«  pouTons  hardiment  TaTOuer^  car  c'est 
i  ja  société  qu'elle  profite  et  à  nous  seulement  qu'elle  est 
onéreuse. 

Ici  se  maolfeste  une  fois  de  plus  Tétrange  confiisioa  que  Ton 
fait  lorsqu'on  assimile  les  professions  médicales  aux  professions 
industrielles  ou  au  commerce;  la  protection,  pour  cesdeniî^^iy 
c'est  l'anéantissement  d'une  concurrence  onéreuse^  c'est  la  fixa* 
tion^  au  préjudice  de  la  société^  d'un  prix  suffisiunment  rèmii- 
nérateur. 

Pour  nous^  au  contraire,  la  protection  c'est  l'obligation, à  notre 
charge,  de  fortes  études,  d'une  expérience  péniblement  acquise 
par  les  plus  rudes  travaux,  d'une  probité  au-dessus  de  tout 
soupçon. 

La  concurrence,  nous  l'appelons  de  tous  nos  tcbux,  dos 
écoles  sont  ouvertes  à  toux  ceux  qui  désirent  j  puiser  les  cou» 
naissances  indispensables  à  la  profession,  et  dans  la  pratique  la 
seule  chose  que  nous  demandions  â  nos  concurrents,  de  quelque 
nom  et  de  quelque  habit  qu'ils  se  couvrent,  c'est  qu'ils  se  sou- 
mettent à  la  loi  commune,  c'est  qu'on  exige  d'eux  les  mêmes 
preuves  de  savoir  et  de  capacité  que  de  nous-mêmes. 

Messieurs,  si  j'ai  réussi  à  vous  (aire  partager  mes  connctions, 
vous  devez  être  persuadés  par  l'examen  auquel  nous  venons 
do  nous  livrer  que  les  demandes  de  changement  radical  dans 
notre  législation  pharn^acéutique  ne  pourraient  avoir  aucun  ré- 
sultat utile. 

Vous  demeurerez  convaincus  que  cette  législation  trop  décriée 
par  ceux  dont  elle  peut  gêjner  les  spéculations  est  encore  préfé- 
rable cependant  à  ce  qu'on  voudrait  lui  substituer,  c'est -é-dire 
à  Tabsence  de  toute  réglementation,  à  l'absence  de  tout  con- 
trôle et  de  toute  garantie  pour  le  public. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'elle  soit  parfaite?  Ce  n'est  ici^ 
messieurs,  ni  le  moment  ni  le  lieu  d'examiner  une  semblable 
question. 

Soixante  ans  ont  passé  sur  la  législation  de  l'an  XI,  le 
temps  a  dû  laisser  inévitablemenf  son  empreinte  sur  plusieures 
de  ses  dispositions  ;  il  est  impossible  que  la  pratique  n'ait  pas 


\ 


ûgoM  quelques  UcmMi  à  fempJk,  quelques  tmperfeciions  ;à 

cerri^f  • 

.  C'est' à  d'antres  qu'à  boos  .qu'eppertieM  la  feâche  difficile  i'f 
reaiMier  et  de  maître  la  >  loi  en  rapport  aTOO  les  besoins  de  k 
sodèté. 

Je  B^ai,  OD  oe  qm  me  oooceme,  d^aatre  prétentio^y  eo  évi- 
tant d'entrer  aujourd'hui  dans  aucun  détail  à  ce  sujet,  que  de 
rappeler  de»  piineipes  m»<on  oubli  on  trop  facilement  aban- 
donnés par  quelques-uns,  principes  qui  me  paraissent  de  nature 
cependant'  à  rallier  tons  les  hommes  qui  portent  un  intérêt 
sincère  à  la  phsrmaeie  pratique.  « 

l*aurai  atteint  mon  but  si  j'ai  pn  raffermir  quelques  convie» 
tions  ébranlées ,  et  réunir^  dans  des  rues  communef  ^  le  corps 
entier  des  pharmaciens^  persuadé  que  le  succès  de  leurs  efforts 
dans  le  mourement  qui  semble  se  préparer,  dépendra  surtout 
de  Tunion  qu'ils  sauront  faire' régner  parmi  eux. 

^i^^^—-  ■        1  ^^^^^1»  I  ■         ■■■*■■        I    I  ■_  ■_  ■ 

jifuUyH  de  Veau  minérak  de  Dinan. 
Par  M.  F*  MALMOti. 

Les  premières  recherches  scientifiques  smr  les  eaux  minérales 
de  Dinan  remontent  à  1664;  mais  ce  n'est  vraiment  qu'en  1778 
qu'un  travail,  aussi  complet  que  le  permettait  Tëtat  de  la 
science  ,  fut  publié  sur  ce  sujet  par  Cbiffoliau ,  et  je  ne  sache 
pas  qu'aucun  écrit  ait  paru  depuis  I8l2,  époque  où  le  docteur 
Bîgeon  imprima  une  notice  dans  laquelle  se  trouve  une  analyse 
faite  par  Boullay,  pharmacien^chimiste  de  Paris.  On  n'a  qu'à 
rappeler  cette  analyse  pour  montrer  combien  elle  est  incom- 
plète :  en  effet ,  Tauteur  trouve  dans  14  kilogrammes  et  demi 
d'eaux  minérales  de  Dinan  352  centigrammes  de  matières  fixes, 
composées  de  : 

54  centigrammes  de  mnmte  calcaire. 


44 

^^^    • 

—       de  foade. 

53 

*  ,^ 

«•       de  ma^^nésie. 

39 

— 

de  carbonate  calcaire. 

ao 

«. 

de  salfate  calcaire. 

3 

— . 

de  silice. 

3a 

— 

d'eyyde  de  1er  (carbonate  addale). 

aai 


Pabsence  d'alcalis  |tarnii  les  produits  indiqués  f>ar  Vmmêifm 
(Mrigié  l«  réMlioM'  aloaK«f  ckelfeaii^  «gnsÂée^pftr  IVisimm;), 
pvèM^tft  simbotidwiinMiit!  jf«'«sjoiiixi'bttt .  an  ignof 
quelle  est  la  yc^ri table  coinposUîon  de  cette  eau  mioërale,. 
Ic^  *prfÊfriM$  «tfcfaq)ffHiqiites.  sit  jéaci^icffi»  .noooMfs^ 


Émamêmék  f€ammimirak^é$  3kmm,  jMtuT.fcfiiiMai. 


>I»  iouvK  dé  V«a«  «m^Ms^  qa*il  ^afît^d'«iiiAfMr,<«sliâoii- 
guëe  de  deux  kilomètres  enTiro»  de  la  Tille  ée  IXiiao  {.elle  se 
ttomm  au  foad'  d'utoe  ttt41écr  Crfts-éoroîifl,  «nvesaméaiCiitae  des 
caCesm  apfianenaot  au  trmiki'  fiiuiîéC»  Sou*  4ébii^t*H9^^W^ 
patt  oaawd^mble  y  a  toujoans»  suffi  à  la  e^asomfuacio».  J/ca» 
sdM  par  dfttts^  oftiésy  4tt<)(aiMl  d^trtie  eioawitipn.da  ^i^quante» 
huit  centimètres  de  paorondaïur,  ••tt^Ur.sfacoiunuie  jqs^'i  ce 
que  le  trop  pleiù  s'échappe  par  des  fissures  et  aille  se  jeter  dans 
un  ruisseau  à  trois  ou  quatre  mètres  de  distance.  Cette  exca- 
vation est  recouverte  de  pierres,  et  forme  nue  sorte  de  grotte 
où  Ton  peut  rester  debouiy  et<  dans  laquelle  il  faut  descendre 
sq^t  iBarcbe9  pour  atteindre  le  nÎTeau  de  l'eau.  Eu  pënëtraot 
sonala  voûte,  on  éprouve  une  tiès-légère  et  très- fugace  sensa» 
tto|i    d'hydrogène  sulfuré^  et  Ton  remarque ^  sur  quelques 
poipts  de  la  surface  de  Teaii,  une  très-mince  pellicule.  Au  fond 
de  l'excavation  se  trouve  un  dépôt  grisâtre,  mélë  à  beaiucoup 
de  sable  et  à  des  fragments  de  pgfrite  de  fer  arsenicale;  les 
parois  sont  enduites  d'une  légère  couche  de  matière  ocracée, 
mais  on  n'y  remarque  ni  végétation,  ni  substance  dé  nature 
glaîreose. 

'^ue  en  masse,  l'eau  est  trouble  et  tant  soit  peu  jaunâtre; 
sous  un  petit  volume,  elle  est  légèrement  opaline^  et,  quoique 
filtrée,  elle  ne  conserve  pas  moins  une  certaine  opalescence^ 
que. les  acides  puissants ,  aidés  par  la  chaleur,  font  complète- 
ment disparaître. 

Le  6  juin  1862,  la  température  defVau-,  déterminéesuccessi- 
vement  à  cinq  heures  du  matin  et  à  midi,  a  été  trouvée  égale 
à  13*  centigrade»,  celLs  de  l'air  ^ilaai  17'»  el  19*. 

L'eau,  puisée  à  la  source,  est  douée  d'une  saveur  Cerrugi-' 


i^tê Imé idrerlft «anlear  hkiie««k  ki écioCMie  jln  imnmniiiT 
««'«ouge  msktmx^  P«r  «oa  espoékloa  )à  AVmt,  .eUe  taitue  A^fMMSr 
«ne  •subuanoe  «oneéet  «i^p^t  #•!  'W  tmrmm  ««i  Iftès'ptm  4e 
tfl»pi  jut  inofaB  ^  i'éhttltf  taon  »  même  à-  A'abri  ile  I'ahv  'M 
VAuà\mDawÊL  MiffiMmttmil  ppoloi^ée,  k  ré^eiMm  .aoide  isit 
^cmfrfnfrfp'ifMr  »ODe  wfactîeti  aloalMie.  If  mimcûts  ^  inàimmmt 
la  iBrëMBse.éBt  ««âdes»  CMbook|«c ,  MUCiirif  œ  et  UydrooUlH 
«iquB^ékr'k  lobniK.idel»  «nagiM^îe  etd«4«r  à  l'ëlftt^e  yiHI 
-oxyde.  On  a  cherché  inutilement  kt  réiK^tioiM  4|ui  sîgnaleAi^a 
IHrésence  des  nitrates,  de  l*afninoiiiaque  et  du  peroxyde  de  fer. 

^nal]f$e  jmmmaiigiu. 

Pour  connaître  U  nature  des  gaz  que  IVau  abandonne  ^  par 
«uite  de  rébuUition,  on  a  lait  trpis  expériences  sur  de  fean  qoe 
l'on  a  puisée  à  la  source  niènie,  avec  le  même  matras  dans 
kquel  elle  devait  subir  fébullilion.  La  capacité  du  matras 
^tait  de  1,250**.  Chaque  expérience  a  été  pratiquée 'd'après  la 
méthode  de  M.  Peligot.  Voici  les  résultais'de  chacune  dVIIes  : 

VolMP«  RMda  Héfli4vaffrè«*bMi^|9B 

Cipérleacw.    Prenloo.   Tenpéntira.       total       après  ateorpUoa     par  l'acide  p)n>gsinfM 

éBWÊÊL      pariBipolHM.  ailapoiaaM. 

»•         ,î(64  +18  84  qH  ai   ;5 

3«  3(54  H- "7  84  25  aa    ;o 

£a  rMnoftmit  ces  résviâaits  nun^ri^nes  a«x  conditi4>DA  oo»- 
«uks  de  presBÎoii  et  de  «eiup^^ralure,  ei^n  tenant  ccnupu*  de  la, 
pûTli^n  diean  i|ui  est  sortie  d«i  inalras  avant  que  i'ébulUtÎMi 
•commence,  on  parviejit  à  établir .  qu'un  .litre  d'eau  miitérak, 
pomée  à  la  tempiératuve  de  100  degsésydégiige  z 

Acide  carbonique 44**  ^4 

Oiygéoe a    S# 

AsoSe.    .  * •  •  .•  •      »7    (>o 


m^ 
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Gomme  le  résidu  gazeux  laissé  par  l'acide  pyrogaUique  n'est 
^ue  de  l'azote,  on  voit  ^u'abstcactioa  f<i«t^  de  l'acide  carbo- 
oique»  les  autres  gaz  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  constituent 
Tair,  à  ceU  près  que  l*ua  d'eux ^  l'azote,  y  est  en  grand  excès; 
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mail  il  faut  remarquer  que  tout  le  protozyde  de  fer,  qui, 
dant  rébullition  à  l'abri  de  l'air,  passe  k  T^tat  de  sesqtiîoxyde, 
se  peut  emprunter  son  oxygène  qu'au  mélange  gaaem  qui  est 
dissons  dans  l'eau;  et  quand  on  pense  que,  pour  tranaforaier 
en  air  ordinaire  le  rësidu  laisse  par  la  potasse,  on  anmit 
seulement  à  y  ajouter  à  peu  près  le  tiers  de  loxygène  dont  k 
protozyde  de  fer  de  Teau  a  besoin  pour  se  suroxyder,  on  n^ésite 
plus  à  Toir,  dans  ce  grand  excès  d'axoie,  sur  la  oomposàtion  de 
l'air,  qu'une  simple  apparence. 

Analyse  immédiate  des  substances  fixes  canienues 

dans  l'eau  minérale. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  des  principales  substances 
fixes  contenues  dans  Teau  minérale,  nous  en  avons  cherché 
les  proportions,  en  étudiant  méthodiquement  le  résidu  de 
Tévaporation  de  30  litres  4*eau.  C'est  ainsi  qu'oo  est  parvenu 
a  y  reconnaître  des  substances  qui  n'avaient  jamau  été  entre- 
vues ,  telles  que  la  lithine ,  l'arsenic ,  Tacid^  phosphorique  ,  lei 
carbonates  alcalins.  Si  l'on  avait  opéré  sur  une  masse  d'eau 
beaucoup  plus  considérable,  on  aurait  sans  doute  constaté  la 
présence  d'autres  principes,  tels  que  les  congénères  du  chlore 
et  des  métaux  alcalins  ;  mais  plutôt  que  de  satisfaire  une  pure 
curiosité,  au  prix  d'un  temps  notable,  nous  avons  préféré 
répondre,  sans  grand  retard,  à  l'attente  des  médecins;  car, 
dans  notre  opinion,  des  quantités  infinitésimales  de  certum 
principes  ne  doivent  pas  ajouter  sensiblement  à  l'action  théra- 
peutique des  eaux  qui  les  renferment. 

Le  produit  de  l'évaporation  de  30  litres  de  liquide ,  aprèi 
avoir  été  desséché  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  a 
pesé  ô'',3900.  Calciné  au  rouge  naissant,  humecté  par  du 
carbonate  d'ammoniaque ,  et  desséché  de  nouveau  à  la  tem* 
pérature  de  100",  il  s'est  réduit  à  4^,7178,  poids  qui,  par  suite 
de  lavages  à  l'eau,  légèrement  alcoolisée,  est  devenu  égal  à 
1«',6823. 

Ainsi ,  30  litres  de  cette  eau  renferment  : 


—  as*  — 

«r. 
Substances  solubles  anhydres «  •  .    3,o355 

•—        insolubles  anhydres ifiSi3 

—        Tolatiles  oa  décoinposables  par  Te  feu  (eau  et 

matières  organiques).  .   é '...*.    0,6722 

5,3900 

Le»  tulMtaBoeft  «olubles  «ont  incolores,  ont  une  forte  réaction 
alcaline ,  et  manifestent  mne  tItc  effervescence  lorsqu'on  les 
traite  par  les  acides. 

Les  substances  insolubles  ont  un  aspect  rougeâtre,  sont  effer- 
vescentes, et  légèrement  attirables  à  l'aimant. 

Les  principes,  que  la  chaleur  volatilise  et  décompose^  sont 
colorés,  azotés^  et  formés  en  grande  partie  d'eau. 

•AMlyse  empirique  de$  eubêtm^ces  soltibleê  anhydre$^ 
dam  le  foUê  imiial  est  de  3'',03ô5. 

Le  spectroscope  n'a  indiqué  dans  le  mélange  des  principes 
solubles  que  de  la  magnésie,  de  la  potasse,  de  la  soude ,  de  la 
chaux  et  de  la  lithine.  Ces  deux  derniers  composés  y  sont  en 
si  petite  proportion ,  qu'ils  échappent  à  l'action  des  réactifi 
chimiques.  Ce  mélange  est  formé  essentiellement  de  sulfates, 
de  chlorures,  et  de  carbonates  de  potasse,  de  soude  et  de 
magnésie. 

Je  crois  inutile  de  faire  connaître  les  détaik  des  opérations 
analytiques  qu'on  a  effectuées  par  les  méthodes  ordinaires,  et 
à  l'aide  desquelles  on  est  parvenu  à  i^ler  les  substances  sui- 
vantes :  '  ' 

Adde  snlfdriqae o,iax58 

Chlore 0,9260a 

Magnésie 0,00940 

Potasse o»3947^ 

Sonde ; o,65886 

Carbonates  alcalins.   ••;.••.' i,!i266o 

5,23718 

Au  lieu  d'une  perte ,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les  ana*- 
lyses  chimiques,  il  y  a  ici  une  augmentation  de  poids  égale 
à  0^,9016Bb  Mais  il  faut  remarquer  que  les  métaux  cotti- 

J9wm.  d§  Pkurm.  «1  de  Ckim,  V  sSaii,  T.  XLIV.  (Metenbre  iMS.)       ^^ 
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bia^g  avec  le  chlore  ont  été  dosés  à  IVtat  d'oxydes.  II  Cmt 
donc  retrancher  une  quantité  d'oxygèse  équivalente  au  poids 
du  chlore,  «*e8l««-drre  0''30B68;  Mkm  le  toxal  n'rst  pfa» 
d^^^ariS,  mais  3'',02850.  Il  y  a  donc,  en  ii^mitiTr,  iUie  ^erle 
de  (r,007. 

^HoX^f9&  efiVpfrtçiie  qR9  iHAMtf nevs''  vUsni tAMv  ofiftjfÉrW^ 

XoiNJMTOAf  edk  «que  la  résidu  aoiUcùt  de  i'é.vai|Kiratioa  de 
Teau  minérale  de<?ieiii  légèmneat  lUMigfiiétiqitt;  dès  qu'il  a  éié 
oaUpé  :  nous  ajoutepooft  que  mtte  psopriélé  .a|ysriitfot  il  la 
partie  insoluble  -du  mûdu.  Touipfoia,  daac  œtie  fuiFtie.  iuao- 
lubie,  les  réactifs  ne  signalent  ni  fer  métallique,  ni  protozde 
de  fer.  Oâk  aura  rexplioatioa  4e  œ  pliénemène  ^mugp,  et 
non  encore  observé,  en  exaniinaul  la  matièiie  ocracée  qui  se 
dépose  spontanément  du  sein  de  Teau,  lorsque  c«*Ue-ct  reste 
exposée  i  Fair. 

Les  réactifs  signalent^  iftans  le  mélange  insoluble,  la  sîliee^ 
l'arsenic,  les  acides  phosphorique,  sulfurique  et  cai4ioBiq«e, 
le  manganèse,  le  peroxyde  de  ler,  la  <:liaua  et  la  magoéaîe. 

Pour  isoler  ces  dîff^fttB  corps,  on  a  suivi  les  méilto4M  nrê^ 
naires,  à  c(4a  près  qu'on  a  dosé  Varsenic  à  Taide  iie  l'appareil 
de  Marsh  (1). 

Yoici  les  quantités  des  difiérentes  •substance»  tirées  du  usé* 
lange. 

Sr. 

Matières  ferreases  accidentelles. 0,0374^ 

Silice  .gélatineuse o,V^7''2 

Arsenic 0,000;;^ 

Phosphate  de  peroxyde  de  fer 0,00395 

Oxyde  intermédiaire  de  manganèse 0,039^^ 

Seiiciuioxyde  de  fer , o,?o;a8 

Sulfate  de  chaux o.  liiiSo 

Chjux • o,3oi8o 

MagiAéfiie o.uohSS 

Acide  carbonique 0,18085 

(})  Voit  a»  néasoin  publié  éuis-  le  wngt-troiûèbie  ^H&ûmt  W  Is 


■10  i0  ^AfllMIintMliAlîUlft^  ^^iDOMflBM. 

Jt«lfmi|esiii)iftaii(MiiiûflaDl.,|Hurtie,fla  vendu  de  rdnapora- 
tÎMiai^.qiie  la.  cbislfur  ^ut  ;vftl«4iU«er  «t  décQ93|pQir«,,il  j.a 
tijHiiinonp  .tfeai^  ooj-'»  ♦  <Vi^  ^V  ywj  il  y  a  aiuù  de^  juadàres. 
0rgfifûfMu9avbruD^a<elfaMiitttes  «t  poiataounoDiacalea,  car  lieau 
mînéwjey.  jAUwIff y-  l'évapavaiioa  &  ua,|ie4it  'vialuine,  filtraft 
etjMiimiie  ^^It^hnHiiiffp  afac>4<»KiyM|g|ifW<^.ffatiittiq|iHVJie  tan^e 
d^pfcr  aa^D^>lrace.d'A^iiiMU)ia^^  t^odia^'eil^  .«n.  d^M^^  • 
fliy.&'Ja-iBagn^iii^iOB  fliilM«UueJa«pQ(a4Be  cainti^tae».    . 

•  iQiliUa  ^esiottla^m^u^e  .de,  fleUe.awfapl^noçy  toujours: eat-il 
qjae  sa  proportion  est  si  faible  y.^'il  oc  ^m.pas<U  Jfeeiiie  d!^a 
Uimw^  anî/et  4»,  iQi|flp«at  «^cbfur^bfs^i.sAeff^t^.Xes.  essais  au 
pj1iao|taBa4e  detputassa  aatsmoolKé  iyi>'ûa  Uuk  d^eaojwintfrale 
fiQiiiaplîitrat  df  iiiati^nssi  rirgaaiomt  cuifi  iléauivalcnJLdaââLdijL 

mflErgraittines'.  ou  de  Tz^rrr^'^  sucrer  ide  canne'  eristdltsé. 

IliUStëw^dem^q^ieyidapi^joet  étaD  de  choses,. il  n'y  a.fas  à  s'oc- 
«man  de^laoïatuve  deasiabstaocesiprKaaiqiil^^Lors  de  1»  déter- 
iiiHMitîoo..défiintîiie4ccla.co<npoi9nioQ  A^X/^w  minéralet  on  lea 
dprÎDiera  par  leur  équÎTalent  de  sucre. 

Oiâmmiim  dm  inMMê^okmmêâfat  «aîi-  mmédia$p. 

m'  ' 

Qiiel^ie  parbîla  .4|ue  soiei^  .les  ^nrooédéf  .analytique ^.  toa- 
jwiw  aslril  qu'ili  ^t.difiicila  d'établir  d*Mne  juaiiière  certaine 
comment  se  trouant,  g|i;ou|pés  totales  piî«çipea^  q|u.'iuie  eau 
tîavt. en  dissolution,  etllon  conçoit. que  qfieiqnes  irhimistes 
aîmnnt. mieux  indiquer  le»  éléments  plut&t.que  lenracombi- 
nfdsona^  telles  qpe  l^anal];se  les  sépara.  JMais  il  Ceiut  convenir 
<|K^ane  analyse  énoncée  de  la  sorte  A'est  pas  aussi  4ntelligible 


****»mmÊammmmma»mÊÊmmmm-^mi^È^^t4*^ti»t^*m*0m*» 


tlOift^me  série,  pa^^e  17  do  Joumai  <fe  pharmacie  et  de  tHimie ^  par 
AlH.  Miikgtttf  et  Sarasevd ,  tar  l'emploi  èe  f eea  fégftle  poar  U  re*- 
dÉttcte  4e;  lanma  localisé  dan»  Ws  tSKtes. 
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^(tte- délié  qui ^  ^nônoëe  4'aprèi  étê'cemwuiiam  «fbhwûng», 
mais  non  nëoessairement  erronées.  Lorsque,  par  réfifionâasi 
dHine  eau  i  réaction  alcaline,  par  exemple,  on  obtient  da  srf 
marin  etdncarbooatedeaoude^oove  foit^pasè<|iieUecii«Br 
on  s'exposera^  en  disant  que  cette  eau  renCerme  du  carbuiate 
de  soude  et  du  sel  marin ,  plutAt  que  du  sodium ,  de  llozy- 
gène,  de  l'acide  carbonique  et  du  chlore.  Pourquoi  hésHeiui^ 
on  à  affirmer  hardiment  qu'une  eau  renferme -du  bicaiboantie 
de  diaux,  quand  cette  même  eau  se  trouble  par  PëbiriBtioBy 
dégage  de  l'acide  carbonique  et  dépose  du  carbonate  de  dttUK^ 

Cest  par  ces  cctosidérationret  par  la  comparaison  des  râ»^ 
tions  présentées  par  l'eau,  à  son  état  naturel,  avec  les  produits 
obtenus  par  l'analpe ,  que  nous  allons  ramener  ces  mêmes 
produits  à  l'état  où  probablemmit  ils  se  trouvent  dans  l'eau  aa 
moment  on  elle  sort  de  la  source. 

Disons  avant  tout  que  l'acide  carbonique  que  l'eau  d^age 
par  l'ébullition  ne  peut  pas  y  être  dissous  à  Tétat  de  gax,  mais, 
en  grande  partie  du  moins,  il  doit  s'y  trouTer  à  l'état  de  eoui» 
binaison  saline  :  effectiTcment,  les  oxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse, et  les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  ne  se 
dissolvent  dans  l'eau  que  sous  la  forme  de  bièarbonate;  d\ui 
autre  c6té,  les  carbonates  alcalins  passeront  à  leur  tour  à  Fétat 
de  bicarbonates ,  partout  où  ils  rencontreront  de  l'acide  car- 
bonique libre. 

L'arsenic  a  été  dosé  à  l'état  élémentaire,  nous  Tavons  dit^  et 
l'adde  phosphorique  à  l'état  de  phoq^hate  de  sesquioxyde  de 
fer  :  nous  ramènerons  l'un  de  ces  deux  principes  à  l'état  d'ar* 
séniate  de  protoxyde  de  fer,  l'autre  à  l'état  de  phosphate  de 
ce  même  protoxyde,  tout  en  convenant  que  la  base  de  ces  deux 
sels  pourrait  être  tout  antre  que  celle  que  nbus  supposons.  Ce 
qui  nous  fait  préférer  le  protoxyde  de  fer,  c'est  que,  dans  le  dé- 
p6t  ocracé  que  l'eau  minérale  de  Dînan  dépose  spontanément 
par  l'action  de  l'air,  on  ne  trouve  que  des  traces  de  chaux  et 
de  magnésie,  et  cependant  il  y  a  plus  que  des  traces  d'acide 
phosphorique  et  d'aoido  ^aisénique. 

Le  chlore  trouvé  parmi  les  principes  solubles  du  résidu  de 
l'évaporation  sera  ramené  par  nopip  et  sans  hésiution,  à  l'^iat 
de  chlorure  de  sodium  et  de  potassium,  puisqu'i  l'aide  du 


microscope^  nous  ayons  ameuté  dan»  ce  résida,  la  {irésence 
de  ces  deux  composés.  C'est  ponr  le  même  motif  que  mms 
n'hâiteroDS  pas  non  plos  à  considérer  la  magnésie  qui  fait  partie 
de  ce  même  vésidii  soluMe  ^  comme  se  trouvant  dans  Teau  à 
l'état  de  sulfate  de  magnésie. 

S'il  est  facile  d'interpréter  la  manière  d'être  de  certains  prin* 
ctpes  dans  Teau  minérale  de  Dinan,  il  n'en  est  pas  de  même 
ponr  tous;,  La  chaux  et  la  magnésie  qui  fant  partie  du  résidu 
insoluble  ne  pearent  -pas  exister  entièrcnwnt  dans  Peau  miné»" 
raie  à  l'état  de  bicarbonatés,  car,  s'il  en  était  ainsi ,  on  aurait 
dû  trouver,  dans  ce  même  résida  insoluble,  au  moins  C^ifiOO 
d'acide  carbonique,  quantité  nécessaire  pour  saturer  les  deux 
bases  terreuses,  et  non  ti^,280B5  :  quel  sera  donc  Tacide  qui 
complétera  la  saturation»  si  ce  n'est  l'adde  siliciqueT  On  a 
remarqué  plus  haut  qu'en  traiiant  par  l'aoïde^  dilorhydrique  , 
le  résidu  insoluble  de  Tévaporation ,  la  masse  prend  un  aspect 
gélatineux,  et  qu'elle  se  comporte  comme  si  elle  renfermait  un 
silicate  attaquable  par  tes  acides.  On  a  encore  observé  que 
l'eau,  telle  qu'on  la  ptme  à  la  source,  est  légèrement  laiteuse, 
malgré  la  filtration,  et  qu'elle  devieat  limpide  lorsqu'on  la 
chauffe  après  l'avoir  acidulée  aveo  un  acide  puissant.  Ces  faits 
nous  semblent  montrer  ^ue  cette  eau  renferme  un  silieate  non 
alcalin ,  dont  une  partie  du  moins  y  est  tenue  en  dissolution  à 
la  faveur  de  Vacide  carbonique ,  et  l'antre  partie  s'y  trouve  en 
simple  suspension.  ^Mais,  quel  est  ce  silicate?  Est  «il  à  base  de 
chaux  ou  à  base  de  magnésie?  On  résoudrait  probablement 
cette  question  en  se  livrant  à  des  récherches  sur  la  nature  de  la 
substance  blanche  qui  trouble  d'ordinaire  la  transparence  de 
l'eau,  et  dont  la  proportion  parait  augmenter  à  la  suite  de 
grandes  pluies.  Mais,  ces  recherches  ne  pouvant  être  que  l'œuvre 
du  temps,  nous  supposerons,  ponr  le  moment,  qu'il  s'agit  de 
silicate  de  magnésie.  Ce  qu'il  nous  importe  d'établir,  c'est  que 
dans  l'eau  minérale  de  Dinan ,  il  existe  un  silicate  terreux  : 
quailt  à  sa  véritable  nature,  elle  ne  pourra  être  délermi&ée 
d'une  manière  certaine  que  par  des*  travaux  uhérienrs. 

Telles  sont  les  données  d'après  iesqudles  on  a  calculé  la 
composition  suivante  d'un  litre  d'eau. 
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jéHàlpe  taHbnnUik  M  femi  ihttiérdb  âklHMn. 


Poids  dei  substances* 
eontennes 


SiilfaCe  de  cBanx  aobyclre.   •*•••»•••  o,oo54i^ 

'  —      lie-  nïagfiékie  ànirfflta '  o.ooo^af 

.  fihènNin'^Mt  woêitÊHM  (Mit  nHRn^l  •.•••••  ■  ^êjêù/^êhj^ 

.w^      .^po^Miiai.    .   •.«..  ••*«. ..^*  #,«|d«i» 

BMBirboDate  4e  «oi»d6«.  .  .  ,  ..  •  •.  .,  ^  ^  «. ..  <]yo$^23 

—  de  chaux o/>a6o4o 

'—            de  mtgnésîe 9,004119 

—  de  protoxyde  de  fer •  OyOi78i7 

"^                    «—de  maocfHiilfe.  .  0*^001792 

fMrtie«B  siMpaiMioB^  .•..•,..•*,».•  àjefciafg 

.  .     Phosphate  de  protoxydedeL^ex.   •.«««...•  eyM0i5o. 

Arséniate                   —                      ..«•••  0,0000^8 

Acide  silîciqae 0^001834 

<—    (jarbonîqae  non  'combiné  ^iff^fi"/,  '•  .   '  o,oSijp^ 
'*5ift«tattce»  ewgvmqtrei  tsotëes  etpriméer' 

^rkesT  àiQi«ftlat  der  sncn  crùmlMté»  •  «^ëoÉflbo 

le  4Mclteicop€b  •  »  •  » 


tl  est  éViclent  que  cette  eaiu  appartient  à  la  categ^orie  des  eaux 
fetroalcalines. 

Tt  ne  nous  appartient  pas  de  disci|ter  la  composition  de 
cette  eau  au  point  de  vue  tb^rapeuii^ue  :  nous  en  laissons  le 
soin  â  d'autres  plus  compctenta  que  nous,  et  en  particulier  à 
M.  Te  D^  Pledvachey  à  qui  nous  sommes  beureux  d'offrir  nos 
remerciuients  pour  le  concours  écfairé  q^u'iL  nous  a  prêté, 
en  sa  qualité  de  médecin-inspecteur  des  eaux  minérales  de 
Dinin  fl). 

et)  Jb«iUveeCle  «ceaMMf^vrreiBiraîei^égtlenteHe  If.  H  0^'Brflatiry-, 
médecin-chiaiHia,  ^i  abiam.ffinèa.setck«i|g9  é«U  pacti^  éà  i*liilj»« 
qu'on  pejauvait  dire  aiN4W»^a4W  iei  li«u. 
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Vn  M0f  MT  le  dêfât  9$pmé. 

Le  dëpôt  qui  se  forme  spontanément  au  sein  de  feau ,  dont 
nous  Tenons  de  donner  Tanalyse,  se  compose  presque  en* 
tièrement  de  sesquioxyde  de  fer  et  renferme,  en  outre ^  des 
phosphates^  des  arsé niâtes,  de  ta  sîrice  g^atîneuse  et  fort  peu 
de  chaux  et  de  magnésie.  Si  nous  rappelons  celte  composition^ 
c*est  moins  pour  faire  remarquer  qu'elle  confirme  Tanalyse 
précédente,  que  pour  signaler  un  fait  scientifique  nouveau 
dans  ce  que  le  peroxyde  de  fer  contenu  dans  ce  dépôt^  quoique 
amorphe  et  complètement  dépourvu  de  fer  métallique^  de 
protoxyde  de  fer  et  d*oxyJe  de  fer  magnétique^  nVst  pas 
moins  attirabie  à  Taimant,  dès  qu^I  a  été  déshydraté  par  la 
calci  nation. 

Cette  propriété  du  peroxyde  de  fer  n*a  {amais  été  remarquée 
dans  de  pareilles  conditions,  et^  peut-être^  sans  l'analyse  de 
l'eau  minérale  de  Dinan  ,  cette  découverte ,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  la  science ,  serait  encore  à  faire.  ^ 


jjimi 


Coloration  du  beurré  par  le  chromaie  dtflatnb. 

l^ar  M.  PoGGiAL«. 

Le  conseil  d'hy^ièac  ipuUÂque  an'a  «hargé^  au  mske  de  4^p*- 
tembre  dernier^  d'examiner  un  écbantiUeaide  pâte  saisi  «kesJlA 
narcbaiMlde  beurre  eiservaat  àdonmv  aubcttrne  4'4Uie  f|iia- 
lîlé  médiocre  A'jkppaswncic  dtt  beiarre  £•• 

Celte  pite.^  qiieî*ai  exaumée  avec  le  asoeouns  Ae  li«JaîUwMl^ 
teit'ittolleeid*unja«we  rougeâtre  ;  elle  avait  une  Mur^uir  laaiét 
«I  répandait  u«eodeifcr  de  bewrrfe  rauoe.  Calcinée  àt^m  «iNS-cap^ 
suie  de  platine,  elle  a  laissé  un  résidu  considérable^  et  traÀldc^ 
par  l'eau  froide^  elle  lui  a  cédé  du  sel  marin. 

On  a  séparé  la  matière  grasse  au  moyen  de  l'élher  et^  après 
avoir  filtré  la  liqueur  éthérée^  on  a  trouvé  sur  le  filtre  une  sub- 
stance jaune  composée  de  chromate  de  plomb  et  d'une  matière 
colorante  végétale. 

On  a  reconnu  le  chromate  de  plomb  à  l'aide  des  réactions 
suivantes  : 
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Oa  a  dëtaché  la  matière  jaune  restée  sur  le  filtre»  on  Ta  mise 
en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  et  il^'est  formé  du  chlorure 
Tert  de  chrome.  Cette  solution  a  donné  avec  Pacide  sulfuriquc 
un  précipité  blanc  qui  a  présenté  les  caractères  du  sulfate  de 
plomb.  En  effet,  dissous  dans  la  potasse,  il  a  produit  avec  l'a- 
cide sulfhydrique  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb^  et 
chauffé  au  chalumeau  sur  le  charbon  il  a  donné  des  globules 
métalliques  mous  et  malléables. et  un  enduit  jaune. 

Le  chlorure  yert  de  chrome  obtenu  en  traitant  par  l'acide 
chlorhydrique  la  poudre  jaune  séparée  au  moyen  de  Téther^  a 
été  convertii  à  Taide  du  nitrate  de  potasse^  en  chromate  jaune  de 
potasse.  En  effet,  la  solution  est  devenue  rouge  par  les  acides, 
il  y  a  eu  réduction  par  l'acide  sulfureux  et^  l'on  a  obtenu  les 
réactions  caractéristiques  des  chromâtes  par  le  chlorure  de  ba- 
rium^  le  nitrate  d'argent^  Tacétate  de  plomb  et  le  nitrate  de 
protoxyde  de  mercure. 

La  matière  colorante  végétale  mêlée  avec  le  chromate  de 
plomb  a  présenté  tous  les  caractères  du  curcuma« 

En  résumé,  cette  pâte  était  composée  de  beurre  rance>  de 
chromate  de  plomb,  de  curcuma^  de  chlorure  de  sodium  et  de 
toutes  les  matières  salines  que  Ton  trouve  dans  le  sel  marin. 

Le  chromate  de  plomb  est  vénéneux  comme  tous  les  sels  de 
plomb,  et  peut  donner  lieu  à  des  accidents  très-graves.  Sod 
introduction  dans  le  beurre  est  donc  un  acte  coupable  qui  doit 
être  réprimé  avec  sévérité. 

La  personne  qui  fabrique  cette  pâte  et  qui  en  rend  des  quan- 
tités considérables,  à  Paris  et  dans  les  départements,  assure  ce- 
pendant qu'elle  ne  la  prépare  pas  avec  le  chromate  de  plomb. 
Si  cette  déclaration  était  sincère,  il  faudrait  admettre  que  le 
curcuma  vendu  à  cet  industriel  est  Cakifié  par  le  chromate  de 
plomb. 
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« 

Sur  la  fabrication  d^un  t>in  parUôulier,  connu  iou$  le  nom 

de  Tin  de  Pelle. 

Par  M.  J.  NiCKLkf . 

•  • 

Sotts  le  nom  de  vin  d$  Pelle,  on  désigne  un  vin  assez  déUcat^ 
qui  ne  se  Cftbrique  qa'en  Lorraine  et  surtout  dans  le  dépirt^^ 
ment  de  la  lleurtlie(l).  La  matière  première  n'est  aytre  qoe  le 
raisin  qui  fournit  le  vin  ordinaire  ;  tout  le  mérite  parait  résider 
dans  la  main-d'œuvre,  laquelle,  en  effet»  sort  oonsidéraUemekit 
du  modtts  fadenii  usité  et  qui  passe  dans  le  pays  comme  très- 
propre  à  faire  vieillir  promptement  le  vin,  c'est-è-dire  à  déve* 
lo^er  en  lui,  en  quelques  mois,  des  qualités  qui  ne  se  mani- 
festent dans  le  vin  ordinaire  que  peu  à  peu  et  sous  l'influence 
du  temps. 

On  m'araitfÉit  connaître  ce  Tin  dès  mon  arriTée  à  Nancy,  et 
trois  ans  après,  en  1857,  un  honorable  propriétaire  des  euTÎtoiis 
a  bien  touIu,  pour  mon  instruction,  faire  une  centaine  de  ne- 
snrci  de  moàt  de  raisin  et  le  conTertlr  en  Tin  de  Pelle  d'après  le 
procédé  usité. 

A  cette  époque,  ce  procédé  n'aTait  pas  encore  été  décrit  ;  il 
se  transmettait  par  tradition  comme  dans  l'aàcien  temps.  Ln 
première  fois  que,  à  notre  connaissance  du  moins,  il  en  est 
question  dans  un  ouTrage,  c'est  dans  l'organe  de  la  Société  cen- 
trale dC agriculture  de  Nancy ^  le  Bon  cultivateur,  année  1858, 
p.  145,  où  un  praticien  éclairé,  M.  Henrion-Barbesant,  consi- 
gnant le  fruit  de  ses  obserTatioos  œnologiques,  décrit,  de  viêu, 
la  fabrication  du  tin  de  Péll'e  qu'il  pratique  souTcnt  et  toujours 
dans  de  grandes  proportions. 

Yoici  la  manière  d'opérer  : 

Après  aToirécrasé  le  raisin  aTCC  les  cylindres,  on  le  fait  brasser 
pendant  quarante-huit  heures  dans  la  cutc  aTec  des  pelles  en 


i«*« 


(0  An  témoignage  de  H.Lftdrey,  qai  est  pies  qoe  personne  an  ooeiant 
des  qaestions  «noiogiqaes ,  le  vin  de  Mie  'n*cst  pu  conna  eu  Boar- 
gogoe;  InÎHQAaie  n'en  avait  javals  enfsndn  parier. 


f<f^  ditf s  pelles  à  brasseur.  Cet  ouvrage  est  fait  par  quatre  oue 
vriers.  Au  bout  de  ce  temps,  oa  abandonne  le  tout  au  repoa. 
La  fertttSRiMioi^  «sorapv^  j«si|He«tà  par  le  motrrenieai)  se  dé- 
clare alors  proroptemenCy  et  eo  inoiilff-île  douxe  heures  le  marc 
est  monté. 

A  ce  moment,  on  soutire  et  l'on  remplit  les  tonneaux  aux  trois 
i|H«rtB^  «»  iaisans  passer  dana  la  partie  vide  un  peu  de  fisiiiée 
àe  nèdie  sowMe,  uûm  de  s'ufpnnr  à  iVsydatiiMi  du  vin. 

QuiM  1^  msire,  o»  le  kisie^oatse#,  puis  ou  l'expriose  et  on 
le  Met  ai  réserve. 

CVst  dans  les  fûts  ^ue  b  fermenrtatioh  s^dière. 

M.  HeairÎDn  donne  (  /oe»  etTolo)  m  ésat  an  frais  «éoessiséi 
par  eene  M>rMtkm  { il^  calcule  aor  M  iMctolicres  de  rendasm;e. 
Gaelni»  se  moptena  à  #1*^,40,  aoii  %  b^  enrtroo  psr 
Mste  die  inn,  âO  beetoliéras  de  vaisiai  «y aai  prad«il  34 
litres  de  liquide  (1). 

.  Maîsy  sf  les  fraia  defabricatiaoïiesoot  ^■ede&FsA^  le  béuéÛoe 
asa  bien  plus  caaandfvaUe^  pvîsqis'én  1890  ML  HentÎMi  a  residH 
saa  Tsa  de  PeHe  SO  pour  100  pla»  cher  que  le  rm  du  nioiie 
em  et  de  la  niéme  espèce  de  raisin  £sit  à  bomgt  aavrcrt  par'lu 
méthode  ordinaire^  et  par  conséquent  sans  avoir  étée|ptér 

Le  brassage  étà  laisin  n'est  pas  seulemeat  .opéré  à  l'aîde  de 
psiiet  de  brasseur';  ee» ouiils- SMit  Cs é<ttte«inici|t  remplacé» par 

(f  )  Voici  on  compte  de  fabrication  dressé  par  M.  fiènrion  d*aprèi  un 

re^^ttres  : 

.  (In     a 
9vois  ooTriers  poar  cylindres  et  ^E9ppe».(à  raisoa 

de  a  fr.  par  homme)^  ci.  • •  •  • 6      • 

Quatre  joQrnaliers  pour  brasser,  ch<icân  deax' jours 

et  deux  nuits,  soit  seize  jours,  i'^fr;;^  .'«*..  '  3l^«    • 

Vin  consommé  pendant  le  travail  ^9  Items èaaesM^  •»  '' 

*n^W9'') ••••-  s  •»•...-»-.•  .   ».  ^    ; 

Sapplén^nt  de  nourriture. «...      $      • 

Deux  ouvriers  pour  tirer  le  vin,  pour  exprimer  et 

YÎH  consommé,  4  litres,  91  so  cenU  ^  .  .  «• •     86 

£clairage.  .  , .  •  . , ^  •.  .   .       a       • 


( 


•^sf  diss  ftaif.  '.\\  .   ■.   Ht  '4a 


Cette  variante  est  utitëe  aux  environs  de  Fq^gutipiailAmw^- 
.  An$  44HL(%a«teBneBlMt  Jft  Jtoariherel  d«  ht  J|^Me,,fiifidî|>que 
..I»  VfiW^q  àtU|fl<U»iiM»jaitSt4y^afeBiWM^«y^M«^ 
Tirons  de  Nancy/ 

^i)Ppemecia«9tta)it^ 4^m  .MHW  ^  i^tN^ftid^p^-J^^ 
.Ja;ji«)ieifp»  cii.jdoooV.ct  entTir4fl^lûtfi|»t.iMa«»HMMi-4^|k 

brassage  du  m^Ai  |mdiiît  i|uajUe  .f£Ms  rfisâiy»  4pv^I<»Niipt 
^icssaitemctty  îftflntr^s»r  Ja^winificataoïy. , 

f^^'JU'jiiilaliaii  4an(|.U<yicMe  ^o»  ;eialfclîeifctiriniMi<.  fiipuninr 
l!é«mamtioii  dB-L'e^^et  ojcoisîome»  par  oamn^f tKlltgrlfl%«#nf|||H 
l■itio|l4A.lnouJU•^|MU'<faûle.lfensicUlsalS|e«n•^  , 

ârJUIe  4iMMe  Jaitvmeiiialion  «t iia,r#|ard«'^id««MtteBf^^ 
,  S^flQ;(9iteefl^^é<lieleS'feUubs.du.CmiMntde4^ 

•4*  B^  lecaoiiiMieiit.qiie  roB  w^iiftie.aii^niMijUr^ii'MMBir- 
pore  de  l'air  et  Ton  Jaf  «iiife  L'afaaBvptian^dbLWyfèMS,, 

.#  Li^  frolliimaan  a«yMst  IcstpaïAHi  aotides-4ci  4a(|praf|»e|M>nt 
.f«pofféaa4eftd'i«déiaflhi^..la  ii«aâàipejaoliMAH,«4a^dWiisar,,ati 
.kp^i(l4fanda<isrlej0oâl. 

l>aiia4}«s^vi«aMigpiianres>d6s.ai>moMxl4B  Mâtwi  (Mbwwihi^, 
i?ai?tmi»vé  de  Taftid^f  aM>q<ae  <tt>paopor<î>aM  sfm»ihici.;>€fls<>i<»8 
pwt^^t^w^  sygJa^anarc4Miqtt<i'ibi>oiitftahn<  le«lMHiiBiD4ttf^- 
4ai»eik«la,p0od«(Stioa'da  faaide  jaltîjiwttf  <ift»isomme*#iMaM|ife 
iafppae  toiiJQfffi  fa^ui4*ie>taji»»Ui  ou  icaMbsiauMa<q«îia«irMo- 
li^nnont  sfnfuf os^ai  *J^wiou>dol?ai»t. .    . 

<^.auyw<nMi,piiistrrf|Mw.le  loAuie-acidejg^Uiqiie  aa^ceMW 
tsmii  diiaa.io  .viorde  d^Uo  iMiÎKyie  Je  iboAi  aotait  «ët^iUsp- 

^irtsoii  ofaitjfas  dii«oipbis*de  f|ttaii^iiii«buit  liaûiiesr^i.qii^  je 

lp9t*le4a#Mii|i^féi4'triip^pm  da .fampaM-dinissp^ riairatiryitt 
^ipwsi  ,papa»,  fiy  Ta|«w»>  idétetQppé^paa.'Ut^fwHUoilttMiiiil  ant 

contraire  à  cette  transfofiMtkNi9reiiÂa||Nirai»4PMii^U«titi  «ne 
.siffte  diiM^caar4ximnaioii|Baa^..fpiOk  mmX'mllvtÊmt^twimcé- 


fgiàitvî  à  la  fmnaïUtion»  tok 'en  Vféwat  directemmc  la 
tnuuforinatioDy  toit  «n  séevëiaiii  Ié  ksmwH  ^iopève  œHe 
méutnorpbote. 

Q«ioi  quli  en  pnlaie  être,  TacMIe  gallique  ne  paraît  être  pour 
tien  dans  ka  <pialitéi  qni  dkdngntnt  le  rin  de  Pelle  dn  viii 
ordinaire  de  même  origine. 

Les  seules  canset  awfquelles  on  puisse  attribuer  cette  amélio- 
ration résident  dans  la  concentration  du  màût  par  le  fait  de 
Përaporation  occasionnée  par  le' brassage  et  celle  du  dérelop- 
pement  tla  bouquet  par  le  fait  de  rox-ygénation. 

La  première  cause  est  étidente  par  elle-fnéme;  eUeiësahe 
d^ailieurs  de  r<dMer?atfon  :  une  même  quantité  de  rainna  fevr- 
mt  moins  de  vin  de  Pelle  que  de  Tin  ordinaire,  prédsément 
parce  qu'une  partie  du  liquide  (de  Teau  seulement)  s^en  est  allée 
par  éra^ration.  La  matière  sucrée  reste  et  enrichit  d^antant 
le  modt  et  par  suite  le  tin  ;  aliasf  le  via  de  Pelle  donne*t-B  à 
féraporation,  plus  de  résidu  que  n'en  donne  le  tin  de  même 
origine  obtenu  par  les  procédés  ordinaires. 

La  seconde  cause  d'amélioration  tient,  dison8**nous,  dé  l>>zy« 
gène  qui  a  été  absorbé  pendant  le  brassage;  c*est  surtout  ft  fan 
qu'il  faut  attribuer  le  dételoppemeat  du  bouquet.  Cette  espèce 
de  parfum  est  due,  comme  on  sait,  à  des  étbers  formés  par  les 
déments  de  Talcool  et  ceux  dies  acides  en  présence.  Nul  doute 
que  la  grande  quantité  d'oxygène  que  le  brassage  ne  cesse  d^a- 
mener  ne  contribue  puiséamment  ê  la  génération  de  oeua*d^  et 
ii  aucune  cause  ne  tendait  à  les  neUtntlisèt;  Je  tin  j  gagnerait 
en  terdeur,  c'est-à-dire  c»  acidité,  et  ne  taudrait  pas  mieux 
pour  cela.  S'il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  tin  de  Pelte,  s^il  ac- 
quiert de  .très-bonne  heure  les  qualités  qui,  autrement,  ne  se 
dételoppent  qu'atec  le  temps ,  c'est  que,  d'une  paît,  ces  addes 
s'unissent  pour  la  majeure  partie  atec  l'akool  naissant,  Véùd- 
ri6ent  et  produisetttdcs  combinaisons quî^  commie  l'éther  acé- 
tique, possèdent  une  odenra)  susrte  lorsquKa  sont  mélangés  atec 
de  l'alcool  plus  ou  moins  étendu,  ou  qui^  comme  l'acide  tartto- 
tinique,  jouissent  d'une  sateur  particulière  et  peuteni,  en  oetle 
qualité,  rehausser  le  goèt  du  liquide. 

B^autre  part,  ces  acides  entratent  o<i,  tout  au  moins,  antoin- 
drissent  la  foniiation  de  Takool  aihyHque  et'de  se»  ccsigâièrtt, 


pffodttiu  de  lanaMiladoBf  dei'odcnr  et  de  la  Mieas  des- 
-qwb  on  peut  te  faire  une  idée  rien  qa'en  d^uetant  de  Teau-' 
de-vie  de  marc  qui  en  contient  en  forte  proportion  (!)• 

En  fermant  ainn  avec  Talcool  naistant  des  ëthen  composéff^ 
Itê  acides  dëreioppés  soue  rinflnenee  du  faeaifage  se  neutra- 
lisent, abdiquent  par  conséquent  leurs  propriétés  organo- 
IsfÉJquce  imur  en  ooMraeter  d'autiea  plus  en  lUnvianie  avec  (e 
produit  que  Ton  redierche.  . 

C'est  en  s*emparant  ainsi  des  molécules  alcooliques  au  fur  et 
à  mesure  ou  elles  prennent  naissance  que  ces  acides  produisent 
cette  éthérification  et  par  suite  cette  bonification  qui,  sans  cette 
circonstance,  ne  serait  acheyée  qu*au  bout  de  quelques  années. 

Si  Fou  met  en  présence  de  Faicôol  et  de  Tacide  oxalique^  il 
faut  des  années  pour  qu'il  se  produise  de  Péther  oxalique^ 
que  nous  obtenons  d'ailleurs  en  un  clin  d'œil  en  ayant  soin  de 
mettre  à  l'état  naissant  l'un  ou  Tautre  des  agents  compo- 
sants (2]*  Tous  les  jours  les  chimistes  substituent  ainsi  au 
temps  qui  leur  fait  déCaut ,  des  procédés  plus  ezpéditifii  fondés 
sur  des  réactions  entre  corps  en  voie  de  formation  ou  à  l'état 
naissant» 

La  fabrication  du  vin  de  Pelle  nous  semble  être  une  opération 
de  cet  ordre,  l'agitation  qu'elle  nécessite  et  qui  a  pour  but  de 
«  yielllir  le  vin  »  produit  deux  effets  que  nous  rappellerons  en 
terminant,  savoir,  elle  tend  k  concentrer  le  moût  et  à  incorporer 
dans  la  masse  une  quantité  suffisante  d'oxygène  pour  développer 
un  supplément  d'acides  et  par  suite  d'éthers,  de  ceux-U  même 
^ui  contribuent  à  produire  le  bouquet  (3). 


.  (i)  D'apiét  dt  réçanlei  observations  faites  par  M.  BêiihtAot  {Compte» 
nndus,  t.  LVIl,  p.  a^o,  noméro  d'août),  il  y  a  de  lalcool  amyliqae,  en 
petite  quantité  il  est  vrai,  daos  des  vins  même  généreux. 

(s)  De  /'ÎM/fiMAce  dm  têmpâ  sur  taJormatiQm  dêê  eombiiudioms  chimiques, 
par.M.  ]4sbîg  (^MUMàraiif  ekimiâ,  p.  aS^y.   .     . 

(3)  .Ao  snjet  dnbpoquet  des  vins,  on  lira  Avec  fruit  les  mémoires  qae 
M.  BertbelOt  rient  de  faire  paraître  dans  les  Comptes  rendus  de  Vàcu' 
demie  4ltr  seieueesf  U  LYII,  juUet  et  août  i863. 


.  »  il 


^alMi^^ÉÉÉMÉlMHHi^^ÉÉÉÉMÉMÉMIÉMèlrftaiMÉMÉIIlÉÉill 


ABMMF!llBBiftlH  fifilKMJSWi 


d  Pamféi^ 

l^ans  Ik  même  maiaoti.du  boulanger  où  ont  été  Croivrës  Iv 
pains^  à  Pompëi,  on  a  découvert  un  moulin  ou  motd  en  pîenc^ 
tout  monté ^  formé  de  deux  pièces,  c'est-à-dire  de  la  mefc  cm 
meule  fixe,  ioDérieure^  oonique  ou  en  forme  de  cloche ^  et  dv 
caàlluê  ou  meule  mobile  extérieure  qui  «'adaptait  exactemeat 
sur  la  metCL  Cette  partie  supérteore  recevait  le  *bU,  comoie 
nous  le  faisons  dans  nos  petits  moulins  de  ménage  destinée  à 
la  trituration  de  certaines  épices.  On  a^découvert  aumi,  aur  le 
sol  .et  contre  les  murs^  des  pièces  de  reebaii|p  dettinëes  à  ce 
moulin. 

Le  sol  de  la  boulangerie  présentait  .un.ta8.de  blé  gf4,  .réduh 
en  farine^  servait  à  faire  le  pain  qu^on^deraiticuiie  dans  le 
four  placé  en  face  du  moulin.  La.  même  pièce  renfermait  cd 
outre  une  grande  janre'  en  terre  pour  laver  le  blé  au  mojm 
de  Teau  gui  était  amenée  j^  un  conduit  en^plomb  muni  et 
robinet. 

Ce  btè,  qui  semble  isviMr  appartenu  k  une  bonne  i^^uatilé  et 
froment,  a  conservé  toute  sa  forme  :  il  est  d'un  brun  uoirâtie, 
mais  sur  quâques  points  de  sa  surface  on  ffisfingAe  mne  luadjw 
htafMlkiCrêr;i|l m% ||<iiims  m  su  d(rfaiiïaaiiiSiiisirsifsilinrtlisil1 
des  doigts:  Le  poids  d'an^wtf  dfc  ees  gtaioixiséiilfe^cMtefy^ 
19  milUgraitimes.  'Bb  effet  : 

5o  giaias  pètent.  .    0,007'         't  t*fcii  im'Sii^j^SÉa.;..  '«^oMP*  « 


>aOl44iM  •**•  »   -«.«v.!.»     'Oiei^V'  «>  •    «'«r  «    0-ltf'  ^^-^  m   4   « 


«•  ••  ««I.  •  > « 


100 ...»  ....   »i94*' 

90..«»    ••••    o,36i  ••••••    0,0180 

3io  5|585  0,087^ 

En  BMyanne  t  ftaînpèse.  ....    0»  ,017s 


"""•j  tfvV    *"■ 


L»  «uaniité^dVau  cgatenuc.  dan»  le  mime  hlé  est  indi 
fêx  les  chiAreg  $ui3raiiu.< 


Toidfldiiblé 
1,716 

Moyenne  : 


r- 

o,38o 

o,f7« 


liUDdîigTét 
sut  14)0>  partial. 

33,1 
30,8 

«3,S 


SfttfM  noyctttts; 
.nrlOfrfuli» 
dablé  onUaaiie. 


Au  moyen  de  f  incinératîoii  on  a  obtenu  du  blé  de  Pompëi 
les  nombres  suivants  : 


.  .    Gendn 

e  obteQncs 

OiDdies  en  moyenne 

JPoidsdnblé 

•      ■      *      ■ 

sur  100  parties 

employé. 

en  toUUté. 

lar  100  parties. 

de  blé  ordinaire. 

CK 

ir. 

•     * 

31X79 

le^difti 

ufcr 

1^ 

1,686 

0,340 

i4,a 

],3ia 

0,176 

i3,4 

0,363,5 

o.o38 

■  14,4 

Moyenne  t 

• 

14,3 

1,5 

Par  conséquent  ce  blé  peM^êfNrtonftidéiré  comme  étant  formé 
de: 

Matières  Tolalites  a  110  degrés. 33,1 

Iklières  dc%mf<!tible«  f^TaétithÈ  J»la'éMf«ttr«eideniir.    ^,7- 

•'•♦  ^'^  V  *  •*  *  •  ^  •' **  '4  •*  %   ••  •    '*ld^9 

«I 


100,0 


naU»  feê  Cêïtèm  étt  tHé  de  Pompéi  on  trouye  toutes  les  sub- 
stances minérales  contenues  dans  le  blé  ordinaire ^  c'est-à-dire 
de  raêkfe  f^osphorlqurvls  excèsy  de  ht  -poiasse  et  de  la  soude, 
de  la  iha^ésie  et  deik'tfaauz,  du  ^Moreet  de  l*«eide  sulfu- 
rique^  de  la  silice,  du  fer  et  des  tfaces  de  mangatiëse.  Je 
donnerai  prochainement  Tanalyse  quantitative  de  ces  cendres. 

Lorsqu'on  chauffe  ne  blé  hors  du  eontact  de  l'air  dans  ua 
tube  de  verve  fermé  à  Vwm-  de  ses  extrémités  et  recourbé,  plein 
de  mercure  et  communiquant  par  Vautre  extrémité  ouyerte 
4ivec  Itnikafu  ^eWèt^lire,  l'Mru  eantsâtae  dab»  le  (^iii'senon- 

daueU^Ai9My))Ma  M'VbirdedlgagèrdM;^  daM«isqadb«ott 
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conttite  la  présence  de  Pacide  carbonique,  de  l'oxyde  de  car- 
bone, des  traces  d'hydrogène  et  d'aiote.  6  grains  de  blé  pesant 
€",110  ont  fourni  7**,5  de  mëlani^  gaaenz  dont  ks  deux  tiers 
ëuient  de  Tacide  carbonique. 

La  même  expérience,  faite  sur  0'',110  de  pain  de  Pompéi  ,  a 
donné  presque  le  double  de  mâange  gaieux  (13**,5)  dont  un 
peu  plus  que  les  deux  tiers  (9",5)  étaient  constitués  par  de 
l'acide  carbonique.  Des  carbures  liquides  en  très-petile  quan* 
lité  coiofsnt  l'eau  de  condensation. 
'  L'analyse  élémentaire  du  blé  fournit  en  moyenne  sur  100 

parties  i 

Carbone.  •• 53,7 

Hydrogène 3,4 

Asote.  •  • a,3 

La  composition  centésimale  du  blé  de  Pompéi  pfut,  par 
<:oaséquent,  être  représentée  de  la  uianière  sulyantes 

Eâ« 93,1 

Carbone 53,7 

Hydrogène.  •  • .  34 

Azote 3,3 

Oiygèae  (par  différence).  .  •  .  4»' 

Cendres 14,3 

100,0 

Si  Ton  fait  abstraction  de  l'ean  contjenue  dans  ce  blé  ai  si 
alors  on  compare  sa  compositimi.  avec  oeUe  qu'a  assigner 
M.  Boussingault  au  Ué  ordinaire ,  on  aura  les  proportions 
suivantes  : 

leiirkUéféMltiflntStt 

^  Pou  le  Mé  d^Pompéi       MipUin  dani  une  terre 

dedU-^aitiiècleB.         ekâa».  dejeidiau 

Carbone 68,9  4<^io  45,5| 

Hydrogène. ...  4f4  . 5»8o  5^07 

Oiygène.  •  .  .  •  5,5  A^A^  ^^^ 

Asote 3,0  3»39  SySi 

Cendres 1S.3  '             3,4t  a^Si 

|0p|0  >00j|00  100^ 

Les  cendres  sont  en  très^frande  propovtioa  dans  k  Ué^  de 
Vom^,  Mais  il  est  probable  que  est  eioès  de  maiièies  miné« 
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raies  est  du  à  de  l'eau  qui  n'a  oené  d*agir  lentement  pendant  le 
long  intervaiie  de  dix-buit  siècles  en  s'iofiltranc  à  tràrers  k 
terrain  qui  recouvrait  le  blé  et  qui  a  laissé  a  sa  surface  les 
particules  blanches  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Cette  observation 
s'appbqueaussi  an  pain  de  Pompéi  dont  les  cendres  sont  en 
plus  forte  proportion.  L'analyse  qnantitatiye  éclaircira,  jel'es- 
pire^  l*orisine  de  cette  quantité  coostdérable  de  cendre. 

L'eau  et  l'alcool,  réagissant  sur  le  blé  de  Pompéi^  soit  à 
froid  y  soit  à  chaud,  se  colorent  .légèrement  en  brun  en  donnant 
des  jolutions  qui,  évaporées  au  bain-marie^  laissent  pour  ré-> 
sidds  de  petites  quantités  de  matière  contenant  de  Taiote. 
L'éther  et  le  sulfure  de  carbone  n'enlèvent  presque  rien  à  ce 
blé. 

L'observation  microscopique  ne  dénote  dans  le  ble  de  Pom- 
péi aucune  matière  organisée  capable  de  se  colorer  par  l'iode; 
il  ne  contient  non  plus  aucune  des  substances  qui  réduisent  le 
tartrate  de  cuivre  et  de  potasse  ou  qui  fermentent  par  la  levure 
de  bière.  La  surface  extérieure  correspondant  au  fruit  propre-* 
ment  dit  et  qui  constitue  une  des  parties  du  son  est  opaque , 
lisse ,  et  se  détache  facilement  de  la  partie  centrale  qui  montre 
encore  distinctement  le  tissu  celluleuz  du  grain  normal. 

La  quantité  d'aiote  contenue  dans  ce  blé  correspond  préci- 
sément k  celle  qu'on  rencontre  dans  le  blé  ordinaire  ;  et  ceci 
mérite  d'être  noté ,  car  après  dix-huit  siècles  le  blé  de  Pompéi, 
en  perdant  de  l'hydrogène  et  presque  tout  son  oxygène,  conserve 
intégralement  son  azote  et  en  grande  partie  son  carbone.  Cette 
perte  ne  peut  pas  être  attribuée  à  une  chaleur  élevée,  mais  i 
l'action  du  temps  et  aux  agents  de  l'atmosphère. 

En  résumé,  le  blé  de  Pompéi^  tout  en  conservant  sa  forme 
primitive ,  a  perdu  toute  trace  dç  produit  organique ,  et  ne 
contient  ni  gluten ,  ni  amidon ,.  ni  sucre ,  ni  matière  grasses  :  il 
s'est  décomposé  de  telle  manière  qu'on  y  retrouve  encore  tout 
l'azote  et  presque  tout  le  carbone  du  blé  ordinaire  ;  mais  les 
éléments  minéraiu  que  j'y  ai  découverts  en  très-forte  propoiw 
tion  doivent  probablement  leur  origine  aiu  eaux  qui,.tena»t 
en  suspension  ou  en  dissolution  ces  matières  salines  les  auront 
déposées  sur  la  partie  charbonneuse ,  perméable  et  amorphe  de 
ce  blé.  (Séance  du  7  septembre  1863.) 

Jm^m.  éêPhmrm. «l  é9  CMm.s*  tSaii.  T.  XUV.  (Nofembfc  jS«s.^      ^ 
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Voisi  «M  letlM  q«e  II4  BtrAelM  titftit  de  «iVerins  gnr  Ir 
Mé  de  Ponpëic 

m  Se  examinant  ks  rétaluiBde  eot  Aeroièree  anel^pMi  ëe  W 
de  Pettipéi^  je  fuis  arrieé  à  mi  résullat  «eteBcuriewc  etéiai  je 
«•ie.ilevoir  veut  €ôre  fiait. 

«  Ce  pra^uît  r^ttlte  tVnmt  ahération  tpootaoée  ^pnmnie  pr 
Au  Ué  enfoui  il  y  a  <li.\-huit  ce»»  aaa  et  aiHNoia  uni^upaieai  a 
rÎAflttrace  de  divers  agents  natureb^  tris  que  lea  ^aa  en  mnl,  à»  - 
eanx  d'infiltration»  eta,  etc.,  agissanCen  dthora  de  rinfluf^cede 
la:liimière.  Pour  serendre oompte  des aheietîons  qu'il  a  sabiev 
an  peut  faire  diverses  hypothèses,  puia  comparer  les  osns^ 
quencps  avec  les  résultats  de  vos  analyses.  Parmi  ces  hypoibèics^ 
Pâme  des  plus  simples  est  la  suivante  :  la  d^ompositien  /est 
0férée  uniquement  par  des  rëactioas  entre  les  éléments  de  la 
aubstance  et  sans  l'intervention  des  ageals  extérieurs  ;  elle  a  sa 
Usât  de  telle  façon  que  les  seuls  fproduiis  éliaaîaéi  Cassent  4e 
Tean  et  de  l'acide  tarbontfue^  c'est-à-dkaa  des  prodaîti  de 
doitruation  complète,  sans  praduila  iaiermédiaires. 

a  Cette  hypothèse  éuai  pasée>  nonsfNNivona  em  «omparer  hs 
résuhata  à  vos  analysea. 

«  La  composition  moyenne d'on  Uë  récent,  uviffcaé aec  eC  en 
tritaot abstnaciion  des  cendres,  est  la  suivante r 

Carbone ^    47>' 

Hydrogène.    .  •    ■»      J,8 
Okygéue.    .    •  •    c*    44^' 

AtOte mm       ^O 

«  Celle  du  blé  de  Pompëi,  sec  et  «a  retranchaM  'lea  cendNS  : 

r-ffbone.  ....    M  84,1 

llvMragéne.    .  .    »  5,4 

'    -                               OiTfèM.    ...    MM  -6^7 

Az9t«b       •    «  • .  «««  3,9 

«  JPdui  simplifier,  nous  allens  etfcore  faire  abs^action  de  fâ- 
adta,  œqui  i/eivtralnera  pas  d'enrem*4)ien  sensible.  En  éftet^  IV 
n'a  pu  s'^iminee^  d'afrès  notre  hy|>Dthèse,  tfucsoosfon» 
ood'anmioniaqQe.  Dans  tin  cas  comme  innsVàntxt, 
ha  rapports  entre  le  carbone^  l*!iydrt^;èTie  etToxygènc  ne  «»* 
pas  modifiés  sensiblement |nir  cette  (élimina tlon,  parce  qae  atx» 


t 


«i^e  de  Véwâftf^fl  U  m  |ie«i  emporter  «vec  UÛ4]ti«  le  4mii- 
quièiiie  environ  de  son  poids  d'hydrogène. 

«Ceci  potr^Mt  lOOjlle  poi4»id«  14ëi«riMiii|<(tac  ei «cpdres 
MtrwKèi^  ifut  A  temM  tOOfSrMt  du  bké4e  Poii^i  (im^^ 
4itBdrM  re^riindiéfii)  («oii  ^  U  J^oid$4ii  Taoîd»  «arbMiqwe  é^ 
mînë,  et  X  celui  de  l'eau  éliminée  : 

(i)   i(»o  X  =   loo   +  /  +  '  (c'est  l^ypothftse  fondamentale). 

i[?l  4;#^  J^  ^  ^^  ^  n  ^  K«f^«»  4»  carbone^ 

<3)    5,8  X  =    ^,4  +  ~  ^  (é<piation  de  liiydrogène). 

M 

<4)  4Î»'  '  ^    6,;j  4.  ^/"  -j-  -  «    (équatiim  de  Toxygéne). 

#  Le«  IroÎM  p>n«iîèNi  f«ii4Î0n  4épfrmmH^  Jb  |MwJ)U»ii^^.f&t4» 
^tiftirièaifi  bmtmi  mue  TériéftMîiip  <^  4ftU  ^wioAnw^r  /(¥> 
dévrtiiiie  rdifipâtUlfe* 

«  Or  on  tire  des  trois  premières 

flp  «s  ^,e6i  y  sac  47,1  ;  »  •«  «^; 

et  ces  nombres  ^ubsMtués  dans  la  relatloQ  1[4)  la  vérifient  sensî^- 
blenient. 

«  Os  nombres  signifient  : 

c  r  jQue  deux  parties  environ  (or)  de]a  matière  organique  àm 
blé  priiiiitif  ottt  pu  fournir  lAite  partie  d^  la  matière  organique 
4u  blé  de  Pompéi. 

«Cri te  altération  de  moitié  répond  S^tTI^urs  sensiblement  à 
la  variation  survenu^  dans  Tazote,  variaCioo  que  nous  avions 
fiégli£<^e. 

«2*  Que  la  de8truclion4c  cette  matière  s*est  opérée  inégalement, 
W  parties  d'eau  s*étant  élimioées  à  ses  dépens  pour  ôO  parties  ^ 
d'acide  carbonique. 

«  En  résumé,  2 lO parties  de  matière  organique  du'bléprimliiif 
ont  fourni  100  parties  de  blé  altéré^  60  paities  dVau  et  M 
|UU'tieS'd'i^id^  icarbonîque. 

«  «  Cef  QQoséqueupes  peuvent  être  admise^  soit  que  le  bte  if  ai  t 
cnbi  aucune  a^tre  ^dcéraiicm  gue  celle  qui  a  été  soumise  au 
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calcul,  soit  qu'une  parlic  du  b\é  ait  ëlé  détruite  MUéyntWMMf, 
undis  qu'une  autre  partie  t'est  altérée  oonibroiëoient  à  notre 
hypothèsp. 

«  Pour  vëriûer  ce  qui  est  arrÎTé,  en  effet,  il  faudrait  connaître 
le  poids  d'un  grain  de  blé  primitif  et  le  comparer  an  poids  actuel 
C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  éridemment  pas  faire  arec  œrti* 
tude. 

«  Cependant  on  peut  calculer  ce  qu'un  grain  de  blé  primitif 
aurait  dû  peser,  en  supposant  qu'il  n'ait  subi  d'autre  altératioa 
que  celle  qui  a  été  supposée.  Tous  ayex  trouTê  pour  le  poids 
moyen  du  grain  de  blé  actuel  de  Pompéi  17''*^',5.  Retranchaat 
Feau  et  les  cendres^  on  a  pour  le  poids  de  la  matière  oigaoiqoe 

11**"*»5  environ.  Ce  poids  X  2,06  =  24.  Les  blés  actuels  ren- 

7     . 

ferment  en  moyenne  les  -  de  leur  poids  de  matière  organique, 

v 

d'après  les  analyses  de  MM.  Peligot  et  Bousaingault.  En  appli- 
quant ce  chiffre  au  résultat  précédent,  on  trouve  pour  le  poids  du 
grain  de  blé  primitif,  dont  le  blé  actuel  de  Posnpéi  dériTe, 
31  milligrammes. 

«  Ce  chiffre  est  très-faible,  et  représenterait  des  grains  très- 
petits  ,  mais  dont  le  poids  n'est  pas  en  dehors  des  probabilités. 

«  Eu  résumé,  les  altérations  éprouvées  par  la  matière  orga- 
nique du  blé  de  Pompéi,  peuvent  être,  d'après  voa  analyses,  ex- 
primées de  la  manière  suivante  t 

«  1*  Tout  ou  partie  du  blé  primitif  s'est  altéré,  de  façon  i 
donner  naissance  au  blé  transformé  plus  à  de  l'eau  et  de  l'a- 
cide carbonique ,  qui  tirent  la  totalité  de  leturs  éléments  de  la 
substance  primitive.  En  même  temps  une  partie  de  Tasote 
s*est  séparée,  probablement  sous  forme  d'ammoniaque. 

m  2*  Dans  le  cas  où  une  partie  du  blé  primitif  aurait  éprouvé 
un  autre  mode  de  décomposition ,  la  décomposition  a  été  telle 
que  cette  partie  a  disparu  complétementé 

«  Le  premier  mode  d'altération  rappelle  d'une  manière  frap- 
pante ce  qui  se  passe  lorsqu'une  matière  organique  est  décom- 
posée par  la  chaleur. 

«  Les  causes  de  l'altération  sponUnée  du  blé  de  Pompai 
auraient  donc  agi  d'une  manière  analogue  à  celle  de  la  cW' 
leur,  bien  que  ces  causes  soient  d'une  nature  fort  différente* 


J 


GW  ^psétâÊémemî  oe  qaî  te  pasM  (Uns  la  production  de  la 
tourbe  et  des  lignites. 

M  BaRTHaLOT.  » 

fttoiu  |l^anii«cfiitu|at. 

Ih  la  faMfUMiim  de  la  glycérine  par  le  eùrop  de  iucre  ; 

par  M.  Pàui. 

La  eareur  douce  de  la  glycérine  et  son  état  liquide  en  rendent 
la  &kification  par  le  sirop  de  sucre  facile;  cette  fraude  est  dîA* 
die  à  reconnaître  par  des  caractères  essentiellement  physiques. 

Pour  constater  la  présence  du  sucre  de  canne  dans  la 
glycérine^  H.  Palm  y  ajoute  deux  gouttes  d'acide  sulforique 
concentré  et  chauffis  au  bain->marie  pour  chasser  l'eau  ;  si  une 
coloration  noire  se  manifeste  ^  la  présence  du  sucre  de  canne 
est  prouTèe.  Ni  la  glycérine  ni  le  sucre  de  raisin  ne  noircissent 
dans  ces  conditions. 

Pour  reconnaître  ce  dernier^  on  ajoute  à  la  glycérine  le  tiers 
de  son  Tolume  de  lessire  dépotasse,  et  Ton  chauffe  jusqu'à 
l'ébulUtion  ;  la  coloration  brqne  du  mélange  qui  se  manifeste, 
dénote  la  présence  du  sucre  de  raisin.  La  glycérine  et  le  sucre 
de  canne  ne  se  colorent  pas  en  brun  par  Fébullitîon  arec  la 
potasse  caustique.  {Journ.  d^Aiwen.) 


Nouveau  collodion  sam  ilher;  par  M.  Suttos. 

La  pyroxiline  employée  pour  cette  préparation  est  soluble 
dans  l'alcool  et  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  yersedans 
un  Tase  en  porcelaine  d'une  capacité  d'enTÎron  700  grammes, 
d'abord  100  granmies  d'acide  sulfurique  d'une  densité  de  i^fô^ 
et  l'on  ajoute  ensuite  80  grammes  d'acide  nitrique  d'^ne  pesan* 
teor  spécifique  de  1,4*  ^  'v*^  ^  porcelaine  est  placé  dans 
un  autre  rase  contenant  de  l'eau  bouillante,  et  lorsque  le  ipé* 
lange  acide  a  atteint  une  température  d'euTiron  77*  C,  on  y 
introduit  de  la  ouate  de  première  qualité,  bien  blanchie  et  fine^ 
ment  épluchée ^  en  quantité  telle  qu'on  peut  la  reouier  facilement 
aree  une  baguette/ de  Terre^  et- on  la  laisse  enoonlact>aTec  le 
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UiluMe  inniAmi  êkkq  tni^Klt»  en  conplMit  à  pftrtivés 
non  des  derniers  flocons  de  ouate. 

Alors  on  dfécamté  rapidement  le  liquide,  on  jette  la  pyroxiline 
d#Bê  oo  VMft  rimpli  â'«Mi,  «l  «n  U  Uit«  àdivecae»  r^Mrûea  *v«c 
de  nouTelle  eau.  Après  plusieurs  lavages  successifs,  on  fait  sé- 
journer la  pjroxiiitid'  pendamt  toute  une  mrft  dans  Teau,  on  la 
lave  ensuite  de  nouveau  à  plusieurs  reprises;  on  l'étalé  et  on  la 
laissé  séc%cr.  * 

Le  succès  de  l'opération  Atpend  stirfout  des  acides  qui  doivent 

tff«rilr  l«^d«^iêf  «diM«ii«rttfi5ti1iRtti|tié  plM'bmib  Ivfjfrwiiaie 

oMêii««r«it  Mi-Mvrte  «t«oo«  U  Ibrait  df  groiM  pwidre';  awat 

faM-ll  tia  t«v<r -tffèi»  ibétNWOffp  le  mAm  pour  h^m-  le*  «pertM. 

iMrstiu'^ll*  mf  ftèdte,  Miln  inet^m«ti.flatoii'a«nB»<l«  ^-alcool, 

jMqu'Aetsqti^én^  «oit  biten  réétMi'vai<i«*de  ce  liquide  {  oaveootto 

It  llëef>n  jirsqu'ft  «e  qu*<Mi  obtMAti^  IMS  scdo^M»  épKbae,  fftMm 

dOiiitvvtt  pMir  ViMÊfgé.  { #«H.  fA^lray .) 

T.  Gu 


r.i.-j  -r-      jg: 


T. 

De  inénoe  que,  dans  la  iUtéralnre  et  Isa-art^  comme  4>a  Ta 
judicieusement  remarque,  les  exemples  ont  toujours  devanor 
les  prëceplfs,  dans  les  aciencea,  l'observation  des  phénomènes 
et  la  coiràtatation  dek  faits  scientifiques  auraiient  toujours  dû 
précMer  IVvéMtniMin  dka  làiDriM»  •Powiét  par  u»  |giM««isiuic- 
tif,  ratttMfuité  àfRittfMffMiooMé^Uiiiaïutt  twdm  cttolvamB,  aM» 
àmm  lat  iieif>|M  moéawita  il  'Aamft  ta  tift  aa<iaiMWint>  Ma  In 
fmiÂàms  Mittëès  «éa  k  niMMMKsa^  fc/plupitiéeaAlmiifiMia  ^iii 
toumèrtnt  kisreiipMl  «m»  JlëtMhe  ée  lacMUMMeat  iaoMi;e»Apa» 
«M  ^(0ié  maMimÉtiia'»iepttt4e'iwi>itMiieiiias  JhiméM  jiqmi  <è 
aofiiats  é  datatiiMofet  la  AiUeaaè  detpMHfae  «ta«m  las<.aa«- 
<teiMiea  <loctt»iiiti«îtiilifiqiwtuBitWi<AiûrtiiPf,  fflran^iBaaoïv 
QMàt,  adfetti  Bvjft^r  èÉMi  4^a4^iiwMmiioMiiiM«  ta  ipanale  An 
iiii4n»»»'Bfifiin.miifc«écMké  ébatNaaaaw^  Uiat 
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tioni  tbëoriquM.  Detcartet»  «près  avoir  tubordoiuië  la  recJierdie 
(ie  h  ▼ériië  i  Tépreuve  pr^aiabledu  doutie»  avait  aaiujetiî  toute 
étude  des  p^^nomèaes  au  ^tc«l  et  à  la  laeaMre^  Tout  cela 
fottcunt  ne  suffisait  pat  eoeore  pour  ooiMtUuer  la  science.  La 
chimie,  entre  autres^  ëiail  encore  çtuverte  d'uoe  obscurité  né« 
OBssitée  par  les  préjugés  de  l'époque  cooauie  par  lea  dangers  qui 
jueoaf  aieptspsadeptfs.  Le  petit  oombre  de  faits  qui  composaient 
son  domaine  était  la  propriété  de  qivelques  bomines  intéressés  à 
plus  d'un  titre  à  s'en  réserver  le  monopole.  Les  ttCftU  q|ui  for* 
jpiaîfnt  leur  orgueil  et  souienaifnt  letu  ^èlepar  des  espérances 
trop  souvent  illusoires,  étaient  parfois  Tunique  fortune  de  ceux 
qfti  les  avaient  découverts^  ou  bien  qui  en  avaîsnt  hérité,  à  la 
condition  de  ne  les  révéler  à  iiucun  profane» 

H^urausetnent»  dans  le  cours  du  seisi^me  et  du  di^-septième 
siècle»  il  se  rencontra  qtielques  Uçimmes  de  boone  fo'},  courageux 
ei  désintéressési  qui  se  vouèrent  i  la  recbercbe  de  de  tous  ces 
arcanes  et  parviurent  à  les  recupîllir  pour  en  formfur  la  base 
d'une  science  pUis  rationnelle^  Comme  les  al^Umistes  qui  les 
avaient  précédés^  s'ils  ne  IrouTèrejst  paa  toiu  ce  qu'ils  cher- 
«hsient,  ils  rencootrèrept  souvent  ce  qu'ils  n'attendaiept  point, 
es  Us  eurent  asstz  d*kn(eUigence  pour  mettre  eu  uiéme  tetnps  à 
profit  et  les  pbéoomcues  positifs.  quUls  réuf«ireut  4  sntpreodre, 
et  Ifa  erreurs  qu'ils  euaeut  plus  d'une  fois  II  constater, 

Paraçelse  et  quelques  alchimistes  de  son.éoole  furent  les  pie- 
aaifirs  et  les  pi ua  résolus  de  ces  arenturiers  savants^  allant  à  la 
loecbeacbe  de  la  science  réelle,  parlant  toutes  les  langues,  aar 
chant  tous  les  métiers,  puisant  à  toutes  les  so^roes,  s'adres^smt  à 
toutes  lesclASses:  a^iLa^tnpki0iifS^aus4^hajrl3laffStaui  matrones, 
aux  bobémienaec^aniaf  payaiH  Taveu  d'un  tour  d^^main  par  la 
révélation  d'un  faitséri^iM»  éobangrant  un^copfidrAçe  par  une 
auMEe;i  ou  bieii  l'Acheiaut  de  ieuas  deqieiTi^  m  raf^uJant  devant 
^l^quu  «f  or(,  auç«|i  aa^ofic e  pour  mgkpUp^  la  masiie  dt^i  con- 
fluâtes Siçieniii^ques  d««tfnées  a4i  savoir  g^uéml.. 

.Parioi  ces  pourvo^epra  ardents  ei|^éiewi  dç  la  sçienpe  le- 
4ipuyelée,  se  dis^ij^llM^JUp.  homme  ,peu  connu  par.ce  qu'il  n'a 
JlaiSBé  ^acun  corpf  d^ouiuragie^  G^m^nfi  fl^^nai^i^^  contem- 
porain de  Geoffroyi  de  Glanher*  de  Lépiery^^^Cbaras,  chimiste 
laborietix  et  sagace,  dont  il  nous  semble  juste  et  convenable  de 


• 


\ 
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rappeler  les  travaux  el  de  relever  la  in<^tnoire.  Né  le  8  jan» 
vîet-  1652,  à  Batavia,  capitale  de  l'ile  de  Java,  Homberg  paan 
presque  toute  sa  vie  en  Europe,  et  mourut  à  Paris  en  1715,  la 
même  annëe  que  Louis  XI Y,  Malebrancbe  et  Lëmery.  Son 
père,  gentilhomme  saxon,  originaire  de  Quedlimbourg,  ayant 
perdu  sa  fortune  pendant  la  guerre  de  Suède,  se  mit  au  service 
de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  devint  commandant  de 
l'arsenal  de  Batavia,  où  il  ëpousa  la  fille  d*un  officier.  Guittanme 
était  le  second  de  ses  quatre  enfants.  Tout  est  précoce  dans  ce 
pays.  Homberg  que  l'on  destinait  à  l'ëtat  militaire,  fut  nommé 
caporal  à  Tâge  de  quatre  ans.  Une  de  ses  sœura  se  maria  à  huit 
ans,  et  elle  était  mère  Vannée  suivante. 

Le  père  de  Homberg  quitta  le  service  et  vint  avec  sa  famille 
se  fixer  pendant  plusieurs  années  à  Amsterdam.  Gnillauiné 
entra  au  collège  et  fit  de  rapides  progrès  dans  ses  études.  Yen 
1 670,  il  alla  à  Leipsig  pour  apprendre  le  droit,  et  fut  reçu  avocat 
â  Magdebourg,  à  Page  de  vingt-deux  ans,  ce  qtiî  ne  Tempècha 
pas  dès  lors  de  manifester  un  goût  très- vif  pour  les  sciences  et 
surtout  pour  Tétude  de  l'histoire  naturelle.  Il  était  curieox, 
a^ide  d'apprendre,  d'une  humeur  très- mobile»  et  grand  ama* 
teu'r  de  voyages.  Il  parcourait  les  montagnes,  s'enfonçait  dans  les 
cavernes,  visitait  les  mines,  interrogeait  lès  cultiva teu»  et  kf 
ouvriers,  herborisait  le  jour,  quelquefois  la  nuit,  et  en  ménia 
temps  il  s'occupait  d'astronomie.  Habile  en  mécanique,  doué 
d'une  remarquable  adresse  de  main,  il  construisit  une  spbère 
qui,  tout  en  lui  servant  à  étudier  le  firmament,  représentait  là 
position  et  la  marche  de  la  plupart  des  corps  célestes.  Il  était 
déjà  bien  loin  de  la  carrière  du  barreau. 

C*est  à  la  même  époque  que  Otto  de  Guéricke,  alors  bourg- 
mestre de  Magdebourg,  ville  û&  Homberg  s'était  éuMi  mo- 
iiirntanément,  se  livrait  à  ses  savantes  recherches  de  physique. 
Oito  Tenait  d'inTenter  la  machine  pneumatique  avec  laquelle  U 
faisait  ses  célèbres  expériences  sur  le  vide.  Homberg  te  mit  en 
rapport  avec  lîii,  l'aida  à  perfectionner  ses  apîMireils,  et  obtint 
de  lui  par  échange  la  communication  de  quelques  prooédéSi 
entre  autres  le  secret,  aujourd'hui  si  vulgaire,  du  petit  hommt 
qui  se  cadie  dans  uti  tube  par  un  temps  humide  et  en  eort 
quand  le  temps  devient  sec  et  serein^ 
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Les  amis  de  Hoinberg^  espérant  le  retenir  à  Magdebourg, 
essayèrent  de  le  marier,  mais  il  résista  et,  pour  échapper  à 
leurs  instances,  il  entreprit  aussitôt  un  voyage  en  Italie.  Il  alla 
d'abord  à  Padoue,  où  il  s'occupa  de  médecine  et  surtout  de 
botanique.  ABologne,  il  tourna  ses  études  du  côté  de  la  chimie. 
On  s*y  était  beaucoup  préoccupé,  à  la  fin  du  siècle  précédent, 
des  propriétés  phosphorescentes  d'une  pierre  fort  commune  aux 
environs  de  cette  ville,  la  pierre  de  Bologne 9  qui  n'est  autre 
chose  que  du  sulfate  de  baryte.  En  1602,  un  alchimiste, 
Gasciorolo,  après  avoir  pulvérisé  cette  pierre  et  l'avoir  mêlée 
avec  du  blanc  d'œuf  et  du  charbon,  avait  obtenu  une  matière 
(sulfure  de  barium)  qui,  lorsqu'on  l'avait  exposée  aux  rayons 
du  soleil,  luisait  encore  quelque  temps  dans  l'obscurité,  C'<  st 
ce  que  Lémery  appelait  éponge  de  lumière. 

Les  substances  phosphorescentes,  que  l'on  nommait  des 
pyrophores  (porte-feux),  intéressaient  alors  tous  les  hommes  de 
science.  Balduinus  (Beaudouin)  et  Kunckel,  le  premier  bailli 
de  Grossenhayn,  et  le  second  chimiste  de  l'électeur  de  Saxe, 
avaient  trouvé  chacun  de  son  côté  un  pyrophore  nouveau. 
Celui  de  Balduinus  était  un  nitrate  de  chaux  calciné  auquel 
il  donna  le  nom  de  phosphore  (porte-lumière).  Presque  au 
*  même  moment,  un  alchimiste  de  Hambourg,  Brand,  avait  dé- 
couvert et  retiré  de  l'urine  le  véritable  phosphore  animal.  Il 
avait  tenu  secrète  cette  découverte,  qu'il  refusa  de  révéler  à 
Kunckel,  mais  qui  lui  fut  dérobé  par  Krafft,  autre  alchimisre 
de  Dresde.  Celui-ci  en  emporta  le  secret  à  Londres,  où  il  lui 
servit  à  faire  une  sorte  de  fortune.  Kunckel,  qui  connaissait  le 
sujet  des  recherches  de  Brand,  se  mit  à  l'œuvre  sur  la  même 
matière  et  découvrit  k  son  tour  le  phosphore  nouveau. 
Robert  Boy  le,  en  suivant  la  même  voie,  y  réussit  égale- 
ment (1). 

A  Rome,  Homberg  travailla  avec  un  gentilhomme  nommé 
C^lio,  qui  s'occupait  de  mathématiques,  de  mécanique  et  d'as- 
tronomie. Il  ne  négligea  pas,  durant  son  séjour  en  Iulie,  d'y 


(1)  Rob.  Boyl«  avait  déjà  trouTé  un  noaveaa  pyrophore  :  c^éCait  Thy- 
drogéne  carboné,, obtena  en  traitant  l'alcool  pur  par  l*e»prit  Uc  uitre. 
Il  l'avait  nommé  acriul  noctiluca,  ou  artificial  phospkori. 
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cultiver  la  peinture,  la  sculpture  et  même  .  la  musique.  On 
aifure  qc^  Jevitit  awct  bàbîfe  dans  chacun  d«  ces  arts  pour 
qu'il  eût  pu  8^y  yfistingafnr  à  tl<^faot  de  tout  autre  mérite. 

Après  plusiéim  annéps  et  s^our  en  Italie^  il  Tint  en  Franee^ 
oùilsetîa  arvec  plusieurs  sa^aats,  mais  surtout  avec  Nicolas 
Lémery;  puis  il  passa  eu  Angleterre^  ou  il  iraTailla  dans  le  la- 
boratoire da  Robert  Boyle.  Enfin  il  visiuta  Hollande,  séjourna 
quelque  temps  à  Leyde  pour  s'y  occuper  de  nouveau  d'aaa- 
tomie  sens  les  yeux  de  Ri'gnier  de  Grafft ,  et  alla  prendre  à 
Wiitemberg  le  grade  de  docteur  en  médecine. 

Sa  famille  habitait   alors   Quedtimbourg,  où    ses   parents 
l'avaient  attiré.  On  le  pressait  de  s'y  fixer  et  d'y  exercer  la 
médecine  pratique';  mais  il  ne  put  s'y  décider.  Emporté  par 
son  goat  pour  ta  science  et  pour  les  voyages,   il  voulut  pour- 
suivre sa  carrière  et  connaître  les  universités  savantes,   ainsi 
que  les  cuTiosi\és  naturelles  du  nord  de  TEurope.   fi  visita 
d^bord  les  mines  de  Saxe,  de  Bohême  et  de  Hongrie.  H  alla 
ensuite  à  Stockholm,  où  le  roi  de  Suède  venait  d'établir  un  la- 
boratoire de  chimie^  dirigé  par  Hierna,  son  premier  médecin. 
Hotnbf  rg  travailla  quelque  temps  avec  ce  chimistP,  enlevé  bien 
jeune  encore  à  la  science,  et  publia  même  avec  lui,  en  tangue' 
allemande,  plusieurs  mém ni res scientifiques  Mais  dès  ce  moment 
il  nff  songeait  déjà  plus  qu'à  utiliser  son  savoir  si  étendu  et  si 
varié  pour  accroître  le  domaine  de  la  science^  en  arrachant 
lenrs  secrets  i  tous  les  hommes  instruits  des  diverses  contrées 
qu'il  allait  de  nouveau  parcourir 

Vers  1680  il  revint  en  France.  11  se  lia  d'une  amitié  encore 
plus  étroite  avec  Lémery,  dont  les  vaes  s'accordaient  si  bien 
avec  les  siennes.  Ils  parcoururent  ensemble  les  ateliers^  les 
usines,  les  laboratoires,  et  recueillirent  une  multitude  de  faits 
qui  se  rapportaient  à  la  physique,  à  la  chimie  et  airx  professions 
industrielles:  ceqtieFontenelle appelle  «  les  anecdotes  delà  na- 
ture et  de  l'art.  »  Homberg  se  lia  également  avec  !e  baron  de 
Tsehirnauspn,  qui  lui  apprit  les  moyens  de  fabriquer  de  la  pof* 
celatne  toute  semblable  à  celle  de  la  Chine,  comme  à  Hambourg 
il  avait  obtenu  de  Kunckel  le  secret  de  la  préparation  do 
pbospbore. 

C*est  à  cette  époque  que  Colbert  lui  fit  des  offres  très-avan- 


•iMeplPTy  mfti{pné  lesîiiManoctdeBa  iMntllcfKMir  le  rfif»|peler 
flt  Allrviagiie.  Maïs  en  ]y68d  Colberi  «lottnit»  et  là  poMtioo  de 

j 

Soaibciig 'devint  d'aiHtnt  pliudîffietik  queeiMi  père  ▼eoeit  de 
it  éétkénêâr  fûum  le  panir  d'ftFoir  clMMi§ë  ik  leKgÎMw  H«»ufeii" 
Mmmî  il  fle  lia  alota  «vee  Vmkhé  Ghalocet^  depuis  éféqii^  de 
ToitUiay  -qui «Tait  un  goût  proooaeé ipiMir  la  «fcÂmie.  Hombeif; 
jfluût  ipeu  de  £m  dans  la  tranamutacion);  «n  .aiofaimiite  qu'il 
leatuaa  ohcaChalucet^TOttfaMvt  tiioMiplMr  deam  tncriédittiié, 
pfëMot  d'un  lit^goi  de  métal  pliiiaaQpbîyie^  dont  il  lira 
/m  effet  fMHHT  400  fr*  de  très«»bon  or  :  eapendaerie  heureuae, 
<ëi(~il,  iqfuâ  lui  vînt  aloei  iott  à  pvofxia,  caa  il. se  faréparait À  re- 
Joamcr  en  Italie. 

A  Bomr  ^  il  ae  iinra  quelque  temps  A  l*exeroîee  de  la  jvëd«ciae 
«t  il  7  obtînt  de  ••SafcAea  tiiccès,  en  vrfetaxit  toute  pratique  de 
aharfatanisme  et  n'ad«Mtt»oc  que  les  inof  eus  judieieux  et  ra- 
tionnels. Il  avait  beaucoup  de  sagacité,  le  coup  d'œil  îsMle^âl 
'dtaÎA  de  bonne  iai^  conaeieneieoa  et  dësimëressë  :  ià  avait,  en 
un  mnty  aant  aequ*ii  fa  liait  your  néuasir,  si  oe  n'est  le  pouToir 
-de-seiiner  quelque  part*  Il  rerint-  doue  à  Paris,  où  son  vaste 
savoir^  aoB  babilelé  daas  les  expënenees,  la  multiplicité  des 
^lK>se8  curieoaes  ce  aourelifa  qull  avait  recueillies  dans  sa  vie 
«reotureuse,  mais  curtou t  l'amabilité  de  sou  inraieur,  lai  avaient. 
{sic  beaucoup  d'amis,  et  «à  sa  ^faioe  était  «arquée  panni  les 
myantsies  plus  distingués.  L*abbé  B'^non  qui,  en  1691,  avait 
dsé  chargé  de  réorganiser  l'Acadéinie  des  scicvoes,  s'empressa 
d'y  adaiettre  à  la  fois  Tournefott,  qu'il  mit  à  In  télé  de  l'easei* 
gnenwnt  de  la  bctautqiie,  et  Honiberg^à  qui  il  co»£a  en  outve 
4c  bborsloire  de  l'Académie. 

Le  duc  d'Orléans^  de^is  régenc,  ayaut  pris  goût  à  iVaude 
des  sciences  et  surtout  à  celle  de  la  chimie^  Talibé  Daims  hiî 
fjfdsenta  Mondoerg.  Le  priivee  le  prit  cht*»  lui  pour  recevoir  ses 
Wçaus  ;  il  lui  donna  un  laJbocatoire  magnifique  et  fit  venir 
d'Alieutagne>«n  grand  mimir  parabolique  (1).  Homberg  s^en 
aarvit  pour  une  suiie  d'eapérieuces  sur  la  lumière  et  la  chaleaR' 


,^^ 


\t^  'Gvs  mifoin  araents  pTOTsnaîeut  d'nne  fabriqee  dcvenas  uélèlii'S 
qae  le  baron  4a  Tachimausen  arait  fondée  en  Saxe. 


dont  il  entretint  plusieurs  foit  I^Acad^ie;  Lui-méne  imagina  et 
construisit  de  ses  mains  un  microscope  d'un  nyscème  nouveau, 
ainsi  qu'une  machine  pneumatique  toute  différente  de  celles 
de  Boyle  et  d'Otto  de  Guéricke.  En  1704,  le  duc  d'Orléans  le 
nomma  son  premier  médecin,  etiVnleva  ainsi  aux  instances  de 
l'électeur  palatin,  qui  lui  avait  offert  des  avantages  supërieun. 
Cet  acte  de  désintéressement  et  de  fidélité  fut  néanmoins  la 
source  des  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  Homberg,  en  171), 
à  l'occasion  des  événements  funestes  dont  la  famille  royale  fut 
frappée  dans  un  court  espace' de  temps.  On  sait  que  dsînsla 
même  année  plusieurs  princes  périrent  d'-une  manière  rapide, 
ce  qui  fit  supposer  qu'ils  avaient  été  empoisonnés.  Les  intrigues 
de  cour  ayant  fait  tomber  ces  soupçons  sur  le  duc  d'Orléans, 
Homberg,  son  chimiste,  se  vit  également  compromis.  On  trouve 
à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  de  Saint-Simon,  quelques  détaib 
qu'ont  négligés  ses  biographes  et  que  nous  rappellerons  en  pea 
de  mots. 

Le  marquis  d'£ffiat  ayant  appris  au  duc  les  rameurs  qui  oou* 
raient  contre  lui  à  ce  sujet,  rengagea  à  aller  s'en  expliquer  di* 
rectement  avec  le  roi.  Celui-ci  accueillit  le  duc  avec  froideur 
et  sécheresse.  Le  prince  offrit  au  souverain  de  se  rendre  à  la 
-  Bastille,  ainsi  que  Homberg(l),  et  demanda  que  Ton  fit  une  en- 
quête. Le  roi  refusa  la  proposition  en  ce  qui  regardait  person* 
'nellenient  le  duc  d'Orléans;  quant  à  Homberg,  il  dit  qu'il  ne 
le  ferait  pas  arréier,  mais  que  s'il  se  présentait  à  la  Bastille,  il 
donnerait  l'ordre  de  le  recevoir.  Homberg  s'y  présenta  ea 
effet,  mais  il  ne  fut  point  reçu.  Le  roi  avait  changé  d'avis  sur  oe 
point,  k  l'instigation  de  Maréchal,  son  premier   chirurgien, 
homme  intègre  et  fort  estimé  du  monarque,  à  qui  il  fitcom* 
prendre  toutes  les  conséquences  fâcheuses  qu'un  pareil  acte  pou- 
vait entraîner.  Cet  incident  n'eut  donc  pas  d'autre  suite. 
.  La  tendresse  que  Homberg  avait  conçue  depuis  longtemps 
pour  la  fille  du  médecin  Dodart,  aussi  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  le  détermina  à  l'épouser,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé  de 
cinquante-quatre  ans. Cette  union  devait  être  heureuse,car  ma- 
dame Homberg  partageait  les  goûts  de  son  mari  et  le  secondait 

■i— ^— .———»— —    Il    *    ■   ■■■■ ^mmmmm-m   i  ■  ■■  .i  ■* 

(i)  Qas  Saint^imon  écrit  Humbert{U  II,  édit* Chéruel ). 
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dans  la  plupart  de  ses  redierdiet;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  carHomberg,  sujet  depuis  quelques  années. à 
une  maladie  d'intestins  qu'il  réussissait  à  pallier,  sans  la  guérir^ 
mourut  en  171 5,  au.  moment  même  ou  le  duc  d'Orléans,  son  il* 
lustre  élève^  allait»  pendant  la  minorité  de  Louis  XY,  succéder, 
à  Louis  XIV»  sous  le  ti^e  de  régent. 

n. 

• 

C'est  Hombei^  qui  fit  le  premier  connaître  en  France  le  phos- 
phore décourert  par  Kunckel  »  découverte  qui  est  incontesta- 
blement le  fait  capital  de  la  chimie  du  dix-septième  siècle.  Il 
en. décrivit  lé  procédé  dans  un  mémoire  qu'il  présenta,  en  1692> 
à  l'Académie  des  sciences,  et  il  en  exécuta  la  préparation  la 
même  année»  dans  le  laboratoire  de  FAcadémie.  Kunckel  avait 
obtenu  le  phosphore  d'une  manière  presque  fortuite»  en  s'oc- 
cupant  de  ses  recherches  sur  le  êpiriius  mundi^  et  Pavait  d'a- 
bord retiré  seulement  de  l'urine.  Hombergj  poursuivant  cette 
idée»  se  livra  à  des  expériences  pénibles  et  rebutantes  sur  toutes 
les  autres  excrétions,  ainsi  que  sur  les  différents  tissus  et  organes 
du  corps  humain  :  recherches  courageuses»  reprises  plus  récem- 
ment par  Lavoisier»  et  dont  on  peut  lire  certains  détails  diffi- 
ciles à  reproduire  dans  l'ouvrage  de  M.  Figuier,  intitulé  :  les 
jélchimiites  (1). 

On  a  vu  plus  haut  que  Homberg  a  laissé  son  nom  à  une  autre 
sorte  de  phosphore,  ou  plutôt  de  sel  pyrophorique»  qui  n'est 
autre  chose  que  du  chlorure  de  calcium  soumis  à  la  calcina* 
tion  avec  du  carbone»  ou  plutôt  fondu  et  exposé  quelque  temps 
aux  rayons  du  soleil. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  de  communications  scienti^ques 
faites  à  l'Académie  des  sciences  et  insérées  dans  les  mémoires  de 
cette  compagnie»  de  1692  à  1714.  Ces  communications,  qui  sont 
au  nombre  de  quarante-huit»  et  dont  nous  donnons  plus  loin 
la  liste  complète»  sont  surtout  relatives  à  la  physique,  à  la  chi-* 
mie^  à  la  végétation  des  plantes,  à  l'anatomie  et  à  rentoniologie» 
On  peut^  parmi  ces  nombreux  travaux,  distinguer  les  suivants  ; 

(I)  3*  édition,  in.ia,  i86o,  p.  64-65. 


MtfUtfiofiê  êwr  dl(féimiéê  wéfiiwiibm  métaltifmtB.  I/aolrw  } 
doÎMe  un  ffXicléi  tma  tkm^  poor  k  préfMmtiMi  de  Varkê 
de  Diam.  Oa  ftfpelaU  anMi  ie  nélâoge  d'une  M»r*iioii  à'mfjiaê 
éàm  Vemhtùft/t  avet  ttoa  aolmiaa  de  anei««r«  «lana  le  mén» 
«oUfey  «irttf  d'aiMrtgaaB^  qui.,  place  tof  tan  baî*  de  aaMe  daii 
UD  bocal  de  Verre,  donnait  ikeu  à  une  eristalliiiatioa  deadralob 
qui  s'élevait  contre  les  parois  du  vase  et  à  des  ramifications  trèi* 
curieuses.  On  en  attribuait  la  première  idée  à  un  alcliioiiste  du 
quinzième  siècle ,  Eck  de  Sulsbach. 

En  ît9S,  Hômberg  pubHa  ses  Epppêriewset  sur  ta  fbrmaium 
di  ta  glaee  dans  U  vide^  et»  quelques  mots  plus  igirâ,  une  A'sir 
MT  VévaporaUon  de  F  eau  dang  le  vidé,  recherchais  qu'if  srait 
Mies  ayec  la  machine  pneumatique  de  son  iitt^ntron.  Hom* 
tierfly  comme  Lémery,  a  beaucoup  avancé  la  théorie  dn  eeU, 
ou  du  moins  Celle  de  la  Maturation  réciproque  des  acides  et  dei 
alcalis.  C'est  évidemment  à  ces  deux  chimistes  que  remonte  fe 
point  de  départ  des  données  ultérieures  acquises  à  Ilialotechaie 
et  même  à  la  loi  des  proportions  définies;  car  il  ntOntfB^éèê 
Tannée  1700,  que  le  même  acide  se  combine  avec  des  propor- 
tions diverses  d'Acides  différents.  R  dressa^  pliisîenn  anii^ 
avant  Geoffroy,  une  table  des  proportions  d'acides  qui  se  com- 
binent avec  la  même  quantité  d'alcali;  il  en  tira  cette  conc/ti* 
sion,  «  que  là  dose  d'acide  que  prend  un  alcali  est  la  mesure 
«  réelle  de  la  force  passive  de  ce  dernier.  »  Il  foiidnic  en  partje 
celte  proposition  sur  ce  que  la. chaux  éteinte  ou  carbonatée 
neutralisait  la  même  quantité  d'acide  que  là  cliaux  vive. 

Bomberg  s'occupa  avec  succès  de  la  préparation  des  litiilt* 
eslentielles  ou  volatiles,  et  montra  ^imperfection  des  procàdéê 
ordinairement  employés  pour  les  obtenir.  Le  siens  furent  ans- 
Ai&i  adoptés  par  rindustrie,  et  apportèrent  Une  aiiiél ioratioo 
notable  dans  la  fabrication  de  ces  produits. 

On  donnait  depuis  longtemps  Fe  nom  de  Sel  $èdatîf  â  Vt^cide 
concret  obtenu  du  borax  ou  tinkal  par  la  suMimation.  Hôm- 
berg montra  que  Pon  pouvait  préparer  cet  acide  assex  pe»  ^^ 
hible  en  traitant  la  solution  chaude  de  borax  {borate  biitiqué 
de  soude]  par  un  acide  énergique  qui^  en  s'unissmt  livec  l'a'* 
cttty  laissait  précipiter  Tacide  du  borax  (acide  borique)  soiis  It 
forme  de  belles  aiguilles  nacrées.  Il  mil  à  la  mode  étUit  fr^" 


niiM  qui  po^fk  àh  lovsileivm»  d«  ni  fHMfiê  f^»m^mtfrfk. 
qu'il  «Mi^yfM  ;  fUDft  m  9raUc|ii«  4  U  4«ie.  «k  10^  à  40^«1mi 
(5  déci(rMiu9i(»  À  S  jiMiWaaJt  coanne  te iqp^raiM^  ai>«4ia,.Qilp») 

lire.  Avja^'4'iiui  cq  tel  eti.  t>rejique  iao»  eiaploi  <}•••  la  ihénti»  * 
pt«liqu««  iMitfliOo  aVi*  Aetfi  «aoanr  dass  lei  Uboranolnft  pMr* 
b  préfAniiliMii  4i^  la  orèinc  de  lanva  8ol*bb» 

]Baiièbi«r|p  »'A  lamé  auciua  eorya  d'ouvrago»  si  ea  nVett  dai*. 
jEMoii  4r  €kmi$  iMkblt^  en  1702,  «i  doat  ia  suite  parut  m  I70ts.  i 
'  nàaia  ilvmdiideiioiHWBua  aer?îaet  avx  aciettcai  phyai^maa  et. 
oaturellfs  en  popularisant  les  faits  ii^eoiuitts  aM  aaebés  de  la> 
acieaoe  et  da  k'ioduairie»  Ponsaé  par  use  4rariosMé  iMaltaUa, 
€Btffii)ué  par  k  goût  que  Von  |»ourrait  Baniinaa  la  paas'ioii  ââ 
Vuïàk\mié,  défoué  à  lavanoemeol  de  ia  cbimàe,  il  rccueillil  al. 
vulgarisa  une  inuliitude  de  mat^riavx  qui  devinneot  Ira  pw- 
miers  eWuieuta  d*ttiie  scieuea doue  l'essor  ne  s'arrêta  plua)  il. 
rassembla  de-  toutes  pariades  données  pvéoieusea  pour  Tbialoim 
nalurrlle,  Uftbsniiacie  et  la  ibërapesuique»  Quand  il  aafiom- 
▼aii  acbrier  4«  sei  deuiers  ces  révéiaiieus,  il  livrait  géuéréua^ 
meut  SCS  propres  counaisiiaQotSy  sorte  de  libM  ëebange  ^m  \ 
•contrilMii  puÎMiaiiuiient  i  raccroissement  et  à  la  diffusion  des 
lumières  |^tfa«'xales    Privées  du  secours  d^  pubUoaûoos  pér^ 
diqups,  Its  coiiiinunicatioAS  eetre  les  sava/its  ne  pouvaient,  à 
•cette  é|K>que^  sViablir  qu'à  l'aide  de  la  correspondance  et  des 
voyag  8.  A  la  «érilé»  on  iH^Crssait  eo  lafi|;ue  kitioe  daaa  toute! 
les  uiiiversiirs  de  1  Europe;  mais  pour  pénétrer  dans  les  ateliers 
et  les  laboratoires  j  i[  fallaii  eounaUte  lea  langues  loeaies»  et 
heureuse  u«ei«4«  asita  oktf  précieuse,  iiouibergia  possédait. 

Qaoi<|u*il  fût  d'une  ooiaplesion  délicate^  il  était,  dit  b 
P.  Nicrroii,  fort  lal)orieux  et  doué  d'un  courage  qui  lui  tenait 
lieu  de  iioroiv  Prefuedéit^ent  iasiruit  sur  «ne  foule  de  matiArei 
diverses,  il  était  très-versé  d-^nsThistoire^  .eaanaissait  la  fdupart 
des  langues  aucieunrs  et  uiéme  l'Iiébren*  11  était  uaturelUnaent 
observa  tt*ur^  ingéa}«><ix  dans  ses  recherches,  plein  d'iuiagioatioa^ 
«t  fort  adroit  daas  ses  espérsences*  1^  principal  oaractère  de 
son  esprit  était,  ajoute  un  biographe,  une  aptitude  spéciale  à 
faire  des  reiuarques  sur  les  sujets  on  d'autscs  mm  voyaient  rien, 
«t  UA0  babtlelé  singuliers  à  disoamer  les  nmica  qui  oondoisent 
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am  découY^rtes.  Il  parlait  lentement  et  avec  quelque  difficulté, 
mais  avec  mmplicilé  et  méthode;  aussi  faisait- il  <de 'fréquentes 
commanicatioDS  à  rAcadémie,  dont  il  était,  arec  Casmni,  ran 
des  membres  les  plus  actifs.  L'abondance  de  son  saroir  aDimait 
et  souvent  remplissait  les  séances.  Homberg^  dit  encore  Fonte- 
ndle^  était  fort  éloigné  de  l'ostentation;  jamais  on  n*eat  des 
mœurs  plus  douces  et  plus  sociables^  il  était  même  homme  de 
plaisir.  Il  avait  une  philosophie  saine,  paisible  et  œtte  traoqui- 
lité  d*âme  à  laquelle  se  rattadient  nécessairement  la  probité  et 
la  droiture.  Yoluire  le  caractérise  en  deux  mots  en  Tappelaot 
«  un  rertueux  philosophe.  » 

Outre  le  rappel  des  travaux  dont  la  science  est  redevable  k 
Homberg,  on  comprend  que  l'objet  de  cette  notice  n'est  guère 
qu'une  protestation  contre  rindifférenoe  des  savants  de  nos  joors 
trop  oublieux  des  efforts  tentés  par  leurs  prédécesseurs  poar 
rassembler  les  matériaux  sur  lesquek  se  fonde  la  science  cos- 
temporaine  t  oubli  doublement  coupable  quand  il  a  pour  sujet 
des  hommes  recommandables  à  la  fois  par  leur  zèle^  leur  coo- 
rage,  leur  désintéressement,  comme  par  la  noblesse  et  la  par- 
faite honorabilité  de  leur  caractère. 

Travaux  de  Guillaume  Homberg,  insérés  danjs  le$  Mémoires 

de  TAcadémie  des  sciences. 

1.  Manière  de  faire  le  phosphore  brûlatU  de  KunckeL  An- 
née 1692. 
3.  Diverses  expériences  du  phosphore,  /bîd. 

3.  Réflexions  sur  différentes  végétations  métalliques.  Jàid. 

4.  Manière  d'extraire  un  sel  volatil  minéral  en  forme  sèche. 
Ihid. 

5.  Réflexions  sur  rexpérience  des  larmes  de  verre  qtfi  se 
brisent  dans  le  vide.  Ilrid. 

6.  Expériences  sur  la  glace  dans  le  vide.  1693. 

7.  Expériences  du  ressort  de  l'air  dans  le  vide.  Ibid. 

8.  Expériences  de  l'évaporation  de  Teau  dans  le  vide,  avec 
des  réflexions.  Ibid» 

9.  Expériences  sur  la  germination  des  plantes.  Ibid* 

10.  Observation  curieuse  sur  une  infusion  d'antimoine«  A*^' 
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11.  Réflexions- 9ur  un  fait  extraordinaire  arrive  dans  une  cou- 
pelle d'or.  Ihid. 

12.  Nouveau  phosphore.  Ibid, 

13.  QbserratioDs  sur  la  quantité  exacte  des  sels  Tolatils  acides 
ck>n tenus  dans  les  différents  esprits  acides.  1699. 

14.  Essais  pour  examiner  les  sels  des  plantes.  Ibid. 

15.  Observations  aur  cette  sorte  d'insectes  qui .  s'appellent  or- 
dinairement demoiselles*  Ihid. 

Id»  Essais  sur  les  injections  anatomîques.  Ibid» 

17.  Observations  sur  la  quantité  des  acides  absorbés  par  les 
alcalis  terreux.  1700. 

18.  Observations  sur  les  dissolvants  du  mercure.  Ibid. 

19.  Observations  sur  les  huiles  des  plantes.  Ibid. 

20.  Sur  Tacide  de  Pantimoine.  Ihid, 

21.  Observations  sur  le  raffinage  de  l'argent.  1701. 

22.  Observations  sur  quelques  effets  des  fermentations.  Ibid, 

23.  Observations  sur  les  analyses  des  plantes.  Ibid. 

24.  Observations  sur  les  sels  * volatik  des  plantes.  Ibid» 

25.  Essais  de  «himie.  1722. 

26.  Observations  faites  par  le  moyen  du  verre  ardent.  Ibid, 

27.  Essai  de  l'analyse  du  soufre  commun.  1703. 

28.-  Observations  sur  un  battement  de  veines  semblable  au 
battement  des  artères.  1704. 

29.  Suite  des  essais  de  chimie^  article  3  :  du  soufre  principe. 
1705. 

30.  Observations  sur  une  dissolution  de  l'argent.  1706.     . 

31.  Observations  sur  le  fer  au  verre  ardent.  Ibid* 

32.  Suite  de  l'article  3  des  essais  de  chimie  :  du  soufre  prin- 
cipe. Ibid, 

33.  Eclaircissement  touchant  la  vitrification  de  l'or  au  verre 
ardent.  1707. 

34.  Observations  sur  les  araignées,  Ib\^. 

35.  Mémoire  touchant  letf  acides  et  les  alcalis.  1708, 

36.  Suite  des  essais  de  chimie,  article  4  :  du  mercure.  1709^ 

37.  Observations  touchant  l'effet  de  certains  acides  sur  les  al- 
calis volatils,  /ftîd. 

38.  Observations  sur  les  matières  sulfureuses  et  sur  la  facilité 
de  les  ebanger  d'une  espèce  de  soufre  en  une  autre.  1710. 

Joum.  de  P\atm,  et  dt  Chim,  S*  sCrie.  T.  XLIV.  (Novembre  1 813 .)       27 
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39.  Mémoire  toucbanl  les  WgétaUons  arlîfieiatki.  AU*. 

40.  Observations  sur  la  matière  fécale*  171 1« 

41.  Phosphore  nouveau  ou  suite  dtt  obievialJMt  tns  Ift. 
tière  fécale,  ibid^. 

42.  Observatioussur  Tacide  qui  se  Urosne  daotlrMiiii  ci<ko9 
les  autres  parties  des  ajùaïaui  i  detix  mémoîjpra»  17 li^ 

43.  Manière  de  copier  sur  k:  vesre  eoloré  ks  pkfire»  gfsméem^ 
Ibid. 

44.  Obs<>rvation  suc  une  séjjarAtioa  de  L*or  aYec  Ifai'ijeDt  p«r  tot 
fonte.  1713. 

45.  Observation  sur  une  sublimation  du,meffcuf tu  fkid» 

46.  Ob^er^tions  sur  des  matières  qui  péuètrem.  «i^iuiûr%»- 
versent  les  métaux  saoa  les  fondte.  iftid*. 

47.  Mémoire  touchant  la  volalilisatioa  dea  sels  Ssesidesplwiletft. 
1714. 


RafpoTt  9wr  U$  extraits^  fait  à  la  Sociéêé  de 

ên^m^éBiarécmamém  Codées 

Par  an«  «ovmiiiio»  4*atade«.co«posé*  4t  MM.  Oiai.AAB|, 

et  DoROf ,  rap^grleiir. 

(suite  et  rm.) 

XXXfT.  *--  CartKtërer.  —  AsoCs. 

187.  -—  De  toutes  les  questions  examinées  sttccessiveweut 
dans  ce  rapport,  aucune  ne  fait  naître  autant  de  desMbirata  q«e 
ces  dernières*  En  effets  à  cet  égard ^  noua  ne  possédons  euotre 
que  des  matériaux  informes  dont  la  coordination  est  presque 
impossible.  Lorsque  les  caractères  des  extraits  seront  déiermia^ 
clairement,  et  lorsqu'il  sera  donné  de  les  essayer  avec  préçîsîoilt 
et  protnptii4ide^  on  n'aura  plus  ces  oonteslatioas  qui  s'élèvent 
parfois  au  sup^t:  de  leur  ideutité  et.  quaiâé.  La  «anstalatioii  de 
l'identité  et  de  la  pureté  est  indispnsable  loisque'  Ls  f^hacuiack» 
n'a  pas  préparé  lui--ittâiue>  Ws  «"Xiraiis,  et  œUe  du  défauC  de- 
qualité  qui  u'est  pas  set&kmeAtorigjuseU  «uus  qui  tkni  auisî 
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4  VaMnrtîtii  iponiiiiév  dooct  ivtchriitoy  cMt  cooMtMîttD^ 
daOB»«MM5  M'é^vrak  fn«  «itaikhnt  J*a^ttiiwimut  filas  •« 
OMèn^MMae  âe»-iBmiiitt*^f  ost  la  ■■iwipti.Aéiictoe  ti'TM|iecKr 
lis  «ffiÔDca^  Hait  dl'dboad,  les  canwtèrea  otfpnalfyiî^ws ,  les 
fkm  laoîlea  k  olwerreB^  n'ont  Mme  pas  été  taaaéa  juMfa'kn 
diaoe  tnaDière  g/BfÊémXe  «c  aaaaparaahrc» 
tB0w  ••*«-  €ffp«Dda«i  le  pralMm  ae  oaafondra  jaaiabitacx- 
de  gaihaaiaet  4a.  iafioaa,  dam  la  •oaniaaa  et  l'-odopr  aant 


|jct  antaiia  lie  wtUrimkw,  daitnibavba,  d'ofyian^  deaaatfaar 
aidai»  dacigat^db  faeUadasci  de  jwqaiaaifly,  deaafraa^  «le  fdar 
gira  fuMê,  de  faaat  Uaaeyd'arDÎaa,  de  Jioabkaa  et  de  laime, 
de  «maneai  et  de  cuaiiKewna  dWaraei,  m  mit  jhcîltirnt  d»- 
tis^aés  à  lear  adtar  «fêciatei 

180.  -^  i^aatara^  aamme  ceaa  d'aloèa»  dfâbiiatfca,  de  gea*- 
tiane,  de  rëgUsse^  onl  des  antertaawBi  idiff^aantci  laa  »da»saaearB 
paacîcHliètas% 

Mais  im  eartiasta  de  aaldUqae,  dr-cfiiaMia amaroy  da  ooto- 
qojnte»  sont,  sous  ce  rapport,  drjà  moins  distincts  en tic^ eux; 
49É  Mate  daas  yéaaef  ikada  -  àataqu'oa  okeiabe  à  différeocier 
iVsdettf  et  la  «avaardta  aatràiti  de  luaieterre,  de  cliiaoaée, 
da  tuéa^fandK^  elc».Lea  ttnaaDnt  tida-lissea  eoaMne  ^fagodae, 
faattast  de  trèia  d'«Bii,  d^aaait  ^dpaalaoolîqise  de  heUa^ 
done,  etc.  D'autres  sont  ^nnaa,  aoaima  l'extiait  (de  gaiac,  de 
geaiewy  etc. 

190.  —  Ump0fik  mi  i'ntaasfté  ide  «oalear  dea  aaluaimw 
aqueuses  «a»  peufieat  eaDdairefu'à  uai  ctatain  groapeanent  des 


(Do  a  dit  qifea  géaéral  ks  salutsaaa  iai|swu8»fl  dm  «xtraâts 
aiaoslû|ues  aont  Caeadilniy  maîsiecUe  d*<aa  grand «aadhae  d'ez«- 
tiasisaqaeuK  (gaifaioa,  ^Aavc«^)k*ûBt^|{^meiit« 

191,  -—  La  solution  de  la  plupart  des  extraits  qui  ont  coaserTé 
yea  dWeor,  étant  additioiuiéed'ua  viagtièaK  dPaeideaalfari- 
qna^di^agfraît,  am^ant  M.  (ïâoaaaoé  Rigidari,  l'<adcur  vespec* 
tive  des  plasrtes  qui  Iss  ont  pradoits;  aaus  aaoaarfloaatni  effec- 
iâvemeot,  en  suivant  ce  procédé,  que  cet  acide  exalte  l'odeur 
des  extraits  des  plantes  narcotiques»  Jiiais  les  services  qu'il  peut 
vendre  ne  s'étendent  guère  an.  delà. 
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« 

L'agîiAlioa  des  soliMîoM  aqiuuaeê  pnidsit  «ne  momte  |Ai 
on  moint  penîstante  signalée  oomme  un  cumolère  de  l'extrait 
de  salsepareUle^  maîi  les  extraits  de  sapoaaire  et  de  r^lisK  'pro- 
duisent aussi  le  même  phénomène.  Tootèfois,  Textrait  de  gaiac, 
facile  à  distinguer  d*ailleurs,  pourrait  encore  se  reooanattic  4 
ce  que  sa  solution  devient  mousseuse  lorsqu'on  l'additîoiiiie 
d'ammoniaque.  Suivant  BebUngy  la  solution  dlextrait  de  noix 
TOffiique^  chauffée  avec  quelques  gouttes  d'acide  chlarhfdriqoe 
ou  sulfuriquci  prend  une  coloration  rouge  très-intenae.  Cette 
coloration  se  produitdans  d'autres  solutîmis  d-eztnût,  maïs  |iar 
des  réaciib  différents:  ainsi  l'extrait  de  rhubarbe  rougit  nu 
contact  des  alcalis;  la  solution  de  l'extrait  de  quinquina  gris  (1) 
additionnée  de  potasse  et  d'ammoniaque,  prend  une  csoulcfir 
rouge  cramoisi,  lorsqu'on  la  chauffe,  en  y  introduisant  de  l'air 
par  PagiiatÛHU  (Les  quinquinas  jaune  et  rouge  prennent  cette 
même  couleur,  mail  faiblement.) 

192.  -—  Suivant  Christison  (2)  en  traitant  l'extrait  de  cignë 
avec  de  la  potasse,  on  dégage  la  conicine,  reoonnaissable  i  son 
odeur. 

«  La  iolution  d'extrait  de  ratanhia  est  colorée  en  gris  par  les 
sels  de  fer  prdto  et  peroxydes;  l'extrait  de  tormentiUe  et  cebû 
debistorte  sont  colorés  en  veirt  par  les  sels  Cerreux  et  en  bku 
violet  par  les  seis  ferriques»  Si  les  liqueurs  étaient  concentrées, 
il  y  aurait  un  précipité.  (Soubeiran.)  m 

193.  —  L'extrait  alcoolique  d'ipécacuanha  étant  repris  par 
l'eau  fiN>ide,  laisse  sur  le  filtre  des  matières  grasses. 

194.  —  En  traitant  de  l'extrait  de  sciUe  par  l'éther  ou  le 
chloroforme,  on  pourrait  reconnaître  la  présence  de  la  «^ii^^«^ 
en  ce  qu'elle  communique  une  couleur  pensée  à  l'acide  sulfa- 
rique  concentré  (Marais);  l'extrait  de  colchique  traité  ainsi  co» 
lorerait  le  même  acide  en  hku  par  la  oolchicine  qu'il  doit  oon^ 
tenir. 

195.  —  Suivant  Bucholz,  lorsqu'on  chauffe  les  préparations 
d'aconit^  il  se  dégage  un  principe  acre,  volatil,  très-irritant, 
que  l'extrait  mal  préparé  ou  ancien  ne  possède  plus. 

(i)  Expériences  de  M.  Daroy. 

(a)  Journal  de  pharmacie f  |836,  p.  4^3. 


190.  .^  M.  Gandermann  (I)  assure  que  l'extraction  des  alca- 
loïdes contenus  dans  les  extraits  est  facile  :  on  agite  la  solution 
i,  parties  égales  d'eau  avec  4  Tolumes  de  clilorofomie,  et^  après 
une  digestion  de  deux  jours  &  une  température  de  18%  on  chauffe 
légèrement  au  bain-marie;  le  chloroformé  se  rend  au  fond  du 
vase;  on  filtre  ;  le  résidu  est  soumis  encore  une  fois  au  même  dis- 
solyant,  etc.  Le  chloroforme  étant  évaporé,  on  neutralise  le 
résidu  par  de  l'eau  acidulée»  ensuite  on  précipite  Talcatoîde  par 
raromoniaque,  efq. 

Ce  même  procédé  a  été  suivi  ayec  succès  par  If»  Aucock  (9) 
pour  VÊo\eat  la  strychnine  du  curare  qui  se  trouvait  déposé  de- 
puis plusieurs  années  sur  des  flèches  rapportées  de  la  Guyane. 

Les  procédés  poiur  doser  le  quinquina,  l*opltim  et  leurs  ex- 
traits sont  trop  connus  pour  les  rapporter  ici* 

197.  —  Les  extraits  renferment  souvent  de  la  glycose  ou  des 
glucosides  Iqu'il  est  facile  d'isoler  en  les  traitant  avec  de  l'alcool 
concentré,  le  résidu  repris  par  Peau  sera  susceptible  de  produire 
de  l'alcool  par  la  fermentation,  et  de  réduire  la  liqueur  cupro- 
potassique  (3). 

D'antres  renferment  du  sucre  cristallisable  comme  l'extrait 
de  chiendent;  du  sucre  cristallisable  et  de  la  glycose  oomine 
celui  de  belladone. 

198.  —  Les  uns  ont  une  réaction  acide  :  extrait  de  belladone, 
extrait  d'aconit^  d'autres  sont  plus  ou  moins  alcalins  :  extrait  de 
ciguë. 

199.  —  On  eommenoe  à  pouvoir  analyser  quelques  principes 
amers  en  les  précipitant  par  le  tannin;  c'est  ainsi  que  M.  Walz 
a  isolé  très-nettement  la  colocynthine,  la  bryonine,  la  gratioline, 
la  convallarine,  et  que  M.  Kromeyer  a  retiré  l'^bsinthine  et  la 
ményanthine. 

Ces  différents  moyens  analytiques  signalent  la  route  par 
laquelle  on  arrivera  à  la  connaissance  chimique  des  extraits. 


(i)  Archives  de  pharmacie^  t.  Cil,  p.  43* 

(a)  The  Quaterly  Journal  of  the  Chem.  Society,  July  1858,  p.  a54- 

(3)  Les  extr«hs  de  beHadone  et  de  laitae  offrent  ce  caractère. 


XXZnt»  —  Aller altiom.  —  ReposUion  ies  extrmiiMm 

MO.  —  A  rMiiole  Fré^mûH^my  m«s  «raw  âéi 
dracHé  •«  ootisbiaAce  à  ëoniunr  aux  diffiérfiUi  e»tnkm^ 
Mnàement  tm  ayant  «MisiMiiiiifat  en  T«e  let  priooî^es  ^w'M 
iTagit  de  oiaiaUïair  au  de  n^énwpsr  daas  la  m^me,  ma»  enouar 
«u  ecMMÎftimnt  l'afinîté  ou  riodifTércaoe  de  ceUe-cà  -^nr  IV 
aiaiaB^iérk|U4*.  CoMté^urtwn«Ai,  o4MI»  avam  proposé  la  le 
sèche  pour  let  extraits  de  ratai  liia,  d'aloès,  d«  f^adioitt  ^ 
jKsop^  ela,  parce  4|ue  ci^  esiraiid  ae  deambcnt  ap^iHaaëi 
jfli  bout  d'un  oeviain  tmiips,  el-i^iiey  d'un  aalcec^të, 
pâélMceposeat  aur  des  priocipifs  fvla4iveMieBi  asins  &Mlk 

Maîêy  aÎDsi  que  noua  i'avouad^)à  sottieti»  pt<^eëdrminc»t^  mt 
grand  nombre  d'e&traita  ne  soat  ial^(;ra)eaieui  aciib  qa'A  la 
ffOiidriioB  detre  aïoiia,  a'csl-à«dêi>o  de  Kster  pb»  on  mÈmam 
kydraléa.  Tels  soai  oeiix  de  ci({Ma,  de  Thu$  radicaasy  de  ^alé- 
ma«,  eic.  IVlaibaufeusetMeiii  celle  eau  a^cetsaice  à  leuc 
talion  poun-aii  de?«?nir  biruiôt  ie  point  de  départ  de  It 
altération,  surtout  lorsque,  par  une  cen aine  aptitude  by^raoe^ 
pîqoc,  i'boiaâdité  de  l'aie  vi^ni  se  siu-ajoitlcy.  4  rkmaTéaient 
deoeMe  liquéfaotioa,  au  pftiut  de  rue  d«  dosa|[e  et  êe  rboona- 
généité  du  uiedicauient,  survirni  fréquemmeaiua  autre  iaooB- 
wéaieni  plus  grave:  oW  le  dévelop^euiADt  des  ^nnea  que  l'air 
f  dépose.  Of  U  propagation  et  raocroissement  de  œa  ^ret  aii- 
croscopiques  :  anitiialoults,  uincédiu<^es,  etc.,  sont  oorrélaûli 
de  la  drâoiapasftiioa  ou  £eriH«Hftlaiion  de  r<»irak.  -«-  Jjeo  alca- 
ioUét^ée  ropUiMi^  œp^iidatii^,  r«%is«eraieot  peut^nsy  du  laoîos 
enfoiaiey  au  milietsile  pliisi^ars  leeiiietilatsonayaaMaocliisdeia 
4iigaë9  la  cicisiine,  oa  le  sait,  ae  cbsuage  eu  peu  de  leiapa  ca 
une  matière  atiiuiônicale,  alors  inêuie  que  la  fermeatatioa  n'a 
oSeri  aucun  c*aracitfe  viaible.  irailJeurs,  la  plupart  des  sab* 
stances  'Orga4Mq4èea*a|iosc^  à  Tair  hiNuide  s'oa^deot  oa  se  mé» 
tamorplioseut  peu  à  pru  par  une  sorte  de  combustion  lente.  Ce 
phénomène  doit  se  produire  souvent,  â  des  degrés  divers,  dans 
les  extraits.  -—  Yoict  une  ol>s<  rvaiion  médicale  sur  un  extrait 
très-ahérable.  M.  le  docteur  Btii^ikli  s'éia«tguérl  d'une  ophtba l- 
mie  avec  l'extrait  d'auéuione  pulsatile  préparée  par  le  phar- 
macien Rabeuhorsl,  la  maladie  reparut  à  Tautomne  de  la  même 
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aiwëe*  Il  Mnplof^  e^ùêve  le  même  emirmi^  wmkM  niM  nlittnir 
cette  fois  aucan  efiel^  bien  qa*il  eu  portât  hk  dœe  pkn  liaotq«e 
dans  le  preinkr  traiteanent*  M.  BabcMilM>rsi,  rrifliHsbiissmnt  à  la 
futgacîU  du  principe  ae^f  de  L'anëufrone,  aonpç^tana^iiie  TeEtBaïc 
aTait  pu  perdre  en  quelques  niaîa  son  f*IEcae«i^;fn  effet  ^aa 
printemps  il.prc'para  ua  nouTt- 1  exi«aii^  eLotkiip<î.eatle  nèna 
efiet  curaiif  que  le  premier  {1}« 

201 .— GetteobservalioD^coiifoPHiei  orllet  de  Heyer  et  d'fMila 
SOT  la  metae  subataoce,  preuve  quie  l'extrait  d'aaëuioiie  esH 
txèa-insiable>  d'oà  l'ebligation  de  le  reaeaiTeler  au  moins  ona 
fois  par  an.  Parmi  les  extraits  paiement  aUéraMeSy  aoos  rap* 
peileronsceux  deritis  radtcaas  ettoxieodendron^  d'aconit  et  dt 
ciguë;  puis  tiennent  ceni  de  atraoMHQe,  jusquiame  et  bella- 
done ;  il  nous  parait  iadiapcttsaUe  de  venouvelfr  aussi  cba^ie 
aanëe  les  extraits  de  coicbique^  digitale,  fuaieterre,  bardaaa 
et  pissenlit.  Ensuite  nous  citerons  oonime  pouvant  se  conserver» 
plus  longtemps,  même  au  oositact  de  l'air,  les  extrtiis  de  gen^ 
tiane,  colonibo,  meayantLe^  fiel  de  bcmf,  absinilMv  arnica^ 
caalliarides^  aunée»  doaoe^inènr^  iprcaeaanba,  valériane,  boa» 
blon  et  rhubarbe.  Ëiifia  ceux  de  cachou^  d'opium,  de  pavota^ 
de  faïae,  de  quinquioa,  de  quawia  aiaara  et  de  uoix  vomiqoe^ 
Duus  paraissent  se  conserver  presque  iud<'*fii»tment, 

S02.  — Géaévalement  on  place  les  extraits  sur  les  rayons  étt 
armoires  qui  loement  le  soubasseniei»!  dfê  f^littrinacies;  c'est,  à 
notre  avia,  une  tradition  vicieuse.  En  effet ,  d^iPS  eet  endroit^ 
i'bumidilé  qui  monte  coiistainuient  des  cavpset  du  soi  par  la 
captUanCé  des  mura  ne  pouvant  se  dissiper,  fante  de  oa«rant 
d'air,  ae  porte  iaéritablenieht  sur  les  extrait»,  qui,  presque 
toos,  ne  tardent  pas  à  se  couvrir  de  morvissuves. 

203.  *-^ Indépendamment  de  la  repositton  en  un  lieu  sec,  on 
dcfwait  toujours  renfermer  la  plupart  des  extraits  daiis  des  vases  ' 
bouches  hermëiîqiiement.  Ceux  qu'a  pro(K»és  M.  Berjot,  de 
Caen,  mërileat  une  meniion  toute  tip^Hriale.  Déjà ,  ici,  ces  flacons 
ont 'été  le  sujet  tfun  rapport  favorable  de  M.  Deschaiiips  (t). 


(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
(3)  Journal  de  Pharmacie,  i856,  p.  466. 
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Ces  ▼•ses  toDt  buéa  «ar  deux  excellente  principes  :  t*  Les  or- 
ganes de  fermeture,  solidement  fix^  au  col  d'un  flacon  à  Istrge 
goulot  f  consistent  en  deux  cylindres  d'ëtain  s*embottanc  et  se 
▼issant  l'un  dans  Tautre;  pnîs^  au  fond  ^u  couyercle,  se  tioaTe 
collée  une  rondejle  de  gutta-percfaa  qui,  devant  être  en  rap- 
povt  avec  Torifioe  du  flacon  et  pressée  sur  lui,  en    assort 
l'occlusion  parfaite.  2*  Au  centre  de  ce  oooyercle  ou  capsule, 
M.  Berjot  fait  souder  une  boite  cylindrique  de  même  métal  ^ 
une  sorte  d'étui  percé  de  trous  qu'il  remplit  de  petits  morceanx 
de  chaux  vive  enveloppée  d'une  mousseline  daire»  — ~  Suivant 
MM.  Descbampfl,  Ducom  et  Durozier,  ^ui  les  ont  soumis  à  des 
éfMreuves  convaincantes,  ces  flacons  sont  trèft-lûen  appropriés 
à  la  conservation  des  extraits  qu'ils  préservent  effectivement 
de  toute  absorption  d*faumidité,  surtout  si  Ton  a  le  soin  de 
changer  de  temps  en  temps  la  cartouche  qui  renferme  la  chaux 
vive.  Seulement  il  est  fâcheux  que  le  prix  assez  élevé  de  ces 
petits  appareils  s'oppose  à  leur  adoption  générale. 

Souheiran  a  proposé  de  tenir  les  pots  de  détail  recouverts 
d'une  feuille  de  caoutchouc  vulcanisé  solidement  fixée  avec 
une  corde. 

M.  Schaeufl'èle  vient  de  faire  fabriquer^  pour  contenir  les 
extraits  du  détail  de  sa  pharmacie,  des  flacons  bouchés  d^une 
capsule  en  verre,  c'est-à-dire  recouvrant  à  frottement  le  col 
dépoli  de  ces  flacons  (  à  l'instar  de  nos  petites  lampes  à  alcool). 
Nous  vous  eu  présentons  le  modèle,  parce  qu'ils  nous  paraissent 
destinés  à  être  admis  dans  la  pratique. 

Quant  aux  extraits  de  réserve ,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander de  les  fractionner  en  plusieurs  petite  pote  bien  rempKs 
et  recouverte  immédiatement  d'une  feuille  très-épaisse  d'étaio 
que  Ton  scelle  exactement  sur  les  bords  avec  de  la  cire  à 
cacheter.  Jil.  Redwood,  qui  à  proposé  ce  moyen ,  assure  avoir 
ainsi  conservé  pendant  plusieurs  années  celui  de  pissenlit,  Tnn 
des  extraite  les  plus  altérables*  De  notre  côté^  nous  avons  éga- 
lement réussi  à  préserver  les  extraite  déliquescente  en  collant 
sur  l'orifice  des  pots  une  feuille  de  papier  que  l'on  rend  impé- 
nétrable à  l'air  en  Timmergeant  ensuite  dans  du  goudron  i 
bouteilles  fondu» 


—  425  — 

• 

Comptes  r^fidus  des  différents  mémoires  sur  la  qtiestion  des 
extraits,  adressés  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Disse,  pharmacien  à  Moissac,  a  entrepris  Tëtude  de 
quelques  extraits  importants  préparés  avec  les  sucs.  L'auteur 
a  principalement  dirigé  ses  recherches  sur  la  fécule  et  le  glu« 
cose^  qui  se  trouvent  en  quantité  très-notable  dans  beaucoup 
d'extraits.  Indépendamment  du  glucose  tout  formé^  suivant 
M.  Disse,  une  partie  de  la  fécule  serait  susceptible,  pendant 
l'évaporation,  de  se  convertir  en  principes  sucrés. 

Il  s'est  servi  de  l'iode  pour  constater  la  présence  de  Tamidon 
et  celle  de  la  dextrine,  et,  au  moyen  d'une  liqueur  de  Bares- 
will  titrée,  il  a  pu  établir  la  proportion  moyenne  du  glucose 
existant  dans  les  sucs  suivants  : 

loo  parties  d*extr.iit  de  belladone  renferment  i4  è  16  partes  de  glacose. 
200      —  —       de  juaquiame  —         11  à  i5  — 

100      —  —       de  datara  —        la  à  i4  — 

100      —  —      de  cignë  —  7  •  lo  — 

Lorsqu'on  réduit  les  sucs  végétaux  pour  obtenir  des  extraits, 
on  est  témoin  d'une  série  de  .changements  dans  leur  coloration 
qui,  pour  M.  Disse^  doivent  être  attribués  eu  grande  partie  à 
l'altération  du  glucose.  D'abord  incolores  ou  peu  colorés,  ces 
sucs  prennent,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  une  teinte  jaii* 
nâtre  qaî  arrive  graduellement  jiuqu'au  brun  plus  ou  moins 
intense.  «  Lorsque  la  masse  a  atteint  la  consistance  que  Toa 
donne  aux  extraits,  elle  se  décolore  et  prend  une  teinte  fauve; 
cette  teinte  change  bientdt  si  l'extrait  a  été  exposé  à  l'hami- 
dité  ;  elle  dcTient  brune  et  d'autant  plus  foncée  que  son  action 
a  été  plus  énergique.  Yauquelin  et  ses  devanciers  ayaient  vu 
dans  ces  phénomènes  une  altération  du  corps  imaginaire  qu'on 
a  appelé  extractif.  J'admettrais  plus  facilement  qu'ils  sont  dus 
k  la  transformation  du  glucose^  qui,  comoie  Péligot  l'a  prouvé, 
se  convertit  si  facilement  en  acide  glucique  an  contact  de  ou* 
taines  bases  alcalines  et  de  certains  sels,  et  sous  l'infla^ce 
des  acides  faibles,  comme  l'a  fait  observer  Mulder.  Les  sucs 
que  j'ai  examinés  contiennent  tous  de  l'acide  maliqne,  celui  de 
belladone  surtout*  1»  (Disse*) 
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M.  Disse  croit  que  le  di^ageinent  d'acide  carbonique  qae  de 
SÉmsure  rapportait  à  faUération  de  Pextractff  serait  plutôc  le 
fait  de  la  rAductmn  du  gfucose  dans  les  socs.  Gela  supposé. 
Fauteur  adopte  en  principe  l'évaporation  dans  le  vide  parce 
que  les  fxtraits  ne  s*y  colorent  que  fort  peu,  mais  il  voudrait 
néanmoins  que  Ton  rliniinâi  toujours  les  matières  inertes  qid 
à  la  longue,  par  tes  effets  de  Tair  et  de  l'humidité,  ne  peuvent 
entièrement  échapper  à  ce  genre  d'altération.  En  conséquence, 
Toici  l'opéralion  préalable  qu'il  propose  : 

Premièrement,  pour  1000  grammes  de  sUc,  prendre  10  gc» 
d'orge  germée,  la  faire  di^,érer  à  la  température  de  30*  pendant 
vingt  minutes  dans  quantité  suffisante  d'eau  distillée,  filtrer, 
ajouter  au  suc  ce  liquide  chargé  de  diastase  et  maintenir  le  mé- 
lange en  digestion  pendant  trois  heures  entre  65  et  75*  afin  de 
transformer  Tamidon  en  glucose.  En  second  lieu,  pour  détruire 
le  produit  sucré,  prééxistaiït  et  formé  par  hi  réaction  aiwdîce, 
il  ajoute  4  grammes  de  levure  de  bière  fraîche  et  laisse  fertnen- 
ter  à  une  tempt^ràture  convenable  jusqu'à  ce  que  tout  dégage^ 
ment  d'acide  carbonique  ait  cessé  et  que  le  liquide  ne  puisse 
irtias  déduire  la  soludon  cnpropofasiique.  Il  filtre  enfin  pour 
séparer  la  matiène  insoitftble^  etc.  Ainsi  préparés,  les  extraits 
ioiil  vendus  très-«etîili  et  sosceptibles  d'une  longise  consi^rvatioii; 
l'cKtrait  de  belladone,  par  exemple,  à  la  dose  de  3  eentiçram- 
nés,  e  produit  cfliex  l'homme  âes  effets  rapides,  persistants  et 
plus  ^uergi^«KS  que  celui  préparé  suivant  ki  métliiode  de 
Malir. 

M.  'Dilfonr,  fitiannacieii  à  Orléans,  démce  que  t'^taporatîon 
au  4iain- marie  «oit  consacrée  pour  la  prépacaiîon  des  extraits, 
afin  que  les  pharinacienB  puissent  préparer  eux^niénies  ces 
prodttviSi  On  ferait  i)ie«  de  n'adopier  qii'vn  «ettl  extrait  de 
chaque  solistatiOe.  A  cet  égard,  il  tepvésente  ftooêrtitude  on 
têt  plaeé  le  yti^iiGieu  lorsqu'il  prescrit  uÎbl  extrait  de  pbaie 
4Mrcotiq%ie ,-  le  Codez  adinetunt  ccnctirremmeiit^  diffn-eàtt 
medes  de  préparation  pour  ces  extraits. 

Toutes- les  fopis'  qu'une  substance  sèehe  trakée  par  Peau  cm 
l'alcool  peut  donner  un  bon  extrait,  la  préférer  au  ane  de  II 
|Aame  frsMie,  comme  preemrant.  t'avantage  depouroir  pfé* 
parer  les  extraits  en  toute  saison.  M.  Bufour  propase  que  kl 
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ilB  de  sua  «NI  dép«Hft«oicot  rempUéh  paconB<Al- 


JBMtrmi$detné§ime.^i:mmfkA  de  Kern  i^aMe< 
M    Uma  dfemm  diaûlUe^  hm  apttible  tufEsMâ.  L'ami  dkaiàlér 

ooluî  de  quafiBOB.^  céc. 

de  gmUimiéi^  U  méAmU  âm  d^fbnmmtJdîai 

OTi  pfodait  pkit  ah— Jwit  ri  ^li»  tiibwéii^w  ^ue.odbi» 

i^par  «acéwilHm^  Ea  générai,  tl  tcarde  wmt  ftiéfémmm 

à    ■■tleîwéthodc  «ottî«oi»  af|HiiuUp,. MNvani  iu%  Jnénaa  à  Vé* 

puiscment  des  substances  visysmiPS  y  fas.^bs>fcks  ipa'afi»  > 

cea  <>aiâisèita  à  TëoMiIrsiMsaâ  4es  iL^nàdea  ^omnnl  Aire 

m  les  «élai^  *mc  qnanùié  sofisaaAe  deysillr 

Ql  (de  Ica  iatiodeiiae  <daa»  4*appaapetL. 

M.  B.*»..«  0^y  fharmaeirn,  eiasûne  •d'AbovdlM  drSéreata 

■Mdka  de  fréfaniMo.  L'*inpUs  des  apfawiis  dm  vide  éUuift 

,w!f  ^Sfnië  «OK  anëdeeni^  atosi  qu'am  plnanutcims , 

pvodkisaaKi  dea  sati  aies  siqpétieun,  ià  af^psUe  ide  aaaa  ai 

lane  déoiaiaQdëfiBilifieâcei  i^çard.  ▲  »am  ana,  Jea  noÊÊiwi 

ap|iaa<âis  a— t  tn^dîsféadieiia  paor  ée  pif  sa  des 

lanC  laTalear  de  M  aougeieg  ifuedoks  «  panpesseeaae^ 
m  excîtaDC  l'catrakicwkeaa  fçméwml,  M.  ^^^  eatrereit 
«t  la  fMTobahihaé  tét  ne  irojiver  très«^pee(ibaiii< 


le  eiaipAe  lélanye  -d^uft  eiaratt  sisiiple  e«  ceaqpasé*  Tout 

awmi'riaiit  '«ne  valeer  •DoaaNflsuMe  ana  •olaeiia'  ide 

labn^ucBy  il «Mt^qve  kayliagwmeîf naa^eîai^x 

i^iaapQaer  ieidcifCsrehB  ya^faiercta  ps»daiia«ei 

smsoi  âes  paiols  .iisaBai  :  if  lakais  sî^oumaK^hs  ealMtaAoaeq 

T  teaîamiaat  de  la  ^àm  |Hike  ^fo^ei^ieii fieasiÉàe  de>lj 


i'iestiipunBM  ésaarttamréas  à  A»! 

■nnar b cnisaorneigi fadi—dcMiet A  la plivi 

^^dKfdTMtîefi.  *-  IL  Au.«*  ifdaee  asr  faa  faaa  là  u 
M^Msreaetrdb  fa^éiàiaD  iftf'ë  tut—»  dl'eaagaiwihleMiie 
de HiHtapipeiBlia  aelideiani  fiiée,  •  -. 


(i)  Sar  cetta  note  le  non»  de  notre  confrère  est  illisible. 
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Thriiaee,  -«-  M.  D,.«..  rapporte  le  prooëdé  suivi  par 
M.  Taudin,  son  prédécesseur,  et  qui  consiste  :  1*  à  cultiver  ez- 
clnsiTeBsent  la  yariété  dite  latlue  rmme;  2?  espaoçrles  pieds  de 
SO  à  S5  oentimètfcs,  afin  que  les  tiges  prennent  un  ibrt  dév^ 
loppenent  ;  3*  les  récolter  au  moment  de  la  déhisoeace  des  pre- 
mier fleurons;  4''  les  sommités  mises  à  part  (1)  et  les  feuiUes 
radicales  rejetées,  on  enlèTe,  pour  Textrait,  les  couches  oorti- 
cales  de  la  tige  seulement;  5"  ces  éomrces  sont  pilées  dans  un 
mortier  de  marbre,  exprimées  et  pilées  de  noureau  avec  addition 
d'un  peu  d'eau  distillée  ;  6''  les  liqueurs  passées  sont  soumises  à 
Féraporâtion  spontanée  ou  à  Fétuve. 

.  M.  Faget,  de  Paris.  —  Contrairement  à  Fofaservation  gêné- 
rale^  M.  Faget  croit  que  les  extraits  préparés  dans  le  vide  ne 
sont  pas  plus  bygroscopiqoes  que  les  extraits  an  bain-marie. 

Coloraiiem.  -*-Les  extraits  secs  préparés  dans  le  vide  offrent, 
on  le  sait,  une  coloration  moindre  que  leurs  correspondants 
ordinaires.  M.  Faget  donne  sur  ces  différences  xemarquahles 
une  explication  qui  nous  parait  exacte  t  suivant  lui,  la  oonleur 
ph»  ou  moins  intense  d'une  même  espèce  serait  relative  à  la 
densité;  ainsi,  les  extraits  provesiant  du  bain^marie  soatmassîii, 
compaoïs,  et  par  oonsé^ient  plus  foncés  en  couleur,  tandis 
qu'il  fait  remarquer  la  porosité  et  la  légèreté  de  ceux^qui  sor- 
tent de  Fappareil  du  vide.  Ces  derniers,  en  effet,  tant  qu'ib 
restent  seosy  son  t  boursouflés  et  comme  spumeux  ;  anis  lorsqu'ils 
attirent  l'humidité,  qu'ils  s'affaissent,  et  que,  par  conséquent, 
leurs  molécules  se  rapprochent,  leurs  couleurs  deviennent  plus 
intenses.  M .  Faget^  propose,  comme  méthode  générale,  de  tmiter 
les  plantes  par  Fcau  chaude  et  de  reprendre  le  premier  extrait 
psir  de  Feau  distillée.  Toutefois,  par  exception,  ceux  de  gen» 
tiane  et  de  guimauve  doivent  être  prépaies  par  macération  à 
froid*  Les  extraits  alcooliques  devraient  être  préparés  par  lixi-* 
viation  alcoolique  d'abord,  et  aqueuse  ensttile,  exoeplé  :  1*  Fex- 
tnit  de  salsepareille,  qui  serait  avantageusement  obtenu  en 
repeenant  l'extrait  aqueux^par  de  Faloool,  et  i**  Fexirait  de  pa- 
vots, qu'il  conviendrait  de  préparer  en  fusant  macérer  les  cap- 

(i)  L'aatear  piepose  de  la  fiiire  sédwr  poar  préparer  de  l^eaa  de 
laîtae. 
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•oIm  dant  use  (praode  proportion  d'aloool  à  2^  B. ,  ezprintiaiiC 
et  ëpoisant  enfin  le  mare  avec-un  peu  d'eau. 
.  M.  Granval,  pharmacien  i  Reins.  -^  Chacun  connaît  les  ef- 
Csrts  constants  et  les  publications  intéressantes  de  ce  laborieux 
et  distin(pié  confrère  sur  les  extraits.  Néanmoins  5  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  d'exposer  ici  les  considérations  princi- 
pales de  l'important  mémoire  manuscrit  qu'il  a  bien  voulu 
nous  adresser  spécialement  en  rue  de  la  révision  du  Codex. 

D'abord  M*  Granval  s'occupent  sérieusement  de  la  culture  et 
de  la  récolte  des  fdantes,  conseille  aux  pharmaciens  de  se  livrer 
eux-mêmes  i  ces  soins  préliminaires,  d'autant  plus  qu'en  prin» 
dpe  il  admet  l'euiploi  des  plantes  fraîches  pour  la  préparation 
des  extraits.  Il  oite  des  exemples  de  plantes  fraîches  qui^  par 
l'action  lente  de  If  air,  de  la  lumière  et  de  i'humidilé^  éprouvent 
dans  leurs  priwnpes  des  altérations  atteignant  même  jusqu'aux 
alcaloides.  Considéré  dans  son  acception  générale^  l'extrait 
ne  doit  admettie  pour  dissolvants  que  l'eau  ou  l'alcool  hydraté; 
ceux  obtenus  par  l'intemiédiaire  de  l'alcool  pur  ou  de  l'élher 
ne  sont  pas,  suivant  lui»  de  véritables  extraits.  Les  sucs 
exprimés  représentent  toutes  les  propriétés  des  végétaux;  les 
infusions  de  plantce  sèches  ne  les  possèdent  qu'en  partie. 
L'élimination  de  l'albumine  végétale  n'est  pas  seulement  indis» 
pensaUe  pour  assurer  la  conservation  des  extraits,  mais  conune 
la  proportion  de  cette  matière-  coagulable  varie  dans  les  sucs 
d'une  plante,  suivant  la  saison,  l'année,  etc.,  la  coagolatioii  et 
ibraticHi  des  sucs  doit  les  ramener  à  une  composition  plus 
égale.  Quant  aux  substances  sèdies  qu'il  faut  inéviuMement 
employer,  BL  Granval  conseille  de  ne  les  prendre  que  peu  de 
temps  après  leur  récolte,  afin  de  retrouver  les.  principes  con- 
stituants de  leurs  extraits  dans  un  rapport  aussi  constant  que 
possible»  La  quantité  d'eau  (toujours  distillée)  ainsi  que  son 
degré  de  température  doivent  être  rigoureusement  déter- 
minés. Il  est  nécesswre,  avant  de  les  concentrer,  de  réunir 
les  infusions  obtenues  successivement,  les  soumettre  d'abord  i 
une  température  de  4*  80  i  80*  et  filtrer.  L'infusion,  a|^lt- 
oable  seulement  aux  substances  dont  le  tissu  est  serré,  a,  dans 
beaucoup- de  drconstaaoes,  l'inconvénient  de  favoriser  la  fer- 
mentation; d'ailleurs  elle  n'épuise  pae  les  plantes  ooiiime  la 


rature  où  eUe  se  fail^  à'albfMiîae;  aeiiagiiltit  itbnti  1» 

Vmm  — ârfr<A>é,.à«<teiBf  iwrtHBe»  Kma^ékÊÊ^mérm  fam 

qmï  UmtÊàAemêhB  hqwmufmmêaaidmë et^î  abWin» 

^oHfmesÉ  ti  ik  •âmar^  é  (Tanltmv  in 

coctMti.   L«eiaplbi'  ài'èe'mkmÊk 

sotts  .«1 5w4»ir  pAdiik,  «deti^aimit»  yhiirjifliiii><i 

Uer  daM)  Ibuv  tdmpiMÎtinw;  oc  ^ëhîcttkXM.  Cimi—i  t 

dnttrwmmm  wav  te  pe«rit)  jpmmt  «oMne* îvlMéHifK  dho» k 

eatavtiTrvoe  ocrtii—  prqptiAifm  i£k»ikr|i-€iKB6cUM 

/7e  f ^Mftmlîatt  dm  lif «funr  «onMiMtiaik  <»«*  Afsèi  avaiv 
ya|ipeàé|iar  ^«ela  agent»  cttbaai^piBllito 
rafaiei-  ka  |WMMi|iei  «ntatctîla  Adlittntv  M  ;  fiaaavA  êâk 
aMitioer  qoe  c'«it  |Mn<cîar niant  iara^lils  aiaiatt  aa 
de  ienr  cooccaoïrafeioa  mm  haîai  iiwMâa  ^ae  èâi 
le  p^ft^eipotés  èl'aotiaa  dkattiMMade  ¥tmmtiAehL 
knr.  L*aulc«r  arrive  ii  ifévarpoaatioai  daaa  ic«ivid^,d<MiâéàfaiÉ 
msortir  «am  fes  araatafaf  mmo^  «ae  îaoaatmtable  «HÉarifeL 
IWfHtré»  à  vae  tempéntucr  bane^et:  àil'aètî  ée-  l'ak,  éiiiafll 
ipyneii,  In  «atnato'tfft'eBt;,  «kacHtt«attiaam  aoai  fipècay  JhÉ 
canotèret  phyiM|afa  tetteflwat  taaaokéay^fpitao,  paac  i«a 
ttnnuer  k  plupavt  a  in  fliiii|de  ^mCi.  K'as^Acr fiaa  driffà  anc 
BwèR*  garantie  de  i^îat^fpnhé  det  priacipe»«faâ  éeiar  aeat 
Miilieitf  aLfiraay«à^taMÎMatr«ni|ptrâlAèle4éil«  «Éjpe 
IMtéfm^^ta^ooatacft  de  Kaîr  a»  aotpaaagiitiairat 
J«  afte  sttia  aituié,  par  aa  fftaad'iMMebittdiaKpëiMoats^^tKii 
vemhrwaoÊH  de  5  a  15  ipaur  100  d^»Qdlklle,  aak  ea  i 
tê  patir  lâO;  .^pm  bnr  aoiioa  riMhnptM<iq»cmii4iidi^ 
U  à  ^  potta  UMà  «eUe  dta  aitmita  .aheaut^da^  k  WiCk  fa 
dîÉilFffenor  iaaak  «araâl  «donede  17  ^»aur  MIL.  »   . 

«CaMrifteaor.  •*- Aaar  U.  Graaaal^  la  leaneièclie«it  U 
adtnindik;  aaaaaek  k  donga  aiC  éaaégalnr-ct  Éà 
de  l'extraie  idiCcile.  ikifoésenoe  deVeau  A  m 
aMMedei  fHMrtke  ^rteascsariiudliaM^  aeHaka 
gineut;  «afin  iei  aatraiii  Caanaatflnt  ^atae  eatiifueiit  ^ 
HiMÊîmnl^fpmfJâim  aalve  cdié,  k 
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«srie  t>ii  à  t^tttve  pourrait  Irs  alt^er  d*one  autre  manière^ 
nau  danslr  vide,  tous  ces  produita  peurent  êire  desséchés 
aaiia  rirû  pnrdre  de  leun  qaalîlÀ.  Quant  au  reproclie  adreaië 
saturent  ft  tes  damiers  de  ne  pouvoir  être  maintenus  longtemps 
en'  état  de  «icclté  ,  M.  Cran  val  oppose  qu'il  conserve  depuis 
'Sk  ans,  dans  de  grands  bocaux,  les  extraits  les  plus  hygroiné- 
'tnques  sans  qu*ïl8  aient  repris  la  moindre  quantité  d*eau.  Ces 
bocaux  sont  simptritient recouverts  (Tune  capsule  de  caoutchouc 
mlcanisé;  l'elasticrté  de  ces  capsules^  en  comprimant  le  goulot 
ideces  vases^  lesferme  très-exaclement.  Mais,  ajoute-t-il,  en  ad- 
mettant que  ces  extraits,  soit  par  n<^glig<>nce  ou  autrement, 
reprennent  assex  d'eau  pour  se  masser»  la  proportion  de  celle-ci, 
dans  ce  cas,  ne  sVlève  guère  aU> dessus  de  2  pour  100,  tandis 
que  dans  les  extraits  mous  ordinaires,  cette  proportion  va 
jusqu'à  15  po«r  ItX)!  M.  Granval  assure  qu^en  passant  de  Tétat 
ttiou  à  IVtat  -SPC,  dans  le  vide,  les  extraits  ne  perdent  pas  de 
leor  solubilité.  Tout(*fois,  il  fatît  cette  recommandation  judi- 
icieuse  :  dans  cette  épreuve  de  solubilité,  IVau  doit  être  portée 
k  une  température  égale  &  celle  où  les  solutions  extractives 
ont  été  primitivement  faites;  ceci  8'*applique  surtout  aux 
extraits  qui  contiennent  des  matières  tanniques.  Ces  extraits, 
eunservés  s«C8,  pourraient  être  au  besoin  ramdllis,  suivant 
nn  rapport  mathématiquement  établi  entre  Textrait  réel  et 
'feau;  avantage  précieux  que  ne  possèdent  jamais  les  extraits 
mous  ordinaires.  L^auteur  termine  son  mémoire  en  citant 
<|U(4que8  cliiffres  ayant  trait  au  rendement  des  extraits.  Ces 
chiffres,  comme  chacun  sait,  sont  très- variables.  Prenons 
un  exemple  :  le  quinquina  fournît  un  extrait  dont  le  poids 
peut  osciller  entre  15  et  22  pour  lÔO,  d*ou  il  résulte  que 
les  médicamenis  composés  directement  avec  cette  écorce, 
sirops,  etc.,  sont  plus  ou  moins  chargés  de  principes  médi- 
camenteux. Il  en  serait  autrement,  dit  M.  Granval,  si  l'on 
Taisait  ces  préparations  avec  Fextrait  sec,  toujours  comparable 
i  lui-même.  Ainsi,  «  le  seul  moyen  de  conserver  intacts  et  dans 
des  rapports  constants  tous  les  principes  thérapentiques  des 
substances  organiques,  cVstde  les  obtenir  sous  forme  d^extraits 
secs,  par  évaporaiion  dans  le  vide,  à  une  basse  température^ 
en  traitant  les  substances  aussitôt  leur  récolte  faîte.  •  Ces  consi- 
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déraiions  le  condaisent  tout  Daturellenieiit  à  cette  réflexion  : 
«  Ne  seraît-il  pas  convenable  ou  au  moins  plus  logique  de 
substituer  dans  la  plupart  des  préparations  les  extraits  préparés 
dans  le  vide  aux  substances  en  nature?  »  Enfin ,  en  terminant 
cette  analyse ,  nous  transcrivons  encore  ces  quelques  lignes  de 
M.  Granval,  lesquelles  nous  paraissent  un  fidèle  résumé  de  ses 
idées  sur  ce  sujet  :  «  Quelle  est  la  condition  la  plus  précieuse, 
je  dirai  même  la  condition  la  plus  indispensable,  que  doit  pos- 
séder une  substance  médicamenteuse?  C'est  l'identité.  Or  quel 
est  le  mode  de  préparation  qui  peut  le  mieux  garantir  cette 
identité  des  extraits? 

M.  Henrot,  pharmacien  à  Reims.  — L'analyse  de  la  note  de 
M.  Henrot,  ayant  pour  titre  :  Des  iirops  médicamenteux  pré-- 
parés  avec  les  extraits  faits  dans  le  vide,  incombait  natureUe- 
ment  à  la  commission  des  sirops  aussi  bien  qu'à  celle  dont 
jaous  faisons  partie.  L'adoption  des  extraits  préparés  dans  le 
vide,  dont  la  supériorité  est  aujourd'hui  reconnue,  dit  M.  Hen* 
rot,  devra  entraîner  une  modification  profonde  dans  le  futur 
Codex.  En  vertu  de  ce  principe  que  tout  ce  qui^  dans  une  for- 
mule ou  dans  un  mode  opératoire  quelconque,  n'a  pas  sa  rai- 
son d'être  scientifique  doit  être  supprimé,  l'auteur  cherche  à 
démontrer  qu'il  y  aurait  un  véritable  progrès  à  substituer  dans 
la  préparation  d'un  certain  nombre  de  sirops  l'emploi  de  ces 
extraits  à  celui  des  infusions  et  décoctions  de  substances  en 
nature,  parce  que  l'évaporation  de  ces  infusions  seules  et  dans 
le  vide  ne  transformerait  pas  leurs  principes  comme  cela  peut 
arriver  au  contact  du  sucre  pendant  la  cuisson  des  sirops.  En 
effet,  indépendamment  des  réactions  chimiques  entre  le  sucre 
et  les  matières  extractives,  il  faut  considérer  en  outre  que  le 
point  d'ébuUition  des  sirops  est  très -élevé.  M.  Henrot  a  préparé 
du  miel  rosat  en  rapprochant  au  bain-marie/sous  forme  d'ex- 
trait, les  deux  dernières  infusions  des  roses  (la  première  infu- 
sion étant  seulement  réservée  pour  ajouter  au  miel  vers  la  fin 
de  l'opération).  Ainsi  préparé,  le  mellite  a  une  supériorité  d'o- 
deur, de  couleur  et  de  saveur  sur  celui  qu'on  obtient  suivant 
le  procédé  du  Codex.  En  conséquence  de  ce  fait,  M;  Henrot 
suppose  que  l'altération  d'une  foule  de  médicaments  de  ce 
genre  n'est  pas  moins  réallé,  bien  que  leurs  couleur  et  saveur 
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înteB8eft  (sirops  et  m^llit^s  composés)  empêchent  de  la  cou* 
stater.  ' 

H.  Henrot,  partageant  les  idées  de  M.  Granval^  propose 
donc^  aa  point  de  vue  du  dosage  et  de  Tidentité  d'acticm^ 
l'emploi  aussi 'général  que  possible  des  extraits  de  quelques 
substances  simples ,  comme  la  guimauve,  l'éoorce  d'orange 
amère,  etc.,  que  nous  avons  néglige;  l'adoption  de  ces  prépo- 
sitions impliquerait  aussi  la  préparation  des  extraits  de  raifort 
composé^  chicorée  composé,  salsepareille  composé.  <  Il  ne  faut 
pas  oublier  d'ailleurs,  ajoute  M.  Henrot,  que  le  Codex  actuel^ 
qui  est  évidemhient  en  progrès  sur  le  précédent,  fait  déjà  pré* 
parer  avec  l'extrait  le  sirop  de  pavots  blancs  et  d'ipécacnanha, 
sirops  que  le  Codex  de  1818  préparait  avec  les  substances  en 
nature.  » 

M.  Loret,  pharmacien  à  Sedan,  nous  a  adressé  un  travail 
remarquable  sur  l'extrait  de  belladone. 

La  chlorophylle  ne  lui  parait  pas  indifférente,  non  qu'elle  soit 
active  par  elle-même,  mais  parce  qu'elle  retient  les  principes 
de  la  belladone. 

En  distillant  l'alcoolature  de  la  belladone  jusqu'à  ce  que  la 
matière  verte,  n'ayant  plus  son  dissolvant,  puisse  se  séparer  par 
le  refroidissement,  M.  Loret  retire  de  cette  matière  en  partie 
formée  de  chlorophylle  une  résine  brune  qui,  suivant  lui^ 
donne  naissance  à  de  l'atropine. 

En  traitant  la  matière  brute  par  i'acide  acétique  affaibli,  il 
élimine  la  partie  colorante  et  résinoSde,  tandis  que  la  liqueur 
filtrée  et  neutralisée  par  un  excès  de  carbonate  de  potasse  lui 
donne  un  précipité  qui  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux 
aiguillés  solubles  dans  l'alcool  à  40*  ;  c'est  de  l'atropine.  Cette 
expérience  confirme  l'opinion  de  Giralomo  Ferrari,  qui  admet 
que  les  plantes  vireuses  (aeonit,  ciguë,  jusquiame,  stramo- 
nium)  traitées  par  le  vinaigre  distillé  au  lieu  d'eau,  fournis» 
sent  des  extraits  plus  énergiques. 

M.  Loret  préfère  l'extrait  hydroalooolique  de  belladone  avec 
la  plante  fraîche  et  pose  cette  hypothèse  :  la  résine  de  belbe 
done  n'est-elle  pas  la  cause  de  la  formation  de  i'atropinet 
Cette  supposition  est  basée  sur  cette  observation  ;  en  dissolvant 
la  résine  dans  l'alcool  ou  l'acide  acétique  faible,  l'addition  du 

Joum,  de  Phmrm.  el  d4  Gkim.  3*  bérib.  T.  XLIV .  (Novembre  1 863.)        ^8 
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«•^KMiatc  die  potMM  détermûie  la  ptécipitalion  de  criuau 
d'atropine;  donc  il  faut  préférer  Textrait  alcoolique  parceqa'ii 
■■ifiumi  ttéiif  airemept  cette  lénue  {jëBëmUioe  de  l'atvopifte. 
Lfliiaiialyses  qm'il  a  fidttt  à  œ  poiot  de  rue  des  différents  tir 
fuite  de  bcUadMire  l'oat  amené  aux  réaakaÉi  «uivaata  : 

U  yammei  dVxindt  de  eue  dépoté  de  beUadooc  ont  lottni 
tt  miUîgrBBimei  de  résine; 

as  gnimttee  d'eitrah  de  pb&ie  eèebe  par  r«auy  90  oilli- 
gwâianet  de  réiipe  ; 

.  ft6  ip-aattAes  d'enlrait  «ioDoUque  de  M.  GcaoTal ,  390  milli- 
gffMiaaacB  de  réeîm  ; 

85  ipammes  d'extrait  hydroideooliqiie  préparé  au  Iwa- 
narie)  160  miUigraaivieB  de  léunt. 

Si  Ton  admet  avec  l'auteur  l'utilité  de  cette  résine^  on  voii 
^fiia  l'avantage  reste  k  l'extrait  de  M.  GranTaU 

M.  Loret  croit  que  Textractif  retient  la  résine  de  bellaéoae; 
M  vent  oe  confrère^  la  formation  de  l'eatractif  esC  dme  à  k  ma- 
tière résinolde  breoe  qui  accompagne  la  chAorophylle,  ks  pré- 
parations par  l'eau  avec  les  feuilles  sèches  en  oontienneot  loi- 
jou»  «ne  plus  gl;^ade  quantité. 

Gectteubsianoei  insoinble  daaa  l'éther  sulCurtque  (l'exttactîQt 
m  sépare  complètement  de  la  «oluaiesi  aqueuse  d'extrait;  c'eit 
une  masse  d'apparence  gommeuae»  blonde  dans  les  estitili 
Granval  et  brune  dans  les  extraits  évaporés  au  baia-marie.  Gei 
Aecnîersétant  aoumisà  une  tempénature  déplus  de  âO*;lsar 
exilraotif  prend  aoMÎ  une  couleur  beaaooup  plus  iofkcée,  fgenn 
â'sdtératMi. 

âl«  Loret  termine  son  snémoire  en  disant  que  ees  ooaii^ 
aaikeis  «ur  rectraît  de  belladone  peuvent  s'appUqeer  aux  ex* 
traits  d'aconit^  de  «igaë^  de  digitale  et  de  dntmra  stramoniuii. 
SUminer  ks  matières  martes .  c'est  rendre  les  estraiU  pins  ^' 
tib ,  plus  ideoliqiKS  et  en  mmée  temps  pltts  stables. 

M.  Malbranche,  pharmacien  à '^oueo»  «-^«  On  est  babita^i 
dit  M.  èlaibrstiohey  à  rffjafeder  coàMne  défectueux  ks  ei^tmts 
qiAi  «ffrent  mie  celoratmn  irèstfonc^,  wdioe  à  pee  prèscoAtii» 
ftvec  l'odeur  particulière  de  brulé^  que  les  principes  extracU» 
mt  été  soumis  A  une  température  trop  élevée  «c  aeet  dstsX^ 
«D  partie  charbonneux  et  insolubles.  Ausâi  la  phannscîe  te* 
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edeillft-eUe  gènétAewh^nt  av^e  satîsfa^'tion  deê  extraits  préparés 
A  Fabri  ée  Vah,  qui  se  présentent  avec  des  teintes  piles ,  )ail«» 
ttâtrrSy  <m  qui  doivent*,  par  là  méme^  contenir  sans  altératkMl 
tous  les  principes  actifs  des  substances.  »  Néanmoins  M»  MtA* 
branche  a  désiré  se  rendre  compte  par  tui^-méme'  et  jtiger  0001^ 
jf^arativement  de  leur  valenr  pharmaceutique.  En  cela  la  mé- 
decine doit  apporter  aussi  un  élément  important  de  disciiaiiiMi. 
La  plupart  des  extraits  préparés  dans  te  Ttde  lui  ont  préseuié 
nue  odeur  à  peu  près  iiiiiforme  (mélange  i)e  rissolé  et  de  caTi^ 
mel).  L'odeur  caractéristique  et  spéciale  de  la  substance  ail 
presque  insaisissable  tant  que  Textrait  est  parfaitement  sais» 
tnais  étant  ramolli ,  Podeur  propre  détient  plus  manifeste*  Cé^ 
pendant  l'extrait  de  ciguë  examiné  par  plusieurs  pharaiad«ilt 
n'a  point  été  reconnu.  €e8  extraits  ne  peuvent  se  maintenir  qvte 
dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés  par  des  obturafsaM 
ingénieux  garnis  de  chaux  vive.  L*eau  ne  tffssoiit  pas  complets» 
ment  les  extraits  préparés  dans  le  vlde^  leut«  solutions  Wttt 
très-peu  colorées  :  12  parties  de  TextraiC  d^  ciguè  ne  coloawt 
pas  plus  un  oertain  poids  détennraé  d^eau  qu'une  seule  pattiê 
d'extrait  préparé  suivant  le  Coder. 

L'extrait  de  ratanhia  de  M'.  B....  est  moins  soinble^  mdità 
ronge  ^  moins  astringent  que  l'extrait  de  ratanhia  égalemettt 

préparé  dans  le  vide  par  un  autre  fabricant^  M,  G Le  prSs^ 

niîer  laisse  un  résidu  que  Ton  peut  évaluer  à  un  1/6  de  son  poids. 

Extrait  de'qfiinquîna  B comparé  i  celui  du  Codex.  — -  A 

poids  égal,  la  solution  de  celui  chi  Codex  précipite  moins  par  ta 
noix  de  galles ,  mais  il  a  une  odeur  et  une  saveur  spéciale.  Bit 
butre  y  M.  Halbranohe  croit  qye.  dans  celui  du  Codex,  le  prltt^- 
cîpe  tonique  se  trouva  mieux  conservé;  mais  d'autre  part,  le 
réactif  dénote  plus  d'alcaloïdes  dans  l'extrait  B...;  au  surplti!^, 
ajoute  M.  Malbrancfae,  il  faudrait  être  assuré  que  l'ou  a  agi 
sur  les  mêmes  espèces  de  qtrînquina  et  de  ratanhia.  M.  Mal- 
branche termine  sa  lettre  par  ces  inflexions  t 

«  Les  principes  colorés,  aromatiques  et  solubles  qui  se  trou^ 
vent  dans  les  extraits  du  Codex  sont<*ils  étrangers  à  leu^  action 
thérapeutique?  S^s  manquent  en  partie  dans  lesVxtraits  B..., 
devra-t-oft  néamnoifrs  préWrer  ces  derniers?  Cet  principes  peil^ 
Tent^ib  être  considérés  comme  résultant  de  l'action  de  la  cha«- 
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lear  qui  dooDe  aa  contraife  naianiioe  à  dei  maiièret  îmolihlgi 
et  ahérëcs  dans  leur  odeur?  Noos  pensons  que  la  négadTe  est  la 
réponse  qui  convient  à  ces  propositions^  et  qu'il  ne  Cuit  pat  te 
piesKr  d'abandonner  les  modes  <^>ératoires  en  usage  jusqu'à  œ 
que  des  expériences  concluantes  aient  prononcé.  ■ 

M.  Pierloty  pharmacien  de  Paris,  nous  a  remis  une  noie 
concernant  une  nouvelle  métliode  pour  préparer  les  extraits  qû 
doiTent  contenir  à  la  fois  des  principes  fixes  et  Tolatils,  H.  Pier- 
lot,  considérant  qu'une  plante  sèche»  par  conséquent  morte^ 
ne  renferme  plus  les  principes  de  la  plante  fraîche  ou  Tivante, 
emploie  les  snbsunces  à  l'état  récent,  et,  s*il  s'agit  de  racines, 
il  les  récolte  au  milieu  de  l'inlerTalle  qui  sépare  deux  florai- 
sons. M.  Pierlot  nous  a  soumis  les  extraitt  d'absinthe,  de  mille- 
fleurs,  de  tanaisie,  de  camomille,  de  racine  de  primevère  et  de 
racûbe  de  valériane  obtenus  suivant  ce  procédé  ;  la  plante  écra- 
sée est  introduite  dans  un  appareil  à  déplacement;  on  la  le- 
oouTre  d'éther  qui  chasse  peu  à  peu  l'eau  de  végétation  et  s'em- 
pare des  parties  aromatiques  de.  la  plante  ;  bientôt  on  ajouie 
une  nouvelle  quantité  d'éther,  et  sitôt  qu'il  ne  peut  plus  dé- 
placer d'eau  (  de  V^étation  ),  la  plante  est  soumise  à  la  prene. 
On  la  traite  encore  une  dernière  fois  par  l'éther.  Toutes  les  li- 
queurs éthérées  sont  distillées  au  bain-marie.  D'un  antre  côté, 
le  suc  végétal  déplacé  par  l'éther  est  mêlé  et  agité  avec  un  peu 
d'éther  alcoolisé  ;  on  filtre  pour  séparer  la  partie  qui  s'est  coagu- 
lée dans  ce  dernier  cas,  et  l'on  évapore  le  liquide  en  consistance 
d'extrait.  Ce  dernier  est  enfin  réuni  au  premier  résidu  odorant 
obtenu  d'abord  par  l'éther.  Les  extraits  préparés  suivant  cette 
méthode  sont  pourvus,  au  plus  haut  degré,  de  l'odeur  des 
substances  employées.  U  est  digne  de  remarque  que  toutes  les 
•  fleurs  et  racines  fraîches  traitées  conune  ci-dessus  ont  produit 
des  quantités  d'extrait  à  peu  près  égales,  c'est-à-dire  environ 
10  pour  100.  Ces  extraits  se  décomposent  généralement  en 
2  parties  de  principes  aromatiques  et  8  parties  de  matières 
extractives. 

M.  Risler,  pharmacien  à  Mulhouse.  —  Notre  confrère  estime 
les  produits  obtenus  dans  le  vide^  mais,  à  son  avis,  le  procédé 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens;  il  ne  voudrait 
point  qu'il  fût  inséré  au  Codex.   La  méthode  de  déplacemeat 
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n'est  pas  assez  pratique  ;  il  lui  reproche  Temploi  force  d'un  très- 
grande  quantité  de  véhicule  pour  TépuiseiDent  complet  des 
substances  ;  puis  la  ténuité  des  plantes  ou  parties  des  plantes, 
et  leur  gonflement  parfois  considérable  sont  des  obstacles  à  l'é- 
coulement des  liqueurs.  Il  préfère  les  procédés  d'extraction 
adoptés  par  la  Pharmacopée  prutiienne,  6*  édition^  corrigée 
par  M.  Mohr.  Ce  même  auteur  prépare  les  extraits  ayec  les  sucs 
Crais^  au  moyen  des  infusions  aquetises  froides^  ou  à  l'aide  de  la 
chaleur  ayec  l'alcool  ou  Téther. 

Pour  éviter  l'action  de  l'air  sur  les  extraits  et  retenir  autant 
que  possible  leurs  parties  volatiles ,  M.  Risler  conseille  l'éva- 
poration  fractionnée  des  liqueurs^  aidée  par  une  agitation  cout 
tinuelle;  le  meilleur  et  le  plus  économique  bain-marie  est 
celui  de  Beindorf. 

La  décoction,  indispensable  à  l'égard  des  substances  li- 
gneuses, à  texture  serrée,  ou  du  moins  Finfusion  prolongée  en 
vase  couvert,  s'opère  très-bien  dans  l'alambic  de  Beindorf. 

Extraite  préparée  avic  le  eue  dei  plantée.  —  Piler  et  exprimer 
d'abord,  épuiser  avec  un  peu  d'eau^  réunir  les  liqueurs,  coa- 
guler, séparer  par  la  chaleur  l'albumine  et  la  chlorophylle; 
passer^  évaporer  en  consistance  de  sirop  épais  ;  mêler  ce  produit 
à  un  volume  égal  d'alcool  \  laisser  digérer  vingt-quatre  heures; 
filtrer^  dbtiller,  enfin  évaporer  le  résidu  en  consistance  d'extrait 
mou.  Le  principe  de  cette  méthode  peut  se  résumer  ainsi  : 
l'extrait  ne  doit  contenir  que  les  matériaux  solubles.dftus  l'eau 
et  dans  l'alcool.  Il  est  vrai  que  les  parties  actives  de  la  plante 
ae  dissolvent  également  dans  les  deux  dissolvants  employés,* 
tandis  que  les  parties  inertes  ne  sont  solubles  que  dans  l'eau, 
et  sont  par  conséquent  éliminés  par  l'alcool.  Et  résulterait- 
il  de  ce  fait  que  les  plantes  récoltées  dans  les  mauvaises  années 
ou  provenant  de  certaines  localités  défavorables,  contenant  pe 
de  matières  actives  et  relativement  beaucoup  de  matériaux 
inertes,  étant  ainsi  traités^  produiraient  en  définitive  des  ex- 
traits approchant  d'un  type  régulier  et  normal?  C'est  l'o- 
pinion de  Bl.  Mohr,  approuvée  par  M.  Risler.  Cependant  ce 
dernier  assure  qu'il  ne  reprend  pas  ces  extraits-là  par  l'alcool. 

Extraite  alcooliquee.  —  Suivant  la  Pharmacopée  prueeienne, 
6*  édition,  on  fait  deux  digestions  successives  de  la  substance. 
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U  première  aTec  de  Tâlcool  pur^  qnû  enlève  U  partie  Maem 
et  activei  la  seconde  avec  de  ValGool  à  partie  ^ale  d'ean^  ce 
dernier  yëhicule  enlèye  le  reite  des  parties  aetivea  et  en  dinnu 
d'autres  qui  jouent  un  r61e  intermédiaire  utile  dans  la  mt«e  a- 
tractiye,  notaàsment  celui  de  la  rendre  aisément  divisible  dus 
Teau. 

Extraits  éihirés  (  par  l'éther  ) .  —  H.  Rialer  décrit  tièsHsisa- 
tieusemeat  un  appareil  de  Mohr  ajETecté  k  ce  génie  d'extnit; 
c'est,  sauf  quelques  variantes^  l'appareil  extracteur  à  distil- 
lation continue ,  de  M*  Pajen. 

Enfin  M.  Risler  cite  le  moyen  admis  par  la  Phamatofi 
prussienne^  pour  conserver  les  extraits  qui  attirent  rhumidit^ 
U  consiste  à  les  méler^  seca  et  pulvérulenjtSA  avec  un  QiSKt  0 
poids  de  sucre  de  lait. 

Ce  travail  de  M.  Risler  est  suivi  d'un  tableau  des  eztnitt 
suivant  la  Pharmacofie  prussiesMe^  et  l'ouvragfei  de  BLUohi. 
Nous  le  transcrivons  parce  qu'il  noua  parsJt  contenir  d'atiki 
renseignements* 


r 
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M.  Schaediin,  pharmacien  à  Thann,  commence  8on  traTail 
en  signalant  quelques,  caractère»  généraux  et  organoleptiquesL 
Un  extrait  bien  préparé  possède  l'odeur-  et  le  goût  de  la  sub- 
stance d'où  il  a  été  retiré ,  et  ne  doit  pas  avoir  une  couleur 
noirâtre,  ni  donner  une  solution  trouble ,  ni  contenir  aucun 
corps  étranger;  à  cet  égard,  il  donne  le  moyen  d'y  déc^er  la 
présence  du  cuivre  et  au  fer  qui  s'y  trouvent  quelquefois  acci- 
dentellement. 

Caractères  spéciaux*  «-  L'extrait  d'absintbe  a  une  saveur 
amère,  salée  et  aromatique.  Celui  de  chardon  bénit  :  amertume 
franche  ;  contient  du  nitrate  de  potasse.  Camomille  :  odeur  de 
fleurs  5  saveur  amère  et  salée.  Bouce-amère  :  brun  jaunâtre, 
lisse,  amer  et  doux^  arrière-goût  styptique.  Gentiane  :  rouge 
brun,  odeur  spéciale  de  la  racine,  très^amer.  Réglisse  :  brun  ; 
doit  être  totalement  soluble  ;  odeur  sut  generis.  Chiendent  : 
contient  beaucoup  de  mucilage  et  de  sucre.  Rhubarbe  :  odeur 
et  saveur  très<*prononcées  de  la  racine.  Saponaire  :  rouge  brun, 
transparent,  acre,  très-soluble.  Pissenlit  :  goût  amer  et  savon- 
neux. Trèfle  d'eau  :  amer. 

Toutes  les  substances  nonimées  ci-dessus  peuvent  être  traitées 
dans  l'appareil  à  déplacement ,  à  l'exception  du  chiendent,  de 
la  rhubarbe  et  de  la  scille  ;  néanmoins  elles  y  seraient  également 
admises  en  les  mélangeant  avec  de  la  paille  hachée. 

L'extrait  mou  de  chiendent  étant  fermentescible ,  doit  être 
réduit  en  consistance  pilulaîre.  Celui  de  réglisse  ne  se  conserve 
bien  qu'à  l'état  sec  ;  réduit  en  poudre,  on  le  renferme  dans  un 
flacon.  L'extrait  de  rhubarbe  doit  être  préparé  par  infusion  i 
froid.  M.  Schaedlin  donne  le  modua  fadenii  de  plusieurs 
autres  extraits,  mais  ces  procédés  sont,  pour  la  plupart,  con- 
formes à  ceux  des  auteurs  mentionnés  dans  ce  rapport.  Toute» 
fois,  rappelons,  en  terminant,  que  votre  commission  a  adopté 
pour  l'extrait  d'opium ,  sauf  de  légères  modifications,  le  procédé 
de  M.  Schaedlin. 
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C)rtrait  in  ^xociS'-nttbai 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie , 

du  7  octobre  1803. 

Présidence  de  M«  Scbabuf^lb. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté, 

La  correspondance  imprimée  contient  : 
-  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  (août  et  septembre). — 
Le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie  (septembre).  —  Le 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (août  et  septembre).  -*  Le 
Pharmaceutical  Journal  (août  et  septembre).  —  Le  Journal  de 
chimie  médicale  (août,  septembre  et  octobre).  —  Une  brochure 
ayant  pour  titre  :  De  l'Algérie  eouê  le  rapport  de  rhygiène  et  de 
la  colonisation;  par  le  docteur  Gabrol,  médecin  principal 
d'armée.  —  Bulletin  de  la  Société  médicale  de  Besançon,  an- 
née 1862.  —  Gazette  médicale  d*Orient  (août  et  septembre).  — 
El  Restaurculor  farmaeéutico.  Madrid  (août  et  septembre). 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Schaeffer,  pharmacien 
à  Mayence,  expose  à  la  Société  un  nouveau  procédé  d'analyse 
du  vin  à  l'aide  d'un  appareil  dont  il  est  inventeur,  et  qui  permet 
de  doser  très-exactement,  par  la  densité, non^senlement  l'alcool, 
mais  également  le  sucre  contenu  dans  un  liquide.  Cette  dé- 
monstration est  complétée  par  une  série  d'expériences  con- 
cluantes. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Latour,  nommé  pharmacien  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Nancy,  qui  demande  à  échanger  son  titre  de  membre 
titulaire  contre  celui  de  membre  correspondant  national.  La 
Société,  s'autorisant  d'un  précédent,  fait  droit  à  la  demande  de 
M.  Latour,  et  le  proclame  à  l'unanimité  membre  correspon- 
dant national. 

Une  lettre  de  M.  Abel  Poirier,  secrétaire  de  la  Société  de 
phannade  de  la  Tienne,  qui  demande  à  la  Société  de  vouloir 
bien  loi  adresser  le  résultat  de  ses  délibérations  relativement  à 
la  question  des  intérêts  professionnels,  M;  Poirier  ayant  été 


—  442  — 

chargé  par  le  congrès  de  Toulouse  de  rëunir  les  opinions  des 
diverses  Sociétés  de  pharmacie  de  France  dans  un  mémoire  qui 
doit  être  adressé' au  ministre  du  commerce  sar  cette  quesûoa 
des  intérêts  professionnels. 

Une  lettre  sur  ce  mèmit  s«jet,  aidressée  par  M.  Kampmaïui 
fils,  secrétaire  de  la  Sociéléde  pharmacie  du  Haut-Rhin,  et  une 
note  renfermant  les  Tœux  des  pharmaciens  de  ce  département, 
relatifs  également  à  la  question  des  intérêts  professionneb. 

(La  lettre  de  M.  Poirier  et  celle  de  H.  KampoMUiB,  abm  «|iie 
la  note,  sont  renvoyées  à  U  commâsaion  char|fée  de  pvésenter  an 
rapport.) 

M.  Yiliers^  pharmacien  militaire  résidant  à  Gayenne,  adrane 
le  résultat  de  ses  études  sur  les  eaux  de  la  Guyane  française. 
(Commissaires  :  MM.  Bobinet,  Lefort,  Soussia.) 

M*  Yillers  annonce  qu'il  se  propose  d'adresser  soooesnve» 
ment  les  résultats  de  ses  recherohes  eC  études  sur  let  dcrenn 
snbstanoes  de  la  Guyane  française  qui  peuvent  offirir  un  lulérêt 
i  la  thérapeutique. 

M.  Sossmann  adresse  un  mémoire  qui  £ait  suite  à  ton  muvail 
sur  Taloès.  {Renvoyé  au  comité  de  rédnctftoo.) 

M.  Stanislas  Martin  offire  à  la  Sodélïé  deux  échantillons  d'un 
coléoptère  :  le  Mylàkriê  puncift,  de  couleur  janne,  et  le  Mfflm^ 
bri»  pusUiklata^  de  couleur  ronge,  et  donne  quelques  détaib 
sur  oes  deux  variétés  d'insectes. 

M.  Fausto  Sestini  (de  Florence)  offre  à  la  Société  le 
rendu  des  travaux  de  chimie  accomplis  en  Italie  pendant  Vt 
née.  1862.  M.  Poggiale  est  prié  d'examiner  cette  brochure  et  dV 
rendre  compte,  s'il  y  a  Ueu,  à  la  Société. 

MM.  Thimuk  et  Guinard,  pharmaciens^  et  M«  le'  doeteur 
Million,  tous  trois  membres  du  conseil  d'hygiène  de  ràrmndie* 
sèment  de  Saint-Etienue,  charade  rinapection  des  phai 
dans  cet  arrondissement  y  adressent  une  noie  nenfermnnt 
suite  'ie  questions  lelatifcs  aux  caraoïètcs  différentiels  de  deux 
échantillons  d'extraits  d'opium  et  de  deux  échantillons  et  lau- 
danum de  Sydenham» 

M.  fteveil  donne  leetnre4e«fettx  lettres  s  l'dc  M.  Pkndiud^ 
pharmacien  h  Fovcalqnîery  qui  donne  le  résultat  «les  esaab  de 
l'eau  de  laufiei^oeriae  préparée  à  différentes  époques  de  l'i 
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(renroyélH.  MaTiU);S*deMH.  HalUcqne et Berjot,  de  Gaen, 
renfermant  de  nouveUes  obserrationftsur  l'action  de  Tëther  dans 
les  etsais  de  sulfate  de  quinine* 

M.  Roussin  entretient  la  Sodétë  des  expériences  qu'il  a  entre- 
prises pour  mesurer  l'intensité  de  ta  lamière  au  moyen  d'une 
solulîon  limpidfi  de  nifroprussiate  de  soude  mélanfjée  à  «ae  so- 
lution de  perchlorure  de  fer.  La  densité  du  mélange  ayant  été 
préalablement  déterminée  ^  il  suffit  de  l'action  de  la  lumière 
pendant  six  minutes  pour  qutl  se  forme  un  précipité  de  bleu 
ds  Prww,  et  qu'jikra  ia  àittetemte  de  la  JiieamU  du  liquide 
soit  très-nettement  apprésîée. 

;li»  Poggiale  donne  quciquct  dstaill  s»r  uae  analyse  dent  il 
a^  eharsi  par  le  conseil  de  salubrité,  «MHcemant  une  cer- 
taine pâte  très-employée  par  les  ftfmi&mtê  peut  donner  une 
bonne  apparence  au  beurre  de  mauvaise  qualité.  Cette  pâte  con- 
tient une  certaine  quantité  de  chromate  de  plomb  et  du  cur- 
cuma. 

A  cette  occasion,  M.  Louradour  signale  la  prince  de  l'acé- 
tate de  plomb  dans  certaines  colles  destinées  à  clarifier  les  yins 
Mânes. 

L*brdre  du  jour  appelle  h  dneussion  dv  rapport  sui^  la  révi- 
sion du  règlement  de  la  Société. 

Vf.  Dubaîl,  rapporteur,  donne  suctessivement  lecture  des 
articles. 

Les  articles  1  et  S  sont  adoptés  sans  cGscossion. 

Sur  Pobserration  de  M.  Boulhy,  i'&rtîcle  3  est  modifié;  il 
est  décidé  que  «  le  nombre  des  correspondants  étrangers,  de 
n  même  que  cehii  des  membres  honoraires,  ne  sera  pas  limité.  » 

L'article  A  est  adopté  avec  Paddition  d'un  cinquième  para- 
graphe ainsi  conçu  :  u  Tout  membre  titulaire  quittant  le  dépar- 
€  tement  de  la  Seine  devient,  sur  sa  demande^  membre  corres- 
«  pondant  national.  » 

Les  articles  5,  6,  7,  8,  9  sont  adoptés  sans  discussion. 

L'artifsie  lO'sera  modifié  de  la  manière  suivanfe  :  Le  plus  an- 
cien des  présidents  inscrits  au  tableau  a  le  titre  de  président 
honorûre,  et  prend  place  au  bureau  à  oAté  du  vice-président. 

L'article  11  donne  Keu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  plunenrs  membres.  La  Société  adopte  la  rédaction  du  pre- 
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mier  paragraphe;  quant  au  second,  il  aéra. ainsi  ocmça:  «  le 
«  président  et  le  secrétair^général  font  de  droit  partie  de  touto 
*  les  commissions,  arec  voix  consultative.  » 

Les  articles  12, 13,  14,  15,  16  sont  adoptés  sans  discusiîon. 

La  séance  est  leyée  à  quatre  heures  et  demie. 


tt(|rottti|ur. 


M.  Fabre,  pharmacien  aide-major  de  première  clasie,  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur* 

-*M.  Lefort  nous  prie  d'annoncer  qu'il  a  adressé  sa  dëmîflioD 
de  membre  de  la  Société  de  prévoyance  entre  les  pharmade» 
du  département  de  la  Seine» 


ïlécxoloqU. 


La  Gazette  éCjéugsbourg,  du  16  septembre,  annonce  la  moit 
toute  récente  de  M.  Théodore-Guillaume-Chrétien  de  Martial, 
d'Erlangen,  en  Bavière,  pharmacien,  professeur  de  pharmacie 
et  de  pharmacognosieà  TUniversité  de  sa  ville  natale.  M.  de  Ma^ 
tius  est  mort  à  Tâge  de  soixante-huit  ans,  à  la  suite  d'une  lon- 
gue maladie  de  poitrine,  affection  qui  paraît  avoir  eu  pov 
cause  première  la  respiration  de  certains  gaz  nuisibles  pendant 
le  cours  de  quelques  expériences.  De  Martius  était* un  profes- 
seur éminent  auquel  la  science  est  redevable  de  plusieurs  nota- 
bles progrès.  Il  était  très- versé  dans  la  connaissance  des  dropM* 
indigènes  et  exotiques^  et  avait  essayé  de  leur  appliquer  une 
classification  analogue  à  celles  de  Werner  et  de  Mohs  pour  v» 
substances  minérales.  La  belle  Collection  qu'il  forma  à  l'Ecole 
de  médecine  d'Erlangen  a  beaucoup  contribué  à  ravanccment 
de  cette  branche  de  la  science.  Martius  publia  plusieui^  ou- 
vrages, notamment  un  volume  ayant  pour  titre  :  Ëlèt^m»  «• 
pharmacognosie  y  1833,  et  un  Traité  de  zoologie  phfirmaceih 
tique,  imprimé  à  Stuttgard  en  1838.  Il  succéda,  encore  fort 
jeune,  à  son  père,  pharmacien  de  la  cour,  et  exerça  hogteiop 
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les  fonctions  de  second  bourgmestre  de  la  yille  uniyersitaire 
d^Erlangen.  Il  ëtait  frère  da  célèbre  de  Martius  (Gharles-Frë* 
dëric)^  naturaliste  voyageur,  auteur  de  la  Flora  brasilimms  et 
â*un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  botanique ,  l'un  des  cor- 
respondants étrangers  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris. 

Théodore  de  Martius  était  un  AHèmand  de  la  vieille  roche, 
selon  Texpression  d<  la  GaxeiU  d^Augri^owg ,  c'esuà-dire  un 
savant  laborieux,  zélé,  consciencieux,  en  même  temps  qu'un 
praticien  distingué.  Il  professait  avec  méthode^  clarté  et  élé> 
gance.  Son  humetir  était  aimable,  son  caractère  franc,  loyal 
et  désintéressé.  Sa  mémoire  vivra  longtemps  dans  le  souvenir 
de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  et  de  rapprécier« 

P.  A.  C 


Sur  les  infuioires  du  $ang  dans  la  maladie  connue  sous  le  nom 

de  sang  de  rate;  par  M.  Dàviive. 

Sous  le  nom  de  $emg  deraU^  on  désigne  une  maladie  très- 
meurtrière  des  bêtes  à  laine  qui  règne  fréquemment  par  épi* 
Bootie  durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

Les  recherches  de  M.  Davaine  ont  porté  sur  la  constitution  du 
sang  dans  cette  maladie  éminemment  transmissible  par  Tino- 
culatiott  du  sang  d'un  animal  malade  à  un  animal  sain,  qu'elle 
tue  en  deux  ou  trois  jours. 

L'examen  du  sang  de  ces  animaux,  quelques  heures  avant  ou 
après  la  mort,  a  démontré  l'existence  d'un  nombre  considérable 
d'infusoires  connus  des  micrographes  sous  le  nom  de  haekrmm 
ou  baciériee.  Ils  sont  constitués,  selon  M.  Davaine,  par  des  fila* 
ments  libres,  droits,  roides,  cylindriques,  d*une  longueur  va* 
riable  entre  4  ^^  12  millièmes  de  millimètre,  d'une  minceur 
extrême;  les  plus  longs  offrent  quelquefois  une  et  très-rarement 
deux  inflexions  à  angle  obtus;  par  un  très-fort  grossissement  on 
distingue  des  traces  d'une  division  en  segments  ;  ils  n'ont  abso- 
lument aucun  mouvement  spontané;  par  la  dessiccation  ils  con- 
servent leur  forme  et  leur  apparence  ;  l'acide  sulfurique,  la  po- 


une  CMMlique  nu  tolutioi»  cojomoXxbt  ne  les  dêtroUeikt  fn',û$ 
se  ^mp^NTlient  À  Pégtrd  de  ce»  réactifs  comme  les  infiuoim 
les  pl«e  simples,  Vn  bit  inapgrUQt  à  signaler,  c'est  qu'ils  disr 
pAraîsseol  cemplélemeot  lonsqae  le  saog  est  tout  à  fait  en  pu* 
tréfactieo.  Ce  fait  seul,  seloo  la  remarque  4e  M.  Davaine,  lei 
séparerait  oettement  de  toute  cette  catégorie  ^'inlusoires  qui 
se  forment  dans  lea  matières  en  putréfoctiion,  m  d'aiUears  ib 
ne  e'tQ  distingueieot  d^à  par.  leur  déreloppemeat  dans  d« 
8s»g  TiTaat^  pour  alnei  dire,  et  sans  aucune  odeur  caractérisa 
tsque^ 

£ca  résultats^  WMseiicés  par  M*  IS^yaine  è  l'AMMUmie  dss 
soîeiioes  dans  la  «éanee  d»  17  juillet  & WS,  ont  été  .pleinemeat 
confinnés  par  de  nouyelles  recherches  qu'il  a  communiquées  à 
cette  Société  sarante  le  10  août  suiyant. 

Sur  quatorze  inoculations  pratiquées  sur  des  lapins  ayec  do 
sang  frais  infecté  de  bactéries,  quatorae  fois  des  bactéries  sem- 
blables se  sont  produites,  et  toujours  la  mort  s'en  est  suifie. 
Dans  plusieurs  cas  les  infusoires  ont  été  obserrés  deux^  quatre 
ou  cinq  heures  ayant  la  mort  de  Tanimal  inoculé. 

Sur  ces  quatorze  lapins  la  durée  moyenne  de  la  Tie,  depuis 
l^Ddculatsen  jusqu'à  Ja  mert,  a  été  de  quarance  kaoi«a;  la  dorée 
la  jilus  courte  dedte-huily  et  fat  plus  longue  de  aotsaiBtodix'esFt 
heures. 

Dana  cas  espaûos  de  «empe^  rapparitioo  des  Isactériea  esttrès- 
ieniitre  ç  naais  da  moment  orû  leîka.  apparaJaseiit,  Fammal  o's 
plus  -qm  quelques  heures  h  vîrve  :  le  plus  leog  œtcrralle  coi»- 
staté  par  M.  Dayaine  entre  rapparitiandsshadtésiee  etlams^ 
«  «té  de  cinq  faeoaca  ;  le  dorée  imeyeDoe  de  IHnoubation  serait 
doaede  Irento^mq  heures. 

Bus  cette  période  d'ineubalios,  ranimai  n'a  riee  perdo  de 
sa  iorce  et  de  son  af  ilité }  ce  n'est  que  daaa  Icadeax  derniérss 
heurea,  alors  que  deabaetiéTita  enstent  en  quantité  eensidérabis^ 
que  le  lapui  cesse  de  manger  et  de  courir  ;  il  reste  œoché  sir 
le  yeetre,  a'affaîblitTapidcvMat,  et  meurt  sans  aucen  a»^  P^ 
MflBéne  apparent;  qiielquefiina  la  mort  est  préeédie  de  légeii 
monyements  cooTolsifii. 

M.  Dayaine  termine  ainsi  sa  oemmnnseatîens  cL'expérîeosB 
ayant  montré  que  i'apparituin  desbactériea  des»  le  ssnf  pr^^^ 
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celle  dee  j^Mtotaftèae^  m(H4yMe»;  il  eel  eaturel  de  fiitllÉ^liei' 
IVzistence  de  ces  pMiieiiiëiies  à  eeMe  des  baotéries,  lesquelles, 
jouissent  d*»e  irle  ptopre,  s'engendrent  et  se  propagent  à  la 
manière  des  êlres  dotiés  de  rie.  Tant  qne  le  sang  ne  les  contient 
qu'en  germe,  tant  que  leur  dételoppement  ne  s'est  pas  eftctuè, 
les  phénomènes  morbides  ne  se  produisent  pas  non  phis.  Hais 
dans  rexam^db  ees  questions,  si  Ton  se  place  àtra  autre  point 
de  Tue,  Il  paraîtra  probable  que  le  sang  dans  lequel  les  bac- 
téries n'ont  peint  encore  ftiit  leur  apparition  sera  incapable  de 
les  propager diesnn  nourel  animal;  c*est»&*dire  que  pendant  là 
période  dlneubatfon,  les  bactéries  ne  pourraient  être  semées^  et 
la  maladie  dir  sang^  de  rate  ne  pourrait  être  communiquée  par 
l'inoculation.  • 


i«»»«««Pw««a««a*«M«aa««M 


Noie  $ur  le  mime  sujet  ;  par  U.  Signol  (Académie  des  sciences, 

séance  du  to  août  i863). 

L'auteur  rappelle  que  ces  singulières  productions^  obserTées 
par  Fuchs  en  i848«  par  Bf .  Brauell,  de  Dorpat^  et  M.  PoUender, 
ont  é4é  sigoaléa»  i  l'attention  des  Tiétoiûisâres  par  M.  DeVa£snd 
et  dierite«  p«r  lia  dans  k  JteUatfn  ite  atfMAes  lia  la  i^os^tf  «M 

ri(nmrê  de  i96o. 

M,  Delafond  avait  consAal;6  la  pfésesee  de  eea  hactérins  da*' 
le'  sang  des  eadmanx  oharboniieux  seukaftenL 

M.  Signol  a  p«^  la  eanalater-dans  ifiHk|tefl  antres  àudadiee  Ai 
eheynl^  en  fiarticolier  dans  oelle  ^pnUfiée  de  dûslUse  êgphMe^ 
imfluBnMO,  elcu  U  lea  a  égalemeal  jpenoontrées  dans  le  umg  d'un 
aninaal  âjant  aucoombé  A  la  amie  d'une  gangrène  proTMpièe 
par  action  traumatîq^ie* 

▲près  avoir  vapp^rté  le  résMltilt  ié  aeaezpirieDces,  AL  Signol 
termine  sa  «M^EwanaioalloA  par  le  paragrapke  oi^après  qui  noua 
parait  éoli^Hier  TiveoMsni  le  aiijet  2  ^ 

4  ÏM  préeenee  de  la  graisse  en  pkis .  grande  abondance  dans 
tous  les  tisans  et  liquidas  de  féeeMaue^  l'eiisCeiu»  de  cealsaik 
térieaaDalogues,  selen  li.  DaTaiae,  .au  piroduit  qui  se  développa 
dans  la  fermentràon  bulyriqne,  font  aeupç onner  qne  la  p«è«* 
seoce  dea  éléments  graisseux  doit  jouer  on  rMe  dans  l'appa*- 
ritioitde  oeHe  aAMIien^  surtout  si  nous  faisons  remarquer  que 
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ce  80Dt  toujours  les  animaux  lei  plus  gras^  ceux  qui  ont  la  plas 
belle  apparence,  qui  sont  frappés  par  la  maladie. 

M.  Signol  résume  cette  note  dans  les  conclusions  suirantes  : 

1*  Les  bactéries  ne  sont  pas  particulières  au  sang  des  animaux 
atteints  de  sang  de  rate. 

i*  Le  sang  qui  les  contient  est  inoculable,  et  Ton  retrouTe  dans 
le  sang  des  animaux  inoculés  des  bactéries  en  grande  abondance. 

3**  La  présence  de  la  graisse  dans  les  tissus  et  liquides  de  l'éco* 
nomie,  Tetat  d'obésité  des  animaux  qui  sont  victimes  de  l'affec- 
tion,  la  similitude  signalée  par  M.  DaTaine  ehtre  ces  bactéries 
et  le  produit  de  la  fermentation  butyrique,  permettent  de  pré- 
sumer le  rôle  important  que  joue  la  graisse  dans  la  production 
de  cette  maladie.  Il  ya  sans  dire  qu'il  manque  à  cette  dernière 
conclusion  une  démonstration  rigoureuse  et  que  je  la  présente 
ici  seulement  à  titre  d'indication*  » 


Rechetxhes  expérimentales  sur  Fabsoprlion  par  le  tégument 
externe  de  l'eau  et  des  substances  solubles;  par  le  jy  Willbius. 

Les  recbercbes  du  médecin  inspecteur  adjoint  des  eaux  de 
Yichj  lui  semblent  démontrer  la  réalité  de  Tabsorption  par  le 
tégument  externe.  Il  admet  d'ailleurs,  avec  la  plupart  des  phy- 
siologistes modernes,  que  ce  phénomène  est  accidentel.  La 
fonction  principale  départie  à  la  peau  est  Texhalation  ;  Tah- 
sorption  n'est  qu'une  fonction  passagère  accessoire» 

Ce  phénomène  est  en  réalité  très-complexe  ;  il  Tarie  suivant 
un  grand  nombre  de  circonstances  qui  ne  permettent  pas  d'éta- 
blir de  règle  fixe.  Ce  qui  empêche  avant  tout  d'en  préciser  les 
limites,  c'est  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  déterminer 
exactement  jusqu'à  quel  point  le  bain  modifie,  soit  l'inhalation 
et  l'exhalation  pulmonaires,  soit  l'exhalation  cutanée. 

Si  l'on  a  été  conduit  dans  ces  derniers  temps  à  nier  l'absorp- 
tion cutanée,  c'est  que  les  expériences  délicates,  nécessaires 
pour  rétablir,  n'ont  pas  toujours  été  foites  avec  toute  la  rigueur 
désirable  ;  c'est  ce  qu'établit  parfaitement  Krause,  auteur  d'un 
article  très-remarquable  sur  les  fonctions  de  la  peau  (i).  Tantôt 

(1)  Uaad  Wôrterbach  der  physiologie,  V.  Wagner»  t.  XI,  p.  iS5. 
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elles  ont  été  trop  peu  Dombreuses^  on  elles  oDt  porté  sur  ud 
seul  sujet,  tantôt  enfia  le  procédé  employé  a  été  défectueux j 
ainsi  que  M.  Yillemin  Ta  établi  à  propos  de  la  recherche  dans 
Turine  des  substances  dissoutes  dans  le  bain. 

Le  médecin  de  Vichy  termine  son  important  travail  par  les 
conclusions  suiyantes  : 

Dans  un  bain  tiéde^  à  la  température  de  3a  à  34%  la  peau 
paraît  absorber  de  l'eau. 

■  On  retrouve  dans  l'urine^  eh  petite  quantité,  les  substances 
introduites  dans  le  bain,  telles  que  l'iodure  et  le  cyanure  de  po^ 
tassiuip. 

La  densité  de  Turine  diminue  après  un  bain  tiède^  sans  que 
la  quantité  de  ce  liquide  paraisse  augmentée. 

Généralement^  après  un  bain  simple  pris  en  état  de  santé, 
la  réaction  de  l'urine  change  :  d'acide^  elle  devient  neutre  ou 
alcaline. 

Après  un  bain  alcalin,  elle  reste  le  plus  souvent  acide  ;  après 
un  bain  acide,  elle  devient  alcaline. 

La  proportion  d'urée,  dans  les  conditions  normales,  diminue 
constamment  à  la  suite  d'un  bain  simple  ou  minéralisé. 

Les  matières  solides,  notamment  le  chlorure  de  sodium, 
diminuent  également  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

L'absorption  est  sujette  à  varier  beaucoup,  soit  chez  le  même 
sujet,  soit  chez  des  sujets  placés  dans  les  mêmes  conditions  phy- 
siques. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  bain  d'eau  simple  semble 
favoriser  moins  l'absorption  que  le  bain  piinéralisé. 

L'activité  de  cette  fonction  parait  augmenter  avec  la  pression 
barométrique  et  la  sécheresse,  de  l'atmosphère. 

Un  état  de  fatigue  et  d'agitation  semble  la  rendre  plus  active. 

Immédiatement  après  une  transpiration  forcée,  l'absorption 
ne  paraît  point  se  faire  3  si  donc  elle  est  en  rapport  avec  le  phé- 
nomène inverse  de  l'exhalation,  si  elle  augmente  proportionnel- 
lement à  celle-ci,  les  deux  phénomènes,  dans  ce  cas,  ne  se 
succèdent  pas  sans  intervalle. 

En  faisant  l'application  de  ces  résultats  de  nos  expériences  à 
la  pratique  de  la  médecine  thermominérale^  on  doit  conclure 
qu'il  ne  faut  pas  se  présenter  au  bain  aussitôt  après  un  exer- 

Jowm,  de  Pharm.  9t  de  Ckim.  %'  s<rie.  T.  XLIV.  (Novembre  1 8SS.)      ^^ 


—  450  — 

Gîce  Tîolent  qui  a  actWé  la  transpiration,  tl  fiaiuC  aupararant  os 
femps  de  repos  sufibant  pour  que  le  mouTement  imprimé  à 
Texhalation  ait  complètement  cessé. 

Il  serait  préférable  aussi,  pour  faroriser  I^abaorptfon  confor» 
mémcDt  aux  règles  établies  par  l'usage^  de  se  baigner  par  xm 
temps  sec. 

Lef  Tariatîons  continuelles  et  souvent  Inattendues  de  Tab- 
sorption  autorisent  â  conclure  qu'elle  n'est  pas  seulement  soas 
la  dépendance  des  conditions  pbyslqùes  ;  c'est  une  fonction  émi- 
nemment Titale,  et  qui  yarie  surtout  arec  les  dîffSrents  états  de 
rorganisme« 

Puisque  Ton  a  retrouyé  dans  Turlne  des  substaoces  solubles 
introduites  dans  les  bains,  il  est  légitime  d*en  inférer  qu^Is 
agissent  par  le  passage  de  ces  substances  dans  l'organisme. 

Nous  ne  nions  pas  toutefois  que  ces  bains  ne  puissent  exercer 
sur  l'économie  une  autre  action^  bien  moins  démontrée,  qai 
dépendrait  de  leurs  conditions  physiques^  et  dont  le  système 
nerveux  serait  l'intermédiaire.  {Archives  de  médecine,  juillet, 
août  et  septembre  i865.) 


Sur  te  même  sujet;  par  M.  Pirisot. 

Nous  extrayons  les  passages  suiyants  et  la  aofecommmiiqii^ 
à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Claude  Bernard  au  nom  de 
son  atiteur  M.  Parisot,  sous  ce  titre  :  Du  rôie  de  la  peau  éws 
les  bains  médicamenteuse. 

Nous  croyons  pouroir  passer  sons  silence  le  détail  des  expé- 
riences faites  par  Tauteur;  il  suffit  pour  l'intelligence  de  la 
question  de  produire  ses  propositions  terminales,  diflërefitei) 
comme  on  le  verra^  de  celles  du  précédent  auteur. 

c  1®  Les  sels,  comme  l'iodure  de  potassium^  le  chlorate  de 
potasse,  le  pmssîate  jaune  de  potatoe^  lesnlfote  de  fer,  ainsi  qat 
les  matières  colorantes  de  la  rhubarbe  en  dtssolntion  dans  ftêfXf 
ne  sont  aucunement  absorbés  par  fa  pean,  même  après  dent 
heures  dlmmersioD ;  car  quelques  soins  qu'on  apporte  ésasles 
recherches  de  ces  diverses  substances,  on  n'en  peut  reaeeniref 
la  moindre  trace  dans  les  nrines  et  la  sdfve  par  lesqueUe' 
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elles  sont  ordinairement  éliiiiinées,  et  où  on  les  retrouTe  con- 
stamment lorsqu'elles  ont  été  introduites  même  en  quantité  ex- 
trêmement fiable  dan»  l'organisme* 

c  d**  Les  matières  toxiques  végétales  (digitaline  et  atropine) 
en  dissolution  aqueuse  ne  sont  nullement  absorbées  par  la  peau^ 
iiuar  le  «éjpur  proloogè  dans  des  bains  qtû  renferment  des  doses 
considérables  de  ces  matières  ne  donne  jamais  lieu  au  plus 
l^er  symptôme  d'empQisoanement.  Dans  une  prochaine  note, 
j'établirai  le  rôle  de  Tépiderine  enprésenpe  de  Teaiu,  du  cbloro^ 
forme  et  de  TalcooL  » 


Dangers  que  préienU  le  cyanure  ie  paias$ium  chez 
les  photographes;  par  M.  DATHimB. 

liÇs pboiognq[4i0SrmMiieot  habituelkm^ot  deixr  pgisoBs  Irès- 
.«aergiques,  et  en  quantité  relaXiTeoMiU  énoorme^  le  cjanure 
de  pota8s.iiim  et  1^  bicblovune  de  mercure,  Qr,  en  dépit  des 
aT^nbsementft  répités,  ils  «émettent  en  contact  avec  ces  sub- 
«lances  daiOgereiisea  delà  manière  la  plua  imprudente.  £n  Toici 
AD  exemple.  I^e  meur  M,.*.,  -voulant  faire  disparaître  les  taches 
noires  laissées  è  Vwa/^  de  ses  mains  par  le  sitrate  d'argent,  les 
£rotta  avec  ua  aasea.gr^  oibof  ceau  de  cjannre  do  potassium^  et 
il  s'en  glissa  un  petit  JGmgmeat  sons  l'ongle  d'un  de  ses  doigts. 
K'j  i^ant  pas  frit  d'abord  if^teniion^  U^.  ne  tarda  pas  à  y  éprou- 
ver une  tive  doukur^  et>  en  quelque»  iastanti^  il  lut  pris  de 
vertiges^  es  telle  sorte  ^que  leimt  semUait  tourner  autour  de  lui. 

Pour  se  débamsaer  pronsptement,  ileul la  ntalheurense  idée 
d'enoqiloyer  le  wiaigne:  le  ojwmre  fat  amwitdt  déeompose^  et 
ée  l'aoîde  cyanhydrîque  te  Ireiufia  mis  à  wi.  Les  Tertigea  arrir 
fèient  au  plus  faant  poîftt,  aoeompai^nés  de  frîssonaemenUy 
plAaar  de  la  faee,  cril.éleinty  dépression  preionde  de»  feroea^ 
JMpeasibilftté  de  parkr>  mats  «ooaervMtoo  de  i'tnteUigenoe; 
fmis  refiroidîBaement  des  extrémités^  dipiopie...» 

Cet  étnt  dura  ptèede  dix  heures*  Des  frictions  freides  sur  la 
colonne  yertébrale,  des  inspirations  d'ammoniaque,  une  forte 
infittlon  de  calé  noir,  miremt  un  terme  à  œs  graves  accidents. 

YlOLA. 
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Kfunr  itû  tvmaun  it  €\jHm\t  publi^^  à  rCtranget. 


Action  de  la  lumière  rar  le  encre  InterFertf  ;  par 

M.  ScHElBLER  (1).  —  Le  sucre  interverti  qu'on  obtient  en  trai- 
tant le  sucre  de  canne  jMir  un  acide  se  compose^  comme  Ta 
fait  voir  M.  Dubranfaut,  d'un  sucre  d'extrogyré  et  d'un  Ixto- 
gyre  qui  est  la  leevulose.  Réduite  à  consistance  de  sirop  et  abaa* 
donnée  ielle^méme,  la  dissolution  tucrëe  se  remplit  de  Terma 
cristallines  formées  de  glucose  deztiogyre^  tandis  que  la  tenilose 
reste  en  dissolution. 

Le  miel  se  comporte  de  même. 

Or  M.  Scheibler  a  reconnu  qu'il  en  est  autrement  si,  au  lien 
d'opérer  au  grand  jour  et  d'exposer  ainsi  le  encre  à  la  Inmièit} 
on  opère  en  dehors  de  celle-ci.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux 
modifications  ne  se  produisent  pas;  au  dontraire^  elles  se  for- 
ment d'autant  plus  promptement  que  l'intensité  lumineuse  eiC 
plus  forte,  par  conséquent,  mieux  au  soleil  qu'à  [a  lumière 
diffuse.  C'est  ce  qu'il  a  reconnu  en  opérant  avec  uoe  seule  et 
même  dissolution  préparée  dans  l'obscurité  et  distribuée  dam 
des  flacons  bouchés  à  l'émeri  et  dont  l'un  était  exposé  au  soleil 
tandis  que  les  autres  stationnaient  à  l'ombre.  Au  bout  de  peu 
de  jours,  le  premier  contenait  des  cristaux  tandis  que  les  flacons 
non  insolés  en  étaient  exempts.  Mais  sitôt  qu'on  prenait  i'uo  de 
ceux-ci  pour  le  mettre  au  soleil,  il  ne  manqqait  pas  de  se  com- 
porter comme  le  premier  et  de  se  garnir  de  cristaux  au  boni  de 
quelques  jours.  L*un  de  ces  flacons  a  été  consenré  intact  dans 
robscnrité  ;  au  bout  de  deux  ans  il  a  bien  contenu  quelques  nre$ 
cristaux  de  glucose,  mais  on  peut  s'exf^liquer  leur  formation 
par  ce  fait  que  la  dissolution  sucrée  n'a  pas  été, ton  jours  à  Vstn 
de  la  lumière  di£Puse,  car  celle-d  a  pu  et  du  s*insintter  daos 
l'armoire  pendant  qu'on  l'ouvrait  pour  examiner  les  Uqpidef 
en  expérience. 

Si  donc  les  abeiUes  aiment  à  travailler  dans  l'obscunV  et 

(I)  Pofyttekn.  Journ,,  t.  GLXIX,  p.  3;9. 
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souillent  avec  tant  de  soin  les  regards  en  verre  qu'on  essaye 
de  pratiquer  dans  la  ruche,  c'est  que  leur  instinct  leur  a  appris 
que  la  lumière  favorise  la  cristallisation  du  naiel  dans  les  cellules, 
par  conséquent  sa  solidification,  ce  qui  ne  peut  manquer  de 
nuire  au  couvain,  sinon  même  de  compromettre  son  existence. 


Sur  nn  nonFMn  dérlTé  dnelnooto  ;  parM.  Rbichakdt  (1). 
-—On  s'est  souvent  demandé  ce  que  devient  le  glucose  lorsque^ 
après  le  traitement  par  la  liqueur  de  Trommer,  il  a  réduit 
Gu  O  en  Gu*  O.  H.  Reichardt  a  reconnu  qu'il  se  transforme 
en  une  espèce  de  gomme  et  en  un  acide  nouveau  G'  H'  0*^  qu'il 
appelle  acide  gummique  (2),  et  que,  par  des  raisons  justifiées 
d-dessous  en  note,  nous  appellerons  acide  luamique.  Il  ojQfre 
une  grande  ressemblance  avec  les  acides  tartrique  et  citrique. 
Bien  entendu,  il  se  produit  même  quand  le  réactif  employé  est 
exempt  d'acide  tartrique.  L'auteur  opère  de  préférence  avec 
l'acétate  de  enivre  Cu  O,  G*  H*  0%  HO. 

10  gr.  de  glucose  pur  réduisent  50  gr.  de  ce  sel  3  en  employant 
ces  proportions  on  a  soin  aussi  d'employer  l'alcali  en  léger  excès 
et  de  maintenir  à  la  température  de  60*  G.  jusqu'à  réduction  ; 
on  peut  ensuite  rajouter  du  sucre  s'il  y  a  lieu. 

On  traite  par  de  l'acide  acétique  en  léger  excès  et  l'on  pré- 
cipite par  de  l'acétate  de  plomb  ou  aussi  par  du  chlorure  de 
baryum,  lorsque  le  liquide  est  neutre  ou  alcalin.  Ensuite  on 
isole  le  nouvel  acide,soit  par  déplacement  au  moyen  de  l'acide 
sulfhydrique  ou  de  l'acide  suif urique. 

Lorsqu'on  traite  par  le  premier,  il  faut  opérer  à  froid,  at- 
tendu que  le  liquide  s'altère  déjà  à  60*  G*  et  donne  une  espèce 
d'humus.  Mieux  vaut  agir  sur  le  sel  de  baryte  que  Ton  décom- 
pose par  l'acide  suif urique  faible  employé  en  léger  excès,  éva- 

(I)  Àmyd  dêrChem.  und  Pharm.,  t.  CXXVII,  p.  297. 

(a)  Poar  ne  pas  confondre  ce  noavel  acide  avec  l'acide  gummiquê  de 
M.  FVémy,noiis  proposerons  le  nom  de  acide  luomique  (X6o|ia^  tomber 
en /décomposition),  daprès  le  caractère  par  eicellencc  de  cet  acide  de  se 
détruire  facilement. 

J.  N. 


-45*  - 

porer  à  une  tempénture  modéprée  et  finalane^t  daM»  k»  TÎde. 
L'acide  luoinique  cristallise  alors  en  prisines  rboiuboidaux 
limpides^  se  décomposant  au*desMS  dé  6(r  G*^  bsuaissant  à 
130°  et  fondant  avec  boursoufleoieat  à  lôO*ei»  pcMijait  de  Feau 
et  de  Facide  carbonique  et  en  laissant  un  jiéaîidUa  peu  aokièie 
dans  i'eau^  mais  doué  d'une  réaction  acide. 

Semblable  sur  bien  des  points  à  Facide  tartrique,  Facide  luo- 
mique  est  soluble  dans  Feau  et  l'alcool;  ses  8«1*  alcalioe  pmi- 
pitent  les  chlorures  de  calcium  et  de  bariara  eu  donnant  Iie« 
à  un  composé  C*  W  0»%  CaO+2  HO+aq.  et  £•  H»  0*%2  BaO 
4-HO^  tous  les  deux  solubles  dans  les  acides  azocique  et  chlor- 
hydrique  ;  de  plus^  le  premier  se  dissout  aussi  dan»  un  excès 
d'acide  acétique  ou  de  chlorure  de  calciiun. 

Ce  qvû  caractérise  surtout  le  nouvel  acidcj  c'eaS  aa  ^tmnÀe  al* 
térabilité  et  sa  tendance  à  donner  de  ces  dépôts  Intubs»  cstrao* 
tifs  très-connus;  c'est  œ  qui  fait  penser  à  Fauteur  que  Fadde 
luomique  doit  préexister  dans  beaucoup  de  plan  les. 

La  gamme f  qui  accompagne  Faeide  luomique,  offre  mu 
grande  ressemblance  avec  la  dextriae  et  la  gomoie  arabiqve; 
elle  se  trouve  dans  les  eaux  mères  d'où  Foa  a  sépsuré  Faeide  as 
moyen  de  Facétate  de  plomb.  Les  traitant  par  de  Fucélate  tri* 
basique  ou  de  Facétate  de  plomb  ammoniacal^  ou  précipite  la 
gomme  à  Fétat  de  précipité  volumineux  qu'il  faut  laver  à  grande 
eau  afin  de  le  débarrasser  des  sels  alcalins  qui  y  adhèrent  forte- 
ment. On  décompose  ensuite  par  l'hydrogène  sulfuvé. 

La  gomme  isolée  est  déliquescente  et  dénuée  de  saveur;  9ih 
lubie  dans  l'eau,  et  constituant  avec  elle  un  mucilage  adhéiif« 
Avec  Facide  azotique  elle  donne  de  Facide  oxalique;  sans  action 
sensible  sur  le  réactif  de  Trommer,  elle  le  réduit  promplemeat 
après  qu'on  Fa  traitée  par  de  Faeide  suif  urique» 

L'auteur  attribue  à  cette  gomme  la  formule  C"  H''  0^'  et 

fait  voir  comment  ce  produit  doublé  d'acide  luomique  et  d'eau, 

correspond  à  2  éq.  de  glucose  plus  10  0  fournis  par  Foxyde 

de  cuivre. 

Gomme.      ......    €»•  H«»  0" 

Acide  laomi^ttc.  ...    C"  fl"  O*» 

HO.   . HO 


Qu  H**  O»* 
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Ce  <piî  perte  l'auleur  k  doublor  la  fornule  chi  glucose  et  à 
coDsidërer  celui-ci  comme  formé  d'un  éq.  de  gomme  et  d'un 
ëq.  de  matière  sucrée. 


^>i 


AfltIOB  an  Uffiilde  onpTO«potsunt4Qe  rar  ta  dvJLlrlnv} 

par  M.  Kehpsr  (1).  ««On  sait  que  la  deztrine  du  commerce  ré- 
duit le  liquide  cupro-potassique  de  Trommer  tout  comme  le 
fait  le  glucose,  ce  qui  a  fait  penser  à  bien  des  personnes^  et 
notamment  à  Trommer^  que  lel  deux  principes  se  confondent 
sous  ce  rapport.  Pouf  d'autres  chimistes^  cette  réaction  de  la^ 
dextrine  est  due  à  la  présence  d'un  peu  de  glucose»  la  dextrine 
pure  étant  sans  action.  Soumettant  à  une  vérification  attentive 
les  deux  assertions  contraires.  M,  Semper  est  arrivé  à  des  ré- 
sultats qui  oondilient  le  tout,  savoir  : 

1*  Que  le  liquide  cupro-tartrîque  n'est  pas  réduit  par  la 
dextrine  en  dissolution  étendue»  mais  qu'il  est  réduit  par  des 
dissolutions  concentrées; 

2""  Que  la  dextrine  n'est  pas  transformée  en  sucre  par  l'é- 
bullition  avec  de  la  potasse  affaiblie  (2). 


sur  riodnro  d'aoïldoii;  par  11.  Kbxpei  (^.  -*  Loioqu'i 
de  Tiodure  d'amidon  développé  dans  une  dissolution  d'iodure 
de  potassium»  au  moyen  d'empois  d'amidon  et  d'eau  4e  dbJons» 
on  verse  une  dissolutioa  de  glucose»  on  rewanyie  %ue  la  oou* 
leur  bleue  est  afiaibUe  d'abord  et  .qu'elle  disparaU  tout  à  feît^ 
à  la  longue.  La  léaccîon  est  plus  prompte  sotia  l'influenee  d'4Hi 


(1)  Jrchi^  der  Pkarm.,  t.  GLXT,  p.  l5o. 

(q)  Tel  est  anui,  a  peu  près,  le  résultat  d'an  trarail  de  M.  Reischauer, 
leqael|  à  Toccasion  d'analyses  exécutées  sar  de  la  bière,  a  reconnu  que 
da  la  deiteine  en  diasaMeo  ^Annrfui  n'af^t^aa  laria  liqaide  ce|WÉ 
tartrique  ou  nsLgit  que  peu  et  après  une  ébuilition  prolongée.  U  ajoate 
que  la  réaction  est  arrêtée  tout  à  fait  si  l'on  augmente  la  dose  d'alcali. 
[Buchner's  neues  Répertorier  Pharmacie,  t-  XI,  p*  5ai,  l86a).    J.  N. 

(3)  Jirehitf  der  Pharm^  t.  GLXV»  f.  aSS. 
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carbonate  alcalin,  lequel,  comme  on  sait,  est  sans  action  sur 
riodure  d'amidon  pur. 


BUT  nne  réaction  particulière  à  la    morpbine;  par 

M.  HoRSLEY  (1).  —  Une  dissolution  d'acëtate  ou  de  sulfate  de 
morphine  contenant  1  pour  100  de  sel^  yersée  dans  une  disso- 
lution d'azotate  d'argent  contenant  1,77  pour  100  de.  celui-ci, 
est  promptement  réduite  par  l'agitation;  au  bout  de  deux 
minutes  il  se  produit  un  beau  précipité  cristallin  d'argent  mé- 
tallique, tandis  que  le  liquide  devient  jaune  par  suite  d'une 
action  secondaire  de  l'acide  azotique  qui  a  été  mis  en  liberté. 
Si  maintenant  on  décante  et  qu'on  ajoute  de  l'acide  azotique, 
on  obtient  la  couleur  orangée  caractéristique  de  la  morphine. 

L'expérience  réussit  très-bien  avec  une  goutte  de  dissolution 
morphique  et  10  ou  15  gouttes  d'azotate  d'argent.  La  réduction 
est  instantanée  si  ce  dernier  a  été,  au  préalable,  porté  à  une 
certaine  température. 

Si  l'opération  est  faite  dans  une  capsule,  celle-ci  ne  tarde 
pas  à  se  tapisser  d'une  pellicule  d'argent  métallique. 


«M 


BUT  une  réaction  particulière  à  la  vératrine;  par 

M.  Trapp  (2).  —  La  vératrine  forme^  avec  l'acide  chlorhy-' 
drique  concentré,  une  dissolution  incolore  tant  qu'on  n'aura  pas 
fait  intervenir  la  chaleur.  Si  l'on  fait  bouillir,  le  liquide  se  co- 
lore peu  à  peu  et  finit  par  devenir  d'un  rouge  intense  sem- 
blable au  permanganate  de  potasse.  Cette  couleur  persiste  inal- 
térée pendant  plusieurs  semaines.  Il  suffit  d'une  trace  de 
vératrine  pour  la  développer. 

L'expérience  réussit  même  avec  de  la  vératrine  impure. 


Sur  les  addca  de  la  bile  ot  leur  action  rar  la  luBdère 


(I)  Ckem.  CûHtralhl.,  iS6a»  p.  656. 

(a)  Pharmae.  ZelUchr.  fur  Ruitiand,  i86a«  n*  a. 
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polarisée;  par  M.  Hoppb-Setler  (1). — sar  l'analyse  delà 
bile  ;  par  le  même  (12).  —  Snr  Tadde  ctaololdiqne  ;  par  le 
même  (3).  — Par  une  étude  approfondie  de  l'action  exercée  sur 
la  lumière  polarisée  par  les  différentes  substances  extraites  de 
la  bile^  M.  Hoppe-Seyler  est  arrivé  à  soupçonner^  dans  toutes  ces 
matières^  la  présence  d'un  seul  et  même  composé.  Ce  com- 
posé a  été,  depuis,  reconnu  et  isolé  par  lui  :  c'est  l'acide  cho- 
lalique^  déjà  connu  et  découvert  par  M.  Strëcker. 

Les  matières  de  la  bile  dévient  toutes  à  droite-,  celle  dont  le 
pouvoir  rotatoire  est  le  plus  grand  est  précisément  Facide 
cholalique,  véritable  Protée  qui  jusqu'ici  s'est  montré  aux 
chimistes  sous  tant  de  formes,  grâce  au  pouvoir  dissolvant  qu'il 
exerce  sur  les  matières  organiques  en  général  et  à  la  propriété 
de  cristalliser  dans  des  états  et  avec  des  facettes  très-variables. 
'  De  là  de  nombreuses  matières  qui,  en  somme,  n'en  font 
qa*une  plus  on  moins  pure.  Le  lecteur  apprendra  donc  avec 
plaisir^  que  les  acides  fellique^  cholique,  fellanique,  cholanique^ 
ckoloîdique,  ne  sont  que  de  l'acide  cholaliqtie  G*^  H*®  O*^  plus 
ou  moins  souillé  de  matières  organiques  et  notamment  de  dys» 
lyritie  que  Tacide  cholalique  dissout  avec  une  grande  facilité. 

L'acide  cholofdique,  entre  autres;  est  dans  ce  cas  :  l'auteur 
assure  l'avoir  reproduit  artificiellement  avec  de  la  dyèlysine  et 
de  l'acide  cholalique. 

Il  a  également  reconnu  que  la  dyslytine  donne  naissance  à 
cet  at:ide  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  une  dissolution  alcoo- 
lique de  potasse^  mais  que  si  la  décomposition  n'est  pas  com- 
plète, la  dyslysine  restante  se  dissoudra  dans  l'acide  cholalique 
formé  et  produira  l'acide  choloïdiquc^  dont  nous  connaissons 
maintenant  l'origine  et  la  nature. 


Fabrioation  des  pruuiates  au  moyen  dee  gels  ammo- 
niacanz;  par  M.  Fleck(4).  — S'inspirant  de  l'intéressant  pro- 


■■■^^— ■■■■  y  r  '       — — — —  \-f         — f 

(])  Journ,  J^  prakt.  CkëmU^  t.  iXtXlXf  p.  aS^. 
(a)  II.,  p.  a8i. 

(3)  Ib.,  p.  83. 

(4)  Pofyt.  J«i«m.,  t.  CLXIX,  p.  aïo. 
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eédà  de  H.  Gélis  (pbu  haw  jt.  170),  qui  ooMiai 
cyanure  aa  moyen  ie  l'aousonuque  et  permet  par  C 
de  se  passer  de  la  distillaûoD  des  matières  aninudes,  H.  Reck  a 
chertjié  à  arriver  au  même  but  avec  du  suliaie  d'ammonûiqae 
du  commerGe.  Chauffe  avec  du  soufre,  oesd  donne  de  l'eus,  de 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  sulfureux.  Hais  si,  ipaicil  tnéJMttgt, 
on  ajoute  du  ckarbon,  on  obtient,  en  outre,  une  certaine  qvas- 
tité  de  sulfocyanure  d'ammonium  acoompagné  d'an  peudep»- 
liène. 

Ce  produit  de  décotnposidon  cesse  de  se  ptoduiie  loesqn'«D 
ajoute  au  mélange  une  quantité  ^;>raFri&  de  sulfnic  «le 
potassium.  Alon  l'aiote  se  scinde  en  iemx  parties  à  peu  piés 
égales  :  la  première  qui  reste  à  l'état  de  sulfocyanure  de  potas- 
ntUD,  la  seoondequiae  ralatilise  Jt  l'état  desuUhjdcaie  d'ammo- 
niaque. 

La  transformation  du  suUocf anure  en  pKuaiUtep  -te  fiait  d'a- 
près le  procédé  GéUs  (ce  jomraal,  t.  XXXlï,  p.  96). 

Des  essaia  de  vériâcation  que  M.  Fleck  a  teotésj  il  punit  lé- 
sulter  que  son  procédé  Jaissebeaucoi^  à  déiirtr  MUS  le  cappstt 
éomiomique. 


1.  Mbrrick  (I).  —  On  connaît  les  proprMtés  tOKtqnes  de  h 
nitroglfoériM  «n  gttnt^  dont  il  &nt  si  -pev  pour  Kceëlcra 
lcpo«ilB«tproduiFelan)t^MH.H.  Merricka  eWrréeaeffeii 
SMrhii-TOéBeMreooBun  qu'il  svffitd'uti  fiwwwaiijiwu  de  gpnwe 
^  giondlne  pute  pour  y  donner  lieu,  lia  liqueur  dVpreaTf  se 


^ 


it,  sur  un  morceau  de  sucre,  une  goutte  deux  hea- 

e  après  un  repas  copieux  ;  les  lympiâraes  se  maui- 

Dins  de  deux  minutes  après  et  persistèrent  plus  (Tua 

ire. 

{lycéritK  tu  TolatHe;  introduite  dans  l'organimie 

Journ.  «/£»',«„  «MfWnb,  t.XUVI«  f.  aai. 
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par  les  voies  respiratoires, elle  produit  des  douleurs  intolérables; 
aum  douleurs  de  tête  se  joignent  une  sensibilité  excessiye  de  la 
rétine  et  un  grand  abattement.  Mais  au  milieu  de  ces  douleurs 
que  M.  Merrick  dépeint  eomme  atroces^  il  n'a  pas  perdu  con- 
'«aenoe  de  soi. 

Cette  expërienee  d'inbalatîon  a  été  fiiite  accidentellement  pe^ 
daot  qu'on  éraporait  au  baîn^marie^  une  dissolution  de  glo- 
lAoIne  dans  Pétker. 

L'auiteur  ajoute  que  cfaex  d'autres  personnes  les  effets  produite 
^ont  différents  (1)  ;  il  cite  un  M.  Fklà  chez  qui  un  cinquantième- 
de  goutte  de  gkmoioe  a  donné  lieu  à  tous  les  symptômes  que 
provoquent  les  poisons   narcotiques,  et  que  de  plus  elle  a 
momentanément  aboli  la  raison. 

■■  ■  I 

flor  «laelqiiea  pMdidU  d»  #éeoB^potlliMi  de  rveid» 
liypi^iurifae  i  par  AL  Maikii  (2).  —  Les  acides  hyppvrique  m. 
benxaiqoe  sont  conptétemeiit  brûlés  par  va  mélange  de  per^ 
oxyde  de  f  lombet  df  acide  oulf  urique;  toutefois^ le  premier  foiup- 
nit  quelques  produits  iatermédiairea  reoiNuiusipar  H.  Sobwarii; 
qui  sont  Vhypparaf^  et  la  beoaamide.  A  ces  coaiperfés, 
M.  Uaisr  tieat  d'ajoiMUr  thyjj^p&ntmy  eo.  soele  qu'il  y  a  enci^ 
ces  deux  acides  une  séhe  réguliècc  de  tcraict  tous  obtenua  pur 
décompasitîûJi  de  Taeide  hypfiftrîqufi* 

Voici  cette  série  : 

Aâde  lnypfiinfae.  ...  C"  fl*  Aa  O* 

EyRpMiM  .......  .  C<«HtA80^ 

Hypparaffinc.  \ C««  H»  Aa  0« 

Benzamide O^  H?  Ax  O* 

Acide  beDxoI<iac C*^H«0^ 

Ct)  les  propriétés  toxiqaes  de  U  nîtrof^lycérine  ont  été  signalées  cji 
i8{7  par  ranteirr  même  de  cet  intéressant  composé  (M.  Sobrero, 
àmmalm  de  thimiè,  it^Si  p.  ^j^}*  les  impretsioM  q«e  ce  chimiste  a 
éprouvées  eu  plaçant  ane  très-petite  quantité  au  JbNMtt  de  la  Imgue^  MtA 
cottCorineflà  cellesi  qna  meotioajie  31.  tteipcà. 

Quant  à    la  préparation    de   ce  comj^é  iiitsé,  voyez  pLaa  kaak 

t  XXXVIII,  p.  319. 

1    If. 

{2    ÀMoi,  der  Chem.  und  PUrm..   C  CXXVII ,  p*  «61 . 
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Lliyppariiie  se  présente  en  belles  aiguilles  soyeiues,  fusiblei  i 
45%7  et  se  figeant  à  20^;  elle  brûle  arec  flamme  et  est  soluble 
dans  Talcool,  Fëther  et  Teau  bouillante. 

Pour  l'obtenir  on  délaye  de  l'acide  hyppurique  dans  de  l'acide 
sulfurique,  on  ajoute  du  peroxyde  de  plomb  et  Von  fait  reposer 
pendant  yingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  oa  faiTe  à 
l'eau  froide^  on  épuise  à  l'alcool^  on  éTapore,  on  neutralise  le 
résidu  par  de  la  soude  qui  enlève  les  acides  benzoîque  et  hyp* 
purique  I  non  décomposés,  et  Ton  fait  bouillir  aFec  de  Tcau 
qui  est  sans  action  sur  l'hypparaffine  mais  qui  dissout  lliyppa- 
rine  qu'elle  abandonne  ensuite  par  le 


•nr  las  oauz  potables  plombifères  ;  par  M.  Ksbstihg  (1). 
—  D'une  étude  sur  les  eaux  potables  employées  à  Biga,  et  des 
conduits  en  plomb  appliqués  à  leur  débit,  il  résulte  des  faits 
qui  ne  sont  pas  toujours  en  harmonie  avec  des  obserratîons 
précédemment  publiées  (ce  journal,  t.  XXXIII,  p.  237).  Aiosî, 
suivant  M.  Kersting,  les  azotates  n'augmentent  pas  le  pouvoir 
dissolvant  de  l'eau  pour  le  plomb  ;  mais  ce  pouvoir  est  sin- 
gulièrement activé  par  un  peu  de  carbonate  de  soude  (un 
centième).  Au  ooiitraire,  Pazotate  d'ammoniaque  favorise  la 
dissolution  du  cuivre  et  aussi  celle  du  fer,  soit  fonte  ou  fçr  de 
forge.  Le  carbonate  de  soude  augmente  aussi  la  solubilité  du 
cuivre  et  du  fer. 

En  général,  ce  dernier  est  rongé  par  toute  espèce  d'eau;  dans 
cette  circonstance  il  est  bien  plus  attaquable  que  les  deux  autres 
métaux. 

Pour  éliminer  le  plomb  qui  a  été  dissous  par  une  eau  po- 
table, M.  Kersting  propose  de  la  faire  filtrer  a  travers  du  pous- 
sier de  charbon  j  car  il  a  remarqué  qu'il  suffit  de  6  ou  S  gnhi 
de  charbon  de  bois  pulvérisé  pour  purifier  complètement 
5  litres  d'eau  qui  est  devenue  saturnine  par  un  séjour  dans  des 
réservoirs  de  plomb. 

Il  assure  que  le  même  moyen  permet  d'éliminer  le  cuivre 
contenu  dans  les  eaux  potables. 

(])  Polyudm.  Jêurmai.  U  CUIX,  p.  l83. 
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Eq  Toe  de  maintenir  Tosage  des  tubes  en  plomb  dont  la  flexH 
bilité  et  le  bas  prix  se  prêtent  si  bien  à  l'emploi  sur  grande 
échelle,  on  a  proposé  de  reYécir  d'é tain  l'intérieur  de  ces  tubes; 
M.  Scbwartz  [Polyt  journ.^  U  CLXIY,  p.  315)  propose  de  les 
incruster  à  Tavance  en  soumettant  leur  intérieur^  pendant  une 
quinzaine  de  minutes,  à  Taction  d^une  dissolution  de  sulfhy- 
drate  alcalin. 

Selon  lui,  Teau  est  sans  action  sur  le  sulfure  de  plomb  ainsi 
produit 

M.  Medlock  a  aussi  son  moyen;  il  prétend  préserver  les 
tuyaux  de  plomb  ayec  du  fer  en  vertu  d'une  réaction  électro- 
chimique très-connue  ;  seulement»  il  ne  s'explique  pas  sur  les 
moyens  à  employer  pour  réaliser  pratiquement  cette  réaction. 


Sur  les  piinelpos  Iminédlati  de  la  obair  de  poisson  ; 

par  M.  LiMPRiCHT  (1).  —  L'espèce  de  poisson  sur  laquelle  on  a 
opéré  est  le  Leuciscui  ruMu$;  après  avoir  détaché  la  tète,  la 
queue,  les  écailles  et  les  arêtes ,  on  divisa  le  reste  autant  que 
possible  et  Ton  épuisa  par  l*eau. 

L'extrait  aqueux  ayant  été  soumis  à  Tébullition  afin  de  pré- 
diMter  l'albumine,  on  ajouta  de  l'eau  de  baryte,  on  filtra  et  Ton 
érapora  au  bain-marie.  An  bout  de  quarante-huit  heures  on 
obtint  une  cristallisation  de  créaûne  ;  les  eaux  mères  addition- 
nées, avec  précaution,  d'un  acide  abandonnèrent,  sous  la  forme 
de  flocons  blancs,  un  acide  azoté  ayant  la  composition  générale 
des  substances  protéiques  et  que  pour  cela  l'auteur  appelle  acide 
protique. 

Après  filtration  et  concentration  des  eaux  mères,  on  ajoute 
de  l'alcool  absolu;  il  se  forme  undépôtsaiin  contenant  surtout 
des  sulfates,  bientôt  suivis  de  taurine  en  longues  aiguilles,  dont 
on  augmente  la  proportion  par  uoe  nouvelle  addition  d'alcool. 
Celui-ci  retient  de  Taeide  lactique,  de  la  sarkine,  du  chlorhy- 
drate de  eréatinine  ainsi  que  des  substances  encore  indéter- 
minées. 

M«  Limpricht  a  reconnu  l'identité  de  cette  taurine  avec 
celle  de  la  bile.  On  se  rappelle  que  le  même  principe  immédiat 

(I)  Jmnai.  dêr  Chêm.,  t.  CXXVII,  p.  i85. 
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a  été  eitnft  ât9  baftreS  ahiM  que  dM  mtiftdM  d^  fa  ièche  par 
M.  Fvën^y. 

L'ilCftflef  procfqtie  esc  Intrismiirâabhe^'séché  à  !tO%  flconstitiir 
ane  masse  trandhxcîde,  d'un  jaune  sticcin,  donnant  une  poudre 
jaune.  Il  brfcle  sans  rësido,  il  estpen  sdable  dans  l'eau  fimde 
et  un  peu  pius  dans  Tean  chaude. Uni niter  par  ëvaporatibu,  ttar 
dissolution  pareille  devient  gélatineuse  et,  en  tout  pottit,  seul* 
blabie  à  de  la  colle  fbrte.  lies  acides  acécSqiicf,  chlorhydriffiie 
et  sulfurique  affaiblis  et  chauds  dissolvent  facilement  leuvHfvel 
acide  qui  est^  d'ailleurs,  très-soluble  dans  une  eau  alcaline; 
le  produit  de  Pévaporation  conserve  cette  soliAffité. 

BôuilK  stvec  de  Facide  sntfnrique  affaiblît  Taeide  protique  se 
transforme  en  leucine.  Sa  formule  n*est  pas  encore  d#fimtii^«^ 
ment  arrêtée.  Tous  les  poissons  n'en  contiennent  pas  ;  la  chair 
mu6G|ilaire<desaBiaiaiix  .4sy>g'€bawd  an«it  d^ponrvua 


PréMuae  d'ono  aurtlèr» ortfaniqpe 4aua  wa  mémMiUmi 

par  M.  Roscofi  (1).  —  Le  15  mai  1606,  U  tomba  i  Ahâa  ium 
pierre  météori<|ae  dans  laqu^Ue  Benélius  a  seconnu^  an  1834, 
ta  présence  d'une  matière  organique^  soluble  dans  ITeau,  bru- 
nissant an  £eu  ei  abandonnant  à^  charbon*  De  son  côàé^ 
Ai.  Wœhler  trouva  en  1860^  datos  L'aéroiiihe  de Kaba  et  dans 
celui  de  fiockkaveld^  des  Uraccs  d'une  mntièreocg^ique  soluhk 
dans  l'alcool  etl'étfaer. 

Le  météorite  d'Alaia  est  couvert  d'une  effloreseesice  Uanate 
formée  de  petits  cristaux  de  sulfate  de  magnésie.  Il  céda  a  i'eMi 
IQ-  pour  100  eoviron  de  sek  solubles  exempts  de  fer»*  L%  wééàa 
cède  à  l'éther  1^94  pour  100  d'une  substance  qtû  sr  sé- 
pare en  cristaux  poa  évaporatîon;  ils  se  suMÎMcnt  en  bûssadt 
un  léger  résidu  de  charbon.  Leur  odeiiur  est  aKOinatiq<iS«  Us 
sont  roéléade.suulbe  libre  que  le  minéral  nsnisrine  dana  la  pro* 
portion  de  1,^  pour  100;  qnaiu  à  la  matière  oinaniquey  elk 
est  formée,  de  G  0,54  pour  100,  H  0,1  pour  100.  Par  son  ponl 
de  fusion  qni  est  de  114,  elle  se  rapproche  du  kOnlîtn,  uni  hy- 
drocarbure ^ui.  se  rencontre  dans  ht  lignite  d^lTsataitlv. 

(i)  Chem,  Centralblatt^  i863^,  P-  7<9. 
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•or  lu  têhrUMlmk  du  mayiéglnm;  par  M.  Sohitâdt  (1). 
—  Les  principales  àiflScultés  qui  s^opposent  à  la  fabricatioD 
industrielle  du  magnésiuiii  ^rësidenl  dans  la  production  ëcono> 
mique  du  chlorure  de  magnésium^  anhydre  et  exempt  de  ma- 
çnësie.  Qu'il  soit  préparé >  par  neutralisation  de  la  magnésie 
avec  Tacide  chlorhydrique  ou  extrait  de  Teau  de  mer^  tocyoùrs 
il  perd  de  Tacide  chlorhydrique  lorsqu^on  Texpose  à  une  tem- 
pérature suffisante  pour  expulser  toute  l'eau  ;  en  même  temps, 
il  se  sépare  une  quantité  équivalente  de  magnésie  qui  diml* 
nue  la  fusibilité  du  produit  et  le  rend  impropre  i  la  réduction 
par  le  sodium. 

On  peut  sans  doute  éviter  cette  déperdition  d'acide  chlorhy- 
drique en  calcinant  le  sel  magnésien  avec  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque  ^  mais  alors  le  résidu  peut  retenir  de  l'ammoniaque 
et,  à  la  réduction  par  le  sodium,  donner  lieu  à  de  l'axoture  de 
magnésium  qui  est  très-altérable  à  l'air. 

Enfin  9  si  cette  opération  est  pratiquée^  dans  un  creuset  ordi- 
naire, le  magnésium  contiendra  dû  silicium  ;  la  pratiquer  dans 
la  platine,  il  n'y  faut  pas  penser,  puisque  le  creuset  ne  manque- 
rait pas  d'être  perforé. 

M.  Sonstadt  pense  avoir  simplifié  cette  fabrication  en  opérant 
avec  du  chlorure  double  de  magnésium  «t  de  sodium  qu'il  ob- 
tittH.«u  moyen  d'une  dissolutioa  de  chlorure  de  m^^nésinm  et 
de  «yoruré  de  sodium  (2).  On  évapore  et  l'on  fait  fondre. 

Le  produit  qui  n'aperdift^ue  pem  d'acide  chlorbydsâque,  est 
maûmeuant  ûitr^duit  daae  un  creuset  en  fonte  et  traité  par  le 


H         >I.H.»fÉ      <—><>— *><■>■      ^^^— iO^— — 1^1^ 


(i)  Polyu  Jouni.,u  CLXIX,  p.  44a  et  Weldow  Kegitftet,  iBSi. 

(^)  l^our  ati\ifer  le  flnôraTé  de  sodium  qui  ae  pradirit  «oiane  résida 
dans  U  fftMtatioià  de  1  alauninNUii  am  tnoyem  de  k  «ryolitlie,  M.  Gli. 
Tisser  le  tratsc  |»ar  de  U  ■ugnétie  et  obtient  ainsi,  airec  da  U  so«ide 
caastiqoe,  un  fiaonire  doable  3  JMlg  fl  +  X9a  fl  avec  lequel  il  se  propose 
de  fabriqaer  ^a  magnésiam  {Comp»  rend,  de  l'Académie  iet  sciences, 
t.  LYI,  p.  8^8).  Les  détails  manqaent,  mais  à priorlle procédé  par  les 
fluorures  doit  bien  valoir  celai  par  le  dilornre  de  magnéslvn  et  de 
sodiam. 

Quant  a  la  prodaction  de  ce  dernier  sel  dovble,  novs  lappellerotts 
qa*il  existe  dans  le  eommeice  et  qu'on  le  trouve  aussi  dans  Hi  netcie 
sous  le  nom  àeCanuUlit  (V,  le  dernier  numéro^  p.  35a.) 


1 
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sodium.  L*auteur  purifie  ensuite  par  distillation,  ainsi  que  l*a 
déjà  fait  H.  H.  Sainte-Ciaire-DeTiile* 

Il  se  sert  pour  cela  d'une  bouteille  i  mercure  qu'il  approprie 
à  la  circonstance  et  qu'il  tient  remplie  d'hydrogène. 

Il  ajoute^  que  le  résidu  lui  semble  contenir  un  nouyeso 
métal,  fort  semblable  au  fer,  mais  différant  toutefois  de 
celui-ci  par  cette  réaction ,  la  seule  que  ses  sels  ne  partagent 
pas  avec  ce  métal  si  répandu ,  savoir  :  le  précipité  bleu  formé 
par  le  prussiate  jaune  dans  les  sels  ferriques  change  de  couleur 
avec  Fammoniaque  et  devient  brun.  Or,  dans  les  mêmes 
circonstances,  le  précipité  bleu  engendré  par  le  métal  pré- 
tendu nouveau  ;  conserve  sa  couleur.  Toutefois,  s'il  est  associé 
à  du  fer^  sa  couleur  bleue  deviendra  pourpre;  enfin  il  prendra 
la  couleur  brune  ordinaire  si  le  fer  est  employé  en  grand 
excès. 

Provisoirement j  il  désigne  par  X,  ce  corps  simple  plus  que 
problématique.  Disons  encore  que,  selon  l'auteur,  l'oxyde  de  I 
demande  pour  sa  réduction  par  l'hydrogène,  une  température 
plus  élevée  que  Foxyde  de  fer  et  que  le  métal  qui  en  résulte  n'est 
paa  attirable  à  l'aimant  (1). 


sur  la  soloblUté  du  sulfate  de  plomb  dans  l'aoMate 
de  chaux;  par  M.  Staedel  (2). — Déjasignalée  par  M.  Stammer, 
la  solubilité  du  sulfate  de  plomb  dans  l'acétate  de  chaux  vient 
d'être,  de  la  part  de  M.  Staedel,  l'objet  d'une  détermination  di- 
recte. Du  sulfate  de  plomb  en  poudre  très-fine  fut  mis  à  digérer 
avec  une  dissolution  d'acétate  de  chaux  contenant  4,538  d'acé- 
tate pour  1,000  d'eau.  On  agita  fréquemment.  Deux  dosages 
faits  chaque  fois  avec  400  cent,  cub.,  ont  donné  ce  résultat  que 
par  Tintermédiaire  de  l,Bl5  d'acétate  de  chaux^  il  ^'^ 
dissous  0''^1486  de  sulfate  de  plomb. 

J.   NiCKLàS. 

(x)  Le  prétendu  métal  X  n  est  donc  qae  du  fer  impar  probableiscD^ 
da  sulfure  de  fer,  préparé  avec  an  oxyde  de  fer  mal  lavé,  c>st-â--dire  n»' 
débarrassé  da  sulfate  contenu  dans  les  eaax  mères. 

J.  rr. 

(a)  ZûiUchri/t  fur  analytischê  Chemie^X.  Il»  p.  |84* 
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ObsirviUiùni  de  Chimie  pratique. 


Noie  relative  à  la  fnréparatUm  de  Cacide  cyanhydrique. 

Par  MM.  Bdsst  et  Boigibt. 

Les  pharmaciens  se  préoccupent  depuis  longtemps,  et  k 
juste  titre,  de  la  difficulté  qu'ils  éprouTent  à  conseryer  l'acide 
cyanhydrique.  On  sait  en  effet  que  cet  acide,  qui  est  limpide  et 
incolore  au  moment  où  il  vient  d'être  préparé  ^  éprouve ,  au 
bout  de  très-peu  de  temps  ^  une  décomposition  profonde ,  une 
sorte  de  dédoublement  spontané,  par  suite  duquel  il  devient 
trouble  et  coloré.  La  cause  de  cette  transformation  est  encore 
inconnue  :  on  sait^  il  est  vrai^  (Qu'elle  a  lieu  surtout  sous  Tin* 
fluence  de  la  lumière;  mais  on  ignore  si  la  lumière  agit  en 
pareil  cas  comme  cause  déterminante  réelle  ou  simplement 
comme  cause  accélératrice.  On  ignore  également  si  tout  ses 
rayons  agissent  avec  la  même  efficacité,  et  si  l'action  décompo* 
santé  s'arrête  dès  que  l'acide  est  soustrait  à  leur  contact.  Ce 
sont  là  des  questions  fort  intéressantes  en  vue  desquelles  nous 
avons  entrepris  des  expérieuces  qui^  malheureusementy  exigent 
beaucoup  de  temps,  et  dopt  nous  ferons  comaaitre  les  résuluts 
dès  qu'elles  seront  terminées. 

Quoique  Faction  de  la  lumière  sur  l'acide  cyanhydrique  ne  soit 
pas,  en  réalité^  l'objet  de  la  présente  note»  cependant,  comme 
nous  nous  proposons  de  comparer  les  divers  modes  de  pré- 
paration de  œt  acide,  et  que  la  stabilité  du  produit  obtenu 
constitue  l'élément  le  plus  précieux  de  cette  comparaison,  nous 
aurons  recours  à  l'action  de  la  lumière  comme  moyen  d'ap* 
précier  cette  stabilité,  sans  rien  préjuger  ni  sur  le  mode 
suivant  lequel  elle  s'établit^  ni  sur  1^  limites  dans  lesquelles 
elle  s'exerce. 

Il  existe,  pour  préparer  l'acide  cyanhydrique,  un  grand  nom* 
brede  procédés  ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  sont  purement  théo- 
riques, et  n'ont  reçu,  jusqu'ici  du  moins,  aucune  application 

'    Jomr%,  de  Pkwrm.  et  ie  Ckim.  3*  sérii.  T.  XLIV.  (Décembre  1 86S.)       30 


I 


—  466  — 

pratique  aux  usages  de  la  pharmacie^  Ceux  qu'oD  emploie  ta- 
jMtrd^faoî  daos  les  iaborafoires  se  rédoisent  à  deux  princîpiax, 
savoir  :  1*  le  procédé  que  Gay-Lussac  nous  a  fait  conoaitredans 
son  beau  ménioira  ««r  l'aoîde  cyanltydriqv^y  et  qui  coDsisleà 
décomposer  le  cyanure  de  luercure  par  Tacide  chlorhydriqve; 
S*  le  procédé  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Géa  Pessioaet  àm 
lequel  te  ferro-«eyaBare  de  potassium  est  décomposé  par  Fadde 
sulfurique  étendu. 

Le  Codex  de  1837  a  adopté  le  procédé  de  Gay-Lussac;  mais 
on  a  cru  remarquer  dcipuîs,  que  l'ucide  obtenu  par  le  leoiod 
procédé  était  d*une  conserva tion  plus  Ikcile^  en  sorte  (ft 
beaucoup  de  praticiens  penchent  aujourd'hui  en  farenr  di 
procédé  de  Géa  Pessina.  Il  nous  a  semblé  dès  lors  qu'il  Jâfû 
lieu  d'examiner  à  fond  les  deux  procédés^  de  peser  kun  avi^ 
tages  et  leurs  inconvénients^  et  d'apprécier  avec  certitude  il 
•labiliié  relative  des  produits  fournis  par  chacun  d'eiiz« 

Procédé  de  Gay'Luêsae* 

Bans  ée  pK>eédë  la  théorie  est  simple  t  les  deux  corps  es  pré* 
ee  se  décomposent  mutudlement,etlrars  éléments  tf  coïnci- 
dant «n  ordre  BOttveau  :  Hg  Gy  -f  H  Cl  s=s  H Cy + H|; C!((); 
MO  grammes  de  cyanvre  de  mercure  peuvent  aiosi  donner 
•1^,4  .d'aeîde  «yanhydrîque.  Quant  k  la  pratique  du  procède, 
aNe  est  eHe-méme  d'une  simpitctté  remarquable  :  il  stdEt  à*ta^ 
très  douce  chatem  pomr  déterminer  la  réaction^  et  le  àép^ 

(t)  Nous  devons  fiiire  remsrqner,  tootefois,  qoe  cette  fornalepif 
fafaetle  on  a  eontmne  de  repnbentcr  l'action  qui  s*éuUlt  entrt  la 
4mk  eotps^  n*csa  pas  l'eaprastian  Mèlc  «t  e^niflèca  #e  ne  q^Av^T*^ 
•otns  «azdans  lopéatitn.  U  tnflt,  ipoar  «'os  ooBf  ancre  «  <M^ 
les  propriétés  plipiqats  et  chiviqaat  da  aésida  de  la  piéfi»''^ 
Tliéoriqaement ,  il  devrait  Itre  constitué  par  do  Hclilorare  d*  "'"^ 
en  quantité  trop  considérable  pour  rester  dissoiu  dans  l'eaa  ftoj^^ 
4a  facide  (ftlorbydriqse  employé,  et  la  solution  devrait  P*^*^ 
mjmm*  par  lapolaaat.  Aneontraîre,  Pexpérience  montre qn*!^'*^ 
en  an  liquide  parfaitement  limpide,  d'nne  densité  trèsH^oadJ^raa»» 
fcécipilant  «a  Wojk  par  la  potasse,  et  dasiiBiit  aptes  4e0i€tttitm 
traitement  par  la  chaos  iodéa  on  iié|ayaiepC  4aBManî*f**  ^ 
manifeste. 
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ment  de  l^acîde  cyanhydriqne  se  condoue  ensuite  avec  une  ez- 
tyénverrëgnlarîté.  Eq  se  conformant  aux  précautions  indi<{uée8^ 
on  l'obtient  à  Tétat  an&ydre,  H  Cy. 

IM^is  à  côté  dé  ces  avantages  nous  trouvons  deux  inçon* 
vâcnents  : 

CHï  flffitpar  tes  expériences  de  W,  Pelouze,  qu'en  présence  de 
l'acide  c&lorhydrîque  et  de  Teau  qu'il  renferme,  Tacide  cyan* 
Lydrique  se  dédouble  en  ammoniaque  et  en  acide  formiqjEie 

C>  AsU  Hr  4Ja£>  ^  AzJtf  +C>  U'O^ 

Oto  eette  tra«ffoMa«lion>  qui  est  «rèsHnavquéflf  qdifad  RaieMte 
dAioebydrique  SB  toeuipe  en^nAe^Mè^pa»  lappoftiais  cyamm^ 
de  mercure,  doit  se  produire  encore  dans  une  cerimae  mevuiv 
quand  on  prend  les  deux  substances  dan»  le  rapport  de  leurs 
équivalents;  car  la  réaction  n'ayant  lieu  que  d'une  manière 
Ifiate  et  sueeeseûre,  le»  pranièreei  porfietiv  df aïoide  eyanfrycM^fie 
produit  se  tpoiumno  nécesMiivenieHeieini  pvéwner  d'une  quamlité^ 
Qooaidérabled'aeide  cUorhydnqitr  qm  n'tffM'eacoTcr  subir  dt 
décompoMtionb  Ooi  s.'ex9iii|iie  ainM  pourquoi  let  qaemiS^à^ 
oide  cyanliydeique  wcueilli  dent:  ci»  précédé*  est  toujmnv 
nnoinditt  que  celle  tpii  est  indiqués  par  1»  tbéerie,  quelque" 
soMi»  qiuic'oia  apporte^  d'ailleurs^  dan»  lu  disposiiiea  de  Fopk 
pareil  et  dane  l»  condenaeiion  de»v«f«ttlis  (l). 

(i)  Kooa-avonstlfait  plosienrs  evpérientes  à,ceipoiftt  de  ▼««  eA*cBI- 
ployant  des  acides  cbl«rhydriq4ie&  exactement  titrés-,  en  quantités^  équi- 
valentes par  rapport  au  cyanare  de  mercure,  et  à  des  états  de  dilntioA* 
variables.  Voici  les  quantités  de  produit  obtenues  dans  chacune  d'elles. 
'  Les  nombres  expriment,  en  acide  cyanhydriqne^  des  centièmes  de  la 
quantité  théorique  s.  * 

àsAÔB  eyt&bydriqoe 


i<»  Acide  chlorhydnque  trés-eoncenlvé ,  ceeteneat 

4^  B<^^  ^^^  d'acide  léel,  un  équivalent.  .•  .  ^    56,ftp.  loo 
a^  Acide   chlorhydrique   contenant  38  pour   loo 

d'acide  réel ,  un  équivalent .    65,7       "^ 

3>^  Acide   chlorhydrique   contenant  33  pour  loo 

diacide  réel',  un  équivalent Qd,^.     «• 

4^  Acide    chlorhydrique  contenant  33   pour   loo 

d'acide  réel,  deux  équivalents.    .......    S^^i.      «^ 

5*  Acide  chlorhydrique  contenant  33  pour   lOO 
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Le  second  înconT^nient  est  celui  qui  se  rapporle  au  pei  de 
stabilité  du  produit  et  à  la  promptitude  extrême  avec  laquelle  il 
se  décompose  sous  Tinfluence  de  la  luoiière  rive.  Limpide  et  in- 
colore au  moment  même  où  il  vient  d'être  obtenu,  il  ne  Carde 
p^  à  se  colorer^  puis  à  se  troubler  par  la  formation  d'un  dépôt 
brun.  Cette  altération,  qui  se  développe  presque  immédiatement 
dans  l'acide  anhydre^  est  beaucoup  plus  lente  à  se  produire 
dans  Tacide  étendu ,  et  le  temps  qu'elle  exige  pour  devenir 
manifeste  est  d'autant  plus  long  que  la  quantité  d'eau  aioutée 
est  elle  même  plus  considérable.  Nous  reviendrons  sur  oâ 
changements  dans  la  comparaison  que  nous  aurons  à  en  faiie 
avec  ceux  que  subit  Pacide  de  Géa  Pessina  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Procédé  de  Gea  Pesrina. 

L'action  chimique  qui  engendre  l'acide  cyanhydrique  dans 
le  procédé  de  Gea  Pessina  est  plus  complexe  que  dans  le  pro- 
cédé de  Gay-Lussac,  mais  elle  n'est  pas  moins  certaine  dans 
ses  résultats.  Elle  s'établit  entre  7  équiv.  de  ferrocyanure  de 
potassium  et  12  équiv.  d'acide  sulfurique  inonohydraté  :  elle 
donne  lieu  à  12  équiv.  de  sulfate  de  potasse^  12  équiv.  d'acide 
cyanhydrique,  et  à  un  composé  qui  parait  être  le  même  que 
celui  qu'on  obtient  quand  on  verse  du  cyanure  jaune  de  potas- 
sium dans  un  protosel  de  fer  :  7(FeCy  R*  Gy*)  + 12  (SO'H0)= 
12  (KO  SO»)  +  12  (H  Cy)  +  (K»  Cy*  Fe'  Cy^).  ÎOO  grammes  de 
cyanure  jaune  peuvent  ainsi  donner  21  "^9  d'acide  cyanhy- 
drique anhydre.  Quant  à  l'opération  en  elle-même,  elle  est 


d'acide   réel^  un   équivalent  additionné  da 

quart  de  son  poids  d'eau 47*^      ~* 

6*  Acide  chlorhydrique  contenant  33  pour  xoo 
d'acide  réel,  un  équivalent  additionné  de 
son  poids  d'eau , 4^,9     -* 

La  condition  la  plus  favorable  est  donc  celle  où  Ton  emploie  ricioe 
chlorhydrique  contenant  le  tiers  de  son  poids  d'acide  réel,  et  o"  '' 
quantité  employée  est  d'un  équivalent  pour  un  équivalent  de  cyanow 
de  mercare.  Mais  on  voit  que ,  même  dans  ce  cas,  on  n'obtient  eocoic 
que  les  deux  tiers  de  la  quantité  d'acide  cyanhydrique  que  l'on  dcv»»' 
théoriquement  recueillir. 
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simple  et  facile  comme  dans  le  procédé  précédent  :  elle  n'exige 
d'autre  précaution  que  c^le  d'étendre  Tacide  sulfurîque  d'une 
certaine  quantité  d'eau  pour  étiter  que  la  réaction  soit  trop 
Tire. 

Dans  le  procédé  de  Gea  Pessina,  tel  qu'il  a  été  pratiqué 
jusqu'ici,  l'acide  cyanhydrique  obtenu  est  toujours  mêlé  d'eau, 
et  en  quantité  qui  varie  arec  chaque  opération.  Hais  comme 
il  est  surtout  employé  à  la  préparation  de  l'acide  prussiqoe  mé- 
dicinal ;  comme^  d'ailleurs,  la,  proportion  d*eau  qu'il  renferme 
est  toujours  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  le  con- 
stituer à  cet  état,  on  a  toujours  la  ressource  de^titrer  l'acide 
obtenu,  et  d'y  ajouter  la  quantité  d'eau  complémentaire  in- 
diquée par  le  calcul. 

Voyons  maintenant  ce  que  l'on  sait  sur  le  procédé  de  Gea 
Pessina^  relativement  à  la  quantité  du  produit  qu'il  donne  et 
à  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  se  décompose. 

On  a  fait  très-peu  d'expériences  en  vue  de  connaître  ce  qu'on 
peut  appeler  le  rendement  du  procédé  de  Gea  Pessina.  La 
théorie  indique  que  100  gram.  de  cyanure  jaune  peuvent  four- 
nir 2t'',9  d'acide  cyanhydrique  an'hydre.  Or,  dans  une  opération 
dont  il  rapporte  les  résultats  numériques,  M.  Soubeiran  {Traité 
de  pharmaciey  6*  édition,  t.  II,  p.  331}  dit  avoir  obtenu  une 
quantité  d'acide  aqueux  correspondant  à  19  grara.  ^'^cidepur, 
et  il  ajoute  avoir  reconnu  qu'il  ne  s'était  pas  produit  d'acide 
formique  dans  l'opération.  Dans  les  expériences  comparatives 
que  nous  avons  nous-même  exécutées,  et  doot  nous  donnerons 
plus  bas  les  détails,  nous  avons  obtenu  8^,75  d'acide  anhydre, 
au  lieu  de  10  gram.  que  nous  devions  théoriquement  recueillir.  » 
Dans  les  mêmes  conditions,  et  pour  une  même  quantité  théo- 
rique, le  procédé  de  Gay-Lussac  ne  nous  en  a  foui'ni  que  6",69« 
Il  semble  donc,  d'après  cela,  que  les  circonstances  qui  provo- 
quent le  dédoublement  de  l'acide  cyanhydrique  et  sa  transfor- 
mation en  formiate  d'ammoniaque,  soient  beaucoup  moins  favo- 
rables dans. le  procédé  de  Gea  Pessina  que  dans  l'autre;  et  l'on 
s'en  rend,  d'ailleurs,  facilement  compte  par  l'état  de  dilution 
dans  lequel  se  troi\ve  l'acide  sulfurique  employé. 

Quant  à  l'aUérabUité  du  produit,  on  admet  depuis  longtemps 
que  Tacide  prussique  médicinal  préparé  par  le  procédé  de  Gea 
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Pe<9Îaa  se  coiMBrYe^  'mîiniK.  que  celui  qui.  est  préparé  ymtî  k 
piooédé  deGiay^Luasae.  Gfest  an  Cait  sur  l«qiiel>  taiM  le»  cbit- 

mtates*paru8ieiit;a«joiiDd'buiid^aQQin9il^«et<|ue:l»praUqne)anD- 
nalière  semble,  d'ailleurs,  avoir  suffisamment  établi.  Cependamêy 
oomme  il  pnésente  uneimpartaGioe  capîtalet  danaila^uestioiK  qui 
nous*  Qcoupe^  noua,  awnfti  cru.  devoir  le  v^See  par  desi 
làenocs  roguliènea  et  prëcMce^;  et-  laîssaut  de-  oâté,.  pour  le 
ment,  tente*  hypoifièse*  sur ^  la . caaae :r6eUe<  de^6ctte  diSéngki 
entre  deuxiaeidesiqiiipftnttflaeut  ebimiquement  idemiques^  nm 
nous*  sonumes  aitediéa  à  cenetattr  le  fait  Luu^mônn^.daïus 
condiliontibien^éfiniea-et  pan£ailement  oionparablef. 

On  voit^  paKiwrque; nous^  vouons  dfe  dîrc^^que k  proeédéde 
Gea  Pessina  se  recommande  en  deux  pointa leaseatiels^  par  b 
quantité  etpan*l»staAnlitéduipvod«iîti.  MBiiion.ne  peutmëooD- 
naître  que  la<  néoBsskë  de*  titneroeinrQduitieQiisiîtiie'  uq;  rnoon- 
Tënient  assez  grave' par  les  chances  d'emeua  qu/îL  renfisnae, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  suhataiBOft  auiai.eminanuiieiit^c- 
tive  que  l'acide  cyunhydnqne. 

Eoffèrittnc$$  comparatives. 

Pour  établlb  une  comparaison >  plus  nette  entpe*les<dauz 
cédés,  nous  avons  comnveticépar  les>rameDen  à  de&^etmtlki 
identiques'  en*  modifiant  oelui'  de > Pessina i  de*  telle*  sorte*  qufil 
donnât,  oomme  le  prooédé  de  Gaybussac^.UBLacide'^G3«nfay- 
drique  anhydre^  Cette  modification  avait^  à  oosiyeuK^  undimfale 
intérêt  :  non-^euiement  elle  rendait  le  dosage 'inutile  eti  soppat* 
mait^  par  suite,  le»  cbanoee  d^ërreur  auxquelles  ili  expose,  mais 
elle  permettait,  en  outre*,  de- résoudre* unetquestioii' qui  aapn^ 
sentait  tout  naturellement  à»  Tesprif  sur*  la^  stabilité  comparée 
des  deux  acides.    ' 

S'il. est  vrai  que  l^acide  de  6sry4iussae^  qui  se'décompaae  m 
promptemenC  quand  i l'eut  «iihydre^  devienne* de mcin»  en  moîoi 
altérable  a  mesune  qu'il  est  plus  étesuki^  n'ese^il  pas  natiml 
d'admettre  que  Pacide  de  Pessinartdoit  sa  stsisilité  relative*  â 
l'eau  qu*il  contient -toujoursen' mélange,  et  qu'il  entraîne  avec 
lui  dans  Topération'  même  «qui' sert 'à  le*  recueillir?  Sau8>  doute 
les'obaer valions'  d'après-  lesquelles  on^a*  admis  cette  stabilité 
relative  ont'portésur'des'aioidÊsiaiis^inôaie-étatcde'dilutiosi^  ooof 
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tBitsnttovM  deux  la  proportion  d'ean  tpn romrieiit à raciâenië- 
Sicinal;  mais ilsirffit «pieTnn  drs  deoiciaH  existé  àirëtat  anhydre 
arn  momenrt  de  «a  •pr^parartÎDn  poirrH|a'on  puisse  aèniettre  que 
la  >loinîère  a  exercé  '•ur  loi-  une  àiMoence* prédisposante  spéciale^ 
et  attribuer  à  cette  circonstance  'la  plus  grande  altéraliiHté  qui 
le  oaractértse. 

Cest  pour  ^rtfier^eetle  eonjecttire,  'en  ineme  temps  que  pour 
i^enâre  pWis  pratique  la  préparation  'de  l^acide  médicinal^  que 
ilous  avons  modifié  Fa ppareit  ordrnam 'de 'Gea  Pessina  de -ma- 
nière à  obtenir  l'acide  cyanliyârrrpie*À  Tétat  anbydre.  li  nous 
a'soffi^  pour  cela,  de  faire  passer  lesTsqieurs  à  travers  un  long 
tube  rempli  de  cblomre  de  calchim  paifaîtement  isec  :  Tacide^ 
tiépoutité'de  son  eau,  la  été  recueilli  dans  un  petit  matras  éTes- 
«ryeur  entouré  d'un  mélange  i«éfirigéradt  à  — 3ff*. 

'f>u  reste^  nous  avons  farit  deux  expériences  parallèles  'dams 
deux  appareils  semblables  et  -seii/blableinent  placés.  Dans  'Pun, 
ttous  avons  opéré  par  -le.  cyanure  de  mercure  et  l'acide  cbloAiy- 
Urique  concentré*;  dansTantre,  parle  ferrocyantrtre  depotassium 
«t  t^acide  sulforriqueëtendu  au  degré 'indique  par  Im'fornrale  de 
Gea  Pessrna.  De  part  -et  d'autre,  nous  «vona^mis  les  quantités 
de  matières  qui  devaient  fournir  théoriquennent  t€  gr.  d'acide 
cyanhydnque  anbrydre.  Ydrci'lesrésultafts  de  Inobservation: 

T  Le  'procédé  de  Gay-Lussac  a  marché,  comme  toujours^ 
a^c  une  parfaite  rifgvlarité.  An  terme  de  f opération ,  nous 
avons  recueilli  '  6^,W  d*un  liquide  paiifaitement  incolore,  que 
tums  avons  icrtrodurt  dans  un  Bacon  en  verre  noir,  et  auquel 
nous  avons  immédiatemen  t  ajouté  ^O^,^!  d'eau  distillée.  Vous 
«vous  déterinriné  le  vtre  du  mélange  à  Paide 'du  procédé  *voln- 
Mtrique  au  sulfate  de 'cuivre,  et  nous  avons  reconnu  qdMl  re- 
présentait très^exBCDement  Tacide  cryanliydrique  'au  t/Pd.  ^Le 
liquide  prradttf  étnh  demc  Ibien  de  l'acide  'cyanHiydrique  an- 
Irydre. 

'^  Le  ^irocédé  deOea  ¥esmna  a  également  'marclié  arvec  une 
trèiagrande régular*>é.  IIn44JaeA  combustion  de^-oontîanètgwi 
de  longueur,  petti|plîiihe'Cl)k>ruveafeoak3kim,>aiétéfilasifuie  «suf- 
fisant pour  atrêier  toute  l'eatt^dégagée.  liefwodsiitiKmenii^tait 
également  limpide^  incdiore;  ison  poids  ^'est 'élevé  à  If  ,75. 
Après  l'avoir  introduit  dans  un  Vacon  en  verre  noir,  nousTavons 
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ëicndu  de  78*^^75  d'eau  distillée,  et  nous  avons  titré  le  mëtange 
par  le  même  procédé.  Ici  encore,  Fessai  nous  a  indiqué  un  acide 
cyanhydrique  au  1/10,  d'où  nous  pouvons  conclure  que  le  li- 
quide primitif  était  de  Pacide  cyanhydrique  anhydre,  coimne 
dans  le  procédé  de  Gay-Lussac. 

Il  s'agissait  maintenant  de  comparer  ces  deux  acides  au  1/10, 
au  point  de  vue  de  leur  résistance  à  l'action  de  la  lumière. 

Pour  ceU;  nous  avons  pris  deux  petits  tubes  entièrenkent 
semblables,  ayant  exactement  le  même  diamètre  intérieur,  ec 
provenant  d*aiUeurs  du  même  verre.  Après  les  avoir  fermés  par 
une  extrémité^*  et  effilés  par  l'autre,  nous  les  avons  remplis,  I'ob 
d'acide  de  Gay-Lussac^  l'autre  d'acide  de  Pessina,  puis  noas 
avons  scellé  chaque  ouverture  à  la  lampe  (1).  Les  deiUL  tobes 
étant  ensuite  soigneusement  étiquetés,  nous  les  avons  ezpoeéi 
simultanément  à  l'action  directe  des  rayons  solaires  (2),  et  voici 
comment  cette  action  s'est  révélée  : 

Après  cinq  minutes  d'exposition,  l'acide  de  Gay-Lussac  a 
commencé  à  prendre  une  teinte  jaunâtre  qui  a  augmenté  peu  à 
peu  d'intensité  en  virant  au  brun.  Au  bout  d'une  heure  la 
couleur  était  complètement  brune^  mais  le  liquide  avait  con- 
servé toute  sa  transparence. 

Pendant  tout  ce  temps  l'acide  de  Pessina  n'a  éprouvé,  en  appa- 
rence au  moins,  aucun  changement  :  il  s'est  retrouvé,  au  bout 
d'uneheure,  limpide  et  incolore  comme  au  début  de  lexpérience. 

L'insolation  n'ayant  pu  être  continuée,  nous  avons  placé  les 
deux  tubes  dans  un  lieu  complètement  obscur^  nous  proposant 
de  les  soumettre  le  lendemain  à  une  nouvelle  épreuve.  Mais  an 
mocDcnt  de  commencer  cette  seconde  expérience,  nous  avons 
trouvé  entre  les  deux  tubes  une  différence  bien  plus  frappante 
encore  que  celle  de  la  veille.  Tandis  que  l'acide  de  Peasioa 
s'était  maintenu  limpide  et  incolore,  celui  de  Gay-Lussac  était 
devenu  complètement  trouble  :  il  se  trouvait,  d'ailleurs,  parsemé 
de  plaques  noirâtres  dont  les  unes  flottaient  dans  la  masse,  tandis 

(i)  Ces  tabès  avaient  été,  d'ailleurs,  parfaitement  nettoyés,  comne 
Va  recommandé  récemment  M.  Barbet,  et  il  en  a  été  de  même  des 
vases  où  nous  avions  recueil Ji  Tacide  cyanhydrique. 

(3)  L  cxpcrieuce  a  été  f.«ite  le  7  arril  j863. 
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que  les  autres  tapissaient  la  paroi  intérieure  du  tube.  La  décom« 
position  de  cet  acide,  commencée  sous  l'influence  des  rayons  so- 
laires, s'était  donc  continuée  d'elle-même  dans  l'obscurité,  e^ 
c'est  là  un  point  très-digne  d'intérêt,  sur  lequel  nous  appelons 
l'attention  des  chimistes  et  des  pharmaciens.  IL  répond  en  effet 
è  l'une  des  questions  posées  au  commencement  de  cette  note,  et 
nous  conduit  à  conceyoir  comment  l'acide  cyanhydrique  peut 
se  décomposer  en  dehors  de  la  lumière  sans  que  la  lumière  cesse 
d'être  la  cause  de  cette  décomposition.  Du  reste,  nous  derons 
ajouter  qu'un  autre  tube  qui  avait  été  rempli  du  même  acide 
de  Gay-Lussac^  mais  qui  n'ayait  pas  subi  l'insolation  directe,  a 
pu  se  conserver  pendant  des  semaines  entières  dans  l'obseurité 
sans  offrir  aucune  marque  apparente  de  décomposition  (!)• 

Quant  à  l'acide  de  Gea  Pessina,  qui  n'avait  paru  s'altérer  ni 
pendant  la  durée  de  Tinsolation  ni  pendant  la  journée  qui 
l'avait  suivie,  nous  avons  pu  constater  sur  lui  le  même  fait  que 
nous  avions  observé  sur  l'acide  de  Gay-Lussac.  Maintenu  dans 
l'obscurité  après  Tinsoiation,  cet  acide  a  commencé,  au  bout 
d'un  mois,  à  se  colorer  en  jaune;  puis  la  couleur  s'est  foncée  peu 
à  peu  en  virant  au  brun,  et  six  mois  plus  tard  le  liquide  était 
trouble  et  parsemé  de  plaques  noirâtres.  Le  même  acide,  en- 
fermé dans  un  tube  qui  n'avait  pas  subi  d'insolation  préalable, 
s'est  conservé  limpide  et  incolore  pendant  tout  ce  temps.  On  voit, 
d'ailleurs,  que  les  changements  subis  par  l'acide  de  Pessina  qui 
avait  été  insolé  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  observés  dans  l'acide  de  Gay-La^ac  :  les  deux  acides  se 
ressemblent  donc  quant  à  la  transformation  en  elle-même  et 
aux  phénomènes  consécutifs  qu'elle  détermine;  ils  ne  diffèrent 
réellement  que  par  le  teipps  nécessaire  pour  que  cette  transfor- 
mation s'accomplisse. 

Un  dernier  point  restait  à  vérifier  par  l'expérience  :  il  était 
bien  présumable  que  les  acides  qui  avaient  subi  de  pareils  chan- 
gements dans  leur  apparence  étaient  aussi  profondément  modi- 
fia dans  leur  nature  chimique^  et  par  suite  dans  leurs  propriétés 

tO  Ce  même  acide  de  Gay-Lnssac,  exposé  plasjears  fois  à  la  Inmiére 
diffase  depuis  cette  époqae,  a  fini  par  s'altérer  comme  celai  qui  arait 
étéiosolé;  anjoard'hoi,  il  est  complètement  uoir. 
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et  constater  TaUération  du.  titre  cyinhydgique  dans  lea  luyaâÂm 
décomposëi..  C'est  ce  q/œ  noos.  a^oaa  fiikrBoiia  les»  dtux 
de  Gay  Lusaac  et  da  Gea^Peasina. 

Aa.bo«tde8ix  mois^esxieiu.lil)pûdeB^taiUfl(mplileiiiftiit.] 
DOua  ayons  Qii.?ert  les  tubes,  à  llaide  d'oa^tiait^de  lîin«>,et 
avoir  jeté  sus  un  petit  filtre  la  musae  noiciiMs.^'il 
nous  avons  obtenu  de  paiît«  etdfautn  i«a.  liquida  j|Min« 
exhalant  une  odeur;  ammoniacale  iràirmaMyiéeM  Ay^ant 
aloi»  2  centimètres  cubes  do  obacun  de  oco  li«midsa  etle^af^at 
placés  danales  conditiooa.  convenables,  nouaa^onaprooédÂ  aa 
dosa^  volumëtrique  par  le  sulfate  de  cuivra.  Oc  caa  %  centir 
mètres  cubes  qui,  an  mais  d*avril,,au  moment  de  UintiwJnfitina 
de  L'acide  pcussique  dans  les  tubes,  avaient,  exigjé  20Q  divisioDi 
de  liqueur  normale  avai^t  de  donnen  lieu  àt  la.  maaiCettaiJim.dt 
la  couleur  bleue,  ne  présentaient  plos^att.mois  dfoctohBe,ai 
titra  appréciable,  et  dévdoppaient  la  couleur  blenadèf  lae^i 
mières  divisions  de  liqueur  normale* 

Ainsi,  danalea  condition»  de  notre  expérienœi^  Uacida  cipiir 
hydrique  avait  été  complètement  ti;ansfarmé  dana,  Lun.  caïaair 
dans  L'autre  tube;  et,  oantraiEeneBe.  à  ca.q^*oa  aacaât.  pK 
pnéi^oir,.  le  oyanhydrate  d!a»AmQDiaq|ie  ne  figusait  même  paa 
parjni  les  produits,  de  ostt.*  transCormatiom  Qa  aait.en.  effiat 
que^»dans.  le  procédé' de  dot  a|^  par.  le  sulCatt:  de^cuivre^Ja  eyaor 
hydrate  d'ammoniaque  aa  oompoata  oomme  si.  Tacida:  ajtmr 
hydrique  y  était  à  l'état*  de  liberté^  d'iarileim»  il  noua»  a  i«ifi 
d'ajputer.  une  tcaoa  de  <e.Qyaahydrale:dJammoBÎa<|M€  dana  las 
liquides  pour  pouvxMr«  / oonatater. da^ suite  lapréamea ct.U pnir 
pontioïkde  l'acide  oyAhydri<|Hek. 

£n  résumé  : 

Lesiexpé£ien£»»vGQmparaliiV)aa)donl,noiM  vanonsidersipfoater 
le  détail  nousparaissentAutogises  ka^coaetusioBa'aui^ftalaSi: 

V  Dana  lepvoeadé.  de  Gea  Pessina„la«  q|iiantiap;d*.acidft;afa» 
hydrique  ablenu  est  pbi*  rapproQhée.de-.la'  giaimlité  théorique 
que  dans  le  procédé  de  Gay-Lussac. 

2"*  L'appareil  de  Gea  Pessina  peut-être  modifié  très -simple- 
ment, de  manière  à  fournir,  racide.cyanhydxique  aohydrç. 

3"  L'acide  prussique  médicinaL  obtenu  aiMaoai.a<ûdeaAiiydne 


I 
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08fr|lliM  «fable*qiife*  celui ^^on  obtient  <«irec  VmîÛB  anhydre  de 
Gay-Ltt99ac. 

4*  La  stabilité  de  Tacide  de  Gea  Pessina  n'ctft  toutefois  qu'une 
dtabilit^  relatiw^  les  deux  acides 'étant  assujettis  aux  mêmes 
jrtiëoonièBes  de  décomposition,  m  ne  différant  que<p«ir  le  temps 
aécessaire^pour  que 'ces 'phénomènes  se  manifestent. 

5*  L'acide  de  «Gnea^Fessma  ne  doit*pars  sa  'sts^bCtlté  TeisrtiTe  à 
Pînfiuence  de  'l'earn  qu4l  entraîne  avec  lui  dans  le  procédé 
ordmahre  qui  'sert  à  le  préparer. 

6*  Quand  la  décomposition  de  Tacide  'Cfymnlrydrique  ti  corn- 
menée 'SOUS  Fitffiuence  de  la  lunoière,  elle  se  continue  d'elle- 
même*  et  tvès^apidement  dan8'r«»b9«urité. 

T  L'acide  cyaiyhydrique  peut  être  exposé  à 'la  Inmière  pen- 
dant un  certHÎn  temps  sans  ^ue  son  uppavence  se  modifie;  mais, 
même  dans  ce  cas,  11  subit  une  ârfflnence  qui  le  prédispose 
à  l'ttlléMrtion^  et  le'iend'plus  facilemem  décomposdble  dans 
PolMCurité. 

8*  A  mesure  que  Tuoide  prussiqne  BfétHcinal  tNS'trouble  etee 
criore,  «son  'titre  oyanbydriqoe  s^affatt>lit  graduellemeiit.  Au 
bout  d^un  temps  qui  n'est  «pas  très-'long,  l'altération  est  lelle, 
qtfiùu  4Be  veirouJreploB  d'acide  cyonhydrique  ni  'libre,  ni  'com- 
bteé. 


^AMve^ftir  utifi  iwmmlh»€9pèoe  de  Jalap. 

Par  M.  jQoiBOuiT. 

0«B8  Je.cattranflt  de  d'amée  l'Bffi,  AL  Siganet,  pliamacien 
à  Paris,  a  communiqué  à  la  Société  de  "pharmaQie  une  racine 
qu'on  ftMTMt 'Youlu  bii  vendre  pour  du  jàlap.  Notre  collègue 
M.  «Rcsreîl,  4iui  l'a  «mninëe  .le  premîec,  «en  a  iout  d^abord 
ad|Mnré  quelqties  ancnroeaux  d'uneisabstance  déjà  -décrite  m 'figu- 
iée  BONS  le  nom  /de  fsmx  jahp  r&uye^^  vaau  dont  l'origine  ^uit 
soitéedpscoanitte.. fi.  -Réveil  nous  a  fait  savoir  que  c^te  sub- 
stance venait  fdiéire  icconnne  par  iL  Ie4loote«r  Jourdànct 
pour  une  excroissance  formée  «tir  le  troue  ;dn  goyavier.  Tout 
fe  «este  et  'la  «narohandÎBe  «e  oonpasaBt  :de  iwbêrailcB  f aAi- 
que  l'on  disait  avoir  été  avariés  dans  un  récent  incendie 
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à  Loodret;  niaii>  en  ràJilé,  il$  avaient  été  treinpét  dam  me 
teinture  noire,  afin  de  leur  donner  qaelque  ressemblance  até- 
rîeure  avec  le  jalap. 

Au  même  momenl,  je  reoerais  d'une  niuflon  de  oommene 
du  Havre  une  atfiseï  grande  quantité  de  la  même  mbiUDoe 
dont  trente-cinq  balles,  provenant  de  la  Nouvelle-OrléaDi,  le 
trouvaient  encore  aux  docks  du  Havre,  indépendamment  d*ane 
trente*8ixième  balle  qui  contenait  une  autre  racine  dont  je 
m'occuperai  après  avoir  décrit  la  première  sous  le  Bomde 
faux  jalap  de  la  NauteHe^Orléam. 

Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  tons  les  turbercoles  de  œttsiob- 
stance  sont  d'une  couleur  noirâtre  due  à  une  sorte  de  teintoïc 
noire  dans  laquelle  ils  ont  été  plongés.  Il  suffit  de  les  laver  à  Peu 
froide  pour  leur  enlever  la  plus  grande  partie  de  cette  matictt 
colorante.  L'eau,  d'ailleurs,  pénètre  facilement  les  tarbacola 
et  les  gonfle  comme  des  éponges,  en  devenant  tcès-mucilsgiiMaKy 
Il  faut  donc  les  laver  très-promptement,  si  l'on  veut  iear  cos- 
lerver  leur  forme  et  leurs  autres  caractères. 

Les  tubercules  séchésde  nouveau  sont  très-durs,  pesaniSy  d'sie 
forme  arrondie,  ovoïde  on  oblongue,  plus  ou  moins  oisdifée 
par  la  dessiccation.  L'épiderme,  partout  où  il  parait,  est  ns- 
geâtre,  mais  les  parties  proéminentes,  dénudées  par  le  ùcOi- 
ment,  sont  presques  blanches,  tandis  que  le  fond  des  rides  cos- 
serve  la  couleur  noire  due  à  la  teinture. 

Indépendamment  des  rides  dues  a  la  dessiccation,  tons  » 
tubercules  ont  été  incisés  et  partagés  en  un  certain  noai^  de 
lobes  presque  jusqu'au  centre.  Quelquefois  les  lobes  sont  uoMi 
et  ressemblent  tellement  à  des  quartiers  de  fruits  secs  tp^ 
les  a  d'abord  pris  pour  teb* 

Les  tubercules  qui  avaient  été  entièrement  pénétrés  psf  '^ 
teinture  ne  sont  pas  décolorés  par  le  lavage;  mais  ceuxqoi^^ 
taient  teints  que  superficiellement  sont  à  l'intérieur  d'un  i^ 
d'ivoire  et  ressembleraient  tout  à  fait  à  de  l'ivoine  végétal,  B 
ce  n'étaient  une  infinité  de  points  jaunâtres  dus  à  des  fibres  u' 
{tueuses  dispersées  dans  toute  la  masse.  Une  solution  d'iode  ny 
fait  découvrir  aucune  trace  d'amidon. 

Il  y  a  des  tubercules,  ce  sont  les  plus  jeimes  sans  doute,  V^ 
sont  entièrement  dépourvus  de  radicules;  mais  les  autres  f^ 
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sentent  dés  radicules  ligneuses  tellement  semblables  à  celles  de 
Pagave  amerieana  que  je  n'hësite  pas  à  les  croire  produits  par 
une  espèce  à  tubercules  charnus  du  même  genre,  ou  tout  au 
moins  de  la  même  famille:  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  l'ori- 
gine de  cette  substance  qui^  il  faut  l'espërer,  ne  reparaîtra  plus 
dans  le  commerce. 

Du  jalap  digiié. 

Je  donne  ce  nom  à  la  substance  proyenant  de  la  trente-sixième 
balle  déposée  aux  docks  du  Hayre»  Elle  est  très-rarement 
formée  d*un  seul  tubercule  arrondi,  placé  directement  au-des- 
sous d'une  tige  très-gréle  :  sur  une  quantité  de  250  grammes  il 
n'y  en  ayait  qu'un  seul  exemplaire,  oyoîde,  épais  de  2  à  3  cen- 
timètres^ terminé  inférieurement  par  une  pointe  très-courte, 
recourbé  yers  le  liaut. 

Le  plus  souyent  les  tubercules  sont  au  nombre  de  deux  ou 
trois^  plus  ou  moins  fusiformes,  plus  ou  moins  écartés  les  uns 
des  autres,  quelquefois  presque  horizontaux,  toujours  terpainés 
par  une  pointe  qui  tend  à  se  releyer  yers  la  surface  du  sol.  Les 
pins  gros  tubercules  ne  dépassent  pas  2  centimètres  de  diamètre 
éx,  8  centimètres  de  longueur;  .les  dimensions  sont  ordinai- 
rement beaucoup  moindres;  le  poids  n*est  quelquefois  que  de 
4  ou  5  grammes. 

Tous  ces  tubercules  sont  profondément  sillonnés  par  la  des- 
siccation et  de  la  manière  la  plus  irrégulière.  Leur  surface  est 
d'un  gris  noirâtre^  à  Texception  des  parties  proéminentes,  ren- 
dues blanchâtres  par  le  frottement.  La  coupe  transyersale  est 
blanche  au  centre,  grise  à  la  circonférence,  ayec  un  indice  d'un 
ou  deux  cercles  peu  marqués.  On  n'y  découyre  aucune  fibre 
ligneuse  longitudinale.  Au  totale  la  structure  interne  de  ces 
tubercules  s'éloigne  tout  à  fait  du  jalap  fusiforme  d'Orizaba  et 
Ressemble  à  celle  du  jalap  tubéreux  ou  officinal.  Pour  comparer^ 
sous  le  rapport  du  rendement  en  résine^  le  jalap  digité  au  yrai 
jalap  officinal^  j*ai  pulyérisé  Un  des  plus  gros  tubercules  du 
premier  et  j'en  ai  pesé  ll'',50  que  j'ai  épuisés  par  de  l'alcool 
a  85  centièmes;  après  ayoir  distillé  la  teinture  alcoolique  aux 
trois  quarts  j'ai  étendu  d'eau  le  quart  restant  :  la  résine  préci- 
pitée, layée  et  séchée  pesait  0*',44ou3^9l  pour  100.  Le  liquide 
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aqueux  évaporé  a  fourni  S^^SO  ou28y7;pour  100  d' 
très-sucrée.  Le  jalap  officinal  fournit  de  15  à  17  poiur  100 
résine  et  19  pour  100  de  mélasse. 

Cet  essai  était  terminé  lorsque  j'euB  oceasioB  de  Toir 
H.  Charles  Garnier,  droguiste^  plusieurs  balles  d'un  jalap 
coup  plus  gros  que  le  précédent,  mais  appartenant  éyidemmeai 
à  la  même  espèce.  Je  le  désigne  provisoirement  sous  le  nom 
de  jalap  digité  majeur.  Im  plus  ^m  morceaux  atteignent  le 
poids  du  jalap  tubéreux  ou  vrai  jalap  officinal;  mais  ils  sont 
généralement  d*une  forme  bien  différente. 

Sur  une  quantité  de  500  grammes^  une  seule  racine  est  for- 
mée d'un  tubercule  unique  qui  devait  avoir  la  forme  d^na  gras 
navet  arrondi,  portant  la  cicatrice  de  la  tige  à  sa  partie  supé- 
rieure et  terminé  en  pointe  parle  bas.  A  l'état  sec  ce  tubercufe, 
dont  la  principale  contraction  s'est  exercée  dans  le  sens  iatëral, 
est  long  de  7  centimètres^  épais  de  2,5  à  3^5  cent.,  et  pèse  32 
grammes. 

TJn  autre,  déforme  ovoide,  est  long  de  11,5  ceu,  épais  de  4 
15  cent,  et  pèse  75  grammes;  un  autre,  plus  allong^^  pèK 
05  igrammes  ;  un  quatrième,  presque  linéaire,  pèse  55  grammes^ 

Quatres  autres  sont  du  poids  moyen  de  34  grammes  ; 

dix  autres  pèsent  en  moyenne  O^'yG; 

Les  cinq  plus  petits  pèsent  en  moyenne  4'%  comme  le  Jalap 
digité  du  Havre  qui  est  sans  doute  une  marchandise  inférieure 
séparée  par  le  triage  du  jalap  digiié  majeur  qui  est  plus  facile 
ment  accepté  par  le  commerce. 

Toulant  m'assurer  d'ailleurs  si  ce  dernier  produit,  en  raison 
de  son  âge  plus  avancé,  ne  serait  pas  plus  actif  que  le  petit  jalap 
du  Havre,  j'en  ai  pris  45  grammes  à  l'état  de  poudre^  et  je  les  ai 
épuisés  par  de  Talcool  à  85  centièmes  ;  le  liquide  restant  après 
la  distillation  de  Falcool  a  été  précipita  par  l'eau  :  la  résine  sèdie 
pesait  3*^,69.  Le  liquide  aqueux  évaporé  a  fourni  IS^'^SO  d'un 
miel  brun  très-sucré,  tout  à  fait  analogue  pour  l'odeur  et  le 
goût  &  de  la  mélasse  de  sucre  de  canne. 

Le  résidu  du  traitement  alcoolique,  épuisé  par  l'eaUj  a  fourni 
11^7  d'un  extrait  solide,  noirâire,  gommeux,  encore  sucré, 
non  amer.  Le  résidu  de  la  racine  est  fortement  amylacé  et^èse 
1§,60. 
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Il  ne  soffiiait  pat  de  Toir  qae  îe  jalap  âîgilë  majeur  de. 

>    M.  Cbarif»  Garnier  contient  plus  de  résine  que  le  petit  jalap 

dîgîtë  du  Harre^  il  devenait  nécessaire  de  constater  l'influence 

deFâgestn^  le  vrai  jakp  efficinal^  produit  par  Têxogonimm 

pUfffft, 

J'ai  drnic  pris  du  jalap  ofEcinal  très-jaune,  en  tubercules 
Bonds,  dont  le  plus  gros  égalait  au  plus  le  volume  d'une  petite 
noix;  après» l'avoir  réduit  en  poudre,  j'en  ai  pesé  47  grammes 
que  j'ai  trahés  d'abord  par  de  l'eau  distillée  froide,  suivant  le 
procédé  anciennement  indiqué  par  Planche.  Les  liqueurs  ont 
donné  20'*^^45  d'un  extrait  solide,  très-brun  et  sucré.  Le  résida 
de  la  poudVe  séché,  pulvérise  de  nouveau  et  traité  par  Talcool 
à  90  cent,  a  produit  6*',9  d'une  résine  blonde,  transparente, 
bien  plus  pure  que  c^lle  obtenue  par  le  premier  procédé.  Yoici 
le  tableaa  comparatif  des  résultats  qui  précèdent  avec  ceux  doiir 
nés  dans  VHiitoire  des  drogues  simples  (t.  II,  p.  484  et  486). 

Jalap  olBcioal ,  Jalap  Jalap  digilév 

moyeih        Jeune.     d'Oriaaba.    mojeo.      Jeone. 

Réme 17.65        i4,68  9  7.38         S.gi 

MékMM  pair  raUsool»  •    i^  •  •  ^\A^       i9,7tf 

Ce  tableau  montre  que  l'âge  des  racines  influe  sur  fa  quan- 
tité dé  résine  qu*etles  contiennent,  mais  beaucoup  moins  pour 
le  jalap  olficinal  que  pour  le  jafap  dlgité,  de  telle  sorte  qne  te 
jalap  olficinal  le  plus  faible  en  résine  en  renferme  le  double  de 
ce  que  contient  le  jalap  dtgité  le  plus  résineux.  La  conclusion 
inévitable  de  ce  fait  est  que  le  jalap  digîté  ne  doit  être  admis 
pour  aucune  des  préparations  de  pharmacie,  si  ce  n'est  pour 
l'extraction  de  la  résine,  moyennant  encore  qu'il  sera  prouvé, 
par  des  expériences  bien  faites,  que  cette  r&ine  est  aussi  purga- 
ti¥e  que  celle  du  Jalap  officinal. 

L'origine  botanique  du  jalap  digité  m'est  inconnue.  On  trouve 
bien  dans  le  Prodromus  de  de  Candoiïe  (  t.  ÏX,  p.  342)  une 
plante  convolvulacée  nommée  phartitis  catharticay  qui  parait 
croître  au  Mexique  et  à  la<|«elke  «n  ctonne  la  qualiÛcalion  de 
planta  officinalis;  mais  en  remontant  à  la  source,  on  voit  que 
la  réputation  de  cette  plante  comme  caihartique  et  officinale 
est  due  à  Nicbolson  qui,  dans  son  Histoire  naturelle  de  Saint- 
Domingue,  l'a  décrite  sous  le  nom  de  liane  purgative  ou  de 
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liane  à  Bauduti^  parce  qu'un  pharmacien  de  son  temps  (1776). 
nommé  Bauduit^  résidant  dans  Tilede  Saint-Domingue^  en  pré- 
parait un  sirop  purgatif  qui  a  porté  son  nom.  Il  est  plus  qoe 
douteux  que  ce  soit  cette  plante  qui.  produise  le  jalap  digité 
du  Mexique.  Peut-être  est-ce  la  plante  mexicaine  nonunée  iaeu- 
aché^aLT  Hermandez  Recchi  [Rerum  med.,  p.  164);  mais  la  des- 
cription qui  en  est  donnée  est  tellement  défectueuse  qu'on  n'en 
peut  rien  tirer.de  certain.  Peut-être  enfin^  est-ce  plutôt  Vipo- 
mœa  tnestManica  que  M.  Choisy^  dans  le Prodromus  de  deCan- 
dolle  (t.  IX,  p.  389),  dit  produire  le  jalap  et  porter  au  Mexique 
le  nom  de  purga,  A  cette  occasion^  j'exprime  le  regret  que 
M.  Choisy  n'ait  pas  connu  Vipomœa  orizabensis  de  Ledanois  et 
que,  par  suite  de  cette  circonstance^  ni  cette  espèce  ni  le  nom 
de  son  auteur  ne  6gurent  au  Prodromus  de  de  GandoUe,  Leda- 
noiS|  pharmacien  de  TEcole  de  Paris,  établi  à  Orizaba,  ville  du 
Mexique,  a  connu  le  premier  au  commencement  de  l'aimée  1827, 
la  plante  qui  fournit  véritablement  le  jalap  officinal,  faussement 
attribué  jusqu'à  lui  au  convolvului  jalapa  de  Linné.  La  noo- 
Telle  plante  décrite  par  Gabriel  Pelletan  sous  le  nom  de  convoi- 
vulus  offidnalis  est  aujourd'hui  nommée  .exogonium  purga  ; 
elle  se  distingue  des  convolvulus  et  des  ipomaa  par  sa  corolle 
hypocra  ter i  forme  et  par  ses  étamines  longuement  exser tes.  Quant 
à  Vipomœa  orizabensis^  dont  la  description,  accompagnée  d'une 
bonne  6gure,  a  été  publiée  à  la  suite  de  la  première  espèce  dans 
le  Journal  de  chimie  médicale  de  1834  •  c'est  elle  qui  produit  le 
jalap  fusi forme  d'Orizaba*  J'ai  cru  devoir  réclamer  contre  cette 
omission^  en  faveur  d'un  pharmacien  distingué  qui  a  profité 
d'un  court  séjour  au  Mexique  pour  élucider  un  des  points  les 
plus  importants  de  la  matière  médicale. 


Action  de  la  lumière  sur  le  nitroprussiale  de  soude. 
Aréomètre  appliqué  à  la  photométrie. 

Par  M.  Z.  Roossiir. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  différents  moyens  imaginés 
pour  mesurer  l'intensité  lumineuse.  Bien  connus  de  tous  les 
chimistes,  ils  sont  pour  la  plupart  seulement  approximatifs, 
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d'une  comparaison  incertaÎDe^  et  surtout  d'une  pratique  lente  et 
dUEcile.  Il  n^échappe  cependant  à  personne  que  la  mesure  de 
la  quantité  de  lumière  versée  par  le  soleil  i  la  surface  de  la  terre 
est  une  question  digne  à  tous  égards  du  plus  grand  intérêt,  et 
dont  la  solution  importe  également  à  Fagriculture^  à  Thygiène^ 
ainsi  qu'à  la  physique  générale  du  globe.  Pour  nous  borner  à 
quelques  aperçus  généraux,  ne  serait-il  pas  utile  de  connaître 
quel  rôle  joue  la  lumière  comme  modificateur  des  êtres  vivants, 
tant  animaux  que  végétaux^  dans  quelles  limites  s'exerce  son  in- 
fluence sur  la  végétation,  s'il  convient  de  confondre  pu  de  séparer^ 
dans  leurs  actions  chimiques  et  leur  influence  sur  la  vie^  les 
deux  vibrations  distinctes  qu'on  a  coutume  d'appeler  lumière 
et  chaleur. 

Le  moyen  nouveau  que  nous  proposons  pour  mesurer  l'in- 
tensité lumineuse  du  soleil,  nous  semble  plus  exact  et  surtout 
plus  rapide  qu'aucun  de  ceux  imaginés  jusqu'à  ce  jour.  Il  est 
fondé  sur  une  réaction  spéciale  découverte  par  nous  il  y  a  plu- 
sieurs années  etquedescirconstaïices  récentes  nous  ont  fait  étu-: 
dier  avec  plus  de  soin. 

Lors  de  nos  premières  études  sur  les  nitrosulfures  de  fer^  nous 
avons  signalé  les  divers  modes  de  décomposition  des  nitroprus- 
siates,  et  notamment  du  nitroprussiate  de  soude,  dont  la  com- 
position ne  diffère,  comme  je  l'ai  démontré,  de  celle  du  nitro- 
sulfure  de  fer  et  de  soude  que  par  la  substitution  du  cyanogène 
au  soufre.  Or,  dès  cette  époque,  nous  avions  remarqué  qu'une 
dissolution  limpide  de  nitroprussiate  de  sonde  se  décompose  à  la 
lumière  et  dépose  un  précipité  de  bleu  de  Prusse.  Un  papier  im- 
prégné de  cette  dissolution,  puis  desséché  dans  l'obcurité,  pouvait, 
exposé  derrière  un  négatif  ordinaire,  fournir  une  épreuve  posi- 
tive bleue  qu'un  simple  lavage  à  l'eau  suffit  à  fixer,  en  enlevant 
le  sel  en  excès.  La  quantité  de  bleu  de  Prusse  qui  se  forme  est 
proportionnelle  à  l'intensité  do  la  lumière  et  en  raison  directe 
des  surfaces  insolées,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  par 
plusieurs  expériences  directes.  Cette  rcactioii  est  fort  nette,  mais 
elle  est  lente. 

Par  son  mélange  avec  un  persel  de  fer  (perchlorure  ou  per- 
sulfate)  la  dissolution  de  nitroprussiate  de  soude  acquiert  la  pro- 
priété de  se  décomposer  bien  plus  rapidement  sous  Tinfluence 

J0wm.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  )*  sÉcic.  T.  XLIV.  (Décembre  18€3.)        ^1 
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de  la  lumiève,  ton  tes  g^rdanlaesaiitKSfwoprîMscIttotemiMDt 
sa  siabiliië  erdînàipe.  C'est  aîntè  <pie  le  mélasge  des  deux  seh 
peui  se  conterTer  îndëfiuîment  daos  Vofasavriié  ou  «ukir  împa- 
néiiient  l'aciion  d*uiie  leropëraluve  de  •{-  100*  tafia  kîsser  pri» 
cipiter  trace  de  bleu  de  Prusse  :  la  lanûèse  seule  détermûw 
l'ébraoltmeuinKkléeulake  et  la  foMnatioB  de  oa  couipœé. 
Lea  paoportîoDS*  suitasitea  donaicnl  de.  boM  résultais  : 

Nitroprassiate  de  loude*  .  • •  .      a  parties. 

Perchlorure  de  fer  sec.  • •••      n      — 

Eam • 10      — 

Après  dissolution  on  filtre  et  Ton  oooserye  la  soiiitiau  dans 
un  flacon  entouré  de  papier  tioir. 

On  peut  au  reste  Caire  ussge  de  liqueurs  plus  concentrées  ou 
plus  étendues. 

Cette  solution  est  tellement  impr^sionnable^  qu'une  expositîoa 
de  quelques  minutes  à  la  lumière  solaire  lui  communique  une 
teinte  bleue  intense  et  donne  naissance  à  un  abondant  précipité 
de  bleu  de  Prusse. 

Par  quel  moyen  estimer  le  plus  commodément  la  proportion 
du  bleu  de  Prusse  formé  et  conséquenuuent  juger  de  l'intensité 

lumineuse  au  point  de  vue  des  rayons  chimiques?  Nous  me»» 
tionnons  seulement  pour  mémoire  lea  deux  moyens  suÎTauts, 
que  noys  avons  mis  en  pratique  au  début  de  nos  expérîcttoea. 

La  nécessité  de  pesées  quelquefois  éélicatcs  rend  leur  emplsi 
dijOicile. 

1*  Prendra  un  Tase  d'uu  volume  déterminé,  le  remplir  de  k 
solution  limpide  préparée  comme  ci-dessus  et  le  laisser  exposé 
à  la  lumière  pendant  l'époque  du  jour  et  la  durée  jugée 
»aire;  rentrer  dans  l'obscurité,  jeter  le  liquide  devenu  bleu 
U2i  filtre  taré  à  Tavance,  laver  jusqn'a  épuiseaient  le  précipité  dk 
bleu  de  Prusse^  le  dessédier  à  -|- 100*  et  le  peser. 

2f  Pour  éviter  ces  lavages  et  filtrations  on,  peut  opérer  de  la 
façon  suivante  : 

On  prend  des  feuilles  de  papier  à  Bltrer  d'une  texture  bien 
boiuogène»  que  Ton  découpe  en  atorceaux  de  15  centimètres 
carrés  en  moyenne,  quel'on  pèse  iaalémewt  et  dont  en  inscrit 
le  poids  au  carayen  sur  la  feuille  eUennème.  Chacun  de  ces  asoff- 
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à  flécher  dmw  un  Ue«  obscur  ei  £BaIe»eiii'OODfl«rTé4a«0lfoi>' 
«curité  pour  aerrir  au  moment  du  }»e8€Mw«  Qb  pe«t,pv4parer  de 
la  sorte  un  tr es ;§rand  nombre  de  papiers,  «Uenduqu'ils  se^xm- 
servent  parfaitement,  ilspréseotent  ufifi  teinte  jaun4t«e4iiûiaQne. 
Lorsqu'on  veut,  àPaided'un  de  ces  papiers^  déterminer  Pinten- 
tké  imniaeiifle  d'une  jocnm^  cm  d'une  Iraction  de  ionrsiée,  «n 
l'expose  à  la  lumière  directe  en  tenant  une  de  ses  faces  appliquée 
sur  vue  ptandiette  noire  et  fixée  au  moyen  de  quvtre  -épingles. 
L'exposition  terminée,  la  feuille  est  lavée  à  plusieurs  eaux,  des- 
séchée à  4*  100%  puis  finalement  pesée.  La  difiérence  avec  la 
première  pesée  représente  la  proportion  de  bleu  de  Prusse  formé. 

Ce  procédé  àtmae  de  (bons  «éwillai*,  •  viois  il  rimiiadft  «ne 
certaine  délicatesse  et  une  bonne  balance. 

La  méthode  suivante  est,  à  notre  sens,  la  plus  rapide  et  la  plus 
•exacte;  elle  consiste  i  V  à  préparer  une  certaine  quantité  de  la 
solution  ci-dessus  indiquée  et  à  prendre  exactemeiit  avec  un 
aréomètre  tiès-sensible  la  densité  du  liquide  à  la  température 
ordinaire  de*)-  l^-*  La  densité  obtenue  une  première  fois,  ne 
variant  pas,  est  inscrite  sur  le  flacon;  ^''à  faire  choix  d'une 
éprouvette  qoe  l'on  puioe  exacteaieat  fermer  par  un  bon  bou- 
chon de  lié^  ou  de  verre.  On  la  remplit  de  la  solution  et  on 
l'expose  à  la  lumière  dans  nnefositioo  noîfbnne.  Lorsqu'on  veut 
mettre  fin  à  Texpérience  on  rentve  dans  on  lieu  obscur  et  l'on 
prend  de  nouveau  la  densité  par  l'inunertion  de  l'aréomètre.  Il 
est  évident  que  le  dépôt  d'une  ceitaite  quantité  de  bleu  de 
Prusse  s'accompagne  d'une  dimiaution  de  densité  propor- 
tionnelle. Si  la  tempéraUTC  du  liquide  «liffève  de  celle  de  -f- 15% 
on  attend,  pour  preodie  la  deasîtë,  qo^clie  toit  revenue  à  ce  de- 
gré* Il  serait,  en  tous  cas,  possible  de  drasser  une  table  de  cor- 
rection  et  de  preodxe  U  deasilé  à  toute  température.  Divers 
essais  pratiqués  de  U  oorte  bms  ont  fait  yoir  que  les  indications 
de  ce  procédé  sont  comparables^  et  d*une  grande  sensibilité  (1). 

L'emploi  de  l'aréomètre,  sinplifiaiit  le  m^micl  des  pesées  or- 


(l)  Ajontoos  que  le  liitropratsiate  de^oade  peut  être  venda  à  un  prix 
très-modéré,  car  il  est  d'one  préparation  pruiimple^t  plus  rapide  qae 
cdle  du  pnissiate  roage.  Z.  R. 
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dimirei,  donne  &nx  opérstions  toute  la  rapidité  qa'ezi^i  le* 
obierTatioiu  mét^rologiquet  ordinaires.  Nous  pensons  en  on  tie 
que  cette  méthode  peut  être  généralisée,  et  s'appliquera  arec 
avantage  i  toute  autre  réaction  pbotochimique. 
Nous  continuons  ces  recherches. 


Nouvel  appartil  pour  déttrminer  la  rieheue  alcooliqtu 
éi»  viM. 

Pat  H.  Scninu ,  phimadeD  à  HajsnM. 

(PiénaU  1  liSoeiM  daiAantuie  ds  biit.dini  aidaci  di  t  octulnlMl.) 

Le  petit  appareil  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
de  pharmade  se  compose  des  piices  suivantes  t 


L,  petite  lampe  1  esprit-de-Tin  \ 

D,  petit  ballon  de  verre  dans  lequel  on  introduit  les  direiMS 

substances  destinées  à  l'essai,  tell»  que  vins,  hières, 

moûts,  liqueurs,  vernis,  viDaigres,  etc..  ; 
P,  pipette  de  10  centimètres  cubes,  très-exactement  jaugée 
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kf  appareil  réfrigérant  compose  àa  tube  b,  dans  lequel  cir- 
^  culent  les  vapeurs  ëmanëes  du  ballon ,  et  du  vase  A  dans 
lequel  on  met  de  Peau  froide  pour  condenser  ces  va- 
peurs; 

B^  un  tube*éprouyette^  gradué  en  centimètres  cubes^  destiné 
à  receyoir  les  produits  de  la  distillation ,  et  pouvant  re- 
cevoir en  outre  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  former 
un  mélange  à  10  pour  100  d'alcool  pur  en  volume. 

L*appareil  comprend  en  outre  un  petite  tube  en  verre  fermé 
à  ses  deux  extrémités^  formant  un  flotteur  êrèomètnque^  et  pré- 
sentant d'ailleurs  une  pesanteur  spécifique  tdle  qu'il  se  tienne 
en  parfait  équilibre  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'eau  ci-dessus 
mentionné,  à  la  température  de  -f*  15^. 

Yoici  maintenant  comment  je  procède  à  l'opération  : 

1^  Je  mesure  exactement  10  centimètres  cubes  du  vin  à  es- 
sayer, et  je  l'introduis  dans  le  ballon* 

2*"  Je  réunis  le  ballon  au  bouchon  c  de  l'appareil  refrigé- 
rant)  et  je  place  l'éprouvette  graduée  au-dessous  de  l'orifice  du 
tube  à  condensation; 

S""  Je  chaiiffele  ballon,  et  je  distille  jusqu'à  recueillir  5  cen- 
timètre cubes  environ  de  liquide  dans  le  tube  gradué. 

4"  J'introduis  alors  le  flotteur  dans  ce  tube  gradué,  et  j'éva- 
lue son  volume  extérieur  par  le  nombre  de  centimètres  cubes 
dont  s'est  élevé  le  niveau  du  liquide  après  son  immersion. 

5*  Enfin ,  j'ajoute  au  liquide  distillé  autant  d'eau  que  cela 
est  nécessaire  pour  que  le  flotteur  se  rende  vers  la  surface  du 
liquide^  sans  toutefois  la  dépasser,  et  pour  qu'il  se  tienne  en 
équilibre  dans  sa  masse  à  la  température  de  -f- 15*. 

Je  dois  fBÛre  remarquer  que  la  sensibilité  de  ce  flotteur  €St 
véritablement  merveilleuse,  et  qu'elle  surpasse  de  beaucoup 
celle  de  tous  les  alcoomètres  jusqu'ici  construits..  En  prenant 
un  décilitre  du  mélange  dans  lequel  il  se  tient  en  équilibre , 
on  voit  le  flotteur  s'enfoncer  immédiatement  ou  surnager 
suivant  qu'on  ajoute  à  ce  mélange  une  seule  goutte  d'alcool 
ou  une  seule  goutte  d'eau. 

6*  Lorsqu'une  fois  j'ai  ajouté  au  produit  dis.tillé  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  que  le  flotteur  s'y  tienne  en  parfait  équi- 
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libre  n  -f-  lô%.j*ai4Qiit  ce. qa'iliaat,pour  icoonallre  Ja  xicheiae 
alcoolique  du  tial 

ElLe^e  trouve  déieEinioiie  e»  centièmes  piarJLe  oombre  de 
centimètres  cubes  occupe  par  le  liquide^  déduction  ^aite  du 
volume  propre  duiloiteur. 

£i)  eifet^ , puisque  le  flotteur  se  tient  en  équilibre  dans  ce  li- 
quide^ c'est  que  celui-ci  reoferme  exactement  le  dixième  deson 
volume  d'alcool.  Sii^pposons  quecelui-ci  oocupe^  abstraction  faite 
du  flotteur^  42  centimètres  cubes^  c'est  qu'il  renferme  î^^%  d'al- 
codl  pur.  Mais  ccftte  quantité  se  rapportant  à  10  centimètres 
cubes  de  vin^  sera  dix  fois  plus  'forte  pour  100  centimètres  cabes 
de  ce  liquide,  et  égale  par  conséquent  à  12  pour  100.  D'où  foQ 
voit  que  le  même  chiffre  qui  exprime  les  centimètres  curïbesde 
liquide  dans  l'éprouvette  graduée,  exprime  aussi  d'une  manière 
très-exacte  les  centièmes  d'alcool  absolu  contenti  dans  le  TÎn. 


SSSfi 


Retfherches^  toxicoïogigues  iur  la  transformation  de  Vanenk  en 
Tiydrure  solide^  par  Vhydrogène  naissant^  sons  l'influence  des 
co)fiposâ  nitreux  ou  de  la  pression. 

Mu  M.  'BfcORDUOT  (de  Haney). 

Onvait  que  quand  les  acides  plus  ou  moins  étendus  dégagent 
fbydrogène  de  l'eau,  en  présence  du  zinc  ou  du  fer,  si  ce  gai 
naissant  se  trouve  en  rapport  avec  un  composé  solub'le  d'ar- 
senic, il  produit  un  faydrure  gazeux  ayant  pour  formule  AsH . 

Or  ce  principe  général  se  trouve  en  défaut  dans  deux  drcon- 
tftances  particiilières,  indépendantes  Fune  de  t*autre,'ét  tpn 
n'ont  rien  de  commun  dans  leur  manière  d'agir,  liien  qu'elles 
aboi^îssent  au  même  Tésnltat,  savoir  ^la 'production  ^%n  ^7" 
^ure 'Solide  ayant  pour  formule  As*  H. 

La  première  est  Tii/fkiettae  d'une  certmne  pression  qui,  «n 
UttiitantiFespace,  force  l'acide  arsénieux  à  ne  prodiitre  qu'on 
compose  solide  conTormément  à  la  formule 'suivante*: 

(an  +  SOV  +  HO  +  aAi  0>  s=  (an  O,  SO»y  +  A»*  H. 

L'esyaérience  qui  dém«ntse  ce  lait  ^est  dtf  fim  jîn^pksï;  '^'^ 
consiste  .à  iniroduire  dans  un  petit  Hacon,^  jurais  ^P^aitf^a  et  a 


goulot  ëtroU,  d«  Teau  acMulét  pan  de^  UacUe  tulf uriqMe  dis- 
tillé, à  y(aJMiâaKqu«l(|uta9»uUeA'dfUo«'  solmâan  améMc«aa  et 
enfia  ua  peiii  fragmosit  de  lioc  piur,  de  mMiièra  qpe^  le  leot 
oosupeenvirooika  deux  tiers  du  ftaoeo.  Oo-  beiiche  alora  aireo 
un  héfffi  enfance  «f ee-  foioe  et^  paa  prëoaiiivM»y  on  entow»  h 
vaae  d'un:  lâOf;e».  Oc  on  ne-  larde  pa§i  à  voir  i'bydipnao  d'ancnia 
solide  se  dëpcaen  en  partie  aav  le  zinc,  en  partie  snr  lea  paroindn 
flacon^  et  nanev  dans  le  liqiMde  so«is«iorBie  de  floeona  bmnA 

Lft  seconde  circonàtanoe  qui  délkcmine  L'arseDio  à  se  oonstir 
tuer  à.  L*ëlat.  d'hydnire  solide  eat^  dans  les  ceadiliotte  ordînaînts 
de  pression^  rinlerrention  de  Vaoide  aiotique  oiiide  sca  lUftrîivda; 
pactieulaiitté  sur  laquelle  yt  désiae  d'autant  pk»  fiaer  L'atêen» 
ûon  qu'elle  peut  a^oia  une*  g^«nde  importaDee  en  toaîcokigie. 
Lors  done.  que  L'on  acidulé  une  faible  dissolution*  d*aoide 
nieuxavec  de  l'acide  azotique^  et  que  l'on  y  plonge  une- h 
de  zinc  bictt/^déeapéei  il  ne  se  produis  qpie  de  L^b^daure  solidi^ 
qui  se  prM^^e  aua  le  métal  ou  nage- dans  le  liquide  soms  CoraoB 
de  floeona  bruns»  Celle  léaoliott  eaMClénstique^  qnî  têt  due  ëvn- 
dsinmenti  à.  la  fornuition  d^ine  certaine  quaniiié  d'ammo- 
niaque,, se  prodoiC  enoaae  plue  eia  moins,  eaclusivementy  lofls 
même  que  l'acide aaoïique  ne  se  irouTerait  méleagé  à  dlaulms 
acides  qu'en  très-fatble  propotôoto^  à  tel  point  qu'on  pourmît 
l'utilisev  peun  conslateB  la  moindre  trace  d'un  eompoaé  aûneux 
dans  lee  acides  sdifaimpse,  cbloakydrique  ocl  au4ie»«  Ov^  une 
fiiisfoiiméyJ'hydiniBesoUded^anenieeat.  inaolubleà  froid  dans 
lea  sÎBÎdes  sadfurâipieiOUiaUeiéiydriqns^ëtendiia  aa  coneaBUén; 
anssâ  ne  piod«it-il^  dans,  l'aippareil  de  Maaifa,  aucune  tsaoe 
dfbydsuae  gaceuft:  œ  dnnl  je:  me:auisipliisteunrfoiB4  asauwb  an 
intaadinsant  dane  cet  apfuieit  des  lames  de  âne  pNhiaèleuBsnC 
recouvenes  de  l'bydaura  en  question. 

Ces  faits  ne  sauraient  manquer  d'intéresser  la  chimie'  gl^nd^ 
vula^  ila  offnnt,  d'aiUeum  dea  aésukafs  si  nel»  et  si  faoiles  i 
réaliser,  qu'ils  poumnt  donner  lieia  àides^eapéiaieness'de'déimena 
tsatinn  dons  les  coimsw  Quant  à  laur  appUeatiBn-  à  la  loaiico- 
legie^.  j'ayais  diabovd  pansé  qu'ils  pou?«iena  devenir  le  pri'm- 
cape  dr'une  noundiie'  méthode,  potur  coaalniey  ku  pnésence  de 
l'acaenie  dans  les«ti]uides  snapeeta^  méthode  dans  bqsMUe^à 
la  lame  de  cui9«e  peopasée  pae  Beinob,  on.  substituerai^  fis 
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liquides  étant  acidulés  par  l'acide  azotique,  une  lame  de  zinc, 
bien  plus  électropositive»  Mes  illusions  à  cet  égard  ne  furent 
pas  de  longue  durée^  et  je  reconnus  bientôt  que,  pour  que  l'hy- 
drure  solide  d'arsenic  vienne  à  se  produire,  l'absence  de  toute 
dissolution  métallique  étrangère  à  la  réaction  est  d*abord  de 
rigueur.  Aussi,  avec  le  zinc  du  commerce,  qui  renferme  des 
traces  de  plomb,  d*étain,  etc.,  n'obtieni*on  que  des  résultats 
très-imparfaits,  qui  deviennent  même  tout  à  fait  nuls,  si  l'on  y 
joint  l'emploi  de  l'acide  sulfurique  ordinure  tenant  en  disso- 
lution, comme  toujours,  du  sulfate  de  plomb;  c'est  pourquoi, 
dans  les  expériences  ci<-dessus  indiquées,  je  n'ai  jamais  employé 
que  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  purifiés  par  la  distillation. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  présence,  dans  le  liquide  suspect,  de 
certaines  matières  organiques  telles  que  le  sucre,  la  gomme,  la 
gélatine,  l'alcool,  l'éther,  etc.,  même  en  faible  proportion,  ap- 
porte un  obstacle  plus  ou  moins  absolu  à  la  formation  de  Thy- 
drure  solide;  ce  qui  ôterait  toute  garantie  d'exactitude  à  la 
méthode  en  question,  dans  la  plupart  des  recherches  judiciaires. 
•  Toutefois,  on  pourrait  peut-être  utiliser  la  propriété  que 
possède  l'arsenic  de  se  déposer  sur  le  zinc  à  l'état  d'faydrure,  eu 
présence  des  composés  nitreux,  comme  réaction  propre,  sinon 
à  l'isoler,  du  moins  à  le  caractériser.  En  effet,  si  l'on  fait  passer 
l'hydrogène  arsénié  qui  se  dégage  de  l'appareil  de  Marsh  dans 
une  dissolution  d'azotate  d'argent,  d'après  le  procédé  Lassaigoe, 
et  qu'après  avoir  précipité  l'excès  d'argent  par  le  chlorure  de 
sodium,  on  filtre,  le  liquide,  l^èrement  acidulé  par  quelques 
gouttes  d'acide  azotique,  étant  mis  en  contact  avec  une  petite 
lame  de  zinc  pur,  ne  tardera  pas  à  déposer  de  l'hydrure  d'ar- 
senic, facile  à  reconnaître.  Je  puis  affirmer  que  cette  réaction, 
très-faible,  ne  le  cède  à  aucune  autre  sous  le  rapport  de  la 
sensibilité. 

Mais  c'est  principalement  sous  un  autre  point  de  vue  que  les 
faits  indiqués  ci-dessus  doivent  intéresser  les  toxicologistet. 

Dans  les  recherches  de  chimie  judiciaire,  il  est  de  règle  de 
n'employer  que  des  réactifs  purs;  mais,  en  fait,  on  considère 
généralement  comme  tels  ceux  qui  sont  absolument  exempts  de 
la  substance  toxique  que  l'on  recherche.  En  ce  qui  concerne 
l'arsenic,  on  considère  donc  <5omme  suflBsamment  purs  le  zinc 
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61  Tacide  sulfurique  du  commerce,  lorsqu'ils  sont  priTët  de  ce 
métal,  MD8  s'inquiéter  des  autres  matières  étrangères  qu'ibren* 
ferioent  habiiueUement.  Jamais,  notamment  quand  on  emploie 
la  méthode  de  Marsh,  on  ne  s*est  préoccupé  jusqu'ici  delà  pré- 
sende  de  quelque  trace  d'un  composé  nitreux,  soit  dans  les 
acides  sulfurique  ou  cblorhydrique  mis  en  usage,  soit^dans  les 
liquides  suspects  et  prorenant,  dans  ce  dernier  cas,  des  réactifs 
qui  ont  coopéré  à  la  destruction  des  matières  organiques.  Or 
il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  les  composés  nitreux  pré- 
sentent  ici  un  double  danger. 

Supposons  en  effet  qu'un  chimiste,  après  avoir  désorganisé 
les  matières  suspectes  par  la  méthode  la  plus  usitée  en  France, 
savoir  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,  n*ait  pas  ensuite  complè- 
tement expulsé  par  la  chaleur,  ce  qui  est  assez  difficile,  les 
moindres  traces  de  Tacide  azotique  par  lequel  on  recommande 
de  traiter  le  charbon  obtenu.  Supposons  aussi ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  admissible,  que  ce  même  chimiste,  par  un  acte  de  pru- 
dence qu'on  ne  saurait  assurément  blâmer, jugea  propos  d'ali- 
menter son  appareil  avec  de  l'acide  sulfurique  et  du  zinc  distillés 
l'un  et  l'autre,  sauf  à  provoquer  l'action  de  ce  dernier  par  le 
contact  du  platine,  qu'arrivera-t-il  inévitablement  ?  C'est  que,  si 
la  carbonisation  a  été  assez  complète  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
trace  de  matière  organique  dans  le  liquide  suspect,  une  partie, 
ou  peut-être  même  la  totalité  <ie  l'arsenic  restera  dans  l'appa- 
reil à  l'état  d'hydrure  solide,  et  pourra  échapper  ainsi  aux 
recherches.  C'est,  du  reste,  un  fait  dont  je  me  suis  assuré  par 
l'expérience  directe. 

L'erreur  inverse,  qui  est  encore  plus  grave,  pourrait  aussi  se 
produire.  Admettons,  en  effet,  qu'un  toxicologiste  jugea  propos 
de  n'employer,  comme  précédemment,  que  du  zinc  et  de  l'acide 
sulfurique  distillés;  comme  la  distillation  seule  ne  prive  ni  l'un 
ni  l'autre  de  l'arsenic  qu'ils  peuvent  receler,  pas  plus  qu'elle 
ne  prive  l'acide  des  composés  pitreux  qui  l'accompagnent,  voici 
ce  qu'un  concours  fatal  de  circonstances  pourrait,  à  la  rigueur, 
aibener.    . 

D'abord  l'opérateur  ne  s'occupera  en  aucune  façon  de  l'acide 
azotique  que,  par  hasard,  peut  receler  son  acide  sulfurique, 
une  faible  trace  d'un  composé  nitreux  étant  réputée  jusqu'ici 


éme  eontBDQ  «oèt  4mw  ievînc,  «oit  dam  l^aoïde  BvUvriqiie,  ft 
gVv  imieara  À  l'«RfiëneiMie  è  i»laoc  ^nr  '^rifier  le  fait  t)r 
<|a'amvera-<^il  ?  CdC  ifne  l'avMDic,  «Hi  mu  eKÎtfle,  fMasatft  à 
l'état  d'hydrure  «oliée,  pourra  ne  pas  donner  sd^nneaadaas  le 
pibe  de  d^gageaieat.  Si  alora,  tji>gettat4es<réBcCifiipiira,  éi  îolro- 
dttît  la  Kqueur  autfeeCe  dam  TappareH,  «C  que^  f»r  malke», 
odile-oi,  îfieeinplélenftettC  carbooiaée,  «ontienKe  eDoere  «n  pea 
de  anaaière  orgaaiqtie,  les  vémctÏKm»»fàmtïg&mat  tmnt  A  covpiaw 
80D  influence,  ce  qui  restait  d'arsente  fiaaaera  ài^éttit  dlv^dme 
Ijaaeus  'et  produira  tun  jmnead,  €fm  «ara  feuagoniept  atlnJlioé 
«Bx  inatièrea  «ttapedes.  A«  turplua,  j^  «loi-^wiéeie  ▼onlié  k 
fait  drrectenaeiit  «en  «ne  piapaot  dans  'les  conditkMia  ci-éewa» 
ndkcpi^t.  Or  jdora  que  Texpérienoe  à  Uanc  «'avait  4anaé 
anctta  «mieau  ou,  dans  q«iekfiiea  cas,  «pt^aa  uumettm  ui»  faîMp, 
il  'lu'a  suffi  d'introduire  dans  l'apfareA  un  peai  d^aa»MCfée 
pour  dëiermiaer  à  l'instant  un  aaaeau  aneaioai  iaocMnpaïaMB^ 
ment  pW»  proaoooé. 

.  Lee  favts^qae^e  Tiens  d'^oaeer  soafil|fr»rea,  ifede-aais,  et«^ 
poar  cek  que  j'ai  oru«ecoinplîr «n  4okp«v>ir  «n  appelaat  sor^seï 
t'attentien  des  b«inine«  oompésents  «ana  pi€ia>c  «aieadte  qae 
saon  travaifl  ak  reçu  toute  la  perfection  désîrai»le.  €et«e  omat- 
ëératîon,  je  respève,  me  «orvira  d^ieuae* 


Par  M.  Ant.  Commaillb,  pharmacien  aide-major  de  i'*clattef 
professeur  suppléant  à  l'Ëcole  de  médecine  d'Aller. 

.Iias<ancieaslt«Biaing<notts^Batfasssé>pkMie»rB*ctpiiiflsA'i*t<^ 
ments  prqpaes  â  délenniiBer  le  poids  «des  «oorpa. 

Ib  les  dési§puiiQBt«o«8  la  deaafassMtioB  ^énëaale^e  iftMliMt 

da  ,f rec  %^màus^  iqaî  aî^aiie  eBaBlei^  jafiwwint;  fax  iimân^nt 

ilsenteadaient  i'aoticin  de  pesac 

Parmi  les  instruments  qui  sont  arrives  jusqu'à  nou^^^l^ 
aaaiaaoaa  enooae«Qanwp«r«a«9i»ad  a«DilMe^Vkai]vl«Mkt^^ 

tek  que  :  Fitrave,  Saëtoae»  Pétxomy  StaAîa%  Martiaaas^ïV^ 
Festas  Pompetas,  Petae,  STcntaUteo^  Aaltt^Ufect  CkinaD,^ 
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enr  tirouve  deux  de  bien*  différents  :  ce  sont  l^$tatervet  la 

Earlîdra  se  divise  eUe^^mèîiatt  en  fth*(rft<ntfi!re«  en*  Ubra*  mnt 

bilanee. 

Lff  Whm  IKlanx'se'  sabdlVîse  encore  etrltbra;  9îlimarpni]^re- 
ment  dite  et  en  K9m  N/bnr  am»c  œgutpondtiimi 

Nbfus  trouvons  ainsi  r  l*ra-  staterv;  ^  Ik  HfthrWîfamr,'  3*  îâc  It- 
ftra  6î/anx  avec  iBquipimàiumy  4"*  la  Itftnr  stnr  M/âmrr. 

Etudions  successivement  chacun  db  ces  instrumentjr^  dbirl^un 
grand 'nombre  a- été  trouvé  à*  P6mpér,  surtout  dkns  une' maison 
découverte  en^  î788*etqni  en  a  pris  \t  nom  dk  maîswK  du  pesage. 
Wj  avait^  avec  1er  balknces^  beaucoup  de  poids  en  plbmb',  en 
marbre,  en  basirite^  aveclesmot»:  Eme  et  hfAébiir:  «  acfaètbset 
tli*  auras  (1).  »  €e  qui^est  bien  difi^rent  dès^  enseignes  de' nos 
jours,  où  on  lit  :  «  On  donne  à  boire  et  à  manger.  » 

fV^iiteailea  bàUinoes  aRittqiies  qui  noursont  pnimiues  9on<l  en 
bromes 

haL9M»rm,  qui  est  netrtf  romaine  actuel^  et  non  pas  notte 
pesoir  comme  on*  Ta  ditsouvenr,  se* compose  dfUne  pavtie  prin^ 
cîpalei  l&iiiéÊà.n'QwVd'seapue^i^)  (êcapus  irutinmi),  levier  du  pre^ 
mnr  genre,  di«isë'on'de«iippar^e»'inégales  par  le' point  desus* 
pension,  autour  duquel  oscille  l'appareil. 

Af  kl/ portion  1»  pliv>i8iiaf<e*dta  êmtpu»  on'snspend  soit  un  pla- 
teau^ soit  nn'croQheCi- le  plateau,  unique*  dans  la^M^m,  se 
nomme  larwula^  qui  est  un  diminutif  de  lunaer,  qui  vient  de  leOUê^ 
laipgef  le.mDt  ionoB»  s^âpplîquani-  surtmr  exOB  plàtenms*  de  la 
lièra^  comme*  notts^kr^vevron»  bientôt.  Otar»  trouvé  à  P6mpéi 
de»9tatàM9  avac  platemvet  d'kutres  aveo  crochet. 

Es  psttm'iBtphBlongav  dsMrajMis  est  divisée  dan»^  toHte*sa 
longupurpa»  â»y»iBWHiqné»»des-  ebiffres  I,  II,  liS^  Illi,  Mf, 
VI,  YII;  chacune  de  ces  divisioiy  prend^  le  nom- db/^iine^tinii 

Quant  au  pmdâ,  quiv  àJl^aidë  d^un  anneau^  pouvait  gliaber 
surlempii9f  en)8^aRétaDt»v»dlinté'SUVohaque}mttclaf?t',  iL'est 
toujours  débigué  par  le  mot  aqmpoffimm*^  le  contxe^-peidi)  le 
poidsdastîiié  ètiBtabli»lfé(|nltléi. 

(i)  D»PdtyK--lfméraiie*deliIt*li«'et4a  Ih  Sicile; 
(a)  De  «x^icvu,  s'appnyer. 
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ViBquifondium  a'a  jamais  une  forme  puremeot  géoiuétriqi 
le  plus  souTent  il  représente  une  tète  humaine,  les  Romains 
n^ayant  pu,  en  aucun  temps,  s'empêcher  de  donner  aux  usten- 
siles les  plus  vulgaires  une  tournure  artistique. 

La  itaiera  était  tenue  à  la  main  ou  suspendue  par  Vama,  ou 
poignée  fixée  au  point  d'oscillation  du  êcapus. 

Je  n'ai  jamais  yu  deromaineantique  munie  de  la  pièce  nommée 
examen  dans  la  balance* 

Le  mot  iiaUra  vient  de  siater,  ou  pièce  de  monnaie  valant 
4  drachmes  attiques,  environ  1  f r.  50  cent  quand  elle  était  d'ar- 
gent, et  20  drachmes  quand  elle  était  d'or.  Les  anciens  éva- 
luaient d'abord  la  monnaie  au  poids  avant  de  lui  en  donner  un 
constant,  d'où  le  mot  staier  qui  vient  de  T<tiq|u  peser. 

Le  musée  du  Gapitole,  salle  des  «bronzes,  possède  une  Mtatetu 
trouvée  près  dç  Tivoli. 

La  libra  bUanx  (de  ftis,  deux  fois  et  ktnx,  plateau)  est  notre 
balance  actuelle  qui  en  a  tiré  son  nom.  Elle  se  compose  d'abord 
du  fléau  ou  jugum^  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  joug  (Su-^^c)!  servant  A  l'attelage  des  bœufs  et  aussi  à  la 
barre  mise  en  équilibre  sur  les  épaules  pour  porter  deux  far- 
deaux^ comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours  dans  bien 
des  pays  pour  le  transport  de  Teau. 

Le  jugutn  est  divisé  en  deux  parties  égales  par  le  point  où  est 
fixé  Vexamen  (1)^  ou  aiguille  destinée  i  rendre  plus  sensibles  les 
mouvements  du  jugum. 

L'examen  oscille  entre  les  deux  branches  de  la  chape,  en  forme 
de  fourchette  ou  d'étrier,  servant  en  même  temps  à  suspendre 
la  libra  à  l'aide  d'un  anneau,  ou  bien  à  la  tenir  à  la  main.  Cette 
chape  porte  le  nom  d*agina,  qui  vient  de  ago,  guider,  parce 
que  ce  sont  les  mouvements  de  Vexofiien  dans  l'arma  qui  in- 
diquent l'exactitude  de  la  pesée. 

Vagina  remplace  l'ansa  de  la  statère.  Le  jugum  se  fixe  dans 
Vagina  au  moyen  d'un  axe  s'engageant  dans  deux  ouvertures  que 
celle-ci  porte  à  sa  partie  inférieure. 

Aux  deux  extrémités  du  jugum  sont  suspendus  les  lances  ou 

(i)  Da  mot  exomei»,  on  ^tatmé  examinatuff  êxmmim^tor  etexaminare, 
indiquant  laction  de  peser. 
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plateaux,  et  dans  toutes  leg  balances  qui.  nous  sont  parvenues 
oette  suspension  a  lieu  avec  des  chaînes  et  non  avec  des  tiges 
rigides. 

Le  Musée  britannique  (Voir  jénthony  Rich  au  mot  Emamen) 
possède  une  libra  bilanx  antique. 

Quant  au  mot  libra  j  il  vient  du  grec  Xlxpa^  obole,  qui  non-seu- 
lement était  la  plus  petite  monnaie  (  la  sixième  partie  de  la 
drachme),  mais  encore  un  poids  de  12  grains. 

Le  mot  Khra  est  encore  synonyme  de  Vas  romain,  quand 
celui-ci  était  pris  comme  poids.  L*as  monnaie  fut  d'abord  de 
12  onces,  puis  d'une  once^  enfin  d'une  demi-once  (!)• 

La  libra  bilanx  avec  œquipandium  réunit  les  avantages  de  la  « 
libra  bilanx  et  de  la  étalera. 

En  ejffet,  c'est  la  libra  bilanx,  c'est-à-dire  avec  deuxplateaux, 
ayant  un  des  bras  du  Jti^um,  qui  sont  d'égale  longueur^  divisé 
comme  le  9capu$  de  la  itatera,  avec  un  œquipondium  qui  peut 
se  placer  sur  chaque  punetum.  De  nos  jours  on  a  proposé  cette 
modification  pour  les  balances  de  précision  :  c'était  renouvelé 
desBomains. 

On  a  trouvé  à  Pompé!  des  exemplaires  de  la  libra  bilanx  aycc 
œquiptmdiumf  qui  n'ont  ni  agina  ni  examen,  mais  seulement 
une  ansa. 

La  libra  sine  bilance  est  une  balance  ordinaire  avec  le  jugum, 
mais  n'ayant  qu'un  seul  plateau>  tandis  qu'un  poids  déterminé 
est  fixé  à  demeure,  à  l'aide  d'une  chaîne,  à  l'autre  extrémité  du 
jugum  qui  parait  prendre^  dans  ce  cas,  le  nom  de  librile. 

Avec  cet  instrument  on  donnait  un  poids  constant  à  divers 
objets,  comme  aux  flans  destinés  à  la  fabrication  des  monnaies. 

Le  Musée  de  Florence  p<^sède  une  libra  sine  bilance.  * 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  découvert  de  balances  analogues 
à  celles  dites  de  nos  jours  à  colonne;  toutes  celles  qui  nous 
viennent  de  Tantiquilé  sont  suspendues  par  un  anneau  fixé  à 
Vagina  ou  par  une  ansa. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  bas-reliefs  avec  des  person- 

(i)  Je  possède  un  as  romain  da  poids  de  ^o  grammes,  4  décigrammes^ 
et  on  antre  de  35>*^5  ce  qai  démontre  une  grande  variation  dans  le  poids 
de  cette  monnaie,  dont  la  valenr  était  alors  de  6  centînieB  environ. 
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naigëvsé  Misant  de  MalancM  qvr^lv  tiefinmC  toirfotm  à  la  maa. 
AwAaajVkipefi  rapporte ttnes^thptesrunim  Lé^nnpmiht'; t^ett 
une  femme  pesant  de  la  laine  avec  la  libra  bilanxj  elle  eaCCirir 
des  reMcs  dU'fcHnfitdé  Nerrar  (1). 

On  possède  aussi  un  grand  nombre  de  ntédanfK»  (frfépoipie 
fmpénatle'qtti  portent  «cr  rer^rs,  les  unes  JPqùiiœrj^HguHi,  la 
antres  Jiéfiel0  jéêfmfH.  Dàfwcevd^uitcaS)  &t!3t  une  lAra  Maux 
que  l'Équité  et  la  MbaiMÛe  ptnmmûSn  fitonctit  d'ViM  maiir. 


ACIDÉMIB  DES  SCIENCES. 


pmv€iU  pfûmdre  mr  Imif  fr^ffé  9mfÊCé» 

Par  M.  s.  Meumem. 

On  ne  peut  filtrer  certains  liquides,  tcTs  qne  Talcool  ou  facide 
acétique  cristal lifable,  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  peûtt 
{^Ibbules  qui  ceurent  en  tous  sens  fl  Ta  surface  du  liquide  et 
sont  bientôt  absorber  par  fui.  Lorsque  je  remarquai  ce  fût 
pour  la  première  fois,  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  fflt  parfaitement 
connu  ;  mais  ne  l'ayant  tu  signalé  dans  aucun  Kv^re^  et  Vf.  D^ 
main  n'y  faisant  aucune  allusion  dans  une  communication  ré- 
cente (2)  sur  un  sujet  analogue,  j*ai  cru  devoir  en  poursnint 
Vëtude.  Je  chercherai  dans  cette  note  le  procédé  le  plus  coin- 
moée  de  formation  des  globules. 

PbuT  l'alcool,  pour  l'acide  acétique,  pour  les  élhcrs,etc.,0D 
peut  projeter  le  liquide  sur  sa  propre  surface  au  moyen  d!utte 
pipette.  Les  globules  sont  nombreux,  assez  gros,  et  présentait 
exactementi'aspect  des  sphéroïdes  que  M.  Boutigny  fait  naître 

(i)  Aajoiircl*hw  le  Colomnace,  k  la  fia  Atettnmdntut,  ITaebodUa^ 
«Btiusttillté^daa» cet  admirable  débris  de  Tantiqnitë. 
(2)'€impmrmaùri  t;  Lf  I ,  p.  no». 


une  capsule  ikiciiidewwirle.  Pm  plus  *q«ie  eeux««i  ib  ne 
tottcbent  la  surlkoe  aar  iacjueile  ib  sont  ptoduils,  œ  qnî  peut 
èftre  vérifié  <dîrectenKBU  âmmî  je  projette  rni  spbërdide  cTaicori 
parfaîamaent  incoioveaur  tde  Aa  teinture  d'iode  forienettt  oolerée 
em  *voiige.  S'il  y  avait  contact,  le  f;lob«i4e  se  colorerait,  tandb 
jqu'il  reste  absolument  incolore.  D'ailleurs^  en  «e>plaçaot  con^v* 
anblement  par  nipport  «u  jour,  on  aperçoit  sova  le<globnle  une 
dépression  bien  neta^  dépreaston  «foi  n'anvaît  fMs  lien  dans  le 
naa<de  contact.  Les  (>iobulea  ainsi  forméa  ont  une  csiatence  très- 
ëpfaémève  (  on  Terra  pltia  loin  comment  j'ai  pu  iirolcmger  le 
phénomène);  lorsque  Tun  d'eux  est  absorbé  par  le  liquide,  ce 
n'est  généralement  pas  d'un  s«<o>t  coup,  mab  tn  plusieurs  fois. 
Après  obaque  obsorption  partielle  il  y  a  projection,  dans  le  sens 
verâiea4,  d'une  partie  du  globnie,  et  cette  «partie^  en  arrivant 
en  «ontact  de  la  surface,  reforme  un  petit  spliérdlde.  Deux  glo» 
b«las  tiennent-ils  à  se  rencontrer  et  se  confondre ,  il  y  a  de 
même  absorption  partielle.,  projecxion  de 'matière  ^t  formation 
d'un  tout  petit  globule. 

Blab  la  formation  des  ^obules  sru  inoy4Ri  de  la  pipette  ne 
rénssit^ftt'aTecitn  petit  nombre  de  liquides.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  il  faut  opi^rer  de  la  manière  survntrte  :  on  in- 
troduit une  baguette  de  yerTC  sous  la  surface  du  liquide,  pms 
on  soulève  une  goutte  que  l'on  pou  sur  cette  surface.  La  goutte 
doDue  naissance  au  globule  qui  se  promène  sur  le  liquide  pour 
être  bientôt  absorbé.  En  opérant  ainsi,  tous  les  liquides  que  j'ai 
étudiés  ont  produit  des  globules,  bien  que  certains  d'entre  eux, 
l'eau  par  exemple}  ne  l'aient  fait  que  très-difficilement. 

Toute  difficulté  disparaît  si  Ton  recouvre  ie  liquide  en  expé- 
rîenoe  d*une  couche  d'un  nuire  liquide  aviec  kifoel  il  aie  ^iase 
se  mêler*  Dans  ce  second  liquide,  le  globule  perd  une  partie  «de 
aoB  poids^et  cet  allégementise  traduit  par  une  prolongation  de 
dwpée  et  «ne  augmentation  de  grosseur.  Sons  le  rapport  de  la 
dmrëe,  les  globules  donnés  par  le  sulfure  de  caiiMme^sous  l'eam 
ooeupent  le  premier  rang  ;  nu  point  de  vue  de  la  grosseur,  oc«c 
de  Tenu  sous  la  benzine  sont  des  plus  remarquables.  A  Mgard 
de  C99  dernierst  il  }  a  lieu  de  aignaJer  la  manière  dont  ib  sont 
absorbés  :  l'afasorplion  se  fait  en  cinq  ou  sis  «temps  rapprocbés 
et  donae  chaque  ùm  nn  flobide  beancoup  f»l«s  petit  que  le 
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précédenjt.  Difions  enfin  que,  lorsque  deux  liquides  sont  aion 
superposés,. outre  que  le  liquide  ioférieur  donne  des  gl^ibub 
aU''deHU$  de  la  surlaoe  de  séparation,  on  peut  forcer  le  liquide 
supérieur  à  donner  des  globules  au-desfoiis  de  cette  même  nir- 
faoe»  de  sorte  que  l'on  obtient  en  même  temps  deux  espèces 
différentes  de  globules. 

La  production  des  globules  d*un  liquide  peu  dense  daiu  im 
liquide  plus  lourd  nCa  conduit  à  penser  que  les  gaz  pouiiaicnt 
donner  des  globules  dans  les  liquides.  L'expérience  a  confifOK 
cette  prévision.  De  Teau  aérée  étant  chauffée  m'odërémenti  an 
bulles  de  gaz  se  sont  élevées  jusqu'à  la  surface  de  séparatîoB 
des  fluides  et  ont  présenté  toutes  les  particularités  offertes  par 
les  globules  liquides.  Et  c'est  parce  que  je  regarde  Is  cause  qi^ 
maintient,  le  globule  d*air  dans  l'eau  comme  résidant  dans  la 
masse  gazeuse  et  s'exerçant  au  plan  de  séparation  de  ceUe-ci 
avec  le  liquide»  que  j'ai  cru  pouvoir,  dans  le  titre  de  cette 
note^  donner  au  mot  surface^  en  l'appliquant  aux  deox  espèoa 
de  fluidesy  une  extension  inaccoutumée. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  facalté  de 
donner  des  globules  doit  être  considérée  comme  une  pro* 
priété  générale  des  fluides.  C'est  tout  ce  que  je  me  proposais  de 
montrer. 


Sur  r acide  acétique  des  vim. 

Par  M.  S.  Dt  LiJCA. 

Sans  vouloir  réclamer  aucun  droit  de  priorité  sur  la  consta- 
tation de  l'acide  acétique  dans  les  vins,  je  crois  cependant 
pouvoir  rappeler  que  j*ai  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  du  8  août  1850,  un  travail  exécuta 
sous  ma  direction  par  MM.  Silvestri  et  Giannelli,  ayant  poor 
titre  :  a  Rechercbes  chimiques  sur  les  vins  de  la  Toscane;  »  ^ 
dont  un  extrait  a  été  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de  ladite 
séance. 

Il  est  dit  dans  cet  extrait  !  «  Tous  les  vins  toscans,  sans  ex- 
«  ception^  contiennent  de  l'acide  acétique  libre,  qui  sans  donte 
«  est  un  des  produits  de  l'oxydation  de  l'alcool.  »  l'ajouter» 
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que  ces  recherches  ont  porté  sur  soixante-sept  jméiéB  de  Tins, 
et  que  la  constatation  de  l'acide  acétique  a  été  faite  sur  la 
partie  distillée,  non-seulement  par  le  papier  bleu  de  tournesol 
qui  rougissait,  mais  aussi  en  neutralisant  le  même  liquide  par 
le  carbonate  de  soude^  et  en  traitant  le  résidu  de  l'cvaporation 
par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  pur  ou  mélangé  avec 
un  peu  d'alcooL  On  obtenait  ainsi  constamment^  ou  de  l'acide 
acétique,  on  bien  de  l'éther  acétique,  liquides  volatils  et  ayant 
des  propriétés  caractéristiques. 

J'ai  attaché  une  certaine  importance  à  ces  recherches  sur  les 
vins  de  la  Toscane,  non  pas  parce  qu'ils  contenaient  de  l*acide 
acétique,  dont  la  présence  ne  devait  étonner  personne,  mais  à 
cause  de  la  constatation  de  la  glycérine  qui  devait  se  trouver 
dans  ces  vins  comme  produit  constant  du  dédoublement  du 
sucre  de  raisin ,  conformément  aux  importants  .travaux  de 
M.  Pasteur.  En  effet,  on  a  retiré  des  vins  toscans,  comme  il  est 
dit  dans  l'extrait  mentionné,  une  certaine  quantité  de  glycérine 
ayant  toutes  les  propriétés  de  la  glycérine  qu'on  obtient  des 
corps  gras.  (Séance  du  14  septembre  1863.) 


nemte   {ll)annactutti|ite. 

Sur  la  préparalùm  de  Veau  de  roses;  par  M.  IMovravs. 

Les  pétales  de  roses  à  cent  feuilles  sont,  d'après  M.  Honthus, 
d'autant  plus  odorants  qu'ils  sont  plus  près  du  centre  de  la  fleur. 
Il  semble  d'après  cela  que  le  calice  de  cette  fleur  doit  être  rejeté 
quand  on  prépare  l'eau  de  roses.  &I.  Monthus  aflirme  au  con- 
traire que  la  présence  de  cet  organe  non-seulement  ne  nuit  pas 
à  la  qualité  du  produit,  mais  qu'il  en  'assure  la  conservation. 
Ainsi  préparée,  l'eau  de  roses  est,  dit-il,  bien  moins  sujette  à 
se  remplir  de  ces  matières  mucilagineuses  qui  sont^  comme  on 
le  sait,  un  commencement  d'altération  du  liquide. 

M.  Monthus  attribue  cet  effet  aux  principes  astringents  con- 
tenus dans. le  calice  des  flenrs,  lesquels,  suivant  lui,  coagulent 
les  matières  mucilagineuscs  qui  sont  dans  les  pétales  qui  peuvent 
être  enlrainés  par  la  distillation.  [Répert,  de  pharm.) 

Journ.  de  Pharm,  #1  de  Chim,  3*  série.  T.  XLIV.  ^Décembre  18«3.)       32 
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SmuÊkêmom>êlt0¥kiÊêUmi0  togrfroiriw;  par  M.  lukn. 

||«  U  professeur  Tr^pp,  d«  S^iot^^étersbourgr^  a  obsené  qoi, 
Jtjiinqu*oa  disisout  U  Tératrioe  daos  Vacide  chlorhjdrlquA  coa- 
Oantré,  on  obtient  4  froid  q^e  aolution  pArCaitemeot  iaqoloaiy 
UqMellecep«ndapt,par«uUed*ime  ébuUitioD  proloogée^acqiwt 
f^tt  à  peu  une  coleur  raugeâtre,  et  enfio  ^evieut  d*uo  ronce 
ÀltfeiiMy  qui  équiTaoA  4  celui  de  rhypcroiaaganate  de  potane. 

Cette  solution  de  couleur  rouge  peut  rester  des  semaioei  lav 
dkao^er  le  oioio&du  moude  de  couleur.  CoauB«  La  pluamiaîme 
quantité  de  Tératrioe  aojffit  pour  produire  cette  réacUoa,  «t 
fn'eUe  se  produit  tout  aussi  bien  avçc  la  Tératrioe  chimiqncmMlt 
puce  qu'avec  la  vératrine  ordinaire  du  commcroe,  cette  féacdoa 
pié^ente  beauipo«p  d'iinf^taace.  (BuU'  de  Ifi  Soc.  dâ  fkêPk 
4f  toÊTim^x.) 


h^^/nafif.  de  to  Vétjmur  d'eau  $ur  le  flomb  métalliquei  êtnarlo 
alliages  dejhmh  eà  d'Uaini  pair  M»  hnwua^ 

lie  pkmib  pinr  esl  raremeiit  employé  poor  la  fabncatioa  des 
tnyaux  destinés  à  conduire  la  vapeur  d'eau^  parce  que  Von  con- 
naît l'action  corrosfre  que  celle-ci  exerce  sur  le  métal  em^lojt. 
Dans  les  tuyaux  qui  conduisent  les  eaux  de  source  ou  d'infil- 
tration, eeMe  aelio»  deslmctive  est  en  grande  partie  maanMsk, 
soit  par  les  sels  et  les  matières  organiques  qui   s'j  trouîent 
dîssQuSj  soit  par  la  couche  protectrice  de  sous- Qxy de,  adl^ércot^ 
91UX  parois.  Rien  de  seniblable  n'a  lieu  îorsque  Tcau  e^t  à  Tétst 
de  Tapeur  :  Toxyde  de  ploaU)^  à  mesure  qu'il  se  produit,  est,  oo 
dissous,  ou  mécaniquement  enlevé  par  le  courant  de  vapeur,  et 
faction  corrosii^e  peut  contjjuuer  j[usqu*à  la  destruction  ^^^' 
ptète  des  parois  du  ti\yau. 

Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  M.  Leriper  propoee 
d'allier  le  plomb  avec  une  certaine  quantité  d*étain.  Après  une 
série  d'expériences  où  il  a  fait  varier  les  proportions  de  ces^e- 
nieols,  il  est  arrivé  à  conclure  que  le  minimum  de  T-açtiOD  C0^ 
rosive  a  lieu  avec  uq  alliage  dans  la  composition  duqnci  fc 
plomb  entre  pour  0,37  (snr  1,00  d'alliage).  C'est  en  mèWM 
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temps  le  ptus  fcrdbk  de  ioni  les  alliage^  dé  pfottb  et  d^ètsoB. 

{Jouttu  dâchim.  mêd.] 

T.  0. 


lirtHMM* 


Rapport  sut  la  ^eêd&n  dnif  éOé  hat&Cdei  (ehtâtiites^  ioâUNê; 
brômîiresy  tiHfiiref  et  eytthui'eê)  Hi  wu  dé  ta  rMHùh  êà 
Càdèdc, 

Par  ]«  coamiirion  d*ëtad«,  mokfoêéé  de  MM.<Bo«uay|  B»«Dn 

«t  LsFOtT,  npjp«fieor. 

Boudét  et  nMf ,  d^étodïéi'  IcftT  etf mtHiiâii^oiis  h&Miett  qoi  dej^ote 
Pànfié^  ]8d7^  (^éêî-ii^âiTe  de^fs  Pittip#e«»iôn  <fa  Cctcfet  âctttef, 
ont  »ubi  dM  cfaftng^Afenfft  îmtKnrtfttiti^  âttM  lèbc  ttfôd^  de  jM'* 
paration,  et  de  lui  sîgttsrlef  en  iîkittlei  trôuWffé»  prépHiUdMié' 
chimiques  de  même  nature  qui,  depuis  l'ëpoque  que  nous 
venons  d'indiquer,  oût  pl*i^  rang  dans  la  thérapeutique* 

C'est  le  fë9*)t»^  de  ce  tmwwii  qite  wnl*  wvtftn  l'hoiteéte  de 
▼oiis  présealti-  nttjoftfd'fauK 

Les  sels  hafa>!des  qui  scmt  «lîlisés  fmmfa^k  et  )6ikr  eli  vaéàiemm^ 
co«nprenrtéiit  des  oUomreâ,  des  î^àmÊeÊ^  des  bromurei^  à» 
sulfures  et  des  cyanures  à  bases  fld«aliDe#^  terreato  ei  létaliî» 
ques.  Qomme  quelques-uns  d'evtte  rat  sont  fournira  la  plaiH 
ro»€ie  pér  rindostrie  des  prodsita  ^ïwkkfûeSf  mo»  n'àmÊéùs 
pas  à  eDtUst!  m  àsaai  les^détuib  de  leilr  préptaratîoB)  ■mM'COO*' 
formënseDl  âti  proymiiie  ^  noté^  a  été  Irlacé  pav  nos  ôérmÊf 
cïen,  notttf  nous  eonttearteroits  é'iodiqMr  le^  moyens  les  jkm' 
simplesr et  eu'  aiéM» tempo  Us  fÊms  eÊMttê  pour  s'assnvto  ôthmÈ 
putêtA 

S  !•».  —  CHLOKUftBS. 

Chlâture  dfantiiMifU. 

C'est  par  la  décomposition  du  sulfure  d'antimoine  i  Tâide 
de  Pacide  chforLydrique  que  le  Codez  indique  de  pr^arer  oe 
sel;  votre  commission  ne  voit  d^autre  changement  à  apporter 
que  dans  Ta  manière  de  recueillir  le  produit  de  la  distillatiojifc 
afin  d'en  isoler  Tarsenic. 


/ 
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Notre  collègue  M.  Larocque  nom  a  appris  que  pour  séparer 
tout  Parsenic  que  contient  naturellement  le  sulfure  d'anti- 
moine, il  était  indispensable  de  fractionner  les  premiers  pro- 
duits qui  distillent.  Ainsi^  par  la  première  action  de  la  cha- 
leuFy  un  dégagement  d'acide  chlorbydrique  arec  de  très-faibles 
proportions  de  chlorure  d'antimoine  a  liea^  puis  la  tempéra- 
ture s'élevant  daTantage,  on,Toit  tout  l'appareil  distillatoire  se 
recouvrir  intérieurement  d'une  pellicule  jaunâtre,  qui  consiste 
en  sulfure  d'arsenic,  peut-être  même  en  chlore-sulfure  d'anti- 
moine. A  ce  moment  de  Topération,  il  passe  encore  peu  de 
beurre  d'antimoine;  mais  si  l'on  continue  le  feu»  bientôt  les  sou- 
bresauts cessent»  et  la  pellicule  jaunâtre  ne  se  forme  plus  :  alors 
le  chlorure  d'antimoine  distille  plus  abondamment,  et  l'on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  se  solidifie  si  le  ballon  et  l'allonge 
sont  assez  froids.  On  change  de  récipient,  et  la  distillation  con- 
tinue d'une  manière  régulière  jusqu'à  la  fin. 

Chlorure  d'or. 

0 

Le  Codex  actuel  indique  de  dissoudre  une  partie  d'or  pur  et 
laminé  dans  un  mélange  d'une  partie  d'acide  nitrique  et  d'une 
'partie  d  acide  chlorbydrique.  Tous  les  auteurs»  au  contraire, 
conseillent  l'emploi  d'une  partie  d'acide  nitrique  à  35*  eC  de 
trob  parties  d'acide  chlorbydrique  à  22*,  mélange  qui  con- 
stitue» comme  on  sait»  l'eau  régale. 

Nous  sommes  d'avis  que  cette  dernière  modification  doit 
être  apportée  à  la  formule  du  chlorure  d'or;  car  s'il  est  vrai 
que  deux  parties  d'acide  chlorfaydrique  sont  suffisantes  pour 
fournir  à  l'or  tout  le  chlore  qui  doit  en  faire  un  chlorhydrate 
de  trichlorure^  il  est  hors  de  doute  aussi  qu'en  ajoutant 
plus  d'acide  cblorhydrique»  le  métal  se  dissout  plus  facile- 
ment. 

Chloir\krt  double  d'or  H  de  sodium. 

Le  Codex  fait  préparer  ce  sel  double  en  dissolvant  des  équi- 
valents égaux  de  chlorure  d'or  et  de  chlorure  de  sodium.  Sou- 
beiran  a  donné  une  autre  formule  que  nous  préférons,  par^ 
qu'elle  simplifie  beaucoup  l'opération  tout  en  conduisant  au 
même  résultat. 
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Or  inétaHiqae  pnr •  •  .  lo  i^ammes. 

Acide  nitriqoe  à  3o^ lo        — 

*-    clilorhydriqae  k  aa* 3o    — 

Sel  mari»  purifié •  .  •  .      5        — 

Oa  fait  dissoudre  l'or  dans  l'eau  rëgale,  on  conceptre  la  li- 
queur en  consistance  de  sirop  «pour  chasser  la  plus  grande  par- 
tie de  l'excès  d'acide;  on  étend  avec  un  peu  d'eau  ;  on  fait 
dissoudre  le  sel  marin,  et  Ton  fait  concentrei^  jusqu'à  pellicule. 
Le  sel  double  cristallise  par  le  refroidissement.  Les  eaux  mères 
convenablement  évaporées  fournissent  de  nouveaux  cristaux. 

.  Protochlarure  de  mercure. 

Le  Codex  signale  trois  espèces  de  protochlorure  de  mercure  : 
l'un  dit  mercure  doux^  oticalomélas,  que  Ton  obtient  en  masse 
sublimée  ;  l'autre  dit  mercure  doux  à  la  vapeur^  ou  calomélas  à 
la  vapeur;  enfin,  le  troisième  que  Ton  prépare  en  décomposant 
un  sel  de  protoxyde  de  mercure  (nitrate)  par  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  du  chlorure  de  sodium^  et  que  l'on  désigne  quel- 
•quefois  sous  le  nom  de  précipité  blanc* 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  calomélas  à  la  vapeur 
et  du  précipité  blanc,  parce  que  ce  sont  les  seuls  que  la  méde- 
cine emploie,  et  par  conséquent  ceux  qui  doivent  figurer  dans 
le  nouveau  Codex. 

Le  Codex  actuel  prépare  le  protochlorure  de  mercure  par 
un  procédé  très-anciien  indiqué  par  Hermstaed  et  Planche,  et 
qui  consiste  à  sublimer  un  mélange  de  protosulfale  de  mer- 
cure et  de  sel  marin.  C'est  ensuite  avec  le  produit  de  cette 
opération  que  Ton  procède  à  la  préparation  du  calomélas  à  la 
vapeur. 

M.  Guibourt  a  indiqué  de  substituer  au  procédé  du  Codex, 
pour  le  protoclilorure  de  mercure  sublimé,  un  mode  opéra- 
toire qui  a  été  également  préféré  par  Soubeiran,  et  qui  est 
généralement  usité  dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  ; 
il  consiste  à  combiner  au  sublimé  corrosif  autant  de  mercure 
qu'il  en  contient  déjà. 

Pour  cela,  on  prend  : 

Sablimé  corrosif.  •....^... 4  parties. 

Mercare  mdtaliiqae ••...     3      — 
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On  broie  le  sublimé  dans  un  mortier  de  bois  anee  one  petite 
quantité  d'eau  pour  l'humecter  légèremeiity  oa  aÎMiift  k  mer- 
cure et  Ton  trituiff  jusqu'à  ce  qu'ilsok  icntf  i<'  ftwt éteint;  on 
fait  sécher  la  manière  À  Tétave^  on  en  tCMifilif  k  moitié  des 
malras  à  fond  plat,  et  lk>n.  sublime  paie  iib0  ebaiMur.  vnàmf/k. 

Pour  convertie   ce  pKotochiocure  de.  mw^ima  sabliané  €•< 
protochlorure  de  mercure  à  la -Tapeur^  oik  esoploîe  desia^p» 
reils  spéciaux  qui  varient.ua  peu  selon  les  fabviqiiesy  mais  q« 
reviennent  tous  à  faire  ajnri:v<a  le^  vapeusatd»  flaesoMe  dsas 
sublimé  dans  ua  réservoir  assex  fgpBXkd^  p«ttB  qia'«lka  soital 
condensées  avant  d'être  en  contact  avec  les  parois,  lorsqu'elles 
sont  encore  mélangées  à  K)B»r.  6e  mod^  opérafôire,  dit  aoglais, 
diffère  tout  eu  fait  de  celui  qui  est  insGEiA.au.Codea^  eii.ce  ^ 
l'on  n'emploie  plus  de  vapeur  d'eaa  pour  eiupéches  le»  partie 
cules  du  protochlorure  Je  se  réunir,,  et  comney*  de  l'avis.  <k 
Soubeiran,  il  donne  un  produit  plus,  beau,  moimliiî  doaaaas 
la  préférence  pour  le  prochaia  Codex» 

Une  précaution  très-importante  à  prendre  après  la.  préfSiS'' 
tion  du  calomelas  à  la  vapeur,,  cooaisle  à  le  laver  avec  le  plaS' . 
grand  soin,  afin  de  le  dépouiller  de  ia>  petite  quaniité  de  tf- 
blimé  corrosif  qu'il  renferme  presque  toujours*  On  reconsiit 
que  les  lavages  ont  été  suffisamment,  prolongés  lorsque  Iss^  «&>■< 
ne  se  colorent  plus  par  l'acide  sulfhydrique,  un  aul£cire  alealia, 
ou  par  l'ammoniaque^  d'une  manière  notable» 

ProtocMorure  de  mercure  par  précipikUUmy  ou  préeititi 

blanc. 

Pas  de  cfavngement  au  procédé  dti  Cddl*r^  sk  ce  n'eatieff' 
commander  les  lavages  avec  de  l'eau  à  40*,  tant  que  celie-<r 
acoose  par  les  réaoti&  kprésenoe*  du  deotod^forare  demefciirr* 

BiuÊ>chk/nin  de^merewn. 

Le  mode  de  préparation  du  deutochlorucei  de  mereur^^^ 
qu'il  est  inséré  au  Codex  actuel,  diffère  assez  de  ceux  q|û  ^^^ 
décrits  dans  les  ouvrages  spéciaux. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  le  deutochloruie  de  mercure 
se  prépare  en  débomposant  le  sulfate  de  bioxyde  de  mercure  par 
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k  jchlomre  de  nodinm»  ct^sipr^nce  »dja  ptmxfde  de  ttangi^ 
nèse,  destiné  à  faire  pawerÀ,r^Uildiede«itQohloniire  i«ut  lepni- 
tofihlorure  de  inercuiie'qiiÂ  {iounMH«B  {Drmer.  >  Si  la  Téaoiion  qui 
s'opère  dans  le  mélange  des  sels  pouvait  être  conipUle,  'On  v^iw 
rait  que  7  parties  de  sel  maria  peuvent  décomposer  18  parties 
de  sulfate  de  bioxyde  de  mercure  pour  former  17, parties  de 
deutocblorure  de  mercure;  maiç  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sel 
marin  et  le  sulfate  mercurique  doivent  réagir  ensemble  à  l'état 
solide,  et  q«e  l'édiangé  itee  bases  est  moins  facile  que  s'ils 
étaient  dissous. 

C'est  en  vue  de  ÏEiciliter  cette  réaction,  que  quelques  pbar- 
macologistes,  tels  que  MM.  Guibourt  et  Soubeiran,  ajoutent 
autant  de  sel  marin  que  de  auUate  de  binoxyd^  de  mercure^  et 
le  Codex  de  1837,  Ô  parties  et  demie  de  chlorure  de  sodium  pour 
7  parties^  3  de  sulfate  mercurique. 

.  Totre  commission  ne  voit  aueun  inconvénient  A  ce  que  Von 
lasse  le  mélange  avec  un  grand  excès  de  chlorure  de  sodium, 
et  elle  vous  propose  d'adopter  les  proportions  indiquées  par 
MM.  Guibourt  et  Soubeiran. 

Mais  le  Codex  fait  ajouter  en  plus  à  la  préparation  du  deuto- 
chlorure  de  mercure^  une  quantité  relativement  considérable 
de  peroxyde  de  manganèse^  qui,  d'après  certains  auteurs, 
M.  Guibourt^  par  exemple^  ne  serait  pas  nécessaire  à  l'op^ 
ration. 

Mous  croyons  inutile  de  rappeler  ici  que  cette  addition  de 
peroxyde  de  roangafnèse  a  pour  but^  avec  le  chlorure  de  sodium 
et  l'excès  d'acide  sutfuriqoe  que  renferme  presque  toujours  le 
sulfftte  mercurique^  de  produire  du  chlore  destiné  à  convertir 
en  deutochlorure  le  protochlomre  de  mercure  qui  a  pu  prendre 
naissance  pendant  la  réaction. 

Quoiqu'il  soit  toujours  facile  d'obtenir  du  sulfate  de  bioxyde 
de  mercure  exempt  de  sulfate  de  protoxyde,  et  partant  d'éviter 
la  production  du  protocblorure  de  mercure,  néanmoÎAS  nous 
ne  voyons  aucun  inconvénient  à  maintenir  le  perooiyde  de  man« 
ganèse  dans  le  mélan^ du ael  maxin.et  du  suÛate  skcrcurique  ; 
nous  croyons  cependant  que  la  proportion  en  est  beaucoup 
trop  considérable  pour  le  but  que  Ton  désire  atteindre.  Il  nous 
semble,  par  exemple,  que  l'addition  d'un  dixième  de  peroxyde 
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de  manganèse  du  poids  du  sulfate  mercurique  est  très-suffi- 
sante pour  fournir  une  grande  quantité  de  chlore. 

La  formule  du  Godej^  devrait  donc  être  indiqua  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Bisulfate  de  mercure. ..••••    lo  part. 

Chlorure  de  sodiam ••••••.     lo    »- 

Peroxyde  de  manf^aoèse i    >— . 

Deuioehlorure  de  mercure  en  solution 
(liqueur  de  Yan-Swieien). 

Pas  de  changement  à  la  formule  du  Codex* 

Chlorure  de  mercure  ammoniacal. 

Le  Codex  indique  la  préparation  de  deux  sels  mercuriels  am- 
moniacaux, l'un  dit  sel  Allembroih  soluble,  qui  résulte  de  la 
combinaison  du  sublimé  corrosif  avec  le  sel  ammoniacal  i 
parties  égales,  l'autre  dit  sel  Ailembroth  insoluble  ou  mercure 
de  yie,  que  l'on  considère  comme  un  oxycblorure  ammoniacal 
de  mercure. 

De  ces  deux  préparations^  une  seule  est  employée  maintenant  t 
c'est  le  sel  AHembroth  insoluble,  que  l'on  désigne  quelquefois  à 
tort  sous  le  nom  de  précipité  blanc. 

Quant  à  la  manière  d'obtenir  ce  sel,  il  est  indispensable  de 
Terser  le  deutochlorure  de  mercure  dans  l'ammoniaque  caus- 
tique en  excès  et  de  laver  le  précipité  à  l'eau  froide  :  en  agissant 
inversement,  c'est-à-dire  en  ajoutant,  ainsi  que  le  conseille  le 
Codex,  l'ammoniaque  dans  la  solution  de  deutochlorure  de  mer- 
cure jusqu'à  cessation  de  précipité,  on  obtient  un  sel  qui  n  a 
pas  une  composition  constante. 

Protochlorure  de  fer. 

Votre  commission  propose  la  suppression  du  paragraphe  rela- 
tif au  protochlorure  de  fer,  parce  que  ce  sel  n'est  jamais  em- 
ployéen  médecine.  Il  faisait  partie  des  eaux  minérales  artificielles, 
mais  votre  rapporteur  a  montré  que,  pour  les  eaux  ferrugineuses, 
il  était  préférable  de  se  servir  de  fer  à  l'état  métallique. 
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Perchlorure  de  fer. 

Tous  les  auteurs  qui'  ont  eu  à  s'occuper  du  perchlorure  de 
fer  ont  reconnu  que  le  procédé  indiqué  par  le  Codex  était  dé- 
fectueux,    t 

Nous  pensons  qu'il  est  indispensable  d'inscrire  au  Cod^  le 
perchlorure  de  fer  sous  deux  états  différents,  Tun  en  solution 
normale  marquant  30*  à  l'aréomètre^  l'autre  solide. 

Pour  la  solution  normale,  nous  ayons  adopté  le  mode  opéra- 
toire indiqué  par  M.  Adrian  ;  c'est  en  effet  une  liqueur  contenant 
du  perchlorure  de  fer  chimiquement  neutre,  d'une  excellente 
conservation  et  se  prêtant  parfaitement  à  tous  les  besoins  de  la 
médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie;  ajoutons  enfin 
qu'elle  revient  à  un  prix  peu  élevé. 

Pour  le  perchlorure  de  fer  solide^  la  commission  a  chargé 
M.  Lebaigue  de  comparer  de  nouveau  les  divers  procédés  indi- 
qués par  les  auteurs  et  il  résulte  de  ses  eipériences  que  le  mode 
opératoire  décrit  par  M.  Gobley,en  1844,  fournit  un  sel  po«|fai- 
tement  cristallisé^  d'une  composition  invariable^  ou  à  peu  près, 
très-soluble  dans  l'eaù^  sans  décomposition  apparente  du  moins 
après  quelques  mois  et  enfin  réunissant  tous  les  avantages 
qu'on  en  attend. 

Ce  procédé  repose,  comme  on  sait^  sur  la  saturation  à  chaud 
de  Tacide  chlorydrique  pur  et  concentrée  par  la  pierre  hématite 
et  sur  la  concentration  à  une  basse  température  de  la  liqueur. 
Au  lieu  d'évaporer  la  liqueur  au  bain  de  sable  chauffé  par  de  la 
vapeur  d*eau  ou  sur  la  cucurbite  d'un  alambic,  ainsi  que  le  con- 
seille M.  Gobley,  M.  Lebaigue  croit  préférable  de  verser  le  li'^ 
quide  dans  une  cornue  tubulée  et  placée  dans  un  bain-marie. 
Dès  que  les  vapeurs  aqueuses  cessent  de  se  produire,  on  laisse 
refroidir  la  solution  qui  cristallise  aussitôt  :  les  cristaux  de  per- 
chlorure de  fer  sont  séparés  de  l'eau  mère  au  moyen  d'un  en- 
tonnoir et  placés  dans  un  flacon  à  large  ouverture  bien  sec  et 
bouchant  à  l'émeri.  Celte  dernière  phase  de  l'opération  a  be- 
soin d*étre  faite  rapidement  parce  que  le  perchlorure  de  fer 
cristallisé  attire  avec  une  grande  facilite  l'humidité  atmosphé- 
rique. 

Nous  vous  proposons  la  suppression  des  fleurs  ammoniacales 
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martiales,  ou  chlorure  double  de  fer  et  d'ammoniaque,  parce 
que  cette  préparation  nous  parait  à  peu  près  tombée  dans  Toa- 
bli  maintenant 

CKhrure  de  zinc. 

La  formule  de  la  ptépanation  du  efakururs  de  aine  aoua  pa- 
rait défectueuse,  en  œ  qu'elle  foimitiinsd  contcnaMt  dM- 
proportions  assex  notables  de  nitiala  de  mc  etde  oUoMiaede 
calcium. 

Gomme  le  zinc  et  l'acid»  chloEhydriqne  peuvent  étrea  amenés 
à  un  état  presque  absolu  de  puriste,  nous  sommes  d'avis  que 
l'addition  de  Tacide  nitrique  pourperoayder  lefer  que  renCenne 
le  aine  impur  et  non  distillé,  et  celle  de  la  craie  pour  préc^Mtar 
le  peroxyde  de  fer,  sont  tout  à  fait  inutiles. 

Toute  l'opération  consiste  donc  à  faire  dissoudre  jusqu'à  reftis 
du  aine  en  grenaille  distillé,  dans  de  l'acide  chlorbydrique  pur, 
et  lorsque  celui-ci  est  eiaotement  saiu0é>  à  faire  évapores  la 
solution  jusqu'à  siocité. 

Chlorure  de  magnésium. 
Saside  changement  asi  procédé  du  Codex. 

Chlorure  de  calcium. 
Pisa  de  ckangeBKnt  au  proeédé  du  Godai, 

Chlorure'dô  bariumé 

« 

Le  mode  de  préparation  de  ce  sel  tel  qu'il  est  consigMé  da«a 
leCodea  fournît  im  produit  plus  pur  que  sr  Ton  traitait  difcc<» 
ment  le  carbonate  de  bsrîte  par  l'acide  cblorhydrique.  Maiîs^ 
comme  le  recommande  Sonbeîran,  pour  faciliter  la  conveiaîoii 
dw  sulfate  de  barryte  eat  sulfure  de  bariom  par  le  charbon  àe 
boîs  ou  le  noir  de  fomée^  noua  eooseilftons  l'additien  d'nitt  p^ 
tite quantité  d'huîtepswr  humecter  légèrement  le  mélanget&Haf- 
cette  modiBcation,  votre  commission  ne  toîtawcun  avantage- 
à  changer  le  proeédé  du  Codez. 

Chlorure  de  sodium, 
«  Pas  de-changement  aunmde  dis  purMcaiisMide'oe  Mil. 
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ChUnwê  de  potatriwn. 
Pas  de  chaDgemeui  au  procédé  inscrit  aa  Codex. 

Chlorhydraie  famfmmiaqut: 

Le  GoAex  actuel  ne  fait  aucune' mention  du  ciblorhydrate 
d'ammoniaque. 

La  fliarmacie  'a  le  -plus  souyynt  fliaAntade  d^employer  ce 
«•i^iel^ele-€Mnmeroe4e  loi  fournit;  n^nsiiroyons  cependant 
«iMe4ele  purifier  en  le  faisant  dissoudre  à  efaarud  dans  une 
«apnde  ^e  porcelaine  et  ^ans  -une  suffisante  <pianiité  d*eau 
distiUée.  La  solutieo  filtrée  iMHiillanfe  est  abandonnée  à  la  cris- 
•sallssntkv;  et  les  eauv  mèresconeentrées  donnent  une  nouvetle 
ipmmké-dc  sel  «{oe  Ton  fait  séd^rà  Péture. 

^  n.  — lenniKt. 

m 
m 

lodure  de  êc^fre. 
Pas  de  changement  au  procédé  du  Codesd 

lodure  d'arsenic. 

THouB  proposons  d'introduire  le'  mode  de  préparation  de  Tio- 
dure  d'arsenic  dans  la  prochaine  édâtîon  du  Codex,  parce  é^t 
ce  sel  est  employé  quelquefois  fin  médecine  contre  irfrtsJjmrT 
jnaUtfUes  de  la  peau. 


ârMoie  «étallifoa i  -part. 

Iode 6   — 

OnpnlTérise  l'arsenic,  on  le  mêle  àHode^  on  introduit  le 
tout  dans  une  cornue  de  Terre,  et  l'on  chauffe  doucement  au 
'bain  de  sable.  Dès  que  les  Tapeurs  Tiôlettes  ont  disparu,  on  in- 
troduit un  peu  de  sulfure  de  carbone  et  Ton  chaufTe  ;  l'iodure 
d'arsenic  formé  se  dissout.  On  61tre,  on  rince  le  ballon  aTec  un 
peu  de  sulfure  de  carbone  ;  on  recommence  à  ajouter  de  Tiode, 
et  l*on  continue  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  tout  l'arsenic  ait 
disparu.  La  solution  est  ensuite  abandonnée  à  elle-même^  et 
elle  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  des  cristaux  rouges  dlodure 
d'arsenic  qui  a  exactement  pour  formule  V  As. 
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lodure  d'antimoine. 


L'iodure  d'antimoiDe  étant  quelquefois  vaïté,  il  devient  en- 
core nécessaire  d'inscrire  la  préparation  de  ce  sel  d'après  Tis- 
dicatioo  de  M.  Guibourt. 

Antimoine •    a5  grammes. 

Iode • 76        — 

Mettez  l'iode  dans  un  matras  à  long  col,  et  ajonttx-y  ptr 
portions  Pautioioine,  en  agitant  de  temps  à  autre.  On  renurqiie 
que  l'iode  se  liquéfie  dès  la  première  introduction  du  métd,  ei 
qu'il  se  dégage  beaucoup  de  chaleur^  ce  qui  oblige  à  refroidir 
le  Tase  quand  on  opère  sur  une  certaine  quantité  de  matière. 
Lorsque  tout  l'iode  est  combiné,  on  traite  le  mélange  par  on 
excès  de  sulfure  de  carbone  qui  dissout  l'iodure  d'antimoiae. 
La  liqueur,  abandonnée  à  elle-même^  dépose  un  sel  rouge 
brun^  qui  consiste  en.  iodure  d'antimoine  d'une  compositîoD 
définie. 

lodure  d'or. 

Perchlorore  d'or 100 

lodare  de  potassium Q.S' 

On  verse  dans  la  solution  de  chlorure  d'or  la  solution  d  io- 
dure de  potassium  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  se  faire  un  préci- 
pité. On  reconnaît  que  l'on  approche  du  terme  k  la  prompti- 
tude arec  laquelle  le  précipité  se  forme  et  à  la  faible  cotileor 
rougeâtre  de  la  liqueur.  A  ce  moment,  il  faut  ajouter  Tioduie 
de  potassium  goutte  à  goutte.  On  laisse  reposer,  et  Ton  dé- 
cante. On  lave  à  l'eau  distillée  par  décantation  jusqu'à  ce  quoD 
ait  enlevé  tout  le  chlorure  de  potassium.  On  verse  alors  lepi^ 
cipité  sur  un  filtre,  on  laisse  égoutter  et  l'on  étale  le  filtre  dsi^ 
une  étuve  chauffée  de  30  A  35  degrés.  De  temps  en  temps  00 
renouvelle  les  surfaces.  L'excès  d'iode  s'en  va,  et  l'iodure  aor 
reste  d'un  beau  jaune. 

Ge  moduê  faciendi^  que  nous  empruntons  textuellement  su 
Traiié  de  pharrfiacie  de  Soubeiran,  est  basé  sur  les  expériencei 
faites  par  H.  Fordos;  il  diffère  surtout  de  celui  du  Codex  «• 
ce  que  M.  Fordos  enlève  l'excès  d'iode  par  l'eau,  au  li^^ 
de  ralcool,   qui  a  le  grare  inconvénient   de  décomposer  UDC 
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partie  de  Tiodiire  d'or  rëceroment  formë^  et  de  le  convertir  en 
or  métallique.  M.  Fordos*  a  fait  encore  observer  que  Ton  ne 
doit  pas  ajouter  un  excès  d'iodure  de  potassinm,  qui  formerait 
avec  riodure  d'or  un  iodure  double  très-soluble  dans  Teau. 

Protoiodure  de  mercure' 

Pas  de  changement  quant  aux  proportions  de  mercure  et 
d'iode  indiquées  dans  le  Codex  actuel.  Seulement,  comme  il 
se  forme  toujours  une  petite  quanti të  de  deutoiodure  de  mer- 
cure, il  est  indispensable  de  laver  le  sel  avec  de  l'alcool  bouil- 
lant^ et  de  s'assurer  qu'il  ne  contient  pas  de  deutoiodure. 

Deutoiodure  de  mercure. 
Pas  de  changement  au  procédé  du  Codex. 

Iodure  de  plomb. 

Les  expériences  de  l'uti  de  nous,  M.  Félix  Boudêt,  confir- 
mées depuis  par  celles  de  notre  regfretté  confrère  H.  Huraut 
Montiliard,  ont  mis  hors  de  doute  que,  pour  la  préparation  de 
l'iodure  de  ptomb,  le  nitrate  de  plomb,  en  raison  de  la  plus 
grande  quantité  de  produit  qu'il  précipite,  était  plus  écono-« 
mique,  malgré  son  prix  plus  élevé  que  l'acétate,  et  devait  tou- 
jours lui  être  préféré  quel  que  soit  le  procédé  qu'on  mette  en 
usage. 

Votre  commission  est  donc  d'avis  de  remplacer^  dans  la  for- 
mule inscrite  au  Codex,  l'acétate  neutre  dé  plomb  par  le  ni- 
trate de  ce  métal,  et  d'opérer  de  la  même  manière. 

« 

Iodure  de  mercure  et  de  potaseium 
(lodhydrargyrate  d'iodure  de  potassium). 

Ce  sel^  que  nous  proposons  d^inscrire  dans  le  prochain  Co- 
dex, s*obtient  delà  manière  suivante  : 

Pr.  lodare  de  potauinm lo  parties. 

Deotoiodare  de  mercare a5      — 

Eaa  distillée lo      — 

On  dissout  Tiodure  de  potassium  dans  l'eau,  et  Ton  y  ajoute 
ensuite  peu  à  peu  le  deutoiodure  de  mercure,  dont  on  accélère  la 


I 
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1)^11^  PU  d»a9  imjp9#Mr«i  de  :fwrt.  Après  ]#  refnNdîiKaiem 
4u  mélaogç,  o9  oMeat  diep  cn^Mw  «i(iMUé«^  jaap»,  trts.Klé- 

lodure  de  fer  iolide. 

Pas  de  changement  au  procédé  du  Codex^  si  ce  n'est  de  pla- 
cer une  lamelle  de  fer  décapa  dane  la  solutmi  pendant  taat  le 
temps  qu'on  la  caneantre  ;  par  oe  moyen,  on  évile  la  déoom- 
|Miiûon  d^ttoe  proportion  notable  d'iodure  de  for. 
,  Au  licti  d'éraporer  la  solution  mline  jusqu'à  sîooîlé,  ûnâ 
que  l'indique' le  Godcx«  nous  préférons^  Miivant  le^eonaeil  de 
M.  Mialhe,  arrêter  la  concentration  au  moment  où  le  liquide, 
déposé  sur  un  corps  froid^  se  prend  en  masse  cristaUine.  On 
coule  alors  Tioduce  aor  une  plaque  de  imrtm  qa  de  fafenee,  et 
on  renferme  dans  des  yases  bien  bouchés  aussitôt  qu'il  est  sch 
lidifié. 

,lPi«ons  taïUf^oisqqe»  «lalfré  oc*  paécautiona,  l!àadi>e  de  fer 
^^9tj4^  n'flit  îamais  du  proioipdure  d^  far  tièsifaur  ;  la  phss 
^Wffïki  il  iH>a6aut  de  l'ioda  libre,  d»  ^leaqMiîodufey  et  eoia 
4(9  rpxydoipdure  de  Ser,  qm  lui  «oomMUMqneiit  «ne  teiale 
JMmW^  ptu«  oa  wovsm  fPA«ée. 


m 


iQdure  de  fer  liquide,  (Liqueur  BiNriuale). 

Iode 17  grammes. 

LipAUle  Ae  fejr«  •  ^  ,  «  «  ^  »     8        ^ 
E^a «  •  «  »  •    Q*  3» 

Pour  obtanir  apeèsla  «oombinaison  complète  de  Kede  afoc 
le  fer  200  grammes  de  solution  normale,  qui  contient  ^  de 
son  poids  d'iodure  de  ier  calculé  anhydre,  et  que  l'on  conserre 
dans  des  flacons  de  petite  oapacitë  renfermant  quelques  fra{- 
jp^ut»  de  61  d^r  ter  bien  dicap4.  Cette  solution  est  la  mèpae  que 
celle  qui  a  été  adoptée  par  lu  3PQiM  pour  U  prépantion  de 
sirop  de  protoiodure  de  fer. 

lodure  de  zinc. 

Ii'iodure  de  zioc>  que  uoua  erayeaa  néoeewira  de.fiwe  figerer 
dans  le  proghiû»  Cod^jç,  peut  se  pféparer  directement  en 
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binaat  Tiocle  et  la  zinc  ^r  rioteroiédiaire  de  l'eau  et  d'une 
température  modérée»  Pour  cela,  on  prend  ; 

Iode 3  part* 

Zinc • I    — 

Eaa «....    lo    — 

On  met  ces  trois  substances  dans  un  matras  à  lon^col,  qiM 
l'on  chauffe  AU  bam  de  sable  jusqu'à  œ  que  tout  l'iode  ait.dll- 
paru.  Oo  •blient  à  la  fin  de  l'opération,  eu  outré  d'uM  Xèfgst 
excès  de  aine»  une  solution  iacolore  qui  fournit  des  cf  istams 
brUlanis  âigusUési  que  Too  coDMvre  à  Tabri  des  rayons  oc^ 
laâres* 

ioAirs  de  otdmiwfi* 

Ce  se),  que  l'on  a  introduit  depuis  un  petit  nombre  d'années 
dans  h  thérapeutique,  et  que  pour  cela  nous  croyons  utile  de 
faire  partie  du  Codex^  peut  s'obtenir  comme  l'iodure  de  zine  en 
combinant  l'iode  et  le  cadmium  sous  Hnâuence  de  l'eAu: 

• 

Iode,  .é « a  paru 

Cadmium ^...       l    ^- 

Ëaa 10    — 

Le  cadmium,  réduit  à  l'état  de  grenaille,  est  mis  dans  ua  qm^» 
tras  d'essayeur  avec  lUode  et  l'eatu;  on  chauffe  au  bain  de  sable^. 
et  lorsque  le  mélange  est  complètement  décoloré,  on  filtre  la 
solution  que  l'on  -fait  concentrer  au  bain  de  sable  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine;  onf  obtient  à  la  fin  d«  Topération  de  l'io- 
dure de  cadmium  en  cristaux  blancs  nacrés,  qui  ne  s'altèrent 
pas  à  l'air. 

loàuTt  de  poUat^um  (essai). 

L'iodure  de  potassium,  tel  qu&  les  fabriques  le  livrent  au 
commerce  et  à  la  pharmacie^  peut  être  souillé  par  des  chlorures 
et  des  bromures  de  potassium  et  de  sodium.  Voici  jusqu'à  oe 
jour  les  meilleurs  procédés  pour  y  recounattre  la  présence  de 
ces  seL 

Quelques  grammes  d'iodufe  de  potassium  Sbnt  dissous  dans 
de  Teau  distillée,  et  la  liqueur  est  additionnée  d'un  léger  excès 
de  solution  de  nitrsite  acide  d'argent,  qui  précipite  tout  a  la  fois 
le  chlore,  le  brome  et  l'iode.  - 


k 
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l^iie  PU  duos  up  JPT^Uiui  de  ^Tefre.  Après  !•  refividiflKineiit 
4p  mélaogç,  oo  oMeot  dcii  fiTJgiMW  «îjwiUi^^  jWMii  trts^lf- 

/odure  dtf  fsr  $oKde. 

Pai  de  changement  au  procédé  du  Codez^  si  ce  n'est  de  pla- 
cer une  lamelle  de  fer  décapa  dans  U  solulioii  pendant  tout  le 
ieniips  qu'on  la  oaoeantre  ;  par  oe  m^en,  «n  évite  la  dëoaia* 
foskion  d'une  proportion  notable  d'îoditre  de  fer. 
.lAv  Ueu  d'évaporer  la  solation  saline  jusqu'à  siocisé,  ainsi 
que  l'indique  le  Godex«  nous  préférons»  suivant  le-eonseil  ée 
H.  Mialhe,  arrêter  la  concentration  au  moment  où  le  liquide^ 
déposé  sur  un  corps  froid^  se  prend  en  masse  cristalline.  On 
coule  alors  riodure  anr  une  plaque  de  marne  oit  de  faïence,  et 
on  l'enferme  dans  des  yases  bien  bouchés  aussitôt  qu'il  est  so- 
lidifié. 

.jPispns  (aut#>i9qi|e,«ia)fré  ces  pvéçautioBS»  l!kiduwde  fer 
^K4V}e  n'eit  îamais  du  protoiodure  de  iar  tièsi|iiir;  laphv 
^q,yent  il  iipoO^at  de  l!iode  iibre,  du  ifcaquiîodure^  et  enfin 
jift  l'p]iydQipdure  de  Str,  qui  lui  eonsoMmiqneiit  .oœ  teîiaie 
JNHIge  plus  ou  moioi  fM^. 


« 


Jçdure  de  fer  liquide,  (Liqueur  normale). 

Iode 17  grammes. 

LiiPAUle  d^  fer«  •  »  *  «  «.^  v     8       .«* 
Pan •  •  «  »  •    Q.  Sf 

Pour  obtenir  eiwès  la  .oombinaîsDn  complète  et  Vioie  avec 
le  fer  200  grammes  de  solution  normale,  qui  contient  ^  de 
son  poids  d'ioduve  de  fer  calculé  anhydre,  et  que  l'on  conserye 
dans  des  flacons  de  petite  capacité  renbrmant  quelques  frag- 
jpeut*  de  fil  de  f«r  bien  déoap4.  Cette  solution  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  adoptée  par  fo  Société  pour  la  préparation  du 
sirop  de  protoiodure  de  fer. 

lodure  de  xinc. 

ti'iodure  de  zÎQCj  que  pous  erayooa  néceaMke  deirans  figerer 
daos  le  prochain  Godexi  peut  se  préparer  directement  en 
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binaat  Hode  et  la  zinc  par  riotermëdiaire  de  l'eau  et  d'une 
température  modërëe»  Pdur  cela^  on  prend  ; 

Iode 3  part* 

Zinc.  •.«.,..• 1    — 

Eaa %  .  .  .  .     lo    — 

On  met  ces  trois  substances  dans  un  matras  à  long  col,  tpm 
l'on  chauffe  AU  bain  de  sable  jusqu'à  œ  que  tout  l'iode  ait  db- 
paru.  Oa  obtient  à  la  fin  de  l'opération,  en  outré  d'un  légsr 
eicis  de  sine»  une  sokition  incolore  qui  fournit  des  ctistams 
brillants  âigiisUés>  que  Ton  coBserve  4  Tabri  des  rayons  «► 


'* 


iodurê  de  eêdmùm* 

Ce  sel,  que  l'on  a  introduit  depuis  un  petit  nombre  d'années 
dans  la  thérapeutique,  et  que  pour  cela  nous  croyons  utile  de 
faire  partie  du  Codez^  peut  s'obtenir  comme  l'iodure  de  zine  en 
combinant  Tiode  et  le  cadmium  sous  Hnâuence  de  l'eâu: 

'    Iode,  .é « a  part. 

Cadmuoi.  -•.•••••...•••       i     ^-> 
£aa ' 10    — 

Le  cadmium^  réduit  à  l'état  de  grenaille,  est  mis  dans  un  mc^ 
(ras  d'essayeur  avec  l^iode  et  l'eau  ;  on  chauffe  au  bain  de  saUe|, 
et  lorsque  le  mélange  est  complètement  décoloré,  on  filtre  la 
soiution  que  l'on  -fait  concentrer  au  bain  de  sable  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine;  ùti  nbti«llt  ft  la  fin  ût  l*ôpéra;ion  de  l'io- 
dure de  cadmium  en  cristaux  blancs  nacrés^  qui  ne  s'aUèreflt 
pas  à  l'air. 

lodure  dt  potittstutn  (ess^i). 

L'iodure  de  potassium,  tel  que.  les  fabriques  le  livrent  au 
commerce  et  à  la  pharmacie,  peut  être  souillé  par  des  chlorures 
et  des  bromures  de  potassium  et  de  sodium.  Yoici  jusqu'à  oe 
jour  les  meilleurs  procédés  pour  y  reconnaître  la  présence  de 
ces  sel» 

Quelques  grammes  d'iodure  de  potassium  Sbnt  dissous  dans 
de  Teau  distillée^  et  la  liqueur  est  additionnée  d'un  léger  excès 
de  solution  de  nitrçite  acide  d'argent^  qui  précipite  tout  à  la  fois 
le  chlore,  le  brome  et  l'iode.  ' 
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Le  précipiië,  lavé  par  décantation,  est  traité  par  de  l'ammo- 
niaque en  léger  excès  qui  dissout  rapidement  le  chlorure  d'ar- 
genty  et  qui  n'a  au  contraire  que  peu  d'action  sur  l'iodure  et  le 
bromure  d'argent. 

La  liqueur  ammoniacale  additionnée  d'acide  nitrique  pur 
se  trouble  et  dépose  du  chlorure  d'argent  si  le  sel  contenait  du 
chlorure  alcalin. 

Un  autre  procédé  consiste  à  distiller  avec  de  l'acide  sulfo* 
rique  un  peu  d*iodure  de  potassium  mélangé  avec  une  petite 
quantité  de  bichromate  de  potasse  :  les  produits  volatib  sont 
reçus  dans  une  solution  de  potasse,  et  sila liqueur  reste  incolore^ 
on  en  conclut  que  Tiodure  de  potassium  ne  contenait  pas  de 
chlorure  ;  dans  le cascontraire,lasolution  potassique  serait  colo- 
rée en  jaune. 

Pour  reconnattre  la  présence  des  bromures,  on  dissout  quel- 
ques grammes  d*iodure  de  potassium  dans  un  peu  d'eau  distil- 
lée et  Tony  verse  un  excès  d'une  dissolution  de  sulfate  de  cuirre^ 
puis  on  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'acide  sulfureux, 
et  l'on  filtre.  On  précipite  de  la  sorte  tout  l'iode  à  l'état  d'iodure 
de  cuivre.  Dans  la  liqueur  séparée  du  précipité,  on  verse  da 
sulfure  de  carbone  et  de  l'eau  de  chlore.  Le  brome  mis  en  li- 
berté se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone  qu'il  colore  en  jaune 
ou  en  rouge  suivant  la  quantité  de  bromure  contenue  dans  l'io- 
dure  mis  à  l'essai. 

lodhydrate  d'ammoniaque. 
Pas  de  changement  au  procédé  du  Codex. 

lodure  d'amidon. 

Iode 10  grammes/ 

Amidon  en  poudre  fine 90         <— 

Alcool  à  28^  cent Q.  S. 

On  réduit  l'iode  en  poudre  fine  par  l'intermède  d'une  petite 
quantité  d'amidon,  on  ajoute  ensuite  le  reste  de  l'amidon. 
Lorsque  le  mélange  est  bien  homogène,  on  y  verse  de  l'alcool 
faible  jusqu'à  ce  que  l'amidon  induré  soit  très-légèrement  grft' 
nulé,  et  on  l'introduit  ensuite  dans  un  matras  que  l'on  plA<^ 
dans  un  bain-marie. 
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Le  vase  doit  pYonger  jusqu'au  col  dans  l'eau  Louiilauie  de 
manière  à  ëyîter  la  condensation  de  Teau^  qui,  en  retombant 
sur  l'amidon  devenu  en  partie  soluble,  lut  donnerait  une  assez 
grande  cohésion  et  le  ferait  adhérer  aux  parois  du  vase. 

Après  deux  ou  trois  heures  d'exposition  à  la  température  de 
l'eau  bouillante,  ou  à  peu  près^  l'iodurc  d'amidon  est  entière- 
ment soluble  dans  Feau^  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  pâte 
ténue,  facile  cependant  à  réduire  en  poudre  d'un  bleu  foncé, 
ou  noire  et  presque  inodore. 

Nous  ferons  observer  ici  que,  dans  les  fabriques  de  produits 
chimiques,  cet  iodure  se  prépare  en  plaçant  le  mélange  d'iode 
d'amidon  et  d'alcool  dans  une  capsule  de  porcelaine  que  l'on 
chauffe  à  feu  nu  ou  simplement  sur  des  cendres  chaudes  en  l'a- 
gitant sans  oes8e>  mais  le*  bain-marie  est  préférable  en  ce  que  la 
température  se  règle  d'une  manière  plus  uniforme,  et  en  ce 
qu'on  évite  la  volatilisation  d'une  proportion  notable  d'iode. 

Ce'  procédé  fournit  des  résultats  d'autant  plus  satisfaisant» 
que  Ton  opère  sur  une  plus  petite  quantité  d'iode  et  d'amidon, 
parce  que  la  température  du  bain*marie  se  répartit  mieux  dans 
toute  la  masse. 

Gomme  4'a  fait  déjà  remarquer  Soubeiran  (Journal  de  pkar^ 
macie,  t.  XXI,  p.  333),  il  n'est  pas  nécessaire  de  laver  cet  iodure 
avec  le  l'alcool  concentré  pour  enlever  la  petite  quantité  d'iode 
libre  qui  existe  le  plus  souvent  dans  le  mélange.  Du  reste,  lors- 
que l'opération  a  été  bien  conduite  et  que  l'action  de  la  chaleur 
a  été  assez  prolongée,  l'excès  d'iode  est  entraîné  par  la  vapeur 
aqueuse,  et  il  se  forme  également  un  peu  d'acide  iodhydrique 
qui  disparait  lorsque  l'iodure  d'amidon  a  perdu  toute  son  eau 
d'interposition. 

lodochlarure  mercurique. 

Les  expériences  auxquelles  s'est  livrée  la  commission  spéciale, 
chargée  en  1855  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  d'étudier 
de  nouveau  la  préparation  et  la  composition  de  i'iodochlorure 
de  mercure,  ou  sel  de  Boutigny,  sont  venues  démontrer  de  la 
manière  la  plus  évidente  que  ce  produit  n'était  qu'un  mélange 
de  deutoiodure  et  de  deutochlorure  de  mercure. 

J0wr%,  de  Pkmrm.  $t  de  Chim.  s*  Kkib.  T.  XLIY.  (Décembre  i863.)      33 
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Voici  comment  on  Tobtient  : 

Deatoiodare  de  mercure  i  é<iiÛ7*  ou* 

Deatochlorare  de  mercare  — 


loi^o 


Mélanges  par  trituration. 

§  m.  —Bromures 
Bromure  de  potassium  {etasi}. 

Lebromiife  de  potMêîumy  qoe  des  ifiduBtrie»9pëctale»litrêM 
à  la  pfaarmaie,  et  que^  pour  cette  raifion,  non»  allons  conmdéKr 
seulement  au  point  de  vue  de  son  essai,  peut  contenir,  soit  oft- 
turellement  soit  accidentellement,  des  chlorures  ec  èes  todMNi 
de  potassium  et  de  sodium  qui  s«  décèlent  de  la  insnièM  Mi* 
van  le  : 

Pour  reconnat|tre  la  présence  des  cblorureri^  on  fait  dissoudte 
un  peu  de  sel  dans  l'eau  distillée,  on  précipite  par  le  nitrus  d'sr* 
gent,  et  Ton  traite  le  mélanf;e  des  sels  insolubles  par  un  l^sr 
excès  d'ammoniaque  caustique;  tout  le  oUoraffe  d'argent  le 
dissout.  On  étendla  liqueur  d'eau  distillée  et  l'on  y  rersedels* 
cide  nitrique  en  eicès.  Si  le  bromure  contenait  des  chloniitf, 
on  obtiendrait  alors  un  précipité  bkno  caillebotté  de  «hloruis 
d'argent. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  icî  qs* 
ce  procédé,  d'une  eiéoutton  très-^iacile,  il  est  Trai^  en  ceaps* 
raison  de  ceux  indiqués  jusqu'à  ce  jour  pour  isoler  le  chlore  dtt 
brome,  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  panée  que  la  far^ 
mure  d'argent  est  un  peu  soluble  dans  l'aramoniaqae  ;  ttU'i 
par  l'addition  dé  l'acide  nitrique,  le  précipité  est  irès-Nano<* 
#  abondant  si  le  sel  contenait  une  proportion  notable  de  chlorure 
alcalin.  Si  au  contraire  la  quantité  de  ce  dernier  sel  est  minime» 
le  dépôt  que  fait  naître  l'acide  nitrique  dans  la  liqueur  ammo- 
niacale est  jaunâtre. 

Du  reste,  ce  que  nous  disons  ici  de  la  séparation  du  chbre 
et  du  brome  fieut  s'appliquer  également  à  la  séparation  de  I  iode 
avec  ces  deux  métalloïdes.  Pour  déceler  la  présence  des  iodore» 
alcallas  dans  du  bromure  de  potassium,  il  suffit  de  traiter  la  so- 
lution de  ce  dernier  sel  par  du  chlorure  de  palladium,  qui  P"^ 


^îyîteioiit  l'io4AiVéia4'Midwe;lpalbdeW|i«MDKli*giiefeibffo- 
mure  de  palladium  reste  en  solution. 

Longue  la  proportion  d'iodure  est  uo  peu  aatabie,,on  peut 
se  serrir  d'une  solution  de  deutocblorure  de  moTMire,  qui  ne 
donne  lieu  à  aucun  précipUéfonqueleibvpmuieest  pur^et  qui 
au  contraire  forme  un  dépôt  rougede  biiodure  de  mercure  si  ce 

»cl<rgaJSw:tmit4iP  iodmse.alcftUn^ 

Sulfure  cTatUimoim. 

Le  sulfure  d'antimoine  du  commerce  contenant  presque  tou- 
jours du  sulfure  d'-arsenie,  a  besoin  d^re  purifie  avant  de  Tem- 
ployer^  soit  pour  les  pr^arations  chimiques,  soit  pour  les  pré- 
parations pharmaceutiques.  Pour  cela  on  le  réduit  en  poudre 
très-fine  et  on  U  isit^diffançr  fien^Mit  >nluiieurs  jours  aTcc  de 
l'ammoniaque  qui  dissout  le  sulfure  d'arsenic. 

Mim^inhiériU  (par  fat  Toîe  humide). 

La  préparation  du  kermès,  telle  qu'elb  est  indiquée  dans  le 
dernier  Codex,  et  qui  été  donnée  comme  on  sait  par  Cliizel,  doit 
être  maintenue  «parce  qu'elle  est  celle  qui  donne  le  plus  beau 
produit,  et  en  même  temps  le  plus  actif. 

Kertniê  minéral  (par  la  roie  sèche).  . 

'Tolre  eommisèion  crbit  encore  devoir  réclamer  le  maintien 
tftfkermèspar  la  rtie  ifèéfae,  pour  la  médecine  vétérinaire  uni- 
quement. 

Sùufre  doré  éCantimoine. 

iÊBCod&K»mo%uêl'nommmmBde,*<:omtbe<m  MÎt^^de  préparer 
'l«*se«fre  4ové  d'antimoine  en  traitant  parun^acide  les  eaux 
-snèies  qui  ont  servi  à  la  préparation  du  kerffsès  minéral;  mais, 
de  l'avis  de  tou»l«s  autours^  lepréeipité  qui  en  résulte  n'a  jamais 
une  composition  constante.  En  opérant  au  contraire  avec  le  sul- 
fure double  d'antimoine  et  de  sodium,  ou  sel  de  Schirpp,  le 
joufre  doré  d'antinMne  €0t  toujoun  du  sulfure  d'antimoine 


I 

I 

I 
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hydraté  5  qui  poMède  une  oomposition  invariable.  YoicicoB* 
ment  on  opère  : 

Pr,  Carbonate  de  soude  desséché la     part. 

Soofre  en  fleurs 7        — 

Sulfure  d'antimoine  .en  poudre a        — 

Charbon x  i/a  — 

On  fait  fondre  le  tout^  on  fait  dissoudre  le  produit  dans  l'ean 
chaude  et  Ton  fait  cristalliser.  On  redissout  les  cristanx  dans 
l'eau,  et  Ton  ajoute  peu  à  peu  de  l'acide  sulfurique  étendu  en 
léger  excès.  On  lave  le  précipité  et  on  le  fait  sécher  à  aoe  tem- 
pérature qui  ne  dépasse  pas  50*. 

Sulfure  noir  de  mercure. 
Pas  de  changement  au  procédé  du  Codex. 

Éihiops  antimonial  de  Malauin. 

L^étfaiops  antimonial  de  Malouin  est  assez  souyent-  employé  es 
médecine  pour  que  le  prochain  Codex  en  indique  la  formaket 
le  mode  de  préparation, 

Pr.  Sulfure  d*antimoine  porphyrisé •  .     a  paît- 

Mercure.. • i     •«• 

Triturez  jusqu'à  extinction  du  mercure. 

Bisulfure  de  mercure. 

Le  bisulfure  de  mercure  ou  cinabre  est  fourni  aujourdliu 
en  trop  grande  quantité  par  l'industrie  spéciale  pour  que  le 
pharmacien  ait  avantagea  le  préparer;  aussi  croyons-nous  <p^ 
le  Codex  doit  seulement  se  borner  à  signaler  les  moyens  de 
reconnaître  sa  pureté. 

Pour  être  pur,  le  cinabre  doit  être  complètement  yolatilisaiw 
lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  tube  de  verre.  Projeté  sur  des  cbs^ 
bons  ardents,  il  ne  doit  pas  répandre  d'odeur  alliacée,  aoqo^ 
cas  il  contiendrait  du  réalgar,  ou  sulfure  d'arsenic. 

Sulfure  de  fer. 
Pas  de  changement  au  procédé  du  Codex. 
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Sulfure  de  fer  hyiraU. 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer i  pert. 

Eaa  distillée  non  aérée.  •  •  • ao    — 

■ 

D*atttre  part  : 

Mondsnlfare  de  sodlan  cmtallité.  ...      i  part.    . 
Ean  dîalillée  non  aérée.  ..•••••••    lo    — 

On  fait  dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans  l'eau  distillée^  et  Ton 
y  verse  la  solution  de  monosulfure  de  sodium.  Le  précipité  est 
laTë  rapidement  par  décantation  ayec  de  Teau  distillée  bouillie 
et  placé  dans  un  rase  bouché  a  rémeri,  que  Pon  achève  de  rem- 
plir ayec  de  l'eau  également  privée  d'air. 

Sulfure  iul/uré  de  calcium  (hydrosulfate  de  chaux). 

Ge  sel,  que  Ton  utilise  seulement  comme  dépilatoire^  mais 
dont  le  mode  de  préparation  peut  figurer  au  Codex,  s'obtient 
en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  dans  un  lait 
de  chaux. 

Chaax  récemment  éteinte  et  bien  décarbonatée.  .  •    a  part. 
Eao  distillée 3     — 

La  chatfx  est  délayée  avec  soin  dans  l'eau,  et  l'on  fait  arriver 
dans  le  mélange  du  gaz  acide  sulfhydrique  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
fuse d'en  dissoudre.  Pendant  l'opération^  on  doit  agiter  fré- 
quemment le  lait  calcaire  afin  qu'il  se  charge  uniformément  et 
complètement  de  gaz. 

On  obtient  ainsi  un  produit  de  consistance  de  bouillie  et  d'une 
couleur  vert  bleuâtre  due  au  fer  contenu  naturellement  dans 
la  chaux,  et  qui  s'est  sulfuré  pendant  l'opération.  Par  le  repoa^ 
la  partie  solide  se  dépose  et  la  partie  liquide  surnage.  Au  mo- 
ment de  l'emploi^  on  doit  rétablir  l'homogénéité  de  la  masse 

Sulfure  de  chaux. 
Pas  de  changement  au  procédé  du  Codex. 

Monosulfure  de  sodium  cristallisé  [hydrosulfate  de  soude). 

Pas  de  changement  au  procédé  du  Codez,  si  ce  n'est  de 
séparer  la  petite  quantité  de  sulfure  de  fer  qui  se  forme  dans 


le  commenoement  de  l'opéntio»  et  qui  solore  toujoun  le  ad 
en  gris. 

Xfuiniisulfure  de  mimmUqwiêi  *" 
(solution  normale  pour  bain  sulfureux)* 

Nous  ne  jK>UTpn8  que  nfMchwe  ieik  fiarmiâm^  ^intinil- 
fure  de  sodium  j|ue  nous  .avons  indkpiée,  «t  ^ae  >¥«os  avez 
adoptée  à  Toccasioa  de  jnotre  jn^ppovt  «ir:les  ifa ig  mménitM  sur- 
tificielles. 


MionosnlfiMe  de  «odM»  cnsUUîsé. s4S 

FJenxt  i«  sonbit.  •»..••.«««•  ^  '«..  ^     6p      -«^ 
£aa  distillée   ..  .«^.«  ••«•«.«»,     inp        •*- 

On  met  ces  substances  dans  un  matras^  et  l'on  chauffe  a  une 
douoe  eiialettr  jusqu^â  ce  -que  tout  le  soufre  soit  combiné;  ou 
jette  la  sololion  sur  uAfiUre  qu'où  a  laiféavaouaeipetîêeqaaB- 
tiié  d'eau  dÂstâUée,  et  on  la  reçoit  daasiia  vaae  de  lafloatawiii» 
de  300  ceotîjxiitres  ouImbs. 

A  ce  degré  de  concentration ,  la  solution  de  qoiolMUiBre 
de  sodium  marque  18**  à  Taréomètre^  et  contient  gaotement 
100  grammes  de  ce  sel  calculé  anhydre  et.  pur* 
'  C'est  U  la  solution  que  nous  ayons  proposée  pour  lea  bans 
siiKureux  au  polysulfure  de  sodium,  et  qui,  à  oe  titre^  doit 
figurer  au  prochain  Godex^  à  la  place  du  foie  de  soufra  liquide 
et  du  foie  de  soufre  raturé,  qui  sont,  comme  on  sait,  des  aolvr 
tions  de  sulfure  de  potasse  à  des  degrés  de  conoentration  divccs. 

Sutfure  de  potasse  solide 
^oie  de  soufre^  polysulfure  de  potassium). 

QMiquemMM  aTontfroposépour  les  bnnanUwwBz  deron- 
placer  le  .snUuve  de  .fpoCasse  par  le  quiaftisuUEbre  de  aoidinn» 
néaiamoins  Temploi  très-fréquent  que  Ton  fait  du  premier  de 
ces  sels  nous  engagea  le  maintenir  dans  le  prochain  Codex, 
et  nous  ne  Toyona  Aunin  obaaganent  à  «apporter.  «uinMde  de 
préparation  qui  est  détaillé  au  Codex  de  1837^  sous  le  nom  de 
furif/êuiftire  êe  fOÊûsmun* 
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S  V.  —  Ctahcrbs. 
C^nfM^e  f&r. 

Pu  de  cbangement  au  procédé  du  Godax. 

Cganure  de  mercure. 

Pas  de  changiement  au  procédé  du  Godex^  si  ce  n'est  de  re^ 
commander  l'emploi  de  l'acide  cyanhydrique  dans  le  cas  où  le 
sel  serait  en  cristaux  mamelonnés,  indice  de  la  présence  d^on 
excès  d'oxjde  de  mercure. 

Cyanure  de  xine. 

Pas  de  changement  au  procédé  du  Codex. 
Il  est  cepeadaot  indispensable  de  recommander  l'emploi  du 
sulfate  de  zinc  privé  de  fer  et  du  cyanure  de  potassium  p«r. 

Cyanure  de  fer  hydraté  (bleu  de  Prusse). 

Le  preeédé  qu'indique  le  Codex  pour  k  préparatioa  du  bleu 
de  Prusse^  outre  qu'il  est  long  à  exécuter,  ne  peut  pas  leumir 
un  produit  de  composition  constante* 

Votre  oommlssîon  est  d'avis  que  l'on  peut  considérableuient 
rifliplificv  l'opération  en  remplaçant  le  sulfate  de  protoxyde  de 
fer  par  le  perchlerure  de  ce  méuil;  il  suffit  en  effet  de  traiter 
par  du  prussiate  de  pelasse  une  solution  acide  de  perchloturer 
de  fer  pour  ofatesiir  immédiatement  un  précipité  bleu  foncé  de 
bleu  de  Pvusscv  ^  ^^  '*^  f^  déeauiaëoa  jusqu'à  œ  que  lee 
eanx  de  ladiage  e»  sortent  tnsipîdee. 

Cyanure  de  fotaeeiuoL. 

Le  dernier  Codex  eonsdlle  de  préparer  le  cyanure  de  potaâ- 
snma'par  la  décomposition,  à  une  température  très-ëlevée,  du 
pnMSÎale  de  potasse  dans  une  cornue  de  grès. 

Plnsfeurs-  modifieationà  ont  été  indiquées  à  ce-  mode  opé^ 
ratoire,  dont  la  découTerle  est  due  à  Robiquet  père  :  mais 
MM.  Fordos  et  Géiis,  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  sur  ce 
sujet»  ont  reconnu  que  les  procédés  de  fiodgers,  de  Liebig  et 
de  Wiggers  fournissaient  toujours  du  cyanure  de  potassium 
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moins  pur  que  celui  obtenu  par  la  calcioation  du  cyanure  jaoïK 
de  potasHium  et  de  fer. 

Le  Codex  indique  de  chauffer  ce  sel  dans  une  cornue  de  grès; 
mais  en  1832^  Creiger  avait  fait  observer  qu'une  cornue  de  œr- 
tal  était  préférable^  et  llllf«  Fordos  et  Gelis  ont  coafirmé  cette 
assertion.  Ces  chimistes  ont  remarqué  en  effet  que^  sous  Tin- 
fluenoe  de  la  silice  des  cornues  de  grès,  une  notable  portion  de 
cyanure  de  potassium  se  décomposait  en  produits  gaieux,  tan- 
dis que  dans  des  vases  de  fonte  ou  de  fer,  la  production  de^gai 
était  à  peu  près  nulle. 

Pour  retirer  le  cyanure  de  potassium  du  vase  de  mé^ 
Geiger  conseille  de  jeter  la  matière  encore  en  fusion  sur  un  ta- 
mis de  toile  métallique.  Par  ce  moyen,  déjà  mis  en  pratique  pir 
des  fabriques  spéciales,  on  sépare  très-facileboient  le  carbure  de 
fer  qui  s'est  formé. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  faire  remarquer 
combien  il  importe  pour  Fart  médical  que  la' pharmacie  ne 
reconnaisse  qu'une  seule  espèce  de  cyanure  de  potassium,  k 
cyanure  fondu,  qui  possède  sur  le  cyanure  de  potassium  ob- 
tenu par  la  voie  humide  l'avantage  d'être  plus  pur  et  de  pou- 
voir être  administré  avec  une  véritable  sécurité. 

Le  cyanure  de  potassium  que  l'on  obtient  en  lavant  le  pro* 
duit  de  la  calcination  du  cyanure  jaune  de  potassium  et  de 
fer,  et  en  faisant  évaporer  jusqu'à  siccité  les  liqueurs,  soit 
aqueuses^  soit  alcooliques,  est  constamment  un  mélange  de  cya- 
nure de  potassium^  de  cyanhydrate  d'ammoniaque,  d'acide 
cyanhydrique,  de  carbonates  de  potasse  et  d'ammoniaque,  etc.: 
toutes  substances  qui  n'ont  que  des  rapports  trè»-éloignés  atec 
le  cyanure  de  potassium  lui-même^  et  qui  constituent  aaos 
tous  les  cas  un  médicament  différent  du  cyanure  pur  fondu. 

Le  cyanure  de  potassium  doit  être  placé  dans  des  flacousde 
petite  capacité.  Lorsqu'il  est  pur,  il  est  entièrement  solubledaas 
l'alcool  anhydre^  et  sa  solution  aqueuse  ne  dégage  pas  d'acide 
carbonique  lorsqu'on  y  verse  de  l'acide  nitrique  étendu  deao. 
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ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


Concours  pour  Us  prix  de  Vannée  1862-1865. 

A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  un  copcours  pour  les  prix  à  été 
ouvert  à  l'Ecole  de  pharmacie  entre  les  élèves  de  chacune  des 
trois  années  d'études  prescrites  par  les  règlements. 

Les  concurrents  inscrits  pour  la,  première  année  étaient  au 
nombre  de  cinq:  MM.  Blanquinque,  Pierrhugues,  Duprey, 
Saison  y  Létard;  mais  une  maladie  redoutable,  la  fièvre  ty-- 
pboide,  qui  nous  a  enlevé  cette  année  Eugène  Poulain^  deux 
fois  lauréat  de  l'École  aux  concours  précédents^  est  venue  frap- 
per aussi  M.  Blanquinque,  entre  la  première  et  la  seconde 
épreuve  du  concours;  plus  heureux  que  son  devancier,  M.  Blan- 
quinque,  rendu  à  la  vie/  va  reprendre  ses  études,  pour  mériter 
plus  tard  la  récompense  due  à  ses  efforts  et  à  sa  persévérance. 

Les  concurrents  de  première  année  ont  eu  à  subir  les  épreuves 
suivantes  : 

1*  U  ne  composition  écrite  comprenant  une  question  de  chimie 
sur  les  phosphates,  et  une  question  de  physique  sur  les  lois  de 
solubilité  des  gaz  dans  l'eau; 

2®  Une  dissertation  orale  sur  les  caractères  comparatifs  des 
racines  des  rhizomes  et  des  tiges  ; 

3*  Une  épreuve  pratique  consistant  à  préparer  une  dissolution' 
de  chlore  dans  l'eau  et  des  fleurs  argentines  d'antimoine. 

Gomme  dernier  élément  du  concours,  le  jury  a  pris  en  con- 
sidération la  rédaction  des  cahiers  de  TEcole  pratique  et  la  qua- 
lité des  produits  préparés  dans  le  cours  des  manipulations. 
*  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  différentes  épreuves,  nous 
donnerons  une  idée  nette  de  leur  valeur  relative  en  disant  que 
pour  un  maximum  de  100  points 

M.  Doprey  en  s  obtenu  ya 

M.  UUrd  —  66 

M.  Pierrbugoei  *—  56 

M.  Saison  -»  5i 
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En  conséquence,  M.  Daprey  (Eugène),  né  â  Jersey,  a  obtenu  le 
prix  de' première  ann^e. 

*     M*  I^étard  (Cbâurles-Marie-Émile)^  né  aux  SabW^d'Olouie, 
département  de  la  Vendée,  obtient  une  mention  honorable. 

Concours  de  seconde  année. 

Trois  concurrents  inscrits  :  MiVI.  Bochette^  Berthaul^  Mon- 
jioîr. 

La  oomposition  écrite  comprend  deux  quettîmM  : 

Chimie  organi^u^  -«  Des  alcalis  e]i(|MiiqtBe«  en  générât;  tni- 
ler«n  particulier  de  ceoi  fournis  par  le*  plantes  aolanacëet. 

SotênUpê»  al  mmUire  médicale.  «-^  Caraotèrea  de  la  famîle  de 
eonvoUulacées;  des  produits  que  oette  famille  fourait  à  h 
pharmacie. 

L'épreuTC  orale  consîake  A  reconnaltie  30  plantes  réesatei  et 
S&  articles  de  matière  médicale*  Chaque  ooAemrrent  doiteniirte 
.traiter  verbalement  des  racines  d'ipécacuanfea. 

Éprewfiê  praêifue  de  physiqw.  -«  Déterminer  la  dcnsîtéde k 
Tapeur' du  sulfure  dé  carbone. 

Dans  cette  épreuve,  M.  Berthault  a  opéné  avec  une  préeiaoïi 
et  une  habileté  remarquables.  Il  est  arrivé,  à  très-peu  pvèS|  » 
aombre  qu'il  s'agissait  d'obtenir.  Le  jury  a^regrettéque  ce  coor 
current  n'ait  pas  aussi  bien  réussi  daas  les  SMitrcs  partiis  os 
concours. 

M.  Rodiette  a  suivi  d'une  manière  salislaisaate  lamarciie  ^- 
nérale  de  l'opération  ;  mais  plusieurs  evreorss'étant^lisiéepdaïf 
ses  calculs,  le  résultat  final  a  été  uès^loigaé  de  œ  qu'il  devait 
être. 

M.  Momioirahiett  suivi  la  marche  géndrale  4e  l'epéwtisD; 
nuis  ayant  omis  de  tenir  compte  de  Tétat  dn  liaromèirs  dttf 
l'apprécÀntioa  du  poids  de  Fair  renfermé  dans  le  ballon,  il  ^ 
arrivé  à  an  nombre  trop  fort  peur  la-deasilé  de  la  wapeof^^ 
sulfure  de  carbone* 

Au  total,  en  réunissant  toutes  ka  ëpreavea,  pour  un'*''''' 
mum  de  100  points 

M.  Monnoir  en  a  ea  ponr  sa  part  08 

M.  Rochette  m^  4d       ' 

M.  Berthaalt  — 
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M.  MooMÎr  (Lottia^aBUindii),  né  à  Lésé,  d^ortMMM'ëi» 
Cher,  a  obtenu  le  prix  de  sec^ndbanoëe^ 

Concours  de  troisième  annia*^ 

Concurrents  inscrits  :  MM.  fiyasson,  Biaise^  Glachon. 

Trois  questions  étaient  posées  ppur  la  question  écrite  : 

Pharmacie.  —  De*  eMk-aMp 

S^logie.  —  Des  ruminants^  faire  connaître  les  produits  qu^ik 
fournissent  à  la  pharmacie; 

Minéralogie.  —  Des  différentes  variétés  de  quartz* 

L^fpreuve  orale  comprenak  ce  qui  suit  : 

I*  BeconnaUre  40  produits  pharmaceutiques  préparés. 

2**  Traiter  verbalement,  après  un  quart  d'heure  de  réflexion^ 
cette  question  de  toxicologie  : 

M  Les  matières  contenues  dans  l'estomac  d*un  homme  empoi- 
«  sonné  étant  données^  décrire  la  marche  à  suivre  pour  arriver 
«  à  Fa  détermination  du  poison.  » 

L'épreuve  pratique  a  consisté  à  reconnaître  : 

1*^  tin  mélange  de  vin  et  d^eau  additionné  d'acide  oxalique; 

^  Un  soluté  de  chlorhydrate  de  mercure  et  d'ammoDiaqjue. 

Les  trois  concurrents  ont  exactement  déterminé  la  nature  de 
ce  dernier  liquide  ^  quant  au  premier^  M.  Biaise  n'a  pas  donné 
de» conclusion  précise*  M.  Byasson  y  a  reconnu  une  liqueur  vi- 
neuse contenant  une  petite  quantité  de  fer  à  l'état  de  tartrate 
double  de  fer  et  de  potasse. 

M.  Gfacbon  seul  a  déclaré  que  la  première  liqueur  contenait 
de  Pacide  oxalique  en  dissolution  dans  de  l'eau  additionnée  de 
vin  blanc.  Cette  réponse  si  nette,  dans  une  épreuve  à  ia(|uelle 
on  attache  une  grande  importance^  est  cause  que  M.  Glaclion 
l'a  emporté  sur  M.  Biaise^  dont  la  composition  écrite  était  supé- 
rieure à  la  sienne,  et  qui,  jusque-là^  l'emportait  un  peu  sur  lui. 
En  résumé^  voici  le  résultat  de  toutes  les  épreuves  pour  un 
maximum  de  .100  points  t 

Ai<«- GJatlièn .        tn  a.  réani*  74  ' 

Al.  BJaiM  —  64; 

M.  Bjrasson  —  67 

ConfaruMBieàt  À  ki.détieion  (ki.j«iT>  yÉceriea  éédMléqMfe 
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M.  Gladion  a  mérite  le  prix  de  troiBième  annëe  ou  grand  prix, 
et  M.  Biaise  une  mention  honorable. 

U.  Giacbon  (Louis-Eugène-Joseph  )  est  ne  Moulins-Lille^ 
département  du  Nord. 

M.  Biaise  (Marie-Jules-Gabriel)  est  né  à  Ghalenois,  dépar- 
tement des  Vosges. 

CùneùUT$  fùur  U  prix  Ménier. 

La  question  mise  au  concours  au  mois  de  novembre  1862. 
dans  la  séance  de  rentrée  de  TEcole,  était  celle-ci  : 

De  l'opium  ;  en  étudier  les  origines,  les  qualités^  les  carac- 
tères distinctifs;  faire  connaître  les  falsifications  dont  il  est  l'ob- 
jet  et  les  moyens  de  les  constater;  donner  un  procédé  sûr  et 
rapide  pour  doser  commercialement  Topium.  Un  seul  ménaoire 
sur  cette  question  a  été  remis  à  l'Ecole;  il  est  dû  à  H.  Audouard, 
élève  en  pharmacie,  qui  a  terminé  sa  troisième  année  d'étudesL 

L'argumentation  a  eu  lieu  le  8  août;  elle  a  précédé  la  recon- 
naissance de  quarante-cinq  substances  simples  médicinales^  et 
celle-éi  a  été  suivie  d'une  dissertation  orale  sur  les  differeals 
sénés  du  commerce,  feuilles  et  follicules. 

Dans  cette  séance,  le  candidat,  après  avoir  exposé  avec  beau- 
coup de  clarté  les  différentes  parties  de  sa  dissertation^  a  ré- 
pondu aux  observations  et  objections  qui  lui  ont  été  faites  de 
manière  à  prouver  qu'il  en  possédait  bien  la  matière.  II  a  en- 
suite reconnu  et  nommé  sans  hésitation  le  plus  grand  nombre 
des  articles  de  matière  médicale.  Il  a  enfin,  sans  aucune  prépa- 
ration, très-bien  traité  la  question  des  sénés.  Pour  faire  mieux 
apprécier  le  mérite  de  ses  réponses,  nous  dirons  que  le  jury,  après 
avoir  fixé  d'abord  un  certain  nombre  de  points  comme  maxi- 
mum 

Pour  la  dissertation  écrite  en  elle-même, 

Pour  l'argumentation, 

Pour  la  reconnaissance  des  matièresp 

Pour  la  dissertation  orale  sur  le  séné, 
a  trouvé,  en  réduisant  le  maximum  total  à  100,  que  le  candidat 
en  avait  obtenu  83,  ce  qui  est  un  chiffre  élevé  dans  toute  espèce 
de  concours. 

En  conséquence,  le  jury  a  été  unanime  pour  que  le  prix 
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Ménier  lut  accordé  à  M.  Audouard.  L*Ecole  de  pharmacie  et 
M.  le  ministre  de  l'iiistructioa  publique  ont  approuvé  cette  dé- 
cision. 


Programme  de  la  dissertatian  pour  le  concoure  au  prix  M éhibr^ 

qui  aura  lieu  au  mots  d^août  1864. 

Les  purgatifs  ont  toujours  formé  une  des  armes  les  plus 
puissantes  de  la  thérapeutique^  et  parmi  ceux  qui  sont  les  plua 
usités^  se  trouvent  toujours  le  jalap  et  lascammouée.  La  raison 
qui  a  déterminé  l'Ecole  à  choisir  cette  année  ces  deux  sub- 
stances principalement  comme  sujet  de  dissertation  pour  le 
concours  au  prix  Ménier  c'est  que,  malgré  les  plus  récentes 
recherches^  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  connaître  pour 
compléter  leur  histoire,  et  que,  pour  le  jalap  particulièrement, 
le  séjour  des  membres  éclairés  du  service  de  santé  de  Tarmée 
française  au  Mexique,  est  une  circonstance  très-favorable  à  l'é- 
claircissement des  questions  qui  s'y  rapportent. 

Yoici  donc,  quant  au  jalap,  Télat  actuel  de  nos  connais- 
sances : 

Nous  connaissons  la  plante  qui  fournit  le  jalap  tubéreux 
ou  officinal.  . 

La  grossière  substitution  du  tubercule  d'une  broméliacée  au 
jalap  a  été  mise  au  néant. 

La  substitution  plus  ancienne  de  la  racine  du  mt'rabt/ts]  ja- 
lapOf  ou  jalap  officinal,   paraît  avoir  cessé. 

Un  faux  jalap  à  odeur  de  roses  a  été  signalé  dans  le  jalap 
du  commerce.  Ce  faux 'jalap  est  atlribùé  à  une  variété  de  la 
batate  comestible  (batatas  edulis)  ;  cette  origine  demande  à  être 
confirmée. 

On  distingue  très-facileii.ent  du  jalap  officinal  le  jalap  mâle 
oa  jalap  fusi forme  d'Orizaha,  produit  pdLtVipomœa  orizabenm 
de  Ledanois. 

On  distingue  moins  facilement  le  nouveau  ja/âp  dtjftï^,  qui 
peut  être  attribué  à  Vipomœa  me$litlanica  de  Choisy;  mais 
cette  origine  demande  à  être  mieux  déterminée. 

Enfin,  on  trouve  dans  le  jalap  du  commerce,  abstracûon 


i 
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ïnieé»  matières  priûéàeateê,  nn  oercain  nombre  de  Mbef^ 

marques,  et  dont  l'origine  est  indonnue  ;  tels  sont  : 

1**  Un  jalap  blanc  ou  légers  qui  diffère  du  vrai  jalap  par  une 
couleur  ptus  pâte  4  Textérieur^  presque  blanche  à  rintérieBr, 
uiM4MUar  plus  fattkle,'iiAr  âoMté^  a«&4«ttsilé  tt  mm  iluwi'tf 
moins  grandes.  GmjfAêf  Ià^•64  pffobabkttic»(»  c|ta?«ne  Tariécé  da 
jalap  officinfid; 

^  Un  jdfciftdit  hiUrifonm^  à  wttàee  uftMbnuéiiiétit striée, 
taMiAi-  très'^oMfacte  et  tmntfit  gdigé  d^tn  sucf  nffeHetix  dei»* 
sécké,  d'autrcv  loi»  emwrÉmOM  ei  pMVisMtif  tfàtt  «ervi  de  dff* 
niMte  à  des  iaseetes} 

3*"  Un  jal«p tvbëréax^  grâ  MamcMlfte^  qttele^ efao<;  diriseeik 
ccMMkevconceiitfiqvevdiitîiMies^  à  k  iBfltfiièred*iln  hézMnrd; 

^  Va  féusp  jalap  linéaire,  trèMMongé,  trèi^tfoii,  d'ongris 
pAle^  pstrtnMiatic  fomé  à  U  sIai^«  rue  d'amMdti  ngglftdnë  p«r 
uoerinatière  gommeuM^  Tdusés  cev  ttmtieê  déflMiidenf  à  être 
e«aeiemefit  distîBgaén,  n#a  «tslemeat  pav  leurs  carwetfeits 
pbysîques,  mais  eâeore  pat  leur  ednipMhioii. 

Il  CM  une  autre  substapnce  dottC  fuMge  ett  Ifiédeehie  &  pté- 
cëdé  celui  du  jalap,  et  qu'on  a  appelée  racine  de  Mèchomam, 
àa  Bom  àe  la  pt oviuttoe  mexkahie  d'où  elle*  éu\t  ttrée.  Il  ne 
nous* est  guère  possible  aujourd'hui  de  décider  si  cette  rsfeiùe 
éimc  le  raàh^  mimaemka  on  iaewuihè  dfBemiatfdei;  {RteeM., 
p.  164),  ou  si  elle  ne  provenait  pas  du  ifMHXlfhtiltiê'  jaUtpâ  de 
Liwné.  (Test  un  curîenr  sujet  dtt*  re^slwerehM^  dtfns  leqtrei  !l  ne 
faut  pas  oublier  que  la  seule  stdiManee  eomme  depuis  lAog^- 
temps  dans-  le  cenuaieNe,  sM»  le  nôtif  de  tâtfine'de  MÊhehaa-- 
can,  parait  sppattemir^  noft  à  une  piMHe  ootyyohrukcëe,  ttitùM  à 
un  ftnmis'de  lar  famHle  des  diosoorér^v. 

G'^ux  qui  tenteront  de  traiter  cette  question  pourMût  âlisrf 
s'ocenpsr  d'autres-  rtfoine»  dites  de  MèehcfOtart^  dues  à  diverses 
pbnte»  eouTOivalaoée»  du  Bréwl  et  da  Fatrafgtiaiy. 

La  scammonée,  autre  produit  très-important  dé  fa  famille 
desr  o0ÉPf«tvaAaoéei;  éf«lf  coonviie  des'  smeSenar^  et  provient  de 
conrvées  YAea,  plus-^  r«ippro«bées  de  innis.  If  sMribferait  donc 
qu'il  n'y  eût  plu»  riei»  ^  dêbaf Ire  t^t  son-  ofigitte.  Il  now  suffira 
d«rdi«rcpie,  maiigré  l'opirarom  qftt  attfitWfe  atrjourtiTiifi  cette 


^ 
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gomme-résine  à  une  seule  et  même  plante ,  qui  est  le  convoi^ 
tmïus  scammonia  de  lAnnéy  on  observe  entre  Ifs  scammonées 
d'Auatolie  et  celles  de  Syrie^  indépendamoient  des  fakifica- 
tions  qu'elles  peuvent  subir^  des  différences  trop  marquées 
pour  f(i'4>ft  soit  pMrté  àles*ttribner  au  ioul  moée  d'extraction 
ou  de  dessiccation  dii  aucgoauvMi^résîiieux.  Il  y  a  là  un  sujet 
de  recherches  important. 

La  racine  de  tnrb^Ai  est  un  autre  purgatif  très-actif,  qui, 
faute  d*être  suffisamment  connu^  a  été  -quelquefois  remplacé 
dans  le  commerce  par  les  tiges  d'ipomœa  orizabensts.  C'est  une 
erreur  qu'il  importe  de  signaler.  Enfin^  pour  exprimer  d'une 
manière  succincte  et  générale  le  sujet  de  dissertation  pour  le 
prix  Ménier  qui  sera  délivré  en  1864^  nous  le  présentons  sous 
la  formée  suivante  : 

«  Traiter  des  substances  purgatives  provenant  des  plantes 
«  convoi vulacces;  sous  le  rapport  de  leur  origine,  de  leurs 
«  espèces  'ou  variétés,  et  des  substitutions  ou  falsifications 
«  qu'elles  peuvent  subir.  » 

Sont  admis  à  concourir  tous  les  élèves  «en  pharmacie  pou- 
vaut  justifier  de  deux  années  de  stage  régulier»  soit  dans  les 
pharmacies  civilea^  soit  dans  les  hôpitaux,  tant  civiU  que  mi- 
litaires ou  de  la  marine,  ou  ayant  pris  quatre  inscriptions  dans 
une  école  supérieure  de  pharmacie,  ou  six  inscriptions  dans 
une  école  préparalpire  de  médecine  et  de  pharmacie* 

ta  dissertation  écrite  sur  le  sujet  de  matière  médicale,  don- 
née au  mois  de  novembre^  devra  être  remise  à  TEcole  de  phar- 
macie du  15  au  31  juillet  de  l'année  1864. 

Le  concours  comprend  ensuite  une  argumentation  publique 
aur  la  dissertation  précédente  et  la  reconnaissance  d'un  cer- 
tain nombre  d'objets  de  mati^ère  médicale. 

Le  prix  consistant  en  une  somme  de  521  francs,  sera  déctrné 
dans  la  séance  de  rentrée  de  l'Ecole  au  mois  de  novembre  1861. 
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Crtrrttt  in  procèâ-oerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Pari$^ 

du  4  novembre  1863. 

Présidence  de  M.  ScBÂCorrku. 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté  : 

La  correspondance  manuscrite  contient  : 

Une  lettre  de  la  Société  pharmaceutique  de  rarrondissement 
de  Mantes,  renvoyée  à  M.  Boude t,  rapporteur  de  la  commis- 
sion des  intérêts  généraux.  —  Une  lettre  des  pharmaciens  de 
Rouen,  renvoyée  également  à  M.  Doudet.  —  Une  lettre  de 
M.  Loch,  pharmacien  à  Yernon,  qui  demande  que  chaque 
pharmacien  de  France  soit  invité  à  donner  son  avis  sur  1rs 
intérêts  professionnels. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Uu  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  —  Un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne. — Trois  numé- 
ros du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers. — Quatre  numéros  de 
El  Restaurador  pharmaceutico.'^he  compte  rendu  de  la  Société 
des  pharmaciens  du  Doubs.  -—  Les  statuts  de  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  l'Aveyron.  —  Une  notice  sur  Jac- 
ques Franck,  par  Van  Bauwel,  d'Anvers. —  Un  exemplaire  du 
compte  rendu  des  travaux  de  l'Institution  smithsonienne,  ren- 
voyée à  M.  Hottot  fils. 

M.  Robinet  offre  à  la  Société  quelques  exemplaires  d'une 
brochure  intitulée  :  De  l'analyse  hydrotimétrique  des  eaux  de 
quelques  localités.  11  fait  également  présent  à  la  Société  d'une 
collection  de  produits  dérivés  de  la  benzine,  tels  que  nitroben- 
xine,  aniline,  etc 

M.  Sian.-Martin  offre  à  la  Société  un  échantillon  de  matière 
résineuse  retirée  de  la  racine  de  Viris  florentina.  11  donne  quel- 
ques détails  sur  les  propriétés  de  cette  matière,  sur  laquelle  il 
se  propose  de  revenir  dans  une  des  prochaines  séances.  M.  Stan.- 
Martin  présente  en  outre  à  la  Société  une  loupe  d'un  nouveau 
modèle,  grossissant  cent  fois  et  ayant  une  certaine  analogie 


_  629  —        , 

ayec  l'instniment  appelé  eompte-fili.  Des  remerctments  sont 
adressés  a  M.  Stan,  Mania. 

M.  Lefort  fait^  au  nom  de  MM.  Millon  et  Gom maille,  une 
communication  sur  les  sulfites  de  proto  et  de  deutoxyde  de 
cuivre,  et  sur  l'action  du  protocfalorure  de  cuiwe  ammoniacal 
sur  le  chlorure  de  platine. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  Rogé^  pharmacien  militaire^ 
membre  résidant  de  la  Société. 

M.  Boudet  rend  compte  de  la  discussion  qui  a  lieu^  en  ce 
moment,  à  TAcadémie  de  médecine  sur  la  pellagre^  au  sujet 
du  mémoire  de  M.  Rotureau. 

M.  Réveil  présente  au  nom  de  M.  Lerminier^  pharmacien  à 
Péronne,  quelques  observations  sur  le  précipité  formé  dans  les 
sels  de  bismuth  par  Tiodure  de  potassium,  précipité  qui^  sui- 
vant ce  pharmacien,  est  jaune  dans  les  dissolutions  étendues 
de  bismuth  et  brun  dans  les  dissolutions  concentrées. 

M.  Réveil  signale  également  une  fraude  du  sel  marin  à  l'aide 
de  laquelle  on  peut  ajouter  25  à  30  pour  100  d'eau  au  lieu 
des  10  ou  12  pour  100  d'eau  interposée  qu'il  contient  ordinai- 
rement. Cette  fraude  consiste  à  ajouter  au  sel,  en  certaines  pro- 
portions, du  carbonate  de  soude  et  de  l'acide  sulfurique. 

M.  Lebaigue  donne  lecture  du  rapport  sur  le  prix  des  thèses 
qui  est  adopté  après  quelques  observations  de  M.  Jules  Re- 
gnault. 

M.  Chatin  fait  à  la  Société  une  couimunication  sur  la  pré- 
sence et  la  proportion  du  sucre  contenu  dans  les  végétaux.  La 
fermentation  est  le  procédé  que  M.  Gbatin  a  adopté  pour  re- 
connaître, et  doser  le  sucre  qu'il  a  rencontré  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux.  L'honorable  professeur  se  propose  de 
continuer  et  de  compléter  ces  recherches  et  d'en  faire  connaître 
les  résultats  à  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  rapport 
sur  la  révision  du  règlement  de  la  Société.  M.  Dubail,  rap- 
porteur, soutient  la  discussion. 

Le  premier  paragraphe  de  l'article  17  nouveau  donne  lieu  k 
une  discussion  pour  savoir  s'il  sera  exigé  un  droit  de  diplôme 
des  membres  élus  à  l'avenir.  MM.  Gobley,  Roussin,  BouUay, 

Joum.  de  Pherm,  et  d*  Ckim.  S*  sAaiB.  T.  XLIV.  (Décembre  1 893.)         34 
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£<mdet,  f'utfflaH,  OesM&z^  Chmin^  prtmwit  *pMt  &  -Mie 

discussion. 

La  Société  décide  qdMle  'percevra  mi  droit  de  diplôoie  et 
SO  fr.  poor  les  membres  résidairts  et  de  lOfr.  pour  lea  Bwn- 
tnres  correspondants  natîo&atix. 

Le  §  2  de  cet  article  est  adopté  sans  opposition. 

L'article  18  donne  lieu  à  une  discussion  sur  la  qn^tion  de 
savoir  si  tous  les  membres  du  bureau  ou  quelques-uns  leide- 
ment  devront  toucher  des  jetons  de  présence.  La  Société,  aprb 
avoir  entendu  les  observations  de  MM.  Blondeau  père,  Le- 
comte,  Boudet,  Dubail,  Grassi,  Roussin,  décide  que  toos  ks 
membres  du  bureau  indistinctement  ne  recevront  qu'un  jeioo 
de  présence. 

L'article  19  est  maintenu. 

L'article  20  également,  malgré  les  observations  de  M«  T»- 
sart  à  propos  des  premiers  mercredis  qui  tomberaient  un  Jour 
férié. 

L'article  21  est  maintenu. 

L'article  22  fournit  à  M.  Réveil  Foocasion  de  rappeler  çk 
du  papier  de  format  uniforme  est  tenu  â  la  di^positi<Mi  des  rap- 
porteurs, et  il  engage  les  membres  à  se  conformer  à  oeUe  dis- 
position qui  rend  le  classement  des  rapports  beaucoup  pin 
.facile  et  plus  régulier.  Au  sujet  de  ce  même  article;,  M.  Tassut 
demande  que  la  commission  choisisse  son  président  dans  aoa 
'aBin,>e.t  MM.  Gobley,  Blondeaii,  Grassi,  demandent  que  lefaa- 
reau,  quand  il  est  adjoint  à  une  commission,  n'ait  que  voii 
eonsultative^  et  que  ie  iprésident  de  la  Société  ne  soit  pes^  par 
ja  position,  «préaident  de  la  commission.  La  Société  décide  dm 
ee  sens. 

La  «éanoe  «est  levé  i  innq  bennes. 
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L'École  supérieure  de  pharmacie  de  Palris  a  fait  sa  rentrée  en 
séance  solennelle  le  m^i'crèdi  11  novetaibre ,  à  une  Heure,  sôUiT 
la  présidence  de  fi*,  âiissy^  directeur  de  cette  École. 

U.  Mourier,  yioe-recteur  de  F  Académie  de  Paris*  honorait 
ciAte  solennité  de  sa  pl-éscènce. 

.   Hl  B'ussya  piis  le  ptemifer  la  pah)Ië  en  iii^Uoii(aiit' un  dis- 
cours sur  la  liberté  dans  Feiercice  de  la  phariiiàcife. 

M.  fiuignet',  professeur  de  physique  et  secrétaire  général  de 
la  Société  de  pharmacie,  à  rendît  coitipte  des  tr^tauz  de  cette 
Société  pendaYit  Fannée  écoulée. 

M'.  Iiebaigiie  a  lu  ensuite  un  ràpjtorVsur  lé  conoouri  relatif 
au  prix  des  thèses. 

U.  Guihourt,  professeur  de  nôatière  médicale,  a  tëtnânéla 
séance  par  un  rapport  général' sur  les  prix  de  l'École,  qtii  ont 
été  décernés  dans  Tordre  suivant  : 

Première  annie.  —  Prix  :  M.  Duprey  ;  mention  honorable  * 
M.  Letard. 

Deitxième  année.  •—  Prix  :  M.  Monnoir. 

Troisième  année'.  «-  ]l^rix  :  Itf .  Glachbn  ;  mention  lîonorable  : 
if.  filaise. 

Prix  Ménier  s  M.  Audouard. 

Prix  dei- thèses  de  là  Société  de  pharmacie  :  Rt  Boché. 

M.  Guibourt  a  également  fait  connaître  le  prograiùme  dèU 
diiftertation  pour  le  prix  Ménier  de  1864.  Le  sujet  est  s  Thistoire 
naturelle  des  produits  pharmaceutiques  fourtùs  par  U  famille 
dés  conTolyulaoées. 

~  Le  domièttle  ban<|tteC  annuel*  de  l'A«otiitiiÉi  maâtèâiOM 
néHedes*  tfil6»%er  en  plunrmêcie  deè  UjKlatiaMia  itanV»(te^ 
ciew'et  Btaveauk)  aura  Ikn  le  jettdî24<  décembre  pvockaMa^ 
chevTavemicr^Vébiir,  au*  Pahis^Royàl^»  On  «inscrit  cfaei 
M.  Hayet,  pharmacieni  wûÊtSaxa$>»}àmo^¥ffjàmmy  94. 
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Htnt  MMc^U* 


Du  peu  éTimportance  de  Fexamen  chimique  des  urines, 

signe  diagnostiqt^  et  pronostique  de  la  fUcre  typhoïde;  par 

le  D*  P.  ChalTct. 

MM.  Primayera  et  Prudente,  de  Naples,  ont  formulé  la 
conclusions  suivantes  dans  un  travail  qui  a  pour  objet  Tanalpe 
de  Turine  dans  la  fièvre  typhoïde  : 

1*  L'absence  complète  de  chlorures  dans  l'urine  est  va  ngne 
pathognomonîque  de  fièvre  typhoïde^ 

2*"  Pendant  la  période  d*état  de  cette  maladie^  on  oonstaie 
également  une  diminution  très-considérable  de  phosphates  et 
d'urates. 

3^  Le  premier  pas  vers  une  amélioration  est  indiqué  par  une 
augmentation  rap'ide  et  très-sensible  des  phosphates. 

4"*  La  seconde  phase  d'amélioration  est  annoncée  par  une 
augmentation  des  urates. 

5*"  La  réapparition  des  chlorures,  quoique  assez  tardive,  as- 
sure définitivement  la  guérison  des  malades. 

Ce  sont  ces  assertions  que  combat  le  D'  Chalvet.  Et  d'abord, 
selon  lui,  Tabsence  des  chlorures  a  été  signalée  également 
dans  la  pneumonie ,  dans  les  fièvres  érupti ves  et  dans  un  cas 
de  choléra,  et  ne  peut  êlre  considérée  comme  un  signe  patho- 
gnomonique  d'une  espèce  morbide  quelconque. 

La  diminution  des  phosphates  et  des  urates  se  produit  pa- 
iement dans  un  grand  nombre  de  maladies  aiguës. 

«  Tant  que  la  fièvre  est  intense  et  que  le  malade  est  à  la  diète^ 
le  chiffre  des  urates  est  en  raison  inverse  du  chiffre  de  l'ur^. 
Durant  cette  période,  ce  dernier  chiffre  est  bien  au-dessus  do 
maximum  physiologique.  Il  atteint  et  dépasse  40  grammes  pour 
1,000  grammes  d'urine.  L'urée  baisse  avec  la  fièvre  :  une  ali- 
mentation convenable  produit  le  même  résultat.  Dès  que  la 
maladie  est  dans  son  déclin,  la  diminution  de  l'urée  est  accom- 
pagnée d'une  augmentation  des  urates.  • 
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«  Les  cblorures  et  les  sulfates  suivent  manifestement  les  yari»- 
tiens  de  la  diététique. 

«  Les  yariations  des  phosphates  sont  plus  particulièrement 
liées  aux  troubles  apportés  dans  les  phénomènes  intimes  des 
réactions  organiques.  Gomme  les  mêmes  troubles  s'obseryent 
dans  les  espèces  morbides  les  plus  dissemblables,  le  chiffre  des 
phosphates  ne  sera  jamais  un  signe  pathognomonique. 

«  En  résumé,  dit  M.  ChaWet^  Tautophagie  est  suivie  d'une 
augmentation  de  Purée  et  d'une  diminution  des  chlorures. 
Le  chlorure  de  sodium,  et  c'est  de  celui-là  surtout  qu'il  s'agit, 
diminue  progressivement  avec  la  durée  de  la  diète.  Il  semble 
que  l'organisme  devient  avare  de  ce  chlorure  dès  qu'il  cesse 
d'en  recevoir  du  dehors.  Je  dois  ajouter  cependant  que  j'ai  vu 
le  chlorure  de  sodium  manquer  presque  complètement  dans 
l'urine  de  malades  qui  en  prenaient  abondamment  dans  les 
boissons.  Ce  phénomène  est  l'indice  d'une  perturbation  pro- 
fonde dans  les  actes  nutritifs,  mais  il  ne  caractérise  spéciale* 
ment  aucune  espèce  morbide.  L'élimination  du  chlore  peut,  du 
reste,  se  faire  par  d'autres  voies  que  par  les  urines.  Les  sueurs 
et  les  garde-robes  en  contiennent  parfois,  dans  ces  circonstances, 
des  quantités  énormes. ••  » 

Pour  contrôler  au  lit  du  malade  le  fait  relatif  aux  chlorures^ 
M.  Chalvet  conseille  le  procédé  suivant,  qui  est  à  la  fois  un 
moyen  d'analyse  qualitative  et  quantitative  suffisamment  précis. 
Après  avoir  filtré  l'urine  d'un  typkisé,  on  en  prend  5  centi- 
mètres cubes  dans  un  tube.  On  ajoute  de  dix  à  quinze  gouttes 
d'acide  nitrique  pur,  ne  se  troublant  pas  par  la  solution  de  ni- 
trate émargent.  On  chauffe  à  la  lampe  pendant  une  minute.  On 
verse  avec  un  pèse-goutte  taré  un  nombre  variable  de  gouttes, 
selon  l'abondance  du  précipité,  d'une  solution  contenant 
4  grammes  de  nitrate  d'argent  fondu  pour  100  centimètres 
cubes  d'eau  distillée.  Pour  hâter  la  formation  du  dépôt,  on  di- 
minue la  densité  du  liquide  par  l'addition  d'une  dizaine  de 
centimètres  cubes  d'eau  distillée.  On  laisse  tomber  en  tâton- 
nant le  nombre  juste  de  gouttes,  après  lequel  il  ne  se  forme 
plus  de  précipité.  Cinq  ou  six  tubes  numérotés  dans  un  râtelier 
suffisent  pour  cette  partie  de  l'analyse  urinaire. 

Afin  d'éviter  les  calculs,  il  est  plus  simple  en  clinique  d'ope- 
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r«n  en  même  temf»  et  dans  les  mènes-  oendltioateiir  dci>iiiÎBa 
normales.  On  établit  ainsi  des  proportions  ealve  les  uriaeiiBi' 
ladesk^etle»  urines  physiologicpiesidfapiiès  laïquandté^ds  Uqseur 
tioiée débitée  dasMohanneneapABifineK ■ 

Il  estvdôoe  fàeîts  à'OlisH|ite:  pratioîeK  de  a'ftssttmr  pas  lui» 
mème.<)«e  rabteaMseouiladirainuticm  dtoacblonHseade»ii»MS 
n'est  pas  .um  sif^'  paifaologiqne  de  la  fièrre  typhoïde.  •  Dsi 
dièle  «xoassirement  aavève'OU  desvespérieilcee  ii»suffistntei|Oa 
le  génie  panieuliev  dasifièvresi  tfpho!dleSf<de  Naples,  pemm 
seuls  expUquerydit  Bl«  GfaïaWet^  le  désacoevd  «flagrant  qui  e»M 
enllneiles  nedaevches  dé  MM*.  Pitpera^  Prudente  ecJes  nAlna.» 

«lies  phosfAatesietdet^uratesinefMiftTentiélns  oonveosblemeifr 
di>sés  que  par  lai  bafamœfà.rêtaiï  de  pyeopbosphate  de  m*^ 
ste  et  d'acidctuaiquei  Geurqni  voudront  népéler  oeseupémutt 
trouTevent  que  les  ioia  de  M.  Prima^era^aobc-  paiDticulièreiiKSt 
eu  défaut  à  l'endroit,  des  phosphates.  L*4beide  phospheiifi^ 
d  après  nor  analyses^  ae  trouve  souTent  doublé  de  quaoiâ 
pendant  la  période  dféut>  des  fièvres- rfphoidea>graTe&  L'âvcsir 
décidera  de  quel  toôlé -seul  les  erreurs^  ». 

Les  »uxatea  sont  généralement  en  grande  baisse  tantiqaodur 
le  grand  excès  dans  le  chiffre  de  Turée;  Il  n'y  a  lârien  quidoiv» 
surprendre  dans.la<fi«iyne  typiudde^  puisqu'il  en  eetaiBti'daiiJ 
toutes •  les  fièrrrBB>  intanscsy.sens  flux^  iUfpUmmtUàrf  c«é^ 

Ticia. 


lUmties  ttûMn%,ht€l^it9xAlxéê  àV(ttxm^^ 


snr  l'exieteiice  préanaée  de  riuNiveaiix  corps  sinplf^ 

—  L'indt'um;  pac  MM.  Rbich  et  Richter  (1).  — Le  toati'^f 
pai*  M.  B^na  (2).  —  Métaux  anonymes^  par  M.  Soi^ 


m^^itmimm^^^ 


• ■»   -     - ^ ^ 

(  I ,  Jùun,  yar  pntki,  Ckem.,  t.  LXXXIX,  p.  445  et  Myi.  NotU^^^ 
t.  XVIII,  p.  3oa. 
va)  AH4utL  tUr  Pkytijk  md.Cktim.  „%.  GXUCé..pi.  ^7». 
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HAM  (1).  H.  fiBvm,  M.  tGnkHMBR  (^.  -^iUanatyse  tpectraie 
afttdoio  d'avoir  ditttonxfepnier  not.  A'SiNwatde,'M|[.  Beich^t 
Aiflhier  pencent  aroir  mk  àamainfaonan^oa^aav'in^tal^  cà- 
sadiéfftBtîqtte «par-une 'belle  Taie bftcu «indigo  noo  encore  '«nregîa- 
trëe  qu'il  communique  ma  apecire  «d'une  liianiine  de  gas  ^)'; 
de  là  le  nom  d'tndtiim,.que^aet  cbtmiite»dëoenieot4iii  nouveau 
oorps  simple  «qu'ils  jod  t  mnaoniré  .dana  des  ;mtiieraîs  'esaentieHe- 
joent  composés  de  pyritearsenioale,  de  bàende  et  de  galène,  <t 
renfermant^  à  côté  de  substances  Aerpsusas,  deiasilioe,  da>man- 
ganaae,  du  eoivre  et  un  peu  de  oadmium  et  d'étain. 

La  raie  bleue  en  question  est  bien  «plus  aéfrangible  que  celle 
d^  strandum  (ce  journal,  t.  XUI,  p,  ^9)  ;  à  c6lé  d'elle  «'en 
trouve  ^Une  autre  moins  marquée,  il  est  «^raî,  mais  bien  plus 
isalrangibleeneore  et  qui  est  située  trèa^piès  de  la  vaie  bleue  du 
ipotassium. 

L'îndium  n'est  pas  précipité  par  l'bydrogèoe  «ulfuré  dans 
ias  .dksolations  acides;  ramnsoniaqae  le  pnéoipke  à  l'état  d'fay- 


(i)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  t..XLIV,  p.  4|S4 

(a)  /*..  t.  LXn,  p.  :9. 

(3)  <]*eftt  risquer  beaucoup  qae  d*adm€ttre  Tezistence  d'an  noayeaa 

eavps  flimple  sur  la  fm  d'ane  raie  spectrale.  De  nombreuses  «causes  d'er- 

•Mnrtontété  déjà  indiqués  ici  inéme,  t.  XLII,  p.  974  (*)i   où  Ion  a  pa 

wsir  que  les  dérivéa  d'an  métal  pettTaBJtdonnsr.  des  nies  tontaatits  qaa 

le  métal  loi-méme; 

Qae  les  raies  caractéristiques  d'an  métal  peurent  être  anéanties  par 
celles  d*an  autre  métil; 

Que  des  raies  nouvelle»  peuvent  être  produites,  soit  par  l'intervention 
#an  mélalloide,' tait /par  >vna  température  pins  élevée. 

«Quant  à  la  raie  caractéaistiqne  de  l'indiom,  avant <4«  oonelare  à  «n 
oiétttl  nouveau,  il  faudrait  «hvoir  aï  elle  ne  vient  «pos  .d* mm  impanaté. 
Ne  sait-on  pas  que  le  spath  fluor  donne  nne  trÀs«belle  raie  bleui^i  anssi  bis n 
que  lacide  borique  (Erdmano),  deux  substances  très-répandues  dans  la 
nature. 

D'iiil leurs,  le  enivre,  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  peuvent  en  donner, 
aasti  bien  que  certains  eompoiés  eb lorés  organiques,  téls*qne  le  chloro-' 
'4oran. 

a.  n. 

V)  A  la  page  365  dndît  article,  ligne  14  à  partir  d'en  bas,  au  lien  de 
«  il  est  impossible  •  il  faotliia  •  il  est  possible.  • 
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dratej  lequel^  chauffé  sur  du  charbon  arec  un  peu  de  soude,  k 
réduit  en  globules  mëulliques  d'un  gris  de  plomb;  ces  globola 
sont  très-mous  et  ductiles;  ib  donnent  k  la  flamme  oxydask 
un  enduit  jaune  ne  changeant  pas  de  couleur  sons  rinHocMF 
du  chlorure  de  cobalt  et  de  la  chaleur. 

Le  foasium  que,  en  bon  Suédois,  M.  Bahr  a  dédié  à  U  dy- 
nastie Scandinave  des  Wasa^  a  été  signalé  par  lui  dans  des  miiié- 
raux  yttri  et  cérifères  ;  l'existence  de  ce  mécal  étant  plos  qse 
douteuse,  ou  plutôt  sa  non-exisience  ayant  été  démontrée, non 
n'y  reviendrons  pas,  et  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  sa  mé- 
moire original  dans  lequel  la  ressemblance  du  wasium  svec 
Fyttrium  est  mise  hors  de  doute.  (Y.  ce  journal,  t.  XLT,<t 
Compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences^  t.  LVII,  p.  740.) 

Le  wasium  est  sans  action  sur  le  spectre  de  la  flamme,  Ms 
il  parait  modifier  le  spectre  de  l'étincelle  d'inductioD,  M,  Vk 
ne  dit  pas  dans  quel  sens;  malheureusement  rien  encore  s'a 
été  fait  sur  l'analyse  spectrale  des  métaux  yttrocériqwii  i^ 
"" reste,  cette  méthode  n'a  été  pour  rien  dans  les  rechercbeidc 
M.  Bahr. 

Elle  n'est  pas  pour  davantage  dans  la  découverte  des  deix 
métaux  non  encore  dénommés,  que  nous  nous  bornons  à  np' 
peler  ici  pour  mémoire,  les  ayant  précédemment  mentioDBO' 
L'un  a  été  signalé  .par  M.  Genth  et  M.  Chandler,  l'autre  fv 
M.  Sonstadt.  Les  deux  offrent  cela  de  particulier  qu'ils  kM*- 
blent,  à  8*y  méprendre,  à  des  métaux  connus,  savoir  :  le  mise- 
rai de  Rogue-River  à  de  l'étain  et  le  métal  X  à  du  fer,  ainsi  qs'il 
a  été  dit  ci-dessus  loco  cilato. 

Les  faits  constatés  à  l'égard  de  ces  métaux  sont  trop  peu  nom- 
breux pour  autoriser  à  les  accepter  purement  et  simpleaieit 
comme  corps  élémentaires.  En  attendant  de  nouveaux  doct- 
•  ments,  le  doute  sur  leur  nature  doit  être  permis. 


sar  le  pourpre  de  Casslos  ;  par  M.  Knaffl  (l)*'*'^ 
opinions  sont  partagées  au  sujet  de  la  nature  du  pourpre  ^ 
Cassius.  Est-ce  de  l'or  à  1  état  de  division  extrême,  comme  le 


(1)  Chem.  Ccnr/vi/^i.,  j8t>3,  t.  XLV,  p.  7o5. 
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veulent  let  uns,  ou  est-ce  un  composé  oxydé  à  base  d'or  et 
d'élaio^  comme  le  yeulent  les  autres?  M*  Knaffl  est  parli&an  de 
la  première  opiuion,  et  voici  ses  raisons^  assez  concluantes, 
comme  on  Ta  Toir. 

IVabord  la  présence  du  protochlorure  d'étain  n'est  pas  indis- 
pensable à  la  production  du  pourpre  de  Casslus  ;  on  peut  attein- 
dre ce  but  en  remplaçant  ce  chlorure  par  celui  du  sodium. 

On  y  arrive  également  au  moyen  d'un  alliage  formé  d'or^ 
d'étain  et  d'argent. 

Enfin  on  peut  même  se  passer  d'acide  azotique  ou  de  tonte 
autre  source  oxydante  en  se  servant  d'acide  oxalique  comme 
agent  de  réduction.  Yoici  comment  :  On  prend  une  dissolution 
de  chlorure  d'or  exempte  d'acide  azotique,  on  étend  de  dix  ou 
douze  mille  fois  son  volume  d'eau  distillée  et  l'on  additionne 
d'un  peu  d'acide  chlorhydrique  concentré^  ensuite  on  ajoute 
un  excès  d'acide  oxalique  et  Fon  chauffe  à  30  ou  40*".  De  l'or 
^se  sépare  en  parcelles  infiniment  ténues;  on  retarde  la  sép^iration 
en  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  concen- 
tré (1). 

Pour  bien  saisir  le  phénomène,  il  est  indispensable  d*opérer 
dans  une  capsule  en  porcelaine;  on  voit  moins  bien  dans  les 
vases  en. verre,  à  cause  de  la  grande  transparence  de  l'or  très- 
divisé.  Toutefois,  après  un  repos  prolongé,  Tor  se  sépare  à  Tétat 
de  poudre  violette,  devient  alors  parfaitement  visible  dans  le 
verre  et  se  présente  au  microscope  sous  la  forme  de  paillettes 
qui  paraissent  rouges  par  transparence  et  jaunes  par  réflexion. 

Cette  poudre  d'or,  ou  plutôt  cette  espèce  de  pourpre  de  Ca^ 
sins  ne  perd  rien  par  calcination  :  preuve  évidente  qu'elle  ne  « 
renferme  pas  d'oxygène. 

En  y  incorporant  de  l'oxyde  d'étain  récemment  précipité, 
l'auteur  obtint  une  couleur  en  tous  points  semblable  au  pourpre 
de  Cassius, 

IL  KnafGl  a  réussi  à  précipiter  l'or  par  lui-même,  et  à  l'obte- 

(i)  Déjà  indiquée  par  Boisson,  cette  expérience  a  été  inutilement  répé- 
tée par  Benélias,  qoi  voyait  dans  cette  réaction,  si  elle  est  confirmée,  un 
argument  irrésistible  en  faveur  de  la  théorie  qui  considère  ie  pourpre 
de  Casiins  comme  de  l'or  dans  on  état  particulier  de  diTÎsîon. 
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BÎr  ainsi  à  Tétat  crtfltallÎD.  De  l'or  trè»-pur  tel  qu'on.  Va\ 
en  Iraitant^  comme  il  véeiit  d'être  dit,  ia  dissoUiMii  d'or 
de  Tacide  oxalique,  cet  or  pur  est  délacé  dan»  de  reaii»dioliilée, 
puis  attaqué  par  Teau  rëgale  de  façon  à  donner  unodi^alutiaM 
saturée  a  Xroid.  On  ajoute  5i  on  ^  part,  d'eau,  pui»  de  If  or 
pcécipiLé  par  l'aoidii  oaaliqoe»  Daoa  le  caa  où  latdiseolwtwii'» 
été  parfaitem^it  saturée,  il  se  dépostva  'de  magniâque^dea»- 
dcites  d'or  métallique*  Le  plàiine  et  Fasgent.  ne  se  campar- 
tent  pas  de  même. 

Go  sait  que  l'or  peut  oolorev  Ioj  verte  en  pourpre.  Vafrct 
]V]*1  H.  Rose,  cette  couleur  serait  due  à  du  silicate,  de  protuuiydc. 
d'or.  L'auteur  ne  partage  pas  cette  manière  de  Toic.  Gefibe  oo»- 
leuE  se  dévisloppe-à  partin  de  200  à  300?,  et  supporte  lateopé» 
rature  de  la  fusion  de  la  fonte»  Elle  est  toujour»  précédée  de  la 
conleuB  bleue,  et  celle^ei  passe  par  le  TÎèlet  avant  de  devnîi 
rouge;  après  cette  nuanoepeufianriver  la  veile  et  pui» la.  jenDo. 


Snr  l'amalffame  d'or;  par  M.  Khaffl  (1).  —  Bien  cpae  Tcnr 
s'amalgame  avec  la  plus  grande  facilité,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  s*aliie  également  bien,  quel  que  soit  son  état  de  division. 

Pbr  exemple,  de  Tor  précipité  par  le  sulfate  de  fer  ou  l'azo- 
tate de  protoxyde  de  mercure  surnage  constamment  le  mercure, 
et  ne  s'unit  que  très-difficilement  avec  lui,  même  à  cbaud.  Ce- 
pendant cette  poudkre  surnageante  fixe  un  peu  de  mercure  par- 
faitement recennaissable  par  les  réactifs. 

L'or  qui  s'amalgame  le  plus  aisément  est  celui  qui  a*  ^té  pré- 
cipité par  Tacide  arséuieux,  ainsi  que  les  petits  cristaux  octaé- 
driques  obtenus  en  traitant  le  chlorure  d'or  en  dissolution 
bouillante  par  de  l'alcool  amylique. 

Avec  cet  amalgame,  Tauteur  prépare  de  l'or  en  beaux  cria- 
taux  cubiques.  200  grammes  d'or  ayant  été  dissous  dans  vingt  fois 
leur  poids  de  mercure,  la  dissolution  fût  exposée,  pendant  ftuit 
jouTS)  a'  une  température^  de  80*  qui*,  à*  ce*  qu'il:  parait^  cstspé^ 
étalement  fèvoraMe-à  hv  crismMÎRMrtïan  du  métal' préeimn.  An 

(I)  Ckêmk>  CtMUnièimU,  tMU^j^ji  i.. 
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'bout  àcHxUmpsj  oivfvhide  Tadde  aaotiqvede  l^de  deonté^ 
et  cbâoffé  à  M*  C,  puw  on  introdai^ît  pmnpteineiit  l'amal- 
garnie.  La  réaction  est  natnreUenient  vive,  muas  Jtëannioine  il 
•reste  un  grand  nombre  de  crîatajux  offrant  les  dwises  formes 
du  système  cubifqtte  et  une  afyparence  «Mte  qu'ils  ne  perdent 
Cfiie  par  la  calcination. 

Be  œs  cristaux^  l'auteur  rapproofae  l'or  natif 'qttk>n  «  rëoen»- 
oiMAt  trouvé  à  Verespatak,  en  Tvansflvanîé;.fl8'tont  igalemenC 
t^rîstiAlisés'eD  oubes  (l),etbîeniqa'on  n'ait  <pa  yvcnooatrer  da 
mercure,  l'auteur  ne  les  fait  pas  moins  dériverid'un  amalgame 
d'or,  à  l'instar  des  polyèdres  dont  il  vient lA'Bire  question. 


•-♦" 


sur  lo  racre  defféiattao^-par  M.  de  Schillihg  (2). — M.  de 
JidûUing  ••vient^  de  'S'aisuner  i^tie  it  :gIyo«DoUe  M»i  ^nso^piîble 
-d'ilre  ëtbylq,  c'neêUMke  d'acimetlneain:  «adàoal  akoolîfiie^à  k 
plaoed'tiin  éffu^ralent  d'bydrqgàne.  Ii«  opéré  tsette  aubs4îtifttÎAn 
à  l'aide  du  procédé  Hoffmann,  c'est-à-dire  en  traitant  en  vase 
clos  le  glycocolle  par  de  l'éther  iodhydriciue  dissous  dans  son 
volume  d'alcool.  JLu  inwt  de  huit  lieures  d'un  uaitement  à 
19(0*  CU)  le  sucre  de  gélatine  eat  dissous^  etàsa  place  se  troarent 
des  gouttes  huileuses,  lesquelles,  par  le  jreCroidissement,  se 
paennoat  en  aiguilka^qui  fondent  d^à  à  la  ten^pérature  de  ia 
main.  Sur  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  des  cristaux  solubles 
dans  l'eau.  L'éther  qui  dissout  les  cristaux  est  sans  action  sur 
aux*9uaudils  sont  en  .dissolution  aqueuse  ;;. aussi  peut«onJi'em- 
f)loyer  pour  Jes  débarrasser  de  l'iode  libre wfu'ils  peuvent  tcen- 
«enîr.  Sokibks  aussi  dane  faloool  «dMolu,  ils  rougissent  le 
tournesol  ;  à  chaud,  Ib  abandonnent  des  vapeurs  d'iode  trt  tm 
résidu  de  charbon. 
idLeur  fbraaaletbnMeesc  C*H^^Ae<02;  on  en  déplace  la  base  au 


(i)  On  avait  d*abord  dérivé  ces  cristaux  d*an  prisme  rhomboldat 
•bliqoi^  ouais  M.  ilteoes  a  fiait  voir  qatiis  anpaBtieaneDt  laaUonis&tau 
système  cubiqae.  Ils  se  trouvent  dansda  porphyre  en  décomposition  et 
contiennent  environ  a5  pour  loo  d'argent. 

J.W. 

(a)  Annal,  tUr  Chêm,  und  Pharm.,  t.  CXXYII,  p.  97 
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moyen  de  l'oxyde  d'argent.  Après  filtration,  le  liquide  est  tnite 
par  SH  pour  précipiter  l'argent  dissous,  puis  placé  dans  k ride 
sur  Tacide  sulfurique.  La  base  cherchée  se  sépare  alon  en  pelis 
cristaux  à  réaction  alcaline ^  mais  peu  stables,  car  mémeu 
bain-marie,  lis  se  réduisent  à  l'état  de  glycocolle. 

L^auteur  a  également  obtenu  le  glycocoUe  méthylé  et  w  pro- 
pose de  chercher  à  introduire  dans  la  molécule  les  autni  radi- 
caux homologues.  Le  premier  renferme  2  équiv.  de  roëdijk; 
l'auteur  le  considère  comme  de  l'acide  amidoacétique  &aé' 

diylé  C*  H*  Az  f  gl  gl  1 0*  ;  le  glycocoUe  éthylé  est  pour  loi  h 
cide  amidoacétique  éthylé  :  C*  H*  Aï  (g  ^'}o*  (1). 

sur  de  noQTellet  combinaisons  do  sHidaiB  tvN 
Voxj^M  ot  rbydrogène;  par  M.  Wobhler (2).— U«I>- 
eone  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  367,  parait  avoir  pM^ 
formule 

Si*  H*  O*. 

11  est  parent  avec  un  autre  composé  le  Imeane  Si*  H*  O^*;  » 
deux  rappellent^  jusqu'à  certain  point,  les  composés  orpjàfp») 
aussi  M.  Woehler  n'est-il  pas  éloigné  de  voir  en  eux  deico»* 
posés  de  ce  genre^  le  carbone  y  étant  remplacé  par  da  taUff^ 

(i)  On  remarquera  que  ces  deax  bases  sont  isoméref  ;  la  etnaUi^^ 
que  FantenY  lear  attribae,  comme  conséqaence  des  faits  qa*H  Tient 
constater»  est  conforme  à  celle  qne  M.  Cahonrs  suppose  aa  fff^'^ 
et  à  ses  homologues,  TaUninei  la  leucine,  ete«,  dans  un  travail  «« 
rapproche  ces  substances  de  l'acide  benzamique(Cofty»<ef  ^'^'*^     ,, 
p.  io46).  Pour  lui,  ce  sont  des  acides  amidés  ;  en  sorte  qae  le  ffj^o^^ 

est  O  H>  Aa ( ^  I O^ et  contient  a  équiv.  H  susceptibles détre  sabstitK* 

'     '  .     .      uSèil 

par  des  radicauz  alcooliques.  En  effectuant  cette  substitatioui  m»  ^^^ 

ling  a  donc  pleinement  justifié  1^  théorie  de  M.  Gahours.  On  pe> 

conclure  que  l'acide  benzamique  O^  H«  Az  |  ^  |  O^  donnera  lies  •  ^ 

corps  analogues.  Voyez  aussi  ce  qui  est  dit  plus  haut,  p*  268*  **' 
glycolamidc. 

(•2)  Annal,  der  Ckem.  und  Pharm.^  t.  CXXVU.  p.  aC3. 


—  Ml  -* 

Ponr  préparer  le  premier,  on  traite  des  fragmenta  de  siitciure 
de  calcium,  par  de  Tacide  cfalorhydrique  fumant  et  dans  nn 
ballon  place  dans  Peau  froide. 

On  opère  dans  robscurité  et  Ton  agite  de  temps  i  autre  afin  de 
mettre  la  mousse  en  contact  avec  Pacide.  Quand  le  dégagement 
de  gas  a  eessë^  on  étend  le  liquide  de  six  ou  huit  fois  son  volume 
d'eau,  on.  filtre  à  l'abri  de  la  lumière,  on  lave,  on  exprime  le 
filtre  dans  des  doubles  de  papier  Joseph  et  Pon  fait  sécher  dans 
le  Tide  sur  l'adde  suif urique,  le  tout  étant  recouvert  d'un  drap 
noir* 

D'un  jaune  orange  très*vif  ,  le  silicone  constitue  des  lamelles 
jaunes,  semblables  pour  la  forme,  au  siliciure  de  calcium  dont 
ils  sont ^  une  pseudomorphose.  Il  est  iosoliible  dans  l'eau, 
l'alcool,  les  chlorures  dé  silicium  et  de  phosphore,  le  sulfure  de 
carbone.  Sa  nuance  se  fonce  à  chaud.  A  une  température  plus 
élevée,  il  s'enflamme  et  brÂle  avec  scintillation;  le  résidu  se 
compose  de  nlice  teinte  par  du  silicium  amorphe. 

Chauffé  à  l'abri  de  l'air,  il  dégage  de  l'hydrogène  et  aban- 
donne des  lamelles  composées  de  silice  et  de  silicium. 

Oenéché  ou  en  présence  de  l'eau,  il  dégage,  à  100^,  un  peu 
d'hydrogène  et  pâlit.  Si  au  contraire  on  chaufie  en  vase  clos 
à  190*,  il  forme  rapidement  des  lamelles  blanches  de  silice. 

U  est  très-sensible  à  la  lumière,  qui  le  blanchit  avec  dégage- 
ment d'hydrogène,  même  quand  il  se  trouve  dans  l'eau.  Cette 
réaction  est  d'autant  plus  vive  et  s'opère  d'autant  plus  promp* 
tement,  que  le  silicone  employé  était  plus  pur. 

Il  résiste  au  chlore,  à  l'acide  azotique  et  à  l'adde  sulfurique 
même  à  chaud;  il  s'échauffe  dans  l'acide  fluorhydrique  et  s'y 
dis0ottt« 

Les  alcalis  le  transforment  instantanément  en  silice  et  en  hy- 
drogène; les  carbonates  alcalins,  agissent  moins  vivement.  En 
présence  des  alcalis,  il  réduit  énergiquement  certains  seb  roé- 
uniques  tels  que  ceux  de  cuivre,  d'argent,  d'or  et  de  palladium; 
te  précipité  brun  paraît  consister  en  silicate  de  protoxyde.  Une . 
dissolution  d'oxyde  de  plomb  dans  la  soude  en  est  instantané- 
ment précipitée  sous  la  forme  d'une  masse  grise. 

Le  leucone,  Si*  fi'  0'%  se  produit  avec  le  silicone  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  et  de  là  lumière,  mais  conserve  la  forme  de  la 


.l!«irr  «'enAMuiM^  4  dbaïKà  4tmè  œliÛMÂ  en  se  véduîtiMi  ^m  mr 
lice.  Chauffé  dans  un  tube,  il  éoMttded'hfdro^ène,  voîveMéaK 
lie  Itkydrofèiie  «Ukié;  «mi  «dî^m  •!»  Je»  akalit  tt  iioinpftwiMf 

décBtii  '7  a  quelles  «ottën  tous  ie  nom  dQiydMiied'oxyée4fe 
itfîliaiMBi  et  qu'il  «  obumiieii  4éca«ipo9aotle  cUoeuie  àe  «lir 
«âiini  r|par  l'ca«.  k  ioette  •époque  ^  loi  ^assigna  la  foonnle 
3SiO-|-2HO  ;  aujourd'hui  il  pense  que  la  coDStitutîon.  «on 
<ni6iiK  interpiélée  par  k  femMle  Si<  fi^  0"%  qui  en  iaia,  «mt 
AU  «MM8,  un  anakgise  da«iliooii0  et  du  kuoone. 

L'auteur  menCMHuie  eMost  un  «utre  composé  deœ 
pamiisantfosiédar  ia  foonnle  Si*fi'  0<^  il  a'obttoni 
aant  ie  411161000  de  calcium  par  de  l'acide  cUoifaydrii 
«rop  oonoentrë.  Il  est  blanc  «t  spontanément  inflaomiable 
il  est  sec^  en  laissant  onivésidu  de  sittce.  Quand  le  silî< 
aède  cette  oojoleur|.on  peut  s'jottendre  à  ce  qu'il4»] 
composé  (!)• 

<4«ec  de  PamdeMtfMsivi  an  «c&BofaslîoD  aqueuse 
dfacide.eblorhydrîquey  lesilioiure  de  osdciumse  chanfe^u  on 
produit  jpougcy  lequel  kté  au  anlfune  ^e  osabont  et  séché^dam 
le  ^de,  possède 'Une  forte  odeur  ^l'bjdrogèneaififuné;  ohaaJK 
é  l*airj  il  brûle  a^oo .déflagration^  qjkaiiffé.dans<iMi  Uibe,  il éé" 
tarminf  une  ferte-eaplosio^  airec  émîssîon  «d^aeîde  suUliydnque. 
Atoc  Tammoniaquc^  îi.  4onnfrde  àlbjdsogène  «t  tm 
soit6Ni«t  de-silice» 

IVuneanailysefsîieauramifwMiuit  altéré,  |'i 
43  pour  100  de  silicium  ;  la  formule  Si*  H'  0*<»exige  40  pour  tiS. 

Avec  les  acides  aélénîauK  et  tnUumugy  au  cttfent  dss  produits 
ffiW"Hfihlfis 


C^  Le  composé  jaane  qae  M.  Sef^aiii'a  obtenu  en  exposant  à  rétein* 
celle  électrique  on  mélange  de  fluorure  de  silicium  et  d^hydrogêne  et 
MUS  doute  d'un  peu  d'air  {ttevue  dei  Sociétés  savautêt^  t.  IV,  p.  3i8', 
doit  être  de  la  famille  da  leacene  et  deses  irengénères. 

f.fll. 
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le^gQW;  fM  M..5ACARIGK  (l).  —  Voici  conmcnt 
Tanteur  »'y  p'rejid  peus  obla&ic  deTacide  chromique  pur,  oom* 
pact  el  eMunpt  d'acide  suUuriqiK  {.après  avoir  taîsaé  se  msaujfr 
suKnsncibKique^  tdiiaagiaa  de  cristaux  d'acide  cfaroaiique^oa 
en  pLaoc  dans  une  petite  capaulo  ea  platine  ou  mieax  encore 
doaa  uat-CQu  vénale  à  creuset^  de  maaière  à  former  une  couche 
de*3  ài  4  lailUtiiètreade  kaateur.  Ou  chauffe  sur  une  lampe  à. 
esprit-de-vin  et  Ton  agitai  Au  hout  de  peu  de  minutes,  la  fusion 
se  déclare  sur  les  bords  du  vase  en  même  temps  que  8*élèTent 
d'ëpaisses  fumées  d'adde  sulforique.  Quand  tout  est  fondu  on 
observa  aiL  milieu»  une  gputte  visqueuse»,  convexe,  d'un  rouge 
foncé  et  d'aspect  semi-mëtallique;  suivant  l'auteur,  c'est  de 
l'acide  chiomique  pur,  nageant  dans  un  liquide  qui  ne  le 
mouille  pas  et  qui  est  composé  d'acide  chromique,  d'acide  suU 
furiqnctet  de  suJfate  de  potasse. 

Il  faut  chauffer  modérément,,  sinon  l'acide  cbromique  verdit 
et  se  décompose*  La  goutte  centrale  d'acide  chromique  en  fu- 
sion ee  solidifie  avant  le  liqtiide  ambiant  et  peut  donc  être  re- 
tiréeen  temps  opportun.  On  peut  ainsi^en  peu  d'heures»  se  pro- 
curer queli^uea  grammes  d'acide  chromique  pur  et  sec.  £a  cet 
état,  il  constitue  des  masses  dures,  cristallines,  déliquescentes» 
d'un  TOUQp  foncé,  accompagné  d'un  reflet  bieuâire  semi-métal- 
lique. Sur  la  cassure  on  observe  descristaux  brillants,  assez  nets* 
La  poudre  est  écarlate.  Soluble  dans,  l'éther  exempt  d'eau  et 
d'alcool,  cet  acide  forme  une  solution  rouge  qui  abandonna 
des  cristaux  microscopiques.  Il  attaque  énergiquement  l'alcooL 
Le pétrofe rectifié  sur  Te  sodium  est  sans  action, mais  la  benzine' 
droooimaffoers'enflaounft  au  ooAtaci  de:  l'acide- en:  poudre  et 
brûle  avec  une  flamme  blanche. 

Le  point  de  fusion  de  cet  acide  est  très-rapproché  du  point  d'é- 
bulllttim' de  Facidesulfwrtqut» Uesadiffieile de  le  faite reCandve 
sans  qu'il  perdie  de  Toxygène»  mai»  à  la  faMon  on  remarque 
une  vapeur  rouge,  laqueite  dépose  surlear  corps  froid?  un  enduit 
rouge  que  l'auteur  considère  comme  de  Tàcide  chromique,  d'où 
il  conclut  que  cet  acide  est  volatil  (2)  sans  décomposition. 

(I)  Zeitsehrift/ûr  ClUmie  und  Pkarmn  t*  TI^  p.  49^ 

(a)  On  M  soavient  qae  M.  Scbisabein  a  fait  connaître,  il  7  a  quel- 
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Sachant  ou  croyant  savoir,  d'après  Moberg,  qae  le  chlorarede 
chrome  violet  donne  facilement  du  chrome  mëiailique  lorsqa'oft 
le  chauffe  dans  un  courant  d'hydrogène  (l),raoteur  a  espéré  ar* 
river  au  même  résultat  avec  de  Facidechlorochromique  CrO^Q, 
bien  plus  facile  à  préparer  ;  mais  il  n'a  obtenu  qu*an  anneaa 
brun  qui,  par  une  plus  forte  caici nation,  est  devenu  vert,  c'cM- 
à-dirc  :  il  s*est  formé  du  bioxyde  CrO*  qui^  i  une  plut  haute 
température,  s'est  transformé  en  Cr*  O*. 


Préparatlou  de  rbydrate  de  aonde   ertotalllué;  par 

M.  Otto  Hermès  ^2).  — La  soude  caustique  cristallise  très-faci- 
lement de  sa  dissolution  quand  celle-ci  possède  une  densité  de 
1^385  et  qu'elle  est  exposée  à  0"..  Les  cristaux  sont  volumineux, 
transparents ,  et  appartiennent  au  prbme  rhomboidal  oblique; 
par  le  développement  excessif  de  l'une  des  faces,  ils  affectent 
une  forme  tabulaire. 

Ces  cristaux  sont  purs  même  quand  ils  se  sont  formés  dans 
une  dissolution  souillée  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  sodium; 
ils  absorbent  rapidement  l'acide  carbonique  de  l'air,  plus  ra- 
pidement que  la  vapeur  d'eau. 

Ils  contiennent  8  éq.  d'eau  de  cristallisation;  ils  en  per- 
dent la  moitié  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique. 

A  partir  de  -j-  6**  C.  ils  entrent  en  fusion.  Le  produit  a  pov 
densité  1,405. 


que  temps,  des  faits  analo^es  relativement  &  Tacide  maoga&iqve  (ce 
joarnal,  t.  XLII,  p.  a68  ). 

J.  H. 

(1)  Le  produit  obtenu  par  Moberg  est  blanc»  déliquescent  et  verdit  à 
l'air  { il  est  solable  dans  Teaa  dont  il  dégage  l'hydrogène.  Toutefois  il 
reste  un  peu  d'une  poudre  verte  que  raromoniaque  dissont  avec  une 
couleur  rouge.  Ces  caractères  ne  s*accordeat  pas  avecceni  du  chrome 
métallique  (ce  journal,  t.  XXXI,  p.  3ai  );  ils  appartiennent  plutôt â 
CrCI. 


(a)  Ckem.  CêmtrML,  l863,  p.  gCç. 
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Hoiide  oaïutiqae dn  commerce;  par  M.  Pauli  (1).  — Nous 
ayons  déjà  parlé  de  la  fabricalipn  en  grand  de  la  soude  coustique 
(ce  journal,  t.  XXXVI,  p.  77),  fabrication  aujourd'hui  exécutée 
sur  une  immense  échelle  à  Sainte-Hélène  (Lancashire).  Le  pro- 
duit est  remarquable  par  sa  grande  pureté  et  s'obtient  de  la 
manière  suivante  :  On  opère  en  une  fois  sur  plusieurs  milliers 
de  kilogrammes  de  soude  impure  que  l'on  fait  fondre  dans  des 
chaudières  en  fonte  et  que  l'on  maintient  en  fusioq  pendant  toute 
la  nuit.  Le  carbonate  de  soude  ainsi  que  d'autres  sels  étrangers, 
se  rendent  à  la  superficie  et  forment  une  espèce  d'écume  qu'on 
enlève.  Après  avoir  ainsi  maintenu  au  rouge,  on  fait  écouler  la 
matière,  qui  alors  est  pure  et  ne  renferme  que  des  traces  de  car- 
bonate de  soude. 

L'alumine,  la  chaux  et  Toxyde  de  fer  se  sont  séparés  le  long 
des  parois  et  y  prennent  la  forme  des  choux-fleurs  composés  de 
silicate  d'alumine,  de  chaux,  de  chlorure  de  sodium  et  de  sul- 
fate de  soude  (2). 

La  soude  en  fusion  est  sans  action  sur  l'alumine  qui  ne  se  dis- 
sou  t  qu'après  qu'on  a  versé  d/e  Teau  sur  la  masse  refroidie.  Le 
sesquioxyde  conserve  son  insolubilité. 

Au  contraire,  la  chaux  se  dissout  abondamment  dans  la  soude 
en  fusion,  mais  elle  se  sépare  complètement  quand  on  ajoute  de 
l'eau.    ' 


sur  le  dosais®  de  Tacide  phof  phorlqne  et  de  la  mai^Aé- 
cie  et  aor  l'Incinération  en  général  ;  par  M.  Campbell  (3). 

(i)  Journ.ftirprakt.  Chem,^  t.  LXXXIX ,  p.  5o3. 

(a)  Cette  fabrication  de  la  soade  caustique  est  en  train  d*opérer  une 
rérolution  dans  la  saTonnerie,  laquelle,  en  préparant  ses  lessives  par 
simple  dissolution,  simpliGera  considérabrement  ses  opérations,  en  méoie 
temps  qu'elle  aura  des  lessives  plus  pares  et  d'une  composition  plus 
constante. 

Gela  se  fait  déjà  ainsi  dans  l'Amérique  méridionale,  ainsi  que  chez  les 

confédérés  du  Nord.  La  soude  caustique  leur  arrive  dans  des  barils  en 

tôle  dans  lesqaels  on  coule  directement  la  marchandise  au  moment  ou 

elle  sort  de  la  chaudière. 

3.  S. 

(3)  Journal /Ûr  prakt.  Ckem.^  t.  LXXXIX,  p.  503. 
J<mr%,  de  Pharm,  êtd$  CUm,  3*  sSui. T.XLIV.  (Décembre  isea.)       ^ 
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—  Le  dosage  de  l'un  ou.  de  raume^de  ces  deux  eorfft  4.  l'état  de 
pyropboapknie  de  uittgauéûe  offre,  cornue  on  sail^  une  diffiouké 
qui  néaide  danala  néoesaîté  d'incioiéitr  coa^flétenianli  la  j^bM* 
pUaie  assec  U  fiUce  qui  le  coaûenti.  opératîoa  loaf^  que  Tou 
cherche  aouveot  k  hâter  en  ajoulaut  de  teœpa  à  au4ae  une  goutte 
d'acide  azotique. 

M.  GampbslL  hlàme  ce<  uaagj»,  oar.il  au  neconaa  qu'il  ^latcalne 
à  une  perte  de  magpësie  (1). 

Ea  mêioe  lemp&  il  ai  reconnu'  que  l'acide  exotique,  ne  s'en  Ta 
qu'à  une  chaleur  rouge  ou  même  blanche. 


sur  les  propriétés  désinfectantes  de  la  rapenr  d'eau; 
par  M.  Le¥01R  {^)*  —  Oa  sait  depuis  longitemps  cfue  la  vapeur 
d'eau  contribue  à  assainir  l'air.  Cette  propriété  est  même  uti- 
lisée en  Angleterre,  o4un  agronome  distlaguéy  M.  Mechi,  désiur- 
fecte  ses  caves  ai  compost  et  ses  fosses  à  purin  au  moyen  de  la 
▼apeur  d'eau.  En  rai^;»ela&t  ce  fait,  Itl.  Levoir,  de  Liég^  nous 


(1)  Le  mode  dUncinétation  1«  meillear  et  le  plas  ezpéditif  m*a  too- 
joars  semblé  consister  dans  Temploi  d'une  atmosphère  d'oiygène.  La 
sabstance  est  introduite  dans  une  nacelle  pesée;  s'il  y  a  on  filtre^  on 
brûle  d'abord  à  l'air  ponr  éviter  une  réaction  trop  vive^  pais  on  intro- 
duit la  nacelle  dans  on  tabe  chaalFéaa  rouge  et  traversé  par  un  Goarant 
d*o<ygène. 

L'Incinération  est  complète  au  bout  de  peu  dTnstants. 

jVftf  Boussinganlt  opère  ses  luctuératïony  à  larr,  et  n'emploie poar 
ccïs  pas  plus  de  cbaleur  ^œ  ce  qu'en  peut  fouraÎT  bb»  simple-  lampe-  k 
€sprit-(Je-Tin«  La  cendre  devient  ainsi  parfaitement  blanche  à  la  oondi- 
ti^O/d'y  mettre  le  temps;  ii  faut  quelquefois  six,  huit  et  dix  heures  de 
«baufie  pour  arriver  à  un  résultat  satisfitisant. 

Je  ne  sais  êi  M.  Boussingault  a  publié. ce  mode  opératoire,  qu'il  m'a 
comm unique  et  fait  vpir  en  train,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  dans  son 
■  laboratoire  du  Liebfrauenberg. 

Tout  récemment,  j*ai  fait  une  série  d'incinérations  à  Pair,  mais  à  la 
flamme  du  gas.  En  opérant  au  ronge  ^  dans  un  creuset  de  platine  im- 
pasfaitemeut  recouvert ^  il  a  fallu  environ  nne  demi-'henre  pour  obtenir 
«nie  cendre  parfaitement  blanche. 

J.  N. 

(a)  Journ,  f^  praku  Chem,^  U  LX2JCIX,  p.  147. 
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fq^M^tiA  €11  né»û  ««temps  tq^il  «nipMe  ••feo  tuMès  le  •  méaie 
moyen  et  qu'il  suffit  d'une  toile  mouillëefMw  «rendre  mMUMPe 
un  ooamnt  d^hydrogènfs«illfwrë'dMié  à  ràisan  d^un  dani-^en- 
timètre  cube  par  minute  et  par  centimètre  carré  de  «upeitieie^e 
iôlk. 

•Bien  «ntenda,  Fappareil  dok  étve  expoté  à  «n  eowrant^'âir. 

Ge9  fëtnitati  sont  d'aoeotduTee'des  expëiieifeees  ^e  M.  fiaîiMe-^ 
-Sdme  a  fartes  au  eooserratoire  des  Arts  et  Métiers  et  ^mî 
•i4eDiieiit  d'èlre  t)ommninî<|iié8  à  PAcadénik  .par  H.  'Mom 
'{t)omptts  rsfMhif ,  t.  >LVfI,  ^.  '716)/  En  exposant  dm  <papier.oM- 
«ouiétrique  à  «on  ^eooravt^aîr «salure  «tinvumidité,  il  «aiobserré 
sur  ce  papier,  des  ta(Jies;qui^énolent  la  prodoofion  ou  de  Tosone 
ou  d'un  acide  de  fasote^  ou  de  l'un  et  de  fantre  (1  ). 


^•i^ 


«wTiMftt  MpMrmâéï  ;  par  M.  Berger f2).  — Ôaand  tm  li- 
<piide  affecte  cet  état  parttcuftier  gue  M.  Bouttgn  j  «a  .caractérisé 
sousie  nom  d*état  sphérèldafl^  la  goutte  liquide  qui  constitue  le 
sphéroïde  ne  mouille  pas  la  paroi  chaude.  On  a  tftierché  &  ex- 
pliquer cefAit  de  dtTerses' manières:  pour  les  uns,  la  goutte  est 
tenue  en  suspension  par  la  rapeor  dégagée  pariélle,  pour  d'autres 
ëUe  est  tenue  écartée  à  une  distance  commensuraMe,  par  silite 
d'un  eiFet  de  répulsion  exercée  par  elle  sur  la  paroi  diamdepar 
ia  chaleur;  pour  d'autres  enfin,  le  {ilfaénomène  tiecdrattiàla  co- 
hésion et  à  l'affinité  :  la  chaleur  paralyserait- cette  dernière  au 
point  4e  laisser  à  la  cdhésion  tottt  son  eSIet* 

M  ."Berger  est  partisan  de  la  première  théorie.  Toîci'lesprin-^ 
(^paux  faits  sur  lesqueb^l-hase^a  manière^  toir. 

11  se  demande d 'albordfi} ie  sphértRae  touèheisonstitei^afatit  on 
hien  si  sa  Tapeurest  en  ^contact  avec  eekii-cl!.  Ses  exp^nences 
le  conduisent  à  admettre  qii'entrefle-sjfiiérdïde  et  la  surface  qui 
le  soutient ^^trouTe  une  eoudhede^apenr'émanantdw  premier. 

(i)  De  l'acide  azoteux  dans  tons  les  cas^  puisque  le  seol  fait  de  Téva- 
poratîon  de  Teaa  est  une  cause  4e  formation  â!^azotite  d'ammoniaqae 
(ce  joanuri,  t.  Xtll,  p.  4)7.) 

l.iS. 

(a)  Annal,  der  Phyiik  und  Ckem,,  t.  CXIX,  p.  5g4. 
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C'est  celte  Tapeur  qui  «gil  fur  le  tiÊJUiraium  ;  la  pseufe  le  Uoutc 
dtjm  ce  qui  Ta  suiTre. 

Selon  M.  Boatigny,  l'ammoniaque aqueuae  k  VitBt  sphéroidai 
eit  sans  action  sur  le  cuÎTre. 

Tout  en  considérant  qu*à  la  température  à  laquelle  le  phéntK 
mène  se  manifeste  l'alcali  doit  se  Tolatiiîser^  M.  Berger  n'en  a 
pas  moins  expérimenté  aTCC  une  capsule  en  cuÎTre  oouTerte  i 
l'intérieur  d'une  couche  d'oxyde  déTcloppée  à  l'aide  de  la  cha- 
leur et  de  l'oxygène  de  Fair.  Si,  sur  cette  capsule  chaude^  on 
projette  une  goutte  d'alcali  Tolatil^  le  cniTre  se  décape  4  Tendroil 
ou  le  sphéroïde  s'est  formé.  Dans  les  mêmes  circonstanœSy  l'eau 
pure  est  sans  action  sur  la  couche  d'oxyde. 

Donc,  contrairement  k  sa  légèreté  spécifique,  l'ammoniaque 
s'échappe  aussi  sous  le  sphéroïde,  cependant  celui-ci  ne  se  colore 
pas  en  bleu  comme  il  le  ferait  s'il  tenait  du  cuiTre  en  dissolution 
et  comme  il  le  fait  toutes  les  fois  qu'on  y  plonge  un  fil  de  euiTre 
ou  qu'on  y  projette  un  peu  d'oxyde.  Il  ne  se  colore  pas,  parce 
que  la  combinaison  GuO  -|-  AxH'  qui  tend  à  se  former  n'a  aucune 
stabilité  à  chaud. 

Au  contraire  la  couleur  bleue  se  manifeste  si  l'alcali  employé 
contient  un  sel  ammoniacal(l  )  ;  l'auteur  pense  que  c'est  à  une  in* 
terventioD  de  ce  genre  qu'il  faut  attribuer  l'effet  colorant  pro- 
duit sur  le  sphéroïde  par  l'introduction  d'un  fil  de  cuivre. 

D'autres  liquides,  tek  queFacide  asotique,  agissent  également 
sur  le  Bubstratum. 

On  aTait  admis  que  des  substances  non  Tolatiles  ne  sont  par 
susceptibles  de  se  sphéroîdaliser.  M.  Berger  s'est  assuré  du  con- 
traire avec  de  la  fécule,  des  corps  gras,  des  feuilles,  des  épluchures 
de  pommes,  des  résines^  du  soufre,  du  plomb,  du  bismuth,  etc, 
à  condition  d'opérer  à  une  température  suffisamment  élcTée. 
C'est  la  fonte  coulante  qui  lui  a  serri  pour  cela.  De  même  que 
M.  Boutigny,  il  a  coupé  le  jet  de  fonte  avec  son  doigt,  toutefois 
il  ne  Toit  pas,  dans  Vépreuve  du  feUj  un  effet  physiologique,  c'est- 
à-dire  subordonné  à  la  force  Titale,  et  la  preuve  c'est  qu'il  a  pu 
couper  le  même  jet  de  fonte  avec  des  substances  organiques  ina- 

(t)  L*aQtear  mtt  dans  le  sphéroTdfl  «n  pea  diacide,  pais  il  remet  de 
l'ammoniaque. 
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nimëes,  mais  imprëgnées  d'eau5  telles  qu*ttn  boyau  de  bœuf 
rempli  de  ce  liquide. 

Dans  l'épreuve  du  /hc  c'est  donc  l'eau  d'imbibition  des  muscles 
qui  fournit  les  matériaux  nécessaires  à  la  formationde  cette  vapeur 
protectrice  interposée  entre  la  main  et  le  métal  en  fusion. 

L'auteur  n'a  pu,  pas  plus  que  Leidenfrost  lui-même,  obtenir 
de  sphéroïde  sur  du  fer  rouillé;  il  n'a  pas  réussi  davantage  avec 
de  la  craie  chauffée  à  blanc  par  le  chalumeau  à  gax  tonnant  ou 
avec  du  sable  incandescent.  On  sait  que  Texpérience  réussit 
d'autant  mieux  que  le  corps  sur  lequel  on  projette  le  liqtiide 
est  meilleur  conducteur  de  la  chaleur. 

L'auteur  parle  aussi  des  sphéroïdes  obtenus  sur  des  liquides 
dont  la  densité  est  inférieure  è  celle  du  liquide  actif,  par  exem- 
ple de  l'eau  ou  de  l'acide  sulfurique  faible  sur  de  Tessence 
de  térébenthine,  du  brome  sur  de  l'eau  chaude,  du  sulfure  de 
carbone  sur  de  l'eau. 

La  surface  du  liquide  passif  est  fortement  infléchie  et  dépri- 
mée par  le  sphéroïde,  ce  que  l'auteur  attribue  à  une  pression 
exercée  par  la  vapeur  émanant  de  ce  dernier. 

M.  Berger  a  Qiis  un  soin  particulier  à  la  détermination  de  la 
température  du  sphéroïde  et  conGrmé  les  nombres  obtenus  par 
M.  Boutigny.  Avec  une  capsule  en  cuivre  de  140**  de  dia» 
mètre,  de  70"*  de  profondeur  et  3^y&  d'épaisseur  et  de  Teau 
bouillante,  il  a  obtenu  des  sphéroïdes  pesant  près  d'un  kilo- 
gramme; quatre  becs  de  gaz  de  la  flamme  d'une  lanipe  d'émaiUenr 
servaient  à  produire  la  chaleur  nécessaire.  Or,  quand  on  plonge 
dans  le  sphéroïde  un  thermomètre  de  façon  à  ne  pas  tQUcher  le 
fond,  il  ne  tardera  pas  à  marquer  de  96*  à  98*  G.  Si  Von  ajoute 
de  l'eau  froide,  la  température  baissera  de  quelques  degrés  pour 
se  relever  ensuite,  sans  toutefois  atteindre  le  degré  primitif.  Au 
contraire,  ajoute-t-on  de  l'eau  chaude,  le  degré  thermométrique 
monte  pour  redescendre  de  nouveau  vers  96*,  se  maintenant  un 
peu  au-dessus.  C'est  un  phénomène  de  refroidissement,  c'est-à- 
dire  de  disparition  de  calorique  qui  a  été  également  reconnu 
par  M.  Boutigny. 

Le  degré  96*,  toutefois,  n'est  constant  qu'autant  que  le  sphé- 
roïde n'est  pas  tombé  au-dessous  d'un  certain  volume;  il  peut 
arriver  un  moment  où  la  température  ne  sera  plus  que  de  90*^ 
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et  nfême  moins,  alort aussi  le*  liquide  aura  en  graiifle  partie  I&- 
paru.  Ou  reste  ]es  indicatioas  du  thermomètre  varient  avec  la 
position  de  c^C  instrument  ;  elles  peuvent  dépasser  lOO*  si  ¥in- 
strument  touche  le  fond  du  creuset^  ou  si  celui-ci  têt  légèrement 
couvert,  par  la  raison  qu'alors  la  vapeur  en  se  condensant  con- 
tiibue  de  son  côté  à  échauffer  le  thermomètre  (1). 

Suivent  maintenant  une  série  d'expériences  très-curieuses  sur 
les  diverses  formes  affectées  par  les  spiiéroldcs  et  sur  le  sens  de 
ieurs  mouvements  qui  peuvent  être  circulaires  ou  elliptiques, 
sur  IVffet  produit  par  des  poussières  projetées  sUr  des  sphéroïdes^ 
sur  l'état  sphéroîdal  dans  des  vases  à  parois  enfumées,  etc,  etc., 
pour  9e  détail  desquelles  nous  devons  renvoyer  au  mémoire  dont 
nous  avons  essayé  de  donner  une  idée,  mémoire  qui  serait  assez 
complet  s'il  avait  pu  porter  aussi  sur  les  phénomènes  globu- 
laires qui  ont  été  récemment  signalés  à  TAcadémie  des  sciences 
par  M.  Demain  et  par  M.  S.  Meunier  sous  ce  titre  :  De  la  fùmu 
gflobulaire  que  les  liquides  et  les  gaz  peuvent  prendre  $ur  leur 
propre  eur face.  [Comptes  rendus^  t.  LVI,  p.  1103,  ett.  LVII, 
p.  401.) 


(i)  Ainsi  donc  la  températare  da  globale  spliëroïdal  varie  suivant  les 
eonditioDs  de  reipériences  cest  là  ce  qui  explique  les  divergences  obte- 
iiiies  récemment  par  M.  de  Luca  (ce  joitmal^  t.  XL,!».  ^86).  M. 
tigny avait  fixé  oeMe  tenifêratave  à  ^«S^et  ce  aombrea  élé  vi 
fftff.beaotoitp  d'obserKaileiiTSi  et  aoUtiiiiieiit  par  M.tftetger  j  aa  •contraïas, 
JH.ile  JUaca  a  trouv.é  ane^tempéraftor^  .de  baaiiQonp  iaferiaarc;  il  est  vimi 
gn'il  n*a  opéré  <}ae  rsur  d«8  giDuttelettes^  tandis  gae  le  sphéroïde  ôe 
M.  Berger  pesait  jusqu'à  un  kilogramme. 

Dans  la  discussion  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelque  temps  (ce  journal, 
t.mCXIX,  p  'a^S),  mu  sujet  de  la  températturedu  spbérolde,  chacune  des 
Mit«îaf«fi«it  donc  rakon. 


Reeîifieation. 

Page  a6a,  article  Préparation  des  hypophosphîUt ,'  lijgne  la,  à  partir 
a^en  bas,  au  lieu  de  son  volume  dTalcool  bonillant,  Unâ,  sonvo/lume 
a*«aa  boaiUaute. 
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